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FABSCB OU FBSCB (RenU), jarisoonsolfe et 
iDtiqoaire suisse. Dé à BAle, en 1595, mort le 
r'mars 1A67. Il étudia le droit à Génère, Lyon, 
Bourges et Marbourg, et TÎsita la France, TAlle- 
nagne et l'Italie. Il montra un goût prononcé 
fwr la namismatique et les antiquités. Sa col- 
lection et sa bibliotbèque, léguées par un fidéi- 
oonunis à TAcadémie de Bile, et connues sous la 
âéoominatioD de cabinet Faesch , excitent encore 
njourdlim la curiosité des Toyageurs. 

HofflBaoo . Lex, miiv. — Freber, Tfuat, erudit. 

riBCH {sébcutien), antiquaire suisse, né 
îBâJe, le 8 juillet 1647, mort le 27 mai 1712. 
11 étudia la jurisprudence à Bâle et à Grenoble, 
TLsHa eosoite d'autres parties de la France, TAn- 
gieterre et la Hollande. En 1678, il se rendit à 
Tienne et en Italie, pour s*y liyrer à des recher- 
dKsnamismatiques. A Padoue il fut reçu membre 
del'Académie des Kiawrati. A Milan, il seconda 
le comte Mediobarbus dans la publication des 
ffvmimata Imperatorum Rinnanorum, En 
1681 Faesch fut chargé de professer les Institutes 
(ta 1695 le Code. En 1706 il laissa Tenseigne- 
BMtf pour remploi, plus lucratif, de greffier de la 
^ On a de lui : Ûissertatio de Insignibus 
»ntnupie Jure; Me, 1672, in-4*»; — De 
fmm Pjflcemenis Svergetx; Bâle, 1680, 
î^% et dans le Thesaur, Aniiq, Gr«c. de 
CrwHtt, IX. 

Ickhel, Doetr. WumormL-lirUb etGniter, JUg, Bue, 

'âKSGH ( Boni/ace ) , jurisconsulte suisse, 
>^ i Bâle, le 25 août 1651 , mort le 23 décem- 
^ 1713. H étudia et prit ses grades dans sa 
^ BsUle. Il Toyagea ensuite pour compléter ses 
^ovnaittances, derint professeur de rhétorique 
» 16S6, de morale en 1689, dlnstitutes en 1692 
<t de Code en 1706. En 1709 il fut nommé syn- 
^ n laissa des DUsertations sur la jurispru- 
iesee. 

HOCT. BIOCR. GibfÉR. — T. XTtl. 



( Jean-Louis }, jurisconsulte et 
peintre suisse, né à BAle, mort à Paris, en 1778. 
Après ayoir étudié la jurisprudence, il peignit 
le portrait, et fit des caricatures qui eurent du 
succès. Ses productions étaient également re- 
cherchées en France et en Angleterre, où il ayait 
représenté l'acteur Garrick dans un grand nom- 
bre de rôles. 

Nagler. Neuêt: AUg^ K^tnitl-Lêxie. 

FAESCH (Jean-Rodolphe)^ ingéoieor alle- 
mand d'origme suisse, mort à Dresde, en 1742. 
n fut officier supérieur au corps des ingénieurs i^t 
architecte au riment des cadets de Dresde. Oi! 
a de lui : Vorschlag wie ein Fûrst seine Kinder 
in allen zur Mathematik geharigen Wissen- 
schaften kann unterrichien lassen ( Plan d'a- 
près lequel un prince pourrait faire instruire ses 
enfants dans toutes les branches des sciences 
mathématiques); Dresde, 1713, in-4<^; - < Von 
den Èfitteln die FliUse schiffbar zu machen 
(Des Moyens de rendre les fleuves navigables) ; 
Dresde, 1728, in-8«; — Kriegs-ingénieur - Àr- 
tUlerie-itnd See-Lexicon ( Dictionnaire de Tln- 
génienr de la guerre, de l'artillerie et de la ma- 
rine) ; Dresde , 1735 , in-8^ ; — Ar^fangsgrûnde 
der Fortification (Principes élémentaires de 
Fortification); ibid., sans date, in-fol. ; — Ar- 
chiteetura cimlis; sans date, in-fol. 
AdeUiog.SavpL à JOeber, ÂUgem. GeUhrtên^Lexikon, 
FAESCH (Georges-Rodolphe), fils de Jean 
Rodolphe, ingénieur allemand, né en 1710, mort 
le r'mai 1 787. Il fut un des ingénieurs de la Saxe, 
et dirigea les fortifications de Dresde. On a de 
lui : une traduction allemande de VArt de la 
Guerre par Puységnr; Leipzig, 1753, ln-4° ; — 
une traduction française des /yu^rtic^ioru milû 
taires du roi de Prusse pour ses généraux ; 
1761, in-4» ; — Règles et Principes de VArt de 
la Guerre f traduit aussi en allemand; Leipzig, 
1771, 4 vol. in-S" ; —Histoire de la Guerre de 
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la succession d* Autriche de 174t) à 1748; 
Dresde, 1787, iii-8° (en allemand ). 
JOcher, ^Hg. Cel.Lexik, 

FA KSI { Jean" Jacques )f astronome &uisse| 
natif de Zarich, vivait dans la première moitié 
du dix-huitième Biècie« Outn les Almanachs de 
Zurich, on a de lui : Delicix Astronomie, 1697 ; 
— Planetoglobium; 1713, in-4°. 

Cataloçftu de la Bibl. <mjp. 

FA6AN { Christophe- Bar tfiélemp), auteur 
dramatique français, né à Paris, en 1702, mort 
en cette ville, le 28 avril 1755. Fils d'un employé 
au grand bureau des oontignationi», il obtint una 
place près de son père, ce qui lui permit de se 
livrer à ses goûts pour la littérature et le plaisir ; 
maUieareu««iiieat le plaisir l'emporta toujours 
sur le travail, et l'empêcha d'obtenir tout le 
succès dû à son talent. Fagan a donné au Théâtre- 
Français : Le Rendez-vous, comédie en un acte, 
en vers, un de ses meilleurs ouvrages, resté long- 
temps à la scène; 1733 ;— £o Pupille, comédie en 
un acte; en prose; 1734; — V Amitié livale, co- 
médie en cinq actes, en vers ; 1736 ; — Le Marié 
sans le savoir, comédie en un acte, en prose ; 
1740; -^ Joconde, comédie en un acte, en prose ; 
1 74 1 ; — L* Heureux Retour, comédie en un acte, 
en vers libres , en société avec Panard ; 1744; — 
VÈtourderie, comédie en un acte, en prose; 
\1H', — Les Originaux, comédie en un acte, en 
prose ; 1 763 : cette dernière pièce obtint nn grand 
succès; elle a été remise au théâtre en 1802 par 
Dugazon, qui y ajouta trois scènes nouvelles. 
Il a aussi fait jouer au ThéÂtrc-Italien plusieurs 
pièces assez applaudies : La Jalousie impré- 
vue; iJkO; — Vlsle des Talents; 1743;— La 
Fermière, etc. Knfin il a donné au Théâtre de la 
Foire sept opéras comiques ^its eu collaboration 
avec Panard : Le Sylphe supposé; Le Temple 
du Sommeil; Momus à Paris, etc. Deux autres 
de ses pièces, composées en société avec Favart, 
ont été imprimées dans le Théâtre de ce dernier, 
et Isabelle grosse par vertUf parade d'une folie 
charmante, jouée au Théâtre de la Foire, a été 
imprimée dans le Théâtre des Boulevards de 
Corbie ; 1756. Ses Œuvres ont été publiées par 
Pesselicr; Paris, 1760, 4 vol. in-12. H. Malot. 

ppssoller, Éloge historique de Fagan. — La Harpe , 
Cours de lAttératnre. — Qvérard» /^ Ftwicû littéraire. 

PA<ÎB (La). Voy. Lapage. 

Fâ«iK (nurand), un des prophètes des Cé- 
vennes, né à Aubais (Languedoc), en 1 68 1 . et mort 
probablement en Angleterre, vers le milieu du 
dix-huitième siècle. Les sentiments rcligieax, 
surexcités par la persécution, avaient poussé 
à l'illuminisme un grand nombre de protestants. 
L'enthousiasme a sa contagion. Fage , homme 
sans instruction et fortement attaché à son culte, 
se laissa gagner par la maladie régnante. Après 
avoir été U^moin , à trois reprises différentes , 
(le scènes d'inspiration , il finit aussi par i)ro- 
^.hétiser. On a «le loi dans le Théâtre sacré des 
Cévennes; Londres, 1707, in-12, réimprimé 



sous ce titre : Les Prophètes protestants, 
Paiis, 1 847, in-8'^ ; il y raconte la manière dont il 
fut conduit peu à peu à riospiratlon. Après la 
dé^to à peu pris complète des oamjsards, en 
1705, fit «a soumission, et fut conduit jus- 
qu'aux frontières de Genève. 11 se randit de là 
en Hollande, et vers l'automne de 1706 il arriva 
à Londres, avec Élie Marion et Jean Cavalier. 
On avait entendu dire en Angleterre des choses 
si surprenantes de ce qai venait de se passer 
dans les Ce venues, que la cnriosité publique fut 
vivement excitée par la présence de ces trois 
camisards i on aoooumt de tous eôtés pour les 
voir et les entendre. Le célèbre mathémati- 
cien Nicolas Fatio, Jean Daudé, et Charles Por- 
talès se firent, pour aioei dira, leurs patrons, et 
recueillirent avec soin leurs discours. On ne 
tarda pas à se diviser sur le compte de ces pro- 
phètes. Quelques personnes, mais en petit nom- 
bre , crurent (yi'il y avait quelque chone de sur- 
naturel dans leurs extases ; d'autres suspendi- 
rent leur jugement jusqu'à plus ample informa- 
tion; d*autre8, enfin, les regardèrent comme des 
fourbes, ayant Tlntention d'armer les puis- 
sances étrangères pour la défense des protes- 
tants français. Par ordre de l'évèque de Lon- 
dres, le consistoire de TÉglise française de la 
Savoie instruisit cette aflairc. Sa décision fut 
peu favorable aux Inspirés, Un grand nombre 
d'écrits parurent aussitôt, les uns pour^ les au- 
tres contre les prophètes des Cévennes,mais tous 
également empreints de passion. Ce n'est que 
de nos jours que des médecins philosophes ont 
porté un jugement sain, et dégagé de tout pré- 
jugé , sur ce singulier phénomène, qui s*est re- 
produit si souvent dans IHiistoIre de r^.gHse , 
an sein des sectes exaltées par les persécutions. 
On prétend que Fage finit par se calmer et par 
revenir à des sentiments plus raisonnables. 
Michel Nicolas. 

Théâtre sacré des Ctvennes. — Court, Histoire des 
Camisards, 1. 1. p. ist, et t. III, p. IM. m-t«7. 

FAGEL, nom d*nne famille d'hommes d'État 
hollandais, dont les principeux membres sont 
les suivants : 

FAGEL {Gaspard), né à Hariem, en 16^9, 
mort le 15 décembre 1688. Jeune encore, en 16G3 
il fut nommé pensionnaire dans sa ville natalo. 
Ayant su mériter ensuite la confiance des frères cl c 
Witt, il fût nommé greffier des états généraux on 
1670. Le 20 août 1672, le jour même du meurtre 
de ses protecteurs, Fagel succéda à l'un d'eux , 
Jean, dans les fonctions de grand-pensionnaire. 1 1 
fut récompensé ainsi du dévouement qu'il montra 
pour la cause do prince d'Orange, dévouement qui 
parait avoir été le fruit de la conviction et que 
rien ne put altérer désormais. Fagel se montra 
zélé partisan des entreprises de ce prince contre 
la France. A l'intérieur, il s'attaclia de mémi- 
au système orangiste. C'est ainsi qu'il contribua 
à faire propo.ser au prince d'Orange la souve- 
raineté du duché de Gueldres, par les états de 
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ce payi, propoMtion qm le piioee reflisa en ac- 
Geptaot seolement le titre de stathouder de la 
{jPOTiiiee (1675). EaAn, ce fht lai qui porta la 
ville de Harlem à proposer pour la première 
foifi, le 93 janvier 1674, rhérédité du statbou- 
dérat. U ooinbattit Tivemeiit le traité de Ni- 
DDègoe; et à cette oocanon il se prononça avec 
amertOBM oontre le premier amtiatsadenr, Be* 
▼«niingk. Mak le pays Iql-mdine était poui la 
paix ; et Fagd dot se contenter de lutter par 
lootes les voies eontre les atteintes portées par 
Louis UV à la liberté européenne. A l'ambear 
sadeorfirançais d'AvaniL, qui Ipi oflrait , dit-on, 
dcax mfllionB, pour l'attirer à la cause du roi , 
Fagel répondit que sa patrie était issez riche pour 
réeompnser dignement ses tservices. Il déploya la 
même éoergiqoe opposition lors de la proposition 
faite par la France d'une trêve de ving^ années 
a?ec PEspagne et l'empereur d'Allemagne : 
» Sam doute, la république est en danger, dit-il, 
raaÎB te danger ne Ait pas moindre un siècle plus 
tAt, lorsque, après la perte de Harlem , uq mi- 
rade seul ptit snnver Alkmar et Leyde. Le dieu 
d'alo» est encore là , et mieux vaut chevaucher 
deBmielies et d'Anvers qq0 de Bréda et de Dur- 
drecht à la rencontre des Français ; mieux, eofin, 
Tsot mourir que de tomber aux mains de 1 In- 
exorable Louvois ou de quelques laquais fran- 
rais chargés de la levée des contributions. En 
combattant pour la patrie, nos ancêtres se sont 
couverts d'une immortelle gloire; à nous de 
marcher sur leurs traces. » Cependant la trêve 
fut conclne le 7.9 jaip 1684. Fagel eut une grande 
part à la prise de possession dq trône d'Angle- 
terre par le prince d'Orange ; il en prépara les 
Toies en représentant le gendre de Jacques II 
comme le défenseur du protestantisme ; mais la 
mort rempôcha de voir s'opérer cette révolu- 
tion. Sans avoir l'énergie des de Witt, Fagel 
comprit parfaitement la situation de .son pays, 
qo*!! sut iliriger daqs le sens des alliances qui lui 
convenaient. 

Ench et Gniber, Mlç. Bnc. - Van Hasselt, Vniv. 
?m.- Macaotoy, HUU o/ Engl. 

FAGEL (François-Nicolas), général hollan- 
dais, neveu de Gaspard, mourut en 17 18. Il entra 
dans l'armée enl 67^, et devint général d'Infanterie 
au service des états généraux et feld-maréchal- 
licotenant au service de l'Einpirc. Il se signala à 
U bataille de Fleurus en 1690, commanda lors de 
ia célèbre défense de Mons en J691, et fit preuve 
de grands talents militaires au siège de Namur, à 
ia prise de Bonn, puis dans le Portugal en 1753, 
«Flandre en 1711 et 1712, alpsi qu'aux ba- 
tailles de Ramillies et de Malplaqoet. 

Ettc. des G.duJK.^ Conœr.'Lex. 

PACKL (Henri), né à La Haye, (^ 1706, 
mort en 1790. En 1744, il devint greffier des 
^ts généraux , et contribua en cette oualité à 
l'élévation de Guillaume V au statboudérat, en 
1747. n ne prit pas une moindre part aux événe- 
ments qui signalèrent le règne de ce prince, et 
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fit tous set efforts ponv empêcher l'expulsion 
de la maison d'Orange. On lui attribue une 
traduction des lettres de laéy W, Montatjuë, 
publiée en société avec deux Français ; Rotter- 
dam, 17ft4. 

jfk^wt. {Henri, baron), petit-fils du pré- 
cédent. Datif de La Qaye, mort dans la même 
ville, le H mars 1834* Q deviut secrétaire d'État 
après son père. Au mois de novembre 1793, il 
fut envoyé k la cour de Copenbague pour engager 
le Danemark à entrer dans la coalition contre 
la France. Au mois de juillet 1794, le baron de 
Fagel se rendit au quartier général du prince 
de Cobourg pour aigner le traité d'alliance des 
états généraux avec les rois de Prusse et d'An- 
gleterre, Après U conquête de U Hollande par 
les Français, il s'exila avec les princes de la mai-r 
son d'Orange. Il rentra avec eux dans sa patrie 
en 1813, et signa le manifeste par lequel le prince 
d*Orange invitait les Hollandais à secouer le 
joug de la France. £n 1814, il alla h Londres en 
qualité de ministre plénipotentiaire, et y conclut 
uu traitéd'alliance entre les Pays-Basetla Grande- 
Bretagne. Rappelé en 1824, il fut nommé mi- 
nistre secrétaire d'État. 

Biogr. élr, — Conv. Lfx. — Bne.detC. du M. 

l FAGBL ( Hubert, baron op ), frère du précé- 
dent, diplomate et général néerlandais, né en 
1772. £ntré de bonpe heure au service, il se 
distingua dans les campagnes de 1793 et de 1794 
contre la France, Il 8*exila lors de la chute de |a 
maison d'Orange et de la conquête de la Hol- 
lande, et ne revint dans sa patrie qu'en 1813. Ac- 
crédité k Paris depuis 1814 par le roi Guil- 
laume I'*^, il resta dans cette ville jusqu'au mois 
de janvier 1854, époque è laquelle il prit sa 
retreite. 

B^offr. étr, - ponpv$ati<m9'LêxH[on, - Usiir. Jnn. 
hist, ujUv. 

FAGET DE BAVKB [Jocques-Jean, baron), 
magistrat et historien fTançais,né h Orthex(Béam), 
le 30- octobre 1765, mort le 30 décembre 1817. 
Envoyé fort jeune au collège de Juilly, il acheva 
rapidement sesétudes, et fut dès Tàge de dix-neuf 
ans appelé à remplir les fonctions d'avocat gé- 
néral au pariement de Pau. Il se tint à l'écart 
pendant la révolution et les premières années 
de Tempire. En 1809 il obtint, sur la recomman- 
dation de Dam, son beau-frère, la place de 
rapporteur du conseil du contentieux de la mai- 
son de Napoléon. Il fut élu en 1810 membre 
du corps l^slatif, et nommé en 1811 président 
de chambre à la cour impériale de Paris. Main- 
tenu sous la Restauration dans cette haute posi- 
tion judiciaire, il ft}t envoyé à ia chambre des dé- 
putés par les électeurs des Basses-Pyrénées j et sié- 
gea parmi les membres les plus modérés du cdté 
droit. On a de loi : Histoire du Canal du Lan- 
guedoc ; Paris, 1805, in-8*; — Bssai historique 
sur le Béarni Paris, 1818, in-8^; — divers 
morceaux de littérature , insérés sans nom d'au- 
teur à^^ Le Spectateur du Nord. 
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Son ftlg, ffenrif né en 1802, est consefller à 
la cour impériale de Paria. 

Rabbe, BoUJ., ete., Biog, univ. et port, de* Contêmp. 

FAOGiuoLÀ ( Uguccione dblla), prince ita- 
lien, né à Maia-Trebara, dans la seconde moi- 
tié du treizième siècle, mort à Vérone, en 1319. 
n se signala dans le parti gibelin an commen- 
cement da quatorzième siècle. Uni aux Tarlati 
d'Arezzo, il fit la guerre aux Florentins, qu'il 
battit à plusieurs reprises. 11 mit ensuite au ser- 
YÎce de Pise sa petite armée d^aventuriers, et il 
devint bientôt seigneur de cette Tille. Son pre- 
mier soin fut d Weyer Lucques au parti guelfe. 
n se serrit dans ce but de certaines familles 
lucquoises dévouées an parti gibelin ; ces fa- 
milles excitèrent une émeute, et, à la faveur du 
tumulte, elles ouvrirent à Faggiuola une des 
portes de Lacques. Celui-ci pénétra dans la ville, 
que ses soldats mirent an pillage. Le trésor de 
réglise de Rome, qu'on avait depuis peu trans- 
porté à Lucques pour le mettre à Tabri de l'em- 
pereur Henri VU, tomba entre les mains du 
vainqueur. Ces ricbesses le rendirent très-puis- 
sant, dans un temps où l'on pouvait avoir pour 
de l'argent autant de soldats que l'on voulait. 
Les Florentins, voyant que Faggiuola avait joint 
la seigneurie de Lucques à celle de Pise, qu'il 
avait conquis toutes les forteresses des guelfes 
dans la vallée inférieure de l'Amo et dans la 
Valdinievole, implorèrent le secours du roi Ro- 
bert d'Anjou, qui leur envoya son ftpère Pietro, 
duc de Gravina. Faggiuola assiégeait Monteca- 
tini dans la Valdinievole. Pietro marcha contre 
lui avec des forces supérieures. Faggiuola, se 
voyant coupé du seul passage par lequel il pOt 
recevoir des vivres, leva le siège, et se retira. 
Les ennemis essayèrent de loi barrer le chemin ; 
mais ils furent enfoncés par les cavaliers alle- 
mands. Leduc Pietro périt dans la bataille, livrée 
le 29 août 1315. Montecatini se rendit aussitôt 
après. La fortune de Faggiuola ne tarda pas à 
changer. Son fils Neri, qui gouvernait la seigeurie 
de Lucques, fit arrêter, pour cause de brigandage 
et d'actes sanguinaires, Castruccio,jeune homme 
de la famille des Interminali , tandis que lui- 
même faisait trancher la tète à Banduccio Buon- 
conte, citoyen important de Pise, et à son fils, 
comme coupables de correspondance avec Robert 
Ces deux actes d'autorité excitèrent à Lucques et 
à Pise un soulèvement, auquel Faggiuola et son 
fils ne crurent pas pouvoir nteister. Us quittèrent 
leurs seigneuries , et se renduent auprès de Can 
delU Scala, seigneur de Vérone. En 1317, Fag- 
giuola essaya de rentrer dans Pise, avec le se- 
cours de deUa Scala. Cette tentative échoua com- 
plètement; et deux ans après Faggiuohi mourut, 
d'une maladie contractée au siège de Padoue, 
où il avait accompagné le seigneur de Vérone. 

Villani, literie florentine , c. 18. — Memorie et doeu- 
mmH per ierv. alP itlor. del princ. di iMcca^ vol. I, 
p. S4I. - Capiiolo, RiUrali di eento CapUani UhutH, 
^ 17. - Uo et Botta, Histoire de ntalie (tradalte par 
U, Uocbez ). t II, p. 68-71. 



[ FAO«OT ( Jacques ), célèbre ingénieur et éco- 
nomiste suédois , né dans l'UpUnd, le 23 mars 
1699, mort en 1778. Après avoir étudié dans sa 
ville natale, il entra à vingt«deux ans au collège 
des mines. Dès cette époque il fit des cours de 
physique expérimentale ; en même temps il Ait 
chargé par le bureau des arpenteurs de profes- 
ser la géométrie. En 1720 il obtint dans la même 
administration un emploi d'ingénieur, qu'il dut 
abandonner pour se c<Hisacrer à l'exploita- 
tion des mines d'alun situées aux environs 
de Cahnar et dans l'Ile d^Aaiand. A son retour 
il fut nommé inspecteur du bureau des arpen- 
teurs. Les indications qu'il donna ensuite pour 
la réforme du système des poids et mesures lui 
firent confier la surveillance de cette branche 
de l'économie publique. Sur la proposition de 
Faggot, le bureau des arpenteurs obtint, en 1734, 
le privilège de la levée des cartes de la Suède. Les 
résultats de ses opérations furent la suppression 
légale des communes et un système d'agricul- 
ture plus intelligent : on ne confia plus à de 
simples mercenaires le soin de cultiver le sol. 
Il publia même sur ce siyet un important ou* 
vrage. Après la guerr^ de Finlande ( 1741 ), Fag- 
got, consulté sur le mode d'administration de 
cette province, indiqua, d'après la connaissance 
qu'il avait du cadastre, d'utiles mesures. En 
1747, il succéda à Nordenkreutz dans la direc- 
tion du collège des arpenteurs. Il indiqua les 
moyens d'améliorer la fabrication du salpêtre, 
proposa un nouvel établissement de greniers pu- 
blics, enfin fit introduire d'utiles modifications 
dans la régie des domaines de la couronne. Secré- 
taire de l'Académie des Sciences depuis plusieurs 
années,il enrichit de plusieurs mémoires le recueil 
de cette compagnie, qui fit frapper une médaille 
en l'honneur de Faggot. Son éloge funèbre, écrit 
en suédois par Nicander, a été publié à Stock- 
hofan, en 1779. On a de Faggot : Von den Hin- 
demissenundder Attfhel/ung der Landtvirth- 
schdft (Des Obstacles qui entravent l'économie 
rurale et des moyens d'y remédier). 

Adelnng, Soppl. à JOcber. AUç, GeL^Lexik. — Hirs- 
ehing, HiU. literar. Handb. 

FA61UOLI {Jean- Baptiste )f poète italien, né 
à Florence, le 24 juin 1660, mort le 12 juillet 
1742. 11 se rendit célèbre par ses poésies bur- 
lesques, et fut l'un des fondateurs de l'académie 
des Apatastes. Après avoir longtemps voyagé 
et éprouvé toutes les vicissitudes de la fortune , 
il revint mourir dans sa patrie. On a de lui : 
Mime piacevoli ; Florence, 1729, 2 vol. in-S" ; ~ 
un recueil de Comédies; Florence, 1734-173G, 
7 vol. in-12 ; — des Ouvrages en prose ; Florence, 
1737. 

GtallaneUI. OranUme fuMbre di J,-B. Fagtnoli ; Flo- 
rence, 17*1. 

FAGirs ( Paul BucnaEiM , plus connu sous 
le nom latin de), savant hébraïsant, né h Sa- 
veme, en 1504, mort à Cambridge, le 13 no- 
vemljre 1549. 11 eut pour premier maître son 
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per«, qui IflBttt une école dans le lieu de sa 
naiflsaooe. Eavoyé en 1515 à Heidelberg, od U 
fit seshomamtés, il alla en 1522 étudier la théo- 
logie à Strasbourg ; il se livra surtout à l'étude 
de lliébreni quil apprit de Wolfgdng Capiton. U 
paurreté VoÛigea, en 1527, d'accepter la place 
de maître d'école à Isny, petite Yille de la Souabe. 
n occupa cet emploi pendant dix ans, consa- 
crant tout le temps que lui laissait l'accompUa- 
sonent de ses devoirs à des travaux de théo- 
logie dt de idiilologie hébraïque. En 1537 il 
changea ces modestes fonctions pour celles de 
ministre dans la même localité. Cette amélion- 
tion dans sa position loi permit de se procurer 
quelques Hvies et de joindre à l'étude de Thé- 
brea celle du chaldéfln. Cependant il avait le pro- 
jet de diercher un poste plus avantag^x, quand 
un riche ii»frfhM»«i d'Isny, Pierre Buffler, lui of- 
frît de faire les fonds pour rétablissement d'une 
imprimerie, à condition qu'il se chargerait lui- 
méme de la diriger. Fagius accepta, fit venir 
d'Italie Elias Levita, et avec son aide publia de 
bonnes éditions de divers ouvrages en langue 
hébrajqoe. Ces publications lui firent en Allema- 
gne la réputation d'un orientaliste distingué , eft 
presque an même moment le landgrave de Hesse 
hii proposa une chaire de théologie à l'um'- 
versité de Marbourg , la viUe de Strasbourg 
celle d'hébreu, laissée vacante par la mort de 
Capiton, et la ville de Constance une place de 
pasteur, en remplacement de l'éloquent prédica- 
teur Jean Zwick. Fagius consentit à desservir 
pendant deux ans l'église de Constance, et en 
1644 il alla occuper la chaire d'hébreu de Stras- 
bouig. Deux ans après, l'électenr palatin, Fré- 
déric U, le chargea de la réorganisation de l'o- 
mversité de Heidelberg ; Fagius retourna ensuite à 
Strasbourg, où il continua de professer jusqu'à 
la publication de Vintérim. Ayant refiisé de 
l'accepter, il fut déposé ainsi que Bucer. Us 
passèrent tous les deux en Angleterre « au mois 
d^avril 1549. Thomas Cranmer les fit nommer 
l'un et l'antre professeurs à Cambridge; mais à 
peine étaient-ils rendus à leur poste, que Fagius 
fut emporté, à l'Age de quarante-cinq ans, par 
une fièvre violente. Quelques-uns de ses amis 
soupçonnèrent qu'il avait été empoisonné. Sa 
dépoaiUe mortelle, déposée dans l'église Saint- 
Michel, en fut tirée, sept ans après, sous le règne 
de Marie , pour être brûlée publiquement, en 
même temps que le corps de Bucer, qui était 
mort en 1551. Elisabeth fit recueillir en 1560 
les cendres do ces deux savants protestants et 
réhabiliter leur mémoire. 

On a de Faghis : Lexieon Chaldaicum, a«- 
thore El\ja LevUa, quod nullum hactenus 
a quoquam absolutius editum est, cum prx- 
faiione Mpliei^una hebraica ipsius autharis 
a P. Fagio latine reddita, reliquis duabus 
tatinis ab eodam prxfixis ; Isny , 1541 , hirfol. ; 
— lÀàer ThesMis a doctissimo hebrxo 
Siifa l^evita germano grammatiee élabora- 



luSfPer P, Fagium latinitatê donatus ; Isny, 
1^1, in-4°; 2'' édit, Bâle, 1557, m-4"; — ConiF 
menlarius hebraicus J?. * David Kimchi in 
Xpritnospsalmos Davidicoê, cum versione la- 
tina; Isny, 1541, in-fol.; — Sententia! vere 
élégantes, pim mirseque veterum sapienthan 
Uebrworum, in laiinum versas scholiitgué 
UlustratsB ; Isny, IMl , in-4* ; ~ Bxegesis iive 
exposiUo dictionwn hebraicarum litteralis 
et shnple:]^ in IV cap. Geneseos; Isny, 1542, 
in-4'*; réûnp. dans les Critici sacri; — Sen- 
tentix morales ordine tUphabetico Ben 
Syres, cum succincto commentariolo , he- 
braice et latine; Isny, 1542, in-4''; — Tobias 
hebrmco ut is adhuc hodie apud Judœos in" 
venitur, omnia ex hêbrsBo in latinum trans- 
lata; Isny, 1542, in-4<'; — lAber Fidei seu 
Veritatis, in latinum translatas ;l8iïj , 1542, 
10-4** : la même année, Fagius avait publié le 
texte hébreu de cet ouvrage ; — Translation 
num prxcipuarum Veteris Testamenti inter 
se variantium Collatio; Isny, 1543, in-4'', 
réimp. dans les Critici sacri; -^- Compen- 
diaria Isagoge in Lingua Hebrœa; Constance, 
1543, in-40; — Frima IV Capita Geneseos 
hebraica cum versione germanica, hebraids 
tamen characteribus eocaraia, una cum suc- 
cinctis scholiis et ratione ùgendi hebrseo- 
germanico; Constance, 1543, in-4*^ 2* édit., 
Strasbourg, 1 546 ; -< Paraphrasis Onkeli chai- 
daica in sacra Biblia, exchaldxo in latinum 
fidelissime versa: additis in singula/ere ca- 
pita succinctis annotationibta ; Strasbourg, 
1546, in-fol. Les annotations ont été reproduites 
dans les Critici sacri. — M. Weiss, dans la Bio- 
graphie universelle, hii attribue par erreur 
une Metaphrasis et enarratio in Bpistolam 
sancti Pauli ad Romanos : cet ouvrage est 
de Martin Bucer. ' Michel Nicolas. 

MM. Haag, La France protêit. — Boinard, BiblioL 
f^irorum Ulustr. - Schelborn, jinuanitatet, L XIII. — 
De Vita, Obiiu, Combustione et RestUutione Mart. 
Bueeri et Pauli FaçUf Strasbourg, isn, in-8*. 

FAOïvs. Voyez Fau {Jean- Nicolas). 

FAGHAïf ( Marie- Antoinette ésme) roman- 
cière française , née à Paris , et morte dans la 
même ville, vers 1770. Les détails biographiques 
manquent sur cette dame , qui cependant obtint 
une ccrtainecélébrité littéraire. On connaît d'elle : 
Minet bleu et Louvette ; ce conte a été imprimé 
d'abord dans le Mercure de France , réimprimé 
depuis dans la Bibliothèque des Fées et des 
Génies, dansXe Cabinet des Fées, tomeXXXY, 
et dans les Contes merveilleux; 1814, 4 vol. 
in-12. L'auteur y prouve qu'il ne peut exister 
de véritable laideur chez les femmes qui ont de 
l'Ame , du sentiment et une véritable tendresse. 
Quelques critiques malins ont prétendu que 
M"* Fagnan avait gagné sa propre cause dès son 
premier ouvrage; — Kanor, conte traduit du 
sauvage ; Amsterdam (Paris), 1750, in-12 : la 
scène de ce conte se passe sur le bord du fleuve 
des Amaxones. Le but de l'auteur est de prouver 
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que le Téritable etnour peut faire des prodiges: 
des détails ing^iieut et une critique plaisante des 
asages français de l'époque rendent agréable la 
lecture de cet opuscule \ ^ ùe Miroir des Prin- 
cesses orientales*, Parîs, 1755, in-ia t c'est un 
miroir qUi révèle tout oe qui se passe dans les 
âmee. L'idée n'est pas noiiTelle : elle se troute 
dans les MUle et une Nuits de Galland ; Lesage 
de Pitlëoée en atait fiiit le «uiet d'un opéra-co- 
mique; -» Le Miroir magique ^ repréientë en 
1734. Barbier et plusieurs autres bibliographes at- 
tribuent encore à Mme pagnan une plaisanterie de 
mauvais foût, intitulée : Histoire et Aventures 
de niylord Pet, par M^c F*** ; La Haye (Paris), 
1755, in-12. L'épttre dédicatoire est lignée /eart 
Fesse. Erseh, refusant de croire que cette oravre 
fftt l'ouvrage d'une dame, l'a mise sur le compte 
du chevalier Doekia. A* Jadir. 

Breeh. Im fhMM lUIêtûirê. -* Btrbier, MeL du âhù- 
nifmês, — Chaodon et Delandinc, Dict^ hUt. 

FAGHAHi (Jean-Mare), poète italien» né à 
Milan, en 1524, mort en 1609. Il obtint dans sa 
patrie des magistratures éminentes , et cultiva 
avec succès la poésie latine. Le seul de ses ou- 
vrages qui ait été publié est intitulé : De Bello 
Ariano Libri VI; Milan, 1604, in4^ ArgelaU 
cite encore de lui c Versus de natali suo; — 
Carmina ad Franciscum Civellium^ parmi les 
Epigrammaia de Civelli. 

Argrlatt, BibUoth. MtdiùUUMMU, t. I, p. SM. ~ Tlra- 
boftchl, Storia délia Lettcrut. Ital.^ t. VIII, p. 40^. 

PA6IVANI (Raphaël), archéologue italien, 
né à Milan , vers le milieu du seizième siècle, 
mort le 22 septembre 1623. Tout en exerçant la 
profession de jurisconsulte , il s'occupa particu- 
lièrement des antiquités de Milan. On a de lui : 
Mobiles Famitix Mediolanenses , t. VIU; resté 
en manuscrit dans la bibliothèque des avocats de 
Milan ; — des poésies latines dans les Pœsie la- 
tine ed Ualiane di diversi, per la partenza di 
ZaccariaSaiffrmi^iPodestàdî Fcronrtj Vérone, 
1618, iû-4'». 

ArgelatI, Bibliotheca MediolaMnsit, L I. p. B9o. — 
TlraboMhl, Storia delta Letterat. îtal, t. Vlîl, »1. 

PAGNAKt [Prosper), canonîste Ualieh, né 
en 1698, mort en 1678. Considéré comme \o 
premier Jurisconsulte de son temps on tout ce 
qui touchait le droit ecclésiastique, ï'agnani ft\l 
pendant quinze ans secrétaire de la Sacrée Con- 
grégation. Il perdît la vue à quarante-quatre ans, 
et n'en poursuivît pas moins ses importants tra- 
vaux sur la jurisprudence canonique. On a de 
lui un Commentaire sur tes D(^crétatcs ; Rome, 
1661, 3 vol. in-foî. Cet ouvrage, entrepris nar 
l'ordre du pape Alexandre Vit, témoigne d\m 
grand savoir. LMndex est un chef-d'œuvre d'au- 
tant plus extraonîinaire au'îl a été dressé par un 
aveugle. La meilleure édiUon du Commentaire 
est celle de Venise 1697, qui contient en entier le 
texte des Décrétâtes, 

TiraboschJ, Storia délia ÎjetXcrat. Ital., t. VIU, »8l. — 
Moréri, Crand iyicî. kist. 

PAt.!iA!n ou rAQUA^o ( Le comte Mes- 



— FAGOn 



12 



Gkatle»)^ marquis de Tosdii) mathéroaticiea 
italien, né à Bihigaglia» le 6 décembre 1682, 
mort le 26 septembre 1766. 11 montra une apti» 
tilde précoce pour les lettres et les sciences, et 
dèK TAge de seiie aiks il était membre de l'Aca- 
démie des Arcades. Divers mémoires publiés 
dails de» journaux italiens et dans lés Actes do 
Leipiig le placèrent bientôt au premier rang 
des mathématiciens de son pays. Il recueillit 
ces tnémoires sous le titre de Produ^ioni ma" 
twuUithet Pesaroi 1750, 2 vol. in-fol. on 
trouve dans le premier voluhie une Théorie gé- 
nértUê des proportions géométriques que Mon« 
tucla trouve n un peu volumineuse u. Le second 
contient utt Traité des diverses Propriétés des 
Tritmgîeê rectitignes^ « (pii en contient en effet, 
dit Montuda, un grand nombre de curieuses et 
de rémai*quables ». Parmi les autres pièces de ce 
second volume , on en distingue plusieurs rela- 
tites aux propriétés et à quelques usages de la 
courbe appelée lemniscate. Aussi l'auteur en 
a4-it fliit graver la figure dans le frontispice de 
son livre. Le comte Fagnatti laissa un (ilst Jean 
Fi^tmçoisde Toschi e Fi^nano , ai-diidiacre de 
Sfnigaglia et habile géomètre. On a de Jean 
François divers mémoires Intéressants de géo- 
métrie et d'analyse mathématique > dans les Acta 
JfrHd. de Leipzig { 1774, 75, 76). 

ttorttiida, Histoire dés Mathématliuai, t. III, p tw. 
•^ Tlpél^ BUJgra^ de fil Haltanl lUustri, t l«S p. tM. 

FAONiBR. Voyez FANicn. 

VAQOfi (ÙHi'Crescent) , médecin et bota- 
niste français, né à Paris, le 11 mai 1638, mort 
en 1718. Il était fils d'un commissaire des guer- 
res, qui fttt tué en 1640, au siège de Barcelone. 
Son oncle, Gui de La Brosse, était intendant du 
Jardin du Roi. Il fut de bonne heure destiné et la 
médecine, prit le bonnet de docteur en l064, 
et soutint à cette occasion une thèse sur la circu- 
lation du sang : action hardie alors , que les vieux 
docteur» ne pardonnèrent au Jeune étudiant qu'en 
faveur de l'esprit avec lequel il avait défendu c« 
prétendu paradoxe, aujourd'hui reconnu comme 
une vérité. Vallot, premier médecin du roi , avait 
entrepris de repeupler le Jardin royal , le livre 
commun de tons les botanistes ; Fagon lui offrit 
ses soins. îl parcourut les Alpes , les Pyrénées , 
l'Auvergne, la Provence, le Languedoc, et en 
revint avec nne riclni moisson de triantes. Son 
zèle fut récompensé par les places de proibsseur 
de l)otaniquc et de chimie au Jardin du Roi. Sa 
i-éputation le fit choisir, en 1680, ponr premiei 
médecin de la danphine (Marie-Christine de Ba* 
vière). Quelques mois après , îl le fat de la reine 
( Marie-Thérèse d'Autriche ) , et après la mort de 
cette princesse , le roi le charg» du soin de la 
santé des enfents de France. Enfin , Loois XIV le 
nomma, en 1693, son premier médecin , po«fe 
émhient, oh Fagon ne se fit pas mohis remarquer 
par son désintéressement que par son hahilet<^. 
« Quoique parvenn à la première dignité de sa 
profession , Fagon, dit FontMMlle» ne se relAoha 
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noUemeot du trayall qui l'y avftU élevé. Il roa- 
lait la mériter encore de plus en plus après l'a» 
Toir obtenue. Les ffttes , les spectacles , les diver- 
tissements de la cour, quoique souvent dignes 
de coriosité, ne lui causaient aucune distraction. 
Tout le temps où son devoir ne rattachait pas 
auprès de la personne dn roi , il Remployait ou 
à voir des malades, ou à répondre à des con- 
sultations, ou à étudier. Tous les malades de 
Versailles lui passaient par les mains , et sa 
Diisoo ressemblait à ces temples de l'antiquité 
où étaient en dépôt les ordonnances et les re- 
cettes qui convenaient aux maux différents. Il 
est vrai que les suffrages des courtisans en fo- 
Teur de ceux qui sont en place sont assez équi- 
voques, qu'on croyait Ikire sa cour de s'adresser 
au premier médecin, qu'on s'en ftiisalt même une 
espèce de loi ; mais, heureusement pour les cour- 
tisai», ce premier médecin était aussi grand 
médecin. » Devenu, en 1698, surintendant du 
JaidiD royal, Fagon donna à Louis XIV l'Idée 
d'efiToyer Toumd^rt dans le Levant pour enri- 
chir ce jardin de nouvelles plantes. Il devint 
l'année suivante membre de l'Académie des 
Sciences. Sa santé avait toi^ours été très-faible; 
elle ne se soutenait qœ par un régime presque 
superstitieux, et « il pouvait, dit Pontenelle, don- 
ner poor preuve de son habileté, quil vivait ». 
Mais l'art céda enfin, et il mourut Agé de 
près de quatre-vingts ans. H laissa denx fils : 
rainé, Antoine, évéque de Lombez, puis de 
Vannes , mourut le 16 février 1742 ; et le second, 
louis, conseiller d'État ordinaire an conseU 
royal, intendant des finances, mourut à Paris, 
le 8 mai 1744, sans avoir été marié. Outre nn 
profond savoir dans sa profession, Fagon avait 
une érudition très- variée. Il eut part à la réda(> 
tioQ du Catalogue du Jardin royal , publié en 
l6Cj, sous le litre à^Bortm regUu. Il orna ce 
recueil d'un petit poème latin , intitulé : Car- 
men QrtUutaiorlum illustrissimo Borti negii 
rtUauratori D. D. Antonio Valtot , mrchia" 
trorum princip). On a encore de lui : Ln 
Qualités du Quinquina; Paris, 1703,1n*lî; — 
plusieurs Observahonê publiées dans les Më- 
mnres de V Académie des Sciences , une entre 
autres Sur le blé cornu en ergot et sur Vespèee 
de gangrène qu'il procure à ceux qui en «lan- 
gent la farine. 

F«alrtMHe,J^fef«f 4tef ^cadémiêUns, LU.- Éloy, 
Diet hUt de la Médecine. — Salot-SImon. Mémoire». 

* rA«iiCDRS (Le P. Estemm), théologien iwr- 
bigais, né à Viana, dans la deuxième moitié dn 
teizièine siècle , mort le 31 janvier 1645. îl entra 
à dix -sept ans chez les Jésuites, qui renvoyè- 
rent professer la théologie à Braga, puis à Porta- 
lègre. C'était une des lumières de son ordre ; il 
a donoé : Quxstiones de chrïstianis qfjkiis 
et casibus conscientix, etc.; Lyon, 1BÎ8, in- 
fol. : livre prohibé par l'inquisition; — />J/br- 
matio pro opinione esus ovorum et lacticinUh 
rum tempore Quadrageslmx ; 1630, in-fbl., 



imp. à Salamanqne, an collège de la Compagnie. 
Ce livre a paru de nouveau sons ce titre : Apo- 
logetlcus traetatus ad quastionem de lacti- 
ciniorum ovorumque esu tempore quadra- 
gesimali; Lyon, 1631, ln-«*>. F. Denis. 
BirboM Maefaado. BiNi&thêea iMSltaneu 
; FAHLCEAiVTZ ( Charles-Jean ), petatre 
paysagiste suédois, né le 29 novembre 1774. Il 
se forma dans son art à l'aide de ses seuls ef- 
foi*ts : il s'appliqua surtout à l'étude de la nature, 
qui depuis l'hispira toujours. H ne connut guère 
Que les paysages septentrionaux, et ne visita point 
1 Italie. Renommé comme peintre dès le com- 
mencement du siècle, il ftit nommé professeur 
en 1815. Ses tableaux les plus remarquables sont 
en la possession du roi de Suède; il peignit 
I aussi des Vues du Nord pour le roi de Dane- 
I mark Frédéric VI. Quelques-unes de ses pro- 
ductions, tirées du Frithiofssage de Tegner, ont 
été lithographiées par Âncharsward. 

ConversaL-Lex. -Naglfr, If eues Allg. Kûrutl-Lexie. 
— Rhrenstrorm, ffoUce mr ta lAttéraStiM et Im Beau»' 
jtfti en Suéde {im. 

; FâttLORâiiTi ( Christian-grie) , frère du 
précédent, poète et théologien suédois, né à 
lîpsal, en 1790. Nommé professeur à Upsal en 
!839, il devint ensnHe évéque de Westeras. On a 
de lui : Pfoaeh's Ark (L'Arche de Noé); 1825- 
1826 j — AnsgaHuSy poëme épique; Upsal, 
1846; -^ Evangelischê AUiancen (Aliianoes 
évangéliqnes); Upsal, 1847. Fahlenntx publie 
depuis 1839, avec Knôs et Atmqaisl, JHe eceie- 
eiastik Itdskri/t (Le Journal eedèelastique ). 

OMMnscioiu-xavttoii. 

rAHLBinim (Eric), théologien saédois, 
vivait dans la première moitié dn dix-hnttième 
siècle. De 1701 à 1708, Il profisesa le grac et les 
hingnes orientales à Penau. Ses ouvrages sont : 
Disputationes diM priora capiia ex comment. 
Jt. Isoae Abarbanelis in pn^pketam Jonam, 
in tinguam laHnam translata; 1696; -— Ora- 
iio introduetoriade tripUeiludesorum libros 
saeros eommentandi ratione earHmdemque 
scriptorum neu ei nUlitate in seholis chris- 
tianorum; 1701; — DisputaHo de promut- 
gatione Decaio^i 1706. 

GtdcbOMh, Uefl, MSr 

VAHMiimnT {Oabriel^DanUl), physicien 
allemand , né à Dantzig, en 1690, mort en 1740. 
Destiné an commerce par ses parents, îl préféra 
à cette carrière les epéenlations sdentltiqnes. Il 
construisit des Instruments, et visita ensuite la 
France et TAngleterre pour compléter ses con- 
naissances. Établi plus tard en Hollande, il y 
véeut dans la société des hommes les plus dis- 
tingués. Après avoir adopté l'aioool oomme li- 
quide thermomé t rique, il eut l'idée, Ters 1720, 
de choisir le mercure comme moyen de mesurer 
la chaleur. « Ce métal , dit M. Figuier, réunît 
en effet toutes les conditions désirables : il n'entre 
en ébunition qu'à une température très- élevée, 
et peut servir, par conséquent, à mesurer la cha- 
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leur dans des termes fort étendus : il ne se con- 
gèle qu'à une température qui ne se réalise ja- 
mais dans nos régions ; enfin, et c'est là le point 
capital pour son application comme agent ther- 
mométrique, il se dilate uniformément^ c*est-à- 
dire que son augmentation de Tolume est exac- 
tement proportionnelle, au moins dans une 
échelle très-étendue , à la quantité de calorique 
quil reçoit. » Fahrenheit prit l'ébuUition de Peau 
pour point fixe supérieur, et pour l'inférieur il 
adopta le degré de froid éprouvé à Dantzig en 
1709, et qu*il reproduisit au moyen d*un mélange 
de neige et de sel ammoniac. L'interralle qui 
séparait ces deux points fut divisé en 212 parties 
égales, de telle sorte que le point de la congéla- 
tion de Tean correspondait à 32 degrés, celui de 
la température du corps humain à 96 degrés , et 
celui de Téhullition de Teau à 212 degrés. Le 
thermomètre de Falirenheit n'est plus aujour- 
d'hui en usage qu'en Angleterre; en France on 
adopta celui deRéaumur, construit vers 1730, et 
dont les deux points fixes sont le terme de la 
glace fondante et celui de Tébullition de l'eau, 
avec un intervalle de 80 parties égales. Le ther- 
momètre de Réaumnr a fait depuis lors place au 
thermomètre centigrade. « En multipliant, les 
degrés du thennomètre de Réaumur par ^/«, on 
les transforme en degrés centigrades ; et réci- 
proquement, en multipliant les degrés centigrades 
par Vsy on les transforme en degrés de Réaumur. 
Pour convertir en degrés centigrades une tempé- 
rature exprimée m degrés de Fahrenheit, il suffit 
d'en retrancher 32 et de multiplier le reste' par 
Vf ». Fahrenheit construisit aussi un aéromètre, 
pria ensuite pour modèle par Tralles, Nicholson 
et Charles. Dans ses dernières années , il inventa 
une machine à dessécher les contrées inondées 
et pour laquelle il se fit accorder un privilège; il 
légua à son ami S'Gravesande le soin de perfec- 
tionner cette machine. Le légataire y introduisit 
des changements qui la rendirent impraticable, et 
l'invention de Fahrenheit tomba dans l'oubli. On 
trouve dans les Philosaphical Transactions 
(1724, t. XXXni) cinq mémoires scientifiques de 
Fahrenheit ayant pour titres : Expérimenta 
circa gradum coloris liquorvm nonnullo- 
rum ebuUientium instituta; — Expéri- 
menta et Obserpationes de congelatione aqtuB 
in vacuofactm; — Maieriarum quarumdam 
gravitâtes spécifias , diversis temporibus ad 
varios scopos exploratss; — Arxometri novi 
Descriptio ei %isus\ — Barometri novi Des- 
crj^ptio, V. R. 

■nch et Graber, JUçêm. Bnei/elop. * Cotwers.-LeaeUk, 
— Flgnler, Bxpos. «tHiit. des principales Déanmerte» 
«etant^lTiMi modenus, p, lis. — F. Hoefer, DieL dePky- 
signe et de Chimie, p. 4Sl-4fjl. 

; FAiDBR (Charles), jurisconsulte belge, 
né vers 1805. Il étudia le droit, fut reçu avocat à 
Bruxelles, et plus tard nommé avocat général. En 
novembre 1852, le rot Léopold loi confia le mi- 
nistère de la justice. M. Faider avait déjà mérité, 
|)ar ses écrits , d'être reçu au nombre des mem- 



bres correspondants de l'Académie royale <]es 
Sciences, Lettres et Beaux-Arts de Belgique. On 
a de lui : Coup (Tœil historique sur les ins- 
titutions provinciales et communales en Bel- 
gique, suivi de quelques mats sur les prin- 
cipes d'organisation; Bruxelles, 1834, m-8o; 
-> Études sur les constitutions nationales 
(Pays-Bas autrichiens et pays de lÀége); 
Bruxelles» 1842, in-8°; — Esquisse du déve^ 
loppement social de la Belgique (dans le 
Trésor national , livraison de septembre 1 842) ; 

— État de V instruction primaire en Belgi- 
que^ de 1830 à 1840; BruxeUes, 1842, in-8"»; — 
Remarques sur Hembyse, histoire gantoise à 
la fin du seizième siècle (dans la Revue belge , 
tome m, 2« livraison) ; — De la Nationalité 
littéraire en Belgique et du nouveau drame 
de M. Prosper Noyer (ibid., 5e livraison); — 
Paroles d'un Voyant; Bruxelles, 1834, in-18; 
œuvre de jeunesse, inspirée par les Paroles 
d'un Croyant de l'abbé de Lamennais; — De 
la Personnification civile des Associations 
religieuses en Belgique ; Bruxelles, 1846, in-S" ; 

— Jurisprudence scandée; Bruxelles, 1847, 
in-8° (extrait de la Belgique judiciaire, année 
1847, n"* 52); ^ De 2a Désuétude des Lois; 
Bruxelles, 1848 (extrait du Moniteur belge); 

— Particularités sur les anciennes fonda- 
tions de bourses de Vuniversité de Louvain ; 
ln-S° (extrait du tome XV des Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique , et reproduit 
dans l'Annuaire de V Université catholique de 
Louvain , année 1849) ; ^ Étude sur F Appli- 
cation des lois Inconstitutionnelles; m-8" 
(extrait du tome XYU des Bulletins de F Aca- 
démie royale), M. Faider, dans cet ouvrage, se 
range à l'avis de ceux qui pensent que le^ tribu- 
naux doivent appliquer la loi , sans en examiner 
préalablement la oonstitutionnalité. Cet ou- 
vrage a été réfuté par M. Eugène Verfattgen, 
sous ce titre : Lettre à M. Ch, Faider, avocat 
général à la cour d^appel de Bruxelles, sur 
son examen de la brochure intitulée : Des Lois 
mconstitotionnelles; Bruxelles, 1850, în-8«; 

— Des articles bibliographiques, dans la Belgi- 
que judiciaire; -r- des rapports étendus et rai- 
sonnés, dans les Bulletins de la Commission 
centrale de Statistique, etc. 

Moniteur belge, d« tt9, 17 octobre 183S. - Bulletin du 
BibliophUe belffe, t VU. — Biographie générale des 
B(ûges. — DieL des Hommes de IMtres de la Belgique, 

FAIDIT (Gaucelm), célèbre troubadour, né 
à Uzerehe, mort vers 1220. Il était fils d'un 
bourgeois de cette ville , et eut une jeunesse des 
plus orageuses. S'étant ruiné au jeu de dés , il 
se fit histrion et jongleur, et se maria à une fille 
de mauvaises mœurs, nommée Guillelma Monja. 
Us parcoururent ensemble le monde en chanteurs 
ambulants (ecantava piegz dôme delmon), 
La réputation de Faiditse fit longtemps attendre, 
et il parut s'en consoler arec Guillelma , en vi- 
dant des brocs de vin et en faisant bonne chère. 
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oe qui leur donna on embonpoint de Silène, et 
les mit dOQTent dans le beacm. Le marquis de 
Montferrat Tint à leur secours en des jours de 
détrebse ; il les mit en avoir, et leur fit présent 
de robes et d'année (mei io en (weret mi raur 
bas et en armes ). Lorsque Faidit eut acquis le 
oom de troubadour, il fut recherché par le fils 
de Heari H, Iticbard Ccnur de Uon, comte de 
Poitou , qui devait monter sur le trône de l'An- 
gleterre et venir mourir dans la patrie de Faidit, 
devant Chalns, non loin du castel d'Hélias 
d^Hisel^ antre troulMidour limousin. Il existe sur 
lamort de Richard des vers de Faidit , et ce sont 
les plus beaux de sa muse : « La m<Mi, s'écrie- 
t-il, a enlevé au monde tout l'honneur, toutes 
les joies , tous les biens, en frappant Richard. 
Si rien ne peut garantir d'elle, devrait-on tant 
craindre de mourir? » Les autres poésies de 
Faidit roulent en partie sur l'amour, et les au- 
teurs se plaisent à parler de eelies qu'il adressa 
à Marie de Yentadour. Faidit l'aima passionné- 
ment; eile le souffrit, à raison do mal qu'elle 
lui causait, et leur amour dura sept ans (et en 
aUsiduretluramorbe septans). Cétaitdu côté 
de Marie de Yentadour un amour vaniteux et 
sournois, qui porte la femme à sourire au poète 
pour en être chantée et appelée la plus beUe entre 
toutes les belles. Faidit vooJatt d'autres foveurs, 
et oe pouvant les obtenir, fl fut jusqu'à implorer 
la pitié. Il compare Marie de Yentadour à la ta- 
rentule qui feit mourir en riant, et loi souhaite 
un amant d4mt les infidélités le vengent. «« Il l'ai- 
mera toujours, ajoute-t-il, quoiqu'il sache bien 
que c'est là une folie. » Marie, fatiguée de ses ob- 
sessions et voulant conserver son poète , sans se 
rendre pourtant à ses désirs, alla consulter la 
jeoneet jolie Audièrede Malemont,qui prit sur elle 
d'arranger l'affidre. CeUe-d écrivit à Faidit 
• qu'il eût à aimer mieux un petit oiseau sur le 
poing qu'une grue volant dans le ciel ». Faidit 
étant accouru lui demander Texplication de cette 
^igme, en reçut la réponse suivante : « Marie 
eA la grue, et je sois le petit oiseau que vous 
tiœdrez sur le poing: je vous veux pour amant, 
et je TOUS ferai don de moi et de mon amour. » 
Faidit à ces mots fut transporté de joie, et 
promit d'oublier Marie de Yentadour ; mais U ne 
tarda pas à se convaincre que les paroles d'Âu- 
dière de Maleroont n'étaient point sincères. « Ce 
que je tous ai promis, loi dit-elle, ce n'est pas 
de vous aimer d'amour ; mais j'ai voulu vous 
tfiaefaer de la prison où vous étiez. » Faidit 
ea Tain implora grâce , il lui fallut chercher d'au- 
tres amours. Il ne ftat pas plus heureux auprès 
de la comtesse d'Aubusson, qui donna rendez- 
vous à 'son amant, Hugues Brun , dans la maison 
même de Faidit, pendant que ce dernier était 
absent; ce fot Gmllebna qui les reçut. Faidit, 
étant de retour, apprit cet outrage, et s'en vengea 
par une chanson satirique, où il dit qu'il « con- 
naît une dame qui ne logea jamais l'honneur 
mes sa ceinture*. H fit part de ces vers à Marie 
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de Yentadour, dans l'espoir de rentrer dans ses 
bonnes grâces , mais elle ne voulut plus le revoir. 
Faidit partit alors pour la croisade : c'était 
Marie de Yentadour qui l'avait engagé à se faire 
croisé, pour être plus digne d'elle. Les adieux du 
poète ressemblent à ceux de Marie Stuart quit- 
tant la Franoe : k Adieu, s'écrie-tU, gentil Li- 
mousin; je quitte votre doux pays, pays si 
agréable , des seigneun et des voisins , des dames 
d'un mérite distingué, fleurs de courtoisie; aussi 
je languis, je gémis, je soupire nuit et jour. » 
De retour de la croisade, Faidit fut reçu par le 
marquis de Montferrat, puis par messire d'Agoolt, 
seigneur de Sanlt et proveoçal. Ce qui sur» 
prendra, après sas mésaventores en amour» 
c'est qu'il aima encore une noble chàtdaine, 
Jordana de Brun , et il eut pour rival Alphonse II, 
comte de Provence. La jalousie le jeita dans le 
plus profond désespoir. U crut que Jordana 
payait le c<Hnte de retour; mais détrompé , il im- 
plora sagràce» et dit à Jordana qu'il lui serait aussi 
fidèle que le lion de Gouffierde Lastours. Faidit a 
laissé un grand nombre de chansons et plusieurs 
autres pièces devers. Noos citerons Le TViompAe 
de V Amour, que Pétrarque a imité; — VH& 
résie des Prêtres, espèce de comédie, dans la- 
quelle il favorise les sentiments des Yaudois et des 
Albigeois. H en composa d'antres, qu'il vendit, 
dit-on, jusqu'à 3,000 livres. Martial AenoiN. 

Nadaod, idm ^ IV, p. IM-IM.- J. de RoUre-l)MM,lili«. 
poét. proo., eb. 14. -^ La Croix du Maine, BibLfranç.t 
p. 11. -Du Verdler de VanprlTaa, Bibl. franc., 1 1, p. il, 
16. — B». imp^ Mm. Ttti* ^ Vatoscite, HUt du L mg m 
doc, t III, p. IIS. - FoDienelte . t IV. p. wt-sn, - um» 
lUtérairê dêt Ttoubadomrt, L I, p. S». — Diet, dê$ 
MauTi des Français, poésie. - MarcbaD^y, Gaule poé* 
ti^u». — Petrarqa«, Poëin» dm TrkHopkê ds FAotaur, 
ehaouv. 

FAIBL. Voyez FàTEL. 

FAIOUBT DB TILLBRBOTB (Joochim), et 

non Faignet , économiste français , né à Mon- 
contour ( Bretagne )« le 16 octobre 1703, mort 
en 1780. n fut d'abord maître de pension à Paris, 
puis trésorier au bureau des finances de ChAlons- 
sor-Mame. On a de lui : dans V Encyclopédie mé- 
thodique ^ les articles Citation, Dimanche ^ 
Épargne, Études; V Économie politique 
contenant des moyens pour enrichir et pour 
per/ectionner ["espèce humaiM; Paris, 1763, 
in-12. L'auteur y propose d'établir en France une 
régie ou compagnie perpétuelle, destinée à recevoir 
les économies des artisans, des domestiques, etc.; 
cette idée, on le voit, a été réalisée de nos 
jours par la création des caisses d'épaqpie. Fai- 
gnet donna à plusieurs exemplaires de son ou- 
vrage le titre de VAmi des Pauvres, ou féco- 
nome politique; 1766, in- 12. Il y joignit un 
Mémoire sur la diminution des fêtes , im- 
primé avec des signes ou caractères nouveaux, 
qui le rendent fort difficile à lire. Il y essayait de 
rapprocher l'orthographe de la prononciation ; — 
Mémoire sur la conduite des finances et sur 
d'autres objets intéressants; Amsterdam, 1720 
(1770), in-12. On y trouve les Moyens de 
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subsistance pour no^tnmpês^ à la décharge 
du roi et de VÉtat^ imprimés séparément en 
1769 ; — Légitimité de Vusure légale » oà Pon 
prouve son utilité, etc. ; Amsterdam, 1770, 
in- 13. L'autear y discute les passages de l'Ancien 
et du Nouveau Testameat sur Tusiire ou prêt à 
intérêt; et il démontre clairement que les oa- 
suistes sont en contradictiou avec eu&-mémes. A 
la fin de son livrci on Ut les deux vers snitanta : 
A cioqvanie-clnq ftiiSi if beat te raittre, 
j'iDstrateU U Sorboao« et la maitstrature { 

^ V Utile empM des Religieux et des Cûnmit- 
nautéSi ou mémotrt polUiquê à l'avantage 
des /mbitantsdë lu campagne; Amsterdam, 
1770, 10-12. Faiguet se ftt encore connaître par 
différents morceaux de prose et de ters, insérés 
dans !e Mereurê et dans d*autr« (onmanx. 11 
inventa , pour le service des années, une sorte 
de fburs mobiles et portatifli, dont les Mémoires 
de VAcadêmie des Sciences ^ année 17ei , font 
une mention honorable. Il est aussi le premier 
qui ait fabriqué eu France un pain composé de 
trois parties égales de froment, de seigle et de 
pommes de terre. P. LEVot. 

Barbier, BxOMh âHtUpiV et CùtnpHment tief iHetUm- 
n«tret iMatorIfiwc. 

*rA-HiAif on tilit-vk*ttiA!t, célèbre voya- 
geur chinois, vivait au quatrième siècle de J.-*0. 
Il se livra dès sa jeunesse à i*étade des idées fe- 
I^CHises que les disciples de Bouddha avaient 
nouvellement Introduites en Chine. Instruit par 
un des plus sélés missionnaires venus de THin- 
doustan,Kieou*^Ma-Lo-€ht, 11 voulut l'imiter et 
contribuer è répandre dans le monde les prin- 
cipes samanéens. Aceompagné de quelques reli^ 
gicux, il partit vers 400 de Tchhang'An, et parcou- 
nit successivement les royaumes de Khian-Konei, 
de Néon-Than, de Cheft<%en, de Oii-l, de Kiè- 
Tchha, deTho-Ly , d'Ott-Tchang, de 8u-Ho-To, et 
plus de vingt-cinq autres qu*il serait trop long d*é- 
mimércr; il traversa des déserts, tels qne le Cha- 
Ho ( Fleuve de Sable), large de 150 lieues, passa 
le Gange, ainsi que beaucoup d'autres fleuves, 
gravit les plus hautes montagnes , escalada les 
rochers , rampa sur le bord d'Immenses préci- 
pices, affronta les tempêtes dans les mers de 
Ccylan, et revint sain et sauf à Tchhang'An, près 
de quinze années après son départ, ayant fHit pins 
lie trois mille lieues européennes. Il s'occupa aus- 
sitôt de la rédaction des notes qu'il avait prises 
durant sa route, et les publia, tcfs 419, sous le 
titr« de Fœ-Koue-Ki, avec la collal)oration d'un 
certain Pa-Lo-Thsan. Ce livre a «b en Chine un 
grand nombre d'éditions ; on le considère comme 
un des phis importants pour l'étude de la géo- 
graphie et de l'histoire. M. Rémusat, qui en a fhit 
le sujet d'une étude spéciale et très-conscien- 
cleusp, dit du Foe-Koue-Ki qu'il est écrit dans 
un style très-simple et sans difficultés. Il ajoute 
qu'il contient des renseignements que l'on cher- 
cherait vainement dans les écrits des Occiden- 
taux et peut-être dans cent des Indiens eux* 



mêmes. « Sa reUtioii est donc aussi précieuse 
pour la géographie oomparée que pour l'histoire 
des régions orientales. » L'édition da M. Abel 
Rémusat est ainsi intitulée : /be-éTotle-iTi, ou re- 
lation des royaumes bouddhiques, voyage 
dans la TartaHe^ danà V Afghanistan et 
dans Vlndêt à la fin du quatrième iiècle, par 
CM^Fa-Bian ; Paria, imprimerie royale , 1836 , 
in-A". n est aoQompagné d'nu oonunentairc 
très-précieux, et d'autant phis méritoire que 
tous les monuments décrits par Cbi-Fa-lIlan 
ont disparu depuis des siècles et qu'un très-grand 
nombre des lieux qu'il hidique ont changé de 
nom. M. Cliarton a donné, en IS54, une nou- 
velle édition do Foe-KoUê-Ki dans son Histoire 
des voyages (V* fol., p. 3à6). Louis LAOoim. 

Do^liiMNUt UiédiU» 

PAiii(A'oérititi). Voy, DwAA. 

FAILLE (Db La). Voyez La Faills. 

FAiR (Agaihan'Jean'Ftançoîs.lMmiï), \ûs^- 
torien ftttsçais, né le il janvier 1778, à Paris, 
mort dans la même ville, le 16 septembre 1837. 
Entré comme surnuméraire , dès l'âge de seize 
ans, an comité militaire de k Convention naUo- 
nale, il Art admis dans lès bureaux du Directoire 
après le 13 vendémiaire an iv par Barras et Le- 
tourneur (de la Manche), et de Lagardc, 
alors secrétaire général, en fit le chef de .son 
bureau particulier. Devenu blentf^t après chef de 
division t Ps'in ^ trouva chargé de la direction 
de tous les travaux du secrétariat général. Sous 
le consulat, il passa à la secrétairerie d'Étst. Il 
eut d'abord la division des arcliives, et bientôt 
il obtint la confiance de Maret, depuis dac 
de Bassano. En 1806, c'est-à-dire à vingt-huit 
ans, il entra avec le litre de secrétaire-archiviste 
au cabinet particulier de l'empereur. Depuis lors 
il suivit Napoléon dan» toutes ses campagnes et 
dans ses différents voyages. Ce prince le créa 
baron de l'empire en 1809, cl deux ansapr^s 
maître des requêtes. Au commencement de 1 8 ! 3 . 
après la campagne de Russie, le baron Fain fut 
nommé secrétaire du cabinet. Il ne quitta plus 
l'empereur jusqu'à l'abdication de Fontainebleau, 
Le soir même du 20 mars 1815, Il ftit réins- 
tallé dans ses fonctions aux Tuileries avec le ti- 
tre de premier secrétaire du cabinet de l'empereur, 
quMl accompagna à Waterloo. Le baron Fain , 
qui le 6 jnHlet avait été porté, après la seconde 
abdication de Napoléon, aux fonctions d'adjoint 
au minlfitre secrélaîre d'État près le gouverne- 
ment provisoire, se retira dès le B du même mois, 
jour où les Bourbons rentraient à Paris. H em- 
ploya les loisirs de cette retraite de quinze 
années à rédiger ses souvenirs sur Vempereur, 
et il a inscrit avec honneur son nom parmi 
les annalistes du règne de Napoléon 1^. Rappelr» 
aux Tuileries, dès le mois d'aoftt 1830, par 
le roi des Français, avec le titre de premier 
secrétaire du cabinet. Il fut également rétat>lî 
rarniée suivante, dans la dignité de commamleiiv 
de la Légion d'Honneur, qui lui avait été con- 
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îécéè^ 1815. Lonqu'àâeut reprises IM tram- 
Ibn&atloiis da m{ttistèr*e aptielëretit M. deMon- 
talWet au département de I1iitéti«ur, te rot remit 
au\ maina du baron M\i radmtolstratbn de aa 
Gsie dtite. Loi^ des éleethms de 1634, il tai 
\njrie à la députatloA par ratrondlssement de 
Montaitefa (Loiret ) » tleti de la retraite pendant 
laRestaurniSdft. AneuBedttonfttance partteulière 
ne fixa sUr lui Inattention pnblitftie dut*ant la lé- 
l^slatot-e dont il fit partie. Il fUt aussi tnembro du 
conseil d'État. On a dn baron Fain * Hnnmerit 
de foïi m (17^-1796), wneenanf les pi'efniè- 
n» trmiûtîfoMdèVSHtùpe natsc lu ttépubli- 
^ue A*anç?nUê et tè tnbttml dsé derniers êi>é- 
ncmehti du régime ût^nt^nhûnnèl, pour iéttir 
àrhisMm dn toBinBt de cette époque f Paris, 
1818, iB*8*; -^ MtinnscTltde mit htm cent 
doHie^ tôntenttnt te préeii des événements 
de tttîe onnrfe pour sertit à thittoïte de 
Nnpoîéoût Paris, \W, î vol. In-a»; — Ma- 
nuscrit de mil huit cent treize, tonteiimt 
le précis tfe» éténemenU dé tette anfiée, pmr 
sertit à tMitoire dé Vempereur Sapoléon ; 
Paris, 1824, 2 vol. in-8'*; — Manuscrit de mit 
huit cent quatorze, contenant Vhisloire des 
six derniers mois du régne de Napoléon ; Pa- 
ris, 1823, în-B**. Les trois derniers de ces ou- 
vrages S4>nt au nombre des livres tes plus exacts 
ft tes ploa intéressants qui aient ëté écrits sur 
les derniers temps de Tcmpire. Le Mémorial de 
Sainte-Béîène les apprécie en ces termes i « U 
« serait djfticile d^exposer avec plas d^intérôt et de 
« vie que n'en présente cette peinture d^événe- 
« menis aussi importants et néanmoins aus;^ peu 

■ oonniis , surtout Timmortelle et courte campa- 
« xne de I8i4. C^est un épisode do véritables 
« merreilles M. le baron Falonous a enricbis 

■ d*nn tableau de juste orgueil national ; la re* 
« ooonaifMance des citoyens lui est assurée. » 
• [ Paul DE CHAMROBEhT, SncffcL des G, dm il. ] 

FAiPOULf. Voyez Faïpoult. 

FAiscUIlTGil ( hamel). Voy. Featly. 

VAisViS t Édûmrd ) , tétèbre poète anglais. 
On %Dôre la date de sa naissance; il mourut 
v«n itsi. Il était fils de Tbomaa Fatrfàx de 
Dentott. contwIîemtMit aux habitudes poerrières 
de sa fttmHlè , H técut retiftS à Newhall, unique^ 
laent occupé de aea tîavau)c littéraires et de 
t¥4ocation de ses enfants et de ses nevetix, panni 
Inqnels est le câèbre tord Fairfax. Quant à ses 
opinions, fl dft lui-même dans ses écrits qnll ne 
hl <ï ni tm paptste superstitieux ni Un fanatique 
puritain ». tdouard Fairiai est surtout connu 
fat sa traduction de la Jà^isnlcm délivrée du 
Tâ5se , t^obltt^ en 1600 , dédiée à la reine Ëlisii- 
W>fh et tetnnrquabte par la fidélité et Tharmonfe 
de la vetslftcafion. On a préféré longtemps la tt«- 
doction de Iloodc, i^uolque inférieure en mérite. 
VK^ éiiftions récentes témoignent de la juâtice 
qoe reii«î enfin à Wuvrc deFaîrfaV le public an- 
imais. Ontre la traduction du Tasse, onadeFalrfax 
■3K Bistùire du Prince Notf et des Églogueê, 



èià{fr, âHt. ^ Prf'fàfe 99 fMffêicft nUtf) édlt te 
tH9. -> ao«|»tr, MiuM lÀkrury, 

9kiWkx {ThfmaÈ) , général et homme 
polfttqne anglais, né à otley, en inii, mort 
le 1% nsvrier 1871. Il étudia «pielque tempe au 
collège Saint-Jean de Cambridge ; iQ«i8) eatmtné 
par son godt pour la carrière militaire, il alla 
sertir en Hollande, soua les ordre* de lord Vere. 
Aevenu en Angleterre, il éi>onsa la fille de ee gé- 
néral, dont 11 embrassa le» doctrines presbyté- 
riennes. Lorsque le roi et le i)arlement en vinrent 
à une gtterreottverte, Falr Atx prit parti poor cette 
assemblée, il futd*abord battu en plusieurs ren- 
contres par les royalistes, notamment à Adderton- 
Moor, en 1843. Plus tard, il répara ses échecs 
par d'importantes victoires, celle, par exemple, 
de Marstott-Moor. îl succéda, après celte af- 
faire , au comte d'Essex dans le commandement 
de Tarmée. Après la vittoire de Naseby, à la- 
quelle fl contribua puissamment par sa valeur, U 
s*avança vers l*ouest, et Continua de combattre 
pour la cause qu^tl avait embrassée, il réduisit 
Colchôster en iô48, et fit passer par les armes 
LIsIc et Luras, qui avalent délbndu la place au 
nom du roi. La conduite de Falrfax parut se mo- 
difier lorsque Cliailcs fbt tombé aU pouvoir des 
parlementaires; il eût voulu empêcher le parti 
vintorfeux (te pousser les choaea à l'eitrème. 
RfaUiénreasement la fbroede son oaractère n'é* 
(ait pas à ia hauteur de ses intentions. li se borna 
à quelques démonstrations respediieases envers 
ilnfortuné monarque. Dominé par Cromweil > il 
se laissait ettti«iMr> et devenait aans le vouloir 
l'instrument de projets dont il n'avait pu sonder 
la proftiiid«ur« O'est ainsi qu'il narokia contre 
les derniers débris d« parti royaliste et les anéau** 
tit à Colchester ( 1648 )« De retour è Londres, il 
établit son quartier général à Whitehall. Il es- 
pérait sans doute en imposer au parlement et à 
la dlé ; mais ses bonnes Intenllons Dirent para- 
lysées. Cromweil et les rétolutlonnaires arrivé» 
rent à leur bnt , et Chartes î*»" lUt mis en juge- 
ment. Pah^x ne voulut point assister à cet acte; 
et lorsqu*à l*appel des membres do pariement on 
prononça son nom, lady Fairthx, placée dans une 
des tribunes de la salle od se tenait rassemblée, 
s'écria: «Il est trop honnête homme pour se trou- 
ver ici. » Pairftix fit d'inutiles tentatives poor em- 
pêcher l'exécution du roi t la sentence (ht excitée. 
Néanmoins , aussi ambitieux que îhiMe, fi accepta 
leTOmmandcment des troupes en Angleterre et en 
Iriande. Il battit complètement les nivelcurs à 
feuribrd, et apaisa les troubles du Hampshire. En 
1G50 , les Éco'vsais s'étant déclarés pour Char- 
les ît, Fairfax n^ftasa de marcher contre eux; 
CwmvrcW s'empressa de le remplacer. Débar- 
rassé d'emplois qui lui pesaient, Falrftix se re- 
tira dans sa terre de Nunappleton, dans l'York- 
shlre. LS, revenu de toutes les erreurs où l'avait 
jeté un caractère Impéhjcnx, hTéfléchl,il se livra 
aux douceurs d^jnc vie paisible, partageant ses 
loisirs entre l^étude et la culture de ses terres, 
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et faisant des voeui pour le rétablissement de la 
famine des Stuarts, bien décidé <5ette fois à les 
aider de tout son pouvoir pour remonter sur le 
trAne d'Angleterre. Au premier signal que donna 
Bfonk ( voy, ce nom ), et qui fit naître Tespoir d'une 
restauration, il sortit de sa retraite ( 3 déc. 1659), 
suivi d'un corps d'habitants de sa province et de 
1,200 Irlandais, qu'il avait enlevés aux drapeaux 
du général Lambert. Monk étant entré en Angle- 
teire, Fairfax s'empara d'York. Devenu membre 
du parlement réparateur et chargé d'aller à La 
Haye prier Charles II de venir reprendre la cou- 
ronne , Fairfax sut faire agréer à ce prince son 
repentir. Après la restauration , il alla dans sa 
retraite reprendre ses paisibles occupations. Il 
mourut des suites d'anciennes blessures. 

Sa fille, Marie Faibfàx, ^usa le duc deBuo- 
kingham. 

Fairfox contribua à la publication de la Poly- 
glotte. 11 est compté au nombre des poètes et des 
orateurs de l'époque où il a vécu. On trouve 
dans les catalogues anglais la liste de ses ouvra- 
ges, la plupart peu importants. Ses Mémoires 
ont été publiés en l699,in-8''. [De Latena, dans 
VEnc. des a du if., avecadd.] 

Home, atst. ofJBngl." Llngard. Bitt, ofEngl. — Gol- 
xot, m$L âê la Rév. d'jinçl, - Vtllemalo, MM, de 
Cromwell, 

FAISTEHBBReBRon FUSTBNBBBfiBR(iln- 

^oiiie), peintre allemand, né à Inspmck, en 
1678, mort à Vienne, en 1721. Il apprit le pay- 
sage chez Bontisch , et perfectionna son style à 
l'école de Gaspard Poussin à Rome. Les paysages 
de Faistenberger sont encadrés dans des orne- 
ments d'architecture romaine; les, figures y sont 
peintes par Jean Graf et Alexandre Bredael. Les 
tableaux de Faistenberger ont du coloris et une 
grande vigueur d'expression. 

Natrler, JfêueijiUç. KûntU.-Uxik, - Brach et Qraber, 
JUg.-EHc. 

FAlTBOBlf OU FATTHORNB (William), 

peintre et graveur anglais, né à Londres, en 1 ô 1 6, 
mort dans la même ville, en 1691. Il était élève 
de Peake. Ce peintre ayant pris les armes pour 
soutenir Charles P', Faithom suivit son maître, 
et tomba entre les mains des puritains à l'alTaire 
de Bassinghouse. Amené à Londres, il y fut en- 
fermé dans la prison de l'Aldersgate. Pour se 
distraire des ennuis de la captivité, il se mit à 
graver, et exécuta le portrait de YilHers, duc 
de Buekingham. Ses amis obtinrent sa mise en 
liberté ; mais, ayant refusé de prêter serment à 
Olivier Cromwell, il reçut l'ordre de quitter 
l'Angleterre. H se retira en France, où il étudia 
sous Philippe de Champaigne ; il se lia aussi avec 
le célèbre Nanteuil, qui lui donna d'excellents 
conseils, et lui fit prendre une manière plus large. 
De retour dans sa patrie, vers 1650, Faithom 
ouvrit à Londres un commerce d'estampes ; il 
gravait pour les libraires, et exerçait son talent 
pour la peinture en miniature. « Ses portraits , 
dit Gori Gandeliini, sont d'une exécution admi- 
rable, d'un style libre, délicat et d'une couleur 



vigoureuse. Ses tableaux d'histoire sont moins 
bons, et laissent à désirer dans la correction du 
dessin. » Faithom signait ordinairement ses es- 
tampes de son nom et quelquefois F.F. Ses prin- 
cipales gravures sont les portraits de sir Wil- 
liam Paston, regardé comme son plus bel 
ouvrage ; — Lady Paston, d'après Yan Dyck ; 

— Jtlarguerite Smith , femme de sir Edward 
Herbert;— Montagu, comte de Lindsay ; 

— William Saunderson; — Charles II , rôî 
d'Angleterre ; — Sir Thomas Fairfax ; — John 
Milton ; — John ffacket; — Armand, cardia 
nalde Richelieu: ces quatre derniers morceaux 
sont très-rares ; —Une Sainte Famille, d'après 
Vouët ; — La Sainte Vierge caressant V enfant- 
Jésus , d'après La Hire; — le portrait du Sau- 
veur tenant un globe du monde, d'après Ra- 
phaël; — Le Christ mort, d'après Van Dyck ; 

— La Sainte Cène, etc. H a publié aussi un 
traité sur le dessin, la graynre au burin et à l'eau- 
forte; 1662. 

Stiutt. BioçropMcal DieUonanf qfBnçravers ; nn- 
17M, 1 ToL — BaBSD , DietionncUrê dés Graveurs. — 
G. Gori GandelUni, NoUzie degU Intagliatori. 

FAITHORN ( William), dit le jeune, gra- 
veur et dessinateur anglais, fils du précédent, 
né à Londres, en 1656, et mort en 1686. II fut 
élève de son père , mais renonça à graver au bu- 
rin pour prendre la manière noire. U grava ainsi 
avec succès des portraits et quelques autres su- 
jets. Mais sa dissipation et sa paresse le con- 
duisirent à la misère et bientôt au tombeau. Ses 
principales productions sont les portraits de Tho- 
mas Flantmann ( premier ouyragedeFaiUioro ) ; 

— Marie Stuart , princesse d'Orange, d'après 
Hanneman, faussement attribuée par Basan à 
Faithom père; -^ Sir William Read, célèbre 
oculiste ;— Frédéric, ducdeSchomberg ; — Sir 
Richard Haddock , d'après Clostermann ; — 
Anne , reme d'Angleterre; — John Morr, évé- 
qued'Ély; — Lady Catherine Hyde, etc. 

GlOT. Gori Gaodelttnl . Notizie degli IntagtkUorU 
FARHR-BD-DIN ( le Fttux) , historien arabe, 
vivait en 701 de l'hégire ( 1302 de J.-C. ). La 
dénomination de celtécrivain était jusque ici restée 
inconnue, car son titre honorifique et son nom 
manquent dans le manuscrit , et son surnom est 
illisible. Mais M. Reinaud a découvert qu'il s'ap- 
pelait : Schérif So/S ed-Dxn' Mohammed ben-Ali 
ben-Thébatheba, surnommé Ibn-al-Thacthaki, 
n comptait parmi ses ancêtres Ibrahim-Theba- 
tiieba, qui joua un certain rAle dans les guerres ci- 
viles qui signalèrent le troisième siècle de l'hégire. 
On adelui : Al-FakhrifiU-Adabas-selathaniyet 
we ad-dowel al-islamiyet (Le Fakhri , traité 
de la conduite des rois , et histoire des dynasties 
mnsuhnanes ). Cet ouvrage a reçu le titre de 
Fakhri , parce qu'il était dédié à Al-Melik al- 
Moatzem Fakhr al-Melet-vre-ed-din-Isa-ben- 
Ibrahim, prince de Moussoul. La première partie 
est un traité de politique , la seconde une histoire 
du khalifat depuis Abou-Bekr jusqu'à la mort de 
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Motasim-Billah (65«-1258 ). C'est une deâ his- 
loires les plus précieoses qui nous soient restées 
des Ârabtô; elle est écrite d*un style simple, 
renferme une foule d'anecdotes intéressantes sur 
la Tîe des principaux personnages , et se distin- 
gue par un esprit d'impartialité et de saine cri- 
dqae. On n'en connaît qu'im seul exemplaire, 
celui de la Bibliothèque impériale , n^ 895 de 
randen fonds arabe. Le texte et la traduction de 
plusieurs fragments ont été publiés ; savoir : les 
khalifatRdeHaroun-ar-Raschid, et de Mostasim- 
BHlah, et les droits des souverains sur leurs su- 
jets, par Siivestre de Sacy , dans le 1. 1'' de la 
Chrestamathie Arabe; — la translation de 
l'empire des mains des Ommiades en celles des 
Abbasfiides, par Am. Jourdain, dans le t V des 
Fundçruben des Orients (Mines de l'Orient); 
Vieillie^ 1810, in-fd. ; — L'Histoire des quatre 
premiers Califes^ par M. Freytag, à la suite 
des Locnumi Fabulx, etc. : Bonn., 1823, in-8«, 
par Henzi, dans ses Fragmenta Arabica ; Saint- 
PétersboQiig, 1828, in-S""; ^Les Califats d'k- 
DÔn , de Mamoim , de M otasîm , de Watsic , de 
Molewekkel et deM ontasir, par M. Cherbonneau, 
dansie Journal Asiatique de Paris , an. 1848, 
1 1, n; an. 1847, 1 1. £. Bbautois. 

SUreatre de Sacy, Ckrttt. jir., 1 1. — Cherbooneaa , 
daos le Joum. jâsiat^, 1846, t. I, p. M6. » Omdet at- 
CJUW, ■amner. arabe, n« 6M, f« 108 de randen fonda. — 
Abcs», imédiis c om m u ni q uëi par M Reinaud. 

FJkKBR-B»-DiH AR-EAZI. L'iman AboUralh 
doUalh-Mohammed-àen-ùmar-ben - aUHuséin- 
hetir-AU-€st^Tami^ al-Beeri, at-Thabarestani^ 
nraommé Ibn-al-Khatib (le Fils du Prëdica- 
teor) et Fakhr-ed'din-ar'Razi, célèbre docteur 
mnsolman de la secte de Schaféi , né à Réi (ville 
de l'Irak-Adjemi), en 543 on 545 de l'hégire ( 1149 
OQ liât de J.-C. ) , mort à Hérat, le l^r scbewal 
606 (mars 1210). C'est auprès de son père qnil 
apprit les prenùers éléments des sciences : après 
la mort de celui-ei , il se rendit à Merw pour y 
soirre les leçons de Keroal-ed-Din-Al-Simnaiii. 
Revena aa lieu de sa naissance, il se plaça sons 
h direction de Madid-ed-DIn-Al-Spi, qu'il suivit 
à Mera^. Lorsqu'il eut tendue ses étndes, il 
passa dans le Khowarezin, puis dans le BCawar- 
aa>Nahr. Les doctrines d'Ibn-Keram, qui profes- 
sait ranthropomorphismCi avaient trouvé un grand 
■ambre de sectateurs dans ces contrées. Fakr-ed- 
Din entreprit de les combattre, et ne le fit pas 
sans succès. Les chefs de cette hérésie , irrités 
de Toir diminuer le nombre de leurs adhérents, 
SMdevërent le peuple contre Fakhr-ed-Din. Bialgré 
Pippol du sultan, celui-ci fut forcé de sortir du 
Mawar<«i-Nahr, et rentra dans sa patrie. Il ne 
tarda pas à s'en éloigner pour se rendre à Gliaz- 
oah, auprès de Schehab-ed-Din-ben-Sam, sultan 
de la dynastie des Gaurides. Ce prince le combla 
d'honneurs et de richesses. Peu de temps après, 
Fakhr-ed-Dîn retourna dans le Khowarezm , et 
s'attaclia au sultan Mohammed Khothb-ed-Din- 
ifao-Tacasch , qui fonda pour lui on collège à 
HéraC, et le retint auprès de lui pour le reste 



de ses jouis. Les sciences les plus diverses, la 
philosophie, la théologie , la jurisprudence , les 
mathématiques, la médecine, l'astrologie, l'al- 
chimie, l'histoire, les traditions, la théologie, 
la philologie furent l'objet des études de Fakhr- 
ed-Din ; il a laissé des écrits sur toutes ces ma- 
tières , et même quelques pièces de poésie. Il 
s'exprimait avec éloquence en arabe et en per- 
san ; quelquefois il était tellement ému de com- 
ponction, qu'il pleurait lui-même à ses discours, 
n est, avec Al-Gazali, l'un des premiers qui aient 
introduit la logique dans les discussions théolo- 
giques ; aussi quelques zélés musulmans l'ont-ils 
traité de novateur, d'impie, de rationaliste, de 
corrupteur de la morale et de la religion. Mais, 
malgré ces reproches, il n'a pas laissé de con- 
server une belle réputation; ses ouvrages se sont 
répandus dans toutes les contrées soumises à 
l'islamisme , sont devenus classiques, et ont fait 
oublier les autres écrits relatirs aux mêmes su- 
jets. Parmi les ouvrages de Fakhr-ed-Din on re- 
marque : Khamsin fi ossoul-ed-Din (Les Cin- 
quante Questions sur les Principes de la Religion ) ; 
^iir&oïn (Quarante Questions), sur la métaphy- 
sique. On trouve la liste de ses autres écrits dans 
Hadji-Khalfa,dans Ibn-Khallikhan , dans Khon- 
demir,etdans unpassagedu Tarikh-al-Hokama 
( Histoire des Philosophes ) , publié par Casiri. 
E. Bbauvois. 
Ibn-al-Atair, Kamii at-Tewarikh, - Aboal-ParadJ , 
Bitt. D^natt,, trad. par Pocoeke, p. «98, Si7. * Ibn- 
Khallilcan , Biopr. IMetfon., trad. par M. Mae-GucUn 
deSlane, 1. 11, p. eit.- AbouM-Péda, jénn. Moitem., trad. 
par aelake t. IV, p. ITI, S89. - Khondcmir, HubU, as- 
Hlfer, — Léon rAfrlcala, ^ie dss Médêc. et des PhUos.y 
dans le t. XIII. p. S89 de la BUtUath. Ormea de J. Alb. 
Fabrteiua. — Hadji-Khalfa, Uxie. bkbUog. et «ncyefop., 
Uvd. et publ. par Flaegel , t II, n« 91 BS. et pattlnu — 
Casiri, BibL Arab. Hitpana, 1 1, p. 181, 10S-M6,B18. 

* FAKHR.BO-DI1I BIHAKITI (AboU-Sou- 

leyman Daoudben-abou'l-Fadhl ben-Moham-^ 
medf plus connu sons le titre honorifique de), 
historien persan, né à Binakit ou Finakit (ville du 
Mawar-an-Nahr ) , mort en 730 de l'hégire ( 1329 
de J.-C. ). Il remplissait la charge de poète lau- 
réat à la cour de Ghazan-Khan. On a de lui : 
quelques pièces de vers ; — Rawdhet oulVl- 
albah ft towarikh al-akabir w'al-ansab (Le 
Jardin des Savants relativement à l'histoire des 
grands hommes etdes généalogies), ou plus briè- 
vement Tarikh-i-Binakiti (Chronique du Bi- 
nakiti). Elle a été achevée en 717 (1317) et 
dédiée au sultan Abou-Said. C'est un abrégé du 
DJami-at'Tetvarikh de Rascfaid-ed-Din. On n'y 
trouve aucun fait nouveau; aussi cette histoire 
a-t-elie beaucoup perdu de sa valeur depuis la 
récente découverte de l'ouvrage original. Il y est 
traité des prophètes jusqu'à Abraham , des rois 
de Perse , des khalifes jusqu'à la mort de Mos- 
tasem-Billah, des Juifs, des Francs, du chris- 
tianisme, de llnde , de la Chine et des Mogols. 
Le vni* chapitre de cette chronique a été tra- 
duit en latm et publié par André MûUer, tons 
le titre erroné de : Abdallx Beidhavsei Historia 
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Sin$n»i$ (Histoire diiooiM), Berlin, 1677, 10-4*1 
et réimprimée par ion fils, avecdefl additions, léna, 
1689, in4°. Il en eustaune traduction anglaiaa 
par Weaton; 1820. £. Bsiinrois. 

DoutaUciiall. TfeiUMfVf oi-Schoor; Itv. IV -- H«<qi« 
Khal/a, Ler|«. Bibliogr., H\i. Flaegcl, 1 111, n» eeu. - 
J. de Hammer, Gnch. der sekànen RedekOntte Ptnlêns, 
p. ua. ~ AfL 4tiu Ira tnêmrJakrbûeher^ aD. 18U. r* 
Buikf. deUtSêe^Oéogr. dêPitris, u. ST9«. p. ».-li. 1^ 
Qaatremere, //iit. dei Mongol* ie RaschifhPd'Din, U I, 
préf., p. 8f . 4SV. - H. Billot, BMtoçr, Judex to the HU- 
tortam €^ MukammedOR India, i. I. p« 70.- W.H. Morlty, 
A Oetcr, Catak ^ tàe HUtêr. m«f. M tk$ Arabie and 
Perslan lang. ^reterv, in the libr. of the R. AtM, Soc, 
0/ Cr.-Britain and TrelanA / Lond., Itti, lo-8«. 

FAKHn-BD*Dis (1), p^KEARDiN et quel- 
quefois FACAnoiii , grand-émir des Druses, né 
en 1584, décapité le 13 avril 1635. Il était de ia 
famille de Maan Monoglv, et ftit élevé par un 
chrétien maronite, qui l'failtla mx sciences et 
aux arts. Son père ayant été empoisonné eo 
1586, sa mère, Setnesep, prit la rt^^ence, et gou- 
verna avec tant d'intelligence, que sous sa direc- 
tion le fils reconquit les provinces que le père 
ayait perdues et fut même proclamé grand-éinfr 
par les chefs des Druses. H profita des guerres 
que soutint successivement le sultan Achmet I*' 
contre ses pachas d'Asie- révoltés , contre la 
Hongrie et la Perse, pour obtenir des conces- 
sions importantes do monarque ottoman. ^ 
1608, Fakhr-ed-Din s'allia avec Ferdinand, 
^rand-duc de Florence, qui loi fournit une flotte. 
Il attaqua alors la Perse, et 8*cmpara de Séida, 
(k) Bail)ek et des pays de Ubaoon. Le sultan 
Achmet, inquiet d'un tel voisin, loi donna ordre dt 
discontinuer ses conquêtes, et Pinvita à venir à 
Constantinople pour déterminer les frontières da 
leurs États réciproques. L'émir y consentit; mais 
il se rendit d'abord à Florence, od Cosme II de 
MédiciS; qui venait de succédera son père, le reçut 
on ami. Sur les conseils intéressés de son allié , 
Fakhr-ed-Din fit détruire et combler les ports 
(lorissants de Saint-Jean-d'Acre. de Tyr, de 
Séida et de Beyrouth. Le sultan, irrité , envahit 
les États de Fakhr-ed-Dyn ; mais Setnesep re- 
poussales Turcs, et obtint une suspension d'armes 
que le retour de son fils changea en paix. Plus 
tard Fakhr-ed -Din, confiant dans les promesses du 
pape, du roi d'Espagne et du grand-duc de Tos- 
cane, recommença la guerre; Il prit Antioche, 
soumit les montagnards des monts Sajou, et s'en- 
r^igea dans une guerre injuste et désastreuse contre 
les Arabes. Setnesep roonmt sur ces entrefaites, 
et avec elle la bonne fortune de son fils s'évanouit. 
Abandonné par les princes chrétiens, attaqué par 
les pachas de Damas et de Jérusalem, battu par 
les Arabes et trahi par ses principaux chefs, Fakhr- 
ed-Din fut envoyé à Constantinople, où le sultan 
Amurath IV le reçut avec quelque considération 
et lui aurait peut-être rendu la liberté si les Dru- 
ses, conduits parles petits-fils de l'émir, n'eussent 
recommencé les hostilités. Amurath crut alors 

(t) Mot qnl sigirtflc dans rorient Cloirt de ta Meti- 
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être bon politique en ûisanl décapiter Fakhr- 
ed-Din et tous lea memlires de sa famille qu'il 
tenait entre ses mains. 

Cbaqdqq e( DeUpdUie , lH<?ftoiifialra Mt^ 
*WkK^%\ scN-^aiiiii 9i:rawi, écrivain 
persan, vivait en 947 de l'hère (1540 de J.-C). 
Il était ami du célèbre AlfSchir. On a de lui : 
J^ewafiir al-aiiQib (Perles des Merveilles), 
biographies de yia^^t femmes poètes qui ont écrit 
en turc ou en pei-san. Cet ouvrage ftjt dédié à 
Mohammed lsa*Tarklian, souverain du Sind ; — 
To/ifeC al'Habib (Présent pour l'Ami ), ouvrage 
dédié à Habib-Allah. C'est un recueil alphabé- 
tique de y^sa/^ (odes) tirées des meilleurs écri 
Tains. E. Beauvois, 

A. Spr«ngfr, 4 CaUtU ^ {U QVfib,, pert. and h(n- 
dustany ms$, ofthe fJbraries <\f the king of Oudh ; Cal- 
ootta, 11». In*i> , 1. 1. p. 9. 

* PAJARDO (Alonso Gw^ardo), poeta et 
moraliste espagnol do seiaième alèela, né à C3on. 
doue. Il écrivit une série de sgo quatrains, qui 
sont parlbia des dietoos vulgairas rois en vers, 
mais le plus souvent des maumet morales ; ces 
Proverèio» mMralêi9nr0domdillai (i) parurent 
à Oordoue, 1688, fai-0% et Us Airant réimprimés 
à Paris, 1614, In-lS, aT«eaiia comédie De File 
Sofia mof*éi{, composa par Hurtado de La Veras 
(voy, ce nom). César Oudln a placé 60 de ces 
Provfii'^ios i la suite de quelques éditions de se» 
Refraneseastellanoêj et notamment dans eallea 
de 1604 et de 1669. O. B. 

O.Dupletstt, BitUogi^a^ki0 9Mrémiêh0kV0»?'Wl. 
FÂJARDO (Diego), Vopei fiiiWDRA. 

* WAhki%EiW^ CearoHne^PhiUlferie), née 
jA£QDni4ni, fiomme de lettres Irançaise, h ChA* 
taaaroui, le 4 mars 1792, mort« à Bourges, le 96 
janvier 1862. Elle a publié plnsieurs ouvrages d'é« 
doeation : LeçonM d'aune marc à sa fille sur la 
religion. Ce livre a eu mie seconde édition sous 
le litre dfi Leçons d^une mère é ses eiiffvatê \ 
Paris, 1837, 2 vol. in-8« ; — ffommoge è Iq 
sainte couronne; Bourges, 1840, in^lS;— I7/<k 
tilde, ou U triomphé du christianisme çhe:^ 
les Franee ; IiiUe, 1848, in^ta; ^ Soiiffrance 
et Courage^ ou la pieuse Madelme; Paris, 
1860, iBr8<* ; -«- Confidences d'une jeune fille ; 
Paria, 1861, s vol. iBr8*. — M»p Falaize, qui a 
publié dans divers raeneils des pièces de poésie 
fort gra«ieuaei, a laissé en manuscrits l" plu<- 
sieurs pièces de tbéètra, dont quelqueMioes mi 
vers; 2* on poème sur les pierres de la Yond<^ 
intitulé La Fiancée du Bocage ; 3"^ une Histoire 
de sainte Jeanne de Valois. H- Bov^. 

Documents iné^Ut-mrêrùQU Wotjce, Osm ^'^rt en 
Province du J85î, 

FAIiBAIIIB DE QUIïTOBT. VoyeZ FeROUILLOT. 
VFALCAM. FoyeS BÉSBMDB. 

vS FAixAîïD(^tt^w«5), historien sicilien, d'o- 
^rigine normande, vivait dans la seconde moitié 
du douzième siècle. Sa >ie est tout à fait in- 
counue, Huratori Je croit Sicilien ; Mongitoro, 
an contraire, pense qu'il fut élevé seulement en 

(1) BcdondiUa, «imm hi ^alre *ffr«. 
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Sicile, «t qu'il ippArlient ploi à U Norman- 
die qa'à la Sicile, bien qu'il ait passé plusieurs 
années dans ce dernier pays. Suivant les auteurs 
de VArt d0 vériJUr lês datei, le véritable 
nom de G«t historien était Fuicaudus ou Fou^ 
\eauU. D'kprès aux, Hogoie Foucault, Français 
yde naisaanoa et abbé do Saint-Denis, avait suivi 
en Sicila son pabron ÉSienaa dn Porche, onolo, 
fia côté materMl, dn foi Gofllamno H, archov^ 
que do Menne et aïohiHshanoelier du voyaame 
de Sicile. VMistoire Uitérairê de France^ qui 
Mloptecotteopinioa, dte à Tappoi deux passades 
de Falcand lui-même, lesquels sambleni étabibr 
qu'il n'était pas Sidllen et qu'il écrivit son ffi*- 
foire hors do la Sicile. Dean autres passages 
cités par lomème recueil prouvent que ('abbé de 
Saint-Deuis avait éorit sur les malheurs do la 
Sidie. D'an autre oMé, l'autour, quel qu'il soit, de 
l'HIstofK de la SIdIo sa dit aiumnut 8UiUsB ; ce 
qui semblo indiquer qu'il était né dans cette tle, 
00 du moins qu'il y avait été élevé, ce qui ren- 
drait inaoutenablo l'identité établio par VArt de 
vérijker Ui dates entre Falcand et Foucantt. 
Sans prétendre trancher la question, contentons- 
nous do dire que Faicandus pour pulcaudm est 
une ftote do copiste très-lbdio à concevoir; que, 
«i'après Carudns , le manuscrit conservé à Oa- 
tane dans la bibUothèque do Sainilficolu de 
Areois , ne porto point le nom de rautenr, et que 
dans cohii do la BiUiotbèquo impériale n* 6203, 
r^eU Bnluze qui a écrit ffuço Falctmdus, sur i*au- 
lorité des éditions, faites toutes d'après celle de 
(^r\ais de Toumay. 

L'ouvrage de Falcand ou Foucault roule en- 
litf rement sur les troubles de la Sicile sous le 
rèfsne deGoHlaume I*' et de GulHaame If; Il se 
(«'rmiqe à la fuite et à la mort de ce dernier prince, 
V (n 1 1 60. On a donné quelquefois à Falcand le titre 
(le faciiê Mieiliên, et Gibbon a fait do lui un 
tort bd âoge. « Son récit, dit-il, est rapide et 
eldr, son style hardi d élégaat ; ses observations 
ont do la portée. On voit qu'il conndssait bien 
Ws hommoa d qu'il peoftdt lui-mémo comme 
uu homme. * Lidstuire de Falcand ne contient 
t » seulemont un rédt intéressant des révolutions 
d' la Sidio, die offire aussi des détails très-cu- 
rii^x. sur llndostrie manufadurière d agricole 
<t<* œ paye. La ville de Palerme, alors partagée 
\ < a troÂs quartiers, renfermait un grand nombre 
'\f manofiMtnres d'étoffes en laine et en soie, 
fjirichles d'or et de pierreries. Les Palermitains 
liraient leurs meilleures laines de France, où l'art 
•k tisser les étoffés était alors moins avancé. 
l*armi les végétaux qui croissaleut ou qu'on 
«nHivaH aux environs de Palerme, Falcand 
hinnme les siliqnes ou carroubes , et surtout la 
<^nne à mid, nom, dh-il , qui lui vient de la 
tl'Hiceur do sne qu'elle renferme. Une légèi'e 
niisson donne à ce suc la saveur du miel ; mais 
i on le fait bouillir aftsez longtemps, il prend 
il consistance d la quditédu sucre. 
VHis foire de Sicile de Falcand est Intitulée 



De Tffrannidê aUmlùrum ;dIo fet publiée pour 
la première fols par Gervds de Toumay, sur un 
manuscrit de Matthieu de Longue-Joue , Paris, 
16&0, in-4« ; die a été réimprimée dans le /7o- 
oueU dêi hUt&riems de Sicile, Francfort, 1579; 
dans iàBibliotkèquê de Sicile de Caruuus en 
173a, d enfin en 1735, dans les Soriptares Re- 
rum ItaAearum, t. VU. D'après VHiMtoire lit- 
téraire de Ftance^ « toutes ces éditions ne sont 
que des répétitions de la première, à qudques 
légères eorradions près, qui ne août fondées sur 
lautorité d'auoun manuscrit » 

Fibridet, BibUotàmm LêUm mêàim «I i»$mm «rtottt. 
^ VoMliu. M Hiêtohêià iMtimt. - MongUorv. BiMio^ 
theca Skvla , append., 1. Il, p, II. - ^r( de vérifier ie$ 
dates ^ t. III, p. SIS. — Brcquignl, DUîertation sur 
Éttmne en Pêrekê, daot tê» Uétnoêm de l'Acmé, dm 
Inscription», i. XU, p. est. * JiUUtire méntUrê dp 
Frmce, t. XV, p. J7*. 

* FALGB (iJi/onio L4), pdotrc de l'école 
napolitaine, né à Messine, vers 1640^ mort en 
1713. Ëlôvo d'Agostioo Sdila, il peignit avec 
succès l'ornement à la détrempe et è l'huiio : 
Ayant voulu, dans un âge déjè assez avancé, 
essayer de la fresqœ, il ne réussit pas égale- 
ment, et, suivant l'expression de Lanxi, ii n*y 
parut qu'un peintre de taverne. £, B— n. 

Uosi, Storia délia PUtwra. ^ Ticoui, DUionario, 
^FALCSTTi (Giownni'^atlUta), architecte 
bolonais, mort en IC39. Ëa 1620 il travailla à 
jQologae, au palais BeoUvog^io ; mais on ignoi'o 
quelles parties de ce bd édilice doivent lui être 
attribuées, U décora dans la mémo ville une des 
ciiapdies do San^Martiuo « Maggiore. En 1627, 
il donna deidessios pour la façade et deuk dior 
peUeade la catUédrdc do Carpi ; mais il n'est pas 
bien certain que le portail en bossage qui fut 
cpniitfuit quelques années après sa mort soit 
odui qu'il avait projeté. E. B— m. 

C«wpor|, OU Artisti ItaUani e stranieH negli StoU 
Sstensi. -Malvasta, Pltture, ScoUure e Architetture di 
Boloçna. -M. A.Guabodl, Tre Clomi in Bolot/na. 

* PALCIATOUB (Filippo), iHsintre de l'école 
napolitaine, vivait en 1740. On a de lui de cliar- 
mants tableaux avec des figures de pdite pro- 
portion représentant des scènes de brigands, 
des batailles, des incendies, de. 

IV Inekelmanii, Neues MahUrlnikon . 

* FALCiDiug (P...), Jurisconsulte romain, 
vivait vers l'an 40 avant J.-C. Il ne doit pa» 
être oonlbndu avec un C. Falcldius contempo- 
rain de Cicéron et mentionné par cet orateur 
dans son discours Pro lege ManiUa. P. Falci- 
dius, dont il est question Id, donna son nom à 
la Id Falcidia, qui assurait à l'héritier inscrit le 
qnart des biens du testateur. La loi Falcidia, in- 
corporée aux Institutes de Justlnien, fut remise 
en vigueur à dater du sixième siècle. V. R. 

Dion Cacsius, XLVIII. - tnst. de JuaUnlen, passlm. — 
deéroOf Pro lege ManU. 

* FALCiBRi (Biagio), pmotre de l'école vé* 
nitlenne, né à San-Ambrogio (Véronds), en 
162t, mort en 1703. 11 fut dève à Vérone de 
Giaoomo Looatdli, d à Venise du cav. Libari. U 
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imita ce dernier dans ces teintes grasses et 
chaudes qui sont le plos grand charme de ses 
ooTrages. Plein de feu, d'imagination, de fécon- 
dité, Falderi avait une grande habileté de main, 
et ses nombreux trayaux lui procuièrent une 
brillante fortune. C'est à Vérone que se tron- 
▼ent la plupart de ses ouvrages; le plus remar- 
quable est un grand tableau placé au-dessus de 
la porte de la sacristie dans l'église de Sainte- 
Anastasie; il représenfe le ConcUe de Trente^ et 
dans sa partie supérieure saint Thomas terras- 
sant les hérétiques ; cette œuvre brille surtout 
par la richesse de la composition et la variété 
des expressions. Citons encore dans la même 
ville les peintures de l'orgue de la cathédrale 
et celles qui entourent un ancien crucifix vénéré 
à Saint-Luc. An nombre des travaux les plus 
hnportants de Falderi figure la galerie qu'U 
peignit dans le château de La Mirandole pour le 
duc Alexandre II. E. B— if. 

Pouo, FUê M PUtoH FermutL - OrUndi, jtbbeee- 
doiio. - Ufiil, Storta deiU PttUwa. — Tloozzl, DiUo- 
mHo. — Campfiri, GU .éHUa ntgU Stati Bstmui. - 
BeiiD«mtl, Guida di rerma. 

* FALGK ( Antoine- Reinhardf baron ), homme 
d'État hollandais, né à Amsterdam, en 1776, 
BDort le 16 mars 1843. Après avoir fait ses premières 
études à l'athénée de sa rille natale, il alla les 
compléter dans les universités d'Allemagne, pour 
se préparer à la carrière diplomatique. Peu de 
temps après son retour à Amsterdam, il fat 
nommé secrétaire de l'ambassade hollandaise en 
Espagne. Lorsqu'il revint dans sa patrie, elle 
éCÀ sur le pohit de devenir un royaume, dMtiné 
à servir de dotation h un frère de Napoléon. 
Vskk Alt dv petit nombre des hommes publics 
qui M voolarent pu servir directement le sou* 
venin fanposé À leur patrie. H se tinta l'écart, et 
M voulut accepter qne la place, très-lncntive 11 
est vrai, de secrétaire général de l'administration 
des afTaires de llnde, affaires qui alore se ré* 
dnisaient à peu de chose; Faick eut ainsi du 
loisir pour se livrer à la littérature, qu'il aimait 
Homme membre de la troisième classe de rinstitnt 
royal de Hollande, classe qui répondait à l'A- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres en 
France, il y lut un mémoire traitant de l'influence 
de la civiliaation hollandaise sur les peuples du 
nord de l'Europe, particulièrement sur les Danois. 
Ce travail, plein de remarques intéressantes, ùH 
partie du tome!" des Mémoires de la troisième 
classe de V Institut de ffollande; Amst, 
1817. Lora de la retraite des troupes françaises, 
en 1813, FaIck provoqua une révolution dans la 
Hollande, et favorisa l'entrée des alliés, dans 
l'espoir de parvenir au rétablissement d'un gou- 
vernement Indépendant Aussi fut-il nommé se- 
crétaire du gouvernement provisoire; puis l'an- 
née suivante, lore de l'organisation du royaume 
des Pays-Bas, il fat appelé an poste important 
de secrétaire d'État, et eut beaucoup de part à 
rétabiissement des nouvelles institutions de sa 
patrie. Ce fat hri qui létablit, en 1816, l'Acadé- 
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mie de Bruxelles et lui donna des statuts. Il 
fat élu membre de cette Académie deux ans 
^rès. Dans la même année 1818, le roi des 
Pays-Bas, qui lui accordait une confiance illi- 
mitée, le chargea à la fois des ministères de 
llnstmction publique, de l'industrie nationale et 
des colonies. Le baron Falck encouragea et 
améliora beaucoup rinstruction primaire, et les 
universités ne se ressentirent pas moins de sa 
direction éclairée. Le rapport qui fut distribué 
en 1827 aux états généraux sur la sitoation des 
écoles du royaume fit voir tout ce que le ministre 
avait fait pendant ses fonctions et tout ce qui 
avait reçu de lui sa première impulsion. Mais les 
embarras du gouvernement allaient croissant. 
Les Belges exposaient avec éneiigie les griefs 
qu'ils avaient contre le système hollandais; le 
ministère auquel le baron Faick appartenait n'é- 
tait pas lui-même entièrement d'accord. Van 
Maanen, ministre de la justice, détruisait en 
partie par sa véhémence le bien que Falck 
cherchait à foire dans la haute instruction. Ti- 
raillé en dedans et en dehors, le ministère Ait 
enfin dissons, et Fatok se retira avec ses deux 
collègues, de Nagdl et le baron Goubau, lais- 
sant le champ libre à Yan Maanen. Cette re- 
traite fut vivement blâmée par le parti hollan- 
dais ; mais sans doute les ministres qui donnaient 
leur démission avaient jugé impossible de se 
maintenir avec dignité. En 1840 Fatek sortit de 
sa retraite pour remplir les fonctions d'ambassa- 
deur à Bruxelles, qu'il garda jusqu'à sa mort. 
[DBPpmG, dans l'irnc. des G. du M. ] 

qaeMtt, HQMtmaffê à ta métnotrê de Vamboitadear 
À. il. P.; Rraxelle», ISW. — Conven.-lexiion. 

FALGEBiiBBS«. Voyet Jear de Falgueh- 

BERG. 

PALGKBiTBOvne (Gérard), en latin Fal- 
coburgiuSf philologue belge, né à Nimègue, vers 
1535, mort en 1578. 11 voyagea en France, et 
suivit les cours de/JuJas à Bourges. Hélait atta- 
ché an comte Hermann de Niewenair. Un jour 
que, pris de vin, il se rendait À Steinfur^ il 
tomba de cheval, et se tua. On a de lui : Notx 
in Nonni Panopolitani Dionysiaea ; Anvers 
(Plantin), 1560, in-4<'; Francfort, 1606, in-S"*; 
— des vere grecs que Janus Dousa inséra dans 
son Schediasma in TUmllum; — des Notes sur 
Catulle et des Observations sur le Promptua- 
riumJuris d'Harmenopole, restéesen manuscrit 
dans la Bibliothèque de Leyde. 
Poppent, BibUothêca Bêlgtca. 

FALGEBNSTEiN (Jean ffenri de), historien 
allemand, né le 6 octobre 1682, mort le 3 fé- 
vrier 1760. Préparé aux études académiques 
par des précepteura particulière, il risita les 
universités allemandes et hollandaises, devint 
en 1715 prodirecteor de l'académie équestre 
d'Erlangen, et y fit des coure de jurisprudence, 
de généalogie et d'art héraldique. En 1718 il 
se convertit du protestantisme au catholicisme, 
et obtint aussitôt de. l'évèqoe d'Eichstiedt un 
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emploi d'historiographe. En 1730, après dooxe 
années de fonctioDS, et par suite dMntrigaes de 
cour, Faldienstein abaodoDiia Eischst^t» gou- 
▼eniée par un nooTel éréqne, et vint s'établir 
à Sch^wahach , où il devint conseiller dn mar- 
grave Charles-Gaillanme-Frédéric de Branden- 
bomg-Onolzbach. Tout en vaquant à ses fonc- 
tions, fl se livrait avec ardeur anx recherches 
historiques. De 1736 à 1740 il rassembla à £r^ 
furt les matériaux de son Histoh^ de Thnringe. 
Ses dernières années furent troublées par des 
tracasseries dues en partie à son changeokdnt de 
religion : Ses ouvrages sont : AntiquUates 
Jk'ordgavienses ; Francfort et Leip/jg , 1733 ; — 
Delieix topogragrapMcx Pforimbergenses ; 
1733, in-fol. ; — Antiqtùtaies Sudgavienses : 
écrites en 1733 et formant le prodrome de 
roovrage publié en 1763; — Analecta Thu- 
ringO'Nordgaviensia ; Schwabach, 1734-1743, 
trois parties; une quatrième partie est intitulée : 
AntiquiUUum Nordgaviensium Codex diplo- 
iiuz/iaM;Neustadt, 1788, in-fol.; — Tkuringi^ 
Khe Chronica ; Erfurt, 1737-1739 ; — Cititatis 
Er/UriensU Historia critica et dipUmuUica; 
ErfiiTt, 1739-1740; Schwabach, édition de Mau- 
rer, 1756, in-4*; — Cronicon Suabacense; 
Dira, 1740,in-4*; — Ttigend und Bhrenspie- 
gel der Thuringischen Princessinund fraen- 
kischen Kcenigin, derheil, Radegundis (La 
Miroir de l'honneur et vertu de sainte Rade- 
goode, princesse de Thuringe et reine de Franco- 
nie); Wartzbourg, 1740, in4''; — Wahre und 
Grund hallende Beschreibung der heuti- 
gen Toges weliberûhmten reichsjreien Stadt 
Numberg (Description véridique et détaillée de 
la viUe libre et renommée de Nuremberg) ; Er- 
furt, 1750, in-4*; — Àntiquitaies et Memara- 
bUia Marchix Brandenburgieœ ; 1751, 1752; 
— VoUsixndige Geschichte des grossen Her- 
sogilmms und ehemaligm Kœnigreichs 
Baiem ( Histoire complète dn Grand-Duché, 
antreroîftroyanme,de Bavière) \ Munich, 1 763. 



Ux. «om John 1780-1800. - 
bat» SchritUUtUr. - Adelung. Sappl. à JOcher, Allg. 
Gel.'Uxik. — Hlnchtag, HUt, liter. Han4b. 

PALCO ( BenoH), grammaûien et historien 
itafien, né à lïaples, vivait dans la première par- 
tie dn seizième siède. Très- versé dans la philo- 
logie italienne, il possédait de plus le latin, le 
grec et l'hébreu. Il enseigna avec succès cette 
langœ à Naples. On a de lui : De Origine He- 
braiear u m, Grœcarum Latinarumque Litte- 
rams», deque nvmeris cmnibtts libellus; 
Kaples, 1510, m-4'>; — De Syllabarumpoeticor 
rwnqtumtitate noscenda ; Naples, 1529, in-4°; 
—Rimario; Naples, 1535, in-4° ; — La Diehta- 
raticne de molti luoghi dubbiosi d'Ariosto e 
iTalquanti del Petrarcha ; escusatione fatta 
in/avordi Dante; in-4°; — La Descritiione 
dei luoghi anticfd di Napoli e del suo dis- 
<relto; Naples, 1539, 1568,1580, 1589, in-8^. 
Cette description géographique et liistoriqua 

NOOV. BI06R. GÊNER. — T. XVU. 



ftrt traduite en latin par Bigebert Havercamp, d'a- 
près la sixième édition italienne, Naples, 167U, 
in-4*', et insérée dans le Thésaurus Antiquita- 
tum Italise de Burroann, t IX. 

Toppi, BUfUotkeea NapolUana. - Fabricios, Siblio- 
th9ea Latina wtedi» et in/lmœ œtatis. — Tlraboschi, 
Storia delta Letteratura ItaUana, L YIl, part. U, 
P.41C; VU, p. 111,401. 

PAiiCO OU FALGOR ( AymoT ), théologien 
français, né dans la seconde moitié dn seizième 
siècle, mort en 1544. Issu d'une famille illustre 
du Dauphmé, il ftit d'abord curé de la paroisse 
de Saint-Antoine, et obtint ensuite la grande 
oommanderie de Bar-le-Duc. Il était chanoine 
régulier de Saint- Antoine. Le chapitre général 
de son ordre le députa à Rome, auprès du pape 
Clément VU. A son retour , il Ait choisi pour 
gouverner l'ordre sous le titre de vicaire géné- 
ral. On a de loi : Antonianse Historié Corn- 
pendium; Lyon, 1532. C'est une histoire de 
Tordre de Saint- Antofaie ; -~ De tuta Fidelium 
Navigations inter varias peregtinorum dog- 
matum, née non claudicantium opinionum 
fluctuationeSj Dialogi decem ; Lyon, 1536; — 
De Bxhilaratione Animi , quem metus mar- 
tis angit et excruciat ; Vienne, 1541, in-S** ; — 
De compendiosa Ratione qua quis ditaripos- 
sit; et de Fœdere cum Turco non ineundo; 
sans indication de date. 

Richard et Glraad, Bibliothèque ioerée. 

FAIXO. Koy. GONCHILLOS. 

* PALGON (Q. Sosius), homme d'État romain, 
vivait dans la seconde moitié du deuxième siè- 
cle de l'ère chrétienne. Né d'une famille illustre, 
possédant une grande fortune, et consul en 193, 
il était un de ceux que Commode avait résolu 
de faire mettre à mort la nuit même où il fut 
assassiné. Les prétoriens,dégoùtés des réformes 
de Pertinax, proposèrent le trône à Faloon, et 
le proclamèrent empereur. Ce mouvement 
échoua, et les chefs fbrent mis à mort Falcon, 
dont la complicité dans le mouvement était bien 
loin d'être prouvée, obtint sa grftce, et se retira 
dans ses domaines, où il mourut, de sa mort na- 
turelle. 

Moo Dautuf , LXXII, tt ; LXXIU, S. >- Capitolln, Per- 
tilMW, 8. 

* FALCOH OU FAUGOH, moioe de Toumus, 
vivait vers la fin du onzième siècle. Certains 
écrivains ont prétendu qu'il appartenait à la 
maison de Mercceur et était neveu de saint 
Odon de Climy. L'abbé de Toumus Pierre T', 
voulant voir mettre en ordre différents monu- 
ments historiques qui se cmiservaient dans son 
monastère, s'adressa an mdne Falcon, que re- 
commandait son érudition. Falcon, après quel- 
ques difficultés, accepta le travail, et composa 
la Chronique de Toumus. Cet ouvrage, assez 
curieux, peut se diviser en quatre parties, bien 
distinctes : 1° les actes de saint Valérien, l'apô- 
tre du pays, martyrisé en 179 , et dont le corps 
repose à Toumus ; 2*^ l'origine légendaire du mo- 
nastère de Luçon, érigé depuis en év^ché; 
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3° rhistoire dé là tmfislatioft da corps dé éaîAt 
Philibert ett dimreiltâ endh))ts, en AertA^ Ued 
à Tournus, âTec l'histoire d«s Abbés de Ift cotil«- 
munauté errante qui â(iCOtn|Mi^e{t (NiiidAnt 6é 
temps les saintes reliques, sujet dëjà traité At«c 
détails au neuvième siècle par Tabbé Ermen- 
taire ; et 4" Thistoire des abbét de Tournus de 
875 à 1087 , époque où s'arrête la chnraiqiie. 
Falcoil écrivait mieux que beaiioeup de oliroai* 
queurs du moyen âf^. Un autre moine de Tour* 
nus, Gamier^ qui vivait au dousième siècle» et 
qui a développé la partie du livre relative à saini 
Valéricn, a sauvé le nom de Falconde l'oubli, en 
expliquant Tinitiaie F, sous laquelle il écrivit» et 
nous apprend que rinitiaie P désigne l'abbé 
Piorro ï, auquel fui <lédiëe la Chronique de Tour- 
nus. Mabilion fait assoK de e^is de Fftlcon, et le 
I\ Chifllet s'en est beaucoup ser\1 dans son His- 
toire de Tournus t în-4<', publiée à Dijon, en 1664. 
L'abbé Juenin y a conigé quelques erreurs dans 
son Hiéioire deVAbbape de Saint-Philibert H 
de la ville de Tournùs^ Ern. Uhéhaut. 

Mabilion, jéeta Sanetarum Ordinii S. Benedidi. — 
Galiia christiana rmva. - Jacques KrIoDg, lUbliolhèque 
historique de France. — Morerl, Did. hist. — L'abbr 
Papillon, BiM.de» Auteurs de BoHtijogne. — Hïst. rfr fw 
JÀtttratmre trançaUe» par des BèatfëlcttiM de Stiat- 
Maur. 

~*FALCoNBRiD«B (il^eMMcfer)^ Tbyageur 

anglais, mort à Sierra-Leone, en 1792. Il lit plu- 
sieurs voyages en Afrique^ le plus soavcnt en 
qualité de cliirurgien, à bord des bâtiments né- 
griers. 11 publia le résultat de ses observa' 
tionSf sous ce titre ( en anglais ) Préti^ dé ia 
lYaite des Nègres sur la céte d'Afrique ; 1799» 
îti'»^. L*auteur y racotlte d'affivux épisodes, et 
plaide Tivemelit la cause de l'humaiiité, prise 
même au point de jmôeVintérétdeé traitants. 
CaUiogu* dt kt BibL intp. 

FALGONBiiiDGH ( AnnttMAria),, femme du 
précédent. Tirait encore en 179&. Elle suirit mm 
mari dans quelques Toyages^ dmit elle donna M 
relation sous ce titre (en anglais )t Oetcrr Vb fa- 
ces à Sierra-Leone^ dans les années 1791) 
1792 et 1793, dans une suite de lettres; Lon- 
dres, 1796, iB-6% 1794 et 1795, ia-12. Cet M- 
vrage, écrit avec conscience, offre des flétàfU 
remplis d'intér«t sur les meelirs des habitants 
de la côte ouest de t'AIVlquc. A. de L. 

Chëudon et Del«ndliMi, Oict. Allé. 

PALCORCtiKl ( fienedetto), biographe italien, 
né en 1057, à Volterra, mort à ArertO, le B rtiarS 
1714. Après avoir fhit ses premières éthdesdatis 
sa patrie, il alla étudier la théologie, là philoso- 
phie et la Jurisprudence à Pise,où 11 obtint, jeune 
encore, la chaire de droit canon. En 1704 il fift 
nomme évêque d'Àrezto. Il jouissait d'un grand 
crédit à la cour de Aome et ft ceÛe de COrae m, 
f»rand-duc de Tost^ane. Oli a de lui : La Vitn 
del nobil nomoet buon servodi Dio Raffaello 
Maffetj, detto «To«erano;ttottlB, 1722, in-4*». 

Chaudon et Defandlnc , Dict. uraversel. hist. et crH. 

FALCONE {Bânedetto m), hSstbrién italien, 



né h Béhétent, vivait dailA 16 dmiftiètne siècle. 
Quoique juif d'origine, il détint notaire do pa- 
lais apostolit^ue , et seorélaire âtt pape Inno- 
éèhl II. Il écrivit ufte histoire on ohixmique des 
plPineipdUx événements arrivés partkmlièrement 
à BéuéVent de 1102 â 1140. D'âpre Le Mire, 
la narratloli de Paloone ett al vive, que lé lecteur 
etoit assister aux événements racontés. La lati- 
nité dé ee éhroniqueur est d'ailleurs barbare^ 
ntétilëpohr le tl*mps. L'ourfage de Falcone fui 
publié pour la pttmière fbia avec trais autres 
chroniqueurs par Anti caraocioli) sons le titre 
de ÂMUlUi ehroîinÎBgi q^Muor ; HapleS) 1690^ 
in-4<' ; Il a été rélitaprimë dans VjUistoria Pi-in- 
eipHm Lêngohntdorum^ de Camille Percgriu^ 
NapleS) 164â, liM""! dans la BiàUelhecn^hiitor^ùi 
Xiciliafi de Carusitasi Païenne, 1720, in-fol., 1. 1 i 
dans les iremm ItaUoantm Bcriplores de Mu- 
rfttori, ti II et Y) et dans te Tkesaums Anfi" 
quitatum ttaUa de Bnrtnaanj it IXi 

U Min*, BWliâtn»à Bttmiaàtîed, t. I, ^ 141. -> Fi- 
brlcltM, AMC JMt. mât. H ii^. trtaii 

FAiaGONB {Aniello), peiutre italien, no à 
]Nttples,ea 1600) mort en France, en^i605. 11 se 
distingua surtout comme peiutre de batailles. 
Lan» vante la correction de son dessin , la vi- 
gueur de son coloris, la vivacité, la Tariété et 
le naturel de ses figures» Falcone eut de nom- 
breux élèves) parmi lesquels on remarque Saiva- 
tor Rtisa^ qui le surpassa en l'imitant. Il prit avec 
tonte son école une part active à rinsurrcction 
de Mas Aniello, et lorsque les Espagnols eurent 
repris le dessus , il se réfugia en France , où il 
composa un grand nombre d'ouvrages. 

UntI, StbrUi détU PUlura^ t 11, «1$. 
*FALGOiiB (jtnrfrea), sculpteur napolitain^ 
vivait à là fin du dit-septième et au commence*' 
ment du dix-huitième siècle. Élève de Cosimd 
i Faneaga, il ne brilla guère plus que son maître par 
la pureté de son goOt, et tee contribua pas peu 
à propager à Naples le style dégénéré de l'ccote 
du Bèmin. 9ts ouvrages he se reoemmandt^l 
guère que par une grande habileté d'exécutluu. 

K. B— N. 

Clcognara. itWia âètU StièltuffL -i^ Ttcozzli DizÀo- 
nario. 

* FALGONB ( /o^epA)) annaliste d prédicateur 
italien, né à Plaisance (Italie), mort en 1597, 
après avoir* exercé plusieurs dignités dans l^or- 
dre des Carmes , auquel il appartenait. On cite 
de lui : Chronicon Ordinis Carmelitici ; Plai- 
sance^ 1593, in-4"; — Sermones ^uadragesi- 
maZes; Venise, 1594. N. M— t. 

PosseTln, jipparatus sacer. -* Labbe, Bibliotheca 
hAlioïhéctLrum. - Antonio, BVbltothna ttiip. nom, 

PAtcORBB ( William ) , poète ah^is , né 
vers 1730, naufragé en décembre 1^69. Fils d^lh 
pauvre barbier dnËdimboiitg, il reçut d*ahord 
l'éducation que comportait la modeste position 
de son père. Il avait cependant quelques no- 
tiohs de littérature, lorsque, jeune encore, il 
prit du service à boH d'un vaisseau marchand. 
I^s tardH entra chez tepoéteCampbd , qui lui 
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troiiTa des dispoftitioHs nsHMreUesfetpHt la peine 
de lesdéTdopper. Fateoner répondft à Vattente de 
sjsm protecteur. En t751 , il composa un poëme sur 
la mort de FrédéHe, prince de Galles. Devenu 
second maître à bord d'an bâtiment frété pour 
le commerce du Leyant, il Ait témoin d'un 
naufrage, qui ha inspira un de ses plus beaux 
poèmes, intitulé : Shépitr^ek. H écriiit aussi de 
petites pidees, parmi lesquetles le ehant popu- 
laire : Cêasê, nitfe BtïTêas, Le dttc d'York, de- 
venu son protecteur par snîte de la dédicace du 
shipwrech, que hti avait adressée le poète, Ini 
ayant donné ie conseil d'entrer dans la marine 
royale, FalcoA^r s^Blnbarqua à bord du Royal- 
George en qualité de tnidshipman. Après avoir 
composé mi poËme de circonstance, sdus le 
titre Ode on the Duke tof York's departnre 
from En§land ai rear-admirnl, il fut nommé 
intendant des vivres (fmrser) de la frégate 
Glory en l'^83 ; et fen 1769 il remplit les mêmes 
fonctions sur la frégate Atfmra, en partance 
|ioar llnde. Ce bAtiment, qui devait transporter 
dans rinde plusieurs inspi^eurs de la Compa- 
gnie, fit voile d'Angleterre le 30 sefïtembre 1769, 
et toucha ao Cap au mois de décembfe de la 
même année. Depuis on n'en entendit plus parler. 
On «appose qui! périt dans le canal de Mozam- 
Mque. Comme poète descriptif, Falconer méHte 
un rang distingué : son chef'd\i>uvre, The Ship- 
wreck, reproduit d'une maniète pittoresque et 
saisissante les grandes scènes de l'Océan. On lui 
reproche d'avoir abusé des termes techniques, 
an point d'être souvent inintelligible pour ccu\ 
qui sont étrangers à la marine.' Les autres poésies 
de Falconer n'ont guère stirvécu aa\ citron - 
lances qui les avalent inspirées. On a en outre 
de bi : ITniverini 3farine Bitthnnr^, publié 
en 1769, onvragp où se trouvent d'utiles docu- 
ments. V. R. 

Aikia. Geiï. hloçr. Dict. - Clarkc, fen lôtb dt *tt!l 
iéhktn Ifo SUptvteck. 

F&L€io!ieii ( vnîHatn ), médecin et littéra- 
teur allemand , né à Chester, en 1741, mort eri 
1805. n étudia la médecine à Édfntboui'g, et s'é- 
tablit ensuits à Bath. Il s'appliqtia à M littéra- 
ture autant qu'à ta médedne. Ses onVrages sont : 
Dhitriatio de NephHHâe t^tyi ; Étllmbom'g, 
1766 ; .— An Sssaf on the Bath Wai^rs-, 
\njmtr parts , with a pefaiory Mrndwtiûn 
te the stndy Xif minera/ wat;ers ; Ijondrfes , 
1770; — Observntiont oH /K CaâogUn'is iHè- 
serttfion on the yout and dît ekronic dlken- 
ses ; Londres, l!^^l ; — Ûbservàliôiis ùnd Ëx-- 
perimenis oh the Poisàfi n/topper; Londres, 
1774; — An Èssayon the Wnths commonty 
used in dieî at Bath; Londres, 1776; — JT*- 
p^riments and ODifrrttf ions ; Lbndrcs, lf77; 
— Observations on so^e articles of diH 
itnd regimen usnaîly recommended to vale* 
twdinarians ; Londres, 1778; — Remarks on 
the fnjinence oj Vlimate, situation, nature 
of wantry, population, nature ofjliod, and 



iDoy of n/e; On thé disposition and temper, 
manner, and behaviour, intellects laws and 
customs , forms of yovernment and reli- 
gions ofmankind; Londres, 1781 ; — Account 
on the épidémie eatarrhal Fever commonly 
catted the Inftnenza, ns it appeared at 
Bath in 1782 ; — Dobson onfited air; with 
an appendice on the use of the solution of 
fixed alkaline salts in the stone and gravel; 
Londres, 1785 ; — A Dissertation upon the 
influence of passions upon the disorders of 
body ; Londres, 1768; — An Essay on the 
Préservation of the Heaith of persons em- 
plot/ed in agriculture, and on the cure of 
diseases incident to that way oftife; Londres, 
1789; — A practical Dissertation on the me- 
dical Effecis of the Bath Waters ; Londres , 
1790 ; — Miscelîaneous Tracts and collections 
relating to natural history, selected from 
the principal ioriters of antiquity on thaï 
5tt&;6c^; Londres, 1795, in-4°j — An Aecount 
of the use, application and suceess of the 
Bath Waters in rheuthatic cases; Bath, 179«; 

— Observations respeeting the Pnlse ( Lon- 
dres, 1796 ; — An Bssay on the Plague^ etc. ; 
Bath, 1801 ; — i4n Account of the epidemieal 
eatarrhal Fever in the îvinter and spring of 
180); Bath, 1803; — A Dissertation on Is- 
chiaSf etc.; Londres, 1805. 

Ench et Gruber* yHl^. Bnc. 
*FALCOHK,T, troubadour provençal, vivait 
au commencement du trêinème siècle ; on man- 
que de détails sur sa vie« mais il reste de lui 
deu^ pièces de vers , dont l'une oflre une 
forme singulière : c'est une satire contre divers 
seigneurs de l'époque. Falconet suppose qu'ils 
servent d'eujeu à uue partie qu'il engage avec 
un autre trouliadour, nommé Fabre ou Faurc \ 
il les pèse et donne à chacun une valeur; ce qui 
amène des railleries mordantes. G. B. 

Miilot. Httt. des Troubadours^ III. 399. — Pichon, Hist, 
de Provence, II, 411. — Baynouard , ChoUe de Pôâties, 
V, U-. * Hht. Htt. tf» I« Franeëy t. XVfl, p. %H. 

PALCdHRT (Ambroise), juriseonsulte fran- 
çais, mort en avril f 8lf . Avocat au poriemeol 
de Paris en 1790^ Il Manaa aes eonaeils à Beau- 
marchais, dans réduire LaMache, et concourut, 
dit-on, à la rédaction des mémoires publiés tk 
cette occasion. Tl plaida avec snecès plusieurs 
autres causes importante^. On a de lui : Le 
Début, ou premièi^ afjeHtnrês du chevalier 
de.,,; Londres et Paris, 1770, In-lî. OU twnve 
quelques exemplaitlis de cet oUvraig;e sous le 
titre de Mt^oiii^s dit chevalier de (Saint- 
Vincent; Londres et PaHs, 1T70; — Essai *«<• 
le Barreau grec, rowitln et français; Paris, 
1 773, in-8* ; — Une édition des ŒUVrêS ehoiêies 
de Lemaistre; 1806, in-4'»; -*- £e Barreau 
frantçais iHodtrne; 1806-1807, 2 toI. ^-4*»; 

— lettre à S. M. Louis XVIÎl sur la vente 
des biens nationaux; 1814, in-8". 

Qii^ard, t« Ftttnce Uiteraire. 

ifjLîMmim (André)^ mééeoin fraii^4 «^ 
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à Roanne, le 12 novembre 1612, mort en 1691. 
Après aToir fait ses études chez les jésuites de 
Roanne , il se rendit à Montpellier, où il se fit 
recevoir docteur en 1634 -, il s'établit à Lyon 
en 1636, et ne se fit agréger qu'en 1641 
au collège des médecins de cette yille. La même 
année il alla prendre à Valence le grade de 
docteur en droit. En 1663 il fut appelé à Turin 
pour donner ses soins à Christine de France , 
fille d'Henri IV, et cette princesse lui donna le 
titre de son premier médecin. Falconet profita 
de son séjour à Turin pour inspirer au duc 
Charles-Emmanuel II l'idée de faire réparer les 
bains de la ville d'Aix en Savoie, abandonnés 
depuis longtemps et presque ruinés. 11 était en 
correspondance avec Charles Spon et Guy Patin. 
On a de lui : Moyens préservatifs et tnéthode 
assurée pour la parfaite guérison du scor- 
but i Lyon, 1642, in-S»; ibid., 1684, in.8^ 
Éloy, DlctUmnaire historique de la Médecine. 
FALCONET (Noél), médecin français, fils 
d'André, né à Lyon, le 16 noYembre 1644, mort 
à Paris, le 14 mai 1734. Il fit ses étude» à Paris 
en 1658, sous la direction de Guy Patin. H alla 
les achever à Montpellier, où il fut reçu docteur 
en 1663. Il revint ensuite à Lyon, et se fit agréger 
au collège des médecins en 1666. Ayant obtenu 
en 1678, par le crédit du comte d'Armagnac, 
la place de médecin des écories dn roi , et en- 
suite celle de médecin consultant du roi, il s'é- 
tablit à Paris, et y resta jusqu'à la fin de sa vie. 
On a de lui : Xa Méthode de M. de Lacques 
sur la maladie de madame Dugué, femme 
de Vintendant de Lyon, réfutée; Lyon, 1675, 
in^» ; — Système des Fièvres et des crises, 
selon la doctrine, d^ Hippocraie; des fébrifu- 
ges , if es vapeurs, de la petite vérole, de Vé- 
ducation des enfants, de Vabus de la bouil- 
lie; Paris, 1723, m.8°. 
Éloy, Dietionnaire hutoriqtu de la Médecine. 
FALCONET ( Camille), médecin et littérateur 
français, fils de Noël Falconet, né à Lyon, le 
!•' mars 1671, mort à Paris, le 8 février 1762. 
Il étudia la médecine à Montpdlier,où U eatpour 
professeur Chirac et pour condisciple Chicoy- 
neau, avec lesquels il se lia d'une étroite amitié. 
n alla prendre le grade de docteur à Avignon , 
et s'éUblit à Lyon. En 1707 il vint à Paris, où 
il obtint d'abord la survivance de la place de 
médecin des écuries du roi, et plus tard les titres 
de médecin de la famille de Bouillon et de méde- 
cin de la chancellerie, et enfin celui de médecin 
consultant du roi. Il fut reçu en 1 709 à la Faculté 
de Médecine de Paris. Sept ans après, it fut élu 
à l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 
n avait formé une riche collection de livres , 
augmentée par le legs que lui fit M"*" de Bouillon 
de la bibliothèque qu'elle tenait du duc son père. 
En 1742, il disposa en faveur de la Bibliothèque du 
Roi de ceux de ses livres, au nombre de onze mille 
envii'0|i,quecettebibliothèquene possédait pas, en 
s'en réservant seulement l'usage pendant sa vie. 



Falconet mourue Age de quatre-vingt-on7« ans. 
Panni ses ouvrages nous citerons : Dissertation 
historique et critiquesur ce que les anciens ont 
cru de Vaimant (dans les Mémoires de VAcad. 
des Insc, tom. IV) ; — Dissertation sur les as- 
sassins (ibid., tom. vn);— Dissertation sur 
les principes de Vétymologie par rapport à 
la langue française ( ibid., tom. XX ) ; -- Dis- 
sertation sur Jacques de Dondis (ibid., ibid.) ; 
— Observations sur nos premiers traduc- 
teurs français, avec un Essai de bibliothèque 
française (Histoire de VAcad., tom. VII). 
Il a retouché V Éloge de la Folie, traduit du 
latin d'Érasme par P. Gneudeville; Paris, 1757, 
in-12. On lui attribue l'édition des Amours pas- 
torales de Daphnis et Chloé, traduction d'A- 
myot, Paris, 1781, in-S**; et (avec Lancelot) 
l'édition du Cymbalum Mundi de Bonaventure 
Desperriers , Amsterdam, 1732, in-12. Falconet 
avait légué à Lacume de Sainte-Palaye, son 
ami, cinquante mille cartes sur lesquelles il 
avait consigné le résultat de ses lectures et de 
ses réflexions. RigoUey de Juvigny a fait usage 
d'un certain nombre de ces cartes pour l'édition 
qu'il a donnée en 1772 àe& Bibliothèques fran- 
çaises de La Croix du Maine et de Du Verdier. 
On a publié le Catalogue de la bibliothèque 
de feu M. Falconet; Paris, 1763, 2 vol. in-8*. 
Les livres donnés à la Bibliothèque du Roi sont 
compris dans ce catalogue, et placés entre cro- 
chets. E. Regnàrd. 

C. Lebeao, Éloge 'kitUirUiw.de Palcemet; Parité iTes, 
In-^o. — jétertistement, en télé da Caialogne de la 
MU. de feu M. Falconet. - Qoénrd, La France lUt. 

FALCONET (Étienne-Mourice) , sculpteur 
français, né à Paris, en 1716, mort en 1791. 
Sa famille était peu aisée, et plus d'une fois son 
maître, Lemoine, ne l'aida pas moins de sa 
bourse que de ses conseils. Tout en se livrant à 
son art avec ardeur, Falconet trouva le temps 
d'étudier le grec et le latin et d'acquérir une 
instruction dont, malheureusement pour lui, il 
n'a pas toujours fait le meilleur emploi. Doué 
d'un esprit remuant, inquiet, porté à la con- 
tradiction et au paradoxe, il écrivit une foule de 
brochures, de mémoires, de libelles, d'articles 
de journaux , attestant tous une immoise estime 
de lui-même et presque toujours une égale dis- 
position k dénigrer les autres. L'antiquité même 
ne fut pas à l'abri de ses atteques. Il préférait 
hautemârt le Puget aux plus habiles artistes de 
la Grèce et de Rome, « qui, disaitril, n'ont jamais 
rendu comme le sculptenr marseillais le senti- 
ment des plis de la peau, la moUesse des chairs 
et la fluidité du sang ». Selon lui, les anciens 
n'ont jamais su faire un cheval; les chevaux 
de Venise, ceux de Maro-Aurèle et des Balbas 
seraient au nombre des plus pitoyables produc- 
tions de l'art. Le Marc-Aurèle surtout, dont il 
n'avait vu que le plfttre placé dans la grande 
cour de Fontainebleau, tandis qu'il ne connais, 
sait les chevaux de Venise et d'Herculannm 
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que par deft dessins» le Blarc-Aiirèle, dis-]e, ftit 
sartout en butte à ses incessantes diatribes. Fal- 
oonet n'était pas plus indulgent, mais cette fois 
avise plus de raison» pour le dieral de Constantin 
au Vatican, par le Bemin, cheyal qu'il appelle 
ane des pins mauvaises et impertinentes produo- 
ÛotÈS qud'on puisse Toir en sculpture. 

On conçoit qu'avec un semblable caractère 
Faloonet ne deyait prendre de conseils que de 
lui-même; aussi ses ouvrages sont*ils em- 
preints d'une originalité qui trop souvent dé- 
génère en bizarrerie; s'il avait eu autant de 
goût et de modestie que d'imagination et de 
savoir, il occuperait un poste plus élevé parmi 
les artistes modernes. 

Beaucoup de ses ouvrages, placés dans des 
églises, ont été détruits à U révolution; tel ftat 
le sort d'une grande Assomptiotif placée à Saint- 
Rocfa de Paris et que surmontait une gloire cé- 
leste éclairée par un transparent. Ces étranges 
inventions» excellentes pour des décorations de 
théâtre ou de ffttes publiques, étaient devenues 
fort à la mode au dix-huitième siède, et déjà 
dans le siècle précédent le Bemin en avait 
donné un avant-goût à Rome dans la chaire de 
Saint-Pierre et dans la chapelle Sainte-Thérèse 
à régKse de la Victoire. Falconet n'avait pas 
attdnt sa trentième année quand une statue de 
MUlon de Crotone, qail ne craignit pas d'entre- 
prendre après le Puget , lui oavrit les portes de 
l'Académie royale des Beaux-Arts. Un Pygmalion 
et une Baigneuse, qu'il offrit ensuite au 
public, furent accueillis avec une égale faveur ; 
il n'en fnt pas de même d'un Amour me- 
naçant, qui Tut vivement critiqué : toutefois ses 
ouvrages de sculpture et ses nombreux écrits 
n'eossent peut-être pas sauvé de Toubli le nom 
de Fakonet, s'il n'eût eu le bonheur de se voir 
chargé d'une de ces entreprises gigantesques 
qui marquent dans l'histoire de l'art, ne fût-ce 
que par leur importance matérielle. 

En 1776, Catherine II appela Falconet à Saint- 
Pétersbourg, et le chargea d'une statue équestre 
et colossale de Pierre le Grand, destinée à sur- 
monter un immense Uoc de granit du poids de 
deux millions de kilogrammes, qu'un habile ingé- 
nieur était parvenu à extraire du fond d'un ma- 
rais et à amener sur des boulets, d'une distance 
de six kilomètres, jusque sur la place de l'église 
Saint-Isaac. U faut reconnaître que dans cette en- 
treprise Falconet fit preuve d'un véritable talent 
et d'une rare énergie. Abandonné par les fon- 
deors, découragés ou gagnés par ses ennemis, au 
moment où le moule était à moitié rempli, il ne 
désespéra pas du succès, et parvint à vaincre 
nne des plus grandes difBcultés de la fusion en 
adievant de remplir le moule quand la moitié 
du bronze y était déjà refroidie. La statue de 
Pierre le Grand a a'^yôe de hauteur etle cheval 
&*,0O ; te groupe entier pèse 18,000 kil. L'ar- 
tiste a placé le czar sur un cheval fougueux . qui 
se cabre sur le bord de U roche escarpée ; calme 



sur son cheval frémissant, il jette un regard 
sur sa ville , qui s'élève florissante du sein des 
marais, et parait étendre sur elle sa main pro- 
tectrice. Cette pose est extrêmement hardie et 
serait impossible à toiir si la queue du cheval, 
po-santsur le roc, ne servait de contre-poids, ar- 
tifice ingénieux qui a été imité par Bosio dans 
la statue de Louis XIY à Paris. On prétend que 
lorsque Falconet eut arrêté son projet, il le sou- 
mit à l'impératrice, en lui exposant la difficulté 
qu'il y aurait à représenter un homme et un 
cheval dans une position si hardie sans avoir 
un modète sous les yeux, et qu'alors le général 
Melissino, très-habile écuyer, offrit de monter 
chaque jour devant lui un cheval dressé à cet effet 
et de le faire cabrer sur le bord d'une plate-forme 
présentant la forme du roc. Cette expérience 
eut un plein succès, et le cheval de Pierre le 
Grand se cabre réellement avec beaucoup de 
vérité. La figure du czar est moins parfaite ; les 
draperies sont d'une ampleur excessive et traîne- 
raient à terre si le cavalier pouvait descendre de 
sa monture. On dit que la tête, qui est d'une 
grande ressemblance, avait été modelée par un 
antre artiste français. M"* Callot, qui avait saisi 
parfaitement le caractère du modèle. Malgré 
son mérite incontestable» ce groupe fut en butte 
à de nombreuses critiques, qu'avait peut-être pro- 
voquées Tamour-propre démesuré de son auteur. 
Desservi par un personnage puissant» dont il 
s'était attiré l'inimitié, Faloonet ne fut pas digne- 
ment récompensé, et en 1778 il quitta la Russie, 
et revint en France. U se préparait à aller visiter 
l'Italie quand, au commejicement de mars 1783, 
il fut frappé de paraljisie; il conserva intactes 
ses facultés intellectuelies; mais il ne fit plus que 
languir jusqu'à sa mort» qui arriva en 1791. 

Falconet était studieux» et il fit preuve d'une 
parfaite connaissance des classiques en publiant 
les trois livres de Pline sur les arts, accompagnés 
de nombreuses illustrations et de commentaires 
intéressants. Dans ses nombreux opuscules, qui 
ne forment pas moins de 6 vol. in-S"" , il attaque 
vigoureusement et de front les préjugés les mieux 
établis, et en cela il fit preuve de courage ; mais 
il attaqua avec le même fiel Winckebnann , Hu- 
bert, Mengs et les autres artistes ou écrivains 
sur les arts. En un mot, dans ses écrits il blâme 
tout le monde» et ne loue que lui seul. « Peut- 
être, dit Cicognara» n'eut-il d'autre tort que ce- 
lui de dire tout haut et avec franchise ce que 
tant d'autres se contentent de penser tout bas 
d'eux-mêmes. » £. Breton. 

Cicognara. Storia délia Seultwa. ~ Ticoxzl, Dizio- 
nario. — Orlandl, AbbôCêdarU). * Magatin piUores- 
qu§, L 1, 18M. 

* FALGOHBTTO (Giovonni-AnUmio), peintre 
de l'école vénitienne» né à Vérone» à la fin du 
quinzième siècle. Il était» ainsi que son frère Gio- 
vanni-Maria» issu d'une famille de peintres. Son 
père, Jaoopo» artiste très-médiocre» était fils d'un 
autre Giovanni- Antonio» qui n'était pas sans ta- 
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lent, mais qui avait été complètement éclipsé par 
son frère , Tun des grands peintres véronais , 
Stefano da Yerosa, plus connu sous le nom de 
StefanodaSoYio (voy. ce nom). G.- A. Falconetto 
reçut aans doute de son père les premières no- 
tions de son art ; mais on pense que, ainsi que son 
frère, il étudia sous le Melozio ; il devint habile 
|)eintra de fruits et d'animaux, et a laissé un 
aases ^and nombre de tableaux à Vérone et 
dans divers lieux du Véronais, ainsi qu'à Ro- 
vereto , château du territoire de Trente, dans 
lequel il passa les dernières années de sa vie. 

E. B—M. 
Vasari, rite. — Ticozzl, Dizianario, -- Lanil, Storia 
pitiorica. > Siret, JHctiQnnairûkMçitiquêdt* Ptintru, 

FALGORETTO ( Gtoi^anitt-^arta ), peintre et 
architecte de l'école vénitienne, Arère du précédent, 
né à Vérone, en 1468, morte Padoue, en 1534. 11 
étudia la peinture d'abord sous son père Jacopo, 
puis sous le Melozzo. Il ne montra pour cet art 
que des dispositions médiocres , et il sentit lui- 
même que sa vocation l'entraînait vers Tarchi- 
tecturc. 11 étudia avec ardeur les monuments et 
les antiquités de Vérone; puis, ce champ ne suf- 
Osant plus à ses recherches, il partit pour Rome, 
oii il ne resta pas moins de douie années , des- 
sinant et mesurant tous les restes de l'antiquité ; 
il ne laissa pas non plus inexplorés le royaume 
de Naples et le duché deSpolette, et ne re- 
vint à Vérone que Tesprit retrempé à la vraie 
source du beau et le portefeuille rempli de tous 
les chefs-d'œuvre de Tart romain. Il était pauvre 
alors y et Vasari dit que pendant son séjour à 
Rome il dut consacrer deux ou trois jours par 
semaine k aider dans leurs travaux les peintres 
à réputation pour pouvoir donner le reste de son 
temps à ses études favorites. 

Lorsqu'il revint dans sa patrie , il la tronva 
dans un état politique qui ne laissait aucune oc- 
casion aux grandes entreprises de l'arohitecture, 
et il dot ~ pendant quelque temps en revenir à 
ses premiers travaux. 

Vérone étant, en 1509, tombée au pouvoir de 
l'empereur Maximillen, par la victoire que ses 
troupes remportèrent sur les Vénitiens à la 
Gbiara d*Adda , Falconetto obtint le privilège 
de peindre seul sur les édifices publics les armes 
impériales , tnste privilège pour un artiste de ce 
mérite ; mais il fut largement récompensé de 
son travail. C'est à la même époque qu'il peignit 
à fresque sur la façade de l'église de Saint-Pierre 
martyr, alors consacrée à saint Georges , divers 
sujets de l'Écriture, accompagnés des figures de 
deux seigneurs allemands qi|i les lui avaient 
commandés; il n'en reste plus qu'une belle An- 
nonciation. 

Vérone étant en 1517 retombée ru pouvoir des 
Vénitiens, l'artiste, (kvorisé par l'empereur, dot 
songer à sa sûreté, et il se retira à Trente; plus 
tard, les alTaires s'étant arrangées, il alla s'éta- 
blir h Padoue, où l'appelaient la protection du car- 
dinal Bembo et l^amitié du noble LuigiGomaro, 
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grand amateur desarts, écrivain distingué, au- 
teur do traité Délia Vita soMa, chez lequel il 
passa les dernières années de sa vie. Pendant ce 
long séjour à Padooe , il fit de fréquents voyages 
à Rome, soit seul , soit en compagnie de liUigi 
Comaro. Il avait pris une telle habitude de ce 
voyage, que la moindre occasion suffisait pour 
l'y décider. Vasari raoonteque,n'étantpas tombé 
d'accord avec un autre architecte sur la mesure 
d'uncertain entablement antiqne : « Nous saurons 
bientôt qui a raison , » dit-il. Il rentre chea lui , 
fait son paquet et part pour Rome le même jour. 
Il fit aussi un voyage en Istrie pour dessiner et me- 
surer rarophithéfttrede Pola, dont, à son retour, 
il publia les détails en même temps que ceux de 
l'amphithéâtre de Vérone. Ses ouvrages en archi- 
tecture sont peu nombreux dans cette dernière 
ville; on lui attribue seulement le dessin de la 
grande porte de l'église Santa -Maria délia 
Scala. Il a beaucoup plus travaillé à Padooe. ëu 
1530 il y construisit les deux belles portes de 
Saint-Jean et de Savoiurole; en lô32 il éleva 
le superbe portail dorique du palais dcl Capi- 
tanio; en tô33 il acheva dans l'église Saint- 
Antoine la^magnifique chapelle du saint, com- 
mencée en l&oo par les deux Minello, et 
continuée par Sansovino. On lui doit aussi une 
salle de concert ou odéon, dite la Motonde de 
Padoue, que Palladio ne dédaigna pas d'imiter 
dans la belle maison de campagne des comtes 
Capra , appelée aussi la Motonde, Le chef- 
d'œuvre de Falconetto est le palais qu'il bâtit , 
en 1534, pour Luigi Comaro,non loin de l'église 
Saint- Antoine, et qui est connu aujourd'hui 
sous le nom de palais Giustiniani al Santo; on 
vante surtout la galerie ou loge construite en 
avant de la cour, et consistant en deux étages 
chacun de cinq arcades décorées en bas d'un 
ordre dorique, et au-dessus d'un ordre ionique. 
Ce fut dans ce palais même que, souffrant depuis 
longtemps d'une goutte cruelle, Falconetto ren- 
dit le dernier soupir, dans les bras de son ami, qui 
voulut que ses restes fussent déposés dans le 
tombeau où il devait reposer lui-même. Falco- 
netto avait aussi commencé ^ Usopo dans le 
Frioul, pour le comte deSavorgnano, un magni* 
fique palais, que la mort de ce seigneur ne per- 
niit pas d'achever. 

Au milieu de ses travaux d'architecture, il 
n'avait jamais renoncé entièrement è la pein- 
ture ; ainsi nous voyons à Saint-Joseph de Vé- 
rone un beau tableau , portant la date de 1523, 
représentant to^oUone^n/rtf saint Augwttn et 
saint Joseph^ Dans la même ville, il a laissé un 
Chri$t au tombeau à Mainte- Hélène; il a peint 
à fresque, à la voûte et aux pendentifs de la cha- 
pelle Saint-Rlaise à Saint-Nazaire et Saint-Celse, 
quatre docteurs, deux évoques, une Annoneia' 
tion et une Adoration des Magei^ aujourd'hui 
très-ruinée ; enfin , dans la sacristie de Sainte- 
Anastasie existent quatre allégories sacrées, dont 
les figures sont do petite proportion. Falconetto 



a FALOOMSTrO 

pci9iîtaiii8iàQiiq)A,fltti8lanMir6bed'Aiioôae» ! 
et à Maiitoiie iNHir Uwh 4e Goiuwgue- 

rené dan» rétnde des lektaPM et des arU, Ait | 
rami de tûi» les hommea diitiniiié^ de %m \ 
tempe. Toq^M porté aui^ grandes eqtFepfiie^, { 
U ae plaiaait à faire dea HFojeUdl de& wqdàlesde i 
Taaiai éditoa, san» qu'on lea \\ù e^t eoimpandés, | 
et a ae refiuMt au% demandea de iWf^m ordii , 
ojuFea que loi faisaient lea simpia^ partiitaUers. 
Ce fut loi qui, avee Fr» tiioeondo, son eontem* ' 
porain » introdiûsit dans to twHtoire vénitien le | 
bon goût enaralnteetora,que perfeetionnèrent 
SdkmmicMi, SansoviRp at Palladio, H ent siii | 
filk», dont la dernière épousa |e peintre ?énH 
naia Baitotommcfi Ridolâ, et trois fils, dont lea 
doux premien, Ottaviano et Provolo» fumit 
pâtres et ses étères) le troiaiène, nommé 
Aleiandre, embrassa la earriève des armes, et 
fîit tiié à la tèle d^ une oompagnie d'infanterie 
qui! eommandalt pn aiéga de Turio. E. BiiBniN. 
VmmI. f^iU. ^ Oitaadl, AbbêMdario, - Qotfgiura. 

Baldinoçel, IfotUie. — Paolo Paccio, Nttova Guida di 
Faéova. -^ Beaoumtt, Guida di Ftrcna. — Qaatremére 
4m Q»lB«y, MHtMoKMkrm é'JPoMUectum. 

PAUMMiA (^roba), poétesse latine, très- 
eétèbre «| noyea Age, mais dont le nom réel et 
le lien de paissanee sont incertains, vivait dunf 
te quatrième sièele de Tère chrétienne. Les divers 
mamisevita loi dounent les noms de FaitoniM 
Veeda, FùitBnia 4nfoi<i, de Valeria Fia* 
ténia Proba et JProba Viûria; Rome, Orta 
et pfatsieors autres villes réclament Tbon» 
near de sa naissance. Plusieurs historiens litté- 
raires l'identifient avee la noMa Anieia Faltonla 
Proba, flemme d'Olybrins Prebuson Hermoge- 
niaaas Olybrius , dont la nom apparaît dans les 
Piuii comme celui d'un collègue d*Ausone en 
379. Cette Proba, mère d^Olybrius et de Pre- 
faimuy dont les consulats réunis ont été célébrés 
daos Olaudien, livra , selon Proeope , les portes 
de Rome à Alaric; mais cette identification est 
loin d*étre certaine. Le témoignage d'Isidore se 
rédoit à ces mots : > Proba, uxor Adelflt pro- 
Gonautts ; 1* on peut y clouter ces lignes , d*0B 
maBoaerit du diMème siècle , citées par Mont- 
laoeoa dans son IHarium limlioutn ; » Proba, 
uxor Adeiphi, mater Olibrii et Aliepii, cum Oob« 
stantii bellnm adversus Magnentlum eonscrip- 
siaset, conseripsit et hune libraro. » 

n noos reste de Valconia un Csnio Virgin 
Uanus dédié è l'empereur itonerius , et écrit 
après 303. Ce poëme en vers hexamètres, et con- 
tenant les principales histoires de TAocica et 
du Nouveau Testament, est composé tout entier 
de vers, de demi- vers, et de mots empruntés 
eidosivemant aux poëraes de Virgile. Ua pareil 
tour lie force, quoique exécuté ayec beiiucoup 
d'halnleté, q^ mérite certaipenieqt pas lc§ éloges 
que lui ont prodigués Boccace et Henri Esticnne. 
La préfiice de ee eenlon nous apprend que Fal- 
ciMiia avait composé plusieurs autres ouvrages , 
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m entre antres su? les guen'î^ civiles ; il n^en 
reste pas de traces, (^es fjQmeroçenioneSf attri- 
bués quelquefois à Falfiowa, ^partiennent en 
réalité ^ ¥;udocie, 

Lo Cento Virgilianm fut imprimé pour la 
première fois à Venise, 1472, in-fol., avec les 
épigrammes d'Ausone, la Con$o/aftoa«( Xtutam, 
les pastorales de Calpumlus, et quelques autres 
pastorales et poëmes. Le Cenio Vir^lianus 
fut réimprimé h Rome, 1481, ln-4<*} Anvers, 
1489, ln-4*; Brescta, 1496, hi-8*. Les meilleures 
éditions sont celles de Meibomius, Helmstasdl, 
1597, in-4*, et de Kromayer, Halle, 1719, in-a^ 

iiildorede Sèrlile, Orig., i, M ; DeScripê. eeeU»,, 9. •* 
»imoth$»a JUas. IWtmm; Ljon, HT7, vol. V. p, \%\9. 
- Smlll), Diction. Qf Greek <md Aomttn Bioçrqpky. 

PAM^QNiSRi (Ociavc)y archéologue italien , 
né en 1640, mort h Home, en 1676. Issu d'une 
ancienne famille florentine, et pourvu de digni- 
tés éroinentea d^ni^r^lse romaine, il ^'occupa 
spécialement d'archéologie. On a (le lui plusieurs 
dissertations insérées dans les ÀnHçuUf^ief Ho- 
manx de Grœvius, t IV, et dans les ^tnii^rui* 
tatê» QrMCêB de Oronovius, t. VHI ; >- A la pre- 
mière édition de la Roma anfioa de Famiaoo 
Nardini, Rome, 1666, fai-4'', Kalcooieri ajouta 
nn discours sur la pyramide de 0. Cestius; — 
Inseriptiones athUticm; Rome, 1668, 10-4"*: 
Faleoniori inséra dans cet ouvrage une curieuse 
dissertation sur une médaille d'Apamée représen- 
tant le déluge. 

Apottoio aenn, HoU ai Fontmm» t. il, p. sbs. •- Ti- 

raboschi, Storia Délia U{%. ilafiduf, \. VI|I, p. «es, 
FALf^VÇCI (iViCOi[<U), OU IWIC0L4S PK FlO- 

aancE , médecin italien , né vers le milieu du 
quatorzième siècle, moft en 1411. Sa vie est 
presque entièrement inconnue] on sait seulement 
qu*il professa et pratiqua )4 wédecjno avec asse^^ 
de succès pour ôtre surpommé H Divin. On a 
de loi : &erm(akfê m^edUinalet inp^em; Pavie, 
1474, in-fol.; — CQ»men$ari(i mper Apha- 
rùmos BippoeratH: Bologne, 1^82, in-S*"; — 
lÀber de Meéica ifafmaj Venise, 163ô,in-fQl,| 
-«. Une dissertation wr las fièvres, dans le rocpeil 
DeFebrièuê Qpmaureumf Venisçi, U76, in-fol. 
On lui a Attribué par erreur yAnMotariuni, 
NkoUUp médenindu Salerne,qni viv^t vers 
1350, 
Tir^bosfihl , ^toria délia Letteratura Ital., t.v, p. sss. 

* FALGULA (C. FidiQHlanim), sénateur ro< 
main, vivait en 69 avant l'ère cl^rétienne. Il 
siégea oomnn inge lors du procès capital intenté 
à Btatiua Albiua Qppianicua, prévenu en 74 d'a- 
voir voulu empoisonner son beau-fils Çluentius, 
qui se portait accusateur. Falcula fut enveloppé 
daps Tindignation produite par la condamnation 
d'Ûppianicus. Cette condapanation fut pronon- 
cée à ti^irpeu de vhitl de majorité. A son tour, 
Falcula fut accusé par le tribun L. Quintius, 
qui lui reprochait son immixtion ill^ale parmi 
les juges et, chose plus grave, raccosalt de s'être 
vendu pour 20,000 sesterces à Çluentius. Cepen- 
dant Falcula fut acquitté. U n'a plus été quefrr 
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tion de ce perfionnage que dans les discours de 
Cicéron pour Ciuentius» accusé à son tour en 66, 
et pour CsBcina, en Tan 69 avant Tère chrétienne. 
La première de ces haraugaes est considérée 
comme une des meilleores du grand orateur ro- 
main. V. R. 

acéron. Pr» CltmU., VI, 41 -, Pro.CmdtM» lo. — SeboL 
Gnmov, in crtU, I to ^«nwi» p. Wèe, M. OreUU 

FALDA (Giovanni- Baptista), graveur italien , 
né Ters 1640, à Yaldugia (Milanais ) , mort vers 
1700. Il pasaa presque toute sa vie à Rome. On 
ignore quel fut son maître; mais ses gra- 
vures rappellent le genre de Sylvestre. Ses es- 
tampes les plus recherchées sont des vues des 
principaux monuments de Rome; voici les titres 
de quelques-unes : // nuovo Teatro délie fa- 
briche ed ediftci di Roma modema; 4 parties 
en un vol. in- fol., contenant 142 pièces; — Li 
Giardini di Roma ; Rome, 1683, in-fol. ; — Le 
Fontane di /2oma; Rome, 4 tomes en un vol. 
in-fol., contenant 107 pièces. 

Gaodelllni, NcMzia degtt Intagliatori, avec le lapplé- 
ment de Luigt de AngeUa, t. VIII. 

*FALDi (Antonio), architecte italien, né à 
Pistoja, en 1763, mort en 1819. Il fut élève de 
Beneforti et de Giadnto Giusti. Il dut sa réputa- 
tion an bel amphithéfttre qu'il érigea en 1791 sur 
la place Saint-François de Pistoja pour la repré- 
sentation de la JUberazionedi Despina, drame 
tiré da Ricciardetto, dans une fête offerte au 
grand-duc de Toscane Ferdinand III, en Thon- 
neur de son avènement. £. B — n. 

(. p. Tolomel. Guida di PUtaja. 

FALDOKl (6i<wanni-i4n^onio), peintre et 
graveur de l'école yénitienne, né vers 1690, dans 
la Marche Trévîsane. Il quitta la peinture de 
paysage pour la gravure au burin , proiant pour 
modèles et pour guides Sadeler et Claude Mellan, 
qu'il imita avec succès. Parmi ses estampes, gé- 
néralement estimées , les principales sont : les 
portraits d'un doge et de plusieurs autres grands 
personnages de Venise; — une Sainte Famille^ 
dans un bean paysage; — une Conception de 
la Vierge, d'après Sebastiano Ricci; -^ la Na- 
tivité de Jésus-Christ; — David jouant de la 
harpe devant Saûl, et David fuyant la colère 
de SaiU, d'après Pierre de Cortone ; — enfin, une 
Partie de campagne d'après Pietio Longhi. 

E. B— H. 

Tleoixl, DiMionario. - SIrel , Dia. Mit.iss PHrUnt. 

FALBDBO. Voy, FaubRI. 

FA LBiRO ( Francisco ), navigateur portugais, 
vivait au seizième siècle; il a laissé Tratado de 
la Esfera y del arte de marear con el Regi- 
miento de las AUuras; Séville, 1535, in-4^ 
Devenu très-rare, ce livre n'offire dlntérèt que 
sous le rapport des matériaux qu'il présente pour 
l'histoire des progrès de la science nautique. 

6. B. 
■\ BarboM Maeliado, BiMiotheea Luiitana, t. II, p. IM. 

* FALBiRO ou FALBRO (Ruy), géographe 
astronome portugais, collaborateur de Magellan ; 
né, selon toute probabilité, à CubiUa en Portugal, 



à la fin du quinzième siècle, mort vers 1523. 
Il avait déjà acquis une grande renommée comme 
mathématicien astrologue, lorsqu'il lia ses inté- 
rêts à ceux de Magellan. Comme l'illustre navi- 
gateur, il croyait avofa* à se plaindre du roi 
D. Manod, et il alla en 1518 offrir en Espagne 
ses services à Charies-Quint. Dans l'association 
qui eut lieu alors entre les deux fugitifs , Faleiro 
apportait un projet longuement élaboré sur la 
possibilité de gagner ies Iles aux épices, autrement 
dit les Moluques , en suivant une voie nouvelle ; 
oequil y ade certain, c'est que la capitulation faite 
avec l'empereur accordait au géographe les mê- 
mes droits qu'à Magellan. En arrivant à Saragosse 
vers la fin de 1 518 , et après avoir confié ses dé* 
darations au docteur Juan Femandez de La Gama, 
n fttt revêtu, comme son associé Magellan, du 
titre de commandeur de l'ordre de Saat^Iago. Les 
premiers temps qui marquent le séjour de Fa- 
leiro en Espagne se lient si intimement k la 
biographie de son célèbre compatriote, que nous 
renvoyons à Fartide Macbllak. •— Oviedo 
flous représente l'astronome portugais comme 
un homme d'un esprit subtil, et que l'on 
voyait d'ordinaire profondément enfoncé dans 
l'étude; l'homme aux théories, assodé à l'homme 
d'action, perditcomplétement son intdligenoe lors- 
qu'il &llot en venir aux faits ; l'expédition al- 
lait partir, et Faleiro était à SéviUe quand ce 
malheur arriva, r César, nous dit encore l'an- 
naliste, le fit soigner et guérir. » Ce qu'il y a 
de positif, c'est qu'une vive mésintelligence s'é- 
tait manifestée précédemment entre les deux as- 
sodés , et que Faleiro, livré è ses propres res- 
sources, n'avait pas tardé k être mis décote. Des 
écrivains contemporains donnent néanmoins à en- 
tendre qu'en le privant d'un droit reconnu, 
on lui réservait la direction, si ce n'est le com- 
mandement d'une autre expédition , destinée à 
succéder immédiatement à cdle de 1519. Après 
le départ de Magdian , et probablement aussi 
dès qu'il eut été guéri de sa triste maladie, Fa- 
Idro quitta Séville et se rendit en Portugal, où 
le gouvernement de D. Manod le fit incarcérer; 
toute la sdence astrologique de l'habile mathé- 
matiden n'avait pas été jusqu'à prévoir cette 
mésaventure, qu'un homme de sens eût devinée. 
Rendu à la liberté après une détention assez lon- 
gue, il vint en Espagne, et termina ses jours dans 
un hôpital de fous. — Son frère, qui était venu 
avec lui en Espagne, était un mathématicien cos- 
mographe distingué; il a laissé sur les ma- 
tières dont il s'occupait un ouvrage tdlement 
rare aujourd'hui, que Navarreten'a pu s'en pro- 
curer un seul exemplaire et le dte même sans 
l'avoir consulté. F. D. 

Franc, de Navarette , (Macdon d* Fiaçes, L IV. — 
Ensayo sokrê la histaria de la Kautica; fD-8«. — Ferd.> 
DcoU, dans la NùOeetur Magellan qui folt partie des 
royageur» andetu et mademet, pob. par M. Âdonard 
Cbartoa.t. III 

* FALBBi ( Domenico ), pdntre de l'école de 
Sienne, né dans cette, ville, eu 1 595, mort en 1 640. 
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A Sienne, dans FégUse de ThôpHal de Monagnèse, 
on Toit de lui une Nativité , et il a laissé aussi 
quelques peintures à la Yicaiia di Barontoli , 
andeo prieuré de Bénédictins^ situé aux envi- 
rons de Sienne. E. B— R. 

AonasnoJl, C«mi< «lorico^crMiMcl d< JieM. 

FAUKTTl ou FALIaBlTI (GerOllifflO), poêlS 

et histurien italien , né à Trino, ( Montferrat) , 
vers 151S y mort à Padoue, le 3 octobre 1564. 
n voyagea dans toute l'Europe pour compléter 
son instruction* Se trouvant, en 1 542, à Louvaln 
an moment de la guerre entre Cbarles-Quint et 
François i", il publia à ce sqjet un poème en 
quatre chants. Il revint ensuite en Italie, et se fit 
recevoir docteur en droit à Ferrare. Le doc Her- 
cule II le prit à son service, et lui confia plusieurs 
missions aoprès de l'empereur Charies-Quint et 
d'autres princes. Alfonse II , qui succéda à Her- 
cote en 1559 , témoigna aussi beaucoup de bien- 
veilkuice à Faletti, et l'employa dans des négo- 
datîons importantes. On a de Faletti : Délia 
Gnerra di Germania in tempo di Carlo V; 
Venise, 1552 , in-8*; — Délia Resurreiione , 
traduit d'Athénagoras , avec un discours Délia 
^aiivUà di Christo; Venise, 1556 , in-4''; -* 
De Belio Sicambrico, libri IV, et alia poe- 
mata^ Ubri Vlli; Venise, 1557, in-4^; — 
Orationes X//; Venise, 1558, in-fol.;~ Rime, 
insérées dans les Rime scelle de Barufiildi; — 
Genealogkz degli Principi £êten$i; Francfort , 
1681, in-fol. 
LUio GtraUii. De PoetU nd temporU, dUiU II. — Vlo* 
enzo vendllnf . HUtwia Suwnue, L Vil. - GhfOnl, 
Tkeatro d^HombU Utterati. — Sopraot el OlDtttnlanl, 
Serittari délia Uguiia. 

* PAi^fiA Kl ( Qaspare ) , peintre de l'école flo- 
rentine, né k Ftorence, dans les premières années 
du dix-septième siècle. Il fiit élève de Valérie 
Marocelli, et s'adonna exclusivement an paysage» 
genre dans lequel il tient un rang honoraUe 
parmi ses contemporains. Ses nombreux ou* 
vrages se trouvent dans toutes les galeries dl- 
lalie; mais malheureusement ils se reconnaissent 
aux verts , qui ont tellement poussé au noir, 
qu'il n'est pas possible de juger du talent dn 
maître comme coloriste. £. B— ii . 

Ticoul, JHakmario. - Und, Stwia dêUa PUtura, 

FAUBRi OU FALBDRi , nom d'one ancienne 
lamine vénitienne (1) , dont les principaux per- 
sonnages sont, par ordre chronologique : 

Vitale Faliebo , trente-troisième doge de Ve- 
nise, mort en 1096. La flotte vénitienne ayant 
été en grande partie détruite devant Durazzo, 
par Robert Guiscard, duc normand de la Pooilley 
les Vénitiens s'en prirent à leur doge Dome- 
iMo SflTio, et le déposèrent. Vitale Faliero, qui 
avait soolevé le peuple contre le prince vauM», 
fut placé sur le trône ducal. Il continua la guerre 
contre les NormandSyinais ne fut pas phis heureux 
qne son prédécesseur. Vitale s'allia avec Alexis 

(1) un FaUcfo compUIt parmi le» douxc électean qui 
prtrnii part, en 697, à t'tiecUon de Paul-Uc Aaafeste 
CBénciée, prcBiter doge de Tenlie. 



C!omnène, empereur de Grèce; il stipula avec ce 
monarque que les Vénitiens seraient désormais 
considérés à Constantinople comme nationaux, 
que tous les négociants d' Amalfi qui aborderaient 
sur les cdtes de l'empire payeraient une redevance 
de trois perperi au trésor de Saint-Marc. Alexis 
accorrla en même temps an doge le titre de proto- 
sébaste, en y attachant un revenu considérable. 
En 1094, Vitale Faliero, désirant augmenter le 
commerce intérieur de Voiise, et remarquant que 
les cérémonies religieuses attiraient le plus les 
nationaux et les étrangers, il fit rechercher 
le corps de saint Marc, dont la sépulture était 
oubliée depuis longtemps; il institua des fêtes 
splendides en Thonneor de ce saint, accorda 
des franchises aux voyageurs et marchands 
qui viendraient à Venise lors de ces fêtes, et 
obtint de l'Église des indulgences pour les pè- 
lerins. Le saint roaniresta d'ailleurs sa présence 
par de fréquents miracles qui ajoutèrent un nou- 
vel attrait pour les dévots et les curieux. C'est 
ainsi que Venise dut h l'adroit Vitale sa foire de 
Saint-Marc, qui resta longtemps un des prinoi* 
paux marchés du monde. 

SabelHeo. HMùria Rerum rênetarum, dée. I. lir. v. 
~ SélMsUano CroUa, Msmûriê storico-eivili êopra le 
$uece$$ivé /onm§ é$l çoverno da" f^emeUanU — Andréa 
Dandolo, C'Aron. — Carlo-Antonio Marino, Storia eivUê 
e poUtiea del Commertio d€ F'eneUani, t. 11. Ilb. IV, 
cap. IV.— Oant, HUt, de rêniu, 1. 1, Ut. 11, | ss, p. m. 

Ordelafo Fauero , trente-dnquième doge de 
Venise, tué près de Zara, en 1117. Il avait une 
belle réputation comme homme de guerre et 
comme diplomate, lorsqu'il fut, en U02, élu 
doge en remplacement de Vitale Michidi. Il arma 
pour la Terre Sainte une flotte de cent voiles, qui 
concourut aux sièges de Ptolémais (Saint-Jean 
d'Acre ), de Sidon et de Bérylhe. Baudoin I" (de 
Bouillon) , successeur de Godefroy sur Je trône 
de Jérusalem, récompensa les services des Vé- 
nitiens en leur abandonnant un quartier de Pto- 
lémais , la permission de commercer en franchise 
dans toute la Palestine, et le privilège de ne re- 
connaître d'autres magistrats que ceux de leur 
nation. En 1110 , les Padouans ayant fait irrup- 
tion sur le territoire vénitien , Ordelafo marcha à 
leur rencontre , les battit complètement et leur 
fit six cents prisonnienu Mais l'empereur Henri V 
étant mtervenn en faveur de Padoue, le doge fut 
obligé d'mdemniser les Padouans et d'accorder 
à l'Empire le tribut d'un manteau d'or à chaque 
avènement. Peu de temps après, Venise éprouva 
de grandes calamités : denx hicendies successifs 
détruisirent la moitié de la Tille, le palais ducal 
et les principaux édifices. Presqu'au même ins- 
tant le même fléau ravagea Malamocco, et la 
mer, s'élevant à une hauteur prodigieuse, rompit 
ses digues, et submergea an lob les campagnes. 
Venise semblait un Tolcan au milieu des eaux : 
le commerce fat ruiné , les citoyens sans habita- 
tions. Le doge déploya une activité sans égale et 
une intelligence supérieure : bientôt des pahiis 
de marbre s'élevèrent sur Ie8 débris des maisona 
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de bois , la ville fut agrandie, embeUie, et, gràœ 
à Ordelafo , devint une i\es plus belles capitales 
du monde. En 1115, Etienne 11, surnommé le 
Foudre, entreprit d'expulser les Vénitiens de la 
Dalmatie. Il œ présenta devant Zara, dont les 
habitants lui ouvrirent les portes. Ordelafo tra- 
versa aussitôt rAdriatique, et commença le siège 
de la ville révoltée. Etienne II accourut pour la 
accourir; le doge marclia à sa rencontre, et rem- 
|K)rta une victoire signalée, qui décida la red- 
dition de la place. 11 punit les rebelles, pour- 
suivit les Hongrois au delà des montagnes , et 
rentra dans Venise en triomphe, précédé de ses 
prisonniers et de trophées de guerre. Pour per- 
pétuer le souvenir de cette victoire, le sénat dé- 
créta que le doge {jouterait désormais à ses titres 
celui de duc de Croatie (i). En mars 1116 , Or- 
delafo reçut splendidement l'empereur Henri V, 
qui vint lui rendre visite à Venise. £n 1117, 
Etienne l{ envahit de nouveau la Dalmatie; Or- 
delafo lui livra bataille près de Zara, et, donnant 
l'exemple , se précipita courageusement dans la 
mèXée, Mais, atteint de plusieurs coups mortels, 
il tomba. Son armée, demeurée sans chef, ne 
combattit plus avec confiance ; presque tous les 
Vénitiens furent pris ou tués, un petit nombre 
seulement put se rembarquer. Le coi*ps d'Ordc- 
lafo , rapporté à Venise, fut çnterré pompeuse- 
ment à Saint<^arc. Soaépitaphalui dtinne toutes 
les vertus d'nn héros chrétien ; cependant Ber- 
nard.ino Zendrini lui reproche d'avoir usé de ses 
privilèges pour enrichir sa famille et lui di&tri- 
buer les principales charges de l'État^ 

SabelUco, HM. ren„ déc. 1, (ib. VI. - Lupig. Codev 
Ualix (Uptomaticus. — Bernardino Zendrini , Memorle 
stoHche dello stato antieo « moâemo dêUe Lupfiune dt 
yemiia c'Padoue, 18<J, ■ vol. 10-4»}, llv, l,p. |T. ^ piiru, 
Histoire de Fenise, L l. livre II, f SMS 

* Vitale F4I4SR0 vivait en U7â. U était con- 
sidéré comme l'un des plus illustres citoyens de 
Venise, lorsque le doge Vitale Miohieli II fut 
massacré dans une sédition, le 27 mai 1173. La 
constitution fut alors complètement changée; le 
peuple perdit unegrande partie de ses privilèges, 
« entre autres , dit Paru* le plus grand, le plu« 
essentiel de tous, celui d'élire son souverain », 
L'élection du doge fut confiée à onze citoyens 
désignés par le sénat, Ces onze délégués choisis- 
saient le prince parmi eux, et à la pluralité de 
neuf voix. Telle fut Tpriginedu Conseil des Dix, 
dont la puissance effaça bientôt celle des doges, 
qui n'en furent plus qu'une émanation. Vitale 
Faliero fut Tun des premiers électeurfi choisis 
pour former ce suprêipe conseil. 

l'IetroGlustlDiani, ffistoria Rêrum Fenetarum, Ub. II, 
— Daru, MiMtoire de f^enise, 1. 1, n?. II, p. iw. 

Angelo Faubro vivait en 1225. Il était pro- 
curateur de la république vénitienne , lorsque le 
dogePietroZiani, après avoir consulté les prio- 

(1) Cet asMC <lora )oi4U'à la pafi rojiolue en isu entre 
LouU Kr. dit If Grand, roi de Hongrie, et le ûogc. Gto 
▼annl Oelfino. I^os Vénttlpns nyant pcrdn toutes leurs 
pomeMions «or les côte» lllyrlennea , Lonlu exigea qne 
Isov ivloce •eatêt de prandre le tttre de duo de Croatie. 



dpBUx patriciens, proposa au graid conseil de 
transporter le siège de l'État à Constantlnople , 
qui appartenait aux Latins depuis mars 1904. Il 
fit valoir l'importance des établissements que la 
république possédait dans le Levant, la force et 
la fertilité de Corfou, retendue et Theureuse situa- 
tion de Candie, celle deNégrepentetdes meilleures 
lies de l'Archipel soumises aux Vénitiens, et au 
fond de cet archipel une ville superbe , popu- 
leuse, assise entre deux mers. Les colonies, 
jusque là sans cesse révoltées contre une métro- 
l>ole éloignée, obéiraient sans murmures à la 
dominatrice du commerce de l'Europe et de l'A- 
sie. « D'ailleurs, ajoutait Klani, nous avons on 
État et pas de territoipe, et sans territoire, com- 
ment maintenir notre puissance? » Cette per- 
spective brillante séduisit rassemblée, et le con- 
seil allait sanctionner la proposition dn doge, 
lorsque Angelo Faliero prit la parole, et repré- 
senta les difficultés de Tentreprise : ce serait, 
disait-il, abandonner aux Hongrois les provinces 
adriatiques ; il faudrait commencer par chasser ou 
assujettir les Français possesseurs de Gonstan- 
tinople, s'assurer de l'obéissaiiee denteose des 
Grecs, combattre ou intimider le roi des Bul- 
gares , le prince de Thessalle , les empereurs de 
Trébizonde et de Nleée, enfm les Turcomans, 
qoi s'avançaient redoutables. Il leur peignit en- 
snite Venise abandonnée, dépeuplée, ravagée 
par les étrangers. « Mon , s'écria-t-il en tennl- 
nant et en se précipitant aux pieds d'un Christ 
qui décorait la sal|e , non » voys ne permettrai 
pas, Ô notre divin Sauveur! que nous abandonr 
nions la patrie que vous nous avies assignée : 
c'est voQS qui en ave^ posé les fondements sur 
Tabime des mers; faites que ce peuple no se 
montre pas ingrat envers vens, que lliistoire ne 
dise pas que, par une ambition inquiète, noua 
avons renoncé aux bienfaits les plus signalés da 
la Providenoe et détruit IHm des monuments lefi 
plus admirables de l'industrie humaine. » On 
alla aux voix, et la proposition de Ziani, qui, si 
01e eût été acceptée , eût certainement changé 
la face dn monde , fut rejelée à une voix seule- 
ment de majorité. 

Savlna, Cronlca. — Barba rn. Cron, — Sendl, Prinelpj 
4i St0riit civile di rene^im. - AMé Tiotori, Èeêoi sur 
VJiittQire de F'cvitfi, t. ly. - Joid^m TefMsaz** ^W 
antiea Planta deUacitid di FenezUit etc. — Sismondt, 
Histoire des RépubUqites italiennes, t. III, p. f^. - 
ûaru, HiHoire de f^enise, I. I, Uv. V, p. t77-l88. 

Marina Faliero, comte de Val de Marina, 
cinquante-sixième doge de Venise, né en 1274 , 
décapité à Venise, le 17 avril 1355. 11 avait, par 
des services sérieux , bien mérité de sa {^trie 
loreqo'eji 1346 il fut chargé de réduire la ville 
de Kara , insurgée pour la septième fois contre 
les Vénitiens. « Cette nouvelle révolte, dit Daru, 
ne prouvait pas tantrinconstanee des sujets que 
l'injustice des maîtres. » Marco JusUnianI venait 
d'échouer contre la défense des Zarétins, lorsque 
Marine Faliero lui succéda. Il fut mis à la tète 
d'une armée de vingt-sept mille hommes et d'une 
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Aiitte redeoiaUe. Lm XaMMina oeolèreat leor^ 
propres Yat^eaqx daM le port pour h rendra 
îoaeces^ible aux galères enneinies. « Im Véni-! 
tiens, dit Dam, battirent la place avec des efTorts 
qui iMiraitraieat anjouid'hui incroyables. U y 
avait dans leur ann^ un mécaaksiea (I) qui était 
paiTflau à construire des machinM capables de 
lancer dea blocs du i)oids de trais mille livres. 
Ce détail donne une idée de la balistique et de la 
puissance à laquelle Vindostrie humaine était 
déjà parvenue à cette époque. » Ces moyens 
d'attaque étaient (rès^lents; Louis ^^ dit ie 
9rand, rai de Hongrie, s'avança avec quatre- 
vingt mille hommes, et obligea les Vénitiens à se 
retfandier dans leur camp. Attaqué avec impé- 
tnosité, Faliero se détendit avec bravoure, et re- 
poBsea plasieurs assauts. Louis, découragé, se 
retira après une perte de sept h huit mille hom* 
mes , et les Zarétins furent obligés de se rendre 
à discrétion. Après avoir occupé les principales 
dignités de la république et amassé de grandes 
richeseee, Marino Falieni, quoique presque octo- 
génaire, fut élu doge le 11 octobre 1354 : il se 
trouvait alors en ambassade à Rome. Le com- 
mencemant de son règne fut marqué par un dé- 
sastre. La 4 novembre, Paganino Doria {toy. ce 
nom ) surprit à Porto-Longone ( tle de Sapienza) 
la flotta vénitienne , forte de soixante-et-un bèti* 
méats de diverses grandeurs et commandée par 
Rioolo Pisanl. Les Vénitiens perdirent quatre 
mille liommas et toute leur flotte; Pisani fut fait 
prisonnier avec cinq mille huit cent soixantediK 
de ses compatriotes. Venise se erot perdue; Fa* 
liera se bàla d'ouvrir des négociatloDS avee les 
Génoia, et ftit asses heureux pour signer (le 
S janvier 1365) une trêve de quatre mois. Après 
avoir rendu ^n repos momentané à sa patrie, le 
doge conspira (»ntre elle, et faillit U livrer ^ux 
horreim de la guerre dviie. Voici à quelle occa<* 
non : Fali^o donnait une fête le jeudi gras 
13ô'>; : na jeune patricien, nomme Michèle 
Sténo , 8^ permit è l'égard d'une des dames de 
la dogaresse qpelques privautés que la gaieté 
du bal et le mystère du masque rendaient peut- 
être excusables. Le doge ordonna que l'on nt 
sortir snr-ie-champ l'insolent qui avait oublié le 
respect dû à sa cour. Sténo , ulcéré de cet af- 
front, se retira par la salle du conseil, et écrivit 
snr le siège du doge : « Marin Faliéri dalla bellf^ 
moghêf aliri la gode ed egli la manliene, » 
Ces noots, injurieux pour la vertu de la doga- 
resse, irent grand scandale. On infoima contre 
raateor; Sténo avoua sa faute, et s*en excusai 
mais Faliero, inflexible dans son reâsentiment, 
demanda qoe le coupable fût traduit devant In Con- 
seil des Dix et jugé comme criminel d'État. Les 
avogadors pensèrent autrement , et renvoyèrent 
Stenodevaatla^rvaran/ie criminelle, dont il était 

(1) Fraaccsco d«iU Barche. IJ (ut, «lU-on, une des pre- 
mières victimes de son Invention : au moment où il 
déposait ane de ses eatapaltcn, elle le lança lul-mtmc au 
BiUea de to TWt 4«^n oastéaMU. 



l'on des troia chefs, de tribnnal, ayant égard k 
l'âge du coupable et aux circonstances qui atté- 
nuaient sa faute, le condamna à deux mois de 
prison , suivis d'un an d'exil. Une satisfaction si 
ménagée parut au doge une nouvelle iiûure. U 
éeiala en piahites qui furent mal écoutées; alors 
il étendit sa haine et ton déair de vengeance 
■on^seulement à la quarantie, qui s'était montrée 
si indulgente, mais à toute la nobleate , qui n'a- 
vait point pris assea vivement parti pour lui. 

Il régnait parmi la peuple de Venise, alors 
comme toujours et partout, une haine secrète 
contre la noblesse, qui s^tait emparée exclusi- 
vement de la souveraineté, et avait privé la na- 
tion de ses droits naturels. L'Insolence de quel- 
ques patriciens alimentait l'animosité du peuple. 
Sors de l'impunité, ils séduisaient les filles, en- 
levaient les femmes et maltraitaient ensuite les 
pères et les époux. Israele Bertuccio, plébéien, 
(ammiragHo) chef des patrons de l'arsenal, 
avait été insulté de cette manière par un gentil- 
homme de la famille des Barbari. Furieux , le 
visage ensanglanté, il se présenta à l'audience 
du doge et demanda joatiee. n Gomment veux-tu 
que je te fasse justice d'un noble, répondit Fa- 
liero, pnisque je ne puis l'obtenir moi-même.' 
N'ai-je pas été insulté comme toi , et la punition 
prétendue du coupable n'atreUe pas été pour 
moi , pour la couronne ducale, une nouvelle of- 
fense? -* Ah! s'éeria Bertucdo, il ne tien- 
drait qu'à nous de punir ces insolents I Si voua 
voaliea me seconderi je vous promets que nous 
mettrioiis ces noUaa à U raison , et que je vous 
rendrais le seul maître de Venise, •* Le doge, 
laia de réprimander Bertuocio d'une telle pro- 
position , lui témoigna de l'intérêt, le questionna 
à l^éoart, et remit son aifaire k un autre jour. 
Bertoeaio, encouragé par la bienveillance du 
doge, attroupa quelques-uns de ses matelots et 
annonça liauteroent l'intention de te venger lui- 
même. Barbaro écrivit au doge pour obtenir une 
sauvegarde. Bertuccio fut appelé devant la sei- 
gneurie, et en présence de tous Faliero le ré- 
primanda vivement, et lui ordonna de cesser ses 
poursuites armées; mais le soir même tm émis* 
sairo amena mystériensement l'aminira^/io dans 
le palais ducal : le doge et le patron convinrent 
d'unir leurs haines et leurs moyens d'action pour 
exterminer la noblesse vénitienne et établir le 
gouvernement populaire. Bertuoeio fit connaître 
à Faliero un nommé Filippo Calendaro, sculpteur 
suivant les uns, ouvrier de l'arsenal suivant 
d'autres; tons deux amenèrent au doge les prin* 
cipaux et les plus influents mécontents parmi 
les plébéiens; les conspirateurs s'assemblèrent 
plusieurs nuits de suite an palais. On choisit 
seize chefs , qui se distribuèrent les divers quar- 
tiers de la ville, après s'être assuré chacun de 
soixante hommes intrépides et bien armés. On 
devait se borner à dire à ces associés qu'on agis- 
sait par ordre de la seigneurie, qui voulait sur- 
prendre et pimir les gentilshommes tert les 
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désordres avaient excité la colère da peuple. Le 
15 avril 1355 fut choisi pour agir. Le signai de- 
vait être donné au point du jour par la cloche du 
palais de Saint-Marc (1) ; aussitôt les conjurés 
devaient se réunir en criant que les Génois étaient 
dans les lagunes , courir vers la place du palais 
et massacrer tous les nobles, à mesure qu'ils 
arriveraient au conseil. Tous les préparatifs 
étaient terminés, et le secret de la conjuration 
avait été gardé jusqu'à la veille de l'exécution, 
lorsqu'un pelletier, nommé Beltrame, de Ber- 
game, voulant sauver le patricien Nicolo Leoni , 
membre du Conseil des Dix, se rendit chez lui, 
et le conjura de ne pas sortir le lendemain, 
quelque chose qu'il pût arriver. Leoni voulut en 
connaître la raison, et, n'obtenant deBeltrame 
que des réponses évasives et mystérieuses , il le 
fit arrêter, lut déclarant que la liberté ne lui se- 
rait rendue qu'après une complète explication du 
conseil qu'il lui avait donné. Le conjuré sentit 
qu'il avait été trop loin pour reculer, et révéla 
tout ce qu'il savait. Ni l'un ni l'autre ne soup- 
çonnaient le doge d'être à la tête de l'entreprise. 
Leoni courut donc la dénoncer à Faliero. Celui-ci 
feignit d'abord de l'étonnement; puis il déclara 
être d^à instruit et avoir pourvu à la tranquil- 
lité publique. Ces contradictions éveillèrent les 
soupçons de Leoni, qui consulta deux autres 
membres du Conseil des Dix, Giovanni Grade- 
nigo et Marco Comaro, et leur fit part des révé- 
lations de Beltrame. Ces trois patriciens convo- 
quèrent aussitôt au couvent de Saint-Sauveur 
les Dix , la seigneurie, les avogadors , les chefs 
de la quarantie criminelle, les seigneurs de nuit, 
les chefs des six quartiers de la ville et les cinq 
juges de paix. Beltrame ne pouvait dire ni les 
liaisons ni les projets de ses complices, mais il 
dénonça Israele Bertucdo, Filippo Calendaro et 
plusieurs autres. Ils forent arrêtés aussitôt et ap- 
pliqués à la torture. A mesure qu'ils nommaient 
quelque conjuré, on s'assurait de sa personne. 
Cette nuit même , Bertiiccio et Calendaro furent 
pendus devant les fenêtres du palais, et huit 
dès autres chefs, qui s'étaient enfuis vers 
Chiozza, forent arrêtés, soumis à la question et 
exécutés. D'après les révélations arrachées aux 
torturés, des gardes furent distribuées dans la 
ville, aux clochers et à la tour Saint-Marc, 
afin d'empêcher de sonner l'alarme. Enfin, on 
apprit avec étonnement que le doge et son frère 
Bertucck) Faliero étaient à la téta de la conju- 
ration. Aussitôt on s'assura des issues du palais 
ducal, et le procès du chef de l'État fut évoqué-. 
Le Conseil des Dix, obligé, pour la première 
fois, d'interpréter la constitution de l'État, re- 
cuhi devant une si lourde responsabilité; il de- 
manda que vingt membres choisis parmi les 
plus nobles ou les plus riches lui fussent ad- 
joints. C'est ainsi que commença un corps puis- 
sant et permanent qu'on nomma la Giunta ou 

(1) BUe oe p<m?alt être foooée que par ordre dn doge. 



Zonta, et qui bientôt déplaça le pouvoir, mais 
sans le rendre plus ferme ni plus libéral. Le 
pai>ti vaincu, la démocratie, ne fut naturelle- 
ment pas représenté. 

La journée du 15 fut employée à la procédure; 
dans la même nuit, le doge, revêtu encore des 
marques de sa dignité, vint subir un interroga- 
toire et sa confrontation avec les témoins. II 
avoua tout. Le 17, à la pointe du jour, les portes 
du palais furent fermées ; on amena Marino Fa- 
liero au haut de l'escalier des Géants p où les 
doges reçoivent la couronne ; on lui ôta le bon- 
net ducal. Un moment après, le président du 
Conseil des Dix , sur le grand balcon du palais, 
tenant à la main une épée sanglante , s'écria : 
Justice a été faite d'un grand coupable! Les 
portes furent ouvertes, et la foule put voir en- 
core la tête du prince, roulant sur les d^és. 
Dans la salle du grand conseil , où étaient tous 
les portraits des doges, un cadre vdlé d'ua 
crêpe fut mis à l'endroit que devait occuper l'i- 
mage de Faliero avec cette inscription : SpaLio 
di Marino Faliero , decapito, 

La conspiration et la fin tragique de Bfarino 
Faliero ont fourni aux principaux littérateurs de 
tous les pays le sujet de belles compositions» £a 
1817, Byron reproduisit le premier, sous la 
forme du drame, les événements que nous ve- 
nons d'esquisser. Hoffmann en fit l'objet d'une 
de ses meilleures nouvelles, et Casimir Dela- 
vigne l'appropria pour la scène frimçaise dans 
une pièce en cinq actes et en vers représentée 
au Théâtre de la Porte^Saint-Martin, à Paris, 
le 30 mai 1829, avec un immense succès. 
Alfred DB LkCÀZE. 

Marino San«to,Ftt6 de' Duehide Fenewka, p.6l7-63«. 

— Jallo Farodo, Annal, FeMt. — Storia delF Msedia 
e delta Ricupera M Zara, — SabeQlco, liT. III. — Chron» 
d^Bste.^ Boofictni, Rerum Hunçariearum , dàc 11. 
1U>. X, p» tu. — Jobannes de Klkullew, Chron, Hun- 
garer*, dans les Scriptoret Rerum Hungar» C Vienne, 
6 vol. In-fol., 1716). - Giovanni Vtllant, ittorie, lib. Xil, 
cap. i.yiu, p. 9as, pan III. cap. vxix, p. 17S. — Matteo 
Vlllanl, Utoriê, liv. IV cl V. p. n9-91l. — Andréa Navl- 
fferio. Storia Feneziana, U XIII. p. 1038 1040. > Ubcrto 
Polleta, Hxstoria Genuens., Uv. VII, p. Mt. — Giorgio 
Stella, yinn. Genues., p. 1098. — ViUor Sandi. Storia 
citHe f^tnez., part. Il, ilv. V, cap. v. p. ISS-ltO. — Anec- 
dotes des Républiques^ \'^ part. (Paris, 1771, In-is). p. 71. 

— Siamondi. i/iif. des Rép. italiennes, t. V, p 988: VI, 
1»-148. — Daru , Histotre dé f^enite, t 1, p. US-474. 

* FALIERO ( Micheli ) , capitaine vénitien , de 
la famille des précédents, vivait en 1357. Il s'était 
distingué dans les guerres contre les Grecs et les 
Hongrois, et avait reçu le commandement de 
liraportante ville de Zara ( Dalmatie) , lorsque le 
ban de Bosnie, général de Louis l*', dit le Grandy 
roi de Hongrie , vint assiéger cette place. Michel 
Faliero se défendit avec succès durant une année 
entière, et déjà l'ennemi songeait à la retraite 
lorsque deux officiersallemands de l'armée hon- 
groise s'entoidirent avec un de leurs compa- 
triotes, prieur du monastère de Saint-Chryso- 
gonc (1), dont les murailles touchaient celles de 

(1) Santa-Croce, seloo DanieDo cyBaaso. 
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ia Tille. Dans la naît du 23 déeembre 1357, ce 
prieur, foornit des échelleft aux assiégeants, et 
les introduisit dans son église; la garde delà 
porte voisine fut massacrée, et les Hongrois se 
répandirent dans la TÎUe. Micheli Faliero, après 
une Tigooreuse résistance, se réfogia dans le 
château. La paix ayant été conclue en février 
13^, Faliero fut accusé de lâcheté et dHmpré- 
voyance, et, malgré ses anciens services et sa 
haute noblesse, fut traduit devant la quarantie 
criminelle. Acquitté sur le premier chef, il fut 
condamné sur le second, et puni d'une forte 
arooide, d'un an de prison et de Texclusion per- 
p^nelle de toutes charges puMiques. 

A. DB L. 

Daolello Cblnano, Cronkea deUa Guerra da ClUozzt^ 
dans lea Sérum Italiearum Seriptores, t. XV, p. 701. — 
Malteo VUlBnl. Ittorie, Ut. VIII, c. xix, p. 477. - Ma- 
tino Sarato. riU d^ Dueki dl renezia, p. 646. — Glo- 
vanol de Baxaoo. Chron. IKMinense, t XV, p. 671. — 
GaUro, Storia Padovana, p. 6S. — Bonfldua, De Rebut 
Bwègar., dec. 11. Ub. X, p. 169. — SUmondl, HittoiredeM 
JtàpiAli^iue* italiennes, t. VI« p. 176. — Daru, Histoire 
ée renUe, t. Il, p. S. 

PALI9GV8. Voy. GràTR». 

rAiA (Jean^ Pierre), médecin suédois, né 
CD 1727, mort le 30 mars 1774. Il étudia à Upsai, 
et s^kppUqna avec une ardeur peu commune aux 
sdenoes naturelles. Mais dès lors il éprouva 
les premiers symptômes d'une hypocondrie qui 
dévaift abréger ses jours. Unné, qui lui confia 
rédocation de son fils, voulant^le distraire de 
cette mélancolie, le chargea de rechercher les 
plantes et les xoophytes de 111e de Gothland. 
FUk s'acquitta avec zèle de cette t&che scienti- 
fique, puis il suivit Forskaal à Ck>penhague. De 
retoor àUpsal, il y devint docteur en 1762 ; il fut 
ensuite nommé professeur au jardin de pharmacie 
de SaîDt-Pétersbourg, et en 1768 il fut désigné 
par rAcadëmiede cette ville pour faire partie d'une 
société de voyageurs ayant pour but d'enrichir le 
domaine de hi géographie et de l'histoire natu- 
relie. La mélancolie qui le consumait l'arrêta 
durant le voyage. Revenu à Casan en novembre 
1773, ii se brûla la cerveOe au mois de mars 
suivant. Ses notes et observations, recueillies par 
le professeur Laxroan, ont été publiées, sous le 
titre de Mémoire pour servir à la connais- 
sance topographique de V empire russe ; Saint- 
Péterabouiig, 1784-1786, 3 vol. in-4<'. Thumberg 
a donné le nom Aefcdkia à un genre de plantes 
de la fiunille des borragmées. 

BkofrùphUméd, 

FALK (Jean-Daniel ) , poète satirique et phi- 
lanflirope allemand , né à Dantzig, en 1768, mort 
le 14 février 1826. Fils d'un pauvre perruquier, 
il eut d'abord à surmonter les obstacles que sa 
poeitioD hii créait ; ses parents mirent tout en 
enivre pour l'empêcher de suivre son penchant 
pour les lettres. Ce penchant fut cependant irré- 
sistîUe. Dès l'Age de treiie ans , il confiait dans 
une lettre à un ami la honte que lui faisait 
éprouver l'ignorance à laquelle on le condam- 
nait. « Je grandis tons les jours, écrivait-il; 



on m'en fait compliment. Autant vaut compli- 
menter un Ane sur sa croissance. Que me fait 
de grandir si je ne puis étudier P » Pendant que 
son père recourait même aux chAtiments cor- 
porels pour lui faire prendre goût à la confec- 
tion des perruques, son grand-père maternel, qui 
était de Genève, se montra plus indulgent, et lui 
apprit le français. Il apprit aussi ia musique, que 
lui enseigna un organiste catholique. Jamais en- 
fant ne fit plus d'efforts personnels pour acqué- 
rir de l'instruction. 11 consacrait ses épaiignes 
à louer dans un cabhiet de lecture les classiques 
allemands, Gellert, Wieland, Lcssing, etc., 
qu'il lisait souvent à la lueur peu coûteuse d'un 
réverbère. Enfin, la répugnance que lui inspi- 
rait la profession de son père alla si loin, qu'il 
résolut de s'embarquer. Il erra quelques jours 
sur le bord de la mer; mais trouvé trop jeune, 
et ne sachant pas l'anglais, il loi fallut revenir 
à la maison paternelle, où enfin on ne s'op- 
posa plus à ce qu'il étudiAt. À\ entra à seize 
ans au gymnase de Dantzig, dont on excellent 
homme, le recteur Payne, qui ne se fAchait que 
lorsque la rétribution scolaire se faisait attendre, 
lui donna une solide instruction. L'amour fit de 
Falk, comme de tant d'autres , un poète. Sa bien 
aimée Jeannette appartenait à une famille de 
fonctionnaires. Malgré l'inégalité de conditions, 
elle paraissait distinguer le jeune étudiant; mais 
un matin elle prêta l'oreille aux propositions 
d'un riche Anglais , qu'elle épousa, et Falk alla 
pleurer à Halle ses espérances évanouies. Les 
secours d'amis éclairés le soutinrent à l'univer- 
sité de cette ville , où il compléta ses études sons 
la direction de savants tels que Wolf. Les lettres 
et surtout la poésie satirique l'attirèrent parti- 
culièreroent. Perse fut son premier modèle. 
Quelques-unes de ses productions dans le même 
genre : Die Helden (Les Héros), Der Menseà 
(L'Homme), parurent d'abord dana Neue Teuts- 
che Merkur (Nouveau Mmnre allonand), 
1796 , et fixèrent l'attention du célèbre Wieland, 
qui salua ces débuts dans un genre où les poètes 
nationaux s'étaient encore peu exercés. Tou- 
tefois, Wieland n'épargna pas les conseils A 
FaUi, dont l'Imagination , disait-il , avait besoin 
encore d'être domptée. Le jeune poète fit parai* 
tre presque en même temps deux antres pièces 
satiriques, la première intitulée : Die hMgen 
Grœber zu Kom ( Les saints Tombeaux A Kom ) 
et Die Gebete (Les Prières); 1796. Ces deux 
productions étaiient le pendant l'une de l'autre. 
Une erreur assez concevable fit imprimer Ram 
an lieu de Kom^ lieu de la scène, situé en Asie, 
ce qui exigea on avertissement au public. Wie- 
land prôna encore, trop peut-être, ces nouvelles 
ceuvres; le public n'en fut que plus exigeant 
pour l'autour, qui se montrait quelque peu enivré 
de son succès. Conseillé par son illustre critique, 
il étudia les anciens. De 1797 A 1803 il publia, 
d'abord A Leipzig, ensuite A Weûnar, une sorte 
d'ahnanach sous ce titre : Taschenhwh fur 
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Freunde des Scherses ftnd der Sattfft ( Manuel 
des Amis de la Plaisanterie et de la Satire). Cette 
publication, oà il flagellait les ennemis des lumift- 
res, loi susdta des haines asséc riTes. Une pièce 
pantomime, jouée par des marionnettes et inti- 
tulée Die Vkus (Les Chats-huants )» parce que 
ces oiseaux de nuit y figuraient comme periott^^ 
nages principaux, causa surtout un grand émoi , 
et pendant quelque temps il ne fut question que 
d'Ufitis, Venu à Berlin dans cette même année 
1796, il signala avec courage l'état insufBsabt 
des hôpitaux (Heilanêtalt) dausles Beiten deè 
Skaramns (Voyage de Scaramouche)^ qui font 
partie du Taschmbuch de 1798. Un hibliothé^ 
caire, appelé Biester, eut la malencontreuse idée 
de combattre Falk dans une occnrrenee où oë 
poëte plaidait la cause de l'humanité. Falk ré- 
pliqua par un petit écrit devenu rare, et Intitulé ï 
DenkwiirdigheUén der Berliner Charité auf 
das Jo/ir 1797 (Faits mémorables de U Charité 
de Beriin ; 1797 ). Le roi et la reine prirent parti 
pour Falk. Une éommiSsion d'enqUête ftat nom- 
mée ; et le poétecontribua ainsi aux améliorations 
de ce grand hôpital par quelques vers fÉ8se< 
plaisants; on cite partlcolièrement les stances 
qui, en preuve du goût des administrateurs pour 
la simplicité, rappelaient qu'ils foumissaienl 
quinie chemises pour vingt malades. Biester eOt 
voulu iNMirsuivre la discussion ; thais Falk reftisa 
de lui donner cette satisfaction. «Xé docteur 
Biester, écrivait-il, parait vouloir vivre quelque 
tonps eiioore de chmité, comme il a vécu di^ 
de jésuitisme et de magnétisme. » 

A l'occasion de son mariage avec Carottue Ro- 
senfeld , Falk adressa 4 la Jeune femtne Uh poémé 
intitulé : An KaratinBH (A Caroline). Établi à 
Weimar, Falk continua de se livrer à la poésie i 
seulement il eut le teK d'abandonner les types 
généraux qui relèvent le genre satirique, innit 
fustiger des .types particuliers, à Toecaslon de 
quelques querelies individuelles, sans intérêt 
|iour le public vraiment éclairé. Falk tenta ce- 
(iendant un genre poétique phis élevé. De 1803 à 
1804 parut à Halle son AmpàUrfBH , comédie, et 
a Tnbiflgnc son PronuUheHê^ drame. Ce dernier 
ouvrage, dont la forme était plus philoMphk|ne 
que dramatique, ne manque ni d'éclat ni de pro- 
fondeur. On y admire surtout le oheeur des fleu- 
ves et des sources. Det Sitàmied von Apolda 
( Le Forgeron d'Apoida ) , 1805, termina en quel- 
que sorte la carrière puétique de Falk. 11 fttnda 
un Journal de critique fntHuM : BlfSêum nnd 
PairtamSf ou Zèitunig fur PôêHe Kunst nnd 
nemm ZtiepestMekte ( L'Élyséeet le Tértare, ou 
Journal de la poésie, de l'art et de l'histoire me- 
dwnes). En 1 812 Falk donna le eoramenoeiiient du 
Kêmisches Tfimter der rransut^n ttHd Brittm 
( Théèlte comique des VYimçais et dee Anglais ) ^ 
quli ne eontiiiua point. Dans ta même année 
parurent ses Sêeshtecke on Oùéanides ( Pièces 
marithnes) , qui h'arrffèrait égatetoent pas Jus- 
qu'à la fin. Lié avec le oeryphée de la IMératiite 



allemande, il laissa hn iiùvrage intitulé : Boethe 
ans nxHerem petstÊnllchen Umsunge dar- 
9eitelU{Qom\e représenté d'après des relations 
hitintes); Leipzig, 183S, in-n. Outre les ou- 
vrages cités et de nombreux articles dans les 
recueils et journaux oonletnporahis . un a de 
Falk : Lében des JohàMêS von der Ostsee (Vie 
de Jean de la tuer Baltique); 1803 : c'est une ^ 
sorte d'autobiographie sous forme romanesque i 
— ly BÊarfîn tAithernnd dié Refiyrmation, in 
Volksliëdern (iT MaHid Lutlier et la réfbrmë- 
tion en diants populaires ) \ Wéltnar, 1630 ; pos- 
thume. Adolphe Wagher a publié les AUset^tesené 
Werke ( Œuvres Choisies ) de Falk, ed hrols par- 
ties. Il a Consacré aussi une notice sou^ le titre 
de ; Falhs fAebc, Lebeh nnd rJHdUti fn Gàtt 
(Vie, aniour et soulîrances en l)ieu de t'alk}^ 
Leipzig, 1818. V. Rosbrwaui. 

Horn. i>t)eiie unH ÊèftâianikiU d& revtsehen. — 
OervlnuA, CHchkhte derjMHUehen tfatiandl-Literatur 
der nutichett, '- Mëascl. GeL TnusehL 

* FALK (NielS'Nicolas)t pubïiciste danois» 
né à Emmerief , le SS novembre 1784 , mort le 
il mai 1860. il étudiû d'abord la tiiéok>gio et la 
phitosopluB^ puis ii entra comme précepteur 
chez le comte Adam de Moltke. U s'appliqua 
alors à l'étude du droit. Après avoir subi en 1809 
son enamen sur cette matière, U fut attaebé à la 
clumoellerie du ficIdeswig-Holstein. Devenu en- 
suite professeur de droit à Kiel , il se lit fionnaltni 
en même temps oeoiine écrivain. En 183» et 
1836 il représente runiversité de Kiel aux étata 
du 6ehlesivig*Holsteiai qui le choisirentpour Aeur 
président. 11 siégea dans les rangs de l'opposi* 
tion libérale, proposa l'émancipation des juif», et 
se prononça pour la liberté de la presse. A l'a- 
vénement de Christian VUt i Falk prit part à la 
polétmque soulevée par la question de succession 
en es qui conoemait le Sclileswig, par un éei'it 
intitulé : Das Stoats-und Erbreeht des ffet^^ 
aoféhums SehUswig (Le Droit public et succes- 
soral du dHdui deSchleswig); iOel» 1846. LorS 
desévénenientsde 1848, le |)ublieiste liolsteinols 
s'éloigna des ai£ûres ; eependant, il fut membre 
de l'assemblée cOMtituante. Pendant quelque 
temps il rédigea la Woekenblati < Feuille heb- 
dom^aire ), desHnée à combattre l'esprit démo^ 
cralique. Outre l'ouvrage mentionné) en a de 
hii : DoÈ Herwogêhum SeMêswig in seinem 
gegenwxrtigen VerhâsUniêsè «tt Daenètnark 
îind zu dem Herzogthum Bolstein ( Le duché 
de Sehieswig dans ses rapports avec le Dane- 
mark et le duché de Holstetn); — Handbuch 
des &chleswig - H<^t€inschm PrivatrcchU 
(Manuel du Droit privé du Scliieswig-Uolstein)| 
l826-i8i0| — Jui'istiscfie Encyciopxdie (En* 
cyclopédie juridique )( Leipû^t 1839. 
Convmvatint-lJtsiàm. 

rALRMSR ( Thomas ) « tkàntffm et mission* 
naire anglais, né à Manchester, vers 1710, mort 
àPlownden-Hall<MapBhire),fe 30 janvier 1784. 
Il •ppartenait à u«e (tenille prednrtérienne, et 
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était k as d*un chinii^en. H saivit lui-tneme la 
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profession de son père, fit ses études à Londres, 
mita la Guinée, puis le Brésil. 11 tomba malade 
à Bacnos-Ayres, Tut soigné par quelques jésuites, 
qui le déterminèrent à tJianger de religion et à 
entrer dans leur congrégation. Calkncr, par sob 
habileté dans la chiiiirgie et ses connaissancâs 
eo mécanique, rendit de très- grands services à 
o:oa ordre, pour lequel, pendant quarante an- 
nées, il remplit de nombreuses missions. Il sé- 
journa longtemps dans le Chaco , le Paraguay , le 
TucHman et les Pampas. 11 Ait chargé par le 
l^oaTernement espagnol de faire par mer le relevé 
des odtes américaines situées entre le Brésil et 
Il Tierradel Fuego. Lors de la dissolution de son 
ordre, Falkner fui enyoyé en Espagne, et devint 
cbapdaind*un de ses compatriotes, qu'il suivit en 
Angleterre. On a de lui : i Description ofPa- 
fagonia and the adjoining paris of Smith- 
Àma^ca , and some particulars reUUing lo 
Faekland Islands , etc. ; Hereford et Londres, 
1 774, io-4^ Georges AUan a publié un abr^ de 
cet ouvrafe» sons le titre de s A TretUise of the 
PatagiMianêp etc., DarlingftMi, 1768, in-4<*; 
trad. en allemand, Gotha, i77d| ia^â*"} et en 
fraoçaie par B*** (Boarret), sous le titre de 
DcêeriptùM des Terres Magellaniques et des 
pags adjacents f Genève et Paris, 1768, 2 toI. 
in- 16. « Le livre de Falltner offre des notions 
préeiensea sur les dwtréee que l'aoteur a par- 
oooraee» aur lee inceurs des peuples qui les ha» 
hiteai et sur les predodiens naturelles que l'on 
y trouve. Les Patâgons qn'il a vus étaient grands 
-t bien faits ; ib lui ont paru avoir sept pieds et 
quelques pouces (anglais) ; mais il n*a point en- 
(rada parier de la race gigantesque citée par 
rinelqiKs voyageurs. » Il a taissé beanconp d'écrits 
«ndUKrentesiangnes, entre antres : De Ànaleme 
Corporiê hmnani; 2 vol.; — Betanical, mi- 
nerai and liée Oèsentatiens ^ mode ày him^ 
wlfem iàe prodmeiê ^fAméhea ; 4 voK in-M. ; 
— A Trmtise on Amerttem Distempers, cured 
bg Amerittm Dmgs ; eto. A. bk Lacazb. 

BirkdrS Heker, Coto/., »• ««7. - Quérard, La tYance 
iUUrnèrt. - I^ P. Oio«dado Caballero. Supplem. Biblto- 
'hfcae Scriptorum SôcietûtU Jciv, — Augujii. et AloTs dt 
Lirker. Bîùliôthi^uedfis ÉcHmtHàMttû Ccmp. de i/ésm. 
• FALKiAHb ( H^nti Ckfn , ricomtc ) , poly- 
^rraphe anglais, hioft eti 16)3. Il était fils d*Ëd- 
\%ard Cary dé fterkhamstead , dans le comté 
c^HeHfoni. A seâc ans il eritra ab collège Exeter 
'î'Oxford. En 1BÔ8 il fut c»^ chevalier du Bain, 
iîtt 1617 (tontrôlelit de là maidoit royale et mem- 
bre du conseil privé, enfin le 10 novembre 1820 
il futnotnmé vicomte Falkland, dans le comté de 
Fife, en Ecosse, fin 1C22 il alla eti îriande rti 
qualité de lord député, et y séjourna jusqu'en 
1CÎ9, époque oii il fut rappelé sur les instances 
•la parti catholique, qu'il avait traité avec trop 
de itgtieiir. On a de lui : A mstorp bf thnt 
fmAl Unffyrtftnûte ptifice BdrMtrd //,- 1680, 
in-8" et in-fol.; — Letter fo hmts I; — Epi- 
taph on theûonntus o/ÈmUngdàn ; -^ tel- 



iers to the Dukeof Buckingham. Ces derniers 
ouvrages sont restés manuscrits, à l'exception de 
quelques lettres. 

Biog, BrU, - W«ipole, Bogàl and noMs jiutMon. - 
Wood, ^Um. OxoM. 

FALKLAND ( £udeft-OART, vioomte), honune 
d*État anglais, fils atné dn précédent, né à Bur- 
forcl, dans roUbrdshire, vers 16 10, tué le 20 sep- 
tembre 1643. Il étudia d'abord au collège de 
La Trinité à Dublin, lors du séjour de son père 
dans cette ville, et plus tard au collège Saint- 
Jean à Cambridge. Après les écarts de la pre- 
mière jeunesse, il contracta avec une personne 
peu fortunée un mariage qui mécontenta son 
père. 11 voyagea ensuite à l'étranger. A son re- 
tour, il donna tout son temps à la littérature : 
son château, situé à quelques milles d'Oxford, 
était le rendez-vous de ce qu'il y avait de plus 
eonsidérable dans les lettres et Tuniversité. A 
vingt-trois ans il avait lu tous les Pères de TÉ- 
gHse. Toutefois, il vivait à une époque trop agitée 
pour n'être pas appelé Uentdt à se mêler aux 
événements. Gentilhomme de la chambre de 
Charles 1'" depuis 1633, il pritpart, en 1639, à 
l'expédition diri^ contre les Ecossais; puis il 
entra comme volontaire dans l'armée du comte 
d'Ëssex. En 1640 il fut élu membre du par- 
lement pour Newport, dans Tlle de Whigt. Il 
marcha de concert avec cette assemblée, et ma- 
nifesta un vif mécontentement lorsque le gou- 
vernement en prononça la dissolution. Dans le 
parlement qui suivit, il se montra rigide obser- 
vateur des lois et emieDH des abus, au point 
que, contrairement à la bonté naturelle de son 
caractère, il fit one assez violente opposition 
à Straflbrd et à lord Finch. Il contribua aussi à 
enlever aux évèques le droit de voter dans la 
chambre des lords. Plus tard, à mesure qu'il eut 
des doutes sur les projets ultérieurs du parle- 
ment^ 11 se relAdia de cette ofipositioii. 11 rentra 
même pendant quelque temps dans la vie privée. 
Mais la loyauté de son caractère, ses lumières 
peu communes , le rendirent bientôt à la vie pu- 
bliqve. Il accepta une place dans les conseils de 
la cenronne» el fiit nommé secrétaire d'État. Il 
porta dans ces hautes fonctions une droiture peu 
onlinaire; c'est ainsi qu'il refusa de jamais re- 
courir à l'espionnage ou de violer le secret des 
lettrtBS. Dans tuMil le resie il remplit les devoirs 
de sa charge en bbnnne expérimenté autant qu'é- 
clairé. FaHcland fnt «n des lords qui , le 6 juin 
1648, signèrent la déclaration que le roi n'avait 
pas rintentiDn de lUre la guerre au parlement. 
Puis 11 leva vingt chevaux pour le service royal. 
n aviit, dit-on, dès cette époque le pressen- 
timent de sa mort prématurée. 6e trouvant à 
Oxford avec Chartes r% ils visitèrent ensemble 
la bibliothèque de cette ville. En ouvrant au 
hasard un Virgile, le roi tomba sur le passade 
dtt IV« iiy. (vi 614) oimmençant par ce vers. 

Al beHo aiMadIii pM^MI tctatot et aroili, 
et nt thppé âe l'analogie qu'il y iMMiviM i 
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sa destinée. Falkland, s'étant aperçu de cette im- 
preftsion, voulut y faire diversion en cherchant 
à son tour dans le poète latin quelque rapport 
avec sa propre situation; c'était d'ailleurs la 
mode d'alors : on appelait cela consulter les 
sorts virgiliens. Il rencontra le passage si tou- 
chant oii Évandre pleure la mort de son fils : 
Non bsc, Pallas, dederas promiata pareotL 

Falkland continua de demeurer fid^e à la 
cause du loi : il se trouva à la bataille d'Edge- 
Hill et au siège de Glocester. Mais un profond 
découragement s'était emparé de lui; peut être 
cette âme honnête n'était-elle pas tout à fait à 
la hauteur de la situation qu'il fallait défendre 
contre les plus audacieux. La paix! la paix! 
telle était la parole qu'il faisait volontiers enten- 
dre, mais que les événements se hâtaient peu de 
réaliser. L'amertume où le plongeait le triste 
spectacle dont il était témoin ne fut sans doute 
pas étrangère à la mort de Falkland. Il se pré- 
cipita en quelque sorte dans le feu de la bataille 
de Ncwbury, où il reçut une balle dans le tias- 
' ventre. Son corps ne fut retrouvé que le lende- 
main matin. Falkland prit part, dit-on, à l'ou- 
vrage de Chillingworth, intitulé : Reliçion of 
protestants. On a en outre de loi plusieurs dis- 
cours politiques, parmi lesquels : À Speech on ill 
counsellors abotit the Kingi—A Speechagainst 
the Bishops ; 1 640 ; — i4 Discourse on ihe fnfal- 
Ubility ofthe Churck ofRome ; \ 645. V. R. 

Hiotf. BrU, — ClarendoB, AUtory. — Walpole, Rotai 
and noble Âuthon. 

* PALLA ( Fra Antonio da), religieux portu- 
gais , vivait au seizième siède. Son nom est lié 
à Tun des incidents les plus singuliers et les 
moins connus du règne de D. Sébastien. Ce 
jeune monarque, neuf ans avant l'expédition dé- 
sastreuse dans laquelle il succomba , fit , dit-on , 
ouvrir les tombes de ses ancêtres, afin de juger 
par lui-même des ravages exercés par le temps 
sur ces morts illustres auxquels il venait payer 
un tribut de vénération. Antonio da Falla fut 
choisi pour dresser le procès-verbal de ces ex- 
humations , qui eurent lien seulement dans le 
couvent d'Alcobaça. On éprouva, dit-on, alors une 
vive surprise en voyant que tant de siècles écou- 
lés n'avaient point eu d'influence sur la personne 
de dona Urraca , femme d'Alfonse II, qui était 
ensevelie depuis 352 ans, et dont les vêtements 
mêmes avalent été préserva dans la tombe de 
toute souillure. Le prooès-verital de ces séances 
mémorables , qui eurent lieu en 1 569, a été donné 
par le moine dominicain sous le titre : RelaçOo 
dos Reys t Reynhas que estdo sepultadas em 
Alcobaçaf manuscrit conservé probablement dans 
le monastère même, mais dont l'historien Bran- 
dam possédait une copie. On a encore de ce 
religieux : TnstUulçâo do Mosteiro de Jésus 
da villa de Aveirojuniamênte con a vida da 
princeza santa Joanna que nella foy reli- 
giosa , ms,; — Fra^mentos da istoria de Ss- 
vanha^ mt. Ferd. Dbios. 



Fr. Âut. Braod&o, K^parte da MonarcMaLutHUma, Ut. 
XIII, cap. 19. — Barbosa .Vacbado, Bibl. LusUana^ X, I. 

FALLATI (Jean)'\ économiste allemand, né 
à Hambourg, le 15 mars 1809, mort en 1854. En 
1823, à la mort de son père , il reçut sa première 
instruction à Stnttgard , et étudia le droit à Tu- 
bingue et à Heidelberg. Il fut ensuite membre du 
tribunal civil de Stuttgard. Lors de la réorgani- 
sation de la faculté d'économie politique, il fut 
chargé de professer en qualité de répétiteur l'his- 
toire et la statistique économique. En 1842 il 
obtint le titre de professeur titulaire. En 1848 il 
contribua à la réunion du congrès de la réforme 
universitaire qui eut lieu à léna ; il fit ensuite par- 
tie des chambres wurtembergeoises et de l'as- 
semblée nationale de Francfort. Au mois d'août de 
la même année, il fut nommé sous-secrétaire d*É- 
tat au département du commerce dans le minis- 
tère de l'Empire. Il travailla à la réforme du sys- 
tème existant de navigation fluviale et à celle 
des consulats. Fallati se retira avec le ministère 
Gagem, et quitta l'assemblée nationale le 24 mai 
1849. Revenu à Tubingue, il fbtnonuné premier 
bibliothécaire de l'université. Ses ouvrages sont : 
DiestatisUchen Vereineder Bnglœnder (Les 
Sociétésstatistiqoesdes Anglais); Tubingue, 1840, 
in-8**; — Ueber die sogenannte matérielle 
Tendenz der Gegenwart ( Des Tendances maté- 
rielles de l'époque) ; ibid., 1842, jn-12 ; — Ein- 
leitung in die Wissenschaft der Statistik 
( Introduction à la Science de la Statistique ) ; 
ibid., 1843, in-8**; -— un grand nombre d'ar- 
ticles dans la ZHtschr\ft fuer die gesammte 
Staatsunssenschqft (Journal des Sciences écono- 
miques ), qu'il dirigea depuis 1846. 

Diet. de l'Éeon. polit. — Conversât, -Ijeg. 

* FALLA RO (Giocomo), peintre de Técole 
vénitienne, florissait à Venise dans la première 
moitié du seizième siècle. Vasari fait de lui une 
honorable mention dans la vie du Sansovino, 
l'indiquant comme l'un des plus habiles peintres 
à fresque de l'école vénitienne, et donnant de 
grands éloges aux peintures des volets de l'or- 
gue de l'é^se des Dominicains délia Zattere, 
sur lesquels il a représente la Prise d'habit du 
bienheureux Giovanni Colombini^ en présence 
de nombreux cardinaux. ^ £. B— n. 

Vasarl, ^iU. - Unzt, Storia deUa PUtura. — 11- 
eozxi, DiUonario. — Orlaodl, Âbbecedarto. 

FALLB (Philippe), géoffm^e anglais, né à 
Jersey, en 1655, mort à Shenby, en 1742. Il étu- 
dia à Oxford, entra dans les ordres, devmt rec- 
teur de Saint-Sauveur dans son pays natal, qu'il 
représenta ensuite auprès du roi Guillaume et de 
la reine Marie, lorsqu'il s'agit de solHdter des 
moyens de défense contre une menace d'inva- 
sion des Français. Outre des Sermons, on a de 
lui : An Account of the isle of Jersey, the 
greatest of those island that are now the 
only remainder of the English dominions 
in France, with a new and accurate map 
of that Island; 1694, in-4<'. 

Wood, Ath, oxon. — Hatchtnson, HUt'jof Durkam. ' 
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FALLBT (meolas ) f aatear dramatique fran- 
çais, né à Langres, en 1763, mort à Paris, le 22 
décembre 1801. Fils d'un chapelier, il fut des> 
tiné au barreau ; mais un penchant irrésistible 
l'entraîna vers la carrière des lettres. Arrivé à 
Paris, il s*y ]iaa?ecDuruflé et Gilbert, et publia, 
dans le genre de Dorât : Les A ventures de Cha- 
rée et de Callirhoé, trad. du grec ; 1775 ; — Bar- 
nereU, ou le statkoudérat aboli, tragédie en 
trois actes ; 1795 ; — £a Fatalité, épttre ; 1 779 ; — 
Matthieu, ou les deux soupers, opéra-comique 
eo trcNs actes, musique de Dalayrac , représenté 
d*abord sur le tlié&tre de Fontainebleau, le 12 sep- 
tembre 1783, donné à Paris, peu de temps après, 
avec assez peu de succès pour faire dire que 
dans ces denx soupers il n'y avait pas même un 
plat de passable ; remis au théâtre Tannée sui- 
vante, sons le titre des Deux Tuteurs; — Mes 
Bagatelles, ou les torts de ma jeunesse , C4jn 
tenant Phaéton , poéroe héroï-comique en six 
chants, imité de l'Allemand Zacharie ; 1776 i-^Mes 
Prémices, recueil de poésies; 1773; — Tibère, 
tragédie en cinq actes, accueillie avec froideur, et 
parodiée cependant par Radet; cette pièce a eu 
deux édifions : la seconde a paru sous le titre de 
rtbère et Serenus; Toulouse, 1783; — Les 
fausses A'ouvelles, comédie ; — Alphée et Za- 
rine, tragédie. Fallet a aussi collaboré à la Ga- 
zette de France , au Journal de Paris, et au 
Dictionnaire universel, historique et critique 
des Mœurs , lois , usages et coutumes civiles ; 
1772, 4 vol. in-8«. H. Malot. 

Grtmni. Corresp.— Rlvarol, Petit Mmanach des Grands 
Hommes teconnux.— A rua ult« Joay, elc, Bioçraphiê des 
Coatemporahu, — Quérard, La France Htt. 

PALLBTTI. Voy. FaLETTI. 

; FA LLM BB ATBB ( Philippe- Jacques ), his- 
torien et voyageur allemand, né à Tchœtsch, le 
10 décembre 1791. Fils d'un pauvre paysan, il 
dut à Tappai de quelques ecclésiastiques de pou- 
Yohr commencer ses études à Brixen. Plus tard, 
il alla à Saitzbourg, où il continua de s'instruire, 
tout en donnant des répétitions pour vivre. Il se 
rendit ensuite à l'université de Landshut, où 
il se livra à Tétade du droit, de l'histoire, de la 
linguistique et de la philologie. Entré comme 
àotts-lieutenant dans un régiment bavarois en 
1813, il combattit en maintes rencontres, notam- 
ment près de flanau et en France. A la paix, il 
resta dans ce pays avec le corps d'occupation , 
et résida pendant six mois près d'Orléans, sur im 
domaine du général Spreti , ce qui lui permit de 
caltiTer avec fruit la langue française. A son 
retour en Allemagne, il reprit ses études de pré- 
dilection, quitta le service militaire, s'appliqua 
aux langues de l'Orient, et devint d'abord pro- 
fesseur de latin à Augsbourg, ensuite professeur 
de philologie à Landshut. En 1831 il accompa- 
Kn en Orient le général russe Tolstoï, visita 
l'Egypte, la Palestine, la Syrie, Chypre, Rhodes, 
les Iles looiennes^enfin Constantinople, où il étudia 
\if. turc. Revenu en Allemagne par la Grèce et 

KOUV. BlOCn. r.ÉNÉR. — T. XMI. 



Naples, il trouva sa place occupée. Il se rendit 
alors en France, et de là à Florence, à Rome el à 
Pise, et passa quatre années chez le comte Ostcr- 
mann Tolstoï , à Genève. En 1 840, il entreprit 
un nouveau voyage en Orient. Il visita Trébi- 
zonde, Constantinople, le mont Athos, la Macé- 
doine,la Thessalie et une grande partie de la Grèce. 
Eu 1847, il retourna une troisième fois dans les 
parages orientaux, vit de nouveau Constantinople, 
et parcourut la Palestine, la Syrie; mais les évé- 
nements de 1848 le ramenèrent de Smyme en 
Allemagne, où le si|)tan lui envoya Tordre du 
Nischan-Ifticliar. Fallmerayer fut nommé mem- 
bre du parieroent de Francfort par les électeurs 
de Munich. H passa l'hiver de 1849-1850 en 
Suisse. Depuis il a vécu dans la retraite à Mu- 
nich. On a de lui : Geschichte des Kaiser^ 
thnms Trapezunt (Histoire de l'Empire de Tré- 
bizonde); Munich, 1831; — Geschichte der 
Halbinsel Morea im Mittelalter (Histoire de 
la presqu'île deMorée au moyen Age) ; Stuttgard, 
1830-1836. 

Convertat^-Lextktun. 

FALLOPB, FALLOPIOOU FALLOPIUS (GrA- 

briele), célèbre anatomiste italien, néàModènp, 
vers 1523, mort en 1562. La date de sa nais- 
sance est incertaine. Tomassini la place en 1490, 
Castellan et d'autres en 1528. Haller est de ce 
sentiment. Il le prouve par le Traité des Tu- 
meurs de Fallope, où il est dit que l'auteur 
n'avait que cinq ou six ans en 1528. Guilandini 
prétend que Fallope mourut avant l'Age de qua- 
rante ans; De Thou, à l'âge de trente-neuf ou 
quarante. Cette opinion, qui est aussi celle do 
Haller, parait incontestable ; si on l'adopte, on 
ne saurait admettre que Fallope ait enseigné 
pendant Tingt-quatre ans dans la seule univer- 
sité de Padoue, car il n'a pu monter en chaire 
avant l'Age de seize ans. Fallope fut un des trois 
savants qui, d'après Cuvier, restaurèrent ou 
plutôt créèrent l'anatomie au seizième siècle. Le> 
deux autres sont Vesale et Eustachi. Fallope 
succéda à Vesale dans les chaires réunies d'a- 
natomie et de chirurgie à Padoue. Eustaclii 
professait vers le même temps à Rome avec 
moins de succès et plus d'habileté peut-être que 
Fallope. Les écrits de ces savants témoignent 
d'une jalousie mutuelle. 

Fallope parait avoir occupé pendant quelque 
temps un emploi ecclésiastique dans la cathé- 
drale de Modène. Il le quitta pour se vouer à 
l'étude des sciences. II eut pour maîtres Antonio 
Brassavola, Giovanni -Baptista Monti et Luca 
Ghini ; mais l'on doute qu'il ait suivi les cours de 
Vesale. Après avoir parcouru les principales con- 
trées de l'Europe, pour profiter des leçons des 
plus célèbres professeurs, il vint enseigner l'ana- 
tomie à Ferrare, ou il avait fait ses études médi- 
cales. Comme cette université n'offrait à ses ta- 
lents qu'un champ très-étroit , il la quitta pour 
Pise, où il professa pendant plusieurs années sous 
le patronage du premier grand -duc de Toscane, 
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Cosmel**^. Les offres du sénat vénitien le rappelè- 
rent à Padoue. li y succéda à Vesale, forcé de ré- 
signer ses fonctions académiques par un de ces 
cruels incidents qui répandent un Intérêt roma- 
nesque sur la dernière partie de sa tie. Fallope 
ne se borna pas à Panatomie, il s^occupa aussi de 
botanique. Le premier jardin botanique avait été 
établi à Pise par Cosme de Médicis en 1543, 
et se trouvait alors placé sous la direction de 
Césalpln. Le second jardin fbt établi deux ans 
plus tard, à Padoue. L'administration en fut 
confiée à Fallope peu aprè^on arrivée à Padoue. 
Les recherches et les collections qu*il avait fuîtes 
dans ses voyages, son séjour à Pis(^, à portée des 
meilleures sources d'information, luipertnii*ent de 
remplir ces nouvelles fonctions avec beaucoup 
d'habileté et de succès. On n'est pas sûr quH 
ait jamais enseigné expressément la botanique, 
00 du moins il n*a pas écrit de traité spécial à 
ce sujet, mais il en parle incidemment dans ses 
ouvrages, parmi lesquels on remarque des traités 
sur la préparation et Tusapc des diverses herbes 
médicinales aussi bien que sur les substances 
minérales employées en pharmacie. Fallope ne 
fut pas seulement un savant naturaliste, un ex- 
cellent professeur, il fut encore un fort habile 
chirurgien. Douglas a dit de lui : In docendo 
maxime methodicuSf in medendofelicissimus, 
in secando expediiissimtis. On lui reproche 
d'avoir un peu trop fait mystère de ses remèdes, 
d'en avoir un peu trop vanté les vertus curatives, 
c'est-à-dire de n'avoir pas été, malgré tout son 
génie, exempt de charlatanisme. Ce défaut, qui di- 
minue un peu sa réputation aux yeux de la pos- 
térité, dut l'augmenter au contraire pour ses 
contemporains. Après une courte et brillante 
existence, Fallope mourut en laissant sa chaire 
k son élevé favori, Fabrice d'Aquapendente. 

Le principal ouvrage de Fallope est intitulé 
Observa (iones anatomicœ, in libros quinque 
digestœ; Venise, 1561, In-d**; Paris, 1562, 
itt-8" , avec les ouvrages de Columbus ; Cologne, 
1562; Helmstœdt, 15S5, 1588, in-S". C'est un 
des meilleurs traités d'anatomie du seizième 
siècle. Fallope a très- bien corrigé les fautes 
échappées à Vesale. « Son ouvrage, dit Cuvier, 
e^t plein d'observations utiles. L^auteur y fait 
voir que le crAne du Pnf-tus est composé d'un 
plus grand nombre de pièces que celui de l'a- 
dulte. Il montre aussi les différences du système 
vasculaire cheî l'un et chez l'autre. L'os, fort 
compliqué, qui a reçu te nom &ethmoide y est 
mieux décrit que dans Vesale. C'est aussi à Fal- 
lope que nous devons la description du trou 
ovale du sphénoïde, par où passent les nerfs de 
la cinquième paire; celle des sinus sphénoïdaux 
et pétreux. Tl a encore décrit les alvéoles dans 
lesquelles sont enchâssées les dents , les veines 
et les nerfs qui s'y rendent. Ce qu'il a surtout 
éludié, c'est là structure de l'oreille interne. 
Fallope a découvert les vestibules, les canaux 
Hpmi-circulaires, le limaçon, .sa lame spirale, le 



cadre et la corde du tympan, enfin le canal tor- 
tueux ou aqueduc qui porte encore son nom. Il 
a fait plusieurs remarques importantes sur dif- 
férents muscles, particulièrement sur les muscles 
de l'oreille, soit intérieure, soit extérieure. Les 
mosdes du voile du palais n*ont été bien dé- 
crits (pie par Fallope ; dans la description qu'il 
a f^ite de ceux de la face, il est aussi supérieur 
à Vesale. Iladisthigoé dans la tunique des intes- 
tins la veloutée, les v&lvules conniventes ou 
replis formés par les intestins. Pour tous ces 
petits détails les additions au grand ouvrage de 
Vesale devaient se multiplier, car il avait produit 
une émulation générale. Fallope a passé près de 
vingt ans à recueillir ses observations, et 11 n'est 
pas étonnant que, travaillant avec attention et 
aidé des facilités oue lui donnait le gouverne- 
ment de Venise, qui favorisait beaucoup tous les 
savants (1), il ait fait à l'ouvrage de Vesale la 
multitude d'additions intéressantes que nous ve- 
nons de rapporter. » Toutes ces additions n'é- 
taient pas neuves, et Fallope a plus d'une foiâ 
donné pour des découvertes des faits connu.<; 
depuis longtemps. Il prétend avoir aperçu le 
premier les muscles pvramidaux, dont Galien et 
Jacques Dubois ou Sylvius avaient fait mention 
avant lui. Il se vante aussi d'avoir résolu le 
premier la difficulté indiquée par Oribase et Ga- 
lien sur le mouvement de la paupière supérieure 
après que le muscle orbiculaire est coupé. 11 
assure avoir découvert en 1 550 le muscle qui 
sert à relever cette partie. On trouve dans Avi- 
cenne une description trèM^laire de ce muscle, 
et Realdus Columbus l'avait décrit aussi fort 
exactement dans un ouvrage imprimé en 1550. 
Fallope passe généralement pour avoir décou- 
vert une pariic de la matrice, qu*il nomma tuba 
uterif et que nous appelons de son nom la 
trompe de Fallope; mais ce canal était coimu 
d'Êrophile et de Rufus d'Éphèse, qui nous en 
ont laissé des descriptions fort exactes. Ses au- 
tres ouvrages sont : Libelli duo, alter de ulcc^ 
rib7is , alter de tumoribns prœter naturam ; 
Venise, 1563, in-4'' ; — De Thermalibus Àquis, 
tibri septem; De Metallis et Fossilibus Liber; 
Venise, 1564, in-4* : c'est un recueil des leçons de. 
Fallope sur Dioscoride; — De Morbo Gallico 
Tractatus; Venise, 1564, în-4® ; — De Simpli^ 
cibus Medicamentis purgantibus; Venise, 
1566, în-4*» ;— Opwcula varia; Padoue, 1566 ; 
— Expositio in llbrum Giileni De Ossibus ; 
Venise, 1570, în-4'; — De Compositione Me* 
dicamentorum; Venise, 1570, in-4**; -— De 
parte medicinx qux Chirurgia nuncupatur, 
nec non in librum fflppocraiis De vulneribus 

n)\je irrand-duc lal donnait eofdre pin» de facilité. comme 
on l« voit par ce earleui paMifre de Ffttlo|»e lui o^mc : 
« PrinccfM jnbet ui oobii deal hooilneni qucm niMiro 
modo tnterflriroos, et tUum analomlMiuus. » L'Iiobbiih* 
que le (;rand-dac livrait au acatpcl du chirurgien einlt 
un rrlinfnel condamné à mort. L'arifetise habitude cte 
diaséqver dravivaou cxIaUHchet tes anetoAs; Celae !« 
décrit énerglquement. (/^of. Gblsi. ) 
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capitis, dilueidUsima Interpretatio ; yem^e^ 
157i, iD-4**; — De humant Corporis Anatome 
Comj^eiidhim; Venise, 1571 ; — Opéra genuina 
omnla, tam praclica quant theorica ; Venise, 
1584, 1596, lfl06,3Yol. in-fol.; Francfort, IGOÛ, 
4 Tol. in-rol. La plupart des opuscules dont on 
a grossi cette dernière éclition étalent des dictées 
de professeur. Le botaniste Lonreiro lui a con- 
sacré le genre Fallopia. 

TlntoMhl . Biblioteca Modenese, t. Il, p. ise. — m- 
ténMt Mémokm, t IV, p. Sf6. — Éloy. DUiiaa. 

; VALU>ux {Frédéhc-Àlfred-Piefre, vl- 
comte db), historien at bomme politique fran- 
çais, né à Angers le 1 1 mai 181 1. Issu d'une f)i- 
milla d'honnêtes eonmerçants, son père créa, 
sous la restauration, on majorât au titre de 
vicomte. Le jeune de Falloux fit de bonnes 
études, et, dès 1840, il publia nne histoire de 
i/mis XVI qui laisait connaître ses sympathies 
politiques; trois ans plus tard, ce premier ou- 
vra^ fut suiri d'une Histoire desoÈnt Pie F, qui 
indiquait ses tendances religieuses. Élu député 
de Maine-et-Loire en 1846, M. de Falloux prit 
place à côté des chefs du parti légitimiste et ne 
cessa depuis de réclamer la liberté de l'enseigne* 
ment Lors de la révolution de 1848, il imprima 
àses convietions une direction conforme aux cir* 
constances, et le 25 février il conjura ses conci- 
toyens de la Vendée de se rallier franchement au 
régime nouveau. Membre de l'assemblée consti- 
tuante, il prit une part active aux travaux de ses 
collègues. Chargé de rendre compte de la situation 
des ateliers nationaux et des mesures à adopter 
pour leur dissohitioo, M. de Falloux, dans un 
rapport qui précéda de peu de jours les événe* 
ments de juin, se prononça pour cette dernière 
mesure, nécessaire sans doute, mais qui avait be- 
soin d'être amenée avec prudence. £n opposition 
avec le pouvoir exécutif, il désapprouva le projet 
d*efiToi dans les départements de députés char- 
gés dVtodier Tesprit du pays. Répondant à ceux 
qui prisaient devoir fonder la république : r La 
république, dit-il , a été fondée le 4 mai, jour 
où , en présence de la population de Paris tout 
entière , à la face d'un soleil , comme les cœurs, 
radieux, nous sommes venns, tous ensemble 
sans exception, proclamer la république. » Kn 
même temps, M. de Falloux ajoutait, que « la ré- 
I pnbiiqoe avait été fondée encore par la double 
[ victoire remportée le 15 mai et en juin sur les 
«toonis du pouvoir établi ». Lors de la disons- 
siofi de l'article de la constitution , relative à 
l'enseignement, M. de Falloux demanda pour 
l'Église, comme il le fit depuis, la concurrence 
avec rUniversîté, sous la surveillance de l'État. 
■ Si l'Université a besoin , dit-il , de relever le 
■ivean de l'éducation , comme je le crois, et 
romnie je le dis franchement, les maisons qui 
sont à côté d'elle le lui apprendroiVt; et si les 
[ mai<ion$ religieuses ont besoin elles-mêmes de 
se fanuliariser avec l'esprit du siècle, M elles ont 
toujours besoin de se sentir un peu pressées et 



stimulées de cet aiguillon humain, l'émulation, 
la concuiTence, la liberté enfin, le leur ap- 
prendront. » Nommé ministre de l'instruction 
publique parle prince président, le 20 décembre 
1848, M. de Falloux proposa un projet de loi 
conforme à cette déclaration de principes ; cette 
loi, concernant l'organisation de la liberté de 
l'enseignement, fut votée en 1850. A l'assemblée 
législative , lorsqu'il fut question des mesures 
que réclamait la position du pape, M. de Fal- 
loux plaida avec chaleur la cause du souverain 
pontife. Le 31 octobre 1849, il ftat remplacé au 
ministère de l'instruction publique par M. de 
Parieu; et après le coup d'État du 2 décembre, 
il voyagea. Retiré aujourd'hui dans ses domaines, 
il consacre, à la manière des anciens, ses loisirs 
à Texploitation de ses terres et à la culture des 
lettres. La première lui valut une médaille d'or 
ponr la beauté de ses bœufs, à l'exposition agri* 
coie de 1866, et la seconde lui mérita son entrée 
à l'Académie française. * V. R. 

L. Lonvet, dani l« Diet. âè la Cowo. — JVonMMir, ISM- 
isao. — \Jt Correipttndata^ martetJain.lSSSk 

^ FALSTALF (1) OU VALSTOLP (Slf Joàn ), 

fameux capitaine anglais , né vers 1377, à Cais> 
ter-Castie , dans le Norfolkahire , mort le 15 oc- 
tobre 1469. Il fut d'abord ward eu pupille de 
Jean , duc de Bedford , frère du roi Henri V. 
Bientôt il 'fut attaché à Thomas de Lancastre, 
duc de Clarence , lieutenant général en Irlande. 
Vers 1410, selon toute vraisemblance, il accom- 
pagna en France le duc de Clarence , et par actes 
authentiques des 10 avril et 19 octobre 1413, 
Charles, duo d'Orléans, versa entre les mains de 
Falslalf, écuyer du duc de Clarence, diverses 
sommes dues à ce dernier et assignées à sir John 
pour la rançon de Jean comte d'Angouléme (2). 
En 1415, après la prise de Harfleur par les An- 
glais, Falstalf fut élabli lieutenant dans cette ville 
pour le comte de Dorset. Peu de temps après, 
il se signala contre les Français à la bataille d'A- 
zincouri, où il fit prisonnier le duc d'Alençon. 
Il était alors écuyer de la retenue de Henri V, 
ayant sons son commandement dix lances et 
trente archers. Bientôt il s'empara du château 
de Bec-Crépio et de plusieurs places impor- 
tantes en Normandie, et fut élevé au degré de 
chevalerie. 11 prit part encetle qualité aux sièges 
de Montereau (1420), de Meaux (1421) et de 
Meulan (1422). Après la mort de Henri V, il 
devint grand maître d'hOtel de Jean, duc de 
Bedford, sénéchal de Normandie, lieutenant du 
roi et du régent aux bailliages de Rouen, Évreux, 
Alençon ; gouverneur d'Anjou et du Maine. Fait 
chevalier baoneret avant la bataille de Yeroeuil, 
il conduisit en vainqueur les sièges ou actions 
militaires de Gennuye-cn-Mâine , lieaumont-le- 
Vicomte, Silié-le-Guillaume, Sainl-Ouen-Lestray 
près Laval, LaGrave]le,etfuteaûncréé, en 1425, 

(i> ce nom s*écrtt aussi Paltcaf, Fastùl, Fastotz^ 
FmcoI clo. 
(t) AroMTM da palais Soiil»isf, K, I9, n« «. 

8. 
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par le régent, cheyalier de l'ordre de la Jarre- 
tière. Le fameux Talbot, en 1426, fut noromé, 
au lieu de Falstalf, gouvemear d'ÂDjou et du 
Maine. Ce dernier en conçut un grand dépit, auquel 
devaient se rattacher de graves conséquences 
historiques. Falstalf eut encore les honneurs de la 
journée des harengs, qui ent lieu le 12 février 
1429. Jusque là ce capitaine ainsi que les ar- 
mées anglaises n'avaient connu en France que 
la victoire ; bientôt il se trouva en présence de 
la Pucelle, et la scène changea. Les Anglais fu- 
i-ent battus : lord Talbot tomba prisonnier au 
pouvoir des Français, et Falstalf, obligé de plier, 
se retira snr Corbeil. Les historiens anglais, peu 
riches d'ailleurs en chroniques originales sur 
cette époque, spédalonent Hollinshed, qui vivait 
du temps d'Elisabeth, ont représenté la conduite 
du chevalier l)anneretcomme une fuite honteuse. 
Qoelques-nns prétendent que Falstalf, par suite 
de cette action, fut dégradé de la Jarretière. Us 
lyontent que cet ordre lui fut rendu sur ses ex- 
cuses ou explications, malgré les instances de 
Talbot, qui imputait aux graves torts de son com- 
pagnon d'armes et sa captivité et la perte de la 
bataille. Les textes français, plus circonstanciés, 
autorisent à penser que Falstalf, aussi bien que 
Talbot, en cette circonstance, ne fut trahi que 
par la fortune et par la supériorité de ses ad- 
yersaires. De 1430 à 1436, Falstalf continua de 
jouir des bonnes grAces du régent, et fut employé 
en diverses ambassades importantes, notamment 
an concile de BAle et aax négociations qui ame- 
nèrent la paii d'Arras. Depuis 1430, il était lieu- 
tenant du roi d'AngleterreàCaen. Dans l'intervalle 
des voyages mentionnés, il était occupé à guer- 
royer en Bretagne et en Normandie, jusqu'en 
1440, époque où, atteint par l'Age, il quitta le 
continent et vint se retirer dans ses foyers. Les 
loisirs de la paix et de l'opulence remplirent sa 
longue vieillesse. Il avait acquis en France, par 
droit de conquête ou par la concession des rois 
d'Angleterre conquérants, d'importantes posses- 
sions territoriales, dont il ne jouit que temporai- 
rement. Il était en outre, du chef de lady Fal- 
stalf et du sien, baron de Gilliquillin, seigneur de 
nombreux et riches manoirs sis en Norfolk, en 
Torkshire,en Wiltshire,etc. Falstalf fit un géné- 
reux emploi de sa richesse. Dans sa demeure de 
Caister-Castie, qui subsiste encore, il construisit 
de somptueux bAtiroents. La tradition porte que 
ToBuvre fut exécutée par un prisonnier du sei- 
gneur ( le duc d'Alençon ? ) et selon le style de 
l'architecture française. D y fonda en outre un 
collège, composé d'un maître, de six prêtres et 
de sept pauvres clercs. Il fut aussi le bienfaiteur 
des universités d'Oxford et de Cambridge. Fal- 
stalf entretenait de ses deniers des clercs ou 
écoliers qui se livraient à l'étude des lettres et 
des sciences. Parmi ces élèves on cite W. Wyr- 
cester, serviteur de Falstalf et auteur d'écrits 
estimables sur l'hi^oire et sur d'autres branches 
des connaissances humaines. Il avait rédigé une 



biographie spéciale de son maître, qui ne noutt 
est pas parvenue. 

Nous venons de retracer en termes succincts 
mais exacts le personnage de Falstalf, tel que 
nous le représente l'histoire. Celui-ci est peu 
connu, même en Angleterre, où il manque dans 
la plupart des dictionnaires de biograplue. Tout 
le monde en revanche connaît un autre type de 
sir John Falstalf; c'est celui qu'a créé et im- 
mortalisé le génie comique de Shakspeare. 
Pour expliquer le lien qui unit ces deux person- 
nages si dissemblables, nous terminerons cet 
article par les lignes judicieuses qui vont sui- 
vre. Nous les empruntons à John Antis, le docte 
éditeur du Eegister ou Annales de l'ordre de la 
Jarretière : « Shakespeare, dit-il, ne saurait être 
accusé de mauvaise humeur contre la mé- 
moire de notre chevalier, au moment où il com- 
posa ses comédies; car sir John Oldcastle fut 
d'abord introduit e( mis en scène par lui sous 
les traits du même personnage. Mais, averti du 
ressentiment qu'avait causé aux descendants de 
cette famille cette personnification ou personna- 
lité, Shakspeare cliangea le rôle, qui fut bap- 
tisé désormais sir John Falstalf, Shakspeare se 
crut pour cette fois à l'abri de toute rancune. 
Ce changement même manifestait en elTet avec 
évidence que son unique but était de produire 
sur la scène un type de fanfaron amoureux , 
vain , poltron , ivrogne, vieux-beau , maître en 
débauches du jeune Henri Y , comme un sujet 
de rire et de ridicule. Ce dessein, Shakspeare 
Ta rempli avec un incomparable esprit, avec une 
hutnour inimitable. L'impression dont il a frappé 
la généralité des spectateurs est si vive,que ceux- 
ci ont dû être amenés à se figurer que ce type 
de théAtre avait été fourni par la vérité même 
de l'histoire. » Yallbt ob YiarraLE. 

Antli. RegUter of GarierAiu, In-folto, tome II.- Mo- 
ffrapAtoArUoiinica, 1780, in-folio, tome III. — Sketch 
of the hisiorp of Caiiter-CtutU, includii^ biograpM' 
cal nottces qf sir Jokn Falstalf ; Londoo, iSit, in-8°. — 
Chroniqueurs français du quinzième slêeU réunis dans 
le Prœis de la PueeUe par M. Qutcberat. 1841 et an- 
nées saivantet, tn-S* (à la table ). - Registres du Trésor 
des CharleSf n« ITS et 178. - Mts. de la Bibliothèque 
Impériale, n* M87, 7 : auppl. franc, n» MM, fol. n-t7 ; 
Brégulgny, vol. 80, ano. U18-9. février M; et vol. 81. 
ann. 1415, aept 14. 

PALTO. Voy. Yalerius. 

FALToniA. Voy, Falconu. 

* FALiJGi {Domenico), poëtc italien, vi- 
vait au commencement du seizième siècle. On 
manque de détails sur sa vie; il se qualifie de 
poeta laureatOf et dédia an cardinal Hippo- 
lyte de Médicis une épopée dont les vk^ires 
d'Alexandre avaient fourni le sujet; cet ouvrage 
est intitulé : Triompho magno net quai si 
con (iene lefamose guerre d'Alexandro Magno^ 
imperador di Grecia; Rome, lô^l, in-4''. Sa 
rareté seule lui donne quelque prix. G. B. 

Melzl, Bibliogratia délie Poésie romanzesche d'italia, 
an. 1831. 

FAMIN (Pierre' Noël), physicien et poète 

français, né à Paris, en 1740« mort en 1830. 
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Après avoir fait de bounes études au collège 
dllarcourt, où il eut pour condisciple et pour 
ami le futur critique La Harpe, Famin entra dans 
les ordres. 11 fut nommé en 1772 à la cure de 
Samois, près de Fontainebleau, et attaché en 
1784 à rédocation des enfants du duc d'Orléans. 
11 ouvrit en 1784 un cours gratuit de physique 
dans l'appartement qu'il occupait au Palais- 
Royal, et il le continua jusqu'en 1798, époque à 
laquelle fl fut forcé de quitter ce logement. Il 
\écot dès lors fort obscurément jusqu'à un âge 
avancé. On a de lui : £6 Mariage impromptu, 
vaudeville» en un acte; Paris, 1775, in-8'; — 
Cours abrégé dé Physique expérimentale 
mise à la portée de tout le monde; Paris, 1791, 
in-«*» ; — Carmen Pacis (le Chant de la Paix); 
ode latine et française; Paris, 1801, in-8<*; — 
Considérations sur le danger des lumières 
trop vives pour Vorgane de la vue et sur les 
moyens de s'en garantir ; Paris, 1802, in-8^ ; 

— Divertissement pour fêter le jour de nais- 
sance de la princesse Louise de Rohan ; Paris, 
1802, in-S*' ; — L'Obligeant maladroit, comé- 
die en trois actes et en vers; Paris, 1793 , in-S"; 

— Mes Opuscules et Amusements littéraires ; 
Paris, 1820, in-8*'; recueil de poésies qui avaient 
été lues poor la plupart aux séances de l'Athé- 
née de Paris et de l'Athénée des Arts, dont l'an- 
tear était membre. Jamin a aussi traduit le 
Sckool for Scandai de Sheridan, sous le titre 
d'École de la Médisance; Paris, 1807, in-S"". 

AnMiiJl, Jay. etc^ Biogr, du Contemporains. 
*WAMiJ({Stanislas-Marie'César), pubUcii^e 
français, né à Marseille, le 3 juillet 1799, mort le 
23 décembre 1853. H était d'une ancienne là- 
mille de Picardie, et entra de bonne heure dans 
l'administration des affaires étrangères. Il fut 
nommé, le 1*' juillet 1823, chancellier du con- 
solai de France à Palerme. Ce f^t dans cette 
ville qu'il commença ses intéressantes études 
mr la Sidie, et il les confinna aux consulats de 
tapies et de Gènes, où il publia un livre qui parut 
en 1830, sous le titre de Peintures^ bronzes et 
statues erotiques, formant la collection du 
cabinet secret du Musée de Tf aptes; Paris, 
1832, iii-4" ; ce livre, très-recherché des curieux, 
ne fîit pas destiné par l'auteur à dépasser le seuil 
des grandes bibliothèques. En septembre 1838, Fa- 
mm fut appelé à remplir le poste de chancelier de 
la légation française à Lisbonne. Pendant qu'il 
rassemblait une vaste collection de monnaies por- 
ti^uses,il faisaft imprimer son Histoire des In- 
vasions des Sarrazins en Italie du septième au 
onzième siècle; Paris, Didot, 1843, in-8^ La 
publication de cet excellent livre a été Interrompue 
par la mort de l'auteur; mais il est complète- 
ment terminé. Famtn revint en France en 1848, 
et il fut nommé successivement chancelier des lé- 
gations françaises de Londres et de Saint-Péters- 
bourg. On le récompensa de ses services en l'ap- 
pelant en 1832 aux fonctions de consul à Yassy, 
pois à Saint-Sébastien. De retour à Paris de- 



puis quelques mois, il venait d'être nommé con- 
sul à Mogador lorsqu'une attaque de choléra 
l'enleva inopinément. Quelque temps avant sa 
mort , Famin avait publié un livre où il faisait 
preuve à la fois d'une grande sagacité et d'une 
connaissance incontestable de» càts qui ont con- 
tribué à allumer la dernière ftierre; ce volume, 
intitulé : Histoire de la Rivalité et du Protec- 
torat des Églises chrétiennes en Orient, 
Paris, Didot, 1853, m-8<^, eut un grand succès. 
L'ouvrage le plus important de Famin n'a pas 
encore paru ; c'est une Histoire monétaire du 
Portugal, grand in-4'*, dont toutes les plan- 
dies sont gravées avec un soin minutieux et 
dont le texte se trouve en grande partie ter- 
miné : résultat de dépenses considérables et de 
recherches incessantes , ce livre manque tout à 
fait à la sdence, car on ne possède sur la nu- 
mismatique portugaise que les travaux, fort 
abrégés, de Severim de Faria et ceux de Caetano 
de Souza, qui sont perdus dans un vaste recueO. 
Famin a donné encore : Traduction inédite 
d^un ^fragment de Dieéarque de Messine; 
Paris, 1833, in-8^; — Une Histoire des Ama- 
zones, 1834, et un livre pratique. Des Traités 
de Commerce et de Navigation; Paris, 1837, 
in-8''. Outre de nombreux articles dans la col- 
lection de VVnivers, tels que ceux qui ont 
poor objet V Histoire de la Crimée, de la Cir- 
cassie, de la Géorgie, du Paraguay et du 
Chili, il a écrit dans la Revue des Deux 
Mondes, dans la Revue littéraire et dans 
le Magazin pittoresque. H eut pendant quel- 
que temps la direction de V Encyclopédie ca- 
tholique, et il a été l'un des collaborateurs de 
VEncyclopédie moderne et de celle des Gens 
du Monde. Nous ajouterons à cette série d'écrits 
utiles un livre d'imagination, intitulé Les Lé- 
gendes rouges; Paris, 2 vol. in-8®. 

Parmi ses ouvrages inédits , il faut dter une 
Histoire de Gènes, un travail sur les Expédi- 
tions maritimes des Portugais, un Essai sur 
les Colonies portugaises, écrit de 1845 à 
1847, qui ne comprend par conséquent que les 
possessions de l'Inde et de l'Afrique, enfin un 
Essai sur l'industrie agricole au Portugal. 
Le jeune fils de Famin, que le gouvernement 
a fait entrer à l'École des Langues orientales, en 
récompense des services de son père, poursuit 
avec diligence l'étude de la philologie orientale, 
sans mettre en oubli les Langues du midi de 
l'Enrope, et pourra probablement faire impri- 
mer un jour quelques-uns des travaux que nous 
venons de signaler. Ferdinand Dbnis. 

Aaueiffnemmtt parthuHert. 
FALZA6ALLONI. Voy. FerrARB (S^</b?IO DE). 

FAMVEL {Matthieu), mathématicien français, 
né à Metz, vivait au dix-septième siècle. H 
était chanoine de la cathédrale de Toul , quand 
le roi le chargea d'enseigner les mathématiques 
dans l'École des Cadets , qu'il venait d'établir k 
Metz. Cette école fut ensuite transférée à Sar- 
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relouis. Famnel publia» en 1690, poar Tusage de 
ses élèves, une arithmétique décimât e, sous le 
titre suivant : La Logistique, ou arithmétique 
française; Metz, in- 8". Cet ouvrage, dédié au 
marquis de BoufHers, lieutenant général des ar- 
mées du roi, est orné de vignettes en taille-douce 
dessinées par Tauteur; on les suppose gravées 
par Sét)astien Leclerc. Emile Bécm. 

Biographie de la âioieUe. — Documents inédits. 

PARCBLLi , nom d*une famille d'artistes 
italiens classés ci-dessous par ordre chronolo- 
gique. 

* faucelli {Luca), architActe, yivait dans le 
quinzième siècle. 11 était élève du célèbre Brunel- 
leschi, et aida son maitre, en 1440, dans la cons- 
truction primitive du palais Pitti à Florence. Cet 
architecte a donné des plans pour plusieurs 
autres édifices de la môme ville. C— p— c. 

J.'C. Folcbiron, F'oyagé dans l'Italie méridionale. 

*FAiicBLU (Giovanni), sculpteur florentin, 
vïTait vers le milieu du seizième siècle. Élève 
de Bandinelli, il fut chargé par lui d'exécuter 
pour une grotte du jardin du palais Pitti des 
chèvres jetant de Teau et un paysan yidanton 
baril dans un bassin. Il a aussi travaillé à la 
cathédrale d'Orviette. 

Vauri, F^ite. — P. Goglleimo delU Valte. Storia del 
Duomo d'Orvieto. 

* FAïf CELLI ( Chiarissimo ), sculpteur, né à 
Settignano, en Toscane, travaillait à Pise à la fin 
du seizième et au commencement du dix-sep- 
tième siècle. En 1588 il a exécuté deux statues 
colossales, qui existent encore dans la cathédrale, 
et en 1027 il a concouru à la restauration de la 
chaire. E. B — n. 

Mnirona, Pifa Ulustrata. 

«PANCBLLi (Antonio), architecte et scnlptenr, 
né à Sienne, en 1606, mort en 1646. On lui doit 
le dessin et la sculpture de plusieurs autels de 
la cathédrale de Sienne, et du magnifique maître 
autel de l'église Saint-François. E. B— n. 

RoiuARnotl, Cenni storieo-artistiei di Siena. 

*FAMCBLLi ( JacopO' Antonio ) , sculpteur 
originaire de Settignano, en Toscane, mais né à 
Borne, au commencement du dix^eptième siècle. 
Il fut un des meilleurs élèves du Bemin, qui lui 
confia Tune dês statues colossales de la fontaine 
de la place Navonne, celle du Nil, On prétend 
que le voile qui eouvre la tète de cette fi^re, 
au lieu d'être une allusion au mystère de la 
souroe du fleuve, est une épigrarome contre le 
Borromini , rival du Bemin, et que le Nil te 
cache la tdte pour ne pas voir la Aiçade de l'église 
Sainte-Agnès , qui est pourtant la moins bizarre 
des productions du Borromini. £. B— n. 

Cleognara, Storia délia SeuUura. -^TicotxS, DiUona- 
rio. - Valéry» Foyages MA, et lUt. en Italie, 

*FA5CBLU (Pa£/ro), peintre italien, né à 
Bologne, en 1764, mort en 18ôO. Fils d'un peintre 
assez estimé, il chercha à imiter à la fois les Car- 
rache et l'école v^itienne, et il y réussit assez 
bien pour être regardé comme le meilleur peintre 
moderne de Bologne. U peignit avec un égal suc- 
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ces rhistoire et la décoration. La toile du grand 
théâtre de Bologne représentant l'entrée d'A- 
lexandre à Babylone passa pour un chef-<rœuvre. 
Les ouvrages de Fancelli sont assez nombreux 
dans sa patrie; Q nous suffira d'indiquer la voûta 
d'une chapelle h la Madonna di Galliera, à 
San-Paolo, des anges accompagnant un cou- 
ronnement de la Vierge peint par Bertusio, et la 
restauration entière d'une voûte de cliapelle 
peinte par Lorenzo Garbieri, enfin à San-Gia- 
como Maggiore le bienheureux Simon de Todi 
et saint Thomas de Villeneuve faisant Vau- 
mône» U a décoré avec son frère Giuseppe le chœur 
de San -Giovanni al Monte, et habilement 
restauré en 1829 l'ornement d'une chapelle de 
San-Martino Maggiore, peinte par Mauro Tesi. 
Une chapelle de la cathédrale de Pistoja a été 
décorée sur ses dessins par Tppolito Matteini. 
Enfin, Modène possède plusieurs ouvrages de 
cet artiste aux palais Rangoni et Campori. Dans 
ce dernier, il a peint, en 1812 et 1813, un beau 
plafond représentant Prométhée aidé de Mi- 
nerve animant sa statue. E. B— n. 

MaasInI, Cenno biogra/lco di Pletro FanetUi; Bologne, 
1850. — M. A. Onalandl, Tre Clomi in Bùtogna. — 
G. Campori, Gli jiHisti ne§H Stati BstenH. - Tolomei , 
Guida di Pistoja. 

faucocbt ( SamueO» tliéologien anglais, né 
en 1678, mort en 1768. Pasteur d'une congréga- 
tion de dissidents à Salisbury, il fut forcé de 
quitter cette place parce que ses opinions ne 
s'accordaient pas avec les doctrines calvinistes 
sur les élus et les réprouvés. Il se rendit à 
Londres, et eut le premier l'idée d'établir un 
cabinet de lecture ( circulating library ). Cette 
entreprise ne réussit pas ; Fancourt s'endetta 
pour la soutenir, et sa bibliothèque passa aux 
mains de ses créanciers. 11 se retira à Hoxton- 
Square, et y vécut dans la plus grande pauvreté. 

Chaîner», Gênerai biograpkleal Dietionarv. 

*FANBLLi (POr-Simùne), peintre de l'é- 
cole romaine, mort à Recanati, en 1703. Élève 
de Giovanni Peruzzini, il eut un véritable talent, 
et a beaucoup travaillé à Recanati, Talentino, 
Jesi, Ferme, Montoimo, Macerata et autres lieux 
des Marches , et cependant il a été omis par 
Lanzi, Orlandi , Ticozzi et la plupart des bio- 
graphes. E. B— N. 

Calcairnl. Mmn&rie istorithe di Keeanatl. — Aleaa. 
ManHorc, U Pitture, Sculture • AreMUthtre dmikk 
etità d'Ancona. 

^FANBLLI (Virgilio), sculpteur florentin» 
mort à Tolède, en 1678. £n 1646 il s'était fixé 
à Gênes; le roi d'Espagne Philippe IV ayant 
envoyé au marquis de Vista-Allègrc, son ambas- 
sadeur à Gènes, le dessin d'un grand lustre des- 
tUié à éclairer le panthéon de TEscurial , avec 
ordre de le faire exécuter par le meilleur ar- 
tiste en ce genre qui fût en Italie, Fanelli fut 
choisi, et, ayant terminé son œu%Tc, l'accompa- 
gna lui-même en Espagne. Ce lustre magnifique 
a vingt-quatre branches, dont plusieurs sont sou- 
tenues par des anges; dans la partie infériouro 
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soot kg quatre £v«ii|él»tes, et U toul se terniioe 
par un oceiid de lerpeuU entrelacés. £ji 16à5 
Faoelli alla à Tolède pour exécuter le trôoe de 
la V€r§€n M Saniuario^ d'après le dessin de 
Sebaatiaiio Herrem , ouyrage quil acheva en 
1674. Parmi «es antres travaux on cite la statue 
d*argent de saint Ferdinand^ les ornements de 
bronze du mattre autal des Capucins de Tolède, 
eulin 00 crucifix accompagné d*un grand nombre 
de figures, pour la YÎila de Casambias. fi. B*«if . 

FAVBI44 iFrimçaéê)^ arobéologoe italien , 
né à Yflaiaa, vivait au ooromea«ement du hni- 
tième siède. Sa vie eat inconnue; on sait mû»- 
ment qa*ii était avocat à Venise. On a de loi i 
AtêHê aii^, deiorilto dm «noi jnincipit coUa 
relaslenf de* suoi r«, Me, j Venise « 1707, in-^"*, 
avec eeiae planebes. Fort médiocre en tout ce 
qui touche raoliqailé, cet ouvrage contient des 
déteito forts ourieo» sur l'état d'àtiiènee depuis 
le eonquAle torque, 

.deu Mfudit, U9*', 5te|#tw>. IV, tsi. - Chalets^ 
brùod. Itinéraire, préL «- Os Uborde, Âthinn an 

FASG A (Dom Augwtin)^ polygraphe français, 
né à HatU>n-<?batel (Lorraine), vers 17ao, mort 
vers 1791* Neveu de dom Caimet, il entra dans la 
congrégation des Bénédictins de Saint- Vannes , 
et devint abbé de Senones après la mort de son 
onde, en 1757. On a de lui : \iedu irès-révé^ 
remd P, Dom Àugtutin Calmtt , <ibbé de Se-^ 
noneâ, av0o un catalogué raisonné de tous 
ses ouvrages; Senones, 1762, in-8*. On lui at- 
tribue Mémoires pour servir à Chistoire de 
ta barbe de rhommê\ Uégs , 177d, in*8«. Il 
acheva l* Histoire universelle et la Ao^icc de 
Ijarraine^ 
Qoérgrd, !« Frmm UUérakrt, 

* FAXGO ou PBAXGO (C. Fuficfus ), général 
romain, mort «n 40 avant J.«C. U était probable- 
ment originaire d'Afrique. Il commença par être 
simple s^at, et Jules César rélevaau rang de 
sénateur. En40,OctaveayantannexélaI9umidie 
et une partie de TAfrique romaine aux provinces 
qui formaient son lot dans le partage de l'empire, 
en confia le gouvernement à Fango. Celui-ci se 
vit oonteeter son titre par T. Sextius, gouverneur 
an nom d'Antoine. Fango et Sextius en appelèrent 
aox armes. Après des altematives de victoire et 
de défaite , Fiuigo fot rejeté dans les montagnes. 
\Àj pendant une nuit, ejant pris IMmiplion d*on 
troopeen de buffles pour une attaque de la cava- 
lerie numide , il se tua. Dans les lettres de Ci- 
céron à Atticus , il Taut lire pfobeblement Fan- 
gones au Heu de Frangones^ et rapporter ce mot 
a C. Fufidus. 
Utm CaMiM, XLVUI, n-U. - Apple», Bel. eiv^ 

V, M. 

FATflEK ou rAGRIKB DB TIAIXNES. Voy, 

ViÂnuiEs. 

*FAjfiBZ, etnon famnibr (Alexandrine- 
Tamise) j actrice française, née à Cambray, le 
26 octobre 1745, morte è Montmartre près Paris, 
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le 3 juin 1821. Elle débuta à la Comédie-Fran- 
çaise le U janvier 1764, dans les rôles de Pi- 
nette et de Lisette, du Dissipateur et du Pré- 
jugé vaincu. Malgré son inexpérieoce , elle ne 
laissa pas d'être assez bien accueillie. Rivale 
en beauté de mademoiselle Luzy, elle n'eut 
bientôt plus rien à envier au talent de cette ac- 
trice. M"« Faniez, bien qu'étant d'une santé as- 
sez délicate» fournit une assez longue carrière 
I thé&trale : elle prit sa retraite le i*' avril 1786, 
I avec deux pensions : l'une, de 1,500 livres sur 
{ la Comédie; Tautre, de 1,000 livres, accor- 
I dée par le roi en 1785 et 1786. La. dernière re- 
présentation où elle parut pour faire ses adieux 
au public mit également fin à la carrière de 
trois autres acteurs célèbres de la Comédie- 
Française : Préville, sa femme, et Brizard, réunis 
à elle dans la Partie de Chasse d^UenH IV, 
Ed. ne Manu a. 
Mercure ée France, ann. ne* et ns«. - Mémoire* 
âe BachaumorU, ITU. ITM. — Journal de Paris, M. — 
Correepondanee Mtéraire de GHmm, — jitmmnack dee 
Speetaeie*, ntê, fiwi, - DocummiB inédUi. 

* PANioif , écrivain français , vivait au corn- 
menoement du règne de Louis XIII ; il publia 
en 1636 un Discours pour et contre les ro- 
mans, Lenglet-Dufresnoy dit que cet ouvrage est 
fort rare , et il ajoute : « J'ai lu quelque part que 
l'auteur était mort à la Bastille. » C'est tout ce que 
nous en savons. G. B. 

Lenglet-Diitrainoj» Bibliotkiqye ëet Somam. 

* PAHMiA, femme romaine, connue pour avoir 
donné asile 4 Ifarius, vivait vers 90 avant J.>C. 
Bien qu'elle fût de mœurs suspectes, C. Titi- 
nius l'épousa, parce qu'elle possédait une for- 
tune considérable. Peu après il la répudia pour 
casse de mauvaise conduite, et en même temps 
il tâcha de garder la dot. Marius, appelé à déci- 
der entre eux, pressa d*abord le mari de restituer 
la dot. Voyant que celui-ci s'y refusait, il dé- 
clara Fannia coupable d*adultère ; mais il n*en 
condamna pas moins Titinius à restituer la dot, 
parce qu'il connaissait les mauvaises moeurs de 
Fannia avant de l'épouser. Fannia fut reconnais- 
sante de ce jugement. Lorsque plus tard Ma- 
rins, pendant les proscriptions, cbercha un reftjge 
à Mintumes , elle le reçut dans sa maison , et le 
soigna de son mieux. 

Va 1ère Maitme, VIII, 1. — Platan|ae, Marius, 38. 

*FAMM1A, seconde femme d*Helvidlus Pris- 
cus, vivait dans le premier siècle de l'ère cbré^ 
tienne. Sous le règne de Néron, elle accompagna 
son mari , exilé en Macédoine , et sous celui de 
Yespasien, elle le suivit une seconde fois en exil. 
Après le meurtre d'Helvidius Priscus, elle per- 
suada à Herennius Senecion d'écrire sa vie. 
L'imprudent biographe fut mis à mort par l'ordre 
de Doroitien , et Fannia fut punie par l'exil du 
conseil qu'elle avait donné. 
Wlne, Epist,, I. s ; VII, l». - Suélone. F^esp.f 18. 

FANNiiis (Gens Fannia)^ maison plébéienne 
romaine. Elle commence à paraître dans l'his- 
toirc avec C. Fannius Strabon, ctnisul en IGI 
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ayant J.-G. Le seul nom de famille que Ion 
trouve dans cette maison est celui de Strabon 
( voy. ce nom). Quant aux autres membres de 
la Gens Fannia , ils ne portent aucun surnom. 
Les princi|)aux sont : 

FAANiDS (Caitts) , tribun du peuple en 187 
avant J.-C. Quand L. Scîpton TAsiatique fut con- 
damné à payer une forte somme au trésor, le 
préteur Q. Terentius Culleo déclara qu*en cas 
de refus de payement , il ferait arrêter et empri- 
sonner Scipion. Fannius déclara en son propre 
nom et au nom de tous ses collègues (excepté 
Tiberius Gracchus) qu'il ne se joindrait pas au 
préteur pour faire exécuter cette menace. 

TlUsLlTe, XXXVIII. 60. 

FANNIUS (Lucius)y général romain, viTait 
vers 90 avant J.-C. Il servait avec L. Magius, 
dans Farmée de Flavius Fimbria, pendant la 
guerre contre Mlthridate, en 84. Tous deux pas- 
sèrent à l'ennemi, et conseillèrent à Mithridate de 
négocier avec Sertorius. Il y consentit , et en 74 
il envoya les deux déserteurs en Espagne pour 
y traiter avec Sertorius. Celui-ci promit à Mitbri- 
date, pour prix de son alliance, la Bithynie, la 
Paphlagonie, la Cappadoce, la Gallo-Grèce ; il lui 
envoya Yarius pour discipliner ses soldats. Fan- 
nius et Bfagius revinrent en même temps dans le 
Pont. Par leurs conseils, Mithridate commença 
sa troisième guerre contre les Romains. A la 
suite de leur trahison, Fannius et Magius furent 
déclarés ennemis publics par le sénat. Nous 
trouvons plus tard Fannius commandant un 
détachement de Tannée de Mithridate contre 
Lucullus. 

Appien, MUhrtd,, W. — PlaUrque, Sertorius, 14. — 
Orose, Vi. s. — Clcéron. In f^nr., 1, M. — Paeudo- 
Aacoo.. In f^err., p. 188, édir. OreUl. 

FANNIUS ( Caius ), homme politique romain, 
vivait vers 50 avant J.-C. Il fut un des citoyens 
qui signèrent Taccusation contre Clodius, en 61 
avant J.-C. Peu d'années après, en 09, on le voit 
figurer avec L. Vetius dans une prétendue cons- 
piration contre Pompée. Orelli Tidentifie, proba- 
blement à tort, avec avec C. Fannius, tribun en 
59 avant J.-C. Cicéron , qui parle de lui, ne lui 
donne pas ce titre. C'est peut-être le même 
que le Fanm'us envoyé par Lépide auprès de 
Sextus Pompée en 43, proscrit à la fin de la 
même année, se réfugiant auprès de Sextus Pom- 
pée , et le trahissant en 36 pour passer du côté 
d'Antoine. 

Clcéron. Jd AU., Il, S4; Philipp,, UlU, 6. - Appleo, 
Bel. eiv., IV, 8* ; V, 139. 

FANNIUS ( CaiiLs) , tribun du peuple en 59, 
sous le consulat de J. César et de Bibulus. Fan- 
nius se joignit à Bibulus pour repousser la loi 
agraire proposée par César. Il appartenait au 
parti de Pompée, qui , en 49, l'envoya comme 
préteur en Sicile. La chute de Pompée , Tannée 
suivante, entraîna probablement celle de Fannius. 

acéron, Pro Sext., 88; In ^atin., 7 ; Ad Mt., VU, 
18 j Vlil. 18; XI, 6. 

FANNIUS {Caius ), historien latin, vivait vers 
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70 de rère chrétienne. Il composa sur les per- 
sonnes exécutées ou exilées par l'ordre de Né- 
ron un ouvrage intitulé Exitus Occisomm aul 
Relegatorum. Cet ouvrage, qui contenait trois 
livres, et qui aurait été plus étendu si Fannius 
avait vécu plus longtemps, parait avoir été très- 
populaire , tant à cause du style qu'à cause du 
sujet; il n'en reste plus rien. 
Pline, £pM., V, 8. 
FANNIUS ( Cxpion), Voy. Gépiom. 

FANNIUS (Quodra^US). Foy. QOAORATOS. 

* FANO ( Bartolommeo db ) , peintre de l'é- 
cole romaine, Bévers 1460, mort après 1534. 
Quoique doué de qualités réelles , il ne voulut 
jamais se départir de limitation des andens 
maîtres , et, se souciant peu de la réforme que 
l'art avait subie dans le monde entier, il pei- 
gnit à San-Bfichele de Fano une Histoire de 
saint Lazare qui , par la sécheresse des con- 
tours, serait attribuée à un artiste des premières 
années du quinzième siècle , si un cartel ne por- 
tait le nom de son auteur et la date de 1534. 
Bartolommeo fut aidé dans ce travail par son 
fils et élève Pompeo. E. B — n. 

Lanzi, Storia pittorUa. — Tlcozzl, IHtùmario, — 
Sirct, Dictionnaire historique des Peintres. 

* FANO (Pompeo DE), peintre de l'école ro- 
maine, vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. Fils et élève de Bartolommeo , il 
peignit avec lui en 1534 V Histoire de saint 
Lazare à San-Michele de Fano. Comme son père, 
il avaM pris à tâche d'imiter la sécheresse des an- 
ciens maîtres, et Lanzi cite de lui à Saint- André 
de Pesaro un tableau représentant plusieurs 
saints qui aurait fait honneur à un peintre du 
siècle précédent. Dans les derniers temps de sa 
vie, il modifia cependant un peu sa manière , et 
eut la gloire d'être l'un des maîtres de Taddeo 
Zuccaro. E. B— k. 

Lanzi, Storia délia PUtura. - avalll, fitUa trien- 
nale, jtntiehUà Picene, t. XXV. — Tlcoul, Dixionarto. 

FANSA6A {Cosimo^ chevalier), arcliitecte et 
sculpteur italien, né à Clusone, près Bergame, en 
1591, DiortàNaples, eu 1678. Il vint à Rometrès- 
jeune, et étudia sous Pietro Bemini, père du 
chevalier Bemin. A peine avait-il quitté Tatelier, 
qu'il construisit la façade de l'église Santo-Spirito 
de' Napoletaui. Quoique cette façade eût été 
fort critiquée par les connaisseurs, elle ne valut 
pas moins à son auteur d'être appelé à Naples, 
où il passa ie reste de sa longue carrière, riche , 
honoré , et coDtinaellement chargé d'importants 
travaux. Ses principaux ouvrages à Naples sont 
le cloître, le grand réfectoire et le maître autel de 
San-Severino, le maître autel de la Madona di Cos- 
tantinopoli , les trois autels principaux du Gesii 
nuovo , l'escalier de l'église de San-6audioso, les 
façades de la Sapienza, de Saint-François-Xa- 
vier, de Sainte-Thérèse degli ScaUi , et de la 
chapelle du trésor de Saint- Janvier. Le vice-roi 
de Naples, duc de Medina-las-Torres , chargea 
Fansaga , quMl avait créé chevalier , d'élever 
sur la place du CliMeau-Neuf une footaiiie qui 
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avait d^rabi bien des Ticissitiides : ce bean 
rnoonment» ouTrage de Domenioo d*Âuria, avait 
été placé e& 1601 près de rArsenal, transporté 
en 1624 devant le palais du roi, et en 1633 
snr le quai de Chiatamone, en Du» du château 
de IXEuf. Ce Ait là que Fansag» le prit pour le 
rétablir an Heaoù nous le voyons aiyourd'hui. Il 
Tenridiit d'un assez (pand nombre de tritons , de 
néréides et de dauphins qui accompagnent as- 
sez bien le Neptune, dont le trident jette de 
Teau par ses trois pointes. Ce travail fait plus 
d'honneur à Fansaga que les deux aiguilles ou 
obéfisqoes qu'il fut chargé d*élever en l'honneur 
de saint Dominique et de saint Janvier, et 
dans la composition desquelles il déploya tous les 
dérégkenoents de son imagmation. Ce ne sont 
q^'enrooiementâ bizarres, ornements impos- 
sibles, fignres tofdues et maniérées, entassées les 
ones ao dessus des autres, sans motif et sans 
raison. L^architecte semble avoir pris à tâche 
d'imiter cet artiste grec qui, ne pouvant faire 
Hâène bdle, la surchargea d'ornements et la fit 
riche. Jamais le Borromini lui-même ou le 
P. Goarîni ne sont arrivés à ce degré d'extra- 
vagmce. Fansaga peut être regardé comme ayant 
firadé à Napltô cette déplorable école qui pro- 
duisit des monuments bizarres qui affligent à 
Kaples l'esprit du voyageur arrivant de Rome, 
tout imbu de la pureté des chefs-d'œuvre an- 
tiques. Ce fut de cette école que sortirent Andréa 
Falcooe, Lorenzo Yaccaro, Matteo Bottiglieri, 
et tant d'autres qni suivirent la même voie, en- 
traînant l'art vers l'ablroe où achevèrent de le 
prédpiter Persico, Celebrano et Sammartino. 

Ftosaga eut un fils nommé CarLo , qui fut 
epiemeot architecte, et auquel Naples doit la 
fontaine du Sebeto, Il survécut peu à son père, 
et moomt jeune en Espagne. E. B—v, 

dcpRoan, Storia lUUa ScnUura. - Tatsl, FiU dtgli 
jrtifiH Bergmmatehi. — M.-A. GuaUndl, MemorU ori- 
gmaii de Belle jirti, — L. Galantl, NofiolK e corOomi, 

PASSHAWB (AicAord), poète et diplomate 
tfiglais, né à Ware-Park, en juin 1608, mort 
fe 16 jom 1666. Il était le dixième flls d'un 
Irlandais, Henri Fanshawe. Privé de son père 
à Fàge de sept ans, il fut confié par sa mère 
aux soins d'un instituteur renommé, Thomas 
Famafay. En 1623 il alla continuer ses études 
au collège Jésus de Cambridge; puis en juin 1622 
H fut envoyé au Temple, pour y étudier le droit. 
A la mort de sa mère, il abandonna cette étude 
pour se livrer à celle des lettres. U se rendit 
en Espagne, en France, pour connaître les 
moeurs et les langues de ces pays. A son re- 
tour en Angleterre, il fut nommé secrétaire de 
l'ambassade de Madrid sous lord Alton. Il garda 
ce poêle jusqu'en 1638. Se trouvant en Angle- 
terre au commencement de la guerre civile, il 
prit parti pour la couronne , et fut employé à di- 
verses négociations. En 1644 Fanshawe obtint le 
titre de secrétaire pour la guerre auprès du 
prince de Galles et celui de trésorier de la ma- 



rine sous le prince Robert en 1648. En 1650 il 
fut envoyé à Madrid pour placer sous les yeux 
de Philippe IV la position de son souverain , et 
lui demander son concours. Ayant été fait pri- 
sonnier à la bataillede Worcester, en 1651» il ob- 
tint sa liberté conditionnelle , à raison de son 
état de maladie. A la mort de Cromvrell , il alla 
rejoindre Chartes II à Bréda. A la restauration il 
fut nommé maître des requêtes et secrétaire la- 
tin. En 1661 et en 1662 il alla en mission extraor- 
dinaire à Lisbonne. L^objet de son second voyage 
fbt la négociation du mariage de son souverain 
avec llnfante Catherine de Portugal. 11 y réus- 
sit, et se disposait à retourner en Angleterre, 
quand une fièvre subite le conduisit au tombeau. 
Comme poète, il s'éleva au-dessus du médiocre. 
On a de lui une traduction en vers de II Pastor 
Fido de Gnarini , sous le titre : The Faitfrful 
Shepherd; la 8* édition de cet ouvrage contient 
une version du 4* livre de V Enéide de Virgile; 
des Oefes à* Horace-, —de la Lusiade; 1655, 
in-fol. ; — Querer per solo Querer; — To love 
onlyfor love' s sake; — Fiestas de Âranjuez, 
On a publié en 1701 la correspondance de Fan- 
shawe sous ce titre : Original Letters ofhis ex- 
cellency sir Richard Fanshawe during hU 
embassp in Spain and Portugal; 1701, in-8°. 

Chalmen. Cen, blog. Met. - Biog. BrU, 

* FANSHAWB (Ann), dame anglaise, femme du 
précédent, née en 1625, morte en 1680. Elle était 
la fille atnée désir John Harrison, gentilhomme 
établi dans le comté d'Hertford et royaliste zélé. 
En 1644, Ann Harrison épousa sir Richard Fan- 
shawe, et fit avec lui, dans l'intérêt de la royauté, 
de dangereux voyages en France , en Irlande , en 
Espagne. Ils furent une fois au moment d'être 
capturés par un corsaire algérien. La restauration 
de Charles II les trouva retirés à Paris; sir 
Fanshawe fut nommé ambassadeur à Lisbonne, 
poste qu'il quitta en janvier 1664 pour occuper 
celui de Madrid ; il y mourut, laissant cinq en- 
fants. Sa veuve revint en Angleterre, et, pour 
charmer les ennuis de sa retraite, elle écrivit des 
Mémoires, qui out été publiés pour la première 
fois en 1829, et qui ont obtenu un juste succès. 
Il y règne une bonne foi, une sincérité , qui don- 
nent une très-haute idée des qualités de lady 
Fanshawe. Ses Mémoires renferment de curieux 
détails sur les mœurs de diflërenteo nations eu- 
ropéennes à cette époque; ils donnent d'utiles 
renseignements historiques, qui reclifient ou com- 
plètent des assertions émises par des écrivains 
en renom, mais qui n'ont pas toujoura été aussi 
bien informés qu'elle. G. R. 

FF^estmintter Review, n« XXII, octobre ins. 

;; FANTASTICI ( Maximine, veuve Rossel- 
lini ), femme poète italienne, née le 8 juin 1789, 
à Florence. Elle eut pour premier maître sa mère. 
Fortunée Sulgher, qui cultivait les lettres et la 
poésie avec succès. On a d'elle : Ode stir une 
jeune femme de Pistoie; Ode sur la mort de 
Labindo; et le poème de Céphale et Procris, 
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publiés en 1 609 ; — un recueil de Comédies, dédié 
auxenfaots; Florence, 1830; souvent réiniprimé 
depuis; ^ Amerigo VespuccU poeroe; 1843; — 
Guillaume Kûcon^i, roman; Florence, 1863. 

G. VrrAU. 

tl MessaggerodelU Donné ikUianê de Lacques (1844). 

FANTETTi iCesare)^ grareur italien, né à 
Florence, vers 1660, roortdans la première partie 
du dix-huitième siède. Il vécut presque toujours 
à Rome. Il grava po.ur la Bible de Rapliael 
trente-sept sujets; les autres estampes de ce 
livre sont d'Aquila. Le burin de Fantetti est plus 
facile, mais moins correct que celui d'Aquila ; 
ses principales gravures sont : VOraiione di 
Gesû-Cristo, d'après Louis Carracbe; *- La 
Cariià con due ban^ni , d*après Annibal 
Carracbe; — Latona insultata da Hiobe^ 
d'après leméme;*-z;a Morte desania ÀnnUt 
d'après Andréa Sacchi. 

Gandeilinl, NatizU dêçU IntagliaUtn, avec le sappM^ 
ment de Laigl de Angelie. 

FANTi (Si^i^monc/o), écrivain italien, né k 
Ferrare, vivait dans la première moitié du sei- 
zième siècle, fl mit au jour à Venise, en 1527, 
sous le titre de Triompho difortuna, un ou- 
vrage singulier et d'un genre alors à la mode. On 
y trouve les réponses à soixante-douze demandes 
différentes sur le sort qui attend, dans les diver- 
ses circonstances de la vie, les personnes qui font 
ces questions ; des calculs basés sur les règles de 
l'astrologie judiciaire amènent des solutions, ton* 
jours arbitraires et quelquefois ridicules. A l'ex- 
ception du ft>ontispice, du privilège et de la table 
des questions, le volume ne se compose que de 
figures gravées sur bois. Quant aux procédés que 
FantI met en œuvre afin de dévoiler les oracles 
du destin , ils sont trop compliqués pour que 
nous les exposions ici ; nous renverrons le lec- 
teur à un journal allemand où il trouvera d'am- 
ples détails à cet égard. G. B. 

Serapeum, Leipzig, 18W, pag. ra-6î. 

FANTI (Ercole-Gaetano), peintre de l'école 
bolonaise, né à Bologne, en 1687, mort à Vienne, 
en 1759. Élève de son beau-père, A. Ghiarini, 
il peignit avec succès l'architecture et l'ornement 
à fresque. E. B— n. 

Slret, Dictionnaire hlgtorique des Peintres. 

FANTin DBS ODOARDS ( Antoine- Etienne- 
yicolas ), publidste et historien français, né le 
26 décembre 1738, au Pont-de-Beauvoisin , où 
son père était subdélégué de l'intendant du Dau- 
phiné, mort à Paris, le 25 septembre 1820. II 
était chanoine de la Sainte-Ghapelle de Paris, 
grand- vicaire de l'archevêque d'Embrun et prieur 
deBetteville en Normandie, lorsque arriva la ré- 
volution de 1789, dont il adopta les prindpes. 
On l'a souvent cité, mais par erreur, comme 
l'ami de Robespierre et de Danton. Accusé de 
modérantisrae à l'époque de la terreur, il ne 
parvint à sauver sa tête qu'en se cachant. Relevé 
de ses vœux par le pape Pie VII , en même 
temps que Talleyrand , ancien évêque d'Autun, 
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Fantin des Odoards s*élait marié. H «ft auteur 
d'un grand nombre d'écrits, dont les principaux 
sont : JOictionnmre raisonné du Gouverne- 
ment^ des lois, des usages et de la discipline 
de VEglise, conciliés avec les libertés et les 
franchises de V Église gallicane, etc. ; Paris, 
1788, 6 vol. ÏQr9*\ — Nouvel Abrégé chrono- 
logique de Vhisloire de France, oonlînt^^ 
depuis la mort de louis XIV jusquà la paix 
de 1783 ; Paris, 1788, 2 vol. in-8*, formant les 
tomes IV et V de l'ouvrage du président Hé- 
nault ; 4« édit., continuée jusqu'au retour de 
Louis XVni, Paris, 1820, in-4''; ^ BUtoire 
philosophiquede la RévoltUionfrançaue, etc. ; 
Paris, 1796, 2 vol. 'm'9^ ; 6< édit., continuée 
jusqu'à l'abdication de N. Bonaparte, Paris» 
1817, 6 vol. in-80 ; — Histoire d'Italie depuis 
lachutedelaMépiublique Romaine j%uqu'aux 
premUres années du dix-neupième siècle; 
Paris, 1802-1803, 9 voK in*8<*; — Histoire 
i de France , commencée par Veily, Villaret et 
Gamier ; seconde partie, depuis la naissance 
de HenH IV Jusqu'à la mort de Louis XVI; 
; Paris, 1808-1810, 26 vol. in-12. Le vingt-^ixièroc 
volume, saisi par la police impériale, ne fut 
, rendu à l'auteur qu'en 1814 ; — I^ Monuments 
inédits de l'Antiquité, expliqués par Winc- 
kelmann, gravés par David et Jf"« Sibire^ 
, avec des explications françaises par A. F. des 
I Odoards; Paris, 1808«1809, 3 vol. in-4o. Fantin 
' des Odoards a laissé un grand nombre de roa- 
, nuscrits, dont aucun n'a été livré à l'impression. 
> Ses ouvrages, écrits avec rapidité, sont en géné- 
' rai dépourvus de méthode, de clarté et de saine 
, critique. E. Régna an. 



Mahai. jénnumirê nâoroloe^ année II». - 
Jourwsl de la Ubrulrié, annde istt. -^ Feller. Biogr. 
tmlt*. , edit. Welas. — Documents partieuliérs. 

l FANTIN DBS ODOAED8 { LouiS-Flori - 

mond), général français, neveu du précédent, 
né le 23 décembre 1778, i Embrun, où son [jère 
était subdélégué de Tintendant du Dauphiné. 
Entré, en 1800, comme sous-lieutenant dans la 
légion vaudoise, devenue plus tard le 31c régi- 
ment d'infanterie légère, il fit avec ce corps le» 
campagnes de l'an viu et de l'an ix en Italie, 
celles de l'an xii et de l'an un à l'armée des côtes 
de l'Océan, et celles de 1806 à 1809 à la grande 
armée. Blessé en Italie, il fut nommé lieutenant, 
puis capitaine. Sa belle conduite à Friedland, où 
il fut blessé au bras d'un coup de feu, fit mettre 
son nom à l'ordre de l'armée. Il fut de nouveau 

' cité à l'occasion de la prise de Porto en Tortn^.al. 

! Après avoir servi de 1809 à 1811 en Espagno et 
en Portugal , le capitaine Fantin des Odoarda 
passa, en 1811, avec son grade et le rang de 
chef de bataillon, dans les grenadiers à pitd de 
la garde. En 1812, à Moscou, il obtint le ^Tade 
de major du 17« d'infanterie de ligne, et IV.nnée 
suivante, pendant la campagne de Sa?(c (t de 
Bohême, il reçut des mains mêmes de l'empereur 
la croix d'officier de la Légion d'Honneur, pui^ 
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devint colooel du 2&e d*iiiia]iterie de ligpe. Mis 
eo ooo-aciiirité après les évéoements politiques 
de 1S14, il reprit du service dans les Cent Jours» 
et combattit à Fleurus et à Wdvre, à la tète du 
11^ de lignes licencié avec Tarmée de la Loire, 
il fut rappelé à Tactivité en Ut9, sous le minis- 
tère du maréchal Gouvion Saint-Cyr* £n 1823, 
dans la campagne d^Espagne, il fut cité à Tordre 
de Tannée pour avoir enlevé le pont de Molina- 
de-Rey, après avoir eu son cheval tué sous lui. 
II fut promu au grade de maréchal de camp le 
23 juillet de la même année. Gouverneur de 
Taragoue pendant cette campagne, pois inspec- 
tetir général d'infanterie en 1825| le général 
Faotindes Odoards fit partie, de 1826 i 1829, 
de la commission mixte de Tarmement des places 
du royaume. De 1832 à 1834 il fut membre du 
comité de Tinfanterie et de la cavalerie au mi- 
oistère de la guerre, et de 1834 à 1838, du jury 
d'examen de TÉcole militaire de Saint-Cyr et de 
U'oommission d'état-mJ\jor. Enfin, après avoir 
ea le commandement successif des d^rtements 
de l'Ain et de la Marne, il est, depuis la fin de 
1840, placé dans la section de réserve de l'état- 
n^jor général de l'armée. £. RiGNAnn. 

Archives de ta guerre, — Bévue de fEwtpire, looéc 
1»?. - Document» parUeulien, 

^PAXTiifUS (Albert), théologien italien, né 
à Bologpe, vWait au quinzième siècle ; il entra 
dans l'ordre des frères Mineurs, et il composa 
divers ouvrages de philosophie scolastique; un 
d^enx a été imprimé , sans lieo ni date ( vers 
1490], flous le titre de Desiruciio univenalium 
naliumconlra reaies. G. B. 

Faotuzt, ffûHMie deçli SerUiorl B»iogneti,t. 1. p. lU. 

PASTONi ( Jean-BcpiiUê ) , médecin itaUeo , 
Bé dans le Piémont, en 1052, mort àEmbrun, en 
1692. Bibliothécaire et premier médecin de Vic- 
tor-Araédée U, duc de 6a:voie, professeur dV 
natomie à runWersité de Turin , il laissa plu- 
sieors traités manuscrits, auxquels il ne put met- 
tre la dernière main et que Ion fils Jean Fan- 
tooi publia, sous le titre de Observationes ana- 
tmkKmed^m selectiores; Turin, 1A99, in*4*' ; 
Veoiie, 1713, in-4o. 

Éloy. DUL kUt. de ta Mtédeeine. 

rAKTORi C/ean), médecin et anatomiste 
italieo, fils du précédent, né à Turin, en 167ô, 
mort vers 1750. U parcourut l'Allemagne, la 
France et les Pays-Bas pour perfectionner ses 
amnaissances médicales, et revint à Turin, où il 
professa Tanatomie avec distinction. On a de 
lui : Ànatomia Corporis humant, ad usum 
Thealri mediciaccommodata; Turin, 1711, 
iB.4«;— Dissertationés dttœ de structura et 
u$u durœ matris et lymphaticofum vasorum^ 
ad Antonium Pacchionum conscriptos; Rome, 
1721, 10-4** j — IHssertGtiones dux de Ther- 
mis Valderianis, Aquis Gratianis, Mauria- 
netuibus; Genève, 1725, m-S'* ^ — Opuscula 
medica et physiologica ; Genève, 1738, in-4o ; 
— JHssertationes anatomicx septem priores 



renovatXfde aMomine ; Turin, 174â, in^S»; 
— Comment, de Aquis Vindoliensibus, AugttS' 
tanis et AnfioneAsibus; Turin, 1747, in-4o. 

éloj, DMiontuUre Mstorique de la Médecine. 

FAHTONi {Jean)t poète lyrique italien, né 
le 27 novembre 175^, à Fivizzano (Toscane), 
mort dans la même ville, le l<^i' novembre 1807. 
Élevé au monastère des Bénédictins de Subbiaco, 
il y prit l'habit religieux ; mais il ne tarda pas 
è y renoncer pour étudier la jurisprudence , et 
occuper un emploi au secrétariat dxtat. Dégoûté 
bientôt de sa nouvelle position, il se fit sol- 
dat, et 8*éleva Jusqu'au grade de sous-lieute- 
nant dans le régiment de Chablais, de l'armée 
piémontaise. Mais comme il s'occupait beaucoup 
plus de poésie , de plaisirs et de duels que du 
service militaire, il penlit son grade, et ftit mis 
en prison pour dettes. Il n'en sortit que lorsque 
son père eut payé ses créanciers. En revenant 
dans sa patrie, il s*arrâta à Gènes, où il composa 
quelques odes et les Quattro Parti del Pia- 
cerey poëme dédié à la marquise Marina Doria, 
qui y est désignée sous le nom de Lesbie, Ces 
essais poétiques, suivis en 1782 des Scherzi, et 
en 178^ des Odi oraziane ed anocreontichey 
firent recevoir Fantoni àTAcadémie des Arcades, 
ob il prit le nom de Labindo, par lequel on le 
désigne ordinairement. Lors de l'invasion des 
Français en Italie, Fantoni se compromit au- 
près des vainqueurs en protestant contre Tin- 
oorporation du Piémont à la France. Il fut 
même mis eli prison. Le général Jouberi l'ai 
tira pour faire de lui un capitaine d'état-ma- 
jor. Fantoni servit en cette qualité dans l'ar- 
mée française, jusque après la bataille de Ma- 
rengo. Il donna alors sa démission, et fht nommé 
professeur d'éloquence à l'université de Pise. 
Mais comme il passait trop souvent des pré- 
ceptes de la rhétorique aux affUres d*État, le 
nouveau gouvernement toscan lui enleva sa place. 
II se retira à Massa, où 11 cultiva pins que jamais 
b poésie. Nommé secrétaire de Tacadémie de 
Massa, puis président de la même académie, 
quand l'Etat de Massa fut réuni à celui de Luc- 
qoes et passa sous la domination de la grande- 
duchesse ÉUsa , il s'ennuya bientôt de sa nou- 
velle position , et l'abandonna avec son incon- 
stance ordinaire. Il était en route pour le royaume 
d'Italie , lorsqu'il M atteint à Fivizzano d'une 
fièvre maligne, qui l'emporta. La meilleure édi- 
tion de ses poésies a été publiée à Prato, avec 
l'indication d'Italie, 1823, 3 vol. in-8». Le troi- 
sième volume contient les mémoires autobio- 
graphiques de Fantoni. 

Tlpaldo, Biografia degli Italimni illuetrt, t I, p. ts». 

^FANTONI (Francesca), peintre de l'école 
bolonaise, florissait en 1760. Nièce et d'abord 
élève de Gian-Gioseffo del Sole, elle étudia en- 
suite sous A. -M. Cavazzoni. Elle a laissé un 
grand nombre de bonnes copies et quelques ta- 
bleaux originaux justement estimés. E. B— n. 

MalvaRLi, puture di Boiogna, — WInckelmano, Neuee 
MahlerlexUum, 
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*FAMTOSMB (Jordan), poète et historien, 
vivait en Angleterre dans la seconde moitié du 
doazième sièble. On manque de détails sur sa 
vie; on a avancé qu'il était d^origine italienne, 
mais il est vraisemblable qu'il descendait d*une 
famille normande; il fut chancelier spirituel du 
diocèse de Winchester et régent d'une école ou 
collège dans cette ville. Il composa en vers nor- 
mandis une chronique de la guerre entre les An- 
glais et les Écossais pendant les années 11 73 et 
1 1 74 ; il fut témoin oculaire des faits qu'il i-aconte, 
et son ouvrage est important pour l'histoire d'An- 
gleterre. Quoique apparteoantau parti d'Henri U, 
il montra de Timpartialité pour le fils de ce mo- 
narque, chef de la faction opposée. Louis le Jeune, 
roi de France, se déclara contre Henri II, et 
William le Lion, roi d'Ecosse, voulut profiter 
de la circonstance pour reprendre le duché de 
Northomberland. Le poème qui raconte toutes ces 
querelles se compose de 2,071 vers ; il renferme 
des morceaux où se révèle un certain talent, et il 
contient de curieux détails sur les mœurs de Vé- 
poque. U en existe deux manuscrits , l'un dans 
la bibliothèque du chapitre de Durham , l'autre 
dans celle de la cathédrale de Lincoln. M. Fran- 
cisque Michel l'a publié pour la première fois 
(Paris, 1839, in-80 ), pour le compte d'une as- 
sociation littéraire d'Ecosse (The Furtees SO' 
ciely ). 11 y a joint une traduction anglaise placée 
en regard, une introduction et un appendice de 
pièces justificatives qui présentent une grande 
masse de documents sur les événements dont 
Fantosme a tracé le récit. G. B. 

FrtDclu|ue Michel, Rapport au ministre de rinttrvc- 
tion publiQUê, 1S89, In^o, p. MB et î43. — MoDmerqvé, 
JnalffM et Extrait de la Chronique de Jordan PanUteme, 
dtoA la Bevw anglo-française, l'« série, t V, p. 400-^18. 
FANTVCCI OU FANTDZEi ( Le comte MoTC ), 
archéologue italien, né à Ravenne, le 15 août 
1740, mort à Pesaro, le 10 janvier 1806. Après 
avoir fait ses études à Rome auprès de son oncle 
paternel le cardinal Gaétan, il revint à Ravenne, 
où il fut élevé à la première magistrature. 
Cette ville était alors dans le plus triste état 
La municipalité, obérée, ne pouvait ni payer 
ses dettes ni faire exécuter les travaux d'uti- 
lité publique les plus indispensables : Fan- 
tucd.sut intéresser Clément XIY et Pie YI an 
sort de sa ville natale ; il lui consacra sa bourse, 
son temps et sa plume. Ses ouvrages ont tous 
pour objet l'amélioration de Ravenne; en void la 
liste : De Gente konesta; Césène, 1786, in- 
fol.; belle et rare édition; l'auteur la fit tirer 
seulement à deux cents exemplaires; — Monu^ 
menti Ravennaii de* secoli di mezzo^ per la 
maggior parte inediti; Venise, 1801-1804; 
VI vol. in-40; — Memorie di vario argo- 
mento; 1804, m-4o (sans indication du lieu 
d'impression ). 
Tlpaldo, BiograHa degli Italiani iUustri, I. H, p. n. 
^FANTVzzi (Antonio) y peintre et graveur 
de l'école bolonaise, né au commencement du 
seizième siècle à Trente, selon quelques biogra- 
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phes; à Viterbe, selon d autres. On croit qu'il 
fut élève du Primatice, avec lequel il travailla à 
Fontainebleau. Il est plus connu comme graveur 
que comme peintre ; ses principales estampes, 
fort recherchées des amateurs, sont : \a Marche 
de Silène, d'après Roux ; 1543 ; — le Défi des 
Muses etdes Piérides ;— Alexandre et Roxane; 
— Fêtes données par Alexandre à Thaïes- 
tris; 1543; — Mort de Sardanapale ; — Ju- 
piter entouré des dieux , d'après le Prima- 
tice; — ntan reposant dans le sein de la mer; 
1544 ; — enfin, quatre pièces représentant des 
Vertus. E. B— w. 

Tlcozzl, Dtotonarto. — Strct, DicL hlst. des Peintres. 

PAiTTCZZi ( Giovanni , surnommé le jeune), 
savant italien, né à Bologne, dans la seconde partie 
du seizième siècle, mort dans la même ville, en 
1646. Issu d'une illustre famille bolonaise , qui 
avait produit des jurisconsultes et des littérateurs 
distingués, il professa avec succès la logique et 
la philosophie à l'université de Bologne. On a de 
lui : Universi orbis Structura et partium ejus 
motus et quieiis peripateticis prindpHs con- 
stabilita; Bologne, 1637; — Eversio démons- 
trtttionis ocularis loci sine locato pro vacuo 
imaginario dando in Jistula vUrea , m^* 
curio in ea descendente; Bologne, 1638. 

Ftotazzi, NoUiiedegU Serittori Botognesi. 

FAUT vzzi ( Giovanni ) , biographe italien , de 
la même famille que le précédent , né à Bologne , 
vivait vers la fin du dix-huitième siècle. On a 
de lui un ouvrage d'un grand mérite, intitulé : 
Notizie degli Serittori Bolognesi; Bologne, 
1781-1794, 9 vol. in-fol. Les biographies de Fao- 
tuzzi et ses indications bibliographiques sont gé- 
néralement très-exactes ; on ne peut lui i-eprocher 
qu'une extrême prolixité. 

Biograjta unteerscOe ( édlt. de Venise ). 

^FANTCZZi (Rodoljo), paysagiste italien, 
né à Bologne , mort en 1832. Il fut élève de Vin- 
cenzo Martinelli, et a laissé dans sa patrie de nom- 
breux tableaux, justement estimés. E. B-^. 

M.-A. Gualantfl, Tre Giomi in Bologna. 

FAHCCCI ( Giambatista ) , historien italien, 
né à Pise, le 7 mars 1756, mort dans la même 
ville, le It février 1834. Fils d'un maître d'ar- 
mes, il suivit d'abord la profession de son père , 
puis il la quitta pour étudier à l'université de 
Pise, et se fit recevoir avocat. Il n'en cultiva pas 
moins avec ardeur la poésie et l'histoire. Nommé 
professeur de droit maritime lorsque les Français 
occupèrent la Toscane, en 1800, il fut exilé h 
l'époque du rétablissement du gouvernement 
grand-ducal, et se retira à Gènes. Revenu en 
Toscane après trois ans d'exil, il reprit ses grands 
travaux bistoriqoes. On a de Ini : Orazione 
academica sulF Istoria militare Pisana; 
Pise, 1788, 1 vol. in-4'*; — Storia dei tre ce- 
lebri popoli maritimi delV Italia, Vene- 
ziani , Genovesi e Pisani, e délie loro navi» 
gazioni e commersio net bassi secoli; Pise, 
1817-1822, 4 vol. in-8*; —des articles biogra- 
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phiqaes Bignés des initiales G. B. F. dans Tou- 
Trage intitalé: Vite (TUomini illustri Toscani; 
Florenee, 1800, 4 yoI. in-8<*« 

tïvfUo, Bioffrafla degii ItaliarU iUuttri, t YIII. 

*#AHZoni on FBNZOHi (Ferraù), dit aussi 
Fkrrau da Fabnza , peintre de l'école bolonaise, 
né à Faenza, en 1563, mort en 1645. Quelques 
auteurs l*appdlent à tort Faenzone , croyant Yoir 
dans cette dénomination un surnom tiré du lieu 
de sa naissance. Il fut élève à Rome de Fran- 
eesoo Vannî. Fort jeune encore, en oompagnie 
d*Andrea d'Âncona, de GentiJesctu, Salimbeni 
et Baldassare Croce , il peignit à fresque divers 
sujets du NouTcau Testament à Sainte-Marie- 
Majeure , è Saint-Jean-de-Latran et à la Scala- 
Santa. Il parait certain que, revenu dans sa pa- 
trie, il fréquenta quelque temps Técole des Car- 
ndie, ou au moins fit une étude particulière de 
leurs ouvrages , car son style subit une modifi- 
cation remarquable , s'éloignant de celui du pein- 
tre siennois pour se rapprocher de la manière 
des grands maîtres bolonais. Ce changement est 
surtout sensible dans les ouvrage qu*il exécuta 
à Faenza, tels que la chapelle Saint-Charles à la 
cathédrale, la Descente de croix aux religieuses 
de Saint-Dominique, et La Piscine parabolique 
de la confirérie de SainWean, la mieux conservée 
de ses peintures qui soit restée dans sa patrie 
et celle qui offre le plus de conformité avec le 
style de Luigi Carrache. Lanzl die encore parmi 
tef» tableaux de ce maître un Saint Onuphre^ placé 
dans la cathédrale de FoUgno. Ses pemtures sont 
Dombreoses à Ravenne et dans les autres villes 
de la Romagne. 

Fanzoai dessmait correctement et avec facilité ; 
il avait un coloris agréable, d*un empâtement 
sofide, et peignait la fresque avec une grande ha- 
bileté. 11 fut accusé d'avoir tué par envie un 
jaine peintre de Faenza, nommé Man7x>ni, qui 
donnait de grandes espérances. Quoi qu*II en 
aoH, il éleva avec soin ses deux filles : Teresa 
Fanzoni, qui travailla beaucoup dans sa patrie , 
et Claudîa-Fclice, qui, supérieure à sa sœur, pei- 
foût surtout à Bologne, où elle mourut, en 1703. 
E. B— H. 

UdzI , Storia pittoriea. — OrlandI, jibbecedario. — 
llenzi , Dizkmarfo. 

FA-FRBSTO. Voy. Giordàho (Xtfca ). 

*FABA (iV...), historien et prélat sarde, vi- 
vait vers la fin du seizième siècle. H était évéque 
de Bosa, ville maritime de Sardaigne. On a de lut 
De Rébus Sardois; chronique assez curieuse; 
— CorografiaSordaj dont on conserve à Cagliari 
Panique exemplaire, r Ce manuscrit, dit M. Mi- 
roaut, estconsulté par le petit nombre d'écrivains 
L qui ont voulu parler de leur pays avec 
foi et conscience. » Cn— p— c. 

'Mlnaot, Bittoire de la Sardaigru. 

*PABAEi {Ishac ben-lbrahim aZ-), gram- 
mairien arabe , mort vers Tan 350 de 1 hégire 
(961 de J.-C). D eut pour disciple le lexico- 
graphe Dijewheri, qui était son neveu. Parmi ses 



j ouvrages on remarque le Diwanal-Ed^ (Di- 
van de la Philologie), grammaire qui jouit d'une 
grande autorité. On en trouve des exemplaires à 
la Bibl. bodleyenne et à celle de Leyde. £. B. 

Soyoulhl, Mozhir. — HadU-Khalfa, Uxic.y X. I. 
n« SS8: III, n* SfTS. — Ramaker, Sp9c. Catal,, p. so. — 
De Rammer-Pargstall, Literatnr Gesek. der Araber. 

FAEABT. Voyez Alparabi. 

; FARADAY {Michel), célèbre physicien an- 
glais, né en 1794, Tun des huit associés étran- 
gers de l'Académie des Sciences de l'Institut de 
France, et décoré de la croix d'officier de la 
Légion d'Honneur à la suite de l'Exposition 
universelle de 1855. La vie tout entière de 
M. Faraday est dans ses travaux scientifiques, 
et ce fut de même l'aptitude qu'il montraipour 
les sciences d'observation qui détermina l'adop- 
tion de l'illustre chimiste Davy, sous la direction 
duquel M. Faraday passa de l'état de simple 
préparateur de chimie au rang de Tun des sa- 
vants qui font le plus d'honneur à leur patrie 
d'abord- et à l'esprit humain en général. 

M . Faraday commença par être en apprentissage 
chez un relieur de Londres. Son père, qui était 
un simple maréchal-ferrant , le plaça dans cet 
atelier presque dès son enfance, et il y resta plu- 
sieurs années. Les biographes rapportent que le 
jeune apprenti s'occupait dès lors d'instruments 
de physique, et qu'il réussit à construire une 
mac^ne électrique. Ces appareils ayant été mis 
sous les yeux d'un desdirecteurs de Y Institution 
royale de Londres, oii le célèbre Davy était 
professeur, le jeune M. Faraday obtint la faveur 
d'assister à quelques leçons du cours de ce grand 
chimiste. Il rédigea ces leçons, et adressa son 
manuscrit au professeur avec une lettre où il lui 
demandait la faveur d'êtreemployé par luioomme 
préparateur dans le laboratoire de l'Institution 
royale. Davy fut frappé du mérite que décelait 
récrit du jeune homme, et il lui donna, en 
1813, une place de préparateur devenue var 
cante à cette époque. M. Faraday était alors dans 
sa dix-neuvième année. Presque immédiatement 
après, Davy, ayant fait un voyage sur le conti- 
nent, il emmena avec lui son subordonné, qui 
n'avait point encore le titre de son collabora- 
teur. Revenu en Angleterre en 1814 , M. Faraday 
reprit les fonctions modestes du laboratoire. Ce 
n'est guère que depuis 1820 qu'il publia des 
travaux de chimie et de physique qui émanaient 
de sa propre initiative. Il étudia la fabrication 
de l'ader et les qualités qu'il prend par son al- 
liage avec l'argent et le platine* Il parvint à li- 
quéfier et même à solidifier plusieurs gaz classés 
parmi les gaz permanents, en employant habi- 
lement d'une part l'effet de la pression, de 
l'autre Veffet d'un froid très-intense. L'acide 
carbonique est au rang des gaz auxquels il enleva 
l'état de fluide élastique, non sans courir quel- 
ques dangers par la force avec laquelle de sem- 
blables substances tendent à briser les vases 
qui les contiennent M. Faraday est Tauteur d'un 
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traTail a;1mirab1e sur la fibiication da Terre 
destiné aux uwiges de Toptiqae, et qu'il forma 
de silice, d'acide borique et d*o\yde de plomb. 
Ce mémoire a ouvert la Tole à des essais sub- 
séquents qui ont senrl atitement les intérêts de 
l'industrie comme ceux de la science. L*électro- 
magnétisme fut d'abord redevable à M. Faraday 
du fait remarquable de la rotation d'un aimant 
sur lui-même par l'aetion d*un courant électrique 
convenablement dirigé, expérience qu'Ampère 
regardait comme fondamentale pour sa théorie 
électrique dn magnétisme; mais SI était réservé 
k M. Faraday de faire faire on pas Immense à 
rélectro-magnétlsme. Voici la découverte qiii, 
même après les recherches d'Œrsted, d'Ampère, 
de Davy et d'Arago, fVappa d'admiration le 
monde savant. 

Ampère avait fait des aimants avec des cou- 
rants électriques transmis le long de fils métal- 
liques plies en hélice. Ces fils avaient montré 
des pôles; ils s'étaient dirigés nord et sud, 
comme l'aiguille aimantée. Il était donc bien 
probable que l'état d'aimant n'était autre chose 
qu'on état électrique particulier. Arago, de son 
côté , par d^aotres recherches qui n'avalent rien 
de commun avec l'électricité, avait constaté que 
tandis que l'aiguille aimantée n'éprouve aucune 
action de la part des métaux autres que le fer, 
le nickel et le cobalt , elle est fortement Influencée 
dans le voisinage d'une plaque tournante Mte 
d'un métal quelconque. M. Faraday, eombinant 
ces deux découvertes , en conclut que l'aimant, 
au moyen du mouvement , devait faire na1tt« 
dans la plaque d'Arago ou dans un (il métalliqne 
une électricité que l'on pourrait faire agir comme 
toute autre électricité, et qu'il devait être pos- 
sible avec des barreaux d'acier aimanté de 
remplacer l'action de la pile de Volta. Ces phé- 
nomènes dinduction offraient la curieuse par* 
Hcuiarité de forces qui n'ont qu'une dorée ins- 
tantanée, contralremenl à tout ce que l'on con- 
naissait déjà dans les autres actions physiques. 
Ampère avait fait des aimants avec de l'électri- 
cité, M. Faraday fit de l'électricité avec des ai- 
mants. Qu'auraient dit les savants de la fin da 
siècle dernier et même ceux du commencement 
dn dix-neuvième siècle, habitués à regarder la 
propriété magnétique comme la plus mysté- 
rieuse et la plus occulte de toutes les qualités 
physiques , s'ils avaient vu l'aimant entre les 
mains de M. Faraday donner des étincelles , pro- 
duire une chaleur intense, de la lumière même, 
composer et décomposer les corps , donner de 
violentes secousses aux êtres vivants , et enfin 
transmettre les dépèches sur les fils destélégra- 
phes électriques? Quand Thaïes, six siècles avant 
notre ère, attirait un morceau de fer avec la 
pierre de Magnésie appelée pierre hercnléenne, 
il était bien loin de soupçonner que l'agent mnet 
qui poussait le fer k l'aimant était le même que 
la nature met en jeu dans les violentes explo- 
sions des orages de lalbndre. Parlesdéconvertei 



de M. Faraday comme par celles d'Ampère , uu 
agent théorique, le fluide magnétique, fut banni 
de la nature à jamais. L'électricité seule pro- 
duisit tout et expliqua tout. C'est une des sim- 
plifications qui honorent le plus Tesprit humain 
et l'on des plus heureux fruits des travaux des sa- 
vants modernes, et de M. Faraday en particulier. 

On doit encore à M. Faraday la découverte 
dn diamagnétisme , c'est-à-dire du magnétisme 
en travers. Là on volt les sulistances diama- 
gnétlques se diriger en travers de la position 
que leur donne l'ahnantation ordinaire, à peu 
près comme une aiguille aimantée qui se diri- 
gerait de l'est à l'ouest, et non du nord au sud. 
Ces faits merveilleux attendent leur théorie. 

Mentionnons encore les travaux conscien- 
cieux de M. Faraday sur toutes les branches de 
l'électricité, et notamment sur les effets de cet 
agent quand 11 parcourt les fils plongés dans 
l'eau qui servent à la télégraphie sous-marine. 
Partout l'art de Tobservateor est récompensé 
par des découvertes aossi inattendoes que lé- 
gitimement conquises par le travail et l'intelli- 
gence. Parmi ces découvertes, qui auraient pu 
trouver des incrédules s'il en pouvait exister 
quand M. Faraday parle, nous choisirons ce fait 
incroyable qo'un gaz peut être magnétique , et 
que l'oxygène qui dans l'atmosphère environne 
notre globe est, comme les minerais de fer^ 
susceptible d'action magnétique. Un beau travail 
de M. Edmond Becquerel sur le même sujet a 
associé la France à la découverte anglaise et of- 
fert de nouveaux faits à la curiosité avide du 
monde savant. 

Diverses lectures de M. Faraday au sein de 
la Société royale de Londres, qui est pour l'An- 
gleterre ce que l'Académie des Sciences est pour 
la France, ont eu pour objet de montrer que la 
chaleor, la lumière et l'électricité sont les résul- 
tats d*one même cause agissant diversement. 
Sans doute l'attraction et les actions chimlqnes 
sont aossi des effets de la même cause univer- 
selle. La nature s'ennoblit parla shnplificatlonde 
son mécanisme, mais il reste à faire pour ces 
diverses forces ce qu'on a fait pour le magné- 
tisme en le ramenant à Vélectricité, et peut-être 
qu^enfin tout se réduira à un seul principe, le 
mouvement. Ces hypothèses entre les mains de 
M. Faraday n*ont point été des spéculations im- 
productives; elles l'ont conduit aune découverte 
aussi inattendue que celles qui l'avaient précédée, 
savoir l'action de l'électricité sur la lumière. 
Pour concevoir cette singulière action, on peut 
dire que relativement à son plan de polarisation 
un rayon de lumière est analogue à une flèche ar- 
mée d'un fer aplati qui dans le mouvement de 
la flèche peut être situé soit de haut en bas, soit 
de droite à gauche ; on peut encore imaginer que 
dans le mouvement de la flèche sa pointe plate 
change de situation, et qu'au lien d'être verticale 
elle devient horizontale. Or, c'est précisément 
ce qui arrive an plan qu'on peut reconnaître dans 
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]os rayon» polarisés. En faisant agir sur enx l'é- 
lectricité, M. Faraday a déplacé la direction da 
plan de polarisation et Ta fait tourner sar lui- 
même. L*ither qui porte la lumière a été entraîné 
drculairement par l'action électrique. Mais il reste 
encore bien des recherches théoriques à fliire 
avant qu*on puisse a^olr la clef de ces énigmes 
de la nature physique. 

M. Faraday est professeur de chimie à llnstl' 
lotion royale età TÉcole militaire de Wooiwich ; 
n est docteur de Tuniverslté d'Oxford, et membre 
lie la Société royale de Londres. Nous répéte- 
rons qu*il est Tun des huit assodés étrangers de 
TAcadémie des Sciences de Paris , et ee titre, qui 
n'est conféré qu'aux plus grandes illustra « 
lions scientifiques du monde entier, place son 
mérite reconnu sur le même pied que sa Tab- 
leur hidividuelle. On peut d'ailleurs rendre à 
M. Faraday la justice qu'il s'est toujours montré 
eiempt de tout sentimoit de jalousie ou même 
de rivalité, et qn'lt s'est empressé de faire ra- 
loir les traTaux des antres autant que les siens 
propres. Il peut être cité comme caractère ho- 
norable aussi bien qne comme génie intentif. 
Babikgt (de l'institnt). 
CoawnaC-Xtf . — âfm of thê Time ; Loodoa, l8ft«. 
PAKAZOAR. Voyez Al-Farazdak. 
FAftcoT {Jo8eph'Jean'Chrff$ostome)\6cO' 
Gomlste français, né à Senlis, le 8 avril 1744 , 
riiort le 23 août 1S15. Entré jeune dans la con- 
t^régation de l'Oratoire, il y professa successive- 
ment la philosophie , la physique et les mathé- 
matiques. En 1779, des aflaires de famille le 
forcèrent de quitter sa congrégation; il fonda à 
Paris nn élabtissement de commerce, qu'il diri- 
1^ jnsqa'en 1793. En 1789 il fut élu suppléant 
<ie la dépolation de Paris, et en 1795 membre 
lia diredoire du département de la Seine. Ap- 
pelé en 1798 à fidre partie du Conseil des An- 
ciens, il déclina cet honneur, et s'occupa d'é- 
tablir des boréaux de prêt dans les quartiers 
pauvres. C^te institution, destinée à détruire 
l'nsurey Ait supprimée en 1805. Malgré cet échec, 
Fareot ne continua pas moins à s'occuper avec 
zèle d'économie politique et d'institutions cha- 
ritable. On a de lui : Questions constitution^ 
neUes sur le commerce et Vindustrie, et 
projet (Tun impôt indirect; Paris, 1790, in-8°; 
— Discussions relatives à IHnJluence du 
fjouvemement sur les arts et le commerce; 
Paris, 1808, 11*4"; — Mémoire sur les moyens 
d'encourager les découvertes utiles; Paris , 
1809, in-4**. 

Grégoire , notice vêt Fareot ; dans la Bemu^encfetû' 
pédiquo, 1819, LUI. 

FABGT (Jean-Georges), publiciste français, 
né à Parid, le 20 novembre 1800, tué dans la 
même ville, le 29 juillet 1830. Après avoir ter« 
miné ses études, il entra, en 1819, à TÉcole Nor- 
male, où il demeura jusqu'en 1822, époque de la 
«ippression de cette école . Il se retira alors aih 
près de M. Consin son maître et son ami, et 



continua ses études sous la direction de ce litté- 
rateur éminent. Farcy pobtiavers 1825 quelques 
traductions de l'anglais, et coopéra à la rédaction 
du journal Le Globe. En septembre 1826, il 
partit pour l'Italie, visita Rome, Naples, et s'arrêta 
à Ischia, où i1 composa plusieurs poésies. En 
décembre 1827 il revint à Paris, et passa en 
Angleterre , d'où il s'embarqna pour le Brésil. De 
retour à Paris en 1829, il alla professer la phi- 
losophie à Pontenay-aux-Roses, chez M. Morin, 
instituteur. H demeurait à Aunay lors de la publi- 
cation des ordonnances royales qui provoquèrent 
la révolution de 1830. Le 28 février il accourut 
à Paris, s'arma chez son ami te peintre Colin, et 
prit une part active au combat commencé la 
veille. Le lendemain, malgré les conseils de 
M. Cousin, qui voulait le retenir auprès de lui à 
la mairie du onzième arrondissement , il retourna 
au feu, et se distingua parmi les plus braves. Il 
fut frappé en pleine poitrine d'une balle tirée 
d'un premier étage luir des gardes royaux, au 
coin des rues de Rohan et de Montpensier, et 
expira deux heures après. On a de lui : outre 
une trad. de l'anglais du troisième vohime des 
Éléments de ta Philosophie de V esprit hU' 
main de Dugald Stewart ; — de nombreux ar- 
ticles dans les écrits périodiques de 1824 à 1830 ; 

— un volume de mélanges en prose et en vers 
recueilli par les amis de l'auteur et intitulé : 
/.-G. Farcy Reliqui» ;V^t\%, 1831 , in-18, avec 
portr. et one Notice de M. Sainte-Beuve. Quel- 
ques-uns des morceaux qni figurent dans ce vo- 
lume se distinguent par de grandes qualités de 
pensée et de style. M. Cousin a dédié à la mé- 
moire de Farcy sa traduction des Lois de Platon. 

A. DE L. 
U Globe et le Moniteur untwnet dea M et II JaiUet 
1810. ~ Salnte-Beute,Oili4ir«««tpor(ratt< littiraiiru. 

— Paulin Pâlis, dans Lé Temp$ dii IS Jantier 1831. — 
I^naadre et Bourquelot, La LUt./TançaUe contempO' 
raine. 

J PARCT (François-Charles), homme de let- 
tres français, né à Paris, le 30 août 1792. L'un des 
fondateurs en 1830 delà Société libre des Beaux* 
Arts , qui existe encore aujourd'hui , il a aussi 
dirigé comme rédacteur en chef le Journal des 
Artistes, de 1827 à 1835. Outre un grand nom- 
bre d'articles publiés dans le Journal de Paris, 
La Presse, le Moniteur parisien , etc., on a de 
lui : De V Esprit du Ministère, depuis le com- 
mencement de la Révolution jusqu'à nos Jours ; 
Paris, 1818, in-8*; — Fssai sur le Dessin et 
la Peinture, nouveau précis de perspective; 
1819, in-8°, avec planches; — Résumé et ap^ 
plication des principes élémentaires de la 
perspective; 1822, m-h'*, avec planches ; 2* édit.» 
1826; — Cottrs de Perspective à Pusage des 
dames; 1822, in-8'', avec planches; — Recher- 
ches historiques sttr V Aigle; 1826, ln-4*; — 
De V Origine et du Progrès de la Philosophie 
en France; 1826, in-4"; — Aperçu philoso* 
phique des connaissances humaines au cfiv- 
neuvième siècle; 1827, im vol. iii*8*; -~ De 
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r Avantage et de Vlnconvénient d'une Direc- 
tion ou administration générale des Arts; 
1830, in-8**; — Lettre à M, Victor Hugo , sui- 
vie d'un Projet de charte romantique; 1830, 
in-S";— De la Force en matière de Gouverne- 
ment; 1832, in-S®; — Traduction, ^yecdiscours 
préliminaire einotes, de la Relation des trois 
Expéditions du capitaine Dupaix, etc.; 1834, 
grand in-fol. ; — Du Gouvernement parlemen- 
taire; du Gouvernement constitutionnel^ etc.; 
1840, 10-8**; — Simple Histoire de Napoléon, 
d'après les notes des Mémoires de Las Cases , 
Ségur, Norrins, etc.; un yoI. in-36, 1840 ( ano- 
nyme); — De r Aristocratie anglaise, de la 
Démocratie américaine et de la Libéralité des 
institutions françaises ; 1842; 2« édit., 1843; 
— Mémoire à V Académie des Inscriptions et 
Belles- Lettres sur les Antiquités mexicaines ; 
1843, in-8°. A. R. 

Heiueignementt particuUen. 

PARDEAIJ {Louis- Gabriel), auteur drama- 
tique français, né à Paris, en 1730, mort en 
cette ville, vers 1806. Il acquit en 1757 une 
ctiarge de procureur au Châtelet; mais ne trou- 
vant point dans l'étude des lois un aliment pour 
son esprit, il voulut se faire poète, et se mit à 
composer des drames et des comédies ; il ne put 
jamais parvenir à faire représenter une seule de 
ses pièces, toutes plus que médiocres, et il dut 
se contenter de les faire imprimer à ses frais pour 
les distribuer à ses amis ; le titre de poète qu'il 
se donnait ne lui paraissant pas assez illustrer sa 
personne, il y ajouta, après la révolution, celui 
de sapeur de la garde nationale , ce qui ne 
fit que rendre plus vives les épigrammes qu'on 
lui lançait ainsi que les plaisanteries sur son 
talent et sur son nom » dont l'anagramme est : 
// a Voir du boeuf gras. On a de lui : Les Amu- 
sements de la société; i77^; — Le Cabaretier 
jaloux, ou la Courtille, comédie en un acte, 
en prose; 1780; — Le Mariage à la mode, 
drame en un acte, en vers : « Cette pièce, dit Que- 
rard,aenplu8 de quinze édifions» ; nous n'avons 
pas vérifié l'exactitude de cette assertion , mais 
nous ne pouvons comprendre la cause d'un 
aussi grand succès; ^ Le Mérite discrédité, 
ou le temps présent, comédie en un acte, en 
prose; 1778; — Le Service récompensé, co- 
médie en un acte, en prose; — Le Triomphe de 
V Amitié, drame en on adte, en prose; — - Re- 
cueil de Poésies patriotiques et de société, 
offert à V Assemblée nationale et aux amis 
du bon goût; Paris, 1792. H. Malot. 

Rlrarol, PetU Mtnanaeh det Grandi Hotmnes incon- 
tnu. — Barbier, Examen de* Diettonnaireg, — Quérnrd, 
La France lUtéraire, 

FARDBLLA ( Michel-Angc) , philosophe et 
géomètre sicilien, né à Trapani, en 1650, mort à 
Naples, le 2 janvier 1 7 1 8. Il entra à l'&ge de quinze 
ans dans l'ordre de Saint-François. Il professa 
la philosophie dans des couvents de son ordre 
à Trapani et à Messine. H se rendit à Rome en 
1676, et y professa la géométrie dans le collège 



sicilien de Saint-Paul. Il alla ensuite en (rance, 
et demeura trois ans à Paris, occupé à se per- 
fectionner dans la connaissance de la philosophie 
de Descartes et de la géométrie analytique, en 
fréquentant Amauld , Régis , et les PP. Male- 
branche et Lami. Ses supérieurs le rappelèrent 
à Rome , et lui confièrent l'enseignement de la 
théologie scolastique dans le couvent de Saint- 
Gosme et Saint- Damien. Il se lassa bientôt de 
cette occupation ; et comme son mciination le 
portait vers les sciences naturelles, il fonda dans 
son couvent une académie de physique expéri- 
mentale. Le duc de Modènc l'attira dans ses 
États, et lui donna une chaire de philosophie et 
de géométrie. Il quitta ce poste pour aller à Ve- 
nise. Le gouvernement de cette république le 
nomma d'abord professeur d'astronomie et de 
physique dans l'université de Padoue , puis en 
1700 professeur de philosophie. En 1709 il sui- 
vit à Barcelone l'archiduc Charles, qui le prit 
pour son théologien et son mathématicien. Il eut 
dans cette ville une attaque d'apoplexie, et se 
rendit à Naples dans Tespoir de rétablir sa santé ; 
il réussit en effet à prolonger sa vie de quel- 
ques années. « C'était, dit Nicéron, un homme 
d'un esprit vif et d^une imagination féconde. 
; L'habitude qu'il avait de méditer l'avait rendu 
I si abstrait, qu'il semblait quelquefois avoir 
! perdu l'esprit. Son application au travail , qui 
lui faisait négliger ses affaires domestiques, et 
sa générosité envers ses amis ont été cause que 
malgré les gros appointements qu'il avait, il a 
toi^urs été pauvre. Il était versé dans tous les 
genres de littérature, mais il excellait principa- 
lement dans la physique et dans la géométrie. » 
Comme philosophe , Fardella adopta et exagéra 
encore les tendances idéalistes de l'école de Des- 
cartes. Il soutint avec M alebranche que l'exis- 
tence des corps ne nous est connue que par la 
révélation. On a de lui : Universx Philosophiez 
Systema; Venise, 1691, in-12; — Universx 
usualis Mathematicx 7%eoria; Venise, 1691, 
in-12; — i*ro/t«to; Venise, 1693, in-4o; — 
Animœ humanas Natura, ab Augustino dé- 
tecta; Venise, 1698, in-fol. ; — plusieurs lettrées 
sur des sujets philosophiques, insérées dans la 
Galleria di Minerva; Venise, 1696, in-fol. 

Mon^tore, BiMiùtheca Sieula. - Nicéron, Mémoires 
pour servir à l'hUtoire des hommes illustres, t. XII. 

FARDULFE, théologien et poète latin, Lombard 
de nation, mort en 807. H fut emmené en 
France avec le roi Didier, après la bataille de 
Pavie. Tant que ce prince vécut, Fardulfe lui 
demeura fidèle. Il s'attacha ensuit(! à Charie- 
magne, et mérita sa faveur en lui découvrant la 
conspiration de Pépin le Bossu , un de ses fils 
naturels. Il obtint en récompense l'abbaye de 
Saint-Denys, qu'il garda jusqu'à la fin de sa vie. 
On a de lui trois épigrammes dans les Rerum 
Franc, Script, (t. n , p. 645), de Duchesne, qui 
les attribue par erreur à Alcuin. 

Histoire liUéraire de la France, t IV, p. a». 
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FAKB (Sainte) ou bvbgitiidopara, née en 

695, morte le 3 avril 655. Elle était fille d'Agné- 
rîc f un des principaox offiders de la cour de 
Thâodebert II, roi M'Austrasie. Elle eut pour 
frères saint Gagnon, évéque de Laon, et saint 
Faron, éyéque de Meaux. Elle reçut le voile sa- 
cré des nains de Gondoald, évéque de Meaax, 
et bâtit un monastère k cinq lieues de cette 
TÎUe, dans un lieu appelé Éboriac, et qu'on 
nomme anjourdlmi Faremontier. Elle fat jus- 
qu'à la fin de ses jours abbesse de ce couvent. 
Les seuls détails que nous ayons sur cette 
sainte se trouvent dans les Vies de saint €k>- 
lomban et de saint Eustase, écrites en deux li- 
vres par Junas, moine de Bobio. 

Balllet, ^ief des SaMs, U III, 7 décenbre. 

FARB. Voy, La Fabb. 

FABBL {Guillaume), un des plus célèbres 
réformateurs français, né au hameau des Farels, 
à trois lieues de Gap, en 1489, et mort à Neuf- 
chfttel , le 13 septembre 1565. Il appartenait à 
une famille de gentilshommes, et ce ne fut que 
contrairement aux désirs et aux projets de son 
père qu'il s'appHqua à l'étude, qui avait pour 
hii un irrésistible attrait. A Paris, où il se rendit 
pour étendre ses connaissances, il fut le disciple 
et Tami de Lefèvre d'Étaples, qui le fit entrer 
comme régent an collège dn cardinal Lemoine. 
Rien n'annonçait encore en lui le futur réforma- 
teur. A cette époque de sa vie, il se distinguait 
moins encore par son amour des lettres que par 
on lèle outré pour toutes les pratiques de l'É- 
glise catholique. «. Pour vray, dit-il dans une de 
ses lettres, en parlant de ce quil était alors, la 
papauté n'estoit et n'est tant papale que mon 
cœur l'a esté. » H est probable que ce fut Lefè- 
vre d'Étaples qui jeta dans son esprit les pre- 
miers doutes sur les croyances catholiques. 
Quoi qu'il en soit. Fard eut recours à l'étude de 
la Bible pour mettre fin aux agitations de sa 
consdenoe. «Il fut fort ébahi, dit-il lui-même, en 
TayaDt que sur la terre tout estoit autrement en 
vie et doctrîneque ne porte lasaincte Bscripture. » 
Jeoae, ardent, enthousiaste, il n'était pas homme 
à se eontenter de termes moyens. Dès que ses 
anôemies convictions religieuses eurent été 
ébranlées, il s'avança d'un pas rapide, quoique 
Bon sans de pénibles luttes intérieures , vers les 
croyances nonveDts. Il venait à peine de prendre 
psfti pour la cause de la réforme, quand Le- 
feire d'Étaples, appelé à Meaux par l'évèque 
Briçomiety l'emmena , avec Gérard Roussel et 
qoelques antres hommes animés du même es- 
prit, dans cette ville, qui comptait déjà dans son 
sdn un grand nombre de partisans du luthé- 
noisme (1). Farel, trouvant des auditeurs bien 
dî^poséSy se mit à prêcher avec ardeur contre 
FÉ^rse catholique. Les choses aUèrent si loin, 
que Briçotmet , déjà en latte avec son clergé , 
jigca nécessaire d'éloigner des amis si compro- 

(j) Les prenilcn protettants françata tarent appelé! 
fotdaK qiielqoe tempa ka kéréHqtM de Mteame, 

TfOVy, B10GR. GÊNER. — T. XVII. 



mettants. Ils retournèrent à Paris ( 1523). Farel 
ne s'y anèta que peu de temps. Au commence- 
ment de 1Ô24 il était à Bâie, où, le 15 février, il 
soutint publiquement des thèses, au nombre de 
treize, sur les prindpaux points controversés. Le 
court séjour qu'il fit dans cette ville fut inter- 
rompu par quelques excursions à Ck>nstance, 
Schaffhouse, Berne et Zurich. 11 se lia alors d'une 
étroite amitié avec Grebel, M yconius, Haller et 
Zwingle. Mais, tandis qu'il se rapprochait des 
chefs du mouvement protestant, il se brouillait 
avec Érasme (1). La fougue de l'un et la prudente 
réserve de l'autre formaient un contraste trop 
prononcé pour qu'ils pussent vivre en paix l'un 
à c6té de l'autre dans le même lieu. H parait 
que Farel commença le premier les hostilités, en 
comparant la conduite indécise du spirituel hu- 
maniste à celle de Balaam . Ce qui est certain, c'est 
qu'il fut vaincu. Érasme, s'unissant aux adver- 
saires de la réforme , réussit à le faire chasser 
de BâIe, vers la fin de mars 152.4. Farel se retira 
alors à Strasbourg, où il vécut quelque temps 
dans l'intimité de Bucer et de Capiton. Une lettre 
d'OBcolampade le décida, en juin de cette même 
année, à aller s'établir à Monthéliard, qui dépen- 
dait du duc de Wurtemberg. La réforme y avait 
déjà pénétré. Joignant ses efforts à ceux de 
Jean Geyier, prédicateur dn duc, il lui gagna en 
peu de temps de nombreux partisans ; mais l'im- 
pétuosité de son caractère arrêta bientôt ses suc- 
cès, et manqua même de lut être funeste. Jl s'était 
d^à aliéné, par la violence de son zèle pour la 
propagation de la réforme, une partie de la popu- 
lation, quand un jour, se jetant au milieu d'une 
procession, il arracha une statuette de saint 
Antoine des mains d'un prêtre, et la jeta dans 
la rivière. Il ne dut son salut qu'à l'extrême 
surprise de la foule à la vue de cet acte auda- 
cieux ; mais il fut obligé de sortir de Monthé- 
liard. C'était au printemps de 1525. Ses amis, 
Œcolampade entre autres, le blâmèrent vive- 
ment et l'engagèrent à se modérer à l'avenir, 
en lui représentant que la violence ne pouvait 
que compromettre la cause delà réforme. Il re- 
connut la sagesse de ces avis ; mais il faut avouer 
que pendant le reste de sa vie il les oublia plus 
d'une fois. 

En passant à Bàle, Il rencontra Pierre Tos- 
sany, ancien chanoine de Metz, qui s'était rangé 
du côté des réformateurs. H le suivit dans cette 
ville ; mais il ne put y faire un long séjour. Il 
parcourut alors le pays messin, l'Alsace et une 
partie de la Suisse , prêchant partout où il pou- 
vait réunir quelques auditeurs. Au commence- 
ment de 1527, il alla, par le conseil de Haller, 
à Aigle, le seul pays de la Suisse romande qui 
dépàsdtt entièrement des Bernois. Il s'y présenta 
comme un maître d'école, sous le nom supposé 
de Guill. Ursinus. Ayant reçu bientôt de la sei- 
gnenrie de Berne l'autorisation de prêcher pn- 

(1) ^of M l'article Érasbib. 
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MfqU^irt^t, il f^Ht Ma \mmfÊi hoto, «l dm- 
vtmfçk ft «hsef|Kn«r tMlTi^-ttélMot. Apt^ que l« 
(Anton (Hlâ btîrtte M rilti)éclar«t)tt)le8taht( IJ) M^ 
vrief ld$«), Fard t)ttt (^elMre mon «blioA éttf 
tmite Ift |HI^« ^t M Buf»M t^IttftiMte <)teî tfltlR 
liée à bel Etat p^t «les t^ttéè tié comboufl^iiite, 
et, à lé ftlite tie mê t^V^câtMHlft, Ai(^> Set «t 
Oloft isîiibnisilêreht la HMbHufe cetlis ttiéttHft éiMëé, 
BiiertHtt, La !V«iiVll)^ et hè TUlly raRttéé ftUH 
TAttte-, Morat et Neufchfttel ett 1^30, «1 OH» iSM 
1 531 . Ce tie fat pas mm toutenlr de ttomtA'ettseï 
ittifes et Mn9 etpoBef pitt» d^utie AM» sa tfe, 
qttll ot)tittt êtes réAitiat»', ttiai^ (1 «ftftail à alfYntt'- 
t^ le dillk^^, tt a^MMtt le ^MlTéHMfttieill fiet'* 
ndfs, «tai aT«it iâtët«t à la (MnoplIgMIIon ^ lé T^^ 

forme en mi»«e, itoi )^i«(â emuttniuetti mh 
cimcourft, eti«|ue AM» K)ue le» «fNtonMâMi^ le 
deittandèrent. fin 1532^ les égUMs réfbttn^^ 
qttU venait de fbMdéir l^^^fèrent*, âvete An* 
tôltie Saouief , au M^uede ifsé les ^iktoîs du 
PféHH>nt tltimit ail mois de ^eptetnMe, à C^aA* 
fomtts, davis la telKe d'Atigre|tte) p6Mr tendra 
lA htain d'a»«eeiniU<M , an ttom des MHiTeiM\ 
pmtéstâtth, à èe>i aiieiens dissidents de l^ÉigKéô 
de Reiue. A «oh tetout-, il s^it«ta à Genève-. Il 
i)recilta datis des asi^eihuecs lecvèies) et H e^t 
bfentdt ^gné tth Asset gfSÉd fiombra de barth 
sans ponir ()tte le bonsetl épfsoopal,doilt l%tan)Hie 
avait eié de$É ibrtemeiit eiMrMilée dttM les dei^ 
nief^ tttonvements pi^litltpies \ en tsA^iM^l des 
chtfhtes sétfeitses. iDié eottfétiMlce lui l^it ph^po^ 
8ée, H raoeepta ; mais aM «ettd'iMédlsdMUoh lui* 
ciflKpie, cfef\)tttiiedis|Mite evejiisese , dâHS iat|tteiie 
les coups nMYiplacèfeiit les av^mnents. il y aHfMI 
pent-etre laissé lA YieSMis lIMerteAtioA m vm*- 
gistirats. Oeûx-d, poinr maintenu la palk, le Ibi*^ 
cèreht à qttîtter la vUle. n y envoya pHsSi|ue 
aossitdt Afit. nrotaellt, et il y VeUMirMa tbi«^nv0me 
au mois de mai de l'année sniVAtiie. Ms mêmes 
oppositions lV)l)ligèiheAt enoDl% è te ilfiMfe^ ; ittSiS 
vei^ le «ommeUceeneAt de I5d4 fl y ehita ^vfk 
dés lettre de l^eommAndattnil de 4A se^I^nMTft 
de Beine. Dès ee momcM rteh ne pnt afrttéi^ 
la marche envAhissànte de lA informe. Les pt^ 
ttôiahlâ, dont le nomttiift awii^nentA nAkAqvie {Mt^, 
s^etopaTèfent successivement de todtesles e^iseSi 
Le clergé catholique, déjà odieux au pArti pa^^ 
triote pour la part tpill avait prise à lolltes les 
tentatives do dttc de Sàvtoie tttde iMv€<pie eoAtïe 
la liberté de la Ville, et atatpxei M les sédllMIkS dM 
bas pebple, qui loi eta!t)ên(^fe atlAché, hl les pHl- 
dltcAlions d\i ttoct^r l^tMiy, doMt K Avait appelé 
la sAvahte habileté à soft Aide , M pumit fàSdfe 
son atteieAtte autorité morale , eéda la pbee èjhx 
réfttvmatenrs, et se rellta à tansanne et à th4- 
bonrg. X^e tentative d^assas%tnat ^\xY Farel, t^jD- 
ment et Mret, qtt\me servante d^auberge, AVeta- 
gtée parle !httaHsme,essayad^empoisorttte^, tt*ent 
pas d'autre efret Wel rpie de les rebdte plus 
puissants. La timide clrt-onspectiob <^tt cottseli 
céda enfin devant l'opinion {mblique, et le 27 août 
1535, dix-huit mois enViTtyh Aptiès le (eiottt de 



l^ret y l'ralt dé ni ■ Nn^IMAlfOli ivl prbifMtIgoé* 

Il S'jUdSMit HiAittténAllt de ebisHtHér à Ge- 

liéve ri^isô réibnnée. FAvel, homme de lutte 

phitftt <)Ue d^f^gaAiSAlMi éhit peu propra A telle 
(fihVhî. Mafl.M ittbis ll*AO«t dé rAhUëftAhlvAme^ 
il tedSilt A ï^^mt A tîeèèVe talVih) qhi pASSAlt 
daftA eetté vHie pnnf le ffhdiift ett AllelhA^de; 
Lhl eédAnt AhAsItét la cDhëMM des AfTAifei, il 

se ehhtehtai vm le pitti tAré désffitéfesAéraehl, 

dé Taider dihs lA réAlIlADbii dé seA plahS; ^ 

nottvenéS diflleuilêA M tAfdéteht pis a shi^i^t 
OAlvbi et Virel m tHMvèreht en pKsenee 

dllomWes (^1, pAHAIlt déS bHfitIpes ihVotpiél 
pAï* NU t'émHHAieill'S eUMtlfe 1 Epi se cAthdlil]tléy 
repoussaient todte AhtoHlëeil tna«lèt«S rHlIdeli- 
ses , et reAteleiit pat là impt>Sslblé l'établisse- 
ment d'une nouvelle Église. Ces hbbitftes, que 

les iréfbhHhteuft dèstjgièïeht A6)is le noin do 
libettiM, pAt^hrent I lés fAlt« eicpulsef de Ge- 
nève A lA fin d'aVfil 1538. ^arel aeeubiparni^ 
Calvin h ^rbe, à Kttiricll , puts à ÉAle; U 11 se 
s^pArAdeliiL ûiAir se tendre à Meufbhâtel. Lé 
pins di^4)loirAbfe dèsohlfé téghait dAns e^tte 
Ègi\% mil bàisee. sAns y étire Asset préparée, du 
ii^glme de l'ahtbnté cAthollipie à teiul de la li- 
berté prob'^tante, fAlSAtt au sein de I^Anarcbie 
lé dlfhtiie appi^ntiSsAi^ de l*art de se ^uvemer 
sol-h^èMé. FArel sedtlt lAhÉïessIté de resserrer 
les Ifétts (le Ia tliseipbbe \ mAls, ehbo^ô sobs l'irn- 
pression des tdièes, yngubèrèhteht despotiques» 
de CaWIn, 11 bVOli^sA AU\ NebfôbAtelOls des or- 
dohbAbceS ecéiêslAstIqd» tpii sbttlevèfebtla plus 
vive ^opposition. Ce ne fût qu'après des débats 
lobgs et brAgébt qU'il parvittt à les feiie adopter, 
lé P février !M%. Mais si lés règlements étalent 
séVèreA, il ^bt dlfe mtll be les tt exécuter 
qu'en ee <p)l eonéehie les mœan). tolérant au- 
tant qu^Al pouVAft Vèil« à cette époque, Il ne sVii 
sëWil ]Amats néttt oppritTiét- et persécuter ceut 
qbi hc pensaient pAs comme lui stiir des pobits 
dimdles et Abstraits de ttiéologle. Une sente tSis 
il M décida A lAlsseir œhsttrer nn biinisthe 
nommé t^ApponikeAnit, tpii AVAit AVAAcé une 
opinion Hétérodoxe snr ia tHnité, et encore il 
ne le m qaV)t)sédi& pAr les debiattdes réltébèes àé 
CAlvid. 

lm que l'fe^ise de UtenfeHIitel, ti^iilèi^lneiit 
organisée. n\)mit pins à son aetlvité un allmotit 
sumSAntjl cbet^ha un bouveAttehainp d'Action, 
préeisément en ce moment le» ptt)téstAnts de 
itetK réclamèrent son aide', Il se hàtA de partir 
pour celte Ville, ob 11 arHva le S septembi* 1 54 5 . 
Le lendemain rt préeha dAns le tlmetière des 
Jaeobliis, AU lAult étout^issAbt des clocbes du 
content, que les moines sonnAleht à toute \o\^ 
pour couvrir sa Voix. Le 5 du toOis suivant, tt 
voulut prêcher dans TégJiSe de SAlht^Plerrc-atfv- 
images ; le conseil dés Treize l'en etnpècba , et 
pour couper court à toute nouvelle tenlallrc 
semblable, il lui défendit d^ensetgUer dans la 
VhMi ffOH pnuNqtteiflNcM^ son en patwswiorh ii ce 
reUra éduirs K MoRtii$n} \k 1 MIOm. de Mel»}, el 
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\ on deuu apitef à Gone» où il se mit 
iMUS la protecUon de OuiU. de Fuii^enberg. Il 
lui Tallot cependant abandonner bientôt oe poste* 
fje jonr de Pàquesi 25 mars I0434 Claude de 
Guise étant tombé 1 à la t6te d'un coq» de 
troupe» sur «ne assemblée réunie autour de 
lui» Pareil blessé dans la mêlée» se réfugia dans 
le château, qa\ était entre les mains des protes- 
tants, et quand cette place eut été obligée de se 
rendre» il n'eut d'autre moyen de salut que 
de pteadre plaee dans un chariot^ au milieu de 
lépreux dont il a? ait revêtu le eostume. Il réus- 
sit ainsi à gagner Pont-è-Mousson » et de là 
Goill. d« Furstonbèii le eenduisit à Strasbourg. 
Après un s^our de quelques moift dans cette 
fille» Farei retourna à NenfioMtel, qu'il ne quitta 
plus pendant longtetnps» si ce n'est pour faire 
quelques oouitee visites è Câlvifl. Ce fut pendant 
une de ces visites qUMl ae<iompa{^a au bOchet 
la malheuranx Michel f^rvet» qu'il exhorta en 
tain à confesser la doctrine de la Tridité. En 
1557 11 fbt envo)ré avee Théodore de Bëie au- 
près des prinoes protestants de rÀltemagne^ 
pour imjlknrer letir taterventkm en faveur des 
vandois. A son retoiit» Il éUtfepHt de répandre 
la réforme dans le Jurai II le fit avec asses de 
sncoës pour étefUéf les ttêktUtê du parlement de 
Besançon^ qui porta plainte k ta seigneurie de 
TU^me. A p^ pffi^ â cette époqtié, Il épousa 
Marie Torel, de Rouen, réfugiée à IleurchâleUtec 
sa mèir. Ce mariage d'au vieillard de sohanté- 
w of ans fbt généralement désapprouVé de sëS 
amis. « Je suis rrtuet d'étôliileiftcnt, éfcrîvlt Calvili 
â cette occasioti. Il } à uii demy-an (Jue le pôvré 
frère eust prononcé hardiment qu^ll etist fallu 
attacher comme ilb homme radoteur cellujr qui 
en si grande vieillesse eUftt prélehclu d'avoir 
Doe M jeune flile. » H faut dire, cependant, à la 
décharge dfe frai^el, que Marie Torel n'était pas 
aussi jeune que Ôahin veut bien le dire, feu âe 
tFmps après il retourna en Allemagne pour im- 
plorer encore la protection des princes protes- 
lints , maïs cette fois pour les protestants de 
France. A peine était-il revenu à fïetifcliâtel, qu'il 
parfît pour le Dauphîné» établit une église pro- 
testante à Grenoble, et passa plusieurs mois à 
Cap, prêchant contre le catholicisme avec au- 
tant ne fougue que pendant sa jeunesse. Jeté en 
prison le 24 novembre i 561, il fut délivré pdr 
f& partisans, qui le descendirent du haut du retii- 
part dami me eorbeille. il ne s'éloigna pas ce- 
pendant de la ville , et il y rentra quelques tirais 
sptH, <|tiaii(1 les pfVtestetits s'en ftireiit reildùs 
uiaHres ( i*'' tnai i5e2).iOe fut là sou dentier 
effort pour la propagation dn proteetantisme. 
Rentré bientôt II lleuibhAteij 11 tie quitta plus 
crtte Tille que pour faire, en 1564, tine dernière 
visite à Calviil moomilt, et pouf passer Tannée 
suivante quelques Jours ft MefaK, dont les protes* 
tants PaTaient invité i TéUlr être témoin de la 
prospérité de leur église. Les ftrtigoes de te 
Toyaige aggratèrent ses iufirtnités, et ctuelques 



semaines après son retour à Neufehàtel il mou* 
mti à Tâge de soliante-seize ans» laissant un ûls 
nommé Jeaui qui ne lui survécut que trois ans. 
Farel avait des connaissances étendues j il 
possédait entre autres assez bien l'hébreu et les 
languee elassiquesi Calvin avait eu un moment 
le désir de l'attacher comme professeur à l'école 
de Lausanne > ee n'était pas là le rôle qui lui con- 
venait.Il était essentiellement un homme d'actiouf 
peu propre aut spéculations théologiquesi aux- 
quelles U attachait d'aUleurs peu d'importance. 
Tandis que Calvin 1 porté par la nature de sod 
esprit à tout considérer à un point de tue abs- 
trait et loglqoej regardait la réformation oomme 
Un retour à la véritable intelligence de la doc- 
trine chrétienne j Farel ^ plus touché du oOté 
pratique de la religion 9 n'y voyait qu'un retour 
â une foi plue simple, à des croyanees plus unies 
et par oela méroe plus saisissables que l'ensem- 
ble si oompliqtié des dogmes et des pratiques de 
l'Église catholique. Mais par œs difTérenoes 
même ils se complétaient l'un l'autre, si l'on 
peut ainsi dire » pour leur œuvre commune* 
L^un^ éorivam habile et logicien consomtiié, s'a- 
dressâH par seséerlts atax intelligences d'élite 1 
l'autre, prédioÉfèur ardent ^ missionnaire infati- 
gable, parlait au peuple le langage éloquent du 
sentiment, et entraînait les masses en leur prê- 
chant Tine fol agissante par la charité. Fdrel 
avait toutes lee qualités de l'oratèuri la parole 
facile, animée 1 brillante ^ le geste pMliétique^ la 
voix sonore et putesante. Ses eontemporaitis 
s'accordent à parler arec aditilratiott de ses dis- 
coure ëlnoiivants^ de ses prières si ferventes qu'on 
ne pouvait entendre sans ravissement, il est à 
regretter qu'ancnn de ses sermons ne nous soit 
parveutt; maià 11 les improvisait^ et ne les écri- 
vait pas. Quant aitt ouvrages, assèi nombreux^ 
qu'il a laissés^ ils sont peu propres à nous donner 
une idée atantageuse de ses talents d'écrivain. 
Ils ne sont en général que des écrits de circon- 
stance^ composés à la hflte et sans beaoeoup de 
80in« ou que des instructions faminères, appar- 
tenant plutôt à la morale qu'à la théologie pro- 
prement ditei Ces etr^geê éoot : Themata 
qnœdam latine et germanice pr«jfOs</a;>Dflle 
et Berne, iB2B. Oe sont les thèses soutenues à 
Bâleen 1524) ^ HOmmatrer e*êst uns brièvé 
âéelardtion tfaulcnnÊ li9Hdù/brt nécessaireê 
à Un thoHtn chfBêtien pour mettre m eon- 
ftnnèe en Ùieu et à aydm- son prochain. On 
ne connaît pus la date de la t"' édition dé eet 
ontragé, publié sans nom auteur; la s* édit. est 
de 1 537, 1n-8<*. Il y fl eu plUàieurs antres éditiOnSi 
dont la meilleure et la plus complète est celle de 
Genève, 1552, Ih-S*} — m Otathnêdominicat 
1524, in-s». Farel remania cet ouvrage, et le 
publia plnS lard en français sons le titre : Lettres- 
saincte Oraison ffite Jf, S. J.-C, a btHllëe à ses 
apostres, avec un reateil d'aulcUns passârfBs 
de In Saincte Ëscripturejaict en manière de 
prières; Genève, id43, in-lS; — A îmt$ tei" 

4. 
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çnears et peuples et pasteurê à qui le Sei- 
gneur m'a donné accez , qui m'ont aidé et 
assisté en Vœuvre de N, S. Jésus; daté de 
Morat 1530, et imprimé dans Tappendice du 
t. n de la nouvelle édit. de YBist, de la Ré- 
forme de la Suisse, de Rochat : cet écrit con- 
tient de nombrenx détails sur la manière dont 
Faret fut conduit an protestantisme ; — A tous 
mes très-chers frères en N, S., totts les ama- 
teurs la Saincte Parole; daté de Morat 1532, 
et imprimé dans le t. III cte VJBfist. de la Ré- 
forme en Suissey de Rucbat; — Lettres cer- 
taines d'aulcuns grands troubles et tumultes 
advenus à Genève , avec la disputation 
faicte Van 1534; Genève, 1534, in-S""; publié 
aussi la même année en latin et en français ; la 
traduction latine seule, G^ève, 1544, in-8° : 
c'est le compte rendu de sa conférence avec 
Furbity; — Confession de lafoy, laquelle 
tous bourgeois et habitants de Genève et 
subjects du pays doibvent Jurer de garder 
et tenir; Genève, 1537, în-24; souvent réim- 
primée; — Épistre envoyée au duc de Lor- 
raine; Genève, 1543, in-l 2 ; 2e édit, 1545, in-8° : 
cette lettre est datée de Gorze le 11 février 
1543 ; — Épistres de maistre Pierre Caroly , 
docteur de la Sorbonne de Paris , faicte en 
forme de d^ffiance et envoyée à maistre 
GuilL Farelj serviteur de J,-Ch, et de son 
Église, avec la response; Genève, 1543, in-s**; 
•> La seconde Épistre envotée au doct. P, Ca- 
rolypar G. Farel, prescheur de V Évangile; 
Genève, 1543, în-8*; — Traité du Purgatoire; 
Genève, 1543, in-12; — Épistre exhortatoire 
à tous ceux qui ont cognoissance de V Évan- 
gile, les admonestant de cheminer purement 
et vivre selon iceluy, glorifiant Dieu et éd\f- 
fiant le prochain par paroUes; 1544, în-12; 

— Épistre envoiée aux reliques de la dissi- 
pation horrible de P Antéchrist; 1544, in-12; 

— A tous ceux qui aiment et désirent ouir 
la Saincte Parole de Dieu; 1544; — A tous 
ceux affamés du désir de la prédication 
du saint Évangile et du vray usage des sa- 
crements; daté de Nenfchfttel 1545, et imprimé 
dans les Actes des Martyrs; — Le Glaive de 
la parolle vérklablCj tiré contre le Bouclier 
de défense y duquel un Cordelier libertin 
s'est voulu servir pour approuver ses fausses 
et damnables opinions; Genève, 1550, in-8^; 

— De la saincte Cène de N. S. Jésus et de 
son Testament, confirmé par sa mort et pas- 
sion; (Genève) 1553, in-8°; — Du vray usage 
de la croix de J.-Ch, et de Vabus et idolâ- 
trie commise autour d'icelle, et de l'autorité 
de la parole de Dieu et des traditions hu- 
maines, avec un advertissement de P. Viret 
touchant Vidoldtrie et les empeschements 
qu'elle baille au salut des hommes ; ( Genève) 
1560, pet. in-8°; — Forme d'oraison pour 
demander à Dieu la saincte prédication de 
rÉvangUe et le vray et droict usage des sa- 



crements; Genève, 1545, in-8^; ~~ D'après le 
Syllabus 0iquot synodorum et colloquiorum, 
1628, Fard serait auteur du lAvret auquel, 
sans s'arrester à toutes les aultres disputes 
et diffërenSy est demandée seulement la 
réformation dans la liturgie, pour pouvoir 
prier Dieu tous ensemble et parvenir peu à 
peu à une réconeiliailon ; 1536, in-16. Flori- 
mond de Raimond lui attribue les fameux pla- 
cards répandus à Paris en 1534. £nfm beaucoup 
de lettres de Farel ont été insérées dans divers 
recueils, et entre autres dans la dernière édition 
de VHist. de la Réform. en Suisse de Ruchat. 
La bibliothèque des pasteurs de Neufcbàtel, celle 
de Genève, les archives de la même ville , etc., 
en conservent un beaucoup plus grand nombre 
d'inédites. Michel Nicolas. 

Melch. Adam, rUm Theologorum exteroruuu — Chou- 
part, Hist.de GuiU. Farêl. - AncUlon , I4ée du fidèle 
minUtre de J.-C», ou la vie de GuUl.) Farel; Amater- 
dam, 1691,10-11. - Biyle, DM. hUt. — Morérl, IHct. hist. 
- SeneUer. HUt. Uttéraire de Genèce. - Musée des 
Protestants célèbres* — Dos leben If^ilh. Farels, von 
Melch. Xirehhofer ; Zurich , 18S1,S yoI. ln>B». - «h. 
Schmiût, Études sur far«i; Strasbourg. 1894, In-s». — 
Mlffoet, ÉtabUêêesMnt de la Béforme à Cenéne, dana 
tes Notices et Mémoires historiq. — Ch. GheneTlère. 
Farel, Froment, Firet, réformateurs religieux au 
seizième tUcle; Geoève, 18S5, in-s». — Sayonx, Êtudee 
UU. sur les écrivains de la Béforms. - MM. Haag, 
La France protestante* 

* PARELLi (Le chev. Giacomo)^ peintre de 
récole napolitaine, né en 1624, mort en 1706. 
Élève d'Andréa Yaccaro, il imita sa manière avec 
un tel succès qu'il fût devenu un rival redou- 
table.mème pour Luca Giordano ; mais, ayant vu 
les peintures du Dominiquin à la chapelle du 
trésor de Saint-Janvier, et rendant plus de jus- 
tice que ses compatriotes au grand mattre bolo- 
nais , il voulut changer de manière et marcher 
sur ses traces; il ne put y réussir, et de ce joui 
ne fit plus aucun ouvrage remarquable. Cet 
essai malheureux est surtout sensible dans les 
fresques dont Farelli a décoré la sacristie annexée 
au trésor de Saint-Janvier, où il a peint plu> 
sieurs sujets tirés de la vie de la Vierge. On y 
trouve de la grftoe et quelques jolies figures d'en- 
fants aux pendentifs, mais généralement le co- 
loris est jaunâtre et le dessin peu correct. Dana 
l'église Sainte-Brigitte , un tableau de la sainte 
nous montre au contraire toutes les espérances 
que dans sa jeunesse Farelli avait dû faire con- 
cevoir. E. B— N. 

Dominlcl, nu de* PittoH NapolUani. - Untf . StoHa 
délia Pittura, - Oriandl. Jbbeeedario, -Tleoszl, Dl- 
zionario. 

FAEBT ( Nicolas) y littérateur français , né h 
Bourg en Bresse, vers 1600, mort à Paris, en 
1646. Venu jeune de Bourg à Paris, il se lia avec 
Vaugelas et Boisrobert, et s'attacha le prince des 
prosateurs de ce temps , CkiêiTeteau , en lut dé- 
diant une traduction d'Eutrope (1621). Peu de 
temps après, il devint secrétaire du comte d'Har- 
court, et sut, par l'intermédiaire de Boisrobert, 
persuader à Richelieu que le meilleur moyen d'a« 
baisser la maison de Lorraine, c'était de la di- 
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Tiser, et qu'il y aniverait fadlementen s'attachant 
le comte d'Harcoort, sans chercher à rallier oa 
sa mère oo le duc d'Elbeuf, sonatnë. Telle ftit IV 
rigine de la fortane du comte d'Harcourt. Quand 
il ftit diargé d*mie expéditioD contre les tlea de 
Sanit-Honorat et Sainte-Margnerite, Faret le sol- 
Tit, et appela près da prince Saint-Amant le poète, 
qni fa oâébré surtout dans ses vers de débauche. 
En 1633, Faret puUta, à limitatiott du comte 
de Castî^Uone, son lirre de L'Bcnnéte Homme , 
ou, comme noosdirions, de ij Homme du Monde. 
Présenté à cette occasion par MalevîUe, au petit 
cercle qui se réonissait chez Conrart, et qui de* 
Tint l'Académie Française, Faret lut avec succès 
son oarra^, et fit dès lors partie de la société; 
plos tard , quand elle Ait constituée , c'est loi qui 
Ait chargé de « dresser le projet de l*Académie ». 
La considération dont il y jouissait n'a pas em- 
pêché l'auteur de la comédie des Académistes de 
le ranger parmi ceux qui, comme Saint-Amant, 
se moquaient du docte corps. « Il avoit, dit Pel- 
liâsoo, l'esprit bien fait, beaucoup de pureté et 
de netteté dans le style, beaucoup de génie pour 
la langue et pour l'éloquence. » 

Ses ooTrages sont : Histoire chronologique 
des Ottomans , à la fin de V Histoire de Georges 
Castrioi^ recueiltie par Jacq. de LaTardin; 
Paris, 1621, in-4'* ; — Histoire Romaine d'Bu- 
tropius, traduit en français ; Paris, 1621, in-18 
et in-fol.; — Des Vertus nécessaires à un 
prince pour bien gouverner ses sujets; Paris, 
10-4**, 1623; — Recueil de Lettres nouvelles ^ 
(Faret en a inséré dix des siennes) ; Paris, 1 vol. 
in-8«, 1627, et 1634, 2 vol. in-8' ; — Préface à 
la tète de la r* édition des Œuvres de Saint- 
Amant; — L'Honnête Homme, ou Fart de 
plaire à la cour; — Poésies diverses ( rares ), 
dans les recueils de son temps , et entre autres 
une Ode à Richelieu^ dans Le Sacrifice des Mu- 
ses ; — VerSf à la tète de la Vesontis de Chifllé; 

— Mémoires du comte d'Harcourt , inédits. 
PelUsson, qui indique cet ouvrage d'après Gui- 
cheiion, l'a peut-être confondu avec les rapports 
que Faret , secrétaire du comte , envoyait en son 
nom à la cour au sujet de ses expéditions. On a 
de lui en effet en ce genre un long mémoire 
qui a été inséré par M. Eng. Sue en tète des 
Mémoires de Sourdis dans la Collection des 
Documents inédits ; — une suite ( inédite et ina- 
chevée) à V Histoire Romaine de Coèffeteau; 

— enfin, d*après une lettre de Malherbe à Faret 
(14 déc 1626), une Histoire de France (ina- 
chevée et hiédite). Ch. Livet. 

PdUMOO, Hiit. de VJead. - Qnlehenon. HUt, dâ 
Bram, — SaaTal, HiH. de ParU, 1, SIS. - Maynard, 
AmMai, p. SI. — Saiot-Aoant. PoMet, pasalro. —Saint- 
ÊTTemond, Ccmtiidie des AleadémUtes. — Ménagiana. 

l PAAA17BIL (An4ns ) , actrice française , née 
vers 1 822. Fille d'un acteur de l'Opéra^Comique , 
die débuta sur ce théâtre, où elle se montra 
comédienne charmante , mais cantatrice assez 
médiocre ; aussi renonça-t-eUe bientôt au chant 
pour se oousacier entièrement au vaudeville et 



FARGIS 106 

à la comédie. Ses débuts au théâtre du Vau- 
deville furent très-brillants, et bientôt au Pa- 
lais-Royal et au Gymnase dramatique elle se 
plaça au premier rang. Après une assez longue 
absence, elle reparut, en 1852, sur le théâtre du 
Vaudeville, où tout Paris est venu l'applaudir 
dans Les Filles de marbre. H. Màlot. 

DM. de la CùKO, - Ui TkéMm de Paru. - Galerie 
droaioUque. 

FAEBTDT-BASBI. VoyCZ KnALTL-BEN-Au- 
HEU. 

* PAEFCSOLA (Bartolommeo), peintre de 
l'école vénitienne , né à Vérone, vivait en 1640. 
11 à laissé plusieurs tableaux dans les églises de 
Vérone, entre antres une sainte Ursule, dans la 
petite église dédiée à cette sainte. 

BeanaisaU, Gvéda deUa eittà di yerona. 
FARGANl (Al) Voyez ALFERCàltY. 

FAEGBT OU FBEGBT {Pierre), traducteur 
français , vivait à Lyon , vers hi fin du quinzième 
siècle. 11 était reli^x de l'ordre de Saint-Au- 
gustin, et docteur en théologie. Sa vie est in- 
connue , mais ses livres ont assez occupé les 
bibliographes pour mériter une mention; ce 
sont des traductions du latin en français, ou 
des révisions d'anciennes traductions; en voici 
les titres : Le Nouveau Testament en fran- 
çais, vu et corrigé par F.-F.-Julien Macho 
et Pierre Ferget, de Vordre des Augustins; à 
Lyon (chez Bartolomieu Buyer), petit in-foL 
gothique; cette édition, qui est très-rare, ne porte 
point de date , et on ne sait à quelle année la 
rapporter. La date 1477, indiquée par le P. Lelong, 
parait assez vraisemblable; — Fleurs et Ma- 
nières des temps passés et des faits merveil- 
leux , etc. ; Paris, 1478, in-fol. : c'est une tra- 
duction du Fasciculw Temporum, composé par 
Wemer Rolewinck, chartreux de Cologne; — 
Miroir de la Vie humaine; Strasbourg, 1482, 
pet. in-fol. , traduction française du Spéculum 
Vitx humartâp , de Roderic, évèque de Zamora ; 
— Procès fait et démené entre Déliai , pro» 
cureur d'enfer, et Jhesus, fils de la vierge 
Marie et rédempteur de nature humaine, 
translaté du latin en commun langage, par 
vénérable et discrète personne frère Pierre 
Farget, de Vordre des Augustins ; Lyon, 1462, 
in-fol. Cette traduction d'un ouvrage de Jacques 
de Teramo a été souvent réimprimée, avec 
quelques modifications dans le titre; — Le Pro- 
priétaire des choses, lequel traicte moult 
amplement de plusieurs nobles matières; 
Lyon, 1485, in-fol. C'est une traduction de Jean 
Corbichon, chapelain de Charles V ; Farget n'a 
fait que la revoir. 

La Croix da Haloe et Da Verdier, BiblMhéque* fran- 
çaises , t II (édit. de Rigoler de Juvlgny ). — Proaper 
Marchand, Dictionnaire historique. 

* FARGIS (Madeleine, dame du), née vers 
la fin du seizième siècle ou le commencement du 
dix-septième, morte à Louvain, en septembre 
1639. EUe étaH fille d'Antoine de Silly , comte de 
La Hochepot, gouverneur d'Anjou, et de Marie de 
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Lannoy. De bonne heure die ent des galanteries 
avec ie dno de Rouanea, puis aTec de Créquy , 
ensuite avec le comte de Pramail, enfin avee 
Beringhen, premier écayer. « Elle était , dit Tal- 
leinant, marquée de petite vérole, mais fort 
agréable, vive , pleine d'esprit et la plus galante 
personne du monde. » A la suite d^un seandale 
causé par sa légèreté à Amiens, elle se retira 
auv carmélites du faubourg Saint- Jacques , où 
elle vécut trois ans sans faire de vœux , ce qui 
lui permit, lorsqu'elle hérita de son père, de ren- 
trer dans le monde. Di^ Fargis d'Angcnpes, cousin 
germaiq du iparaqis de Bambouillet, homme de 
cœur, d'esprit et de savoir, dit encore Talle- 
mant, mais d'uqe légèreté étrange, l'épousa, et 
l'emmena en Espagne, qm il a|lait comme ambas- 
sadeur. A son retoMPt ^Up fu^ ^f^Hc d^e d^atours 
4e la rpine mère Mf^rie ()e M^ic{s; c'est alors 
qp'eile se Ijyi-a poptre Ilip))(:Iieq ^ foqtes sortes 
d'intrigupii, défilés djins le JOHrp^l du pardinal. 
£|lc suivie la reii^e ^^ffs ^p evil \ ^ussi l'arrêt 
c}e la c)iainbre de justice de l'Arsenal , qui la 
condamnait à moft, qe put è\f^ pxécqté que sur 
wn effigie ( 1631 ) : )a déconveilp fie letfres en 
cl^ifFres, qu'elle écrivait §u c«mte (|e Pr^^inaili 
av^it molivé sa condamn^ttiop. _ Elle eqt ^evi\ 
epfants , m fils, qui lugarut de ses l^lc^^sures au 
siège d'ArrilS (l^4Q)i ei «W flWPf religieuse à 
PpTtr J<oyirt, morte en 1 6^ f . J^iyet. 

pert. def Femme$ cflit^res, — Journal dp ptonsieur le 
card. dite fie lUchelieu, qu'il a fait durant le grand 
<iPitge de la cour, 4$ ann^^s 16M juj^imu «n 1644; 
K|H»MX, inriS. passiiD. - Attbf»|f» Hist. ifif Çqfd. 4e 
^^cl^çlieif, lq(q|., p. 136, 13^, Uj. Oq trouve des copies 
des lettres chiffrées : 1^ à la fiibi. Mazar., n** 2784, ma. ; 
S« à la Bibi. de l'Arsenal, dans la collect. fpr. In-fol. de 
QnDrast. Ki, «6^. BUm ont ûU liuprliBets s |9 rtîilii )e 
JourtiQl fm Car4; <ïéJ4 cite, p. 99 e^ mif.; î» f\^^s 
l'ffist. du Card. dç Rich.y par Leelerc, 17BS, p vol. In-lt. 

VAiievu iBalthfisaT de), gentilhomme 
français, pendu le 27 mars 1665. Il suivit d'a- 
bord la carrière des armes , passii ensuite dans 
l'administration des subsistimoes militaire^, et 
devint migor du régiment de Bellebrun^. |} pri^ 
parti pour la Fronde, s'empara de Hesdin, et s'y 
déliandlt à la fois contre les Espagnols et cpqti^ 
le roi de France. Le pnnee de Pondfi JSt eom* 
prendre de Fqrgues dans la paIk des Pyrénées. 
a On sait, dit Le Bas, que Louis ^IV pepdAAt 
toute sa vie poursiiivit avee acharncmeni les 
auteurs et les souvenirs de U Fronde. En valei 
un odieux e&empie, raeonté p^r 3aint- Simon 
(t. lY, p. 418) : K A une ohasse d» roi, ^ 
1665, plusieurs seigneurs s'égarèrent ^t trouvé? 
rent asile dans une maison près de Dourdan, 
chez un gentiihorapif' appelé Fargnes , qui avait 
figuré «ians la Frppde, et qq? >ivait obscurément 
d^ns ses domaines. A leur retour, ces seigneprs 
racontèrent leur ftvepture, fn vantant Thospita- 
lité qu'ils avaient reçue. Le rpi leur demanda 1^ 
i^om de leur i]ôtc, et dès qp'il Teut appps : 
— « Comment, Fargues est-il si près d'ici? « — 
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Pais il manda le pvamiev présidest LiirooigiioQ» 
fit le efaargea d'éplndier la vie de ce gentilhomme, 
en lui montrant a un eitiém» désir qu'il pût 
traaver le moyen de la faire pendre v. Fargues 
fiit F8ch«i€hépour cAHse d'andeoaes di^pr^Jifions 
dans les vivres, et malgré l'amnistie il M jngé 
SMiverainAment et sans appel par une eommi^- 
sien composée des juges du p^ésidial, qui \» con- 
damna à mort et le fit pendre le 91 mars 166^. 
L'arrêt de Fargues portait qu'il a? ait été «on- 
damné pour « péculat, larcins, liuiftseftéft, nbns, 
et malversations commises à la foumitnro du 
pain k la garnison de Hesdin et autrat trpapes » . 
nés biens forent en partie eonflsqués (t) : le roi 
les donna au président Laraeignoa , 4nnt U terre 
(BA ville) était voisine de la terni (le fiannûq, 
appartenante Fargues. » A. nn L. 

De La Place, Piiees mèrett^mè» et pm fitmnwê pow" 
»rvir à Pbist(4r9. - Us^QR^ey, ^Sêqi iur l'epqmsse- 
ment monarchique de Louis Xlf^y y. 19«. — Le Baa, 
Dlct. hist. de ta France, 

FAKGiîES (Comte de). Vtfife% MÈKUxt. 

FARiA (Antonio pe), aventurier portugais, 
né vers 1505, mort vers 1550 (9). Il se rendit 
aux Indes en 1530. auprès d'un parent qui était 
alors gouverneur de Malacca. Dès les premiers 
temps de son arrivée, il équipa on petit bttlment, 
qu'il arma en corsaire, et sur lequel montèrent 
avec lui dix-huit Portugais ; aussitôt il se dirigea 
vers le royaume de 6iam ; quatorze de ses hommes 
furent tués près de la rivière de Lugor ; il se sauva 
à la nage avec ses quatre compagnons, et Ait se- 
couru par une Indienne. De là il gagna Patane : 
il savait que le corsaire qui l'avait attaqué s'était 
acquis une grande réputation sous lé nom de 
Caza-Azem; après mainte aventure, Faria le joi- 
gnit, et le tua de sa propre main. U ftit riche 
alors, et put armer une flottille <le jonques. Une 
de ses embarcations s'étant perdue et l'équipage 
en ayant été fait prisonnier par les Chinois de la 
ville de Nonday, Faria, avec trois cents hommes, 
s'empara de la ville , délivra ses compagnons, et 
rf^uisit les maisons en cendre. Il alla sVtablir 
ensuite à Liampo. Dans cette résidence portu- 

rise le gouvernement le <»robla d'honneurs; et 
est bien étrange, nous l'avouerons, que ses 
hauts faits n'aient ici popr historien que Mendez 
Pinto. De Liampo, Faria partit pour aller piller 
les tom|)eau\ des souverains de la Chine , qui 
s'élevaient daps l'île do Calempbiiy ; il opéra sa 
descente ;|vec audace, s'empara 40 quelques 
richesses , mais fut obligé de fuir devant cinq 
mille Chinois, qu'un ermiie gardjçn des dix-sept 
tombeaux Impériaux était parvenu à réunir. A 

(1) Ses ennemis |ei ^vfilaalent à aaatre millions. 

(tj Malgré la prétepUpp célébrité qui est accordée A 
ce personnage, nous avouerons que nous avons cherche 
Talnemcnt son nom dans les Décades circonstandces de 
Barrof et de Gomo, et que tout* la réputaUpR lui vient 
de l'iiiiiusant Mendez PiplQ, qui peut bien ayalF pi^r^Qp- 
ntflé en lui le géple aventureux de quelques-uns de ses 
contemporains. On sait l'épllhèlc que Shakspeare ajoute 
au nom de Plnto ; nous ne «erons pas tout à fait ftoasl 
rlRoureu^» «vais «dut piifiv«mii» vwf Ifi^ (l^mi» «H (a- 
meux Yojagear. 
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la raite dt «ette «spMNkMi , Il |»gM la mer ea 
toute Kàtej mais ime tempête 8^w, at il fat 
)<^ auf to écuate, a* tt pA* twe •« •<«»?»- 

Ooiito paria éSm An^ék Pâma , <iiil étatt aé 
à Povte, el qui ^t à Maagalor avec le vioa- 
rol D. Aatoaio d« Kowaha. «Je pevtoaaage pé- 
rltea 16ft8, daai imeelfcoaateBee où il fit pvauva 
de ^teor } mais il b^ quHuia ratsamUaiiaa ée 
nom a¥ea )a héros ée M amlaa. 

Le même kistorin ngnale les exploite clHm 
P^^ w Faiu qui eemmaadi^ va gaHoa sur les 
eôtes de Malabar, à l'époque eu Lepo Vas de 
fiampayo éteil ooavefMur des lades , et dent la 
carnèfa brilteate eommoiça pay le Meeos du 
fleuve de Baeaiior » il Ait plus terd eapitâa-m^ 
de Malaeea, pois fl eentteiia à servir daas les 
iners de Hade, et reçut successivement tes am- 
batôailes des rois d*Aron et d'Aebem , avaat de 
retoonsar à Oanaaor, oè ftnit sa earrière. 

Pj^bu (ÈÊmrHnho lofe%) vteat easuite) U se 
rendit dans te Biade an 1666, et il aeeoHipa|$aa, 
en quattté de eapitatee de navire, Père Barreto 
Rolim, tersque eelui-ei se rendit comme ambas- 
sadeur auprès du roi du Sinde. Ayant été eem- 
inia k la garde des cAtea pendant que tes AbjF»- 
sina ravageaient Itemio, B. G«is et Taraper, U 
Alt tué dans ea dernier lieu aprte avete Mt aete 

Il y eut encore un Pabia lF¥aneiêeô na) qui 
périt à te baiaiUe de Babapsm. F. Dbnis. 

Vwiuna« MMiaei Wslo, PêtigpinafAù «»ff««<la 
fmitq ^ «aifM, • iwite«i«fÇMf «!«W« «««Jî^i 

oN« vulgarmentê se ckamq Siam , eto.| Uaboane „16l*, 
Ja M. ~ Mai* U Coato, BêMOtu, 

PASiA ( MtÊM^ SavaaiK na ) , historien hiop 
gmpba portugais, né à Lisbonne, danstedeuaièesa 
HKiitié du seiiième steate , mert te M septembre 
ift65. Jl éteit digaitalre de IMglise d'Bvora. Il 
rassambte avea un xà|e tefatigabte U plupart 
des manuserite déposés depuis dans les arobUes 
ou à ta BibUothéque royale de Lisbonne, A sa 
mai^Uique eolleeUon de Uvres préeieuK il joignit 
un musée digne d'une tète eouronoée. La epn- 
sitiération qnii stétait acquise te fit choisir pour 
mnptir les fbnctiens de doyen du chapitre par 
Marguerite de Savoie, duebesse de Maataue, 
lorsqu'elle passa à Pvora, te 10 décembre 1634, 
^ rendant à Lisbonne , oh elle allait prendre te 
t^KHivememant du Portugal. Oe ftit rincident le 
plus impoiiant de sa paisible eaistenoe. Lorsqu'il 
bti genift chargé d'années, il résigna ses béné- 
ficeâ à son neveu, Maaoel de Favia^SeveKm. A 
lepoque où il cessa d'être chantre de l'église 

dévora iim)t |û PortPgal a^ait ?wpuvré son 
indépendance} il employa une partie de sa ior- 
lune à accroître le^ inoycRS (le défense de la ville 
011 \\ résidait i il wntnl)ua aussi à te fondaiittp 
du aollége des opfdielins de cette cite litteraire. 
Comme écrivain , Severim de Paria compte chez 
Wé Portugais ^m\ les daa^lqae^, mais ji a peM 
lirodait. Son ouvrage le plus utile et le plus re- 
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^___ ^ le Btw avivant » mtioias de 

Fot^uçéU, of/tMeidoM a *4r«y D. Jodo IV, 
dactera» t4 tu grmdê» commodiàades que 
Hm paPti er«Mer «m gêute, inOusma, eômr 
mêfiHo, riquêMt, ê forçëi mïMaru pof 
wkar ê larwr, tu wigems de tedos es appeilt- 
das, e arma» âtuJamUitu neèr» do Relno\ 
oê moêâtu que eorreram n'estes provindas 
âe iempe dos Romanes aêé o présente e se 
repérem varies eieqios ée pr*n<Apes e vurùes 
illustres Pertuç%êe%es i Lisbonne, 1655, petit 
in-fol. D. José Barbosa a donné une nouvelle 
édition de ee livre avec des addlttens en 17^0, pe- 
tit i«-fQl.i e«(ip» Il y çn « \m X^m^m, ijsbo^^ne , 

1791, 2 tomes, ioi8S Ce omteuv traite avait ^tô 
précédé par lea deni ouvrages suivante : Vis- 
eupm urnes; Vidas d$ Mie d« J^m», 
Atefo 4a Oouêa eê iMi* de Campes ; Bvora, 
1624, \»rV^\ UBhWMi6f 17«l» »»•«% «* l««â, 
\9^\ Oe Tolume Mt précteux, aurtout dans 
sa première éditten , en raiaen des portraite dont 
un Va oruéi -^ JielutHta uniunfeal de que sue- 
9edeo em i^l«9«< > « PH>w pruvinpias do 
omdeMie e oriente de mars 63â até tedo se- 
temk^ de 6W ; (mtem |iw*«*«# parliwtori- 
dades ecuviofidadês ; Lishcwne, 1696. Oet opua- 
eute wnaaima BHsit potet pagmé ; — IHseurso 
suài« a aré^em « gtpande anliguedade das 
uMlet fueus^fm^ k^Hta eeelesiasHea a clero 
de Sk»tiêqal M o ^inte des seus diseurses 
iwréas} Bvofft, 16)4, ip^»- Oe derpter volume, 
à peu pvès ineannu en Pianea , a eu deux autres 
éditians i IHine en ITai, iB-ti"} Tautre sortie dea 
presses derimprimenerayale da Lisbonne, liOiî, 
même iuinnat. Qp trouve dans Barbosa Machado 
le a#talogna des envisages manuscrite teissés par 
Saverim de Paria. Petxl. Dbmis. 



Barbosa Miehado, Bibhotheca LusUana. - Jo4o-Bap- 
UiU Ils CMtM, Mqgm de Boriitffoè. - C&nr de F)ga- 

9k%lk (Don F^^Thetméne), humanista portu- 
gais, né à Lisbonne, vers 15aa, mort te 23 oc- 
tobre 16ia. 11 se fit carmélite , devint coadjuteur 
de Pardievèque de Lisbonne , et Ait appelé à Pé- 
piseopatddTavga te 9. aaût 1616. On a de lui : 
iMsiàdum LibPi deoem, autkeiredomino/raire 
Thama deFuti^ia, episeope fargensi , regioque 
çensihapio, eiFdinU Vivginis Mari» de Monte- 
OapmeH, dootme iheelege Vlifêsiponcnsê ; 
Lisbonne, 16211, in-6». Paria y Souaa prétend que 
révoque de Targa acquit plus d'honneur par son 
admiration pour leslMsiailM, qu'il n'en fit à 
Oamoens par sa latinite. On l'a néanmoins réim- 
primé, dans |a graode collection doqpée h Lis- 
|)ônfte,ea n4&,8ou8 latjtr^ sHivRnt i Carpus Poa- 
taruM Lusitanerum qui latine seMpserunt , 

mnc f?niwwm in lucm «f/i^i*m ff& Antonio 
dp^ fioys, eangr^fi^tonis oratmi, 5i. phUim 
Aevii lAsbonensis presbytère, regio kistorico 
l(iHnQPQrtHgallie[;e(regi^ÀCQ(im\^cçnsQr0, 
Jmmni F, tusitanorum régi aonseeratum , 
nonnullisque poetarumvitis aitctum ah J^n- 
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manueU Monte&o, ^Uêdmn eongregatUmis 
presbfftero regiasque AcadenUx socio; Lis- 
bonne , 7 vol. iùrA**, Cette vaste collection^ à la- 
quelle il faut ajouter un huitièine Yolume, pres- 
que introuTable en France, existe à la lÂ>lio- 
thèque de la Tille de Paris, et la traduction du 
poème de Camoens est contenue dans le 5* yol. 
sous ce titre : D. Fr. Ttwmm de Fariay Tar- 
gensis episeopi, Utsiadae lib. X, cum annota- 
tianibus. Le mAme tome renferme ïlgnitiados 
d'Ant. Figudra-Duram; Lattrus Pamass, et 
Templum xternitatis. Ferd. Denis. 

Emmanuel Montelro, f'Ua, eU. — Barboaa Machado, 
BibUotkêca Luiitaha. - L'abbé Coupé, Les Soirées lit- 
tértUret. - Adamaon, Memoirs of the Ufe and f^ri- 
tings 0/ Camoens i ISM, itoL ln-8>» flg. 

FABIA T souKA (Monoel db), Célèbre his- 
torien pwtngais, né à Pombeiro (1) en 1590, mort 
en 1649. H fit ses études dans un couvent dont 
un membre de sa famille était le prieur. H se 
maria à Tàge de yingt*quatre ans, avec une 
femme d'un esprit élevé et d*nne rare énergie. 
Faria y Souza aimait à raconter une droonstanoe 
de son premier voyage bors du Portugal. Fixé 
d'abord à Madrid, il avait reçu en 1630 une mis- 
sion diplomatique du gouvem«nentpour Rome et 
était allé s'embarquer dans un des ports de la Pé- 
ninsule; une tempête terrible l'attendait dans le 
golfe du Lion. On voulait faire descendre dans 
rëatr&-pont les passagères, parce que l'on redou- 
tait leurs clameurs et l'expression de leur ef- 
froi sur l'esprit de l'équipage* a Ai-je crié? dit en 
souriant dona Gatharina Macbado, la femme 
^u poëte ; laissez-moi voir au moins de qneUe 
couleur est le visage de la mort. » 

La légation près du saint>siége n'exigeait pas 
à cette époque une très-grande activité; le di|io- 
roate vécut à Rome comme il avait vécu à Us- 
bonne et à Madrid , se vouant complètement à la 
retraite , et employant son temps à la culture de 
la poésie espagnole, ou à de vastes recherches 
historiques sur son pays. Cest à Rome que 
furent commencés la plupart de ses grands 
ouvrages historiques, et l'on sera plus surpris 
de leur variété et de leur nombre en .ayant 
présent à la pensée que chacun de ces épais 
volumes Ait recopié par leur auteur jusqu'à six 
fois. C'est que Faria était essentiellement ar- 
tiste en même temps qu'un annaliste laborieux; 
le grand mal fut qu'il ne sut pas se modérer et 
qu'il appartint à une époque où le goût était 
faussé. Son s^)our à Rome fut de quatre ans 
environ, et il revint à Madrid en 1634. Une sûr- 
eté, qu'à avait contractée dès 1628, ne fit que 

(1) Il règne one certaine Incertitude sur le tten précis 
de sa nalaaance. Selon Barboaa, il aérait né dana la 
QnInU do isnto, et U aurait été bapOsé seulement dana 
la parolaee de Santa-Marla de Pombeiro , antique mo- 
nastère dea BénédIcUns, entre Gntmaracns et Amanntbe. 
CéUlt, dana tooa les caa, le Heu d'habitation de sa fe- 
niille. Son père s'appelatt Amador Pères de Brro, sa 
mère était héritière de Vancienne maison de Faria. et por- 
tait dana ses armes la fleur de Ijs. Notre historien prit 
le nom de an mère, quoique son père fèt bon gentU- 



s'accrottre; fl s'occupa fort peu d'allàires diplo- 
matiques, et se tivra plus que jamais à ses in- 
ve8tigati(Ni8 littéraires. Cependant, il parait qu'il 
prit une part asseï active à la conspiration qui 
mit le duc de Braganoe sur le tsône de Portugal ; 
un de ses biographes affirme même qu'il alla 
baiser secrètement la main du prétendant bien 
avant que la révolution eût éclaté, et que, fer- 
vent admirateur de la gloire portugaise , quoi- 
qu'il ait écrit la plupart de ses ouvrages en cas- 
tillan, il eut une joie profonde à la nouvelle de 
l'événement qui reconstituait l'indépeadanoB de 
son pays. H y avait douze ans environ, à cette 
époque, que Faria y Soivji avait publié sa pre- 
mière histoire générale sous le titfe d*BpUome 
de UuffUtorias Portuguêzas^ Madrid, 1628, 
2 part, in-i** ; et ce Uvre avait eu un succès assez 
éclatant pour faire prévoir qu'il serait bientôt 
réimprimée Lisbonne ou dans les Pays-Bas (1). 
Néamnoins, il n'avait pas enrichi son auteur, peu 
courtisan, comme on l'a vu , et chargéd'ailleurs 
d'une nombreuse famille, lorsqu'un ouvrage 
d'une tout autre nature, et auquel il travaillait 
depuis près de vingt<ânq ans avec une passion 
réelle, vint aggraver sa situation ; ce fut sou vaste 
commentaire aux poésies de Camoens, qu'il 
commença à publier en Espagne sous ce titre : 
As Lusiadas de Luis de Camôes, principe de 
los pœtas de Espana. Al rey N, senor Fe- 
Upe quarto el Grande, œmmentculas por Ma- 
nuel de Faria y Souza, cai>allero de la orden de 
ChristOy i de la Casa reaL Contienen lo mas 
de principal de la Mstoria i geografia del 
tnundo, i singularmente de Espana, mucha 
politica exeelente i catolica : variatnoralidad^ 
i doctrina; aguda y entretenida , salira en 
eomun d hs vieios : i de profession los lan- 
ces de la poesia verdadera i grave : i su mas 
alto i solido pensar ; todo sen salir de la idea 
delpoeta; Madrid, 1639, 3 tomes en 2 vol. in-fol. 
Malgré le surnom de Grand donné à Philippe IV, 
en dépit des réserves faites par l'historien citm- 
mentateur, dans ce long titre, qui. est comme im 
exposé de ses principes, ce livre valut à son 
auteur les honneurs de la persécution. 

Ceux qui se sont familiarisés avec les vieilles 
éditions publiées dans la Péninsule ont remar- 
qué certaines protestations placées en tête des 
ouvrages de pure littérature les moins faits pour 
inquiéter l'autorité; il y est dit en termes exprès 
que toute allusion aux dieux de l'antiquité et au 
culte dont ils furent jadis rohjjet doit être con- 
sidérée comme étant absolument étrangère aux 

(1) Il le fat en effet, arec ses complémenU, sous de* 
titres qui diffèrent d'une manière assez essentielle pour 
que nous les reproduisions Id : BpUome de las Histo- 
rias Portuguesas, dioididù m qnatroparies ,- Bruie Uea, 
iffn, In-fol., portr. — hlstoria del Reifno de Portugal, 
dividida en cinco partes, çue, contienen en compendio, 
sus poblaeiones, las entradas de las naeUmes septen- 
trionales en el repno, su deser^i>cion antigua y mo- 
dema, las vidas y. las Aaxafkof de sus rtyes , con sus 
retratos, sus c&nquistas, etc.; nocTa edicion; Bnuellea, 
17M, in-fol. 
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croyances de récriTain. L'esprit qui a dicté cette 
dédaratioo » tout au moins btsarre , fat précitié- 
ment cdoi qui excita à la persécotiuii dont le 
malbeureox commentateur devint la yictime. n 
aTait troiiYé dans les Luiiades Tattiance d'un 
merrdlleux puisé aux sources antiques , et ser- 
vant de base à une épopée chrétienne ; sonima- 
ginatioDy par trop snhtile, avait cru voir dans 
cette fusioa des deux cultes quelque chose 
qui, bien loin d'infirmer la sincérité des croyances 
catholiques de Camoens, honorait son esprit reli- 
gieux. Selon lui, d'ailleurs, l'intervention de 
certaines divinités païennes ne se produisait là 
que pour mettre en relief des vertus révérées 
par l'Église. Ce fut surtout ce qui éveilla les 
sosoeptàilités de l'inquisition. Rien dans la con- 
duite de Faria* ne motivait le soupçon d'incrédu- 
lité : il était sincèrement attaché aux dogmes 
catholiques, comme on l'était en ce temps dans la 
Péninsule. Le saint-office lui prêta d'autres sen- 
timents. Sa liberté fut un moment compromise; 
mais il n'est pas juste de dire, comme l'affirme 
Costa e Sylva, qu'il Ait mis en prison en raison 
de son s^oor à Rome , et pour crime d'incoiip 
fidencia ou de trahison. En dernier lieu , la 
chose Alt traitée à Madrid comme étant de 
laible conséquence, et les gens d'esprit en rirent ; 
il n*en Ait pas de même à Lisbonne, où le saint- 
office fulmina de nouveau contre ce livre aussitM 
que l'auteur fut sorti de prison. L'un de ses 
biographes pense même que ce fut la cause de 
Tespèce d'exil volontaire auquel il se condamna 
et qui le fit demeurer h Madrid. Celui qui avait 
fait cesser sa détention, le secrétaire d'État 
D. Jeranymo de Villanova , lui avait annoncé , 
en le mettant en liberté , que le roi d'Espagne 
comptait de nouveau utiliser ses talents et lui 
accordait une pension. Nous ne voyons pas qu'il 
ait été mêlé aux affiiires ; mais il se vit privé 
dans les derniers temps du traitement qui lui 
avait été accordé, et il pai^ avoir Yécu dans 
la gêne jusqu'à la fin de ses jours, qu'il passa 
dans une retraite studieuse, veillant à l'éduca- 
tioo de ses enfants ou à l'établissement de quel- 
ques-uns d'entre eux. Sur six, il n'y en eut que 
trois qui survécurent , et ses deux filles se firent 
religieiises. 

FCoos Ignorons si , comme on l'affirme , il s'était 
condamné à écrire chaque jour douze longues 
pages in-folio ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
entassa volume sur volume, souvent au profit 
de l'histoire contemporaine , mais aussi parfois 
an détriment de sa réputation comme éCTÎvain. 
Cette persévérance dans un travail qui n'ad- 
mettait aucune distraction finit par compro- 
mettre graTement sa santé ; les dernières années 
de sa vie furent marquées par des infirmités 
cruelles: il souffrit à la fois de la pierre et d'une 
rétention d'orine. Ces deux maladies l'enlevèrent, 
dans sa retraite de Madrid, à l'Age de cinquante- 
oeuf ans. Il avait opposé le courage le plus ré- 
signé aux douleurs atroces qui le tourmentaient ; 
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Il mourut en fervent catholique, n fallut obtem'r 
une permission, qu'on accordait rarement alors, 
pour faire l'autopsie de son curps , et l'on ne 
trouva pas mohisde cent-cinquante calculs, que 
les chirargiens n'avaient pas su extraire. On 
l'enterra à Madrid, dans le couvent des Prémon- 
trés, où il fàt conduit en grande pompe, et l'on 
graya sur sa tombe cette épitapbe en pur cas- 
tillan : Aqui yaee Manuel de Parla y Souza , 
cabaUero de la arden de Christo y hidalgo 
de la Casa real, morki d 3 yfue aepultado 
dA de junio de 1649. Cette inscription est 
transcrite d'une manière peu exacte par Rarbosa 
Maehado. L'épouse de Faria? ne laissa pas 
les ossements de son mari en terre étrangère: 
elle les fit transporter au bout de vingt ans dans 
l'égUse de Santa-lfaria de Pombeiro. Sur une 
tombe voisine de la sacristie on lit encore : In- 
eliius Me jacet^ eum uxore sua sepuUus, 
seriptùTiUeluHt Emmanuel de Faria e Souza, 
die 6 septemMs 1669. 

Faria y Sousa ne demandait que huit ans pour 
achever la lourde tftche qu'il s'était imposée; le 
programme qu'il s'était tracé ne fut pas accompli. 
La bibliographie de son œuvre embrasse cepen- 
dant un ensemble de volumes qu'on ne peut 
parcourir sans surprise : il s'était proposé d'é- 
crire l'histoire de son pays non-seulement en 
Europe, mais dans toutes les régions où le Por- 
tugal avait porté ses armes ; malheureusement 
celui de ces traités historiques dont on pour- 
rait tirer aujourd'hui le secours le plus effi- 
cace nous fait complètement défaut. V America 
Partugueza Ait, dit-on, achevée par l'histo- 
rien , mais ne put pas être imprimée. Voici 
l'ordre dans lequel se présentent ces dernières 
publications, imprimées longtemps après la mort 
de l'auteur : Buropa Portugueza; Lisbonne, 
1667, 3 vol. petit in-fol.; réimprimés avec des 
améliorations en 1678. Le 3* vol. va jusqu'à Phi- 
lippe IV; — Aêia Portugueza; Lisbonne, 
1666, 1674 et 1675, 3 Tol. petit m-fol., fig.; 
— AJrica Portugueza; Lisbonne, 1681, petit 
in-fol. Ces dirers ouvrages furent édités sons 
la direction du capitanie Faria y Souza. 

Parmi les ouvrages en prose de Faria on re- 
marque : Imperio de China, icultura evange» 
Uca en él,por los religiosos de la Compahia de 
Jésus, compuestopor el P. Alvarado Semmedo 
( Manuel de Faria y Souza ; Madrid , 1642, petit 
10-4** ). C'est un des premiers écrits véridiques 
donnés sur la Chine. Le père Semmedo, qui 
avait fait un long séjour dans le Céleste Em- 
pire, emprunta pour le publier la plume de l'au- 
teur fécond auquel on a dû VAsie portugaise. 
Ce livre a été traduit en italien et en français. 
Comme traducteur, on lui doit encore un recueil 
gâiéalogique des plus importants. C'est le livre 
du comte de Rarcellos ; il le publia sous ce titre : 
Nobiliario de D. Pedro de Barcelos, h^o del 
rey D. IHonis de Portugal, traduzido, casti- 
gado y con nuevas ilustraciones de varias 
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notas par Manuel de ffaria y Soma ; Hadrid, 
1646, petit in-fol. 

Faria y Souia occupe un ceil^iin rang purmi les 
poètes espagnols et les poètes portugais} mais il 
appartient à l'école de Gongora, et Ici encore sa 
fécondité est vraiment déploralde. Que dire (i'vn 
auteur qui a laiësé plus 4e iûi^ cents ftoqnets, 
écrits dans un style souvent înoerFeot st pres- 
que toujours prétentieux.? Quelle analyt^ |)eutHUi 
présenter d'une multitude d'églogues qui ap* 
paraissent, dans le recueil où eUes sont rénnies 
( à part les premiJtres ), lotis cas titres l>iMrres : 
^clogas ikmorosas , Mc499Mi hmHNdum» MpI^ 
gas veuQtorias ^ M9lo$as fiUffl/P^icM » M^* 
ttcas^ tnoni^Mco^ , wfni$iica% , iml\fmi^ 

I^pe (te VKgA A déperpé à F^ria y ik>ii«> le litre 
de pi1np€ (/64 cr^iiqueê^ A lA leotore 4e titres par 
reils I on est tenté de se demander si le f^menx 
dramatique espagnol avait lu tnus les écrits de 
son contemporain. Ce qui excuse ici rUistorien 
et rtiabiie commentateur, e'est que la plupart de 
ses poésies furent composées au début 4e sa «ar* 
rièrei il voulait, comme il le dit lui-même, dé- 
guiser quelques faits réels sous une forme poétique 
|rès-acceptée de son temps. I4a plupart de ces 
vers furent rassemblés dans ces deux recueils , 
pour oin^i dire introuvables aujourd'hui : Xflur 
Hoches cloras et La Faenle de àgaaipet 4 vol. 
petit in-4*'; le 4' vol.de ce dernier ouvrage, que 
Ton ne possède pas mâmo complet à la Bibliot 
tbèquo royale 4e liisbopne , renferme un choix 
des Églogues j il y en a 4au9e écrites en portu- 
gais, huit aotm sont en espagnol. Pour justifier 
le succès qu'eut au début du dix-septième siècle 
Lafuentede 40am|)#, nous dirons qu'il y a de 
la vivacité , uneoloris poétique très-réel et sou 
vent une grande richesse d'expressions, 

Portugais par la naissance et par ses sympa- 
thies, Faria y Sousa doit être rangé néanmoins 
parmi les écrivains espagnols, et l'un de ses bio- 
graphes modernes a fait remarquer, avec raison, 
qu'U écrivait d'une façon parfois incorrecte dans 
sa propre langue] il a de l'éclat, de l'éléganee, 
mais il rencontre rarement la juste propriété 
des expressions. Le comte d'Ëriceira fait re- 
marquer qu'en dépit de l'analogie qui existe 
entre les deux idiomes, il est bien raie qu'un 
écrivain initié aux secrets des deux langues 
puisse se servir de l'une et de l'autre avae la 
même supériorité. Malgré l'iiahileté qu'on re- 
marque cliex Faria y Sonza, lorsqu^il fait usage 
de l'idiome maternel , cette proposition générale 
peut trouver ici son application : le pur cas- 
tillan est évidemment son instrument de pré- 
dilection. Par le cœur il était rrsté Portugais : 
les circonstances dans lesquelles se trouva son 
pays durant la première moitié dudix^septième 
siècle l'empêchèrent seules d'écrire tous ses 
ouvrages en prose dans la langue du poète pour 
lequel il avait conservé une sorte de passion ; il 
en est résulté que son nom a disparu pour ainsi 
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dire de l'histoire littéraire du FertogU, «uu que 
l'on puisse loi asai^er l'un dea prewieni i«b(|s 
parmi les Ëapaguols. 

Ferdinand ^ ■i <H , 

n. Fr«a«iMo Mut^q e«fc«|, n$$rnçto 40 tfvt^^i 4$ 
Faria eSo^a, — Nico|«s Anton^fl, iHibl î^iû».^ X, \ 
p. 166. — Uo Allatius, in Âpibut urbanis. — Barbosa 
Maebaao. aM. Jm»U. - La Qlède, MUi. àé FarêugaL - 
Jo))a A<UiDsoa«JLi«|M<iato ^imm«i99i*G^al^^ q/««|M«M; 
^'c\v-CasUp-^poQ-TJQC, (84%, peUt tn<««. — Joye-Marla 
da Costa o Sylva, Ensalo biogra^ca-çritico totre os 
ateikores Portas fiorin^mêus; Ltabonne, S vol. in-S». 

« PAni A ( L*abbé Joseph Oostodi bb ), iha- 

gnétiseor, dMgine portugaise, né à Ooa ( Indes 
orientales), vers 175&. mort à Paris, le SO sep- 
tembre 1810 (1). La vie de oè personnage Ait à 
peu près celle d^un aventurier. Fils d\in nègre 
idolâtre , il Ait amené dès sa jeunesse à Lisbonne 
pour V être Instruit des vérités de la religion 
eathollque, et reçut la prêtrise à Rome quelque 
temps après. Lorsque la révolution éelata , il vint 
en France, et prit me part active aux événe- 
ments d'alors ; le 1 3 vendémiaire il marcha centre 
la Gonventien à la tète d'un «>rps d'insurgés. 11 
quitta plus tard la capitale pour aller professer 
la philosophie dans difÂérents lycées de provinoe, 
à Marseille, à Ntmes , etc. Enfin, de retour il 
Paris , Il ne tarda pas à se Aiire une certaine ré- 
putation comme magnétiseur. 8on physique ré- 
pondait parfaitement an rôle d'illuminé, quil af- 
fedait. On alla jusqu'à le mettre sur la scène 
dans Ul lâagnéiismpmaniê, vaudeville joué aux 
Variétés. 11 mourut d'une attaque d'apoplexie 
foudroyante. Dans ees dernl^ws années, Pabbé 
Faria a été remis à Tordre du jour par Ohâteau- 
hriand, qui lui fait jouer un rôle bliarre dans 
un passage da ses JHémiUrês à^Omtté'tùmbe, 
et par Alexandre Dumas dans son roman de 
ËÊonteSkfistù. L*oovrage suivant a été publié 
après sa mort 1 De la Cause éuêammeû iucUie, 
ou éêude de la naèure de I^Ao»me, par t^aMé 
Faria 9 ^romiM, doe^eMt' en théologie , lafB, 
in-a*> , dédié au marqyûs de Ofaastenet-Puységur. 
C'est un premier volume j le second et le troisième 
sent restés manuscrits. Louis Laooub . 

Jf an<l0«r dea l** «t i «olotea isit. - Héolo dt Ciivll 
ICHi ÀrcMve* du MfH9MUmefun^oii^i, t. K', m»! 1SM, 
D. 19V.- F.-B, llorrm«D, OEuvr^compUtfff , tSl8.iq-ao, 
t IV, p. Mk. - Burdin et Dubois. Hitt. acad. dt\ i»a- 
çnétisme ; ln-8% iSil. — L'Ordre, Journal, t déMoibro 
IMI. - iiabttt, Jiep. 4» OMfwporaiw. 

^hm^ [N\eolaS'¥ra^çois)t historien fran- 
çais, né à I^QueUi dans les premières années du 
dix-septième siècle, mort en cette ville, en ia7â, 
La vie de Farin fut dea pMw aimples) elle s'é* 
coula tout entière en Normandie, à NotittiDama* 
de-Val ; et ce fut là i^i^t Farin, qui avait obtenu le 
privilège de ce prieuré, se livra à son goOt pour 
les recherches historiques et composa son Uis- 
toire de la ville de JioueHj 3 vol-in-12 ; Rouen» 
1668. Pleine de faits nouveaux, clairement ex- 
posés, cet ouvrage a été phisieurs fois édité, mal- 
heureusement avec des changements assez peu 

(t) Dale vérlfléesarlraregistrM de déoèi da 1* arron- 
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3 f ol. ia-4<(. On iMt ffNM)Mi à Farin : As ^(»v 

1^ «ouf /nu m^rQHer fi^^ 'ff Spnê-Wéri^n^i 
Faris, tSli. 

« PARiNA (/"a^rUlo)! scalpteur toscan, flo- 
rissait ^ la fip du 8efziè|me slèclç. Il se r^d^f^- 
poeax p^ sQp habileté et sa patience à sculpter le 
porphyre. ^di9iicç4 cfte 4e |ii| P9 buste du sranc)- 
^|icfr^pçojsl<^'',gui4epi}isâ disi)4ru et a été rem- 
placé dfinii Jg vestjMç 4e \^ g^erfe publique par 
uj) antre feu^tCi J^lemeat dp porphyre, sculpté 
par T^dda, Far)p^ pri^ part ^ussi aux grands 
trav4i)x 4e pqrpbyre e( autres pierfes dures ei^é- 
cutés pgur ]§ ÇA^pelle 4§s Méoiçis à Saint-L^y- 
rent. - - • ^ ^^^ 

Baldlnacci , Ifoi^izie. — Clcogntra. J(or|a df /fa .fciil- 
lirra. - TiooiEl. iWftlomiri^. ' 

* VâftiWA (Frà Ubdldo), sculpteur bolonais, 
traTajUaît à Bolo^e eq 1710. Ce Ait à cette 
épo«pie (|p*|l exécuta 4f ux évangéjistes en terre 
coite <{|il SQ yoient à T^Hs^ de S.-6ioiFannMn- 
Monte. 

M. -4. Gualandl, Tre Giomi in Boloçna. 

* PAEiNA ( Pier-Franceseo ). peintre de 
Pécule bolonaise , Tiyait dans la seconde raoitié 
do dix-septième siècle. Sous la direction des 
deox frèrçs ^ntpnio et Giuseppe Roli , il devint 
habite peintre d'ornements, et Ait employé à ce 
titre à la déçorjition du p^ais de Carlsrahe et 
dans plusieurs églises de Bolo^e. 

Orbndi, ^bbecedario. - MalTadà, PUturê di Boto- 
^ wna. ~ eretpl , MeUUtu pUMêê, - U^A. «oalasll , f>P0 

VAft|«A«(il (PMM|Ber),<)éi^hrejuriiiHwaylte 
itolîM, né k fimnit \$ 30 octobre 1H4, iport le 
30 octobPi 1614. U étudia |e4roit k Padoue, et 
devint wemi à Rooie, o^ il 9o| le triste mé- 
rite d« pUidef les eAuaM lia pins oppiHt^- 
H onw^ Misnita procureur (iseii, il v%m^ cette 
6|}Mf«e avM vm rigoear d'autani plu« surprr- 
RAirtA fm Muvmt il te randait luivmémA oqu- 
fiahle des délits qu'il puniiiait cbea laa autres. 
AfscMsé 4 ¥m tqur d*pn erime trop eommun en 
Italie , U échappa à la Tiudictii dea lois par Vin- 
tifrcpaalûRdu cardiml Mviatj, qu'il aiPMsait par 
Mju esprit et qui aoUicitJi pour lui riadplgence 
(tu P49e Clément VIII, « Votre (iirine peut dtre 
boooe , aumit dit il cette occasion le poutifo en 
mwt «ur le nom du eaupablei inais le lac 
qui la r^erme est bien souillé. » Si comine 
homme Farioacei était peu estimable, çomm^ 
junsflonsulto il eut nne siPtorité qui dura jus- 
qu'au 4iii*huitià|ne siècle, 11 fut d'Ailleurs iufa- 
tigahl^ au tr<(raii, k tel point quHin disait 4e lui 
qu'il était de fart 1) rédigea ses traités avec une 
judiaeuie m^lbode , imitée 4epui8 \w plusieurs 
jurisconsultes oélèbres, ptqui consistait dans Tex- 
puaé 4ms 4octrin<î^ diverses ou coutradictoires, à 
(a suite duquel i|éuiettaitlui-mépne ses opinious. 
Les priiidpau]^ de ses traités supt : Cçn^Uia €t 



pari» IH^Uione^iT- Frassis et Theoria crimi- 
Aff/M|- ,r« ^ Tfiilikmii ^ ^ Immunitate 
fcçk^i^f -^ HfcisiQue^ J?ol« Hamanoi; — 
M^ii^$Qnim 49 Con(raciUms: — Bepertorium 
é» ¥liimUi VolunM^m i — ftepertorium jw 
i^ç^lei -r YQr%x Qu^stionesi — IHcUiones 
potthunnfo, («us ($U¥re« complètes de Farinacd 
untM publiées il Anv^s,en I630,et k Francfort, 
t«70, l»7«, la vol. iu.8«, V. |t. 

Qltlllnii Tpfftra A'fftHmim M(dr<i(<. -* TiraboitcU, 
Storia <Mlçt 4^terat. Itak, VU, part. II. I3i. - Toma- 
alnl, Bhg, iU, fir.^ Jtn.-Nic. Ervtbréc, Hnae, - 
Maadoaa , Mbl, htm. ^ Cnu; Blo§. ÊPHuom. MUr. - 

Piapia, ^^ra, fiov^. •« simoR, ^m^ kitt. 4u ^uuwrs 

d0 Droi^f -, T^liand , Us Fifit des Jurisconsultes. 

fkm^kjo (/"oofo), pçiptre italien, né à Yé- 
rPiUq^ 1^25, mort dans laiùém^vlUe, en 1606. 
Après j^yoir ttéqueuté l'école de Giolfino, il se 
rendit k Venise, et étudia sous Titien et le Gior- 
gioue. Pour le dessin il ^mble avoir imité sur- 
mut Jules Roipain. Ses* tableaux manquent de 
correctiou . mais ils ont de l'originalité. Son co- 
loris est faible et t^me. Farinato réussissait 
mieux danp )es (tesques que dans les tableaux à 
j'huile. Ses dessins et les modèles de cire qu'il 
foisait pour ses persoun^^es fpr^nt longtemps 
recherchés. 

Lpqzl, Histoire de la Peinture en Itqtie. 
* f AEiNATO ( Orazio)^ peintre et graveur de 
l'école vénitieqnp, ^s du précédent, pé è Vé- 
rone, yer^ 156Q, mort après 1615. La plupart tic 
AUteura prétendent qu'il moqrot tr^-jeune ; mais 
p'e^ évidpiuropnt une prreur, car on «ait qu'il 
grava d'aj^rès, son nère un Pa^nage de la mer 
lioiige m porte U oate de 1580, et son meilleur 
t4bl^0>l& hc9cej^(eflu SainhEspiit, à l'église 
SwtthSpirito 46 Vérone, est de 1615, Cette pein- 
ture est UUQ ^^ pIuk belles qui existent dans la 
YÎUei §\ l'<W en ei^cepte celles 4o Paolo Veronese ; 
l'iiHtêqr y 4 plftcé son portrait, qui indique déjà 
PU hQjupie d un taP ïï^w*. E, B^M. 

Lanzi, Storia delta Pittura, — Tiecozil , Dizionario. 
— Bennamall , Guida di ^«rma.— OraUi, jIImroH*. — 
Poa«, ^M 4f' Pmmi t^ermtii, 

FAIMilÀTO« (Mathias), théetagieil allemand, 
vivait dans la seoonde moitié du quatoraième 
siècle, Qa a de lui ; Imvi^^h fid$\is anlimx ; 
1477, 9 tqI,) — m JSxemplùi m^^riur^m. 

VAItlWEI^M((7ar/uQaosGni, surnommé), cé- 
lèbre «hunteur, né le 94 jiwvier 1700, à Naples 
selon quelque^ biographèa, et selon d'autres à 
Àn4na, mourut à Bologne, le 15 juillet 1782. On 
sroit que le surnoin 4e ^nnn^in lui vint de la 
profe^ioii de meunier P« m^irchvid de farine 
que son père ei^ergait, ou plutôt du nom 4es 
frères Far^^Q^ amateurs distingués de la ville 
4e Napies, qui furent les premiers protecteurs 
du jeune virtuose. FarinelH subit tout jeune l'o- 
pération 4e la castration, è laquelle il dut une dbs 
plus belles voii^de soprano qu'on ait jamais en- 
ten4ues. Après avoir reçu 4e son père les pre- 
mières leçons de musique , Farinelli entra dans 
récale 4e Forpqra, 4pnt il clev\nt hientdt l'élève 
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de prédUection. En 1 722 il accompagna son maître 
à Rome, et débnta dans l'opéra à^Bomène, qae 
Porpora yenait d'écrire pour le théAtre Aliberti 
de cette ville. Farinelli arait alors dix-sept ans; 
ses débuts furent couronnés du plus éclatant 
succès. En 1724 il se rendit à Vienne, et l'année 
suivante à Venise, où il chanta dans la Didone 
de Métastase, mise en musique par Albinoni, 
puis retourna à Naples, où il excita l'admiration 
dans une sérénade dramatique de Hasse. Après 
s'ôtrefait entendre à Milan, en 1726, dans le 
Ciro de François Ciaropi , il vint à Rome, où 11 
était impatiemment attendu. L'année suivante 
il alla se mesurer à Bologne avec BemacchI , 
surnommé le roi des chanteurs, dont il reçut 
d'utiles conseils. De 1728 à 1730, Farinelli fit 
un second Toyage à Vienne , et visita ensuite 
plusieurs fois Venise, Rome, Naples, Plaisance 
et Parme , luttant partout avec les plus célèbres 
chanteurs du temps , tels que Gizzi , Nicolini , 
la Faustina , la Cuzzoni , et les surpassant tous. 
Jusque alors son talent avait été basé sur l'impro- 
visation et l'exécution des difficultés; une cir- 
constance Tint lui fahre modifier sa manière. En 
1732 , il avait fait un troisième voyage à Vienne ; 
il allait souvent à la cour, où Tempereur Char- 
les VI, qui était lui-même excellent musicien, 
se plaisait quelquefois à accompagner le virtuose 
sur le clavecin : « Farinelli , lui dit un soir ce 
« prince, ces gigantesques traits , ces longs et 
« interminables passages, ces difficultés que 
n vous exécutez si mervàlleusement, excitât, 
« il est vrai, l'étonnement et l'admiration, mais 
« ne touchent point le cœur; il vous serait ce- 
« pendant bien facile de faire naître Témotion 
« si TOUS Toulies être plus simple et plus ex- 
« pressif. » Cette observation ne fut pas perdue 
pour l'artiste, qui abandonna le style de bravoure, 
que Bemacchi avait mis à la mode, et devint 
bientôt le chanteur le pins pathétique, comme il 
avait été le plus brillant. 

Le retour de Farinelli en Italie fût signalé snr 
les théâtres de Rome , de Ferrare , de Lucques 
et de Turin par des triomphes qui mirent le 
comble à la renommée du chanteur. En 1734 
il se rendit à Londres, et débuta dans VArtaserce 
de Hasse, qui fut représenté sur le théâtre de 
Lincoln's-Inn-Fields, dont Porpora Tenait de 
prendre la direction. Malheureusement pour 
Hœndel, qui avait l'entreprise du théâtre de Hay- 
Market, on ne voulut bientôt plus entendre que 
Farinelli ; c'était à qui lui ferait les plus ma- 
gnifiques présents , et pendant chacune des trois 
années qu'il resta en Angleterre son reTenu ne 
s'éleTa pas à moins de 125,000 francs. 

Vers la fin de 1736 , Farinelli partit pour l'Es- 
pagne. En passant par la France , il produisit 
une vive sensation à la cour de Louis XV. Peu 
de temps après, il arrivait à Madrid, dans l'in- 
tention de n'y faire qu'un court séjour, ayant 
contracté un engagement avec la direction de 
l'Opéra de Londres ; mais le sort en décida autre- 



ment. A partir de ce moment commença la haute 
fortune dont Farinelli a joui pendant près de vingt- 
cinq ans h la cour d'Espagne. En effet , après être 
parvenu, par le prestige de son talent, à dis- 
traire le roi Philippe V de la profonde mélanco- 
lie dans laquelle il était tombé , il devint le favori 
de ce prince, qui l'attacha à son service avec un 
traitement annuel de 50,000 francs, sous la con- 
dition de ne plus chanter en public. Farinelli 
conserva cette position auprès de Ferdinand VI 
lorsque celui-ci hérita de la couronnede son père, 
comme il avait hérité de sa tristesse. Ayant re- 
marqué l'effet que la musique produisait snr 
l'esprit de ce roi, il lui persuada facilement d'é- 
tablir un spectacle dans le palais de Bnen-Retiro, 
où il appela les plus habiles artistes de l'Italie; 
il fbt nommé directeur de ce théâtre. Ses fonc- 
tions ne se bornaient pas là. Il avait été décoré 
de Tordre de Calatrava ; son crédit à la cour était 
immense ; toutes les grâces s'obtenaient par son 
canal; mais ondoit dire à sa louange qu'il n'ac- 
cordait ses faveurs qu'au mérite, et qu'elles ne 
furent jamais l'ofaiiet d'une spécuhition pécu- 
niaire. On cite plusieurs traits qui font honneur 
à son caractère et à sa générosité. On rapporte, 
entre autres, que, traversant un jour hi salle des 
gardes pour se rendre à l'appartement du roi , 
où il avait ses entrées à toute heure, il entendit 
un officier dire à un de ses camarades : « Les 
honneurs pleuvent sur ce misérable histrion, et 
moi je sers depuis trente ans sans récompense. » 
En sortant de chez le roi, Farinelli alla droit à 
l'officier, et s'adressant à loi : « Je viens de vous 
entendre dire que vous serviez depuis trente ans, 
mais vous avez eu tort d'iyouter que ce fût sans 
récompense ; » et il lui remit un brevet qu'il ve> 
nait d'obtenir i)our lui. Outre la prépondérance 
qu'il exerçait sur le roi et sur la reine. Fan- 
neUi, doué de la prudence, de l'adresse et de 
l'esprit de conduite qui caractérisent les hommes 
de sa nation , était souvent employé dans les af- 
faires politiques; il avait de fréquentes confé- 
rences avec le ministre La Ensenada, et passait 
pour l'agent des ministres des différentes cours 
de l'Europe, qui avaient intérêt à ce que le traité 
de famille proposé par la France au roi catho- 
lique ne s'effectuât pas. Enfin, si Farindli ne fut 
point ministre en titre, il en eut au moins toute 
l'influence. A l'avènement de Charles III au trône 
d'Espagne (1759), le favori de Philippe et de Fer- 
dinand tombaen disgrâce ; quelques années après 
il reçut l'ordre de quitter le royaume , mais on 
lui conserva son traitement, â la condition d'aller 
s'établir à Bologne. Farinèllt avait alors cmquante- 
septans;ilfit bâtir dansles environsde Bologne un 
palais, qu'il décora avec autant de goôt que de 
somptuosité: on y voyait une curieuse coUectioa 
d'instruments et une galerie de tableaux conte- 
nant les portraits des princes qui avaient été ses 
protecteurs. Farinelli passa le reste de ses jours 
dans cette retraite; depuis longtemps déjà il ne 
chantait plus, mais il jouait quelauefois de la viole 
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d*aiDOur, duclavedii, et composait pour ces ins- 
tmments : U se pkdsait sartoot à parler de ses 
hoonears passés. U rooarat à TAge de soixante- 
dix-sept ans et cpielques mois. 

Dieadonné Dennb-Barom. 
De Laborde, Esuilsur la Musique, ~ Barney, ^ 0#- 
lÊeral Historp of Mtuic, - Le P. Gloyeoale Sftcchf, FUa 
Oei car. don Carlo Brosehi, detto Farinelli; Venezla, 
ITM. ~ Petit, Biographie univeneUe dês MtuUUiu, — 
Ooron et FkyoUe, IHeL Mit, dêrMutUiens. 

FABUfi (/eon), mathématiden italien, né à 
Roffiy près de Ravenne, le 10 avril 1778, mort 
Je 15 décembre 1822. Attaché d'abord comme 
iniçéoiear à l'arsenal de Venise, il fat ensuite 
proressear de mathématiqaes transcendantes à 
rnnirersité de Padone. Il se fit connaître par 
quelques mémoires très-remarquables, entre 
antres par celui sur le béUer hydraulique, in- 
séré dans le tome III des Mémoires de la Société 
d'EnoonraiçBment de Blilan, et par cdoi sur la 
Théorie du tour à plusieurs cylindres ayant 
un seul axe, mémoire que l'on trouve dana le 
recueil de rAcadémie des Sciences de Padoue» 
GmroT DB FàRB. 

Feiler, DieUmm, kistôr., sappL 

*FAEi8i (Abou-AH al'ffasan ben-Àhmed 
al' ) 9 grammairien arabe, né à Fasa (dans le 
Fars), en 288 de l*hégire (901 de J.-C), mort 
à Ba^ad, en 377 ( 987 ). Il eut pour maître le 
grammairien Zedjadj , et il eut lui-même pour 
disciples plusieurs hommes distingués, tels qae 
Ibn-Djina et Ali ben-Isa ar-Rebi. Dans le cours 
des voyages qu'il entreprit après avoir terminé 
ses études, il 8*arréta à laconr de Seifed-Daulet, 
souverain d'AIep. Les disputes qu'il eut à sou- 
tenir contre Motenebbi le décidèrent à s'en 
âoigner. H se rendft à Bagdad auprès d'Adbod 
ed-Daulet, qui le combla de ses faveurs. Il 
écrivit pour l'usage de ce prince plusieurs ou- 
vrages grammaticaux, parmi lesquels on re- 
marque : Alrldhah fil-nahw (Exposition de la 
grammaire) : — At-tekmilet ( Supplément) ; — 
MBat awamil (Les cent Particules régentes ); — 
Àl'Àdhodi, £. Beauvois. 

Ito-&balHkaii, Bioçr. DM., trad. par M. Mac-Gaekln 
de Stone, tl, p. 97». -< Aboulfêda, Aim, Motl., trad. de 
nelike. t. Il, p. MS. - HadJWKlMlfii, Lex, bibliogr., 
édSt HaeKel , 1. 1, n» 15«4 ; III, n» MIO ; IV, d«* 7699, 81M, 
H19; ^, p. 9S,I|0« 10170, 10S86, 10619, 1089», 1118t. — J. de 

ItaiBiner-rargatan , Uteratur G9tch. der Jraber, t. V. 

PABissoL. Voy. PsamoL. 

PABiAT {Benott), graveur français, né A Lyon, 
en i64«, mort vers le commencemoit du dix-hni- 
liiroe siècle. H étudia les éléments de son art 
sous Gnillaame Château , et suivit son maître à 
Rome. Là il fit des progrès rapides, et acquit 
phis de douceur et de mollesse de burin. Pen- 
dant qu'il habitait Rome , il épousa la fiUe du 
célèbre paysagiste Francesco Grimaldi , connu 
sous le nom de Bolognese, Il grava d'après les 
phis eélèbres maîtres italiens un' grand nombre 
d'estampes, qui sont très-recherchées des con- 



GandelUnl, K/otiuie degli IntaçHoêori, iTec let addi- 
Ikm de l'abbé Lolgt de Angelta. 



{ FABLATi (Le P. Danielle), historien illyrien, 
né en 1690, à San-Daniele dans le Friont, mort 
I à Padoue, le 23 avril 1773. Élevé au collège des 
Jésuites de Goritz, il entra dans cette société, 
! et fut envoyé en 1722 à Padoue pour aider le 
1 père Philippe Riceputi dans son travail sur l'his- 
toire ecclésiastique de Tlllyrie. Après la mort do 
I P. Riceputi, le P. Farlati resta seul chargé de 
i mettre en œuvre les immenses matériaux re- 
! cueillis par lui et par son confrère. Il les publia 
i sous le titre d'Illyricum sacrum; Venise , 1750 
I à 1770, 5 vol. in-fol. On a encore dn P. Farlati : 
I De Artis criticx Inscitiaantiquitttti objecta; 
Venise, 1777, in-4*». . 

Tlpaido, BiograpMa degU Italia»i UluttH. t I. - 
Kug. et A lois de Hacker, BiblMkéque des Êeritmins de 
la Société de Jésus, 

FARMER (ffugh), théologien anglais, né en 
1714, dans le Shropshire, mort en 1787. Il étudia 
h Northampton, sous le docteur Doddrige, et fut 
ensuite pasteur d'une congrégation de dissidents 
à Walthamstow. Il a écrit plusieurs ouvrages 
de théologie ou de controverse religieuse ; les 
principaux sont : Enquiry into the Nature 
and Design ofOur Lord^s temptation in the 
wilderness; 1761, in-8'; — Dissertation on 
Miracles; 1771 ,in-8®; — Sssay on the Demo' 
niacs o/the New Testament; 1775, in-8"; — 
General Prevalence of the worship q/human 
spirit in the ancient heathen mitions, as- 
serted andproved; 1783, in-8*'. Ces deux der- 
niers ouvrages engagèrent Farmer dans une vive 
polémique avec le docteur Worthiogton et Fell. 
Chalmen, General biographieal DIetionary. 

FARMER (Richard), philologue et archéolo- 
gue anglais, né à Lacester, en 1735, mort à Cam- 
bridge, en 1797. Il commença ses études dans sa 
ville natale, les acheva à Cambridge, au collège 
Emmanuel , et obtint, en 1760 , la cure de Swa- 
vesey, près de cette dernière ville. Reçu membre 
de la Société des Antiquaires en 1763, il recueillit 
sur l'histoire de Leicester de nombreux maté- 
riaux, qu'il remit plus tard à son ami Nichols. 
Trois ans après il fonda sa réputation comme cri- 
tique etérudit par son savant Essai sur les Con- 
naissances de Shakspeare, En 1775 il Ait élu 
principal du coUége Emmanuel , et en 1778 il 
obtint la place de bibliothécaire de l'université. 
Il fut successivement chanoine de la cafliédrale 
de Lichtfield , de celle de Canterbury et enfin de 
Saint-Paul. H refusa, dit-on, un évèché, pour ne 
pas renoncer à son plaisir favori, qui était de voir 
jouer les pièces de Shakspeare. Ses manières 
libres étaient d'un homme du monde plutôt que 
d'un prêtre , et il s'occupait beaucoup moins de 
théologie que de vieille poésie. Dans son épitaphe 
il est appelé vir facetus et dulcis, in explican- 
da veterum Angehrum poesi subtilis et ele- 
gans. Sa bibliothèque, particulièrement riche en 
ouvrages de la vieille littérature anglaise, se 
vendit, en 1798, 2,210 L s. (55,000 f.). On n'a 
de Farmer qu'un seul ouvrage, intitulé : Essay 
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m m LêHtning of «tetep^fo; I7d«, î!i-8«. 
On ataK Idngtemtis dlMUM sttf I0 deg^é de sa* 
toir du gtand atiteor drainflti(]tié èill^aii. H était 
ftUîHé de tnmitrcr pif bt^âbooup d« (iftsiAges de 
ses ottYr&^es quH odnflalfiBfiJt Hl IH^rtbologiè et 
l'histoire ancienne ^ mal» a¥lill»ll pillM ses odtt^ 
liaisstmcéB dans léê dHginattt thi dftM d«ft tt^- 
ducUoAs» U était la qtiéfttk>n. QtMé fe mnI sé^ 
▼oir biUloKMtiHitttte, Farmét (ittt taontref que 
da temps de Shakêpenre 11 eti^talt des trttduc* 
tio&8 de beauootip d'adtetitft tlàftstquëk. En ï»^ 
diquant certaines etptessiotis. eettaittes inépriseê 
mèitte des traducteurs ^rdiiuitea pAr le poètes 
il prooTa que celui-ci avait In les traductions et 
non les orighiattK. Ce Aatant Bhbî a eu trois 
éditions, et il a étiS félMtnrimé danâ le« éditions 
de Shakspeare par Steerens ( 1793), par tteed 
(l803)etpat*Harfis(18lS). 
RlcliolA, LU. Aneeà, - ChalmeH. titneir, 6lo#. bitA* 

rAftBiABV ouPlttitÂhlB ( fkoWidA)^ en latin 
rAttXÀBirS, philologue anglais, né en 1575, A 
Londres , où son père était charpentier, mort en 
1647. tl commença ses études à Ôxfofd; puis, 
quittant brusquement sa patrie et sa religion , il 
se rendit en Espagne, et entra dans Un collège 
de jésuites. Dégoilté par ia sévérité de ses nou- 
veaux maîtres. Il relouma en Angleterre et ac- 
compagna Francis Drake et John Ha^kiUs dans 
leurs courses maritimes.De retour de ses voyages, 
il se fit soldat dans les Pays-t^as , déserta et re- 
vint dans sa patrie, telle était son indigence que 
pour vivre il fut obligé d^apHrendhS à lire aux 
enfants. Il prit alors le iiom de BdinraJ^^ ana- 
gramme de celui deFamabie. Peu à peu II ft*éleva 
à nne position plus digne de imni Safolf . tl ou- 
vrit une école de langue intlrte dans le comté de 
Soromèrset, puis alla eonttnuef le Même tratall 
h Londres, et s*ëeqtttt la réputation d'un tnaltfe 
fort habile. Autiunë ftutré école de son temps tte 
(hnmit autant de bons életes. Son attachement A 
la cause des Stuarts lui ftttlM des tiersécntions 
de la part des fépubllcAtns. On délibéra fatéme 
à la chambre des communes si nn hé te détwr- 
teralt pas hors d*Ahg1eteite; ott «e contenta 
de le transférer ft Cly-HoUse, oii 11 restfl un an. Il 
mourut peu api^s. tl publia un grand nombre 
d^éditions qui ont été longtetnps très-répandues 
dans les écoles d'Angleterfé et du continent. 
c( Famâbe, dit flieérofl, est un des meilleurs soo- 
llastes de ces derniers temps; il ne dit presque 
imfait de choseft inutiles, et il A eu du cours prin- 
cipalement à causé de sa brièveté, quoiqu'elle ait 
trouvé ses censeurs, aussi bien que la longueur 
et rétendue d^S gros commehtâteufs. » Voici lA 
Ustedes éditions de Famab^ : Notsê nrf Juténn^ 
lis ef PerHl ^tttyfas; Londres, 1612 , In-U*} — 
Notai ad Senecx TfOgadiai ; Londres, tel 5, 
in-8*>;— KotmafI Martiatis Kpi^rammata ; 
Londres, tel 5, In- A''; — mtâi ad Itteanum* 
Londres, I6I8, fh-S*; — Jnâtx fhetoricUê 
scholis et instUutioni tenerioris xtatis nt- 
emmodâtusi Londres, i625,ltt-8»; — JftoH- 
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wtyfmfn cpt^i Umtnuimfn grwcurwn ) evrwmquc 
UOinomtêU ù VttHil ^"BdâHoruih; Londres, 
lëMi M-r»; -*- mim M Virgumm; Londres, 
1634, in-S*"; ^ IftH^ iH OVitffl Mêlttlnnr'- 
phosêi t PAHS, t6â7, m^lbl.* «^ Systema Qram- 
rniHeUmi Londres, t64i I \A^ffi\ «^ N9îm In 
fèrentiu^. i'ahiab/ n'avait encore cwnposé de 
notée que sur les quatre premières Mmédiet 
lorsque mourut; Oèsèuboi le fils fleheta.roiH 
ti«g«, et m pnMlAi Londres, I69l,ln*fl: 

WSodt ÂthéMt tïwénWnm^ ^ Mcétltei mémÊMi 
ptmtmrv^ à vMêMH éU homim» IIMrtrw. 

FAMfteBi maiioa prindère d'Italie 9 dotti 
Tarbre nénéidogique remoule Jusqu'au miNed du 
tnizièdie sièelt. fille posiédait dèi lori le ehé- 
tenu de Firtwloi près Orvlttoi et donna à TÉ» 
gUse et à la hipuUiqQe dé Floreiioe plusîedra 
hOilmies bélèbree, pnrmi leciquelsi outre M pa|i« 
jPttBl lit (vny» ne nom), oïl remarqM les Slli* 
tanls, dans leUr ordre ohfoiiologM|Ue i 

FAttNÉ8B(FftnTe)iniortdeiapeste«le 19 mil 
13681 11 eut la renommée d'on bso capHalM. Il 
commindiit les Florentins dans la bataille qu'ils 
gagnèrent, le 7 mai 1803, mt les PISAttS 8 Mn- 
Piera, tirés dé BsgHo-alla«Vena. 

rAttnfcsii (Piaffe^ tj(mB), pimlér dnc dé 
^af*me et de Plaisance, hé tehs 1490, mort efl 
1547. l^lts d'AlexSndre Fartiëse . qui devifit p^pd 
souâ le nom de Paul m , il f^t run des hommes 
les plus dissolus de son temps. Il est partJeutlé- 
rcment connu psr la biographie de Denvenutd 
Cetlinl. comme son père avait Inutilement es- 
sayé d'obtenir pOuf lui le dUclié de Mitan , qu'il 
atrait Osé demander & Charics- Quint en lui 
oftVSnt une somme énorme, il prit la résolu- 
tion de convertir éH duché les États de Pafinc 
et de Plaisance, que iules II avait cxinqnis 
sdf les Milanais , et 11 cédd ce duché à son 
fils (avril 1545). Pierre- Louis se retira à Plai- 
sance, ob il établit une citadelle et signala son 
gouvernement tyrannique par de mauvais pro- 
cédés à l'égard de la noblesse, qui avait été 
libre jusque alors et dont il restreignit notable- 
ment les droltsi Comme la mesure de sa cniaoté 
croissait de plus en t>ltis ^ la plupart des ramilles 
nobles se soulevèrent, a|»rè8 s'être liguées avec 
Ferdinand de Oomagoei geuvemeor de Milaui 
Sous prétexte de présenter leurs hommages au 
duO) trente-sept eonjurés se tendirent è la ci- 
tadelle de Plaisanoe, la 10 septembre ld47, et 
en oooupèrent lea Issues, iean Angulsaola ne 
précipita dans ia èhambre du duc 1 qui , à raison 
des maladies lionleuses qui l'aocaMalent, ne pot 
opposer aucune résistanoe : il tomba soUs le 
poignttfd de son ennemi ^ et aossltdt GonEagud 
prit possesskMi de Plaisance au nom de l'empe- 
reur. —Pierre Famèse eut de sa femme, Hiero« 
nyme Orsini, trois fils ^ savoir t Alexandre, mort 
cardinal, en 1669; Octave, qui lui succéda) Ba-i 
nuce , cardinal et archevêque de Naples ) et ono 
fille nommée Vieloire) Oui épousa le due d'Ur- 
bin, Gui Ubaldc IL II eut de {>1i1S un fils naturel, 



1S6 FARNÈSE 

nommé HBnoe, qoî prit k) tHfe de dae d« Ga8<- 
tra , élHMlsa Diftiie d'Ai^ouléme» fille d'Henri II, 
rN4eFnflte)etflittttéaiUd3)aii»iéged'He8dHi. 

«àiMonÉ«k nmu. itfmfH r/tant. •« boaiv. ii'Aft<> 

fètt, ^iMid 4f PamuH I. V. - Shmondl, Sittoire d$t 
MpubtiqueM italtênHO, chap. XLVII. 

trAftRisB { Octave) f fils et successeur du 
précédait » né yers 1520^ mort le 18 septembre 
t6S6. Lors du meurtre de son père» il se trou- 
TBit à Péroose arec Paul Uh Parme, où il se 
hAta d€ 88 rendre ayec une armée papale ^ se 
déclara pour lui ; mais il échoua dans une attaque 
contre Plaisance^ et dut conclure avec Gonzague 
une suspension d'armes pendant qu'il réclamait 
la protection de la France. Le successeur de son 
grand-pèra, Jules in, par attachement pour la 
ramille Farnèse, remit OctaTe en possession du 
duché de Plaisance, et le nomma gonfalonier 
de l'église. Maie l'alliance qu'Octaye conclut 
hientdt après ai^ec Henri Uj roi de France, lui 
attira lé raéoonlentement de l'empereur et du 
pape t et le jeta plus tard dans de grands em- 
barras , dont il sortit deux ans après au moyen 
d'une transaction honorable. Il se réconcilia ayec 
la uMMon d'Autriuhe, grice aux excellentes 
qualités de aa femme, Maiguerite, fille naturelle 
de Pempereur Chartes-Quint» qui administra 
aree banncoup do modération les Pays-Bas 
comme gouyenMntei jusqu'à ee qu'en 1567 elle 
dut céder la piaoe au dus d'Albe. £lle rendit 
ators uns eourte yisite à son époux ) mais ils 
rastèreai peu de temps ensemble, et Maiiguerite 
partit pour l'Abrvaze. OctaTe mourut aprte 
avoir iem pendant un règne de trente ans d'une 
paix qui ne Ait jamais troublée) il en avait pro- 
fité poair corriger les désordres occasionnés par 
le ^onvemement précédent » et pour travailler 
au bonheur de ses sijets. Octave Farnèse eut 
de Mançuerite d'Autriche, veuve d'Alexandre 
de Hédieisi un fils nonuné Alexandre» qui lui 
succéda» Il laissa aussi trois filles naturelles. 
jfrt M 9éH0èlr im Ottm, t XVil ( édIU a« <sil^ 

MStftMl (M^aMiHdre), fila el Buecrnsenr du 
pNeédMrt^ lié en 1646, mort le 3 décembre 
1591. il Mt ufe dtft pf«iHei« capMaines de son 
l«fnpu. kxchttlttmeit éleVé par sa m#te , femme 
d*un Mate (m tt ^ ^ dans «Km habitudes belIV- 
Huftttwa , H dMhi dM sa JeuhaiM des preuves 
dMMe MMfdilé létnél^ir«i tl aimait à parcou>- 
rlf) An rolMittttriM ^ M tluft^ les rues de 
PariM «1 de Itadrid » fmf pt^toquer les paa- 
»nts à un duel MmUlriié) selon les msnn du 
temps. BM 1971^ il prit part, sous don Juan 
d'AtttoMM, à la bataille de Lépante contre les 
Tores ^ et s'élança les artnes à la main sur une 
qalère MrqM. Plus tard , il fht envoyé dans les 
Pays-BiS) oft Tlfiaurrection durait depuis plusieurs 
années^ et,k! 31 {anvfer 1578, Il contribua à la 
^ietoire qui flit remportée sur les gnenx, auprès 
deOembtoux. Son plue grand plaisir était l'attaque 
<i«s ptoces ibries : H mettait lui-même la main 
à l'Mtt^) s^xposalt aux daégers av^ un saftg- 
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fh)id imperturbable^ pareouralt les tranchées, 
les batteries ) s'informant de tout et donnant ses 
ordres. Pendant le siège d'Oudenarde, en 1582, 
comme il dînait avec d'antres généraux sur la 
batterie de brèche, un boulet de canon tua près 
de lui trois officiers et Mi blessa un antre : 
Alexandre resta tranquillement assis , ordonna 
d'enlever les morte, et fit changer le couvert 
ainsi que le service. BU ir>85| Il courut un dan- 
ger encore plus grand Au siège d'Anvers. Conti- 
nuellement favorisé par la fortune, il n'échoua 
que dans une seule entreprise, l'expédition contre 
l'Angleterre, sur la flotte dite invincible^ montée 
par 30,000 hommes de pied et 1|800 chevaux, 
et dbnt Philippe U| roi d'Espagne, lui avait 
donué le oommandement. Profondément affecté 
de soti manque de succès, il retourna aux Pays- 
Bas , où le roi le mit à la tète de l'artnée qu'il 
envoyait en France au secours. des catholiques. 
k son arrivée^ en 1690, il Ibrça le roi de Na- 
varre (Henri iV)^ à lever le siège de Paris. Le 
continuel défaut d'argent dans lequel le roi d'Es- 
pagne le laissait , et qui avait feit naître l'insu- 
bordination et la désobéissance parmi ses sol- 
dats , le réduisit à l'fanpossibilité de passer l'hiver 
en France : il gaffna les Pays-Bas avec 12,000 
hommes , faibles débris d'une armée nombreuse, 
n retourna en Frahoe au printemps de 1592; 
mais il M si mal secondé par les ligueurs qu'à 
la fin il dut céder à Henri IV. Alexandre Far- 
BèKè mourut des suites d'une blessure qu'il 
avait reçue detant Rouent Son corps Ait trans- 
porté è* Parme, dont il avait fait construire 
la citadelle. Sa statue équestre en bronze par 
Jean de Bologne est un des ornements de 'la 
place de Plaisance. Alexandre Farnèse était iu- 
trépide de sa personne, sévèn; en ce qui con- 
cernait le serrice, mais doux et bon h l'^rd de 
ses soldats, qui l'aimaient > le respectaient et 
le traitaient presque comme un être surhumain. 
De son mariage avec Marie de Portugal , il eut 
Ranutio ou Banuoe, qui lui succéda; Odoard, 
cardinal en 1891, et Marguerite, qui épousa Vin- 
cent, depuis duc de Mantoue. 

De Thott . ÊTMorià tiil tsmporii, — Strida, De Btîtô 
BOfffeo» - Litta, FemWet noblei éê r Italie, 

PARNiHB < i?«ii«ce /^), fils et successeur du 
précédent, né en 1589, mort au mois de mats 
1622. Ranuce ne posséda aucune des brillantes 
qualités deson père , car il était sombre ^ austère, 
cupide et défiante La mécontentement que son 
gouvemsment causait à la noblesse l'irrita centre 
elle : il accusa les chefs des familleé les plus 
distinguées d'atoir tramé une ooi^uration , leur 
intenta un proeès, fit exécuter, le 19 mai 1612» 
la sentence de mort portée contre eux et totifi^ 
qua leurs bieUs. Ce procédé inouï révolta plu^ 
sieurs princes italiens, et sans ta mort du plus 
irrité d'entre eux , le duo de Mantoue^ Vtacent 
Qonsague, la guerre eût tafaillibletnent éclaté. 
Ranune taissa itiisératileinent tanguiren prisdn 
son fils naturel Octale» qui possédai l^amour du 
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peuple. Cependant, malgré la rudesse de son 
caractère, il montra du gpût pour les sciences 
et les arts , et ce fut sous son gbovemeroent que 
le fameux théâtre de Parme fut construit, dans le 
fityle antique , par Aleotti. ^ De son mariage 
avec Marguerite Âldrovandini, nièce du pape 
Clément VIII, Ranuce eut trois fils : Alexandre ^ 
Odoard, qui lui succéda, et PrançoU'Marie, car- 
dinal en 1645 , et deux filles, Marie et Victoire, 
qui dcTinrent Tune et Fautre duchesses de Mo- 
dène. 

Maratorl, jinnalet. -Utta. FamUletnobUi dêntaltê. 

FAENÈsft (Odoard ou Edouard), fils et 
successeur du précédent, né le 28 avril 1012, 
mort le 12 septembre 1646. Comme fl avait be- 
soin d'argent, il engagea au mont-de-piété de 
Rome le duché de Castro et le comté de Ronci- 
glione ; il entra ensuite , presque seul des princes 
italiens , dans Talliance de la France contre l'Es- 
pagne , en 1633. Réduit à ses seules forces pour 
résister à la maison d'Autriche , il fut sur le 
point de perdre ses États , et n'obtint la paix que 
par l'entremise de son parent le pape Urbain YIII 
et du grand-duc de Toscane. En 1639, le même 
Urbain YIII entreprit d'enlever k Odoard le duché 
de Castro, sous prétexte du non-rembourse- 
ment des sommes pour lesquelles ce duché avait 
été engagé. Après cinq ans de chicanes et de né- 
gociations, Odoard obtint la restitution de Castro 
par la médiation de la France et des Vénitiens, 
if Ce doc était compté, dit Mnratori , parmi hè 
beaux esprits de son temps. Il enchantait le 
inonde par ses beaux discours , dans lesquels 
néanmoins il montrait un peu de penchant à la 
satire, défaut dangereux dans les particoliers , 
et beaucoup moins convenable encore à des 
princes et h des souverains. Ses plus remarqua- 
bles qualités étaient la magnificence , la grandeur 
d'àroe et la libéralité. Il avait auprès de lui des 
ministres, non pour prendre leurs avis, mais 
pour leur foire exécuta' ses volontés , croyant 
sa tète capable de tout; et comme il avait la cer- 
velle chaude et portée aux grandes choses , il 
loi était facile de se méprendre et de former 
des résolutions supérieures à ses forces. » De 
Marguerite de Médicis, sa femme, Odoard eut 
quatre fils : Ranuce, qui lui soôoéda , Alexandre, 
Horace, Pierre et deux filles. 

Mnratori. jimuUti. 

FABN ftsB ( Ranuce II ), fils et Boocesaear du 
précédent, né en 1630, mort le 11 décembre 
1694. Ce prince, A qui une obésité héréditaire 
dans la ttaoïDe FanèÂe depuis Odoard T', en- 
levait presque toute activité, se laissa gouverner 
par ses favoris. L'un d'eux, nommé Jacques 
Godefroy ou Ganfiridi, Provençal, qui de simple 
nattre de langue firançaise était devenu premier 
ministre, fit assassmer un certain Christophe 
Giarda, qn'rnnooeiit X avait nommé évéque de 
Castro, malgré Ranaœ. Le pape. Irrité, envoya 
des troupes assiéger Castro* GaulHdi, aooonru 
pour la défendre, fut vainco, et sa défaite hita 



la reddition de la place. Innocent X fit raser 
Castro et élever sur l'emplacement de la ville 
une colonne, sur le piédestal de laquelle on grava 
ces mots : Qui/à Castro (Ici fut Castro). Ra- 
nuce, effrayé, abandonna au pape le duché de 
Castro et le comté de Ronci^ione. 11 finit par 
ouvrir les yeux sur les malversationâ de son 
ministre GaufridI , lui fit couper la tète, en 1670, 
et le remplaça par Giosepino, fils d'un tailleur 
de Pavie. Ce Giosepino s'était introduit à la 
cour par son talent pour la musique ; il conserva 
la faveur de Ranuce jusqu'à la fin de la vie de 
ce prince. Mnratori , jugeant trop favorablement 
Ranuce II , dit que c'était un homme des vieux 
temps (uofiw dei veccki tempi), un prince 
plein de valeur, économe , mais généreux et li- 
béral dans l'occasion , zélé jusqu'à la sévérité 
pour la justice, ce qui le fit moins aimer que 
redouter. Ranuce eut de sa deuxième femme, 
Isabelle d'Esté, un fils nommé Odoard, qui mou- 
rut avant lui, en 1693, et de Marie d'Esté, sa 
troisième femme, François et Antoine, qui lui 
succédèrent. 

MaralorI, jénnates. 

FARNÂSB (François), fils et successeur du 
précédent, né le 19 mai 1678 , mort le 26 février 
1727. Ce prince, qui n'avait pas mohis d'embon- 
point que son père et ses lî'ères, s'efforça de 
garder la neutralité entre les puissances qui se 
faisaient la guerre en Italie. Son règne n'est re- 
marquable que par une célèbre transaction di- 
plomatique. Par l'article 5 do traité conclu à La 
Haye, le 17 février 1720, entre l'Angleterre, la 
France, l'Autriche et l'Espj^e, il fut convenu 
que les duchés de Parme et de Plaisance ainsi 
que celui de Toscane seraient tenns pour fiefe 
masculins de l'Empire ; que lorsque la succession 
de ces États serait ouverte , on les donnerait au 
fils atné d'Elisabeth Famèse, rehie d'Espagne 
et fille du prince Odoard; et qu'an défaut de 
ce prince, ou de sa postérité mascoline, ces 
duchés passeraient aux antres fils de la reine 
ou à leur postérité masculine. Le dnc François 
vit cet arrangement avec peine, et le pape Inno- 
cent Xin protesta , soutenant que le duché de 
Parme , fief mouvant du saint-siége, devait lui 
revenir. Les puissances contractantes ne tin- 
rent aucun compte des sentiments de Francis 
ni de la protestatk>n dn pape. François avait 
épousé la veuve de son ffère Odoard, Dorothée, 
fille de l'électeur palatin Philippe^&nillaume; 
il mourut sans laisser d'enfants. 

LemoDte7,'tfM. de la Régence. - Daeioi, Mém, seereU. 

farnÎsb (i4n/otne), frère et successeur du 
précédent, né le 29 novembre 1679, mort le 
20 janvier 1731. Ce prince, d'une corpulence ex- 
traordinaire , n'aimait que la bonne chère et la 
tranquillité. Il épousa Henriette-Marie, fille de 
Renaud , duc de Modène. Il n'eut pas d'enfants ; 
mais en mourant , pensant qu'il laissait enceinte 
la duchesse sa femme , il désigna pour son hé- 
ritier son fils posfliume, et à défaut de celui-ci , 
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riofant don Carlos , fils de sa nièce Elisabeth 
Famèse. L'empereur Charles YI séquestra 
aussitôt la succession , déclarant qu'il la resti- 
tuerait à rinfant don Carlos , si la grossesse de 
la duchesse ne se yérifiait pas. Bientôt il fut 
avéré que ia duchesse n'était pas enceinte; et 
en Tertu d'une convention conclue à Vienne, au 
mois de septembre 1731 , don Carlos prit pos- 
session dn duché de Parme. Avec Antoine s'é- 
teignit la maison de Famèse. 

MifUno, Historia de Bspalia. — Art de véHfUr le» 
dates. — Pour tous la Famè»e,UtlM » FamtOes noMes 
de TltaUe. 

FARRÈSB (Elisabeth), Voy. Éusabeth. 

^VAKsàsR {Henri) , philologue belge , né à 
Liège, vers 1550, mort à Pavie, en 1616. Il était 
très-versé dans la jurisprudence et les langues 
andennes. S'étant rendu en Italie pour se per- 
fectionner dans les sciences , il fut nommé pro- 
fesseur royal d'éloquence à l'université de Pavie, 
où l'on pense qu'il termina sa carrière. On a de 
lui : De imitatione CiceroniSy seu de scriben- 
darum epistolamm rcAione; Anvers, ; 1571, 
in-8' ; — De Verborum splendore et delectu 
Appendices dux; Venise, 1590; — De Simu- 
lâcro Reipubticx^ sive de imaginibus polUicx 
et csconomicx virtutis, lib, IV; Pavie, 1595, 
in-S*"; ^ Diphtera Jovis, sive de antiqua 
principu instUutioney libri lit; Milan, 1607, 
in-4*. 

Becdeaéire-Haaul, Biographi» UégeoUe, 1 1. 

*FARO (Frà André de), missionnaire por- 
tngais, né dans les Algarves, mort en 1678. U se 
fit frandscain, et s'embarqua, avec onze de ses 
compagnons , pour prêcher la foi chrétienne en 
Gainée. An bont de quinze jours, il parvint à 
Santiago, capitale des tles dn Cap-Vert, où une 
grave maladie le retint. Convalescent à peine, il 
entra dans l'intérieur de la Guinée, et il parcon- 
nit ces régions inconnues, avec un zèle qui triom* 
pba des plus grands obstacles. Après avoir couru 
des périls extraordinaires, il fonda plusieurs 
églises, et revint en Portugal, où il mourut. Le 
«m vent de Villa-Vidosa conservait le manuscrit 
où il avait raconté ses voyages, sons le titre de 
Ëeiaçdo historica da Missdo de Guiné. Ce 
livre a été consulté par plusieurs auteurs, et no- 
tamment par Manoel de Monforte, qui en a 
donné l'extrait dans sa Chronica da provincia 
da piedade. F. D. 

BirboM Macbado. BibUothéCû Lusitana. 

rA&OH ( Samt ) , sanctus Faro ou Burgun- 
do/aro, né vers 592, mort le 28 octobre 672. 
Fils d'Agnéric , l'on des piindpaux offiders de 
Théodebert, roi d'Anstrasie, il fut élevé à la 
cour de ce prince. passa en 613 à celle du 
roi Clotaire II , auprès duquel il jouit d'un 
grand crédit H renonça ensuite an monde avec 
consentement de Blidedûlde, son épouse , reçut 
h tonsure cléricale dans l'église de Meaux, et 
fat choisi pour évêque de cette ville en 627. Il 
eouvema son diocèse avec un zèle infatigable, et 
assista an eondle de Sens en 657. Il fut enterré 
Kouv. Biocn. oÉNài. — T. vm. 



dans l'abbaye de Sainte-Croix, située près de 
Meaux et appdée plus tard Saint-Faron. 

D. Mabinon. jiet. BenedieU t. H- - BaUlet, Kiev des 
SainU, L m. t8 oct. 

FAAQUHAB (Georçes), auteur dramatique 
anglais, né à Londonderry (Irlande), en 1678, 
mort à Londres, en 1707. Il abandonna l'univer- 
sité de DubUn , où ses paroits l'avaient envoyé 
achever son éducation, pour se faire comédien ; 
mais, un jour, jouant dans V Empereur indien 
deDryden et représentant Guyomar, personnage 
qui tue un générai espagnol, il frappa si mal- 
heureusement de son épée l'acteur chargé de ce 
rôle, qu'il lui fit une blessure dangereuse. Ce 
regrettable accident dédda de sa carrière, et il 
renonça au théâtre comme acteur, pour n'y plus 
reparaître que comme auteur. Sa pièce de début 
Love and a Bottle, jouée à Londres en 1696, ob- 
tint un succès assez grand, et ses autres ouvrages, 
qui se succédèrent rapidement» rendirent bientôt 
son nom populaire; il obtint alors une commis- 
sion de lieutenant, ce qui lui permit, en l'affran- 
chissant d'un travail suivi et régulier, de se livrer 
à ses goûts pour le plaisir; il le fit malheureu- 
sement avec une ardeur trop grande ( les lettres 
qu'il a laissées sont là pour l'attester ), et les 
succès qu'il obtint dans le monde nuisirent beau- 
coup à sa santé et beaucoup plus encore à sa 
fortune; aussi^ à son retour de Hollande, où des 
créanciers impitoyables l'avaient forcé de fuir, 
résolut-il de refaire sa fortune an moyen d'un 
riche mariage. Une jeune fille très-belle et qui 
l'aimait voulut devenir la femme de ce spiritud 
libertin; mais comme sa fortune était loin d'é- 
galer sa beauté, elle se fit fabriquer de faux 
titres de noblesse , paria de biens qu'elle ne pos- 
sédait pas, et parvint ainsi à réaliser ses projets; 
Fargnhar l'épousa. La nue ne tarda pas à être 
découverte ; mais le poète, au lieu de faire caa- 
ser ce mariage, qui était nul selon les lois britan- 
niques, donna tfimt son amour à cdle qui l'avait 
trompé. Cette union fut de courte durée, et 
qudques jours après la représentation de The 
BecMX Stratagem, Farquhar mourut, au mo- 
ment où son talent, développé et mûri, allait lui 
donner la gloire et peut-être la fortune. 

Rival de Congrève, Farquhar a laissé huit oo* 
médies, qui sont toutes très-spirituelles et très- 
faciles ; mais on y remarque beanooup de traits 
d'un goût un peu équivoque, et une morale trop 
légère et trop conforme à la vie de l'auteur. Void 
les titres des pièces de Farquhar : Love and a 
Bottle; 1699, in-4° ;— Coiuton^ Couple; 1700, 
in-4»; —• Sir Harry Wildair; 1701, ln-4*; — 
Inconstant; 1702, ^-4^»; — Twin Rivais; 
1703, in-4°; — Stage Côach; 1705, in-4o; — 
Becruiting Ô/ficer; 1705, in-4°; — TheBeaux 
Stratagem; 1707, in-4*. H. Malot. 

BiograpMa Britannica, ~ Bloçrapkia dramatiea. - 
Ctbber, Livee. — Spencc, jinedoctes. 

FARREN (Elisabeth), comédienne anglaise, 
née à Urerpool^en 1759» morte le 23 avril 1829. 
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Sou iJère, d'abord chirurgien, puift apothicaire, 
enfin acteur, étant mort en lai&&ant sa famille 
dans le dénûment le plus complet , Elisabeth fut 
forcée de monter sur le tliéâtre ; elle débuta à 
Liverpool en 1773 et à Londres en 1777. Quoi- 
que douée d'un talent plein de grâce et de déli- 
catesse, elle dut surtout sa réputation k sa re- 
marquable beauté, et ce fut cette beauté qui lui 
valut les hommages des hommes les plus illus- 
tres de l'Angleterre, tels que Fox , le duc de Ri- 
chemond et lord Derby ; ce dernier poussa méma 
la passion jusqu'à prendre pour femme la 6ile du 
pauvre comédien de Liverpool i et en 1797 miss 
Farren devint comtesse de Derby, et prit rang 
dans la plus haute aristocratie de la Grande- 
Bretagne. H. Malot. 

Arbitcr ( Petponlua ) , JUemoirs qf the prestnt Coun- 
«ew (ÉlUabcth Farren ) qf Derby, including anecdotes of 
several distingulshed pertont ; Loodres, lier. 

^FARREMG (Madame Césarie), née Gewol- 
LEH , femme de lettres française , né h Dragui-* 
gnan (Var), le 21 juillet 1802. 6oo père, qai 
était médecin, fut son seul institulenr. Dans une 
épttre, qu'elle composa à Tàge de sept ans, elle 
disait à la Mort : 

Dés Tàge de trots an» tu m'enlevas ma mère , 
Ma tcorest au llueenl ; oomarve-mol mon père. 

Elle cultivait aussi la langue latine , et Lacépède 
encouragea une traduction de La Henriade m 
vers^ latins, qu'elle avait entreprise étant encore 
enfant. Elle épousa en 1819 M. Farrenc, officier 
de cavalerie, et continua à se livrer à l'étude 
et à la poésie. Restée veuve avec trois enfaiits , 
la perte de sa fortune la força de chercher des 
ressources dans ses travaux littéraires. Dans 
ce but , elle vint à Paris en 1834, et se mit à 
faire de petits livres destinés à Hnstniction mo- 
rale et au plaisir du Jeune âge. Ces ouvrages 
eurent du succès, et le nombre en est aujour- 
d'hui très-grand. Quelques-uns font partie de la 
collection publiée sous le titre de Bibliothèque 
de la Jeunesse chrétienne. On a d'elle, en ou- 
tre : Le Mariage de raison et le Mariaç/edHn- 
clination; 1838, in-8«; — V Homme du peuple 
et la grande Dame, drame; 1840, in-8*» ; — 
Le Petit Homme gris , ouvrage philosophique 
et moral-, 1843, in-12; — Petit Théâtre pour 
les jeunes Filles; 1844, in-12. Gwyot de Fèbe. 
ConsUnt Berryeri ffotice en létede V^émi de ia Jmt- 
nùu», oaf rage de mad. Farreoc. — /ournoi de la U- 
brtUrie. 

FARftiL (Don O'). Voy. O' FiRiuu 
FARSBTTi (Cosimo) , juriscoDsulte italien, 
né à Carrare, on 1619, mort à Florence, en 1689. 
Conseiller d'Alberic U, duc de Massa, il fut suc- 
cessivement ambassadeur auprès des républiques 
de Venise et de Lucqaes et du grand-duc Fer- 
dinand U. S'étant fixé à Florence, il fut comblé 
de faveurs par Cosme IIL Farsetti publia quel- 
ques livres de droit, aujourd'hui tout à fait ou- 
bliés. 
T.-a-FarseiU, MoUtU délia FemiglU Fortetti, 

PARftBTTi (L'abbé PAiiifjM), antiquaire ita- 
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lien, né à Venise, le 13 janvier 1705, mort le 
26 septembre 1774. Possesseur d'une grande for- 
tune, il fit mouler à ses frais les chefs-d'œuvre 
de sculpture antique dispersés dans les princi- 
pales villes dUtalie , recueillit un grand nombre 
de bronzes précieux, et fit exécuter des modèles 
en liége et en pierre ponce des anciens monu- 
ments de Rome. 11 forma ainsi un magnifique 
musée, qn'il ouvrit au public. L'abbé Lastasio a 
décrit ce musée, dans une Lettre à V Académie 
de Cortone; Venise, 1764, in-k^. 
Tlpaido, Bioçrafla degli Italiani Uhutri. 

VA RSETTi ( Joseph-Thomas ) , littérateur 
italien , né à Venise , mort dans la même ville, 
en 1775. Il entra dans l'ordre de Malte, ce qui ne 
l'empêcha pas de se livrer à l'étude des lettres 
avec ardeur. Ses œuvres ont paru à Venise en 
1763; elles se composent de poésies italiennes et 
de deux tragédies; la première traduite des 
Trachiniennes de Sophocle, la seconde inspirée 
par la tragique aventure de Guillaume de Ca- 
bestaing et de dame Marguerite, femme de 
Raymond de Castel-Roussillon. On a encore de 
lui une traduction du Philoctète de Sophocle, 
quelques élégies et un recueil de vers latins, pu- 
blié à Paris, en 1755, in-8*', et à Parme, en 1776. 

H, Malot. 

Biogra/la univer$ale, édlt. de VenUe. 

^FARSiT ( Hugues ), écrivain français, vi- 
vait au douzième sièclet 11 était chanoine régu- 
lier de Saint-Jean-des-Vignes k Soissons. On a 
de hii : une Relation de Miracle» arrivés de- 
puis iil^ jusqu'en 1132 dans V église de No- 
tre- Dame de Soissons , insérée par Michel Ger- 
main dans son Histoire de Notre-Ihime de 
Soissons; — uœ Lettre à un chapitre de 
Prémantrés, consei^vée à la Bibl. irop., n" 2842 ; 
-* une Lettre is sa sœur Helvide, existant 
dans la même Bibl., n^ 2484. Louis Lagoor. 

iierinal», Hist, de VAbib, ds N.-D. de Soisaon», prro. 
Tcs, p. 481. — Hist. Utteraire de France, t. %l\, p. 2.:». 

FARULLI {Georges- Ange), historien italien, 
né vers 1650, mort en 1728. Caroaldule de In 
maison de Sainte-Marie-des-Anges à Florence, 
il composa un grand nombre d'ouvrages relatifit 
à l'histoire ecclésiastique et à l'hagiographie ; les 
principaux sont : Storia aronologlca del no- 
bile et antico monastero degli AngioU di 
Fireme, delV ordine Camaldolese; Lucques, 
1700, 20 vol. in-4*' ; — Annali e Memerie dell 
antica e nobile città di S.-Sepulcro; Foli- 
gno, 1713, in-4°; — Annali di Àrevyo in Tos- 
cana; FoUgno, in-4''}— Vita délia B. EUsa- 
betta Salviati ; Bassano, 1723, iA'4<*. 
iVtfotxi DiûoTUtrio Utorieo (pablié 4 toasano}. 

*FABA]io ( 3rom»ui5o), peintre de l'école napo- 
litaine, mort vers 1700. Il fut i» des bons élèvf» 
de Luca Giordaao; mais il n'a laissé qu'un petit 
nombre de fresques , s'étant coosaeré exelusi- 
vement à un genre éphémère dans lequel il ae 
fit une grande réputation ; il excellait à peiinira 
à la détrempe de grandes compositinns pour 
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romement de samto-sépulcres, de ci*èches, 
d'expositions du Bainl-sacrenaent et aotrea pom- 
pes relifieuses. E. B—n. 

Lanzi, Storia detta Pittura. - Tleoul, Dtzionario. 

FASGB (Augustin-Henri) , médecin alle- 
mand , né à Amstadt (Thuringe), le 19 février 
1639, mort le 22 janvier 1690. Il étudia la mé- 
decine à Tuniversité d'Iéna, fut reçu docteur 
en 1667, et devint professeur de la faculté en 
1673. Il y enseigna la chirurgie, la botanique et 
Tanatomie. On a de lui : Ordo et methodus co- 
gnoscendi et curandi causum; — De Marbo 
dominorum et domino morborum; 1670; — 
1>t Vesicatoriis ; 1673; — De Myrrha; 1677 ; 

— De Castoreo; 1677 ; — Z>e 'AuroxsipCa, 1681 ; 

— De Ovario Mulierum; 1681; — IlapwTiSec 
pkifsiologice et pathologice considérâtes 1683; 

— De Febre amatoria; 1690. 
Étoy . Dict. hUt. de la Médecine. 

* FjàSGH ( CharleS'Frédéric-Chrétien), com- 
positeur allemand , né à Zerbst, en 1736 , mort 
à Berlin, en 1800. Fils d'un maître de chapelle, il 
annonça de bonne heure sa vocation musicale. 
Il se forma ensuite sous le virtuose Hsertel de 
Strelitz. En 1756 il obtint un emploi dans la 
chapelle de Frédéric II. Fasch fonda TAcadémie 
<le Chant de Berlin. Avant de mourir il brûla les 
manascrits de ses œuvres musicales. 

Fétis, Mogr.wniv. des Mutleiens. 

vjkscrrRhhi { Honoré), en latin fasitkl- 
LCS, poète latin moderne, né à Isemia,en 1502, 
mort à Rome, en mars 1564. Il entra chez les 
Bénédictins de la congrégation du Mont-Cassin, 
ei devint gouverneur du cardinal Innocent del 
Monte, neveu de Jules III. Nommé, en 1555, 
évêque d'Isola , il assista au concile de Trente. 
Dea\ ans avant sa mort il résigna son évêché 
pour vaquer plus librement à des exercices de 
piété. Ses poésies latines, qui pour Télégance 
peuvent se comparer aux meilleures du temps, 
ont été insérées dans les Delicix Poetantm 
Kaiomm, p. 952, et dans les Carmina illust, 
Poetar. ItaL, IV, 191 ; elles ont été réimpri- 
mées avec des additions par J.-Vinc. Meola; 
Naples, 1776. On a encore de Fascitelli une 
bonne édition de Lactance; Venise, Aide, 1535, 
in-S*». 

Meola. rie de FoiciteUi. en tôle de sei i*oésiet. • 
Tinbosebl, Storia délia Utt. Ital,, t. VU, part. HI, 

P.S19. 

FASBL ( Jean-Frédéric ), médecin allemand , 
né à Berka (duché de Weimar), le 24 juin 
1721, mort le 16 février 1767. Il fit ses études 
médicales à runiversité d'ICna, sous Kaltsch- 
midt, et obtîJity en 1758, la place de professeur 
extraordinaire. On n'a de lui que des opuscules 
dont le plus important fut publié après la 
mort de l'auteur, sous le titre de Elementa 
Medieinœ forensi accommodata; léna, 17C7, 
iD-4*; trad. gù allemand par Chrétien-Godefroy 
Lange, Leipzig, 1768, in-8* ; Wurlzbourg, 1 770, 
in-s**. Fasel a publié en outre les ImtUuhones 
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medicinœ legalis vel/orensis deTeichmeyer^ 
léna, 1764, in. 8«. 

Biographie médicale. 

«FASOLATO (Agostino), sonlpt^iir véni- 
tien , travaillait à la fin du dix-septième siècle 
et au commencement du dix-huitième. Cédant 
au mauvais goût de son époque et doué d'une 
prodigiense habileté à tailler le marbre, il 
chercha moins à atteindre la perfection de l'art 
qu'à en vaincre les difficultés matérielles. Il se 
fit connaître par de véritables tonra de force, 
dont le plus étonnant est le fameux groupe de La 
Chute des Anges rébelles, que tous les étrangers 
vont visiter à Padoue, dans le palais Tranto-Pap- 
pafava. Soixante figures entièrement nues, d'en« 
viron 0^,30 de proportion, forment une espèce 
de pyramide d'un seul bloc de marbre de près 
de trois mètres de hauteur, qui ne présente de 
tous côtés qu'un incroyable entrelacement de 
corps , de têtes, de jambes, de bras enchevêtrés 
dans les poses les plus extraordinaires, les plus 
singulières. Chaque figure est presque entière- 
ment isolée des autres, et l'imagination ne peut 
concevoir que le ciseau de l'artiste ait pu fouiller 
ainsi le marbre, et par d'étroites ouvertures ar- 
river à terminer chaque ange , chaque démon 
avec le fini le plus précieux. Fasolato avait cxé 
cuti' ce groupe pour le bailly de Malte, Trento, 
qui lui en commanda un second dn même genre 
dont il voulait faire présent au j^rand- maître de 
l'ordre. Ce groupe, dont on ignore le sujet, fut 
pris en mer par des corsaires barbaresques, et 
l'on ne sait ce qu'il est devenu. Fasolato a sculpté 
pour le palais Maldura de Padoue un troisième 
groupe^ composé seulement de six figores,de plus 
grande proportion, représentant V Enlèvement 
des Sabines. E. B— n. 

Cleognara. Storia délia Scultura. — Tlcozzl , Dlzio- 
nario. — Paolo Faccio , Nuova Guida di Padova. 

FASOLO (Jean), en latin faseolcs, érudlt 
italien, né à Padoue, dans la première partie du 
seizième siècle, mort dans la même ville, au 
mois de décembre 1571. Il succéda à Robortel 
dans la chaire de belles-lettres à l'université de 
Padoue. On a de lui la première traduction du 
Commentaire de Simplicius sur le Traité de 
VAme d'Aristotej Venise, 1543, in-fol. 

^ttoco Dizionario'.istorico Cédit. de Bassano}. 

*FA§OLO (Jean- Antoine) y peintre italien, 
né à Vicence, en 1528, mort à Vérone, en 1572. 
Élève de Zeloti et de Paul Véronèse, il imita 
surtout ce dernier. Il excellait à peindre des su- 
jets allégoriques. Il raoorat d'une chute qu'il fit 
en peignant la salle du podestat de Vérone. Parmi 
ses œuvres les plus remarquables, on cite : La 
Piscine, à Saint-Roch de Vérone ; et dans la ga- 
lerie royale de Dresde, on portrait de femme 
vêtue d'étoffe blanche parsemée de fleurs d'or, 

Lanil, HUtoria délia Pittmra, 1. 111. 

* FASOLO {Bernardin) , peintre italien, né 
à Pavie, vivait dans la première moitié du set- 
Hème siè0le< Il Ait un des meilleors élèves de 
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Léonard de Vinci. On voit de lui au Musée du 
Louvre un beau tableau daté de 1518, lequel 
représente La Vierge assise sur son trône et 
tenant son fils dans ses bras. 
Lanzl, Hittoria délia Pittura, t. iv. 

* FASSARi ( Vincent ) , théologien sicilien , né 
àPa]erme,en 1599, mort dans sa ville natale, en 
1663. Il entra dans la Société de Jésus en 1614, 
et enseigna successivement les belles-lettres , la 
philosophie, la théologie et l'Écriture Sainte. On 
a de lui beaucoup de Meditationi sur des sujets 
religieux, et d'autres ouvrages de philosophie 
et de piété ; les principaux sont : Disputationes 
philosophiez de quantitate, ejusqœ corn- 
positione, essentia, etc.; Palerme, 1644, in- 
fol.; — Immaculata Deipares Conceptio théo- 
logien commissa trutinx; Lyon, 1666, in-fol. 

Mongitore, Bibliotheca SUmla. - Aug. et AI. de Hac- 
ker, Bibliot/iéque des Écrivains de la Comp, de Jésus. 

* FAS8ETTI (Giovanni'Battista), peintre 
de l'école de Modène, né à Reggio, en 1686, mort 
après 1772. Issu de parents pauvres, il dut se 
mettre au service de Giuseppe Dallamano, dont 
il broyait les couleurs; ce ne fut qu'à l'âge de 
vingt-huit ans qu'il essaya de peindre à son 
tour. Ayant quitté son premier maître, il s'at- 
tacha à Francesco Bibbiena, et sous sa direction 
il ne tarda pas à devenir un des plus habiles 
peintres de décoration de son temps. 11 peignait 
encore à l'âge de quatre-vingt-six ans. E. B— n. 

Tlraboschi, Notizie degli Artifiei Modenesi. - Unzi, 
Storia délia Pittura. - Tlcozii, DUionario. 

FA8S1N (Nicolas-Henri- Joseph de), peintre 
belge, né à Li^e, le 20 avril 1728, mort le 21 
janvier 1811. A l'âge de vingt ans il entra dans 
les mousquetaires gris du roi de France. En 
1754 il quitta son corps pour organiser une com- 
pagnie de cavalerie ; mais à la paix il revint dans 
son pc^ys, et s'adonna à la peinture, qu'il avait 
déjà cultivée dans sa jeunesse. A quarante ans 
il fit le voyage d'Italie. Il se fixa ensuite à Ge- 
nève, et ne tarda pas à se faire une réputation 
d'habile paysagiste. Malgré les ofTres de Cathe- 
rine II, qui voulait l'attirer à Saint-Pétersbourg, 
Fassin revint en Belgique, et après avoir habité 
successivement Bruxelles et Liège, il alla se 
fixer à Spa, où il termina ses jours. Les compo- 
sitions originales de Fassin ont de la richesse et 
de la variété ; elles offrent un dessin correct, on 
coloris naturel et pur; ses copies de Both et de 
Berghem sont des chefs-d'œuvre. 

Van HttUt, Notice biographique sur Fassin; Liège, 
1817, In-S*. — RecdeUèvre Hainêl. Biographie lÀégeoise, 

* FASSOLO {Bernardino)f pemtre de l'école 
milanaise, né à Pavie, florissait au commence- 
ment dn seizième siècle. U est incroyable qu'un 
artiste d'un aussi grand mérite soit resté pendant 
près de trois siècles inconnu à tous les biogra- 
phes; ce ne fut pourtant qu'à la fin du siècle 
dernier qu'apparut à Rome une madone du plus 
beau style léonarde^que avec cette inscription : 
Bemardinus Faxalus de Papia fecit 1518. 
Ce cheM'oeuvre indique évidemment que son 
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auteur fut un des meilleurs élèves de Léonard 
de Vinci. De la galerie Braschi il est passé au 
Musée du Louvre, où il est resté. £. B~n. 

Lanzl, Storia délia Pittura. — Ticozzl. Di%ionario. 
— F. VtlloU Notice des Tableaux du Musée du Louvre. 

FASSONi (Libérât)^ théologien italien, ué 
vers 1700, mort à Rome, en 1767. Il était reli- 
gieux des écoles Pies, et professait la théologie 
dans le collège de son ordre à^ Rome. On a do 
lui : De Leibnitiano Rationis Pnncipio;Sini- 
gaglia, 1754, in-fol.; — De grœca Sacrarum 
Litterarum editione a LXX interpretibits ; 
Urbin, 1754, in-4''; — De Piorum in sinu 
Abrahx beatitudine ante Christi mortem; 
Rome, 1760, in-4''. 

Richard et Giraud, BU>1. sacrée. 

' FASTiDirs , moine ou évéque anglais an 
cinquième siècle. On manque de détails sur sa 
vie; il reste de lui un Traité de la Vie chré- 
tienne, qu'Holstenius a publié à Romo,en 1633, 
d'après un manuscrit fort ancien ; les doctrines 
pélagiennes , alors répandues en Angleterre , se 
montrent dans cet écrit. G. B. 

Galland, Bibliotheca Patrum, vol. IX, p. 481; Proie- 
gomena^ p. xxix. — CelHIer, Histoire des Écrivains 
ecclésiastiques, t. XIV, p. SS6. 

* FASTOUL ou FATOCL {Bttude, du latin 
Balduinus), trouvère, né à Arras, florissait 
pendant le treizième siècle dans cette ville, fé- 
conde en poètes renommés et connus par leurs 
chants romans-wallons. Nous ignorons les par- 
ticularités de la vie de Baude Fastoul jusqu'au 
temps où, peu après avoir assisté à un tournoi, 
comme il nous l'apprend , il fut pris d'une ma- 
ladie incurable, la lèpre très-probablement, dont 
avait été atteint aussi son compatriote le fa- 
meux Jean Bodel, mort au commencement du 
treizième siècle {voir ce nom). Comme tout le 
monde fuyait le pauvre trouvère, il se vit obligé 
de quitter Arras. Selon l'habitude de l'époque, 
il formula dans un Congié, à l'imitation de celui 
d'Adam de La Halle (voir ce nom), ses adieux 
à ses compatriotes et à ses bienfaiteurs de la 
même ville. Cette pièce, très- remarquable, com- 
mence ainsi : 

SI Je Savoie dire on faire 
Cose kl autrui deaat plaire, 
J'en arole monlt bien loisir. 

il y cite ensuite un très-grand nombre de noms 
de personnes qui existaient alors dans la ville 
d'Arras, et parle des rapports qu'il avait eus 
avec le mayenr : 

Pitiés, par mon consel vlas 

Congté prendre au mayeor d'Arras. 

Car U me solalt avoir fcter ( me chôrlssall). 

Entre autres choses encore , il y dit : « Il me 
faut aller dans une maison où je devrai fournir 
bon gage avant d'avoh* une bonne ou mauvaise 
nourriture , car les échevins ont décidé que je 
devais me mettre en possession dn fief de Jean 
Bodd. » 

Bsklevia ont trouvé un brief» 

Ke Je dol recevoir le fief 

Kl vient de pir lebaD Bodel 
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Oo ne peut, faate d'indication , préciser à 
quelle vilte, à qnel hospice fut affectée cette 
rente; peut-être fut-ce à la léproserie de Menlan. 
L'œuvre de Bande Fastoul, qui figaraitau n* 2736 
des mannscrits de la bibliothèque du duc de La 
Vallière, est cataloguée mainteDant au n** 7218 
au% mannscrits français de la Bibliothèque îm- 
pénale. Barbazan, dans ses Fabliaux et Contes, 
1808, tome I, p. 111 et suiv., a publié le Congié 
de Bande Fastoul, d'à peu près 700 vers. 
Jules Perin. 

Arttiiir-Dlnaiix, TYcuvérêSi jongleurs et méneitreU du 
m>rd de laFrmeéet du midi de la Belgiqtte; Trouoéres 
artéiiensy- Valendennes, t III, 184S. 

FASTKADBy reine de France, morte en 794, 
à TAg^ d'environ trente ans. £Ue était fille de 
Rodolphe ou Raoul, duc de Franconie (1). Char- 
les l^', roi des Francs (2), Fépousa à Worms, en 
783, quelques mois après la mort de sa seconde 
femme, HUdegarde. Le duc de Franconie était un 
de ces riches seigneurs dont la cour égalait 
presque en splendeur celle de leur souverain ; 
comme lui , ils avaient des nobles pour domes- 
tiques, et des grands-officiers de toutes déno- 
minations. La nouvelle reine se montra altière, 
impérieuse et dure ; ses défauts la firent haïr des 
sôgnenrs austrasiens. Les mécontents se réuni- 
rent autour de Pépin dit le Bossu , fils de Char- 
les 1**^ et d'une concubine ou femme du second 
ordre, dont il s'était séparé avant d'épouser la 
princesse deLombardie, Hermengarde. Blessé 
des dédains dont l'accablait Fastrade, Pépin 
conspira contre son père, qui ne lui avait pas 
accordé d'apanage. Cette conspiration ayant 
été découverte, les complices du jeune prince 
subirent différents supplices, à l'instigation de 
Fastrade, dont le caractère était cruel; et mal- 
heureusement elle jouissait d'un grand ascen- 
dant sur l'esprit du roi, qui pour lui complaire 
n s'écartait, dit £ginhard, de sa bonté et de sa 
douceur habituelles ». Les conseillers de Char- 
les l'emportèrent cependant sur la reine en ce 
qui concernait Pépin. An lieu de le condamner à 
mort, on le fit raser et enfermer dans un mo- 
nastère. Fastrade eut deux filles, Théodrade et 
Hiltmde, qui devinrent abhesses, la première 
d'Aigenteuil, la seconde de Faremoutiers. Après 
onze ans de mariage, cette reine mourut, à Franc- 
fort-suT-le-Mein. âiarles se consola promptement 
de sa perte, en épousant, en quatrièmes noces, 
une princesse allemande, nommée Luitgarde. 
C. Lebrun. » 

Égtnhard, Fie de CKarlemagne. - Dtnïcl, HUioire 
de Ptmtee. 

* FASTRADE ( Flaster OU Fastràde, et plus 
fréquemment), abbé de Glteaux, né dans les 
premières années du douzième siècle, mort à 

(t) U Franconie Unit son nom de U colonie «e Francs 
que CiDTte avait étabUe en ce pays, pour protéger la 
Gaaie conire les Incursions des Thurtngtens. 

(S) Le titre de Magniu ou Grand ne fut donné à 
Oiarles qoe quelque temps après sa mort. Comme ce 
prince ne fot couronné empereur d^Ooddent qu'en 800, 
Fastnde n'a pas été Impératrice. 
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Paris, le 11 avril 1163. Il succéda à saint Ber- 
nar dans la charge de prieur des Cisterciens de 
Clairvaux , et embrassa les intérêts de l'Église 
dans le schisme qui suivit l'élection du pape 
Alexandre III. Fastrède a écrit deux lettres; 
l'une est imprimée dans les Opéra de saint 
Bernard , l'autre dans le Xe vol. des Conciles 
du P. Labbe. Louis Lacour. 

CalUa christiana, t. III, p. t71, t. V. p. 800. - Dubois, 
Histoire eceUskutique de Paris^ I- XIII. ch. iv. —Hist. 
HUéraire de FrancOy t. XII, p. es5. 

FATU (ÂboihNasr). Voy, Al-Fath ibn-Kiia- 

CAN. 

FATHIMB OU FATBIMBT , fille de Mahomet 
et de Khadidja, née à La Mecque, en 606 de J.-C, 
morte en 632. A l'âge de quinze ans, en l'an 2 de 
l'hégire (623 de J.-C), elle épousa Ali, dont 
elle fut la première et la^seule femme tant qu'il 
vécut. Elle fut mère de Hosséin, Hassan et Moh- 
sen. C'est d'elle que prétendaient descendre les 
khalifes fathimites d'Egypte. Encore aujourd'hui 
les seyyids et les schéri/s , qui seuls ont titre 
de noblesse dans les pays musulmans, et qui 
portent le turban vert pour marque de distinc- 
tion, font remonter leur origine jusqu'à Fathime. 
Celle-ci est au nombve des quatre femmes que 
Mahomet regardait comme douées de la i)erfec- 
tion. E. Beauvois. 

ÂbuICéda, Fie de Mahomet, trad. par Gaffoler, p. 17, 
es.— AbalfaradJ. Hist Dynast., trad. par Pococke, p. 108. 
~ M. Causain de Perceval, Essai sur l'hist. des Arabes 
avant fislamisme, t. I, p. 829-330 ; t III, p. 84, 88.. sso. 

- Mort de Falhlmc, extr. du Deh. Médjtts; dans les New 
Miatic MiseellarUes, Calcutta, 178», in-i». 

* FATHiMET, fille de Yousouf ben-Yahya 
al-Moghamir de Ccrdoue, morte en 319 de l'hé- 
gire (931). Elle est la première des femmes ara- 
bes qui aient exercé la profession de juriscon- 
sulte et écrit sur le droit. £. B. 

Ahmed ben-Taliya ad-DhobI, Boghiet at-MoUemis. — 
J. de Hammcr, Literatur^Geschichte der jiraber, t. IV. 

p. 143. 

* FATIR AL-MEDJNOUN ( AbOU-Schodja) ^ 

émir d'Egypte, né en Asie Mineure, de parents 
grecs, mort au Caire, en 350 de l'hégire ( 961 de 
J.-C). Fait prisonnier par des musulmans, dans 
le château de Dzou'l-Kelaat , il vint en la pos- 
session d'Ikhschid, khalife d'Egypte. Après la 
mort de ce prince, il se retira dans ses pro- 
priétés du Fayyoum, pour éviter d'obéir à Ka- 
four, naguère son égal , mais alors devenu régent 
du royaume. L'insalubrité du climat de cette 
province et sa mauvaise santé le forcèrent à 
retourner au Caire. 11 y fit connaissance de Mo- 
tcnebbi, qui l'a immortalisé par ses célèbres 
kassidets intitulées Fatikiyet. £. B. 

Ibn-Khaltikan, Biogr. Diction., trad. par M. Mac-Guc- 
kin de SUnc, t. I. p. IIO, t. II. p. *88-4«8. - Abuiféda, 
Ann, MosL, trad. de Rdake, 1 11, p. 478. - Motencbbl, 
trad. en aU. par H. J. de Hammen vienne, 18», ln-8». 

VATIMIDBS OU FÂThAmIDBS. Voy. Ah- 
HAHDY. 

FÂTio DE DVILLERS ( Ntcolos ) , savant 
géomètre et célèbre fanatique , né à Bàle, le 16 
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féTrier 1664, et mort eo 1753, dans le comté de 
Worcester. 11 fut élevé à Genève et reçu bour- 
geois de cette tîHc. Après avoir ensuite passé 
quelque temps à Paris et à La Haye , il adopta 
l'Angleterre pour sa patrie. JDe bonne heure il 
donna des preuves d'une grande aptitude pour 
les sciences exactes. Il commença à se faire con- 
naître par une lettre quil écrivit, à TAge de dix- 
huit ans, à Cassioi, et qui contenait une nouvelle 
théorie de la terre et une hypothèse pour expli- 
quer la forme de Tanneau de Saturne. S'étant 
rendu à Paris att commencement de 1683 , il 
reçut des membres de l'Académie des Sciences 
des témoignages flatteurs de leur estime pour ses 
connaissances précoces. Cette môme année, en 
mars et en avril , l'attention du monde savant 
fot attirée par l'apparition d'une lumière sem- 
blable en couleur et en intensité è celles de la 
queue des comètes, et qui se montrait tantôt après 
le crépuscule, tantôt avant l'aurore. CassinI, 
pour expliquer ce phénomène, établit la théorie 
de la lumière zodiacale. Fatio, qui avait suivi ce 
savant dans ses observations , et qui eut occa- 
sion l'année suivante de les répéter à Genève , 
donna, en 1685, à cette hypotlièse des dévelop- 
pements nouveaux, qui Âirent reçus avec fa- 
veur (1). En outre de travaux imi)ortants sur 
l'astronomie mathématique, on doit à ce savant 
plusieurs applications utiles ou curieuses des 
sciences à la navigation et à l'industrie, par 
exemple ane nouvelle manière de mesurer la 
vitesse de la marche d'un vaisseau, un moyen 
d'utiliser comme moteur le mouvement des eaux 
occasionné par le sillage d'une embarcation , un 
procédé pour percer les rubis , ce qui les rendait 
propres à être employés dans l'horlogerie. Falio 
fut la cause première de la discussion soulevée 
entre Leibnitz et Newton sur l'invention du 
calcul différentiel. Piqué, dit-on, de n'avoir pas 
été mis an nombre des mathématiciens aoxcjuels 
Leibnitz proposait la solution de problèmes dif- 
ficiles , il vengea son amour-propre offensé en 
contestant les droits que celui-ci croyait avec 
raison avoir à la découverte do calcul différentiel 
(calcul des fluxions). 

Cet homme, qui s'était fait connaître de si 
bonne heure comme un habile mathématicien , 
qui justifia par ses travaux les espérances qu'il 
avait fait concevoir, qui fut reçu à vingt-quatre 
ans membre de la Société royale de Londres et 
qui aurait été admis plus Jeune encore à l'Aca- 
démie des Sciences de Parts s'il avait consenti 
à renoncer au culte protestant, se laissa égarer 
en religion jusqu'aux dernières limites de l'ex- 
travagance. Non-seulement il se fit à Londres 
en 1706 l'ardent défenseur des prophètes des 
Cévennes ( uoycs l'article Faoe), mais encore il 
se crut lui-même inspiré par l'esprit divin et ca- 
pable de prophétiser et de faire des miracles. 

[\) Voir une commnnlcaUon de Choiiet sur l'cxplicalion 
développée par FaUo dans Ic« IfouveUes de la Bépublique 
dtt UttrÉSt i«S6, mars, p. 180-107. 



! Des discussions très-vives éclatèrent snr les pré- 
tentions des prétendus prophètes. Lsl Lettre sur 
Venthousiasme de Shaftesbury, écrite à cette 
occasion , ne suffit pas pour rameneç les esprits 
au sens commun. Il fallut avoir recours à des 
mesures sévères. Fatio et deux autres fanatiques 
furent condamnés à l'exposition publique, avec 
un écriteau attaché au chapeau (1). Loin de le 
corriger, cette punition poussa son exaltation 
jusqu'au dernier paroxysme. Il conçut le projet 
de convertir au christianisme tous les haûtants 
de la terre, et il partit pour l'Asie dans le des- 
sein de commencer son œuvre. Le reste de sa 
vie est peu connu. On sait seulement qu'il re- 
tourna en Angleterre , qu'il y vécut dans la re- 
traite, et qu'il persista jusqu'à la fin de ses Jours 
dans ses croyances extravagantes , tout en con- 
tinuant cependant à s'occuper de travaux scien- 
tifiques. 

Outre plusieurs articles d'astronomie ma- 
thématique publiés dans la Bibliothèque uni- 
verselle en 1687, dans les Acta Erudit. Lips. en 
1700, dans les Transactions philosophiques 
en 1713 et dans le Gentleman*s Magazine en 
1737 à 1738, on a de lui : Lettre à M. Cassini 
sur une lumière extraordinaire qui paraît 
darts le ciel depuis quelques années; Ams- 
terdam, 1686,in-8*'; — Epistola de Mari Aineo 
Salomonis ad Bernardum, in qua ostenditur 
geometrice satisfleri posse mensuris qux de 
Mari ^Eneo in Sacra Scriptura habenlur ; 
Oxford ,1688, in-8" ; — Lineœ brevissimoi De- 
scensus, investigatio gcometrica duplex ^ cui 
addita est investigatio geometrica soUdi ro- 
tundi in quo minima fiât resisientia; Lon- 
dres, 1699, in-4'»; — Navigation improved, 
belng the Methodfor finding the latitude at 
sea as well as by land (La Navigation perfec- 
tionnée, ou méthode pour trouver la latitude en 
mer aussi bien que sur terre) ; Londres, 1728, 
in-fol. 11 s'agit principalement dans ce livre de la 
détermination de la latitude au moyen de deux 
observations de la hauteur du soleil et du temps 
écoulé entre elles. — Bœhmer et Seuebier loi 
attribuent un ouvrage anonyme intitulé : Fruis- 
walls improvcd ( Espalier perfectionné ) ; Lon- 
dres, 1699,in-4*, et dans lequel est décrite une 
nouvelle espèce de terrasse inclinée propre h, la 
culture des fruits en espalier. Fatio avait publié 
aussi quelques écrits en faveur des prophètes des 
Cévennes ; nous n'avons pu enrehrouver les titres. 
Il laissa en mourant un assez grand nombre 
d'ouvrages inédits, qui passèrent entre les mains 
du professeur Le Sage de Genève i aucun d'eux 
n'a été publié. Michel Nicolas, 

Scneblcr, Hist. Mt. de Genève, t. lU. 

FATIO DE DViLLERS {Jcan-Christophe) ^ 
frère atné du précédent, se livra, comme lui, 
à l'étude des sciences , principalement à l'astro- 
nomie et à la physique. Ses travaux lui ouvrî- 

(1) Senebler, dan» ton Uist. littër. de Genève^ prétend 
que cette exposition n'ent lieu qa*en effigie. 
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rent en 1706 les portes de la Société royale de 
I^ndrcs. Le 2* vol. de Vffistoire de Qenève de 
Spon contient quelques observations de lui sur 
l'histoire naturelle des environs du lac de Ge- 
nève, et le n^ 306 des lYansact. philos, on 
extrait dcMa description d'une éclipsa de soleil 
qu'H avait observée à Genève. Ënfln^ il a anssi 
publié un petit écrit pour prouver la fkasseté du 
prétendu manuscrit sur rhistolre de Genève 
trouvé dans le château de t^rangius, et dont Gre- 
gorio Lctl, qui le premier en lit usage , fut vrai* 
semblablenicnt Taotenr. Mldiel Nicolas. 

Senebtrr, HUt. Htt. de Genève, t. lil. 
* PATOtr ( Nicolas ), écrivain mystique fran- 
çais, né h Arras, en 1644, mort à .^aint-Omer, le 
17 août 1694. Il prononça ses vœux au couvent 
des Dominicains de sa ville natale, et se fit en- 
suite agréger au couvent de Saint-Omcr, où 
il termina ses jours. On a de lui : le Paradis 
terrestre du saint Rosaire de faugiute 
Vierge^ mère de JHeui divisé en douze jar- 
dins à huit parterres, autrement en douze 
octaves à huit discours, excepté le oniièine, 
qui en a douze. Idée qui, sans aucun trait de 
poésie, va produire une rose à cent feuilles 
ou cent discours très-propres sur la même 
matière du Rosaire, en 4 tomes; Saint-Oroeret 
Lille, 1693, nn vol. in-l2. On i)eut juger du 
style par le titre singulier de cet ouvrage : les 
trois tomes, qui devaient suivre» n*ont pas paru. 
Nie. Fatou a traité aussi du fameux miracle de la 
sainte Chandelle ; dont se sont occupés Gazet et 
tant d*autres ; son livre est intitulé : Discours 
sur les Prodiges du Saint Cierge apporté par 
la très-auguste et très-miséricordieuse mère 
de Dieu, comme remède souverain contre le 
feu ardent, dans Véglise cathédraled'Arras, 
le 27 mai 1105; Arras, 1696, petit in-8''. Une 
réimpression en panit dans cette ville, en 1744, 
in- 12. La première édition de ce petit livre cu- 
rieux et assez nré est de Saint-Oiner, 1693. 

Jules PERIN. 

Foppeus, Méwi^ins pimr tervir à Chittoire littéraire 
de* Pa^S'Btu, t. t, p. 14S. - Caron et d'Hértconrt , A«- 
càerettéê sur lêe Hvtts êmptimés à Ârrtu : lSi«<ltM. 

rATOinrlLLli (Nolaitt hë ), auteur drama> 
tique tVançais, vivait vers la fin du dix-septième 
riède.n était conselUer au parlement de Nor- 
mandie, et composa pour Tancien Théâtre-îtalien 
qufai26 comédies en prose qui ont été imprimées, 
sans nom d'auteur, soit en entier, soit seulement 
en partie, dalis le Théâtre-ttalien de Gherardi; 
Paria 1700 ; Amsterdam, 17oi, 6 vol. in-12; oes 
pièces sont : Arlequin chevalier du Soleil ; 
Arlequin-Jason, ou la Toison d'Or; Arlequin 
Ungère du palais; Arlequin Mercure ga- 
lant ; Arlequin Protée; le banqueroutier; 
Colomàine avocat pour et contre ; la Pille sa- 
vante; Grapinian,ou Arlequin procureur. 
Cet ouvrage , qui obtint un grand succès et qui 
censurait très-spirttnellement l*âpreté au ^ain des 

8 d'affaires de Tépoquc, àpreté que latooville 



dans ses fonctions avait pa observei- mi«*ux que 
personne , a eu plusieurs éditions , <lont la pre- 
mière parut en 1684, in-12. On lui attribue aussi 
Isabelle médecin, le Marchand- dupé, la 
Matrone d'Éphèse et la Précaution inutile. 
Hector Maî/jt. 

Bayle , Nouvelles de la ItépublUine de* Lettres. — l)a 
Gérard , Tableg alphabéUquêi ë$ ehnmotogiqwm éM 
Pléeeê reprë$enté«$tur fancimi Tkéâtrv-ltaiien. — Que- 
rard, France littéraire. 

FATTORfi(/Q. Voy. FEnm {Giovanni-Fran- 
cesco }. 

FàU (Jean-lVicolas), en latin f AGIUS, poète 
latm moderne, né à Besançon, vers 1600, mort 
le 16 juillet 16Ô5. Il entra chez les Minimes, et 
parcourut comme provincial de son ordre fAlIcv 
magne, l'Espagne et l'Italie. On a de lui plusieurs 
recueils de poésies latines sur des sujets de 
piété; savoir : Spéculum Vigilantium, Memo- 
ria Dormientium ; Prague, 1040, in-12; — S. 
Maria liberatrix; Munich; 1645 ; — Plorida 
Corona boni Mllitis,seu Èncomia P. Gaspa- 
ris Boni ord. Minim. provincialis ; Munich, 
1652, in-8*. 

Kau, (lansAcs OÈuvres , passim. 

PAUCGi (Charles), graveur italien, né à 
Florence, en 1729, mort vers la fin du dix-hui- 
tième siècle. îl étudia son art sous Carlo Gre- 
gori , et grava beaucoup de planches pour la 
galerie du marquis Gerini. Il alla ensuite s'établir 
à Londres, où il travailla longtemps pour I$ov- 
dell. Parmi ses estampes on cite : La Aatlnié 
de la Vierge, d'après P. de Cortone; — VA- 
doratton des Bergers, d'après le même; —Le 
Couronnement de la Vierge, d'après Rubens ; 
— Une Bacchanale, d'après le même. 

Oandclllnl, Notizle degli trUapliatori, arec les addi- 
tions de Lalgl de Anfrelli, L II et VI M. 

VArcttAftD (Pierre), chîmrgien français, 
né en Bretagne, vers la fin do dix-septième 
siècle, mort à Paris, le 22 mal 1761. Pendant 
quarante ans , Il exerça à Paris, avec beaucoup 
de succès, la profession de chirurgien dentiste, 
on a de lui : le Chirurgien dentiste, ou traité 
des dents; Paris, 1728, 2 vol. in-12. D'après 
Éloy , cet ouvrage est le meilleur qui ait été écrit 
sur les maladies des dents. 

Éloy, DicH&nnaire historique de la MédeettËê. 

FACCHB-liORKL (Louis), Agent polttique 
snJsse, né à Neafchâtel, en 1762, mort dons la 
même ville, le 7 septembre 1829. Issu d'une an- 
cienne famille de Franche-Comté réfugiée en 
Suisse après la révocation de Pédit de Nantes, 
il dirigeait k h révolution , dans sa ville natale, 
on vaste établissement typographique, qui rendit 
beaucoup de services aux émigrés. En 1795 il 
abandonna toutes ses affaires pour se vouer 
sans réserve à la cause des Bourbons , et il Ait 
chargé par le prince de Condé de faire à Pi- 
chegm des propositions de trahison. Dès le dé- 
but sa mission réussit; mais le Directoire reçut 
quelques avis, et Piehegro fut rappelé. Fauche 
lui-même fut arrêté, le 21 décembre 179.i, à 
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Strasbourg. Comme ses précixutioDS étaient bien 
prises, on ne trouva aucune charge contre lui, 
et il fut remis en liberté. Au mois de juin 1796, 
Louis XVIII renvoya renouer des intelligences 
avec Pichegni , alors retiré à Arbois. Le plan de 
contre-révolution était prêt lorsque le général 
fut nommé membre du Ck)nseil des Cinq Cents. 
Aussitôt Faache-Borel se rendit à Paris, d'après 
les intentions des princes. La révolution du 18 
fructidor vint renverser tous les projets du parti 
royaliste, et la correspondance de Fauche avec 
Pichegru, saisie dans les équipages du généra] 
KlingSn, servit de base à Fexposé de la cons- 
piration que publia le . Directoire. Cependant , 
dès le lendemain même du 18 fructidor cet au- 
dacieux agent s'occupa de nouer les fils d'un 
nouveau complot, n se mit en rapport avec 
Barras, qui ne s'était opposé au mouvement 
royaliste que parce qu'on ne s'était pas confié à 
lai (voyez Barras). Quelques jours après, le 
directeur lui fit remettre un passe-port pour 
sortir de Paris. Fauche passa en Angleterre pour 
attendre des communications que Barras s'était 
engagé à faire au prétendant. Des conflits et des 
malentendus , qui naquirent entre lui et un des 
instruments de ses menées , retardèrent l'envoi 
des lettres de Barras. Fauche-Borel eut toute- 
fois, en Angleterre, la satisfaction de serrer 
dans ses bras son admirable Pichegru (ce 
sont les expressions de ses Mémoires et d'in- 
former ce g^éral des dispositions de Barras. Dès 
qu'on eut pu s'entendre avec lui sur ce que le 
directeur exigeait du roi pour prix de ses ser- 
vices, on porta à Mittau ces dernières commu- 
nications. Fauche reçut Tordre de continuer à 
correspondre avec Barras , et profita du départ 
d'un courrier que le cabinet prussien envoyait 
à Paris, pour faire parvenir une lettre au direc- 
teur. Cette lettre était conçue de manière que 
les collègues de Barras pouvaient en prendre com- 
munication, et celui-ci n'en fit pas mystère. 
Talleyrand proposa de communiquer avec Fau- 
che, par le moyen d'Eyriès , qu'il envoyait alors 
en mission à Clèves. Fauche-Borel, néanmoins, 
ne jugeant pas cette voie assez sûre, attendit 
que Barras lui envoyât son confident intime, 
le chevalier Tropez de Guérin, auquel il remit 
les lettres patentes de Louis XVIU. La ré- 
volution du 18 brumaire vint encore anéantir ces 
projets. 

Les pr^aratifs de la paix d'Amiens ne ralen- 
tirent pas les menées des royalistes. Elles sem- 
blaient au contraire prendre alors une grande 
activité. Fauche-Borel fut choisi pour être le 
médiateur entre Moreau et Pichegru; mais à 
peine arrivé à Paris , il (ùt arrêté et conduit au 
Temple. Après une détention de dix-huit mois, 
les instances de l'ambassadeur de Prusse et 
une lettre de S. M. Prussienne elle-même dé- 
terminèrent Bonaparte à lui rendre la liberté. 
Reconduit à la frontière par les gendarmes , il 
partit alors pour Beriin reçut un accueil flatteur 



du roi et de la reine, et ne cessa de rendre à la 
cause des Bourbons des services tels, que Napo- 
léon envoya, à la fin de 1805, trois commis- 
saires à Berlin , pour faire de nouvelles récla- 
mations contre lui. Instruit à temps par la reine 
il partit pour Londres, conférant sur sa route 
avec le ministre suédois, puis avec le roide Suède. 
En Angleterre, il fut chargé, avec d'Entrat- 
gues et de Puisaye, de la correspondance roya- 
liste, et eut à ce sujet de nombreuses relations 
avec l'ancien journaliste Perlet, qu'il dénonça plus 
tard comme un espion de la police impériale. 

De retour à Paris au mois d'octobre 1814 , 
après diverses missions , il essaya plusieurs fois 
de faire parvenir des renseignements utiles 
aux Tuileries. Mais le duc de Blacas, l'homme de 
confianceduroi, le repoussa, neluitémoignantque 
des soupçons iijjurieux. Cependant il continua à 
être l'agent du roi de Prusse , et voyagea , avec 
ses instructions, à Vienne, puis à Gand. A 
peine fut-il arrivé dans ce foyer de l'émigration 
quele ducde Blacas luifitintimer, par le directeur 
de la police , l'ordre de quitter la ville dans les 
vingt-quatre heures. Fauche multiplia pendant 
trois jours ses démarches auprès de plusieurs 
personnages influents, et s'efforça de parvenir 
jusqu'au roi. Deux gendarmes lui furent d'abord 
donnés pour escorte; puis, transféré à Bruxel- 
les , il fut jeté dans un cadiot , où il resta huit 
jours, n ne dut sa liberté qu'aux vives récla- 
mations du ministre du roi de Prusse. H parait 
qu'un semblable traitement ne lui inspira pas la 
moindre rancune pour les Bourbons ; car il se 
mit , à la première nouvelle de la bataille de Wa- 
terloo , en devoir de concourir à la réintégration 
de la monarchie. Il publia : Précis historique 
des différentes missions dans lesquelles M. L. 
Fauche-Borel a été employé pour la cause Me 
la monarchie, suivi de pièces justificatives; 
Paris, 1815 , in-8**, fig., avec cette épigraphe : 
Pcenam pro munere. Cet ouvrage fut lu avec 
beaucoup d'empressement , et l'on y remarqua 
surtout les accusations formulées contre Periet, 
qui répondit en accusant lui-même son adver- 
saire d'avoir trahi la cause qu'il défendait. Des 
mémoires très-curieux furent publiés dans cette 
affaire, et il fut enfin établi , par un jugement 
du tribunal de police correctionnelle , en date du 
24 mai 1816, que Periet {était un escroc, un 
calomniateur, et que Fauche n'avait jamais 
manqué à l'honneur. Cependant, ce triomphe 
ne lui donnait aucun moyen de payer ses dettes. 
Après l'avènement de Georges IV, se voyant 
oublié par ceux qui lui devaient tant, il se retira 
en Angleterre, où il vécut d'une pension que le 
cabinet de Saint-James lui avait autrefois ac- 
cordée. Le roi de Prusse ne lui envoya que des 
lettres qui lui permirent d'ajouter à son nom la 
particule noble et le titre de conseiller d'ambas- 
sade prussien. Il fitencore plnsieura voyages, 
et reparut à Paris, m sa dernière ressource Ait 
de faire publier, à grands frais, des Mémoires 
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que penonne oe lat Toas ces mécomptes toor- 
nèreot la tète de ce malheureux agoit de la di- 
plomatie. Il jeta un regard douloureux sur les 
longs jours inutilement consumés au senrice des 
grands, revint dans sa patrie en juillet 1829, 
et au bout de quelques semaines , cédant à son 
désespmr, se précipita du haut d'une fenêtre de 
sa maison. Telle fut la fin de Thomme qui di- 
sait naïvement avoir fait pour la ruine de Na- 
poléon plus que les hait cent mille baïonnettes 
étrangères dont on a vu un moment la France 
hérissée. 

Outre le Précis historique dté [dos haot, on 
a de Faocbe-Borel : Notices sur les généraux 
Pichegru et Moreau ; Londres, 1807, in-8''; — 
Mémoire pour X. Fauche-Borel, contre Per^ 
let, ancien journaliste; Paris, 1816, in-4*; 
— Réponse de M. Fauche-Borel à M, Riffé, 
substitut de M. le procureur du roi; Paris, 
1816, în-8°; — Mémoires; Paris, 1828, 4 vol. 
in-8». 

Le Bm, DUtUm. mejfc. de la France. — Rabbe, fiols- 
Jotto, etd, Btoffr, uni», et portaUve en dmtewtp,^ &r- 
aaott, Jouy, Jay, etc. Biôçr. wmv. des ConUmporaim. 

FADGHBR ( DenU ), théologien français , né 
à Arles, en 1487 , mort à Tabbaye de Lérins, en 
lô62. Il se fit bénédictin dans le couvent de Po- 
biore, près de Blantoue, et prononça ses vœux le 
7 mai 1508. Il fut envoyé en 1615 au monastère 
de Lérins, et il en devint prieur dans un âge 
avancé. Ses ouvrages, parmi lesquels on cite : 
Ecloga de laudUms insules Lerinensis; De 
Contemptu Mortis Blegia; Annalium Pro- 
tindx Lihri F, ont été recueillis par Vûioent 
Barrali de Saleme, à la suite de Touvrage qu'il a 
publié sous le titre de Chronologia Sanctorum 
et aiiorum Virorum illtutrium ac Abbatum 
tacrx insulx Lerinensis ; Lyon, 1613, in-4'». 
MorM, Grand Diet, historique. 

FAVGHCR ( Jean), médecin et érudit fran- 
çais, né à Beaocaire, en 1530, et mort à Nîmes, 
à la fin du seizième siècle. Le cardinal Geoi^ges 
(TAnnagnac , d'abord archevêque de Toulouse 
et ensuite ardievêque d'Avignon, connu par la 
protection éclairée qu'il accorda aux lettres , loi 
témoignait constamment autant d'estime que de 
tÉmveillance; mais il ne parait pas que J. Fau- 
dirr ait jamais cherché à tirer parti de la faveur 
dool il jouit auprès de ce prince de l'Église pour 
parvenir dans la carrière de la fortune et des 
tMameurs. Nous ne connaissons de lui qu'une 
parai^irase en vers latins d'un poëme d'Âvicenne 
SOT la médecine. Cet écrit est intitulé : Cantica 
Atieennx, carminé elegiaco ex arabico latine 
rtddita; Nîmes, 1630, in-12. J. Faucher nous 
ippread, dans son avertissement au lecteur, que 
a, à l'exemple de plusieurs médecins de' l'anti- 
qnité, il a écrit en vers sur les sciences médi- 
cales , c'est parce qu' Apollon, le dieu de la poésie, 
e«t aussi l'inventeur de la médecine : 

pbcdnH et lavestor niedldiue et carmlato auotor, 



et que ce qui est exposé en vers se grave plus 
facilement dans la mémoire : 

JXaA fadte Inaerpoot doelll modnUto cerebro. 
Michel Nicolas. 
Biofraphi» <f K Gerd, 

* PAUCiiBR (Guillaume), fils du précédent, 
né à Beancaire, médecin et poète latin comme 
lui. On lui doit un poème latin en quatre chants, 
intitulé : Maumorantiados JUbri quatuor, ad 
Henricum Secundum , Maumcrantionum et 
Dampvillxorum dueem serenissimum et sem- 
per victorem; Nfmes, 1632, in-12. Ce poème 
est consacré à câébrer les haute fints de Mont- 
morency : 

Dlcan aciet populosqne toot noreMine taoram 
PrlDclpom, et loilgnet revocabo ei onUoe pugoai. 

Dans des stances françaises qui précèdent le 
poème latin, et qui sont de T. de Chillac, il est 
fiut on éloge pompeux de 6. Faucher. M. N. 

Biofpvphie du GanL 

* FAUGHBR (Jean), controversiste protes- 
tant, mort à Nîmes, en avril 1628. Il était minis- 
tre à Uzès, quand, en 1611, il fut député par les 
églises protestantes du bas Languedoc à l'assem- 
blée de Sommières et en 1615 à celle de Grenoble. 
Cette denûère assemblée ayant été transportée à 
Nîmes l'année suivante , Faucher, dont le con- 
sistoire de cette ville apprécia le mérite, fut 
nommé pasteur et professeur de théologie dans 
cette églûe. Il suivit cependant l'assemblée dont 
il faisait partie, à La Rochelle, où elle avait dé- 
cidé d'aller siéger, et il ne retourna à Nlmesqu'en 
1617, après la oonclosion de la paix. Hommed'une 
grande éneigie, il partageait l'opinion de ceux de 
ses coreligionnaires qui espéraient encore sinon 
faire triompher par les armes la cause du pro- 
testantisme en France, du moins s'assurer par 
une résistance armée la liberté de conscience. Il 
contribua pour sa part à foire prévaloir ces prin- 
cipes dans l'assemblée de 1615 à 1617, une des 
plus énergiques qu'aient eues les réformés. Ce fut 
encore ces principes qu'il soutint quand , en août 
1622, le duc de Rohan, convaincu de l'hupossî- 
bilité d'une plus longne résistance, proposa à une 
réunion de ministres qu'il avait convoqués à 
Nîmes de déposer les armes et de faire la paix. 
Faucher, au nom de ses collègues, s'éleva contre 
ce projet , prétendant qu'ouvrir les villes protes- 
tantes au roi, c'était sacrifier toutes leurs U- 
bertés. Le duc de Rohan essaya en vain de dis- 
siper ces craintes : irrité enfin de ne pouvoir 
vamcre l'opposition, il renvoya l'assemblée en 
s'^criant qu'ils étaient tous des républicains et 
leurs peuples des séditieux, et qu'il aimerait 
mieux avoir à conduire un troupeau de loupa 
qu'une assemblée de ministres. 

Nous ne connaissons de Faucher que les denx 
écrite suivante : Bxorcismes divins, ou pro- 
positions chrétiennespour chasser les démons 
et lesesprUsabuseursquitroublentles royau- 
mes; Nîmes, 1626, petit in-»**;— Zacharie, ou 
la sainteté du mariage et particuUèremeni 
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du mariage desecelésiastiquêit contre Vwage 

des soits-introduiteê et autres impuretés des 

consciences oautérizées ;Jitmeêf ie27,pet.in*8®. 

Michel Nicolas. 

Bioç. du Gard. — Haag, La PYnnee protestante. 

FAVCHBA (César éi Constantin , frères), 
généraux français, nés à La Réole, le 30 mars 
1759, fusIllëB à Bordeaux, le 27 aeptembre 1816. 
Nés le même Jour et à la même heure, nonrris, 
élevés ensemble , ils étaient d'une retsembiance 
si parfaite, que leurs parenta eux-méraes ne 
pouvaient les distinguer que par la couleur diffé- 
rente de leur» vêtements. Mêmes traits, même 
taille, mêmes goûts, mêmes aptitudes, mêmes 
succès, mêmes malheurs i tout leur fut com- 
mun. On eût dit que la: nature s*était plu à for- 
mer un seul homme en deux êtres. Aussi a-t-on 
dit de leur existence phénoménale ; « Chacun 
était deux , tous deux étalent vn. » Leur famille 
jouissait d'une grande considération dans te dé- 
partement de. la Gironde. Faucher père , cheva- 
lier de Saint'Loois et deSaint-Miehel, y exerçait 
les fonctions de commissaire des guerres ; il fit 
donner à ses enfents, qu'on appelait déjà les /»- 
meauœ de La Réole , une éducation forte et 
brillante. A l'Age de quinze ans, il les fit admettre 
dans les ehevau-légers de la maison du roi. Par 
un goût singulier chrz des militaires, durant les 
loisirs de garnison, ils étudièrent, et se firent 
recevoir avocats. En 1780 ils passèrent, en qua- 
lité d'officiers , dans un régiment de dragons. 
Jusqu'en 1789 les frères Faiioher restèrent dans 
l'oubli , ne s'occupant que d'études sdentifiqttes 
et littéraires. A cette époque, ils vinrent à Paris. 
Partisans d'une sage réforme, et dévouée aux 
intérêts du peuple, ils se lièrent avec Necker, 
Bailiy et Mirabeau. En 1791 César fut nommé 
président du district de La Réole et comman- 
dant des gardes nationales de la Gironde. Cons- 
tantin fut en même temps nommé commissaire 
du roi et chef de la municipalité du même dis- 
trict. Leur administratioB fut signalée par les 
services qu'ils rendirent au pays , alors affligé 
par la disette et les Inondations. Lorsqn'en 1793 
l'ennemi envahit les fVontières, et que la guerre 
civile éclata dans la Vendée, les frères Fanoh4*r 
formèrent un corps franc d'infanterie connu sous 
le nom &enfants de La Eéote, et qui fàt dirigé 
sur la Vendée. Dans cette guerre malheureuse, 
César et Constantin firent preuve du même cou- 
rage, coururent les mêmes dangers et obtinrent 
successivement , sur les mêmes champs de ba- 
taille , les mênies grades. A Footenay, Conatan* 
tin reçoit un coup de sabre; César, blessé, se 
précipite au-devant de lui, le couvre de son 
corps, panse sa blessure, et ne reparaît à l'ar- 
mée que lorsque son f^re guéri peut y repa- 
raître avec lui. Le 13 mai 1793, à l'attaque de 
la forêt de Vouvans, Constantin est démonté; 
César acoonrt à son secours; son cheval tombe 
aussi percé de coups , lui-même est atteint de 
dim coups de sabre et d'uaa balle dans la poi- 



trine ; mais leurs cavaliers exécutent une charge 
à fond qui les dégage tons deux et leur donne la 
victoire. Après une nouvelle action d'éclat oom- 
I roune aux deux f^'ères , ils firent ensemble nom- 
més généraux de brigade. Les nombreuses bles- 
sures qu'ils avaient reçues les forcèrent à quitter 
le service; oifants de la Gironde , les ft^ères Fau- 
cher n'avaient pas caché leur attachement pour 
les ght>ndins, dont ils partageaient les senti- 
ments; aussi, accusés de fédéralisme, ils furent 
arrêtés par les ordres du représentant du peuple 
Laignelot, et traduits, le 1" janvier 1794 , de- 
vant le tribunal révolutionnaire séant à Roche- 
fort. Leur condamnation à mort, promptement 
décidée , les trouva résignés : déjà ils étaient 
montés sur les premières marches de l'éehafaud, 
lorsque le représentant du peuple Leqoinio donna 
l'ordre de surseoir à l'exécution. Leur procès 
fût révisé, le jugement annulé, et bientût après 
ils firent remis en liberté. L'état de leur sjintc 
était tel à cette époque qu'on fut obligé de les 
reporter en litière à La Réole. Cependant ils furent 
rappelés au service et destinés pour l'armée de 
Rhin et Moselle; leurs infirmités ne leur per- 
mettaient plus un service actif, et Kleber, leur 
ami , écrivait à cette occasion : a As ne peuvent 
plus aller en avant; mais qu'on les place comme 
pièces de position, cela leur conviàidra; je les 
connais, ils n'aiment point à aller en anière. » 
Bonaparte, devenu premier consul, nomma, le 3 
avril 1800, Constantin Faucher sous-préfet de La 
Réole , et le 16 mai de la même année César 
membre du oonseii général de la Gironde. Ils rem- 
plirent ces fonctions jusqu'en 1803, époque h 
laquelle ils donnèrent ensemble leur démission. 
Rentrés dans la vie privée, ils se livrèrent à des 
opérations commerciales. La moeurs partie de 
leurs biens était engagée dans la banque teni- 
toriale ; la faillite de cet établissement les leur 
enleva; ils résolurent alors de terminer leurs 
jours à La Réole dans l'obscurité. Mais lors- 
qu'en 1814 ils virent le territoh^ Arançaiâ en 
vahi, leur patriotisme se réveilla ; un éTénc 
ment auquel ils étaient tout à fait étrangers 
faillit les compromettre. Le 12 mars 1814 Bor- 
deaux ouvrit ses portes aux Anglais , dont un 
poste fut placé àSaint-Macaire; le dépôt du 118% 
qui était en ce moment à La Réole , enleva ce 
poste; on accusa aussitôt les frères Faucher d'a- 
voir organisé ce coup de main ; Q n'y eut pas 
de preuves pour les poursuivre , mais l'accusa- 
tion n'en subsista pas moins dans l'esprit vindi- 
catif de la réaction, et plus tard elle tùt renou- 
velée avec plus de succès. Appelés à Paris, vers 
la fin de 1814, par des affoires particulières, 
les frères Faucher s'y trouvaient encore le 
20 mars 1815; séduits, entraînés par les pro- 
messes que Napoléon fusait alors d'assurer les 
libertés constitutionnelles , César et Constantin 
consentirent à descendre encore une fois dans 
l'arène politique. César fut nommé représentant 
nar le collège électoral de La Réole, et ConstanUii 
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maire de la même ville. Le 14 jnin toas deax fa- 
rent nommés cbevaliers de la h^gion d 'Honneur et 
envoyés comme maréchaux de camp à l'armée 
des Pyrénées orientales. Enfin , lorsque le dé- 
partement de la Gironde fut mis en état de siège, 
Constantin reçut le commandement des arron- 
dissenients de La Réole et de Basas. Le 21 juillet 
le général Clauzel , commandant à Bordeaux , 
fit sayoir anx deux frères que , par suite d'une 
mesure générale ordonnée par Louis XYIIÎ» rentré 
à Paris, ils devaient immédiatement cesser leurs 
fonctions. Constantin fit aussitôt part de cet 
ordre au commandant de la gendarmerie , seul 
corps militaire en ce moment à La Réole, et le 
lendemain, en sa qualité de maire, il Gt enlever 
les drapeaux tricolores qni flottaient sur les édi- 
fices publics et les fit remplacer, par des dra- 
peaux blancs ; pois, ce devoir rempli , il résigna 
ses fonctions de maire entre les mains du pré- 
fet. Mais le 32 juillet des soldats détachés, de 
passage dans la ville, insultèrent le drapeau royal 
et le renversèrent. La ville ne prit aucune part 
à cet acte d'hostilité envers le gouvernement, 
et la tranquillité ne fut point troublée. Cepen- 
dant, la nouvelle de cet attentat parvint bientôt 
à Bordeaux, on, comme toutes les rumeurs pu- 
bliques dans les moments d'agitation, elle prit 
des proportions gigantesques. Les vigiles haines 
se ranimèrent : des forcenés, qui prenaient le 
nom de volontaires royaxix^ accompagnés d'un 
ramassis de gens sans aveu, arrivèrent le 24 à 
La Réole; ils faisaient retentir l'air de leurs me- 
naces, ti criaient : « A bas les frères Faucher! à 
bas les généraux de La Réole 1 » Cet état de dé- 
sordre dura du 35 au 30. Durant ce temps, les 
frères Faucher, sans cesse menacés, avaient dû 
demander aux autorités une protection et pren- 
dre des mesures pour leur défense. Le 29 juillet 
ils ayaient écrit au général Clauzel une lettre 
dont on se servit contre eux, et dans laquelle on 
signala sartont ces mots : « Dans cet état de 
choses, notre maison est réellement en état de 
siège; et au moment où nous écrivons nos 
armes sont là, nos avennes éclairées, le corps 
de la place en défense , et nous ne craignons 
pas la désertion de la garnison. » Le général 
Clauzel, au moment oti il reçut cette lettre, venait 
d'apprendre qu'il était hii-même, porié sur la 
liste de proscription insérée dans l'onlonnanoe du 
2i juillet y et dans laquelle figuraient les noms 
da maréchal Ney, de Labédoyère, de Réai, etc. 
NatoreUement plus préoccupé de sa position que 
de celle des autres, le général se contenta d'en- 
voyer cette lettre au préfet, afin qu'il fit droit 
aux réotamations qu'elle pouvait contenir. Le 
préfet, après avoir lu la lettre, rendit, le 29 juil- 
let, QB arrêté dans lequel il est dit : «t Con- 
sidérant que de la lettre signée César et Cons- 
tantin Faucher résulte l'aveu que les frères 
Faucher ont dans leur maison un amas d'armes, 
et qu'ils y ont réuni des individus armés, 
ordonne aa commandant do la gendarmerie du 



département de la Gironde de faire une perqui- 
sition dans la maison des frères Faucher. » Cet 
officier exécuta l'ordre; et void, d'après son 
procès -verbal, ce qu'il y trouva : deux fusils 
doubles de chasse, huit fusils simples de chasse, 
dont trois hors de service, un fusil de muni- 
tion, une carabine de obasse, deux pistolets en 
cuivre, une paire idem d'arçon , trois sabres de 
cavalerie légère, deux briquets sans fourreaux, 
huit petits pétards , et sept piques, dont deux 
pour drapeaux. On trouva en outre trente-neuf 
eartonolies de guerre et six pierres à fusil. A 
peine cette visite domiciliaire était-elle terminée 
que l'ordre d'arrêter César et Constantin Fau- 
eber arriva, et le même Jour ils Airent conduits 
dans les prisons de la ville. Deux jours après, 
sur l'ordre du procureur général de la ville de 
Bordeaux, Ils furent transférés au fort du Ha, 
non sans courir de grands dangers, ear plus de 
six cents fnrieox étaient allés au-devant d'eux 
sur le chemin de Bouhant , manifestant haute- 
ment l'intention de les massacrer ; mais le ca- 
pitaine de gendarmerie, pour soustraire ses pri- 
sonniers à leur fureur, les avait fait embarquer 
secrètement sur un bateau qui les conduisit 
jusqu'à Bordeaux. Après un mois environ d'une 
étroite captivité dans la partie du fort du Ha 
appelée la Tour, ils furent interrogés, et appri- 
rent, à leur grande surprise, qu'ils étaient ac- 
cusés d'avoir résisté aux ordres du gouverne- 
ment; d'avoir conservé, malgré sa volonté, le 
commandement dont ils avaient été chargés iien- 
dant les Cent Jours; d'avoir excité les citoyens 
à la guerre civile, en réunissant chez eux des 
personnes armées qui faisaient un service mili- 
taire ; d'avoir enfin détourné des soldats du roi , 
en les engageant à se joindre à la bande d'un 
chef de partisans nommé Florian. L'instruction 
était arrivée à son terme; les débats allaient 
s'ouvrir, li fallait choisir un défenseur. Les frères 
Faucher avalent eu pendant longtemps des rela- 
tions d'estime et d'amitié avec nn avocat de 
Bordeaux qui depuis a occupé on poste éml- 
nent dans les régions parlementaires; ils s'a- 
dressèrent à lui pour le prier de se charger de 
leur déftmse , Ils furent refusés ! L'abbé Mont- 
gaillard dit à ce sujet dans son Histoire de 
France : « L'avocat poussa la réserve jusqu'à 
ref^isèr d'eux un nîagnifique camée antique, re* 
présentant la tdte de Démosthène, que César 
Faucher avait rapporté d'Italie. Il ne voulait 
rien conserver qui ptlt Ini rappeler d'anciens et 
bons amis qu'il effaçait de son souvenir dès 
llnstant qu'ils avalent trahi la cause de la légi- 
timité. » Ce ne M pas , du reste , la senle dé- 
ception qnl vint attrister les derniers moments 
des Jumeaux de La Réole ; le barreau de Bor- 
deaux, iiiu^tré jadis par tant d'hommes de 
cœur et de talent , ne pat pas leur fournir un 
défenseur !... Deux jours seulement les sépa- 
raient de celui du jugement sans qu'ils eussent 
pu obtenir les pièces qni pouvaient les justifier. 
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Qaelques-iiiies de ces pièces, qui poa raient 
compromettre des autorités intéressées à ce que 
les détxats fussent courts , avaient disparu. Le 
22 septembre le conseil de guerre permanent 
de la 1 1* division militaire s'assembla au Châ- 
teau-Trompette. Les accusés se présentèrent 
sans défenseur. Cette diflicolté fot bientôt levée. 
Le conseil, considérant que le refus des défen- 
seurs choisis par les acoisés, ou nommés d'of- 
flce par le rapporteur, et Timpossibilité d*en 
trouver un, ne pouvait retarder la convoca- 
tion ni le terme de sa séance , en conformité de 
l'art. 20 de la loi du 13 brumaire an v, ordonna 
qu*il serait passé outre aux débats. En consé- 
quence , il fut procédé aux interrogatoires. Les 
débats restèrent inconnus; le soir du second 
jour le jugement fut prononcé : César et Cons- 
tantin Faucher furent condamnés à mort. Lec- 
ture du jugement leur fut donnée dans la nuit 
du 24 au 25, à deux heures du matin. Us se 
jetèrent dans les bras l'un de l'autre, et se tin- 
rent étroitement embrassés pendant quelques 
moments. Les instances de leur famille les dé- 
terminèrent à se pourvoir en révision; cette 
fois du moins, pour l'honneur du barreau , ils 
trouvèrent des défenseurs. M" RoiiUet, avocat 
consultant, se chargea de faire valoir les moyens 
de cassation ; son peu d'habitude de plaider lui 
ayant fait désirer qu'il lui fût adjoint un conseil , 
M" Denucé, bAtonnier de Tordre, désigna pour 
former ce conseil , dont il consentit à faire |)artie 
lui-même. M" Albespi, Emerigo et Gergères. 
Six moyens de nullité furent présentés le 26 sep- 
tembre devant le conseil de révision , qui con- 
firma purement et simplement le jugement du 
conseil de guerre. César et Constantin apprirent 
avec résignation qu'il ne leur restait plus d'es- 
poir, n Le terme ordinaire do la vie, direntnls 
à l'un de leurs défenseurs qui témoignait devant 
eux sa douleur et ses regrets, est de soixante 
ans ; nous en avons cinquante-six : ainsi ce n'est 
que de quatre ans que s'abrège le terme pro- 
bable de notre existence. » Ils passèrent la nuit 
du 26 et la matinée du 27 à faire leurs dernières 
dispositions. Avertis que le moment de l'exécu- 
tion était arrivé. César et Constantin se cou- 
vrirent de vêtements pareils, et craignant qu'au 
moment suprême leur sensibilité n'affaiblit la 
fermeté de leur courage, ils se donnèrent le 
dernier baiser avant de sortir de leur cachot. 
Pendant le trajet, qui dura près d'une heure, 
ils marchèrent d'un pas ferme, se donnant le 
bras , et sans perdre un instant ce calme sans 
ostentation qu'ils avaient conservé depuis leur 
arrestation; ils saluèrent avec reconnaissance 
quelques amis qui n'avaient pas cramt de se 
trouver sur leur passage pour leur donner une 
dernière preuve d'affection. Arrivés au lieu du 
supplice, ils refusèrent de se laisser bander les 
yeux et de se mettre à genoux; puis, se pressant 
affectueusement la main et présentant la tête 
hante, leur poitrine découverte, ils attendirent 



la mort. César, d'une voix ferme , commanda 
le feu , et ils tombèrent dans les bras l'un de 
l'autre. Ce fot ainsi que ces deux frères , nés le 
même jour, à la même heure, après avoir, pen- 
dant cinquante-six ans , vécu de la même vie , 
goûté les mêmes plaisirs , couru les mêmes dan- 
gers, tombèrent le même jour sous les mêmes 
coups. Une longue pierre indique seule dans le 
cimetière de la Chartreuse l'endroit où reposent 
les deux Jumeaux de La Réole. A. Jaoin. 

Moniteur univênel, ann. isis, n»* B8i, ses, 680, loso- 
109). - Moioiquù du Midi. - RenseiçnemenU parU- 
euliêri. 

vkVcmw^WL (Léon) , économiste et publiciste 
français, né à Limoges, le 8 septembre 1803, 
mort à Marseille, le 14 décembre 1854. Amené 
tout enfant à Toulouse, il fit son éducation au 
collège de cette ville, en passant une partie de 
ses nuits h exécuter des dessins de broderie, afin 
d'être en état de continuer ses études et pour 
venir en aide à sa mère. Sans fortune, mais 
ayant le goût des études sérieuses, il vint à Paris 
avec l'idée de se vouer à l'enseignement. Il com- 
mença d'abord par être répétiteur chez un 
maître de pension de la Clianssée d'Antin , puis 
il entra chez M. Dailly, maître de poste, comme 
précepteur de ses enfants. En 1827, il fut, après 
concours , déclaré admissible à l'agrégation pour 
les classes de philosophie ; mais il ne put parve- 
nir à se placer dans l'université. En 1828 on le 
trouve discutant avec les saint-simoniens dans 
leurs réunions publiques. Il se tourna dès lors 
vers la littérature, et commença par traduire en 
grec Les Aventures de Télémaque, puis il pu- 
blia, dans les Annales de C Institut de corres- 
pondance archéologique de Rome, l'explication 
d'un vase peint trouvé à Nola, et une lettre 
adressée à M. Panofka sur les monuments dé- 
crits par les poètes. Il salua avec enthousiasme 
la révolution de 1830, et fut bientôt après ap- 
pelé à prendre une part active aux luttes de la 
presse politique. Léon Faucher entra d'abord au 
journal Le Temps. « Il refusa, dit M. L. de La- 
vergne, de s'associer à l'ardente croisade de 
Carrel contre, la monarchie nouvelle, et tout en 
se plaçant dans les rangs de l'opposition de gau- 
che , où l'appelaient ses convictions, il porta dans 
se^ opinions une modération qui n'excluait pas 
l'énergie. Ses principaux articles du Temps fu- 
rent des fragments sur la philosophie de l'his- 
toire : il n'arriva que progressivement à la poli- 
tique proprement dite. » Il essaya bientôt de 
créer un journal du dimanche, qu'il intitula Le 
Bien public. Ce journal ne put se maintenir, 
faute d'un capital suffisant i)our supporter les 
charges prolongées du premier établissement, 
et Léon Faucher s'imposa spontanément de 
lourds sacrifices pour désintéresser les action- 
naires. En 1833 et 1834 il eut la direction du 
Constitutionnel y qu'il lança dans l'opinion dite 
de la gauche dynasti(|ue. La faiblesse montrée 
par les propriétaires de ce journal dans une lutte 
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«Dgagée avec Le National h propos de la créa- 
tion de La Presse le détennina à se retirer. H 
entra alors au Courrier français , et à la mort 
de CbAtelain, en 1839, il devint rédacteur en 
chef de cette feuille. 

Dès son entrée dans la presse périodique, 
Léon Faucher posa carrément sa personnalité 
en signant ses articles. Ce n'était guère l'usage 
alors; les journaux, pour garder plus de li- 
berté et ayoir plus de puissance, s'étaient, comme 
on sait, constitoés littérairement en sociétés ano- 
nymes et en nom collectif. La hardiesse de Léon 
Faucher le servit. U se fît plus rapidement con- 
naître. Un des grands défenseurs de la coalition, 
il devint Ton des conseils habituels du minis- 
tère du 1" mars 1840 , présidé par M. Thiers. 
Son talent incontestable ne suffit pas pour pré- 
server la feuille qu'il dirigeait du coup qui lui 
était porté par l'établissement de la presse à bon 
marché. Ëi 1842 Z^e Courrier français changea 
de mains, et les nouveaux propriétaires annon- 
cèrent l'intention d'en modifier la couleur. Léon 
Faucher donna immédiatement sa démission. H 
se consacra dès lors presque tout entier aux 
travaux économiques, qui devaient illustrer son 
nom , écrivant parfois des articles dans le jour- 
nal Le Siècle. 

En 1836 , il avait publié dans la Revue des 
Deux Mondes un article sur Vétat et la ten- 
dance de la propriété en France , qui a été 
cité avec éloge (>ar Rossi, que Léon Faucher 
devait plus tard remplacer à l'Institut ; il écrivit 
ensuite le projet d'une grande association com- 
merciale entre la France, la Belgique , l'Espagne 
et la Suisse, qu'il appela VUnion du Midi, et 
qui devait servir de contre-poids à l'assotôation 
douanière allemande. En 1837, il imprima, au 
profit des jeunes libérés, un traité intitulé Ré- 
forme des Prisons. « S'écartant des routes battues 
avant lui , a dit M. Amédée Thierry en pariant de 
ce livre , H. Faucher ne cherchait la solution du 
problème ni dans des concq>tions abstraites ni 
dans llmitatiod d'essais tentés au dehors chez 
des nations de race, de mœurs, d'état social 
différents; il se demanda ce qu'une telle insti- 
tctioa devait être particulièrement en France, 
eu égard à notre passé, à nos habitudes, à notre 
caractère. Partant de là, il repoussait l'empri- 
sonnement cellulaire, et demandait pour les dé- 
tenus la vie et le travail en commun , par caté- 
gories, dont les principales étaient les condamnés 
des villes et les condamnés de la campagne. Ces 
derniers devaient être attachés à des colonies 
agricoles. Il y avait, suivant lui, grand péril à 
làire d'un cultivateur condamné un ouvrier qu'on 
rejetait ensuite dans les villes , où il augmentait 
pour les ouvriers honnêtes les inconvénients de 
la cx)ncQrreBce, et s'exposait lui-même à des 
chances plus nombreuses de récidive. » 

£n 1842 , il descendit dans la lice où les par- 
tisans de la liberté commerciale joutaient avec 
ceux da système protecteur. « La nature de son 



esprit, émlnonman sensé et pratique, dit encore 
M. Am. Thierry, ne lui permit d'accepter ni les 
théories absolues des premiers ni l'immobilité 
des seconds; il voulait que non-seulement les 
intérêts évidents du pays, mais ses habitudes, 
fussent pris en grande considération dans les 
questions de tarif; en un mot, il regardait le 
temps comme le premier élément d'une réforme 
commerciale raisonnable. » Néanmoins , quand 
l'association française pour la liberté deséchanges 
s'organisa sur le modèle de la fameuse ligue 
qui venait d'obtenir tant de succès en Angleterre, 
il en fut un des membres les plus zélés. Il y fit 
quelques discours, qui furent fort applaudis. Mais 
cette association étant tombée dans quelques 
exagérations, Léon Faucher s'en retira, par une 
lettre qu'il riaidit publique. 

Le r*^ octobre 1843 , il avait fait paraître 
dans la Revue des Deux Mondes un article 
sur White Chapel, qui fut le premier d'une série 
d'études considérables ;sur l'Angleterre ûidus- 
trielle, et qui comprirent Saint-Gilles, Liverpool, 
Manchester, Leeds, Birmingham, etc Le tout 
fat réuni en deux volumes en 1845; c'est là le 
principal ouvrage de Léon Faucher, le seul qu'il 
ait eu le temps d'achever. « Nulle part la saga- 
cité de l'écrivain, au jugement de M. Am. Thierry, 
son rare esprit d'observation et sa tendance à 
ramener toujours la réflexion à des résultats 
pratiques ne se montrèrent avec plus de variété 
et de vigueur. Ce livre, qui a dévoilé à nos voi- 
sins plus d'un vice de leur état social, jouit 
chez eux d'une estime qui honore les savants 
finançais, et la France peut y trouver, par la 
comparaison des deux pays , tantôt un encoura- 
gement à des réformes salutaires, tantôt un pré- 
servatif contre des engouements irréfléchis. » 

Vers le même temps , Léon Faucher lut à l'A- 
cadémie des Sciences morales et politiques des 
Recherches sur Vor et sur Vargent considérés 
comme étalons de la valeur. Un des premiers 
collaborateurs du Journal des Économistes , 
il y fit un grand nombre d'articles sur les ques- 
tions économiques à l'ordre du jour, notamment 
sur les tarifs de douanes , objets constants de 
ses études. Ses travaux l'avaient naturellement 
porté à s'occuper des grandes questions indus* 
trielles. Quand de puissantes compagnies se 
constituèrent, à l'instar de celles de l'Angleterre, 
pour établir des chemms de fer en France, celle 
qui avait pour but l'exploitation de la Ugpae de 
Paris à Strasbourg l'appela dans son sein en 
qualité de membre du conseil d'administration. 
Il avait acquis une grande importance comme 
publiciste. Il voulut tenter la vie politique 
comme député. Aux élections générales de 1846, 
il l'emporta sur M. Chaix d'Est-Ange dans la ville 
manufacturière de Reims , où ses opinions en 
matière de tarifs lui avaient concilié de vives 
sympathies. 

A la chambre , fl se plaça sur les bancs de la 
giftoche. n traita, à la tribune, quelques qne»« 
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tions ëcoDomiques et parU notammeot sur Toi^ 
ganUation des banques, en demandant dès 1847 
la création des billets de cent francs. Il proposa 
aussi la révision des tarifs sur les sabstanoM 
alimentaires et sur les fers. 

Un des promoteurs de la réfonne électorale » 
il s'associa à ce qu'on a appelé la campagne dê$ 
banqueté patriotiques t protestant néanmoins 
de toutes ses forces contre oe qui pouvait sortir 
des voies constitutionnelles. Ainsi nous la voyons 
figurer, le 31 août 1847, au banquet réfonnista 
de Reims, où il prononça un long discours, qu'il 
termina par ce toast : « A la réfonne électorale, 
qui comprend toutes les réformes ! » Mais il re- 
fusa ensuite d'assister au banquet de lacapitale^ 
malgré les clameurs soulevée» contre lui dans 
son propre parti. Cep^idant, quand il vit la 
gauche amstituttonnelle engagée dans la plus 
ardente résistance, il crut ne pas devoir reçu* 
1er, et il signa la mise en accusation des minis- 
tres. La révolution de Février emporta monar* 
chie, ministère et chambre. 

« Quand les anciennes oppositions, un reoniaal 
englouties dans le naufrage, sentirent , dit M. de 
Lavergne , le devoir de rdever les ruines qu'elles 
avaient faites , L. Faucher entra, avec sa résolu* 
tion ordinaire, dans cette croisade réparatrice. » 
Dès le 1" avril 184 S, il publiait dans la Revue des 
Deux Mondes une première étude sur VOrga^ 
nisation du travail. Il y combattait, suivant 
son expression , des « doctrines qui élevaient le 
désordre à la hauteur d'une théorie ». Élu re« 
présentant à rAssenibiéc constituante |)ar le àé^ 
parteroent de la Marne , il lutta contre les ten<> 
dances révolutionnaires avec une nouvelle éner- 
gie, et conquit une des premières places dans 
l'Assemblée. Dès le 37 mai , il développait irae 
proposition tendant à ouvrir un crédit de 10 mil- 
lions pour VétablisaMMBt d'ateliers nationaux 
ai^pliqnés aux travaux de terrassement des 
grandes lignes de chemins de fer. Son but était 
(l'employer les bras oisifs à des travaux utiles, 
et d'éloigner de la capitale cette masse de travail- 
leurs inoccupés et mal payés, que k gonvcme' 
ment provisoire avait enrégimentés sous le nom 
^'atelien nationaux, n 8eriex-vous bien ras- 
surés, s'écriait Léon Faucher, si l'on vous disait 
((tt'il y a là autour de vous une armée de cent 
\ingt mille hommes sans disdpKne , sans orga- 
nisation, vivant pour la plupart dans l'oisiveté, 
véritables lazzaroni tout prêts à devenir des pré- 
toriens ? » Dans la discussion sur la limitation 
des lienres de travail , il prit la parole pour 
s'opposer à cette mesure , qui devait gêner la 
liberté des transactions. U attaqua aussi plus 
tard la proposition de M. Turck et autres, qui 
demandaient l'émission de deux millianls de 
litres hypothécaires sous la garantie du gouvw« 
nemcnt. a Le papier-monnaîa, disait-il à cette 
occasion , c'est de la fausse monnaie. » Dans un 
rapport qu'il ttt à l'Assemblée au nom de son 
comité des ÉBMcea, dont il faisait partie, il re- 



poussa la proposition de M. Popigeard, qui 
tendait & remplacer l'imiiét des quarante-cinq 
centimes, l'impôt sur les créances hypothécaires 
et l'impôt sur les successions, par un emprunt 
forcé de 200 millions. A diverses reprises, il 
défendit le principe du cautionnement des jour- 
naux, demanda la suppression des cIhImi et com- 
battit presque toutes les mesures financières du 
gouvernement provisoire. Il ne se fit pas moins 
remarquer par ses attaques contre la oommisaion 
executive et par la lutte ardente qu'il soutint 
contre le parti montagnard. 

Après l'élection du président de la république* 
il fut nommé ministre des travaux iwblics, la 
20 décembre lê48. Quelques jours après, M. La- 
crosse loi succédait dans ce département, et lui- 
même remplaçait M. Léon de Maleville au mi- 
nistère do rintérieur. Son premier soin fut de 
rappeler à leur poste la plu{uirt des préfets et des 
sous-préfets révoqués par la révolution. « Noua 
n'avons pas en France, disait-il, d'administration 
de rechange. » Par ses soins actifs et énergiques, 
tout reçut une impulsion nouvelle. On sait avec 
quelle résolution il comprima le désordre dans la 
journée du 29 janvier 1849. Attaqué violemment 
à l'Assemblée f il tint tête à l'orage, et orga- 
nisa cet ensemble de mesures qui forcèrent mo- 
ralement l'Assemblée constituante à se retirer. 
Les élections à l'Assemblée législative te firent 
sous son influence. A la veille des élections , Il 
adressa à tous les préfets une dépèche télégra- 
phique dans laquelle il leur disait que la propo> 
sition de blAme faite par M. Jules Favre contre 
le ministère, à propos des affaires d'Italie, avait 
été repou.^sée par l'Assemblée. « Ce vote, a)ou« 
tail-il , consolide la paix publique; les agitateurs 
n'attendaient qu'un vote de l'Assemblée hostile 
au ministère pour courir aux barricades et pour 
renouveler les journées de Juin. Paris est tran- 
quille. Parmi les représentants du département, 
ont voté pour l'ordre du jour et pour le gouver- 
nement : MM ; se sont abstenus ou étaient 

absents : MM Cette dépédie fut le textes 

d'une discussion pleine de tumulte. On y vit une 
manœuvre électorale, et l'on parla d'annuler les 
élections faites sous l'Influence de cette note ; 
mais la minorité renvoya cette question à l'As- 
semblée législative. Cependant le ministère sem- 
blait rendre tous ceux qui n'avalent pas voté 
pour le gouvernement solidaires avec les émeu- 
tiers. Léon Faucher s'empreasa de désavouer 
une pareille intention , et allégua , pour défense 
de la publicité des votes, qu'il n'avait fait qu'an- 
ticiper sur la pulriication du Moniteur. Ces ex- 
plications furent mal accueillies. M. O. Barrof, 
son collègue et président du conseil, n'osa pas 
défendre les termes de la dépèche. Enfin , l'As- 
semblée adopta on ordre du jour motivé, par 
lequel elle ÙAmait la dépèclie du ministre de 
l'intérieur aux préfets en date dn 12 mai. A 
l'issue de la séance, Léon Faucher déposa sa 
entra les mans en présideni de 1h 
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république. Da reste , amifl et enneinis se plai- 
gnaient de ses manières brusques, de son abord 
froid et sévère ; mais on lui reconnaissait une 
volonté fnfleidble, que ne pouvaient ébranler ni 
craintes ni influences. 

Dès le mois de janvier 1849, rAcadénriie des 
Sciences morales et politiques avait choisi Léon 
Faucher comme un de ses membres dons la 
sectioD d'économie politique. 

Le département de la Marne l'élut à une grande 
majorité pour I* Assemblée législative. Un des 
premiers votes de cette assemblée Ait une sorte 
de réparation envers l'anden ministre. A la suite 
d*on long débat, die valida les élections attaquées, 
en émettant une décision qui infirmait moralement 
relie de la Constituante. A plusieurs reprises , 
l'Assemblée lé^cislative nomma Léon Faucher 
rice-présidettt, mais parfois à des majorités assez 
faibles. Membre influent de toutes les commis- 
sions importantes , et notamment de celle qui 
eut à préparer la fameuse loi du 31 mai 1850, 
laquelle avait pour but de restreindre autant j 
que possible le suffrage universel, commission I 
ilont n ftit même le rapporteur, il eut souvent . 
à occuper la tribune. « 811 ne s*y montra pas 
régal des grandes renommées oratoires qui l'a- 
vaient remplie autrefois , dit M. de Lavergne, Il 
5*y distingua par des qualités qui étaient alors 
plus nécessaires, la pré^cislon et la fermeté. » Il 
combattit l'amendement de M. Grévy, qui de- 
mandait re\éeution du cliemin de fer de Lyon par 
l'État ; fl fit un rapport remarquable 5!ur la pro- 
position de M. Nadaud , qui voulait que les tra- 
vaux publies fassent adjugés aux associations 
ouvrières ; il attaqua la proposition de Saint- 
Priest relativement à l'usure , et soutint la 11- 
îierlé absolue en matière de prêts à intérêts ; 
i-ofin, il défendit jusqu'à la fin la loi du 31 mai, 
et demanda l'application de se« principes aux 
êlectioiu municipales. 

En même temps il fournit à la Revue des 
Deux Mondes des articles importants sur les 
questions financières , par exemple : sur V Impôt 
du revenu; sur la Méprise des payements en 
espèces par la Banque de France ; sur les 
Budgets de 18d0 e^ cfe 1851 ; sur les Banques 
coloniaUs ; sur la Démonétisation de Vor, etc. 
t Ses études antérieures, dit M. de Lavergne, l'a- 
\aient piéparé à traiter à fond les problèmes éco- 
nomiques que soulevait le socialisme ; il fut à cet 
éesni , oomue en tout, le plus hardi champion 
de la résistanee. On p«ut signaler entre autres 
un discours prononcé à la tribune sur l'organisa- 
tioD des travaux publics, et uo examen du i?fi(f- 
9e/ «oda/iif eputilié dans la Revue. » 

Cependant, l'Assemblée législative, partagée 
cB ianombrablfis fi-actioos, traînait péniblement 
son existence. Unie seulement pour résister, 
avec une majorité hétérogène , la minorité tui^ 
I»lente9 toujours en lutte avec elle-même, ne 
«ievail Hen foBder. Ctiaque (our le pouvoir exé- 
cutif se fortiHait de la foiUesse de ce corps dé- 
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libérant, que la constitution avait pourtant voulu 
établir aa-dessus de tout pouvoir, et profitait de 
ses divisions. Dans tes partis qui composaient 
cette assemblée , il en était un qui avait rêvé le 
gouvernement parlementaire avec la présidence 
de Louis-Napoléon. C'est à ce parti-là, selon M. de 
Lavergne, qu'appartenait Léon Faucher, et ce 
fM pour essayer de réaliser ce programme qu'il 
rentra dans le ministère au mois d'avril 1851. Il 
y resta six mois, mais sans pouvoir conjurer lechoc 
qui se préparait entre le président et l'Assemblée. 
La révision de la constitution ayant été repous- 
sée, le président voulut revenir au suffrage uni- 
versel. Léon Faucher, qui croyait à la vertu du 
suffrage restreint ,donna sa démission, le 26 oc- 
tobre, et fut remplacé par M. de Thorigny. Quel- 
ques semaines après , l'Assemblée fut dissoute 
par l'acte du 2 décembre 1851. 

Pendant ce second ministère, Léon Faucher 
avait présenté et fait adopter par l'Assemblée im 
projet de loi qui consacrait 50 millions à l'ouver- 
tare de la rue de Rivoli et à l'achèvement des 
halles centrales en participation avec la ville de 
Paris. A la pose delà première pierre des halles, 
le président lui donna le cordon de comman- 
deur de la Légion d'Honneur. Léon Faucher 
Ait, dit-on , surpris de cette distinction : il n'é- 
tait pas encore chevalier. Toujours inquiet sur 
la tranquillité publique, il avait fait mettre plu- 
sieurs départements en état de siège; il avait 
fait attribuer au préfet de Lyon la police des 
communes urbaines. Son dernier acte ministériel 
fut encore une circulaire aux préfets pour les 
engager à la plus vive répression des désordres. 
Les découvertes; des monuments du Tigre et les 
fouilles de Rome avaient obtenu ses encourage- 
ments. Sur le point de quitter le ministère , U 
créa des prix à donner chaque année aux au- 
teurs de pièces de théâtre morales jouées sur 
nos premières scènes ou sur les petits théâtres. 

Le jour même du 2 décembre le président de 
la république inscrivait son nom parmi ceux des 
membres de la commission consultative qu'il 
faistituait. Léon Faucher ref^isa avec éclat. II 
avait répondu une fols à on membre de l'As- 
semblée qui l'accusait de travailler sourdement 
à la destruction des libertés publiques : « Je ne 
sois rien que par la presse et par la parole, et 
si jamais cette tribune doit être renversée , je res- 
terai enseveli sous ses débris ! » 

Depuis ce temps un noir chagrin s'était em- 
paré de lui. Le système qu'il avait voulu fonder, 
l'avenir qu'il avait rêvé pour son pays , tout était 
détruit R La ruine de ses espérances le frappa au 
cœur, w dît M. de Lavergne. Nommé membre 
du conseil d'administration de la Société du Cré- 
dit foncier de France à sa création , il crut trou- 
ver là un aliment à son activité ; il reprit aussi 
le cours de ses travaux économiques. L. Faucher 
avait épousé en 1837 Mii« Wolowska ; cette union 
resta stérile. Atteint d'une affection de la gorge, 
qui prit peu à peu un caractère alarmant , if alFa 
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passer l'été de 1854 èxa. différenieB eaux des Py- 
rénées, quittant Tune pour l'autre sans trouyer de 
soulagement. Déjà aux prises avec la fièvre, il pu- 
blia dans la Revue des Deux Mondes un trayail 
intitulé Finances de la guerre. Sympathique à 
l'alliance anglaise et opposé à la Russie, il ana- 
lysait dans ce travail les finances de ce géant 
du Nord , et comparait les budgets des trois 
puissances qui entraient en lutte. Le gourenie- 
ment russe, alarmé de cette publication, y fit 
répondre par un des grands fonctionnaires de 
Tempire, M. Tengoborski. Le 15 novembre pa- 
rut une vive réplique de Léon Faucher. Un mois 
après il n'était plus. 11 était revenu un mo- 
ment à Paris pour mettre ordre à ses affaires. 
Les médecins hii avaient conseillé d'aller passer 
l'hiver en Italie. En arrivant à Marseille il ftit 
saisi d'une crise terrible. Après quinze jours 
d'une lutte violente contre la mort, il succomba 
à une fièvre typhoïde. Sa veuve , qui ne l'avait 
quitté ni jour ni nuit dans sa longue agonie , eut 
encore le courage de rapporter ses restes mor- 
tels à Paris , où ils ont été inhumés au cimetière 
du Père La Chaise. 

a Si M. Léon Faucher avait vécu, dit M. L. Wo- 
lowski , il aurait donné à la France un ouvrage 
qui lui manque, l'histoire finandère et écono- 
mique de la révolution de Février. Ses travaux 
et la part active qu'il a prise aux débats parle- 
mentaires ont légué d'utiles et nombreux maté^ 
riaux pour cette œuvre importante. Il y a plut : 
ces documents retracent d'une manière saisis- 
sante et avec un remarquable enchaînement les 
principales discussions de ces dernières années; 
ils forment un livre dont chaque chapitre conserve 
en quelque sorte la saveur de l'époque à laquelle 
appartient. La lecture de ces pages permet de 
mesurer l'étendue de la perte qu'a faite le pays 
par la mort prématurée de M. Léon Faucher. 
Ayant à peine accompli sa cinquantième année , 
il aurait consacré à des travaux de haute portée 
le fruit de longues études et d'une expérience 
mdcanent acquise. » Pour remplir un pieux de- 
voir, M. L. Wolowski n'a donc eu qu'à grouper 
ces matériaux , en respectant la forme donnée 
par l'auteur à l'expression de sa pensée et en 
y joignant des notes tracées de sa main. Il en est 
résulté le livre intitulé : Mélanges d^ Économie 
politique et de Finances^ par Léon Faudier, 
avec une introduction de M. L. Wolov?ski. 

Un décret du mois d'octobre 1855 a autorisé 
rAcadémie des Sciences morales et politiques à 
accepter la donation, faite par madame veuve 
Léon Faucher, sur la recommandation de son 
mari, d'une somme de 20,000 fr. pour la fon- 
dation d'une récompense de 3,000 fir. qui sera 
décernée tous les trois ans, par cette société sa- 
vante , sous le nom de Prix Léon Faucher ^ à 
l'auteur du meilleur mémoire sur une question 
d'économie, politique, ou sur la vie d'un éco- 
nomiste célèbre, soit français , soit étranger, 
^posé par ladite académie. 



Léon Faucher a fait imprimer à part : Aven- 
tures de Télémaque, traduites en grec; — 
De la Réforme des Prisons; Paris, 18.38, 
in^s*^ — V Union du Midi; Association de 
douanes entre la France, la Belgique, la 
Suisse et V Espagne; avec une Introduction 
sur runion commerciale de la France et de 
la Belgique ;PBn6, 1842, in-8'';— Recherches 
sur Vor et sur V argent, considérés conime 
étalons de la valeur; mémoire lu èrAcadémic 
des Sciences morales et politiques dans les séances 
du 16 et du 23 avril 1843; Paris, 1843, in-8'' ; — 
Études sur V Angleterre; Paris, 1845, 2 vol. 
in-8*' ; 2* édition, considérablement augmentée , 
Paris, 1856, 2 vol. in-12, dans la Bibliothèque 
des Sciences morales et politiques de Guil- 
laumin; — Ijowell; Reims, 1847, in-8°; — Du 
Système de M. louis BUmc, ou le travail , 
rassociation et Vimpét; Paris, 1848, in-16; 
Du Droit au Travail; Paris, 1849, in-8*', ex- 
trait de la Revue des Deux Mondes; — De la 
Situation financière et du Budget; Paris, 
1849, in-8*; — De Vimpét sur le Revenu; 
Paris, 1849, in-8*', extrait de la Revue des 
Deux Mondes, H a aussi donné des articles à 
V Annuaire de V Économie politique» parmi 
lesquels on cite : Marché aux Biffants , et Dic 
Travail dans les fnaùoiu de détention et les 
couvents. Une grande partie de ses articles de 
la Revtie des Deux Mondes, de ses discours 
et de ses rapports financiers et économiques se 
retrouTent dans les Mélanges d'Économie po- 
litique et de Finances ; Paris , 1856, 2 vol. in-8'' 
et in-12, faisant partie de la collection des Éco- 
nomistes et publicistes contemporains on de 
la Bibliothèque des Sciences morales et poli- 
tiques, L. LOUYET. 

Léonce de Uvergne, Bioçraphie de Léon Faucher: 
dêos la Sevme des Dêux-Monde», n» du l*' Janvier isu. 
- Discours de M. Amédée Thierry aux obsèques de 
M. L. Faucher; dans Je Journal des Débais du fl décenib. 
IBM.— /Met. de la Conversation, t* édiUon. — Louandre 
et Bonrquelot, La fÀUénUure française contempo- 
raine. — DIet, de C Économie poUliqiue, — Bioç. des Re- 
présentants, — Moniteur. 

FAUCHET {Claude)^ historien français, né 
le 3 juillet 1530, et non en 1529 (1), mort à 
Paris, vers la fin de 1601. Contraint durant les 
guerres civiles à quitter Paris, il se réfugia en 
Provence, traînant à sa suite une partie de sa 
nombreuse bibliothèque. Vers 1554, U abandonna 
quelque temps les études historiques et suivit en 
Italie le cardinal de Toumon. D^té phisieurs 
fois par celui-ci à la cour de France pour y 

(1) La vraie date de u naiiaance a été rétablie Id d'a- 
près un inanuacrll conservé à la Dlbltotbèque Impériale 
et eoté Wt Salnt-Vlrtor : on j Ut sur la fenUle de garde : 
•t Je naquit l'an IBM , le 8« jour dejuiUet, Jour de tU- 
manehe, entre cinq et tix heures du matin. Kaucbet. » 
(Teat an miUen d'un nombre Infini de detalns, de mota 
aana aulte, de phrases, de maximes et d'anagrammes dans 
le genre de ce qui anit qne noua avons recnellli ce ren 
adgnement : « Claude Faucha, chaude faculté, faute 
du caché. » « jiimer Dieu, c'est reeepooir Fardeur de 
IHV en fa pensée, » « Bona m$a meeum porto, etc. » 
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donner des nonveUes du aiége de Sienne et des 
négociations entreprises , il se fit bien venir, et 
obtint plus tard , en souvenir des services ren- 
dus, la place de premier président de la cour 
des monnaies , charge honorable et lucrative dont 
il aurait pu mourir revêtu , s'il ne s'était pas vu 
un jour forcé de la vendre pour payer ses dettes. 
Fanchet, pour se tirer des embarras où l'a- 
vait jeté sa vie dissipée , adressait de pompeuses 
dédicaces an roi ou à de grands seigneurs, qui le 
récompensaient largement Un jour il se rendit 
dans ce but à Saint-Germain , un livre nouveau 
9ons le bras. Henri lY, traversant le jardin, aper- 
çut Fanchet, dont la barbe imposante le frappa : 
« Ah! 8*écrie-t-il, en le désignant à l'un de ses 
courtisans, voilà votre affaire I » A quelques 
mois de là notre historien apprit la cause de 
rexdamation royale : on avait fait sur son mo- 
dèle la figpre d'un fleuve couché près d'un tassin. 
Faocho' s'en sentit blessé, et décocha les vers 
suivants: 

r«l re«a dedâM Saint^Gennato 
De Bcs longs trmTaoz le cataire \ 
Le rot . de bronze m'a fait faire , 
Ttat 11 est eowtola et benla 1 



Me gannllr que non Image', 
Olil qoe yaorate fait bon Toyage! 
J*7 retoomeralt dés demain. 
Viena, Tndle, Sallntte, et toi 
Q«l as tant honoré Padoae, 
Venez Id faire la moae, 
En qoelqoe reeoln comme moU 

Le roi rit beaucoup de l'épigramme, et donna à 
Fanteor une pensiœi de 600 écus, avec le titre 
dliistoriographe. La publication de son premier 
travail remonte à l'année 1679; c'est un in-4% 
iatitnié : Les AntiguUez gauloises et fran- 
çaises, contenant les choses advenues en 
Qatde depuis Van du monde 3379, Jusqu*à 
Cloeis, en deux livres. Cet ouvrage, reroar- 
(foshte à plus d'un titre, est précédé d'un aver- 
tissement curieux , ainsi conçu : « Vaut heur au 
keleur : Ces antiquitez se sentent du mauvais 
temps, «yans esté aussi mal menées par la 
9Kne <|iie rooi-mesme, c'est-à-dire transpor- 
tées en divers endroits, perdues, déchirées, 
brasléeft ai partie, voire prisonnières et mises 
^ rançon : tdiement que, n'ayant peu les ra- 
dieler, estant transportées hors le royaume, elles 
Mot defDOorées en la main de ceux qui en ont 
nôàé bire profit, sans que je les aye peu *re- 
eoirrrer, mais seulement racoustrer, sur ce que 
j'en avols retenu. C'est pourquoi, lecteur, tu 
trouveras tant de blancs, n'ayant peu avec la 
némoire remplir ce qui défailloit en ma copie : 
nec ce qpi'à mon retour à Paris , j'ai trouvé ma 
Kbranle dissipée, et en laquelle estoient mes 
originanii et plus de deux mille volumes de 
toutes sortes , principalement d'histoires escrites 
i la main , en très-bon nombre. Toutes fois ce 
^ deffaot esdits blancs ne rompt point telle- 
BKDtle narré, que les moyennement sçavans 
a l'histoire ne les puissent ranplir j't^i ont 
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quantité de livres; ce que je prie fiiire quel- 
qu'un pour moi, s'il advient que je meure avant 
que d'y satisfaire. Car, veu mon Age, il est temps 
de songer à partir, et avant qu'estre surpris, 
d'amasser ce que je veux laisser pour l'usage de 
la postérité. Car jaçoit que ce quint des anti- 
quitez que maintaunt je donne ne soit pas en 
Testât que j'eusse bien désiré, ams seulement 
publié pour conserver ceste planche de mon 
bris, si me semble -il pouvoir servir, sinon 
pour un autre vaisseau , à tout le moms pour 
quelque parement. Que si me proumenant sur 
les bords de nostre mer (Dieu merci et nostre 
vaillant roy, non phis tempestée), j*en puis 
recouvrer d'autres de même, j'esseray si non 
d'en bastir le navire entier, dont j'avoy bien 
avancé le corps, à tout le moins d'en faire as- 
sez bon esquif pour vaquer à nostre antiquité , 
tbut obscure qu'elle est. Jouy donc, lecteur, 
de ce que je te présente, en attendant le reste, 
si Dieu me donne repos et longue vie. » 

Fauchet compléta successivement cet ou- 
vrage par les suivants, parus en 1599 : Anti- 
quités, etc., augmentées de trois livres conte- 
nant les choses advenues jusqu* à Van 851; 
— Fleur de la maison de Charlemagne, 
parti en trois livres , contenant les faits de 
Pépin et ses successeurs depuis Van 851 jus- 
qu'à Van 840. Il faut y joindre ces deux 
traités posthumes : Déclin de la maison de 
Charlemagne^ divisé en quatre livres, conte- 
nant Vhistoire de Charles le Chauve et de ses 
successeurs depuis Van 840-987 ; — Origines 
des Dignités et Magistrats de France. On 
a encore du même auteur ; Recueil de Vori" 
gine de la Langue et Poésie françoise, ryme 
et romans, plus les noms et sommaires des 
ceuvres de 127 poètes français vivans avant 
Van 1300; Paris, 1581, in-4®; — Les Œuvres 
de Com. Tacitus, chevalier romain, traduis 
tes en français; Paris, 1582, m-fol.; les dnq 
premiers livres sont traduits par Etienne de La 
Planche, et avaient déjà paru en 1548, in-4°; le 
reste est de Fauchet; — De la vUle de Paris, 
et pourquoi les rois Vont choisie pour leur ca- 
pitale; 5 pages in-*** ; — Traité des Libériez de 
V Église gallicane; Paris, 1608, in-8*'. Ces 
quelques pages furent composées l'an 1591 , à 
l'occasion de la dissidence du pape Grégoire XTV 
et du roi Henri lY; ^ Pour le Couronnement 
du roi Henri IV, et que pour n'être sacré il 
ne laisse pas d^étre roi et légitime seigneur; 
Tours, 6 janvier, 1693, et présenté au roi le 25 
février suivant. A l'exception de la traduction de 
Tacite, les différents ouvrages d-dessus men- 
tionnés ont été réunis sous ce titre : Les Œuvres 
de feu M, Claude Fauchet, revues et corrigées 
en cette dernière édition, suppléées et aug- 
mentées sur la copie, mémoires et papiers 
de V auteur de plusieurs passages et additions 
en divers endroits; Paris, 1610, in-4% ou Ge- 
nève, 1611. Cette dernière édition est une con- 
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trafaçoa. Le mamucrit de Saint-Victor 997 , dont 
nous avons parlé en commençant, contient entre 
antres les écrits autographes soitants : Veilles , 
ou observations de plusieurs choses dignes 
de mémo^e en la lecture d'aucuns autheurs 
fhmçois ;^J>e Vutiliié des histoires; -^ Que 
les Mémoires de Pb. de Oommines, tels que 
Tious les avons, sont imparfaits; — Que la 
ville aneiennetnent dite lutèeeestoii bastie là 
od est maintenant la Cité de Paris, et non à 
Melun ; — Que signifie ce mût Pall^froi? etc. 
Louis Lacoor. 
NlcéroD, Mémo^reê» t YXV, i^. 8tt. -> satote-Marthe, 
Âl09«i, !• V. - Dm VwMf r, BWiothéVM frtm^, I, p. IM. 
- Gonjet, BiM, franr.^ paasfm. — Ulonv, BUA. hUt., 
n« 15640. — Catd, des Mu. de la Bibt. imp. 

FAUCHET ( Claude), homme politique fran- 
çais, né> Dômes (Nièvre), le 22 septembre 1744, 
d'onefamiUe aisée, décapité à Paris, le 31 octobre 
1793. Âprèsde brillantes études, il se voua à Tétat 
ecclésiastique, et entra dans la communauté libre 
des prêtres de Saint-Roch à Paris. H Ibt pen- 
dant quelque temps précepteur des enfents du 
marquis de Cboiseul, parent du ministre de ce 
nom. Il avait à peine trente ans lorsqu'il pro- 
nonça à l'Académie Française le panégyrique de 
saint Louis. Il fut bientôt nommé grand-vicaire 
de Tarchevèque de Bourges Phéiypeaux, puis 
prédicateur dn roi et abbé de Montfort-Lacarre, 
en Bretagne. 11 prononça, en 1785 , l'oraison fti- 
nèbre du duc d'Oriéans petit-fils du régent, et 
l'année suivante celle de l'archevêque Phély- 
peaux. En 1788 , ce fût lui qu'on chargea du 
dernier sermon de la ffete de la Rosière à Surênes. 
n manifesta à cette occasion l'influence qne les 
Idées nonvelles prenaient sur Inf, en donnant 
à son discours, malgré l'innocence du sujet, une 
tebte politique et faisant allusion aux événe- 
ments dn Jour. Cette manifestation, qui (M 
suivie de plusieurs autres, où l'abbé Faudiet 
témoigna hautement son enthousiasme pour 
les nouvelles doctrines, excita le mécontentement 
de la cour, et il fut rayé de la liste des prédicateurs 
du roi. Quand la révohitiott éclata, elle le trouva 
prêt à aider de son action ce mouvement réno- 
vateur. En 1789 il anima de sa parole brûlante 
les assemblées primaires elles sections de Paris, 
et fht un de ceux qui conduisirent le peuple à 
l'attaque de la Bastille, où, le sabre en mafai, 
il guida la députation qui venait sommer le gou- 
verneur de rendre la forteresse. Fauchet fut 
à cette époque nommé membre de la commune 
de Paris, n coopéra à la réorganisation de l'É- 
glise, en composant le livre de ta Religion na- 
tionale^ qui fut distribué dans les départements et 
où il provoquait le renouvellement de sa disdplfaie 
et des modifications dans ses rapports avec l'État. 
On peut rapporter à la même époque ses trois 
Discours sur la liberté (Aie Discours sw Vac- 
cord de la religion et de la liberté. Fauchet 
voyait dans ces questions, qui touchaient à ce que 
la conscience a de plus intime, le noeud des évé- 
nements contemporains. Le 25 février 179011 ptù4 



nonça dans Saint-£tiénne-da-Mont VOralsonfti^ 
nèbre de Vabbé de VÉpée, et le 2 1 juillet suivant 
V Éloge de Franklin ; l'un et l'autreont été impri- 
més. Dans chacune de ces productions , il suit 
la marche ascendante des événements par une 
progression d'ardeur dans les opinions. A cette 
époque Fauchet, orateur do club de la Bouche 
de Fer, prenait une part très-active à la rédac^ 
don du journal de ce nom, Journal écrit d'une ma- 
nère bizarre, où l'emphase s'unit au mysticisme 
et touche au ridicule. En 1791 il fut nommé évê- 
que constitutionnel du Calvados. Pendant le cours 
de son épiscopat il publia une brochure en fiiveur 
de la loi agraire. Poursuivi pour cette œuvre, 
il n'en fbt pas moins appelé par les électeurs de 
son département à la présidence de leur assem- 
blée électorale et envoyé député à la Législative. 
Dans ç^ assemblée, il vota contre le traitement 
fait aux prêtres insermentés, prétendant j|u'on ne 
devait pas payer ses ennemis. Le Calvados le ren- 
voya encore à la Convention. Zélé républicain , 
mais ennemi des exjoèSf U vit d'un <bU inquiet les 
tendances effrénéesdesexaltés^et se rapproohadès 
lors des girondhis. Dans le procès de Louis XVI, 
il vota l'appel au peuple, la prison et le bannisse- 
ment après la guerre finie. La mort du roi l'af- 
fligea profondément, en lui faisant prévoir les 
déftordres qui allaient ensangUnter l'avenir. Ses 
tendances politiques s'en ressentirent; il vota 
contre le mariage des prêtres et pour le main- 
tien du culte catholique. A cette époque il ré- 
digeait le Joumai des Amis, où il développa les 
opinions qu'il avait déjà manifestées à la tribune 
et dans ses derniers votes. Cette eoodnite et soa 
alliance aveclafaction girondine, de laquelle il se 
rapprochait de plus en plus et dont U partageait 
le fédéralisme, le signalaient è la haine de in 
montagne. Il fht compris dans la liste des vingt- 
et-un députés dont le parti montagnard deman- 
dait la proscription. U brava les premières dé* 
nondations fUtes contre loi, et continua à 
exercer les fonctions de secrétaire de l'assemblée, 
qui lui avalent été déférées , jusqu'à la séance 
du 31 mai 1793, où les girondins firent dé- 
crétés d'accusation. Indigné de ce décret et près* 
sentant le sort qui l'attendait. Il abandonna le 
bureau de la Convention, et déclara qu'il allait se 
mettre sous la sauvegarde du peuple. Mais il 
vit pi cette occasion combien la popularité est 
mensongère. La faveur du peuple était ailleurs; 
on le conjura de fhir, il refbsa. « J'ai bien gâté 
ma vie, dit-il à ceux qui le pressaient de quitter 
la France; mais, ouoi qu'il puisse arriver. Je ne 
me détermfaierai jamais à colporter mon exis« 
tence à l'étranger, convaincu que Je ne pourrais 
espérer une hospitalité digne de mon ancienne 
position. » Cependant le pai4i montagnard ne 
s'endormait pas, et prevoquait de toutes ses 
forces la mise en accusation des girondins ar- 
rêtés le 31 mai. Le 18 juillet Chabot accusa à la 
tribune Tabbé Fanchet de fédéralisme et de 
complicité dans ratteotnt de Oiarlotle Conlay. 
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Ce qui prdtaK h cette àeeosafioû, c*est que le 
jour même de farrivée de Charlotte à Paris, il 
l^avait, sur sa demande, conduite à ta Convention, 
fatale coïncidence qui se justifiait par ce fait, que 
la jeune Normande , ne connaissant personne à 
Paris, s'était adressée de préférence, ponr être 
introduite dans les tribunes, k t'évéqùe de son 
pays , qni d'ailleurs ne ta vit que cette senle fois. 
Fauchet, compris dans le décret d'accusation 
lancé contre la Gironde, fut enfermé à là Conder* 
gerie. Sli en fallait croire une lettre de Tabbé 
Lothringer, du 27 juillet 1797, insérée antome rV 
<1es Annales caCholiquei, saisi dans Sa prison 
d'un Tif repentir, Faucnet aurait rétracté tontes ses 
erreurs, bit abjuration de son passé révolution- 
naire, et, rentré entièrement dans le sein de la 
religion, il se serait confessé et aurait confessé 
lui-même Sltlery. Mais Toriglne de Ce document 
rend la première partie an moins de ces asser* 
lions pins que suspecte. Les débats du procès 
dos girondins furent courts , bien que trop longs 
au gré de la montagne. Traduits devant le tri- 
bunal révolutionnaire le 25 octobre, ils Airent 
déclarés coupables et condamnés à mort le 30; 
le lendemain 31 Ils tombaient sons le fatal coq* 
peret, et l'abbé Fauchet avec eux. Tous les dis- 
cours on les sermons mentionnés plus haut, 
abist que la brochure de la Religion nationale, 
ont été livrés à llmpresslon dn vivant de l'aa- 
teor. Pour compléter ses titres littéraires, 
suffit d'ajouter qu'on lui doit une partie du texte 
du Tableau de la Révolution (1790-1791). 

H. BOTER. 
Umartloe, ti'utoire da Cirondlns. - Miehelet et 
Loili BlÉoe, HittokTBt de te IT^oliiMMi. -^ Ltbb4 Vil- 
•4roo <Mrnr), #^te àê fmàké ftiMhêtt M Ctonecy. - 
Hotkee tmr FancUn CJergc 4u dioeèsê de Bourges» — 
DocuwkCfds parUculien. 

FACClGIfT DB LVClirCfi (LèMtÙlÙ L-C-A, 

de), officier supérieur et homme politique fVan- 
çaiâ. Dé en Bresse, vers 1750, mort en Pranconle, 
Ters 1800. H appartenait à Tune des familles les 
plus illustres de la Savoie. Entré fort Jeune au 
service de France, le comte de Fanclgny était 
fieutenant-colonel an récent de Normandie 
lors de la révolution. En 1789, élu dépoté aux 
étais généraux par la noblesse de Bresse (1), 11 
fut Von des plus fouguenx défenseurs des pré- 
rogatives de son ordre. 11 s'opposa à toute ré- 
forme, et se fit remarquer par ses violentes in- 
terruptions. Le 19 juin 1790, de Concert avec 
l'abbé Manry, tl voulut arrêter la lecture d'un 
rapport que le vicomte de Macaye, député du 
Labour (2), faisait sur tes troubles provoqués à 
flUnes par les ultra-catholiques, et s'écria : « 11 
est bien slngnlier qu'on nous dise tant de sottises 
et que nous le souffrions! « L'assemblée décida 
que le rapport devait être continué. Le 21 juin 
soivant, le comte de Fandgny s'opposa vivement 

.(I) cfMC par erretr pim U Êio^^Mê n&itteliê dêt 
ContewÊpcruhu le fait dépoté de Brest 

m^MtMoitré, HUtHyt «MOMeogM^doMBayoïine 
(tatt ta capitale. 



à la tnppreasioii des Utrat nobllteir«, et le 3 
jaillet, à ce que les dépntés fussent tenus 
d'être présents lors des lètes de la FédératioB. 
Le 21 août, an sujet de la censure infligée à son 
collègue Lambert de Frondeville, Fandgny s'é- 
lança an milieu de la salle , et s'écria : « Ceci 
a l'air d'une guerre ouverte de la mt^orité contre 
la minorité ; et pour la faire finir, il n'y a qu'un 
moyen ; c'est de tomber le sabre à la main sur 
cesgredins'là t » Faucigny désavoua le mouvement 
qui l'avait entraîné, et sur la proposition de Du- 
bois-Crancé, « l'Assemblée nationale, ayant égard 
aux excuses et aux témoignagnes de repentir de 
M. Faucigny , lui remet la peine grave qu'il avait 
encourue ». Le 1 1 avril 1791, Faucigny s'opposa 
à in diminution des traitements des ministres, 
prétendant « qu'il ne fallait pas mettre ces 
places au rabais, car elles n'étaient pas recher- 
chées depuis qu'elles n'offraient plus que la 
perspective de la potence et du carcan ». Le 34 
mai, lors d'un appel nominal sur les affaires 
d'Avignon, il protesta contre le secrétaire, qui 
ne l'appelait pas i#. to conUe de Faucigny-LU'- 
cinge; quelques membres de la gauche deman- 
dèrent son incarcération immédiate; mais la 
nujorité s'écrie : « 11 est fou 1 » L'incident n'eut 
pas de suite. Faucigny signa les protestations 
des Itet 16 septembre 1791» et émign à la fin 
de la aeasion* H parai quelque temps dans l'ar- 
mée de Gondé, et moural obscurément. 

H. LisoBun. 
MMlliMP wKverflei» ai IIM^ ii~ IM, lit» lis is^ tik ^ 
aa ITM, ios» IM. - Biogr»i^ moderne* 

FAOGOii (/eon), en latin falqo, médecin 
espagnol « né à Savinena ( Aragon }, vers 1470, 
mort à Montpellier, en 1632. Il étudia la méde- 
cine à Montpellier, s'y fit recevoir doctenr, de- 
vint professeur en 1602, etdoytti en 1629. « Ses 
ouvrages , dit la Biographie tnédicaley se rédui- 
sait a des commentaires lourds et profiles, qui 
sont la plupart du temps plus obscurs que le texte • 
auquel ils doivent servir de glose. » On a de lui i 
AdOîtifmei adprttetiùam AnifmU QMOinmié; 
Pavie, 1618, ln-4»; « NotaMia»upraQiK»dù' 
Mém; Lyon, 1669) in-4^ 

Biographie médiêtOê. 

PAtooif ou FALemi (Nkolas)^ historien 
français, né à Poitiers , vivait an commencement 
du quatorzième siècle. Abfès avoir pris Vhabit 
de prémontré , il servit de secrétaire à Ayton, 
seigneur de Ooucy, né en Arménie, et parent 
d'un autre Ayton , roi de oe pays. U éertvit en 
1305, sons la dictée d'Ayton, one ffiitoire d'O- 
rient Deux ans après , il traduisit cetottvrage en 
latin, sous le titre d^ffistoria orientalii. Un 
manuscrit de cette traduction, trouvé, solvant 
La Croix dtt Maine , dans la Ubllotiièque du roi 
de Navarre à Vendôme, Ait tanprimé d'abord 
parMesnard-Molther; Hagoenau, 1629, in-4*. 
Gryneus rinséra dans son Novu$ OrMi; Hèle, 
1632*1655, fai-fbt. André Mnller le fit réfan- 
primer avecMaroo*tH>lo; Beriin, 1671, iiH^ 

6. 
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Udc tradactkMi flamandede Vffistoria orientalis 
par J.-H. Glaz«macheni8, a été imprimée à 
Amsterdam, 1664, iIh4^ 

Dn verdler et U Croix da Maine, BtbUotkèquei yiran- 
çaUet. — A. Pabncios, BUHiotkeea medim et inftmst La- 
UniUMs. - Dreux da Radier, Hiit, Utt. du PotUm. 

* FAUGONNIBE {Laurence)^ dame da Petit- 
Verdet, peintre Terrier de Bourges, au seizième 
siècle. En 1528, elle épousa Téchevin Pragueau, 
auquel elle surrécut, et dont elle eut une fille 
nommée Claude. En 1567 elle Tirait encore; 
mais on ignore la date de sa mort. Il reste de 
cette artiste un beau Titrail dans une chapelle 
fondée par elle dans l'église Saint-Bonnet de 
Bourges. 0. B. 

La Thaamasaière, Hist. du Berrf. 

* FAUDOAS {Pierre-Paul^ baron de), prélat 
français , né à Lalanne, le 1" aTril 1750, mort 
en 1819. n appartenait à une famille noble fort 
ancienne, mais d'une fortune médiocre. Entré 
dans les ordres, il deTînt titulaire de Fabbaye 
de Gaillae en 1788. Les éTénements de la réTolu- 
tion le firent émigrer. Rentré en France après le 
18 brumaire, il se trouTa compromis dans quel- 
ques menées royalistes ;mais il n'en fut pas moins 
pourru de l'érèché de Meaux au mois de janTÎer 
1805. L'abbé de Faudoas s'attacha dès lors forte- 
ment à l'empereur, et à l'occasion de la bataille 
d*Austeriitz il publia un mandement plein de dé- 
férence pour l'homme du siècle, n eût plus tard 
des relations fréquentes aTec le pape Pie YII pen- 
dant sa capUrité en France, et reçut du pontife 
des marques d'estime. L'éTéique de Meaux assista 
à la cérémonie du champ de mai en 1815. A son 
retoor, Louis XVm le laissa dans one espèce de 
disgrâce jusqu'à sa mort' L. Loum. 

Dietkmnaire de la ConveruOUm, tappUment. 

; faugAeb (Amaud-Prosper), Uttéiatear 
français, né à Bergerac (Dordogne), le 17 fé- 
Trier 1810. Chef du secrétariat an ministère de 
nnstruction publique en 1839 , il donna sa dé- 
mission lorsqn'en 1840 M. Yillemain quitta ce 
ministère. Il entra la même année dans les bu- 
reaux du ministère des alfidres étrangères, où il 
est ai^ourd'hui l'un des sous-directeurs dans 
la direction politique. M. Faugère débuta dans 
la carrière des lettres en publiant : Vie et bien- 
faits de La Aochrfoucauld'lÂancourt ; Paris, 
1835, in-8'* de 36 pages. Bientôt après il obtint 
orois fois le prix d'éloquence proposé par l'Aca- 
démie Française : en 1836, pour son ouTrage 
intitulé Du Courage civil ^ ou Lhâpital chez 
Montaigne; en 1838, pour V Éloge de Gerson; 
et en 1842, pour V Éloge de Biaise Pascal, 
Continuant ses études sur l'auteur des Provin- 
ciales, M. Faugère a^ mis au jour : Pensées, 
fragments et lettres de Biaise Pascal p publiés 
pour la première fois conformément aux 
manuscrits originaux; Paris^ 1844, 2 toL 
in-8® , trad. en allemand et en anglais. Aucune 
édition des Pensées de Pascal entièrement digne 
de confiance n'aTait encore été donnée ; celle 
de M. Faugère, résultat d'one ooUatiMi attw- 



tire des textes originaux, est très^prédée; 
— Lettres, opuscules et mémoires de ma- 
dame Périer et de Jacqueline , sawrs de IVis- 
cal, et de Marguerite Périer ^ sa nièces pu- 
bliés sur les manuscrUs originaux; Parts, 
1845, tit-9^i — Abrégé de la vie de Jésus* 
Christ^ par Biaise Pascal; publié diaprés 
un manuscrit récemment découvert, avec 
le testament de Biaise Pascal; Paris, 4846, 
in-8*. — M. Faugère a traduit sous le titre de 
Génie a Écrits de Pascal, Paris, 1847, in-8« 
de Tm et 71 pag., un article de VBdinburg- 
Review (numéro de jauTler 1847 ). Enfin, M. Fau- 
gère est auteur d'une brochure politique : Vh 
mot de vérité sur la crise ministérielle 
et sa solution possible, Paris, 1839, in-8'*; et 
les journaux Le Temps et La Constitution de 
1830 l'ont compté parmi leurs rédacteurs. H a 
fourni de nombreux articles à V Encyclopédie 
du dix-neuvième siècle et à diTers recueils pé- 
riodiques, notamment au Moniteur religieux 
( dont il aTait été , en 1836 , l'un des fondateurs ), 
à la Revue du dix-neuvième siècle et au Cor- 
respondant. Parmi ses traTaux dans cette der- 
nière publication, on remarque une Notice sur 
Turgot et les articles intitulés La Circassie et 
Les Richesses de la Californie. M. Faugère est 
sur le point de Dure paraître un mémoire 
sur le Zollverein, qui a remporté en 1843 
le premier prix dans le concours ouTert par la 
Société pour rEncouragement de l'Industrie na- 
tionale. £. RBONàBD. 
Jounua dé la lÀbrûirlê. ~ D oeum ê nU partteuliêrê, 
FAUGàftBB ( Marguerite Buebckch ), femme 
auteur américaine, née en 1771, morte à New- 
York, en 1801. âerée arec soin par sa mère, 
qu'elle perdit de bcmneheure, elle suirit son père 
à New-York, Tere la fin de la guerre de l'indé- 
pendance. En 1792, eDe épousa un médecin de 
cetteTlDe, dutemdeFaugères, aTec lequel elle fut 
loin d'être heureuse. En 1796 elle se trouTa 
réduite à tItto dans un grenier, aTec son en- 
Atnt TeuTe en 1798, elle derint l'auxiliaire 
d'une institution d.6 New-Brunswick. En 1799 
elle entreprit à Brooklyn Péducation de plusieurs 
enfants appartenant aux principales familles du 
pays. Outre des poésies insérées dans le Ma- 
gazine de New-YoriL et dans V American Mu- 
séum, on a de Marguerite Fangères lesMémoires 
de M"* Bleecker, sa mère; — des Essais; — 
Bélisaire, tragédie, 1795 on 1796. 
PradboniBe, Biog, «nfo. at Urt de» FemmueélêbreM. 

FAUiAs DB SAura-FOHD (Barthélémy), 
célèbre géologue et Toyagenr firançais, né à 
MontéUmart, le 17 mai 1741, mort à Saint-Fond 
(Dauphiné) (1), le 18 juillet 1819. Après SToIr 
fait ses études au collège des Jésuites deLyoo, 
il fit son droit à Grenoble, et ylbtreçn STOcat. 
En 1765 tt derint président de la sénéchaussée; 
mais, entrahié par son goût pour l'étude des 

(i) Et 90B à Paria , comme récrivent les rédaeteui de 
ULBIograpMiênomêUêégt Contemporains, 
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sdenees, il se lia avec Boffon, qui le décida 
à ae fixer à Paris , et lui fit obteuir remploi d'ad- 
joint-netunliste au Muséum, aux appo^tements 
de 6,000 francs, et plus tard celui de commissaire 
du roi pour les mines avec un nouveau traitement 
de 4,000. Fai^ parcourut alors la plus grande 
partie de l'Europe, la France, l'Angleterre, l'E- 
cosse, la Hollande, l'AHemagne, la Bobéme, 
ritalîe et le Piémont, s'occupent presque exclu- 
sâvement d'étudier la surface du globe, sa cons- 
titaHoD et les matières qui la composent C'est 
partiealiàreBMnt sur les produits volcaniques qu'il 
a étendu ses observations, et les g^logues lui doi* 
vent lespremiers documents exacts qui servirent 
de hase an développement de leur sdence. En 
parcourant le Vélay, il découvrit, en 1775, dans 
la montagne de Chenavary, une riche mine de 
pouxzolane, qu'il fit onvrir à ses frais et dont le 
gouvernement se servit pour la construction du 
port de Toulon et quelques autres travaux pu- 
blics. On lui doit aussi la découverte de la /a* 
rim JouUe et celle de la riche mine de fer de 
La Voolte (Yivarais). C'est lui qui signala le pre- 
mier les basaltes et la grotte de Fingal dans l'Ile 
de Stal& (Tune des Hébrides). La république 
maintint Faujas dans sa position au Muséum, et, 
en 1797, le Conseil des Cinq Cents lui accorda 
25,000 francs comme indemnité des dépenses 
qu'il avait laites pour augmenter les collections 
do Cabinet d'Histoire naturelle. Lorsque le 
Muséum d'Histoire naturelle reçut son organi- 
sation actuelle, en 1793, Faujas fut nommé pro- 
fesseur au Jardin des Plantes, et remplit cet em- 
ploi jusqu'en 1818, époque à laquelle, devenu 
presque octogénaire, il se retbra dans ses terres 
du Dauphiné. On a de lui : Mémoire svr les bois 
de cerf fossiles trouvés en 171 S à Montéli- 
mont (Dauphiné); Paris, 1776-1779, in-4<'; 

avec fig Recherches sur lapouz%olane, sur 

la théorie de la chaux et sur la dureté du 
mortier^ avec la composition de divers ci- 
ments et la manière de les employer, etc.; 
GrcBoUe et Paris, 1778, in-8''; — Recherches 
sar les volcans éteints du Vivarais et du Velay; 
avec im Discours sur les volcans brûlants ; 
des Méaioires analytiques sur le schorl, la 
zooUihe^ les basaUes, etc.; Grenoble, 1778, 
in-fol., avec 20 planch. C'est dans cet écrit que 
Faqjas développe sa théorie sur la formation des 
volcans , théorie plus Ingéniense que toutes celles 
ànises jusque alors sur ce sujet Elle repose sur 
la nature chimique de l'eau, qui, suivant Tanteur, 
doit se trouver infaillibtonent en communica- 
tion avec le foyer des volcans qu'elle entretient 
par sa décomposition ; — Mém/Are sur la ma- 
nière de reconnaître les différentes espèces 
de ponadane et de les employer dans les 
constructions sous Veau et hors de Peau; 
Amsterdam (Paris), 1780, in-80; — Histoire 
naturelle de la province' du Dauphiné, avec 
carte et gravures; Paris, 1781 et 1782, 4 vol. 
te-12 ; — Description des expériences de la 



machine aérostatique de MM. Montgolfier et 
de celles auxquelles cette décottverte a donné 
lieu, suivie de Mémoires sur le gaz inflam- 
mable, sur Part de faire les machines aéro- 
statiques, etc., d'une Lettre sur les moyens de 
diriger ces machines; Paris, 1783-1784, 2 vol. 
in-80, avec pi.; cet ouvrage est un des plus com- 
plets quel'on ait sur cette matière; —-lffii^a%ie 
des Volcans, ou description de toutes les 
substances produites ou rejetées par les feux 
souterrains ; Paris, 1784, in-8° ; — Bssai sur 
Phistoire naturelle des roches de trapps, etc.; 
Paris, 1788, in-12, et 1813, in-8*', avec fig.; — 
Essai sur le goudron du charbon de terre 
et sur la manière de P employer pour caréner 
les vaisseaux; Paris, 1790, in-8o ; — Voyage 
en Angleterre, en Ecosse et aux {les Hé- 
brides, etc.; Paris, 1797, 2 vol. in-8o, et in-^*", 
avec fig. Cet ouvrage a été traduit en allemand , 
augmenté des Notes de J. Mao-Donald, par 
Wiedemann; Gcettingue, 1799, et en anglais, 
ibid.,2 vol. in-8°. Cette relation, principalement 
scientifique, a été fort goûtée en Angleterre, où 
elle a été trouvée aussi judicieuse qu'instruc- 
tive; — Histoire naturelle de la montagne 
de Saint-Pierre de Maèstricht; Paris, 1799, 
in-4*' et in-fol. ; -— Dictionnaire des Merveilles 
de la Nature; Paris, 1802, 3 vol. in-8«; — 
Mémoire sur le trass ou tnfla volcanique des 
environs d^Andemach; dans les AnnîUes du 
Muséum (PHistoire naturelle, avec pi., t. I, 
1802; — Description des Ccarières souter- 
raines et volcaniques de Niedermendig près 
Andemach, d^où Pon tire des laves poreu- 
ses, etc.; 3 planch., ibid.; — Mémoire sur le 
Caoutchouc ou Bitume élastique fossile du 
Derbyshire; ibid.; — Sur un poisson Jossile 
trouvé dans une des carrières des environs 
de Nanterre ( près de Paris) ; avec pi., ibid.; — - 
Description des mines de tuffa des environs 
de Bruhlet de Liblar, connues sow les déno- 
minations impropres de mines de terre d'ombre 
ou de terre brune de Cologne; 2 pi., ibid.; — 
Essai de Géologie, ou mémoires pour servir à 
Phistoire naturelledu globe; Paris, 1803*1809, 
2 vol. en 3 parties, in-8*', avec 39 pi. ; la pre- 
mière partie traite des coquilles, des madré- 
pores , des quadrupèdes fossiles , des bois sfli- 
ceux, etc.; la seconde est relative à tous les 
minéraux considérés géologiquement; la troi- 
sième est consacrée à l'histoire naturelle des 
volcans, et forme à cet égard une minéralogie 
complète ; — Sur une défense fossile d'élé- 
phant trouvée à cinq pieds de profondeur 
dans un tuflà volcanique près d*Ardres (^Ar- 
dèche); dans les Annales du Muséum d'Histoire 
naturelle, t H, 1803, avec pi.; — Sur une 
grosse dent de requin et sur un écusson fos- 
sile de tortue , trouvés dans les carrières des 
environs de Paris; ibid., avec p].; _ sur 
deux espèces de bceuft dont on trouve les 
crdnes fossiles en Allemagne^ en France, en 
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AngleUrret dan$ le nord de V Amérique et 
dam d^autres contrées i ibid., avec pi.; _ 
Sur des plantes fossiles de diverses espèces 
qu^on trouve dans les couches d'un schiste 
marneWP, recouvert par des laves, dans les 
environs de Eoche-^auve ( Ardèche) ; ibià,, 
aTec p],^ .- Sur quelques fossiles rares de Ves- 
tena^Nova ( Véronai» ) ; mêmes Annales^ t ni, 
1S04; — Essai d'une Classification des pro- 
duits volcaniques ^ ou prodrome de leur ar- 
rangement méthodique! ibid.; ^ Sur un 
essai de culture de la patate rouge de Phila- 
delphie, dans les environs de Paris; mêmes 
Annales, t. V, 1804; — i>e te Prehnite, dési- 
gnée sous la dénomination de zooUtbe de 
Deux-Ponts; de la roche qui lui sert de gan- 
gue, et du lieu véritable oii Von peut la 
trouver, ibid.; «^ Vogage géologique de- 
puis Mayencejusqu*à Oàcrstein^ par Creuti^ 
nach, Marstenstein et Kim ; ibid.; — Clas- 
sification des produits volcaniques; ibid.; 
-^ Voyage géologique à Oberstein ; mêmes An- 
nales, toro, VI, 2 pi.; — Voyage géologique au 
volcan éteint de Beaulieu { Bouehes-du- 
nhéne), où l'on trouve de grandes quantités 
de laves poreuses au milieu de dépôts co/eai- 
re«; mêmes Annales, tom. VUI, 1806; — No- 
tice sur le gisemsnt des poissons fossiles et sur 
les empreintes de planter d'une des carrières 
à pldtre des environs d'Avm ( Bouches-du- 
Rhône) ; ibid.; ^ Voyage géologique sur le 
Monte RamQ9309 dans les Apennins de la li- 
qwie : Découverte de la véritable TarioUte; 
du calcaire; de Varragonite; des pyrites 
martiales, magnétiques» cuivreuses et arse- 
nicales dans la roche stéatUique; Fabrique 
de sulfate de magnésie; ibid.; ^ Lettre à 
M, de Lacépède sur les poissons du golfe de 
la Spetiia et de la mer de Gènes; ibid.; ^ 
Des CoquilUsfossiles des environs de Hayence; 
ihid., avec pi.; ^ Sur le madréporite à odeur 
de truffe nio^e des environs de Monte- Viale, 
dans le Vicentin; mêmes Annales, tom. IX, 
1807; — Description géologique des brèches 
coquillières et osseuses du rocher de Nice, 
du Montalban, de Cimiès et de Villefranche ; 
Observations critiques au s%jet du clou de 
cuivre que Sulzer dit avoir été trouvé dans 
Vintérieur d'un bloc de pierre calcaire dure de 
Nice, etc.; mêmes Annales, tom. X, 1807; -^ 
Notice ; adrefisée h yau<|uQ|in, sur la sarcolithe 
de MontecMo-Mmiore et de Çastel; mêmes 
Annales , t XI> 1808 > ^ Sur une espèce de 
charbon fossile découverte près de Naples; 
ibid.; — Voyage géologique de Nice à Men- 
ton, Vintimille, Port*Mawice, Noli,Savone, 
Voltri et GéneSf par la route de la Cor- 
niche i ibid, ; — * Sur un nouveau genre de 
coquille bivalve; ibid,, avec pi.; «•«> Sur une 
mine de charbon fossile du Gard dans la- 
quelle on trouve du succin et des coquilles 
marines; mêmes Annales^ t. XIY, 1809; ^ 
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Sur le piquant ou l'aiguillon pétrifié d'un 
poisson du genre des raies; Sur Fos maxil- 
laire d'un quadrupède trouvé dans une car- 
rière près de Montpellier; Observations sur 
les corps organisés fossiles ou pétrifiés que 
Von trouve dans les environs de cette ville f 
ibid.; — Addition au Mémoire sur les a>- 
quilles fossiles des carrières de M ^yence ; mêmes 
Annales, tom. XV, 1810, avec pi.; — Lettre 
à Thouin sur la floraison du pbormium te- 
nax ( vulgairement appelé lin de la Nouvelle^ 
Zélande); mêmesvlnna/e5,t.XIX, 18U,aTec 
pl; — Sur les roches de trapps ; ibid,, avec 
pi; — Histoire naturelle de différentes sub- 
stances minérales siliceuses et porphyritiques 
passées à l'état de pechsteiu, ou pierre de 
poix, par V action des feux souterrains; dans 
les Mémoires du Muséum d'Histoire natu- 
relle, t. U, 1815; —Sur les plantes fossiles 
renfermées dans un schiste marneux des en- 
virons de Chaumerac et de Moche- Sauve (Ar- 
dèche) \ avec pl, ibid.; -^ Des' Émaux, des 
Verres et des Pierres ponces des volcans 
brûlants et des volcans éteints; mêmes Mé» 
maires , t. III , 18 17 ; •«- Sur quelques coquilles 
fossiles des environs de Bordeaux; ibid,; — 
Sur quelques-unes des plantes fossiles qu'on 
trouve dans les couches calcaires du Monte- 
Bolea (Véronais) et de Vestena-Nova (Vi- 
centin), dans les mêmes gisements que les 
poissons fossiles; mêmes Mémoires, tom. V, 
1810, avec 3 pl. — Faujas de SaintpFond fut 
éditeur avec Gobet des Œuvres de Bernard 
Palissy; Paris, 1777, in-4«. U a founii des 
Notes au Voyage dans les Deux Siciles, traduit 
de l'italien de Spallanzani par Amaury-Duval et 
Toscan; Paris, an viii (1800), 6 vol in-8'', fig. 
1| a laissé en outre quelques manuscrits fort 
intéressants Sur le passage du Rhône et des 
Alpes par Annibal; Sur la fontaine de Vau- 
cluse, etc., et un ouvrage intitulé < Réflexions 
bien imparfaites sur le génie, A. de h, 

UnH» et F^eyclnet, Ms$ai mr la Vh^ les çpitiimut ef 
/«i Ouvrages ds B. Faufat 4s Saint- Ponti,' Valenœ, 
ino, tn-4» ; — Aroaqlt , Jay , etc., Mioçraphie des Con- 
temporains. — DetesiarU, Les Siècles littéraires. — 
Qaénrd, La frantê lUtérairsi ^ Bmmê inetelop^ 
dipsê, t VIII (ISIQ), p. SIT. 

WhVMA:ou (Marie^Félix), homme poUtiqua 
et Juriseonsulte français, né k Poitiers, le 14 août 
1768, mort dans la même ville, le 31 janvier 
1843, Après atoir fait son droit à Poitiers , il fut 
pourvu d'une charge de conseiller au présidial 
de cette ville. Jusqu^cn 1789, tout en remplis- 
sant avec exactitude ses fonctions judiciaires, il 
s'occupa beaucoup de littérature, de poésie, et 
prépara une nouvelle éditioo de la Coutume du 
Poitou commentée par Boucheul Élu, au com- 
mencement de la révolution , suppléant aux états 
généraux, il siégea dans l'Assemblée constituanto 
à partir du mois d'avril 1700. Pendant la terreur 
il fut poursuivi et obligé de se cacher. 1^ 1795 
les ékictears de Poitiers l'envoyèrent au C«n« 
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sefl des Cliiq Ctanti. Réélu m 1799, a doTÎnt 
membre da oorpi lëgitlatif après ta labnuuaire, 
et U en Alt la préiklait «iiaos, pendaot la dis^ 
Gussion da Code Civil. Nommé oorreapoodant 
de riMtital uétiaoïà (classe d'histoire et de Ut- 
tératareandeoDes) en 1803, il fut iaveeti deia 
présidenoe de Técoie de droit de Poitiers , sous 
le titre de doyen d*lioniieiir. Élu de nouvcao 
au corps léglsiilîf eo 1809» il présidait cette as- 
semblée lorsqu'elle adhéra en 1614 à la dé^ 
cbéanco de Napoléon t et donna k hvai& X.VIU le 
nom de LoiUs le Désiré. H fat un des oommis- 
saires rédacteurs de la Charte constitutionnelle. 
Ne se trouvant plus éligible d'après les condi* 
tîons eugées par la Charte, il ne pot étre^re- 
Dommé à la chambre des députés. Il ne figura 
plus dans les afIUres publiques pendant les vâigli 
huit amiéee qui s'éooolèrent jusqu'à sa mort On 
a de lui : P^t^powrri national, ou matériawi 
, pawr Servir à FMsMre de la Révolution ; Par 
ris» 1790, in-8*; ^ Extraits de mon Journal^ 
dédiés awi mOnes dé Mirabeau^ Paris, 1791, 
uk^i — Le Mobesfiienisme, poème suivi da 
Maraiismê et de quelques ^taphes révolu^ 
tkmnaires ; Poitiers, 1795, in^** ; -^ Fruits de 
la Solitude et du malheur; Paris, 1796, in-B" | 
— Opinions sur le divorce et sur les minis- 
tres du cultes; Paris, 1797, in-a«; — Précij 
kistori^uo de Rétablissement du divorce; 
Paris, 1800, in.8»; * Mélanges législatifs, 
historiques et politiques pendant la durée 
de la Constitution dé Van m; Paris, 1801, 
3 vol. in-8® ; c'est le plus hnportant des ouvra- 
ges de Fauloon; — Voyages et opuscuies; 
Paris, 1806, tai-8^. Outre ces publicatioos, Fanl« 
COQ a fiHinii beaucoup dVirtides à divers Jouiw 
lumx et recueils, par exemple à la Correspon- 
danœ patriotique (1701 et 1792), kV Historien 
(ans iT, TetTi), an Journal de Poitiers, à 
k'itfmanacA des Muses. 



I de Uyre, Jhtiee hUtoHque et ttoarephiquê 
mr jr.-F. AmImii; «um le Né«nlùçê uMvênei «hi 

vAVtJCoiÊ, Foires Fauoom. 

faulgouhib» ( Pierre ) , historien ft^çals, 
né à Dniikerque, mort dans cette vfUe, le 26 
gqitembre 1735. Après avoir fait son droit à 
Paris, il fut installé, en 1776, dans la charge 
de grand-bailli de Dunkerque, et devint, en 
1720, président de la chambre de commerce de 
cette Tîile. On a de lui : Description historique 
de Dunkerque , ville maritime et port de mer 
trèS'/ameuxdanslaFlandreoccidentale, etc.; 
Bruges, 1730, 2 vol. in-fol. Cette histoire, ornée 
de planches imprimées dans le texte, s'arrête à 
l'année 1718. Elle contient des notices sur les 
hommes célèbres nés à Dunkerque. E. Rbcrard. 

Paqnot, Mémoire», 

WkfJhMkBvm (Jean), mathématicien et in- 
génieur allemand, né è Ulm, le 5 mai 1 580, mort 
dans la même ville en 1635. Fils d'un tisserand, 
il exer^ d'abord l'état de oon père; en môme 



temps il étudia nree ardeur, devint professeur 
d'arithmétique, puis inspecteur des poids et 
mesures dans sa ville natale Malheureusement, 
entraîné par les goûts de son époque, il tomba 
dans les folies du mystieisme, de l'astrologie. 
En 1602 il subit une détention de quelques mois 
pour avoir soutsnn le pseudo-prophète Kolb. Ete 
1621 il proclama qu'en peu de jours aveo un 
grain d'or il produirait deux autres grains da 
même métal , et de la plus grande pureté, n pré- 
tendait aussi pouvoir prédire, au moyen de la 
cabale, l'apparition des comètes. Cependant la 
solide connaissance qu'il ayait des mathémar 
tiques le rendit célèbre, même à l'étranger. 
Lorsque, jeune encore, 0escartes vint^ en 1620, 
à Utan, il ne manqua point de rendre visite à 
Fanlh^ber , qui pensa embarrasser le philosophe 
en lui proposant un de ces problèmes dont il pré- 
tendait posséder seul la sohûiont que Descartes lui 
présenta dès le lendemain. En 1618 Faulhaber 
obtint du landgrave Philippe de Hesse une gra* 
tiflcation de dnqoante florins, pour le récom» 
penser de ses découvertes en mathématiques et 
en mécanique. En 1625 11 reçut des proposi- 
tions du prince d'Orange, qui désirait se l'atta- 
cher, et en 1629 des ouvertures analogues lui 
furent âdtes delà part du cardinal prince Dietrich- 
stein. En 1630 il fut appelé à Francfort pour la 
reconstruction des reropsrts de cette ville. Enfin 
en 1632 il fut l'objet, de la part du roi de Suède, 
de propositions dans le genre de celles qui lui 
avaient déjà été adressées. Faulhaber dirigea les 
travaux de fortifications de Memmingen et de 
Laulngen* il mourut de la peste (choléra). Les prin- 
cipaux de ses nombreux ouvrages sont : Àrithme- 
tischer^eubicosischer iMstgarten , mit neuen 
Inventionibus gepftanzet (Jardin de plaisance 
arithmeticoMxibique, planté d'mventions nou- 
velles ) ; Tubingue, 1 604, in'4'' ; — ffeu er/un- 
dener Oebrauch eines niederUendischen In- 
struments tum Abmessen und Grundl^en , 
mit sehr geschwinaem VortheU «« praeticiren 
(Nouvelle Manière d'appliquer avec facilité un 
instrument néerlandais pour l'arpentage et 
le cadastre du boI); Augsbouig, 1610, in-4*'; 
^ Neue geometrische und perspectivische 
Inventiones xu Grundrissen der JBasteyen 
und Vestungen (Nourelles Inventions géomé- 
triques ôt de perspective pour servir aux plans 
des bastions et fortifications); Francfort, 1610, 
in-4''. Ces trois derniers ouvrages ont été tra- 
duits en latin par Jean Remmetin ; Francfort, 
même année^ in-4°; — - Neuer mathema' 
tischer Kunstspiegel (Nouveau Kiroir artis- 
tique des mathématiques ) ; Ulm , 1612 , isk-A\ 
Cet ouvrage a été également traduit en hXia ; -^ 
ÀTideutungeinerunerhcerten neuen Wunder* 
Kunst welche der Geist Gottes in etHehen 
prophetischen und biblischen Geheimnissen, 
Zahlen bis auf die letzte Zeit hat wollen 
versiegelt undverborgen halten; Nuremberg, 
1613, in-^"; traduit en latin, sous ce titre, qui 
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rend litténlement le pféoédent : Ansa inau- 
dites et noo» artis^ quam spiritus Dei or- 
canisaUquotpropheticUet biblicU adtUtima 
JuBC tempera obsignare et operire voluit; 
Ulm, 1613, 01-4°. La poblicatioii de cet ouvrage 
donna lieu à rapparition d'un mémoire qui en 
était la réfutation, et dont Yoid le titre : Phan^ 
tastna qws Joh, Faulhaber de ansa inau- 
dit» et adnUrabilis artis , etc., et de Magia 
Arcana Cœlestiy etc., somniavit, explicatay 
diseussa; 1614, in-^"" ; — HimnUisehe geheime 
Magia, oder neue cabalistisehe Kvaut und 
Wunderreehnung von Gog und Magog (Magie 
céleste mystérieuse , ou nouTeau calcul artistique 
et merveilleux de Gog et de Biagog); Nuremberg, 
1613, in-^"*. L'énoncé même du titre montre 
qu'il s'agissait encore d'un recueil de rêveries 
mystiques;— Arithmetischer Wegweiser {î^ 
Guide de TÂrithmélique) ; Ulm, 1614, in-8«. Ce 
tiaité a été souvent réimprimé, et à dater de 
1762, sous cet autre titre : Arithmetischer 
Tausendhûnstler^ etc. (LeMagiden en Arith- 
métique, etc. ) ; — Gemein und ojfen Ausschr- 
eiben an aile Philosophas , mathematicos 
sonderlich arUhmeticos und KUnstler Su- 
ropx (Adresse commune et publique à tous les 
Philosophes, mathématiciens, surtout arithméti- 
ciens et artistes de TEurope ) ; Augsbourg, 1615 ; 
— Neue Invention einer ffaus und Jffand- 
muMe (Nouvelle Invention d'un Moulin de 
maison et à bras, d'après Weyermann); Ulm, 
1617, in-8'', et, d'après Kad&tn&r, Augsbouiig, 
1616, in-4''; — /. Faulhaber* s zwey und 
vierzig Sécréta (Les quarante-deux Secrets de 
J. Faulhaber ) ; 1621, isk-V" \ — Miracula arith- 
metiea su der Continuation des Arithmetis- 
chen Wegweisers ( Miracula arithmetica, pour 
la continuation du Guide de Varithmétique ), 
édité par David Verbez ; Augsbourg, 1622, in-4®, 
et 1631 ; — Geheime Kunstkamwher {CbajEûbre 
mystérieuse des arts) ; Ulm, 1628, in-4''; — 
JngenieurS'Sehul (L'Ecole dellngénieur); Franc- 
fort, 1630-1633, 4 parties; — Appendix à 
l'ouvrage précédent; — Canon Jtiangulorum 
logarithmicus; Augsbourg, 1631; — Zehn- 
tausend Logarithmi der absolut oder ledigen 
Zahlen von 1 bis 10,000 (Dix mille Logarithmes 
de nombres absolus depuis 1 jusqu'à 10,000 ) ; 
Augsbourg, 1631; — Academia Algebr»; 
Augsbourg, 1631, in-4*'. 

Kcstoer, Getch. ûmt MatkmMt, - Montoela, UUi. 
ae$ MathéwutUqiÊat, 

FACLiiABBK ( Christophe-Ehthardt ) , de 
la ftmille de Jean Faulhaber, mathématicien 
allemand, né à Ulm, le 10 août 1708, mourut 
le 16 juillet 1781. Après avoir étudié à Wittem- 
berg et à léna, il fut chargé de professer les 
mathématiques à Ulm en 1737. Deux ans plus 
tard il devint pastear, et remplit en divers endroits 
des fonctions ecclésiastiques, n était homme de 
science autant que théologien. On a de lui : De 
^ffectu Untium simplieium, tam extra oeur 



lum quam in oculo; Wittembeig, 1735, in^** ; 
~ Dumex optiea Controversiss ; Wittembeiig, 
1735, in-4<'; — De incerta MutabiUtate Obli- 
quitatis eclipticx; Uhn, 1740, in-4'*; — De 
Mensura geometrica constante nandum dé- 
tecta; Ulm, 1744, in-4«; — De Motus perpe- 
tuiiate in Machinis impossibiU; Ulm, 1751, 
in-4*; — De Virtute Speeulorum caustico^ 
rum; Ulm, 1755, m^"; — Sammlung von 
Meinungen grosser Gelehrten vomBlutregen 
( Recueil d'Opinions de grands Savants au siyet 
delà Pluie de Sang ) ; Uhn, 1755 ; -- Diuertatio 
ubi mechaniea sessionis nostra consideratio 
sutitur; Ulm, 1760, in'4«. 

Encb et Gmber, AUg, Sue, 

FAULHABER ( Albert-Frédéric) , médecin 
allemand, né à Ulm, le 2 mai 1741, mort le 26 
Jum 1773. 11 étudia la médecine à Tubingoe, à 
Strasbourg, à Paris, et devint médecin de sa 
ville natale. On ne connaît de lui que sa thèse 
intitulée : Dissertatio sistens theoriam solu- 
tionis chemicx; Tubingue, 1765, in-4^. H a 
traduit du latin en allemand, avec des notes, 
un ouvrage de Jean-Frédéric Closîns sur une 
Nouvelle Manière de traiter la petite vérole; 
Ulm, 1769, in-8». 

Biographie médUaU. 

FAULHABB» (jE^/îe-ifa^^Aiett), mathémati- 
cien allemand , né à Ulm, le 2 septembre 1742, 
mort le 28 mai 1794. Il étudia à Erlangen et à 
léna la théologie, les sciences et le droit pu- 
blic. En 1766 il retourna dans sa ville natale, et 
devint professeur de mathématiques en 1767, 
et en 1769 il remplit des fonctions pastorales. 
On a de lui : Z>e Oppositis Mathematicarum 
quantis ; Ulm, 1768 , m-4*' ; » De Attractione ; 
Ulm, 1779, in-4». 

SchlicbtegroU, Nekrolog., ITM. 

FAULisio {Joseph), médedn sicilien, né en 
1630, mort en 1669. On a de lui : De Viribtis 
Jalappx , quod non sit venenosa, 'neque he- 
pati, neque cordi aut ventricule inimica^ 
neque denique nimis laxativa, medica Dis- 
cussio; Païenne, 1658, in-8°. 

Mongltore, BibUotheca Sicula. 

FAULKNER (Georges) , imprimeur irlandais, 
né vers 1700, mort en 1775. H fit son appren- 
tissage à Londres , sous le célèbre Bowyer, et 
vint, peu après 1726, s'établir à Dublin comme 
imprimeur-libraire. Son Journal et d^autres en- 
treprises bien conduites lui valurent une fortune 
considérable ainsi que d'illustres amitiés. Il fut 
l'imprimeur et le confident de Swift, et jouit de la 
bienveillance du comte de Ghesterfield. Lorsqu'il 
mourut il était aldermande Dublin. Ses qualités 
comme hcmame privé étaient bien supérieures à 
son mérite d'auteur. Son principal défaut était une 
excessive vanité, qui le fit souvent tourna en 
ridicule, même par ses amis. On peut vohr des 
échantillons de son talent épistolaire dans les 
Anecdotes de Bowyer et dans le second volume 
du Supplément à Swift. 
QuOrnert, Central BiograpMctU tMOUmanf, 
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FAVLTSUR {JoaeMm ) , bibUopliile français, 
né à AoMrre, en 1626, mort à Paris, le 12 mars 
1709. AYoeal an pariemoit de Paris, U fat re- 
marqué par Louis XIV, qoi le recommanda à 
UKiTois. Ce ministre l'employa dans dÎTerses 
négodatiOBi, od U montra autant d'intégrité que 
de pmdence. Fteiltrier, nommé intendantdu Hai- 
naot, exerça «es foDctkms jnsqu'en 1688. Il se 
retin ensuite dans un logement que le roi lui 
fit donna' à l'Arsenal, et consacra le reste de sa 
Tîe à la cnltnre des lettres. Le Catalogue de 
sa faibiiotlièque, trèsnombreuse et bien choisie, 
lot imprimé après sa mort; on trouTC en tète 
son portrait et son Éloge latin par Bakoe. 

MoT«rf« Grand Dkt. kêttoriqme. 

* FAVQiTBHBBnfiB (Clément DE), greffier 
au pariement de Paris, dans le courant du quin- 
sièroe siède. Il est l'auteur de Notes hUtoriques 
utiles à consulter pour l'histoire de Charies VII 
et de Jeanne d'Arc. Elles ont été publiées com- 
plètement pour la première fois par M. J. Qui- 
cherat L. L. 

Procès de Condamnation dé Jmamê d^Arc, t IV. 
p. «Q, ete.. d*aprèi le Kglstre oouerté aiu Arclilvei de 
naplve (Seet Jodfc. cmmU, b« 11). 

«VAOQUBS (Marianne-Agnès DB),ramaii- 
dère fruçaise, née à Avignon, vers 1720, morte 
à Londres, où elle vivait encore en 1777. Elle Ait 
élevée dans un couvent, où, malgré son peu de 
vocation pour la vie monastique, sa famille la 
contraiçiit à prendre le voile. Après dix années 
derédosion, durant lesquelles elle ne cessait de 
protester tout en supportant énergiquement les 
rigueurs qui lui étaient infligées , A^iès de Fèn- 
qoes obtint de l'autorité ecclésiastique un bref 
qui annulait ses voeux et lui rouvrait le monde. 
Repoussée par sa fomille, elle vint à Paris, où, 
sans appui, sans conseils , elle fut séduite par 
un seigneur anglais, qui l'emmena en Angleterre 
et la déhiissa bientôt. EUe prit dès lors le nom 
de if^ Fauques de Vaiuehue ou de La Cépé' 
dès, se fit courageusement une ressouroede ses 
talents littéraires, et composa de nombreux ou- 
vragées, qui eurent un grand succès. Lady Craven 
(depuis margrave d'Anspach) lui confia l'édu- 
cation française de ses filles. Sir VITilliam Jones 
prit aussi M"* de Fauques pour maltresse de 
français, et lui fut, dit-on , fort utile par son ex- 
périence en littérature. Les principaux écrits de 
Mii« de Fauques sont : Le Triomphe de V Amitié, 
ouvrage traduit du grée (traduction supposée); 
Londres (Paris), 1751, in-12. Ce hvre pourrait 
être appelé plus justement : Le Triomphe de VA- 
motir. Suivant M^e Marguerite Bemier- Bri- 
quet, le style ne manque pas de naturel, et on 
7 trouve des pensées qui, nées du sujet, font 
ressortir l'ouvrage; en voici quelques-unes : 
« Noua craignons quelquefois des malheurs que 
nous n'éprouvons jamais, et cette crainte en est 
un réd. — Auprès de ceux que les pr^ugés 
aveuglent, le plus grand des crimes, cTett d'être 



édafaré. ~ n n'eatpoM de dhinité qnl nom aoil 
pins chère que l'espérance, nos coeurs lui sont 
des autels et nos jours des sacrifices. » — 
Abois&i, histoire orientale; Paris, 1763, 3 vol. 
in-12; trad. en anglais, 1757, 2 vol. in-12; — 
Con^ef du Sérakl, traduits du turc; La Haye, 
1753, in-12 ; — Les Pr^ugés trop bravés ei 
trop stsivU ; Londres, 1755, 2 part in-12 ; réim- 
primés sous le titre de : Les Dangers des Fré' 
Jugés t ou mémoires de M^* d^Oran; Paris, 
17S4, 2 part in-12 ; — La dernière Guerre des 
Bétes; faUe pour servir à l'histofae du dix-hui- 
tième siècle; Londres, 1758, in-12; trad. en 
anglais, 1758, hi-8<>; — Frédéric le Grand au 
Templede Flmmortalité; Londres (Bruxelles), 
1758, fai-8*, trad. en anglais; — ilf^moire de 
une jf*** de La C*^ (Fauques de La Cépédès), 
contre M. C. (Celesia, ministre de la république 
de Gènes); Londres, 1758, tn-8®; ce Mémoire 
n'a été tiré qu'à un très-petit nombre d'exem- 
plaires ; — Histoire de Af^ la marquise de 
Pompadour, traduite de Vanglais (traduction 
supposée); Londres, aux dépens des. Boo- 
per, à la tête de César (Hollande); 1759, 
2 part., petit in-8*. Le comte d'AflTry, ministre de 
France en Hollande, lut chargé par Louis XY 
d'acheter l'édition entière du livre de M"« de 
Fauques; mais U échappa un exemplaire à ses 
recherches, lequel serrit à faire une nouvelle 
édition et une traduction anglaise. Les deux 
édUiotts françaises sont presque faitrouvables ; 

— Les Zélindiens ; ht- 12; — Les Vixirs, ou le 
labgrintheenchanté, conte oriental (en anglais), 
2 vol.; l'faitrodnction de ce conte est attribuée à 
WIIBam Jones; — La belle Assemblée an- 
glaise, ou les amusements de la bonne com- 
pagnie, sic. (en anglais); 1774; — Dialogues 
moraux et amusants (en anglais et en fran- 
çais) ; Londres, 1777-1784, 2 vol. in.l2. L'abbé 
Sabathier porte le jugement suivant sur MUe de 
Fauques : « On ne peut lui refuser de l'esprit et 
du talent pour écrire; mais dans ses ouvrages , 
qui ne sont que des romans , die a plus consulté 
nmagtaiation que la nature. » A. Jaoin. 

OBuvTH poaitmtês du éae éê NiMnmis (pubHéea 
^ar François de NeuchSteau ) ; Parti, 1807, t II. p. aoi. 

— L. Prndhomne, Biogr. det Femmes céUbres.-^ L'abbé 
SabaUHer. Lss Siéelês UtMrairci.-M»* Bernier-Briqaet, 
Dki. MsL dês Framfaint: Psaria. ISM, la-S*. 

FAim (***), litténteur français, né vers 
1755, mort vers 1815. n était secrétafre du der- 
nier duc de Fronsac, et termina ses jours dans 
le découragement et dans un état voisin de la 
misère, n n'est connu que par ses nombreuses 
productions, dont les principales sont : Le Dé- 
guisement forcé , comédie-féerie en deux actes ; 
ThéAtre-Itiliea, 1780; — Montrose et Amélie, 
drame en quatre actes et en prose, tiré de l'al- 
lemand ; Paris, 1783, et Toulouse, 1784, in-12 : 
ce drame eut un grand succès; — Isabelle et 
Femand, ou Palcade de Zolaurée, comédie 
en trois actes et en vers Ifiires, mêlée d'ariettes, 
muflique de GhampiB; 11iéltie-ItalieB,.1784; 
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— VÀVMur à Véprewe^ comédie ea Terg; 
Paria, 1784, iB-8"; — Colombine et Cassandre 
U fOeurwr^ opéra-comique en deux actes; 
I78ô; «- Xa Prévention vaincue ^ drame en 
trois Mtes; 1786; — La Veuve anglaise ^ co* 
médie; 1786; — Vie privée du maréchal de 
Richelieu; Paria, 1790, 3 vol. in-8%et 1792, 
3 vol. iB-12, Cetoayrage, conçu dans im esprit 
de acandale, atteignit parfaitement son but On 
y trouve des anecdotes piquantes, entre autres 
l'intrigoe, vraie ou supposée , du maréchal avec 
MB» MicheUn, la belle tapissière du faubourg 
Saint*Germain. Monvel et Alexandre Doval 
(twy. ces noms) ont tiré de ce siiyet le Love- 
lace français , ou la jeunesse du duc de Bi- 
chelieu , drame en cinq actes , joué au Théâtre- 
Français, en 1796 ; — V Intrigant sans le vou- 
loir ^ opéra*comique en deux actes ; Thé&tre Lou- 
▼ois, 1794 ; — Àlphonsine et Séraphine» drame 
en trois actes; Théâtre de la Cité, 1795 ; — Plus 
de peur que de mal, opéra-comique; Théâtre 
Feydeau; — Phanor et Angéle, opéra-comique 
en trois actes ; même théâtre ; — La Fête de la 
cinquantaine, opéra en deux actes ; Paris, 1 796, 
in-8°; — Le Confident par hasard, comédie 
en vers et en quatre actes ; Théâtro-Fraoçais, 
an IX (1801), in-80; — Rien pour lui, comé- 
die-féerie, en trois actes; Paris, 1805, in-8''; 
— Le S(^t fidèle f mélodrame en trois actes; 
Paris, an xiv (1805), in-8o; — Arlequin dans 
nie de la Peur, avec Desaugiers; Théâtre du 
Vaudeville, 1812; ^ La Comédie de société, 
en trois actes ; Odéon. A. Jadu«. 

BioorapMô des Contemporaint» — (««porte et Cham- 
fort, DMiannaire dramatique. 

FirR. Voy, PiBRAc et SAnrr-JoRRT. 

PAVRB (Charles ), théologien français , né à 
Luciennes, près de Paris, en 1594, mort le 4 no- 
vembre 1644. 11 ftit le premier supérieur général 
des chanoines réguliers de la Congrégation de 
France, et consacra sa vie à la réforme des 
ordres religieux. On a de lui plusieurs ouvrages 
religieux, entre autres le Dictionnaire des No- 
vices,- Paris, 1711, in-4'», . 

Les PP. uneniant et Cbartonnet, FU 4u B. P. 
Charlet Fmuré. 

FAURB {François), théologien français, né 
le K novembre 1612, mort le U mai 1687. Entré 
à l'âge de dix-sept ans dans l'ordre de Sain^Fran- 
çois, lls*éleva anx premières charges de son 
ordre , devint sons-préeepteur de Louis XIY, et 
fut nommé évèque d'Amiens. On a do lui une 
censure des Lettres provinciales; -^ Une or- 
donnance contre le Nouveau Testament de 
Mons; en 1673; — Un Panégyrique de 
Louis XIV \ Paris, 1680, in-4''; —Vn^ Oraison 
funèbre de la reine Anne d* Autriche, morte 
en 1666 ; — Une Oraison funèbre de Henriette- 
Marie de France, reine de la Orande^Bre^ 
tagne; Paris, 1670, ln-4'». 
Richard et GIraud, BibUothigw ioerée. 

^ PADRB (/.), auteur dramatique français, 
vivait vers le milieu du dix-septième siècle. 11 
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était horioger, et demeorait dans la eour do Pa- 
lais ; on manque d'ailleurs de détails sur sa vie. 
Il fit paraître en 1 662 une tragédie en cinq actes 
et en vers, Manltus Torquatus, devenue fort 
rare, et c'est là son unique mérite. Il s'y tnMive 
des vers ridicules ; c'est ainsi qu'en apprenant 
la mort de Manlius, Sulpicie s'évanouit, et Fabrice 
s'écrie: 



A(|at0, IH non 4m dieu, «q'im dm «obm 4e l'eM l 

G, B. 

Gflloleffw 4d la WMMMfve ërMuaUcNe U M. d» 
SoMUM, 1. 1, p. St8. 

FAUEB (Pierre^oseph-Benis-GuUlaume), 
homme politique français, néau Havro, le 17 août 
1726, mort le 7 octobre 1818. D'abord officier 
de marine, il quitta cette profession pour se 
faire avocat, et fut nommé juge au Havre en 
1791. Élu député à la Convention, Il fit preuve 
d'opinions très-modérées , et s'eflbrça d'empêcher 
le jugement de Louis XVI. Arrêté à la suite du 
3 1 mai , il rentra à la Con vealion après le 9 ther- 
midor. A la fin de la session, il revint au Havre 
reprendre sa place de juge. H fut anobli par 
Louis XYUT après la première restauration. On 
a de lui : Réfiexions d'un citoyen sur la ma- 
rine; 1759, in-19; ~ Parallèle de la France 
et de VAngleterre à l'égard de la marine; 
1779, în^**. Faure a aussi fourni l'article Ma- 
rine à VRnoyelopédie par ordre alphabétique, 

ArnauU, Jouy, Jay, «te., BiegrivMiê mmv^Ue eu 
Contemporains. 

FkVRU (Louis-Joseph, tke^hWer), juriscon- 
sulte et magistrat français , fils aîné du précédent, 
né au Havre, le 6 mars 1760, mort à Paris, en 
juin 1837. Avocat à vingt ans, il fut nommé 
en 1791 commissaire du roi près les tribunaux 
provisoires de la capitale ; puis il devint juge 
au tribunal de cette ville, et substitut de l'accusa- 
teur public près le tribunal criminel et extraor- 
dinaire. Après le coup d'État du IS brumaire, il 
devint membre du Tribunat, et s'y occupa sur- 
tout de matières judiciaires. Il y défendit le projet 
de loi sur l'organisation judiciaire, et apporta au 
corps législatif le vœu du Tribunat sur l'adoption 
du Code Civil. Secrétaire du Tribunat et membre 
de la commission chargée de l'examen de la mo- 
tion de Curée tendant à confier le gouvernement 
de la république à un empereur, il désapprouva 
la conduite deCamot (voye^cenom), qui seul 
vota contre cette proposition, et chercha à lui 
prouver ses torts. Naiioléon le créa chevalier de 
la Légion d'Honneur. En 1806, Faurc fit au corps 
législatif un rapport sur les premiers livres du 
Code de Procédure. A la dissolution du Tribunat, 
en 1807, il entra au conseil d'État, où il fit partie 
de la section de législation. Le 12 septembre de 
la môme année, il lut au corps législatif l'exposé 
des motifs d'un projet de loi sur la eour de cas- 
sation. En ISIO il fit un rapport sur le nouveau 
Code Pénal. A la fin de la même année il fut nommé 
membre de la commission de gouvernement des 
départements formés des villes banséatiqoes, et y 
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fat particolièremeiit chargé de rorgmiiasIioB des 
cours et tribunaux. En 1813, lfapolé(Mi le promut 
au grade d'officier dans la Légkm d'Honneur. 
£n I8U', Faure adhéra an rétaUiMeroent des 
BomrlMips» et passa au conseil du roi dans le 
comité du contentieux. L'empereur l'exclut du 
conseil d'État à son retour de l'Ile d'Elbe; mais 
à la leotrée de Louis XYIO U fut réintégré dans 
aesfooctioas. JLe 12 nefewbre 1838, il Ait nommé 
oooBeillar à la cour de cassatiott. place qull 
oocBiiait enooni k sa mort L» IfOcrsf. 

WAVUtL (eiMlaum9-SUtni$la$)f hydra- 
graiihe franoais, frère dn précédent, né au 
Havre, le i" raan 1755, mort le 30 mars IBM. 
li exerçait avant la féfolvtion la profesaion d'im- 
primeur. Nommé aooa-préfet du Havre en 
l'an vin, U détint membre du oorps législati/ au 
mois d*août 1810. 11 Ait en cette qualité membre 
delachamfaredeadéputéadel814etl815.Ilvéont 
ensuite dans la retraite. On a de lui j Nouveau 
Flambeau de la Mer, ou dêechptioH nautique 
des câtee d? Angleterre ^ d'Irlande, d^Émee 
et de France^ deinUe Seint-Jean-de-hut, ea- 
traU et iraduU de$ meiHeÊtree ouvragée an- 
glaiM et français f Le Havre, 182), ln-8*; -*- 
Nouveau Flambeau de la Mer, ou deseriptUm 
nautique des e&tes d'Espagne et de Portu- 
gal, et de celles de la Méditerranée et Ues 
en dépendemt , «te. ; Le Harre et Paris, 1824, 
in-fol. 

ânavlt, Jmij, Hy, eto., MêgregUt MOMMUi im 
CommecroU^, •» Qôénte, IM MremH IU^rek^ 

IWAvmu (Joseph-Désiré^Félix), magistnt* 
fraaçaia , est né à Grenoble, le 18 mai 1780. Son 
grand-père mattenel, ingénienr h Vienne ( Isère), 
fit construire dans cette ville les quais du Rbéne 
et la pont de la Gère. Son père, commis à la re«- 
eette générale du Dauphiné, avocat au parlement 
de Grenoble, Ait député de cette ville aux états 
dn Dauphiné convoqués à Romans en 1788. Le 
jeane Fàure se trouvait à Lyon, oà il faiaait ses 
éfaidea , lors du siège de cette viHe, en 1703, par 
les troupes de la Convention. Reçu docteur en 
droit à Paris en 1810, il fut Tannée suivante 
nommé conseiller auditeur à la cour impériale de 
Grenoble. En 1817 11 devint substitut du pro- 
cureur généra], ett 1819 avocat général, etsnfin 
a 1822 conseiller à la même cour royale de 
Grenoble. En 1828, Augustin Périer ayant été 
élu dépoté dans trois arrondissements derisèrcb 
opta pour Grenoble ; M. Paore Ait élu è sa place 
dans l'arrondissement de Vienne. H paria l'an» 
née suivante dans la disousûon de lajoi présen^ 
tée par Martignac sur les conseils d'arrondisse- 
ment et de déparlmnent. Nommé président de 
cliambre à la cour royale de Grenoble , il reAua 
cet avancement, ayant pour principe que tout 
député qui acceptât des fonctions publiques 
devait se soumettre à la réélection. Il vota en 
1830 Tadreste dite des deux cent vingt-et-un , 
par laquelle la ebambra élective avertiseait le roi 



que ses ministrea n'avaient pas la confiance du 
pays. Après la dissolution de la législature, il Ait 
réélu, Il était à Grenoble lorsqu'il apprit la nou- 
velle de la révolution de Juillet. £n arrivant à 
Paris , il sut qu'il venait d'être nommé procureur 
général à la cour de Grenoble : il ne crut pas 
encore pouvoir accepter, parce qu'il regardait 
ces fonôtions comme incompatibles avec celles 
de député. La nouvelle cbafle n'eut point son 
vote : il trouvait son mandat insuffisant pour 
modifier celle de 1814 ; nais il ne refosa pas son 
serment à l'état de chose qu'elle instituait, et 
dans la session qui suivit il Ait rapporteur de 
plusieurs lois ou propositions , entre autres de la 
loi sur roi^nisation municipale et de celle pour 
la réélection des dépotés. A la fia de 1830, il Ait 
nommé premier président de la cour royale de 
Grenoble, vacante par suite de la condamnation 
de Chantelauze. M. Faure se soumit à Jaréélection, 
et revint prendre part à la nouvelle loi électorale. 
Le 1 1 octobre 1832 il Ait nommé pair de France. 
Assidu à la chambre, il fit partie des com- 
missions chargées de l'examen de projets de 
loi importants, notamment sur la législation 
coloniale, sur le rétabUasement du divorce, 
sur les effets de la séparation de corps , sur 1«8 
crieurs publics, sur la responsabilité des mi- 
nistres, sur Torganisation de la gendarmerie 
dans lesdépartementsde l'ouest, sur la non-révé- 
lalion des complots et attentats sur la personne 
du iHoi, sur les justices de paix, les Aiillites, sur 
la propriété littéraire, sur les brevets d'invention, 
sur les oommissaires-priaeurs , etc. H présenta 
ïfifypM les rapporta de quelques-unes de ces 
commissions, n fit également partie de plusieurs 
des commissions chargées de préparer les procès 
déférés à la cour des pairs. Nommé conseiller 
à la cour de cassation en 1836 , il fut admis à 
foire valoir ses droits à la retraite, et après la 
révolution de Février U devint président hono- 
raire à là cour d*appel de Grenoble. 

L. LOUVHT. 

moifraphiê â9è Bemmei dm Jûut, tome IV, v parUe, 

M03. 

* FAiTEB ( Pascal-Joseph ), avocat français, 
est né le 3 mars 1798, à Reculson, près de Gap. 
Destiné au barreau, il Ait envoyé de bonne 
heure à Grenoble, où U fit son droit. Revu lioen- 
dé en 1817, Il {daida presque aussitôt è Gap, 
et devint plusieurs fois bâtonnier de son ordre. 
Membre du conseil municipal de Gap et du con- 
seil général des Hautes*Alpes, qu'il présida à 
diffërentes reprises , il fut nommé député en 
1831. Assis sur les bancs de la gauche à la 
ehambre, il combattit les mesures proposées par 
le gouvemement contre les crieurs publics, 
contre les associations politiques, contre la 
presse et contre le jury. Il signa en 1832 le fa- 
meux compte*rendu de l'oppoûtion. Rapporteur 
de la proposition do M. Roger <du Loiret ) rela* 
tive k la liberté individuelle , il défendit le droit 
de pétition contre la proposition Jk>ufrroy, et 
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c'est lui qui en 1833, à j[»ropos du projet de loi 
tendant à modifier le Code Pénal, présenta et fit 
adopter Tamendement relatif aax circonstances 
atténuantes en matière criminelle. Réélu en 1834, 
il échooa aux élections suivantes en 1837, et 
rentra dans la vie privée. Après la révolution de 
1848 , Il Ait élu par le dépûtement des Hautes- 
Alpes à rAsseqiblée constituante , puis à l'As- 
seÉnblée lé^slative, où il vota avec le parti mo- 
déré. En 1652 le même département l'a réélu 
député an corps législatif. L, Loutet. 

Biographie det B^prétentemU, 

l FAUEB-DÈEE (Bertrand-Mari^ ^ magis- 
trat français, est né à Bouillac (Tannet-Ga- 
ronne ), le 4 novembre 1787, d'une famOle bour- 
geoise. Il fit ses études au collège de Sorèze, et 
se destinait à la carrière militaire ; mais en 1806 
son père lui fit suivre les cours de droit de la fii- 
colté de Toulouse, qui venait de se rouvrir. Reçu 
licencié en 1810, Il fut nommé conseiller auditeur 
à la cour impériale de Toulouse, par décret daté 
d'Erfurt, le 1 5 novembre 1 81 1 . Il exerça ces fonc- 
tions jusqu'à la fin d'avril 1816, ayant eu seule- 
ment à présider par intérim le tribunal de Moissac 
dans les Cent Jours. Destitué en 1 816, il ne rentra 
dans la magistrature que le 2 déconbre 1828. 
Le ministère Martignac le nomma alors juge au 
tribunal de Montauban. Le 29 octobre 1830, Du- 
pont ( de l'Eure) le fit nommer conseiller à la cour 
royale de Toulouse. Élu député par l'arrondisse- 
ment de Castel-Sarrazin en 1831, M.Faure-Dère 
M réélu en 1834, échoua en 1837, mais l'emporta 
en 1839. En 1842 sa santé le condamna à la re- 
traite. H avait toujours voté avec l'opposition. 
Apràs la révolution de Février, il fut élu par le 
département de;Tam-et-Garonne à l'Assemblée 
constituante, mais il ne se mit pas sur les rangs 
pour rAssemblée législative. \h. Lodvbt. 

BioçrapMe dêi Hommes du Jour, tome VI, ir« puUet 
page 78. — Bioifraphiê du BepréMontanU, 

FAUEE (Le P.). Vùy. MàHACm. 

FAUEiBL((7totMfe), critique et historien fran- 
çais, né à Ssint-Étienne, le 21 octobre 1772, mort 
à Paris, ie 15 juillet 1844. 11 appartenait à une 
honnète^famille d'artisans , qui possédait quel- 
que fortune, n passa une partie de son enfance à 
Saint-Barthélemy-le-Plain , en Yivarais , com- 
mença .ses études au coU^ des oratoriens de 
Toumott et les acheva à Lyon. H venait de les 
terminer lorsque la révolution éclata. Trop jeune 
pour y jouer un rôle, Fauriel en partagea les idées 
et les espérances. Homme de pensée plutôt que 
d'action , il se mêla rarement aux af&dres , s'en 
dégagea le plus vite possible, et eut toujours hâte 
de se réfugier dans la retraite, pour y poursuivre 
à loisir ses lectures et ses méditations. Les dan- 
gers de la France envahie par les armées étran- 
gères l'arrachtont à ses paisibles études. Le 
ministre Benmonville le nomma, à la date du 
26 mars 1793, sous-lieutenant dans la légion des 
montagnes en garnison à Perpignan. Fauriel se 
rendit aussitôt à Parmée des Pyrénées. H senrit 
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dans la compagnie de La Tour d'Auvergne, et 
put entendre ce modeste et savant capitaine dia- 
serter sur la langue bretonne et les antiquités cel- 
tiques, n fut aussi attaché;, comme secrétaire, au 
général Dugommier. Au bout d'un an environ il 
donna sa démission, et revint à Saint-Étienne, où 
il remplit les fonctions d'officier municipal. Il se 
démit bientôt de cette place pour ne pas prendre 
part à la réaction thermidorienne, qui choquait ses 
opinions républicaines. « Fauriel, dit à ce sujet 
bL Sainte-Beuve, était et resta toDÛonrs républi- 
cain au fond. Sous la discrétion extrême de ses 
paroles en politique, sous l'aménité parfaite de 
ses manières , on aurait pu distinguer jusqu'à la 
fin en lui cette noble fibrê persistante, et la cha- 
leur d'une conviction patriotique intime survi- 
vant même à toutes les étincelles. » Cinq ans 
plus tard on retrouve Fauriel secrétanre particu- 
lier de Fouché, ministre de la police. Qu'avait-il 
&lt dans l'intervalle? On l'ignore ;mai8 on peut 
affirmer qu'il n'avait pascesséd'étudier, puisque 
ses premiers essais , qui datent du commence- 
ment du dix-neuvième siècle, attestent d^ un 
érudit et un critique de premier ordre. Venu à 
Paris un peu avant le 18, brumaire , et recom- 
mandé à Fouché, soit par Français de Nantes, qui 
le protégeait vivement, soit par quelqu'un de ses 
anciens professeurs de l'Oratoire , Fauriel devint 
le secrétaire du ministre. Il marqua son passage 
à la police par une conduite honorable , et quitta 
sa place au printemps de 1802, lorsqu'il vit la 
magistrature temporaire de Bonaparte près d'être 
transformée en consulat à vie. Pendant ces deux 
années, il avait noué de nombreuses relationsavec 
des personnages littéraires éminents. Deux très- 
remarquables articles de lui sur le livre De la 
Littérature considérée dans ses rapports 
avec les institutions wciales l'axaient mtro- 
duit auprès de madame de Staël et dans la société 
qui rentourait. Une amitié plus intûne l'unissait 
à madame de Condorcet et à Cabanis, n était lié 
aussi avec de Tracy et de Gerando. H dévelop- 
pait en même temps, par des études dirigées en 
tous sens, le cercle si étendu de ses connais- 
sances. Possédant pariUtement les deox langues 
classiques et les principales langues vivantes , il 
étudia l'arabe sous M. de Sacy, et l'un des pre- 
miers en France, et même en Europe, fl apprit le 
sanscrit. Il recueillit une énorme quantité de 
matériaux sur des dialectes peu connus, tels que 
le basque , le breton, le gallique, le vieil alle- 
mand. Malgré des recherches aussi profondes et 
aussi austères, il n'en restait pas moins sen- 
sible aux œuvres poétiques. Son premier ou- 
vrage, publié sous le voile de l'anonyme, fut une 
traduction de La Portkénéide^ poème allemand 
du Danois Jean Baggesen. Dans un discours pré- 
limmaire, modèle de haute critique, Fauriel 
classe les divers genres poétiques , non d'après 
leurs formes extérieures , mais d'après les choses 
qu'ils exprimentet l'impression qu'ils produisent. 
La Parthénéide est une espèce d'épopée idyl- 
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lîqoe. Les fonnaleft da Rtyle homérique sont ap- 
pliquées an UUeao de la y\e de famille et des 
mœurs boorgeoises. Ce poème contient des 
beautés très-remarquables et unedescription des 
Alpes, aussi mraîe que maçiifique; mais en 
somme il est peut-être plus sfaignlier qu'original, 
c« co le traduisant Fanriel obéissait moins à 
son goût littéraire qu'à son afTection pour l'au- 
teur, n suiraitces deoxaentimentslorsqoe» treize 
ans plostardyilfitpasserenfhmçaislesdeuxtra- 
g^îes italiennes de Manzoni. Il s'était, en 18Q6, 
lié d'one étroite amitiéaTec ce poète, alors jeane 
et inconnu , et pendant des années d'une douce 
intimité il lui avait servi de conseiller littéraire. 
Il lui avait appris à se débarrasser de toutes ces 
formules de rhétorique et d'académie, de toutes 
ces images fausses et usées , de toutes ces ba- 
nalités enfin |^s ou moins élégantes qui com- 
posaient alors la poésie , pour revenir au senti- 
ment vrai, spontané , sorti du fond du coeur et 
exprimé ayec sincérité et simplicité. H l'engagea 
aussi à composer « des tragédtes historiques, in- 
dépendamment de toute règle fiictice , en com- 
binant Tétude sévère et U passion, la fidétité à 
l'esprit , aux mœurs et aux caractères particu- 
liers de l'époque, et les sentiments humains gé- 
néraux s'exprîmantdansun langage digne et na- 
turel (1) ». Manzoni remplit en grand poète ce 
prûgrammed*un grand critique. Son Carmoffnola 
est dédié à Fanriel. Celui->ci joignit à sa traduc- 
tion de cette pièce on morceau considérable en 
prose dans lequel Manzoni discutait les points les 
plus in^rtants de la théorie dramatique clas- 
siqne. Les fameuses unités y étaient attaquées 
dans œ qu'elles ont de gênant et de contraire à 
la vraisemUanoe. Par cette publication, Fauriel 
s'associait un des premiers à cette tentative de 
râiovation connue sous le nom de romantisme, 
et qui, sans réussir complètement , a cependant 
cnridû et fécondé la littérature française de notre 
époque. 

Bien des années auparavant, il avait préparé 
mie innovation non moindre en philosophie. 
Jusque là (NI s'était peu occupé en France de 
l'histoire des doctrines. On n'y avait touché que 
superficiellement et pour y chercher des armes 
contre certaines croyances;, jamais on ne l'avait 
abordée dans cet esprit vraiment philosophique 
qui nous porte à comprendre tout^ les opinions 
du passé et à les juger avec équité. Fauriel 
n'eut pas plus tôt été dûs en rapport avec les phi- 
losophes d'AuteuH, qu'illes dirigea vers cette par- 
tie peu explorée des connaissances humaines , 
et leur Indiqua la vraie méthode qu'on doit ap- 
porter dans ces études, c'est4-dire l'impartia- 
lité avant tout et un esprit exempt de dédain et 
de pr^ugés. Cabanis a parfaitement défini cette 
méthode dans sa Lettre sur les causes finales, 
dédiée à Fauriel et en partie mspirée par loi. 
On y trouve, comme l'a fort bien remarqué 

(1) Stfote-lleafe, PcHrûiit cwifawponrtm, t. II, 



M. Sainte-Benve,tle'principederédeetisme.Non 
content de guider les aiitres dans cette voie, 
Fauriel se mit lui-même à l'œuvre, et rassem- 
bla les matériaux d'une histoire du stoïcisme. 
Mais cet érudit, qui ne reculait devant aucune 
recherche, et dont l'activité Mellectuelle devait 
devancer sur presque tous les points leshivestl- 
gations de la critique contemporaine, se dispen- 
sait volontiers du pénible travail de la rédaction, 
et il laissait à d'autres le soin d'interpréter ses 
découvertes et de revêtir ses idées d'une forme 
littéraire. Son histoire du stoïcisme ne ftat ja- 
mais achevée. Les documents très-nombreux re- 
cueillis par L'auteur, les esquisses et les cadres 
qu'il avait tracés ont péri pour avoh* été entenés 
dans un jardin à la campagne pendant les évé- 
nements de 1814. Fauriel gagna du moins à ce 
travail de se familiariser de plus en plus avec la 
langue grecque , et il fit de cette connaissance 
un usage éclatant, qui le déroba enfin à sa volon- 
taire et trop longue obscurité. Il publia en 1824 
et 1825 les Chants populaires de la Grèce mo- 
derne. Ce livre eut un grand succès , et il a 
exercé une influence durable. Cest de sa publi- 
cation que datent en France le goût et l'étude 
attentive des poésies popolabres. 

Fauriel, malgré son immense érudition, pré- 
féra toi:ûours aux plus belles œuvres d'art la 
poésie inculte, naturelle, spontanée, « cette 
poésie enfin, comme il le dit lui-même, qui vit 
non dans les livres d'une vie factice et qui n'est 
qu'apparente , mais dans le peuple même et de 
toute la vie du peuple ». En entendant réciter à 
ses amis Mostoxidi, Bassili, Piccolos,.les chants 
populaires de la Grèce , il pensa que ces poé- 
sies incultes mais origûiales, hardies et parfois 
pleines de grâce et de fraîcheur, étaient parf^ 
tement propres à faire connaître les Grecs mo- 
dernes, et qu'elles pouvaient ouvrir à notre lit- 
térature épuisée des sources poétiques nouvelles. 
Il recueillit donc tous les chants que purent lui 
fournir la mémoire et les notes des nombreux 
amis qu'il possédait parmi les philologues grecs ; 
il les divisa en trois classes : l"* les chansons histo- 
riques et héroïques consacrées à la longue lutte 
de la population indigène contre les Turcs ; 2** les 
chansons romanesques et les légendes populaires ; 
3® les chansons qui célèbrent les fêtes et les so- 
lamités de la famiOe, le mariage, les funérailles. 
Fauriel fit précéder son recueil d'un excellent 
discours préliminaire qui, pour l'originalité et la 
profondeur des idées, est un des chefs-d'œuvre 
de la critique historique au dix-neuvième siècle. 
n y caractérise avec un rare bonheur cette poé« 
sie qui est l'expression spontanée , l'effusion na- 
turelle du génie populaire. II compare « IMm- 
pression qui en résulte à l'impression que l'on 
éprouve à contempler le cours d'un fleuve, Tas- 
pect d'une montagne, une masse pittoresque de 
rochers, une vieille forêt; car le génie hiculte 
de l'homme est aussi un des phénomènes, un 
des produits de la nature ». Le système de tra- 
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duction que Faoriel flppHqiult àoe recodl ii*étaK 
pas moins nonveaa que le recueil lui-même. Il 
H'aTait pas même songé à traTestir sous une 
élégance banale et de oonreiition des poésies 
qui plaisaient surtoat par lenr spontanéité bar* 
die et parfois sauvage. Mais ea restant fidèle il 
fôllait éviter d'èti« péniHe et bartiare : F^uHel 
y réussit, grftoe aux tournures vîtes et fhdles 
qui s'offraient à lui comme d'elieê^mêmes. « La 
traduction , dit M. Lederc , est un genre d*écrife 
où 11 est maître par le naturd encore plus que 
par l'élégance ; et le naturel est ce qui échappe le 
plus à ceux qui traduisent Là où Feffort est 
presque un devoir, il conserve Tallure souple et 
légère : il ne semble pas copier le modèle ; il en 
a, sans aucune gêne, le mouvement, le nombre, 
les nuances , les caprices. » 

Ces traduitions, plus riches en idées neuvei 
que bien des ouvrages prétendus origlnaaxt ne 
suffisaient pas à cet esprit si entreprenant, si 
hardi, toujours en quête d'études et de con- 
quêtes nouvelles. D^nis bien des année» déjà 
ses pensées les plus chères et ses investigations 
les plus suivies s'étaient dirigées vers un seul 
but : rhistoiradu midi de la France. Gette hiê' 
toire devait avoir trois parties : la première de- 
puis les temps les plus anciens jusqu'à la fin de 
l'occupation romaine ; la seconde , depuis llnva* 
sion des bartiares jusqu'au démembrement de 
l'empire franc sous les descendants de Charie- 
magne ; la troisième, depuis les premières années 
du dixième siècle Jusqu'à la fin du traiiième. De 
ce grand corps d'histoire l'auteur n'a achevé et 
publié que la seconde partie: Vffistoirê dé la 
Gaule méridionale sùu$ lei eongtiéranti if§r^ 
mains. Rarement la critique avait été ap* 
pliquée à l'histoire avec autant de rigueur el en 
même temps de réserve et de sagacité. Jeté au 
milieu d'un chaos de récits conftii , tronqués, de 
documents contradietotrea, defhbles, l'auteur 
écarte ces traditions populaires qui sont deve* 
nues notre hlstoh«,recueilie dans Sidoine Apol- 
linaire et dans Grégoirede Tours les moindres pa* 
rôles qui éclairent l'origine des peuples barbares 
établis dans les Gaules sur les mines de Teni' 
pire romahi, va chercher des renseignements 
jusque dans les secs et stériles chroniqueurs 
arabes, et parHent ainsi à présenter sous un 
jour exact et nouveau bien des faits Jusque là 
douteux et obscurs de l'histoire du midi de la 
Gaule. En élevant ce beau monument historique, 
Panriél était prodigue de conseils et dlndlca- 
tions pour ceux qui suivaient la même carrière. 
M. Augustin thierry lui a rendu à ce si^et le 
plus noble hommage : « Dans le choix toi^ours 
si délicat, dit-fl, d'une amitié littéraire « mon 
cœur et ma rals(m s'étaient heureosemoittrou* 
vés d'accord pour m'attacher à l'un des hommes 
les plus aimables et les plus dignes d'une hautees- 
tlme. Cet ami , ce conseiller sAr et fidèle, était le 
savant, l'higénleux M. l'auriel, en qui la sagacité, 
la justesse d'esprit et la grâce du langage seu* 



Uflnt s'être persMiniAéi. Ses jugements, pleins de 
finesse et de mesure, étaient ma règle dans le 
doute, et la sympathie avec laquelle II suivait 
mes travaux me stfanulait à marcher eu avant. 
Rarement je sortais de nos longs entnrtlens sanê 
que ma pÂsée eût fait un pas, sans qu'elle eût 
gagné quelque etiose en netteté et en décision, v 
On volt qu'en histoire, comme en eritique, m 
poésie , en philosophie , dans tootea les branches 
enfin de la littérature, Fànriel eifirça la plus vive 
et la plus salutaire influence. 

Pendant qu'on Imprimait à Paris les Chanté 
preci, Fauriel partit peur rtHUe. U y passa près 
de trois ans, et ne revint en Fraacequ'en 1896. Il 
se remit alors avec une grande ardeur à l'étude 
des langues orientales, de l'arabe, du sanscrit» 
et fonda Uentêt après, avec Abel de RémuBat, 
Saint-Martin et de Lmleyrie, la Soeiélé Àaia- 
tique. Rommé en 1899 professeur de littératura 
française à l'académie de Genève , U hésita un 
instant à accepter ; mais la révolution de Juiliel 
survint, et le nouveau gouvernement lui donni 
en France une poattion digne de son mérHe. 
M. de Broglie, minieire de l'instnaction publique, 
fit créer pour lui, le 10 octobre 1830, unechah-e 
delittérature étrangèreàla Faculté des Lettras de 
Paris. Ce ftat pour Fauriel une occasion de pro* 
dnire les Idées et les Auts qu'il avait ramas* 
ses dans quarante amées d'études et de médita* 
tions. Pendant près de quatone ans il dérouta 
Buocessivenient, devant un auditoire d'élite, le» 
notions générales de la philologie comparée , lea 
origbMS de la langue italienne et de la langue 
française , les grandes épopées du moyen âge 
comparées aux poêmea homériques, l'cauvre al 
élevée et si compliquée de Dante, le théâtre es* 
pagnol , la poésie serbe) ol snr tous ces sujets 
il fhtneof , vrai, fécond. Pins d'un de ses audi-^ 
leurs n'eut besoin que d'une bonne mémoire pour 
se créer des titres littéraires sérieux, car oe mi 
le sort de Fauriel d'inventer sans cesse datts le 
vaste champ de la littérature et de laisser à 
d'autres le bénéfice de ses créations. 

Fauriel fut él« le 35 novembre 1836 uembi^ 
de l'Académie des Inscriptions et Bèlles^lettres , 
et le 19 avril 1S39 il succéda à Émeric Da- 
vid dans la commission de VBistùlre littéraire 
de France, d contribua à ce monument par 
d'excellents artides sur des écrivains et des 
ouvrages do treizième siècle. Ces compositions, 
qui étaient pour lui phittVt un phdsir qu'un tra- 
vail, remplirentsesdemiers jours. Une opération, 
qui ne paraissait pas devoir être funeste, l'ex- 
tirpation d'un polype des ibsses nasales , occa- 
sionna un érysipèle et une flèvredout les progrès 
résistèrent à tous les elToKs des médecins. Fou* 
riel mourut laissant des oeuvres peu nombreuses 
et une réputation faifisHeure à son mérite. Mais s'il 
n'avait pas composé beaucoup d'ouvrages, il 
avait formé beaucoup de disciples et exercé une 
grande influence; depuis aa mort sa réputation 
n'a cessé de s'accroître , et personne aujourdliul 
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ne loi conteste là pnmière place parmi leabift- 
toriens littéraires de notre époque. Comme l*a 
dit aTec raison M. Renan, « Faariel, sans avoir 
beauooap écrit, est sans contredit l'homme de 
notre siède qai a mis en drcalation le plus d'i- 
dées, inan^ré le plus de brandies d'étadea, 
aperçu dans Tordre des travaux historiques le 
plus de résaltatB nonveaax «. 

Void la liste des oorrages de Fanrid : Par- 
thén^de, oie voyage aux Alpes, idylles tra- 
duites de rallemand de Baggesen ; Paris (Didot), 
1810» in-n; -- lêê fugiHfi de Parga, poëme 
tradoîl librement de Titalieii, de Berdiet; Pa- 
ris, 1823» in-12; — Le Comte deCarmagnola 
et AéeighU, tragé^Hes traduites de rHalien, de 
Mamsoniy suivies d*un article de Goethe et de 
divers morceaux sur la théorie de Vart dra- 
manque i Paris, 1813, in*8<* ; — Chants popu- 
laires de la Grèce moderne ; recueillis et pu- 
bliés, avec une tradwtionjrançaise, des éclair- 
cissements et des notes; Paris (Didot), 1814- 
1825, 2 Tol. in-S*; — Histoire de la Gaule 
méridionale sous la domination des conque- 
rants germains; Paris, 1836, 4 vol. in-S** ; — 
Histoire do la croisade contre les hérétig^tes 
albigeois , écrite en vers provençaux par un 
poète contemporain , traduite et publiée avec 
unfaù-simile et une carte y dans la Collec- 
tion des documents inédits sur ^histoire de 
France, l*t section; Paris, 1837, in-4^ Les vers 
provençaux, au nombre de 9,578, tous de douse 
ou treize syllabes , excepté dans chaque couplet 
le dernier vers, qui n'a ordinairement que six syl- 
labes, occupent le verso, et la traduction française 
littérale le recto. Cette traduction est suivie de 
notes et précédée comme introduction d'un des 
meiDeors morceaux d'histoire qui aient été écrits 
de notre temps; — Histoire de la littérature 
proœnçiUe ; Paris, 1846, 3 vol. in-S"; c'est la 
reproduction du cours professé par Faurid à 1a 
Facoité des Lettres dans les années 1831-1832. 
Jusque là on n'avait accordé aux poètes pro- 
vençaux que le talent lyrique , et on avait attri- 
bué aux poètes fWmçais le génie épique et les 
j^irandes compositions romanesques. Fauriel, le 
premier, réclama pour les Provençaux la com- 
positioii et le développement primitif de la plu- 
iiart des romans de chevalerie, non-seulement 
(Je ceux qui roulent sur la lotte des chrétiens 
coDlre les Sarrasins d'Espagne , ou sur les ré- 
sistances des diefe aquitains contre les princes 
cariovingieDs , et qui constituent le cycle de 
Chariemagne, mais encore de ces autres romans 
qui sont par leur sujet tout à fait étrangers au 
midi de la Gaule, et qui forment le cycle de la 
Table ronde. Fauriel rattachait ainsi à la littéra- 
ture provençale non-seulement la poésie fran- 
çsise, mais même la vidlle poésie allemande. Ces 
prétentions, peut-être excessives, trouvèrent dès 
leur apparition d'ardents contradicteurs parmi 
les érudits français; elles frirentapprédées avec 
plus d'Impartialité par Guillaume de Scfalegd, 



bien que cehii-d fftt intéressé dans la question 
en qualité d^Allemand. La cause n'est pas encore 
Jugée. Afeis cette opinion, qudies qu'en soient la 
nouveauté et l'Importance, n'occupe dans Too- 
vrage qu'une place secondaire. « I«es longues 
études de M. Faurid sur la littérature provençale, 
dit M. Mérimée , ne se bornent pas à une appré- 
ciation de son originalité et du mérite plus ou 
moins contestable de ses écrivains. Il dirigea ses 
recherches vers un but plus élevé , car elles ne 
tendent à rien moins qu'à soulever le voile qui 
couvre les origines de notre dvilisation moderne. 
D'où sont venues ces idées d'honneur, d'amour 
exalté , de galanterie , en un mot ces sentiments 
chevaleresques qui ont si complètement modifié 
les mœurs de l'Europe au moyen âge, et qui ont 
exercé sur tous les peuples une influence régé- 
nératrice? Td est le problème que M. Fauriel 
s'était proposé, et dont il avait entrevu que la 
solution se trouverait dans l'histoire de la Gaule 
méridionale; ^ Dante et les origines de la 
langue et de la littérature italiennes; Paris, 
1854, 2 vol. in-8®. Ces deux ouvrages ont été pu- 
bliés par M. J. BloU d'après les manuscrits do 
Faurid. Malheureusement une moitié à peu près 
du Cours sur Dante (professé en 1833 et 1834) 
ne s'est pas retrouvée dans les papiers de Fau- 
rid. Celui-d écrivait ses leçons, et il les prêtait 
à ceux qui lui en demandaient communication. 
Après avoir fait vainement appd aux détenteurs 
des cahiers manquants, M. J. MohI a été oùigié 
de les recomposer sur les brouillons de l'auteur. 
Aussi certaine parties du livre sont décousues 
et tronquées. Malgré ce défaut, le Cours sur 
Dante est d'une lecture aussi instructive qu'm- 
téressaote, à cause de la quantité de faits , de 
vues, d'idées qu'il contient. On y trouve une 
savante esquisse de la formation des langues 
hido-européenaes en général et de italien en 
particulier. M. MohI se propose de donner an 
public d'autres travaux inédits de Faurid , en- 
tre autres son cours sur les poème» homéri- 
ques. Faurid a fourni des artîdes à divers i«- 
cueils litiérafares, tds que la Décade, les ^4»- 
nales encyclopédiques de JlfU/in, la Rmnœ 
encyctopédique. On a encore de loi , dans la 
Mevue des deux Mondes : Sur l^Origine de Vé- 
popéedumoyendge ( 1** septembre — 15novemr 
bre 1832 ) ; — Daniel 1«' octobre 1894) ;^ lope 
de Vega ( l** septembre 1839) ; — lé* Amours 
de Lope de Vega, la Dorothée (15 septembre 
1843) ; — dans la Bibliothèque de V École des 
Chartes : Du Système de M, Raynouard sur 
Vorigine des langues romanes ; t. n, p. 51 3 ; -^ 
De la Poésieprovençale en Italie; t. lY, p. 23; 
— Notice sur Sordello; ibid., p. 93j — De to 
Poé4ie provençale italienne ; ibid., p. 189; — 
Dans V Histoire littéraire de France, un grand 
nombre d'excdientes notices, entre autres Bru- 
netto Latini (t. XX); le Roman du Renart 
(t.XX]l). LéoJooBKRT. 

Gaignaat et V. Lederc, IKwoitri proMUitét auiefH' 
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néruiUu dé FwHAi PaHft (DMot), 1M4, iii-4*. ~ Om- 
lum, Ditcomn à Ui Faculté de* Lettres dé Paris / dans 
le Corr$$pondatU do 10 mal 1841. - Sainte-Beuve, Étude 
sur FmtrUii,- dans la Bévue des deust Mendet, IS mai 
et i*' i«lB IMI, et dans les Portraitt e<mtemporain$t 
t. II. — Plccolos, jértiele mr rauriel; dana le Joarnal 
grec VBtpéreMce (Atliènet. tt août 18U). - Mérimée. 
arUcle dana La CotMUmtUmiM dn 16 février 1S46. - 
V. Leelerc, NotUe sur Fauriel, dana \'Ui$totr9 lUté- 
ratn de France, L XXI; article dam les Débats, s sep- 
tembre iMé. — Gntllaame de Soblegel, Œuvras fran- 
çaétes, t. I**, p. S. — H. Fortool, dans k Bévue des 
deux Mondes, il mal 18M. - Eenan, IMd.» u décem- 
bre lUS. 

FAvmui (Jean ), hintorien français^ né à Ca»- 
tres, vers 1530, mort yen 1605. H oonsigna dans 
un journal qu'il se plut à toiir les éTéaements 
qui se passèrent dans sa Tflle natale depuis 1559 
jusqu^à 1602. Cette chronique, intéressante pour 
l'histoire du pays , est écrite avec simplicité ; 
on y troure une modération rare à cette époque. 
Le recueil des Pièces fugitives pour servir 
àVhistùire de France (édité par Ménard et 
d'Aubay, 1759, 3 toI. fai-4'') a publié ce journal. 
Faurin était protestant y circonstance qu'il ne faut 
pas perdre de vue en lisant ses récits. G. B. 
Najral , Biogr, et cAronif tie* eattraUet, t. II, p. 161. 

FAURI8 DE SAiiiT-TiifGBiis (Jules-Fran- 
çoiS'Paul)f archéologue français, né en 1718, 
à Aix (Provence), mort dans la même ville, en 
4798. Président an pariement d*Aix, il s*adonna 
avec ardeur à la culture des sciences et des let- 
tres, n était associé libre de rAcadémie des Ins- 
criptions et Belles-lettres. On a de lui : Tables 
des Monnaies de Provence; Aix, 1770, in-é*"; 
— Mémoires sur les Monnaies et les Monu- 
ments des anciens Marseillais; Aix, 1771, 
in-4^; — Mémoire sur les Monnaies qui eu- 
rent cours en Provence depuis la fin de Tem- 
fire d^ Occident jusqu'au seizième siècle^ inséré 
dans r Histoire de Provence par Papon, t. n 
et m. 

Nottêê tloçrapkiquê snr Panris de SmInt'F'inoens, 
4ans le Magastn enetOepedi^ue , i7M,t. iv. 

FAIJMS DB SAiHT-TincBHs (Alexandre- 
Jules-Antoine), archéologue français, fils dn 
précédent, né à Aix, en 1750, mort dans la même 
ville, le 13 novembre 1819. Anrière-pelit>fiU de 
Pauline de Griginan, marquise de SImiane et pe- 
tite-fille de madame de Sévîgné , il suivit comme 
son t)ère la carrière de la magistrature; mais 
il s'occupa encore moins de législation que de 
numismatique et d'archéologie. Lorsque la révo- 
lution arriva, il était déjà président à mortier de- 
puis dix ans. Élu maire d'Aix, il dut bientôt se 
démettre de cette place, à cause de la modération 
de ses idées. Heureux de se Sûre oublier dans ces 
temps orageux , et consacrant seâ loisirs à des 
travaux d'érudition, il ne rentra dans la vie pu- 
blique qu'en 1809, comme député du département 
des Bouches-du-Rhône au corps législatif. En 
181 1 il Alt nommé président à la cour impériale 
d'Aix, placequllremplitjusqu'àsa mort Enl816 
il devint un des associés libres de l'Académie 
des Inscriptions el Belles-lettres. Il avait ras- 
semblé un riche cabinet de médailles et d'an- 



tiquités. Outre un grand nombre de mémoires 
insérés dans le Magasin encyclopédique et 
dans les Annales encyclopédiques, Fauiis de 
Saint-Vineens a publié : iVo^tce «ter Jules-Fran- 
çois-Paul Fauris de Saint-Vincens ; Aix, 1800 , 
iii.40. ^ Mémoire sur Vancienne position 
d'Aix; Paris, 1812, in-8*»; — Notice sur les 
lieux où les Cimbres et les Teutons ont été 
d4faUs par Marins, et sur le séjour et la 
domination des Goths en Provence; Paris, 
1814 , in-8<'; -- Mémoire sur Vétat des lettres 
et des arts et sur les mœurs et usages suivis 
en Provence dans le sei%ième siècle; Paris, 
1814, in-8°; — Mémoire sur les bas-reliefs 
des murs et portes extérieurs de Notre-Dame 
de Paris, et sur les bas-reliiifs extérieurs du 
ckcBur de lamême église; Aix, 1815, in-s"". 

Rabbe, BolaloUn et Sainte-Prenve, BieçrapMe «iKo. 
et port, des Contemporains. — Qnémrd , France lUt. 

FAUST (Jean), personnage dont l'exis- 
tence a été contestée, mais qui parait cependant 
avoir été un être fort réel ; seulement son histoire 
a été surchargée de récits fabuleux. Au dire de 
ses anciens fak)graphes, Faust naquit à la fin du 
quinzième siède; on indique pour sa patrie Knitt- 
lingen en Souabe ou Kundlingen dans la marche 
de Brandebourg ; il était fils d'un paysan qui avait 
de l'aisance; il alla étudier à Wittemberg et en- 
suite à Ingolstadt, où il reçut le bonnet de doo 
tenr. H s'adonna à l'étude de la médedne , de 
l'astrologie, de la magie, et il professa, dit-on , 
les sciences occultes à Gracovie. Héritier d'un 
de ses ondes, il dépensa promptement tout l'ar- 
gent de la succession en orgies a?ec des étu- 
diants de Wittemberg , et ce fut alors, à ce que 
racontent ses biographes, qu'il voulut faire un 
pacte avec le diable, afin de se procurer les fonds 
nécessaires aux plaisirs dont il ne voulait pas 
se priver. Après deux ans de séjour chez un opti> 
cien, nommé Christophe KayUinger, fort ex- 
pert en nécromancie, après des études persé- 
vérantes dans des livres de grimoire, il réussit 
enfin à se mettre en relations avec le démon, et 
condut avec lui un pacte dont le résultat fut 
qu'un esprit familier, du nom de Méphistophé- 
^, serait à son service pendant vingt<|oatre ans . 
Une fois ce marché condu, Faust parcourut 
l'Allemagne, résidant tour-à-tour à Ldpzig, à 
Erfurt, à Salzbourg, à Francfort ; il parut à la 
cour de Maximilien T', et il évoqua l'flme d'A- 
lexandre le Grand pour le fkire paraître devant 
cet empereur. Il se retira ensuite à Wittemberg, 
où fl épousa Hélène, la célèbre et infidèle épouse 
de Ménélas; Mépbistophélès lui avait rendu le 
service de la ressusdter, afin de satisfaire la pas- 
sion de Faust, épris de cette bdle qu'Homère a 
hnmortalisée-, enfin, en 1550, à Wittemberg, se- 
lon les uns, à Rimlich, sdon d'autres, la pé- 
riode de vingt-quatre ans étant expirée, le 
diable tordit le cou à Faust, et mit son corps en 
lambeaux ; la cervelle se trouva écrasée contre 
le mur, les jambes brisées et mises en morceaux. 
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L'expfication de tous ces conli» a fort occupé 
les énidits de la Germanie; Os ont en général 
repoassé l'opinion qui confond Faust avec Fagt 
!'nii des inTcnteuw de Ilmprimerie. L'idée la 
plus vraisemblable et la plus généralement ad- 
mise, c'est que Jean Faust a existé, quil s'est 
en effet occupé d'akhimie et de sorcellerie (cir- 
constance fipéquente au seizième siècle), et quil 
a été nn audacieux charlatan, comme on en a 
vu à toutes les époques. Son histoire , ou plutét 
sa légende parut pour la première fois en Alle- 
mand, à Francfort, en 1588 ; eUe forme un Uvret 
dont l'auteur a gardé l'anonyme; elle expose, 
selon les promesses du titre, les aventures 
extraordinaires, tes horribles et affreux pé- 
chés et vices et la fin cruelle et épouvantable 
de renchantenr. Un livre de ce genre ne pou- 
vait manquer de lecteurs ; aussi les éditions s'en 
moftîplièrent avec rapidité : les traducteurs le 
• firent passer dans presque toutes les langues de 
l'Europe. On imprima en anglais, vers 1590, 
VBisiory ofthe damnable L\fe and deserved 
Death of John Faustus. Dès Tan 1588, les 
Flamands pouvaient lire De Historié von Dr 
Jah. faustus, et les imprimeurs des Pays-Bas 
la multipliaient singulièrement. En 1598, Palma- 
Cayct publiait à Paris VBistoire prodigieuse 
et lamentable de Jean Fauste, magicien y 
avec son testament et sa mort épouvan- 
table (traduit de l'allemand), ouvrage réim- 
primé en 1603, en 1604, en 1616, en 1667, en 
1673, en 1674, etc., et qui est écrit d'une façon 
pitoyable. L'édition donnée à BruxeUes , sons la 
rubrique de Cîologne, en 171 J, est la ji^us jolie 
«e tontes, n ne fout pas ( comme on l'a fait 
^lelqoefois) confondre cette Histoire de Faust 
avec cefle qu'a rédigée George-Rodolphe Wid- 
mann, et qui est plus étendue, tout en racon- 
tant au fond les mêmes événements. Elle parut 
à Hambouiig. en 1599 , in-4«, et elle a été repro- 
dnite plusieurs fois. Le nécromancien allemand 
était (faflleurs depuis plus d'un siècle tombé 
dans l'oubli lorsqu'U fut soudain rappelé avec 
édat à la mémoire par l'apparition du drame 
câèbrp. de Gœthe. H ne peut être question de 
jnger id cette production, fort connue, et que 
Taotenr continua plus tard sous le nom de second 
Faust (1). Nous dirons seulement que, malgré 

ri; Coe^dBCtton française de Faml fait nartle des 

^TZ^^^^^^SS^iL ^^«***' *"^°»*« P" M-A- Sfp. 
r^^*î *"Sl^'* ^^ *"•»* ^^ *»*♦'• On ta troare anssi 
ja» le» CW^OBmrm^TMMrm étrmigtrt. Vovl. 
Mûi» PM faïut, uiliri da tecond Faust, traduit par 

complète, préeéSée d'an Ss$ai mr Catke, aceompe. 
fBéc Se M«« et de wmwmUmhm et eiilfle d'ao Baai 
mrta ^^;f^ à» Poiw^, fu Heort Blazc ; Parte, 1841 ; 
Z^!zSZL "**•? •• i>^ français et précédé de Cm^ 

JIM. .Mt. Use iDole d'avlenn ont apprédé, à divers 
pijts <te rue, l'oeovre de Gœtbe; eitoos seolement 

ÏUÎ?^^^*****' *•' !■«» «•»• - Inondai and 
BIOCR. CÉNÉR... T. XVII. 
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tout l'éclat de son géife, malgré sa fomense 
création de Marguerite, lajeune Elle séduite le 
poète de Weimar reste au-dessous de la donnée 
ongmale et profonde de la légende primitive, 
empreinte d'une foi naïve. Un écrivam anglais 
qui était loin d'être dépourvu de talent, Chris- 
tophe Mariowe, mit sur le théâtre le docteur 
. retrouvé : The tragical Historiés of the Life 
and Death ofDr, Faustus, 1604, 1631, etc., et 
la conception de son drame est plus saisissante 
que celle de l'œuvre de Goethe. N'oublions pas 
que Mariowe écrivait à une époque où douter de 
1 existence des sorders eût été un crime • la 
bonne foi a guidé sa plume; on sent que l'ima- 
ginationde l'auteur s'est paribU laissé prendre 
aux plaisirs dont le diable enivrait ceux avec les- 
quels il passait des marchés; on ne trouve point 
dans la pièce anglaise, comme dans la composi- 
tion de Goettïe, un homme blasé, dégoûté de tout • 
Faust est un libertin, qui jouit gaiement de ce que 
lui rapporte son pacte infernal. L'auteur de 
Werther vivait à une époque où il n'était pas 
possible de traiter sérieusement la séduction de 
Faust par le diable; il^ fait une satire admirable • 

jJ amis le scepticisme en action, tandis que chei 
Btorlowe Méphislophélès n'est pas un Masca- 
nlle inteUectuel, mais un des habitants de l'en- 
fe^ tel qu'on se les représentait lorsque les exé- 
cutions pour crime de sorceUerie se multipUaient 
MBS cesse. La dernière scène chez l'écrivain an- 
glais est d'un effet saisissant : Faust voudrait 
tever les mains au ciel; U ne le peut, parce oue 

5* *?"*f..^ *"* ^^"^^ (^>- ^ «>ïedeFaiS 
dans lettiéâtre espagnol a été l'objet d'une no- 
tice de M. Philarète Chasies dans la Revue de 
Paris, 8* série, 1840, t. XVI. Faust apparut 
plusieurs fois, mais sans grand succès, sur la 
«cène française. En 1829 on imprima à Paris 
Faust, ou les premières amours d'un méta- 
physicien : l'auteur de cette pièce en quatre actes 
lait de Faust un contemporain, et transforme 
M^)hi8fophélè8 en un mauvais sujet qui a es- 
sayé de toutes les professions, qui a été évéque 
et galérien. En 1827 , Le Cousin de Faust, pièce 
trouvée dans les papiers de Nicolas Flamel 
fut r^résentée à la Galté. D'habiles artistes se 
sont inspirés de la légende germanique ou de 
1 (Buvre de Gcetiie ; une édition de la traduction 
de M. Stapfer, Paris, 1828, in-fol., est accom- 
pagnée de lithographies faites d'après de très- 
remarquables dessins de M. Eugène Delacroix. 
Les esquisses dessinées par Retsch (Paris, 
1830, in.4« oblong,, 26 6gures ) sont également 
dignes d'attention. Gustave Brdrbt. 

ifiZSJîf'ïï!*^*^''**"*'*^ Airtortca deFamstoprir. 
••ctmvquemvoeat J, FaustO; Altenbourg, ini,ln-fol.- 

amfUw, «ctobre 1848. ~ u tradoettoa «asMM da lord 
Levlson-Gower a été l'objet d'uo arttele dam le Ouar 
terl^ Review, tom. XXXIV. ^'^ 

(1) Consatter sar le drame de Mariowe le BlackwotxVs 

?iÏÏf ^Tv*- '• 1^ »»' «» «» •«««'« «*"* fi. D. dans U 
oiooe, t. IV, B« 88. 
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C'a. Hcmurai. CiMMMrMpf Ard«*HdU MM A- FOMt, 
dans la Bibliothtea wtofica d'Haabcr, t. XXVll, f. m- 
104. — J.-F. KOhkr, Mistorisehe ttemarqven Ûàer d. 
J. Fauttmugê/Uhtt^ lebm; 2«riekail ( Iftf ). -^ Mtf», 
Dtutuhtn Foêàt&ûoktr, iMT, p. torr. •>« Vaa det haan* 
notice to««réa daoa le Uêreun de France, 1809, 
t. XXXVll. - À. hcbot, Les trois Faust, dans la Bévue 
de farist t XLVIll.— Du MMure, ÀHàfeeta JHbHôti, t. Il, 
p« 17. — ReinenlMrff, Dicttmé 4ë la Cwmerutien, •« 
U Bas, ^/lamo^na , i. I< p. 199. — Marmkr, Études sur 
Geetke , p. «MU. — Meyer. Studien zu Gôthes t'aust ; 
Adona. iMrr. ** ofliUter, iHe Sdçe von Ù* t^ttuii untêf' 
tuekt { MattKar«, is4t, f o-ii. - BaBri flaiM< Im Léçméé 
de Faust, dau la Aêeue des Deux Mendes, il révrler 
]86f . — Un bibliographe laborieux , S. Peter, a entreprit 
de reeuMIHr llndldatiou de toifi fea oiiTraiféft relatifs • 
Fauat; ton traraU, Inutile : DU iMtef^Hsr éer Pûuà* 
sage, publié a Ulpatg. en i84S, a obienu en ittl noa a«* 
conde édiaon« et des suppléments ont para dans VAn" 
telge du doctetff J. Pettboldt. Fltr BélMkekWîtSM* 
ichafti HO ottvtagM eovlroii a*nt i û w m^ H, 

VA VST ( Jean^Frédéric )t dit rëneieUf MfMt 
néeriaodaift, TivaH dans la pfiMrière moitié dtt 
dix-fleptiènie siècle. U a publié : Jo.-^niMn 
LimburgéHêêi Fûàiiy iêm fraçmênium CHêtù* 
nici urMê et domUnwvM mnàmrg9nHum awé 
Lohnam, ë eodd. nunmsenpMêf 1617» te^S*» d 
Wetilar, 1746, hi*r. 
Stra? . Bibf. Mft« - Uiooff, mtl msié âê të Pi", 
VACST ^ASOBAFFBlIMNnM» ( iêtlOi^Vfé^ 

(f^rte) , dit /« jeune , ftappMé il0 do préoédeot , 
jnrifloonaalte «t hialdrieii aMenuudd, ffvalt dafti 
la Moonde moitié da dit w p t lémê «ièflle. Ob a 
de hil : D^ Siadt Fran^furt^ Hèrlnmft «md 
Â%fnehmtn (Origiiie et développement delà ville 
de Francfort ) ; Franefeft^ teéO^ ln«1S \ -^ Trao^ 
taiut de cmtraotUms Jad mrtim fkairîmo'' 
nialibut Talmudicuê ; UUHê donatiuf nmsUj 
BAIe, 1699, iii-4«. 
ÂdeMng, sappl. à JMker, Mtf.'OêL^tM, 
FAUST D'ASaiAirFBJlB0VK« ( MoMmi* 

lien l jarîMonsaHe allemand, tirait dâiie la pff^ 
mlère moitié da dix-septième. H Ait «focat el 
syndlo à Franefort^rar-le^lfelo. On a de lui i 
OmHHa pro «rario ; VrmtUftii 1641 ^ fea-»toL 

VAutv, Imprimevr aUemaad. Vlppaa tVÊt 

(Jean), 

« FAVSTA GoftffKLiA, fille dtf didafear t. 
Cometins S^Ila et de sa ipiatrième femme €»' 
cilia Metella , Ti?ait dana le premier alMe ataal 
J.-O: Née eo 66, ramiée même où Bfïïê obtM 
son premier consttlat,\ftne reçat leaom de Fatula, 
qni faisait allusion à llieiiredee ftyrtoie de sOH 
père. PaiiSta ftit mariée t r è i ^ J e ime à G. Mam^ 
mios* Après aToir dhrorcé d^atec soii premier 
mari, elleépoma, vers fa ftrt de 55, T. Annlaé 
MiloB. Elle raccompagnait daaa ee Toyagel 
Lanavimn pendant lequel Clodto» fat faé. Fanala 
se rendit célèbre par ses déportements. L'hiaCo- 
rien Sallosfe fut, dit-on, on de ses amants, et 
s'étant laissé surprendre avec elle, il fut fustigé 
d'importance par Toidre du mari. Qaani aa 
VflMiis qui fut aussi an des gendres de Sylli, 
suivant la plaisante expression d*Horaoe» c'étitfC 
probablement Sex. Viltius, mealionné par Cieénai 
comme un ami de Milon. On troiiTe dans Mtt- 



erobe les némsdadéoiftittM amantedêFansta. 

nutirqit, JIftféi te.^ CMIftS, Âd Âtt,, V,9ijiA 
Fûm.tn,ê» - ASMO., I» Smmr^f, t9) lu ânioM.» p. «S, édll. 
Orelil. - Aulu-GeUe, XVlly 18. -> Serrlna^iCd f^irv. Jgu.^ 
VI, eti.- Horsde, Satt, t, i. -Maéfohé, Sùtum^ lt,a. 

*Pktifnà (Fhtkï-MaaHMlanaJ^hnpétMct 
romaine, née ters i69, morte en 626. Elle était 
fille de Maxiffrien Aercole et d'EatMple. An oom- 
meiioément de Tamiée 3fff, son père Féfflioena 
avec loi dans la Gante, «lue gotiirefaaft Ccmstan- 
tlfl. Il offrit & ce prince, ataft la pourpre impé- 
riale, dont 11 se dépouillait tokmtafremeiit pour 
ta seconde fols , la main de sa Ailé Fau^ta. Cons- 
tantHi accepta éette oflVe, Indtant en cela Cooa- 
imee Chlore, son père, âi qui ee mémeMaxImlefl 
arait imposé pour épouse Itieodora, sa belle- 
fille, éti se démettant pour liM de fa dignité d'au- 
guste. Cependant l'aùalogle de sHtiation entre 
le père et te fils n'étah pas complète, sll est vrai, 
comme d^aiidens auteoMi l'assurant que Miner* 
vlne, première femme dé CénstanUii , n'existait 
plus à répo<pie dtt mariais de ce prince avec 
Faosta. On sait que Constance Chlore avait dd 
répudier iléidne, mère de Constantin, pour 
époiiser Theodora. 

te mariage dé Fansla Ait célébré à Mves, te 
31 mars, avec cuie gf^nde pdmpe. Deux ans s'é- 
talent I peine écoulés deptns cette alHance^ quand 
l'ambition turbulente de Maximiett, se réveillant 
de nouveau, dramatlsa,partttt sanglant épisode, ta 
vie de là Jeune impéfatrfoe. Les égards et la défé- 
rence que Constantin avait ponr son bean-pérena 
pâturent pas à celtil-d une compensation sofB- 
sante à l'autorité stipiéme âon encore nnéfbfa 
il regrettait de s'être dépoofllé. Une entreprise 
des Francs ayant forcé Constanfhi à passer le 
Hhin pour les refouler dans la Oermanle, Haxf- 
mlen, profitant de félofgneflMilt de son ^dre, 
votttnt reprendre la pourpra; ff s'empara dea 
trésors mis en réserve à Aries par Constantin» 
et tes distribua aux légfons restées dans les pro- 
vfaices méridiofiales de fa Oaule, en répandant 
le tàax bruit de la mort de tempereur. A la 
nouvelle de cette perfidie, Constantin accotmit 
avec son armée;,' le père de F)msfa s^était réfagié 
dans Marseille , dont le siège aurait dnré long- 
temps si les l^tts qnf s*y troavalent renfer^ 
mées avec Maxhttlètt n'eussent ouvert fea 
portes de la vffle ft Consfailtln. Hans cette con- 
joncture, les sentiments de Fausta furent misa 
iiikc lemiae épreove. 

Soit (|ue la clémence de l^ampérenr, q^i venait 
d'aocordar an gMraitt pardas à Mailmlen , ■• 
parfit pas siOeète ft M demiéf, aoit <iaé llDsticeèa 
de sa tentative eût surexcité saa idées de d». 
arisatiati, H forma lapMfia déaaapéfMKaA nv 
minel d'aasasraier son geiMhB. Avant ffe lueUne 
à exécution ce prejoi» h osa la coramuaiyier k 
Vîaqiératrk»^ hii praa s at tiaé an laènsa tempa 
ime position plus brffiaaite eneoie et un épotm 
plus digae d'elle, si elle fe secondait en laisaant 
oaverta et libre, le amr, une daa portas de la 
duHDMv dans 
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Frappée âé sto^iftuïikM, t'aâMl écdtità d'àbbrd 
'Matimien daiiâ dfl sll(Hlc6 qui fiënillt à ce ^ûCd 
dldsUter. Prlèi«B, protneà^ëft, ttnnm, il ittH 
tout en UMge pour ()èrftt]âdér »& ilile , éi ëetle^, 
éperâtie, deeëdâ à tout eë (Hill Itii déttiàuditlt. 
lùds à tiéiiié M» pè^e 66 Ail-ll ëloigh« Qdâ là 
priDcesfic coorat ayertir CbuStaUtiii db daU|$6t' 
qui le mcnaçaft ; les deux ë()6u\ se concertèrent 
cosemblaî et la nuit aiûvante Maxiroieni guidé 
par Fanait ^ pénétra sans obstacle insqu'au lit 
de son gendre* Là U fut arrêté arant qu'il eût 
ea le tempa de foira usage de son poignard | oui 
selon nne autre version» après qu'il eut immolé 
an eunuque qu'on avait substitué k Constantin 
poor surprendra Maximien et le convaincre d'as- 
sassinat. 

Flaustei en instruisant son mari du parfida 
prajet de Maximien , avait imploré et ^btepu la 
gréée de son père ) n^moins, Constantin ne 
tint pas aa promesse. Maximien eut pour ieuie 
faveur le ahoix du genre de mori.qui devait 
terminer aea jours | et il s'étrangla de eës pro- 
pres matna. On ne voit pas que Faustii ait fait de 
grands eiTorts pour empéeber l'exécution de 
ce rigoureux arrdt Craignit-etJe d'attirer inuti- 
lonent sur ello-mtoiei oar son intercession re- 
nouvelée, la méfiance ae l'empereur? ou bien 
rattscfaement de l'épouse étouffa-t-il dans son 
flme Jusqu'à la commisération filiale? Ces 
dootes ptan<^ni ioojours sur la conduite, au 
moins entachée d'indifférence, que la h\\e de 
Siaximîen tint en cette triste occasion. Peut-être 
cette iodiffërénce, qui semblait attester queFausta 
ae voyait plus dajis l'auteur de ses jours que 
l'assassin de son époui , rendii-elie la priôeease 
encore plus çbère a ôonstanhn : on peui le sup^ 
poser cf'aprés ieè ibarques dWection e( tes 
honneurs dont il la combla. Voe feata${ro(^e 
terrible devait rompre cette union, âpres une 
p6iode 6e vingi années. 

Limpérairice avait donné 4 son mari trois 
fils, Constantin, Constance et 6onsian(, et deux 
iOles, Copsîantine et tiélène. Le second de ces 
jeifnes princes n'avait pas plus de buii ans ei 
demi loràqu'en à26 son D^re^ qui venait de 
le nommer césar^ résolut tr aller faire un séjour 
à Rome , d^oà fl était absent depuis fiHigtemp». 
Goostantîn à'avait pas de résidence fixe; dans 
les voyages presque continuels qu'il faisait, tou- 
joors en compagnie de son épouse , û s'airéiait 
tailM à Ailes^ tantôt à ihilan, tantôt à f rêves, 
à t^ienne. à tïicomédîe. Ce ruf de cette c/erniére 
rille qu'il arriva k jRome, au commencement de 
juillet, av«c iotde sa famille, pour célébrer les 
rincennàles de son règne* Au milieu de ces fêtes 
solenndlea, Fausta, pour qui le césar Crîspns, 
(ils de Constantin et de litinerviné, étÂii I^objei 
d'âne profonde inimftié, suivant les uns, d'un 
ioeestneBx onour, raivani lei autret^ aconaar 
ce ienne prince , auprès de l'efnptrMIrv d'avCllf 
T(RAa AUstÉfff M t'IHIIIIeut 9é 1^ belft^ifiéfe^. ÎM 
c<Ai'i! âoÉt fM MM O&âÊUÈ^Hf JMM if fuUtldê* 



tndë qu'âtdit instillée ÛsîA sbii ë^Ht Pfeutboiî- 
sttste atUtihettiéiit déi peuplée et des lëgicml 
potif 86»i flli dinë, servit \t^ dëîiseiii« adieux de 
Fflusta. cmidafnlie sans étâméil , CHspus Ait 
itmnédIÂtetnëht âriété et condbtt & Pold, ëli n- 
tfle, irtl të vertuétit é istmiAê béaàt pèHt {tftt* 
léHeif odpdHètkjls(m. 

Le éHttie de Fabâta He detâH (iei^ébdallt pas 
rester IttlpblH. I^bursnivie par l'indigûAtiott |Jti- 
Bllqoe et bâr la désdidttmi d'HëtèUè, aietilè dé 
Crispus, 1 impératrice vit son infamie dévoilée 
aux yeux de son époux et du monde. On dé- 
couvrit que ettte princesaaf partenue alora à 
l'âge où les passions sa talMt^ afiïifaiit bOBteu^ 
aeoient par ton inconduite le raapeet que lui 
avaient valu vingl aw d'une vie ooqjugala sans 
nuagoi se livrait à des amours coupables et à defi 
désordres obscurs. La même précipitation irré- 
fléchie dont dopatantin avait fait preuve en con- 
damnant sans l'entendre un fila digne de sa ten- 
aresfe et de aa oanfianoei précipita la fin de la 
vie de Fausta. Sa mort fut pourtant enveloppée 
de plus de mystère que celle de Crispus; on 
étouffa cette princesse dans une étuva cbaufTée 
excessivement à cet efTet par îea^ordreç de 
l'empereur. Malgré les témoignages de plusieurs 
annalisies païens et cbrétieos f qui ne noua aern* 
bient paa laisser de doute sur la culpabilité à» 
Fausta. cette princ^asa a trouvé des apologlitéK 
qui ont nié ses crin^oa et son supplice « aIM« 
giiant,. pour soutenir leur opinioni le silence 
d'finsèbe sur la mort violante du fil» aîné et de 
la seconde épouse de Constantin, et les étogea 
donnés ^ la verbii ainM qu'au bonheur et à In 
beauté de l'impératrieei pilr quelques dratMrai 
sous la rogna suivant) ces alïégaliena ne sao- 
raient éWe d'un grand poid»< lioa aucceaaeatfs de 
Constantin étant fils de cel empereur et de 
Fausta I tout discours relatif à la raémeifè d'eHe 
et da loi ne pouvait être qu'à leur hfuange. 
QffMt *)n Vie de CHfutantin pit l'éfèqfaé de 
Cêmèê, M fa f éditée pXtUÀ, àomoiè un pané- 
gyrique que comme une histoire. Une autre 
question, ^M diffîéiié à résoudre, es^ celle de 
1^ èôn^efsiôn Hé t&xiiià au cbrisiiiinisme. Sui- 
vant toqtes probabilités, cette prinijesse avait 
adopté lès tftiyskëêé m^éiim dé son inàrî ; 
tnm ttdcxià tëii dtitftélttiqué Ûë Vièiït éoi^dborër 
câié èdftjècftfré. fctfftrtté t èb*^. 

iâritùè, fi,i6,è9. — JaUën .Ordt.j 1.— Uctàncc, 
De màfiè Per^èèut., #r. - fei/ffôpê, «, i. *. *■ iû#«rfefÇ 
victo*; gpit,, w, w, - mtosMi^^ HUt. téetii tijk. -r 
Tilkiraont , ffistoln des Bmpermn, to^ IV« — B^hf^I* 
DàcirinH ftummorum, ▼«. Vlli , p. 9^. — Lé Beau, 
HUMfê ait BM'Ètftj^i. ^ cMM4, mtknk êKà Ml 
o/tkeÊhwtmÈmpmt 

VAmrTB. totfi rj^9Hf9: 

Pkïfê^Ék, éfèf^ dé M», WfitÉlaftt^ 
sviiWm ékm, n tfvaft Hê àvâflûûë éiè<tttë âé 
mit pgf î'ifMMrïté âè T&fètiititi^ (SHtïdHiBiâ on 
QMlSémiâ.tpâj èMf êé mim^éitierpbat tîh fifs 
de €kmfe r% «tHn ftîftî dètentf rd? &A(^^ 
UÊÊk. Bmàmk, M de fiodft^^pi^, ^M tti- 
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semblé un concfle à Mftcoii, le 23 octobre 585, 
pour juger les éydqnes qni avaient embrassé le 
parti de l'imposteur, FaostieD fut déposé et rem- 
placé. Cependant, une décision assez carieuse 
des Pères dn concile statua que les trois éyéqnes 
Bertrand de Bordeaux, Pallade de Saintes et 
Oreste de Bazas, qui ravalent ordonné^ le noor- 
liraient toor à tour et lui payeraient cent sous 
d'or par an. Era. Bbjêhaot. 

Grégoire de Toon, BpUomê kUtorim Pnmcorum. — 
hàbe, HUMre des Conciles, - HUMre ttttéraire delà 
France, t. IV. 

*FAïSvm (Saint), évèqoe de Lyon, vivait 
dans la seconde partie du troisième siècle. Il 
succéda à Tévèque HéKe vers 250, et se distingua 
par son zèle pour la pureté de la foi et Tardeur 
avec laquelle fl poursuivît Marden, évèque 
d'Arles, qni, seul des évèques gaulois, avait em- 
brassé lliérésie de Novatien. Ne pouvant rien 
faire par lui-même > il s'assura dn concours des 
évèques de la Narbonnaise, qui comprenait, 
comme division ecclésiastique la Lyonnaise et la 
Yiennaise, et écrivit an pape saint Etienne pour 
foire déposer Harden. Le pape hésita, et Fanstin, 
pour stimuler ses lenteurs, s'adressa à saint Cy- 
prien, évèque de Carthage. Les deux lettres qu'A 
lui é<3Îvit ne subsistent plus , mais elles forment 
la matière de la 67* lettre de Gyprien au pape 
Etienne, qui donne ainsi un taUean curieux de 
l'Église gauloise à cette époque. Marden persis- 
tait dans son schisme, rdbsait la paix aux pé- 
nitents , la communion aux mourants , et lais- 
sait dévorer par les loups leurs corps non en- 
sevelis. On ne connaît pas d'une manière cer- 
taine rissue de cette aflUre; mais il est probable 
que Marden fbt déposé, car son nom a été «Sàoé 
des diptyques, tables sur lesquelles étaient 
inscrits les noms des évèques morts dans la 
communion de l'Église, et ne se retrouve pas 
dans la hste des évèques d'Aries. Em. Bb^haot. 
TlMeoMMit, HUMre des Empereurs. — Gailia ehris- 
Uanth t IV. - J. de Launoy, JHseussio de dmobms Dio- 
nvsUs, " Grégoire de Toan, BpUome kUtoriss Frsm- 
oonm, — Histoire UUér, de la France. 

FA.V8TI1IA BOKDOXI. Voff, HaSSB (Mb«). 

FAVinif B, nom commun à trois impératrices 
romaines, qui scmt : 

FAUBTiHE (AnniOrOaleria) , fiUe d'Annhu 
Veriis, issu de Numa, tante de Marc-Aurèle, 
et femme d'Antonin le Pieux, née en 104 après 
J. C, morte en 141. Elle s'exposa par ses ga- 
lanteries aux traits de la satire. Jul. Capitoli- 
nus dit d'eDe : « Multa dicta sunt ob nimiam 
libertatem et Vivendi fcuAUtatem qum iste 
(Àntonius Pius) eum animi dolore compres- 
sa. » Elle mourgt la troisième année de son règne. 
Elle avait eu quatre enfants : M. Galerins An- 
tonlnns, Anrelius Fulvus, AureKa FBdil]a,qnl 
moururent en bas Age, et Fanstine la jeune, 
femme de Marc-Aurèle, dont il sera question 
plus loin. Antonln , soit qu'il eût fermé les yeux 
sur les écarts de sa femme ou qu'il n*y crût pas, 
la fit placer au rang des déesses, hii éleva des 



temples et des autels, et fit frapper en son hon- 
neor des médailles dont une consacre l'institu- 
tion des filles /oiu^tniennes, jeunes Romaines 
dont la fortune ne répondait point à la naissance, 
et qui étaient âevéesaux frais de l'État, sons la 
protection de l%ipératrice. [J. dbLatbiu, dans 
VEncdesG.duM.] 

Gapttollo, JnUm. Fins, 1. 1. - Refchel, DoeL Hum., 
VU, p. tl. 

FATOTiirB {Annia jnnior), fille de la précé- 
dente, née vers 125, morte en 175. E&e épousa 
son cousin germain Marc-Aurèle, destiné à l'em- 
pire (138). Elle surpassa, dit-on, par ses dé- 
bordements, sa mère eft Messaline. Son nom était 
devenu le surnom des plus viles courtisanes. Ce • 
fbt à la suite de ses amours adultères qu'die 
donna le jour à Commode. Suivant les mêmes 
auteurs, elle se serait prostitnée à Lndus Ye- 
rus, dont die aurait ensuite puni par le poi- 
son les révélations indiscrètes. De plus, die 
aurait pris part à la conspiration d'Avidius Cas- 
sius. Lorsque cdui-d, vahicu , tomba au pou- 
voir de Marc-Aurèle, Faustine écrivit à ce 
prince : « Tous ne seriez pas empereur si vous 
« ne saviez assurer la vie de votre femme et.de 
« vos enfonts. Notre fils Commode est dans la 
« plus tendre jeunesse; Pompeianus est d^ 
« vieux, et n'est pas de notre sang. Prononcez 
« donc sur Cassins et ses comptioes , et gardez- 
« vous de pardonner à des hommes qui, s'ils 
« eussent réussi, auraient immolé vous, moi, 
« nos enfonts, sans crainte pour les dieux et 
« sans respect pour vos vertns. » Quand cette 
lettre arriva, Cassins avait déjà payé de sa tète 
son imprudente rébdiion, et sa tombe renfer- 
mait le secret de Fttustine. Les railleries des mé- 
chants , les murmures dn peuple , les conseils 
de ses amis, ne purent décider Marc-Aurèle à 
sévir contre son indigne épouse. « H faudrait lui 
rendre sa dot » ( l'empûe) , répondait Marc-Aurèle 
à ceux qni luiconsdUaient de la répudier. On doit 
ranger ce propos au rang des fables : l'empire 
ne Alt point la dot de Faustine; il était destiné à 
Marc-Aurèle par Adrien, qui en le foisant adop- 
ter par Antonln , l'avait fiancé à Fabia, fille de 
Ludus Yerus. Fftustine suivit Marc-Aurèle en 
Asie ( 174 ) ; die mourut au village nommé Ha- 
lala, au pied du Taurus. Son indulgent époux , 
suivant l'empereur Julien, la pleura, et an lieu 
d'abandonner sa mémoire à l'oubli, prononça 
son oraison funèbre, lui éleva un temple et 
fonda en son honnenr la ville de Faustinopolis. 
Faustine avait eu un grand nombre d'enfants : 
Commode et Antoninus Geminus, jumeaux. An- 
mus Vems , T. Anrelius Antoninus et T. iElius 
Anrelius; et quatre filles; Ludlla, mariée à 
L. Yems, Tibia Aurélia, Sabina et Fadilla. 
[ J. DB Latbr/l, dans l'j^ncycl. des G. du M. ] 

mon Cantns, tXXI. 10, M, », si. ^ CâpItoUn. Marc. 
JhtreL, 6, i«. se. - Bntrope, viii. s» ^ Bckhel, DoeS, 
Hmn.i ToL, VU, p. 7«. 

FAUSTIHB ( Annia) t probablement petite- 
fille de Maro-Auièle et deU précédente, vivaH 
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dans la première moHié du troisièiiie dède de 
rère cbiélieiiDe. Elle aTait épousé Pomponiiie 
BaMW. Lonqoe le Syrien Élagabale derint em- 
perenr, par la yokxité des légions d'Asie , il fit 
lasaa^iner Pomponios Bassos» afin de s'assarer 
la possession de Fanstine. Elle se Tît contrainte 
à devenir la femme de ce nouveau Sardana- 
pale. Un caprice l'aTsit couronnée, un caprice 
b détrtna : ÉlagOwle reprit JuUa AquUia Se- 
vera, Yestaie, qtami avait répudiée pour Fans- 
tine. Depuis, cette femme, reeommandable par 
tt benoté et ses vertus, vécut dans robscurité; 
aucun temple et probablement aucune médaille 
oe lui lurent eonsacrés; l'histoire seule a oa- 
servé son nom et le souvenir de ses malheurs. 
[J. DB Lâtbna, dans VBncyel. d. G. du M.] 

MoaCMlas, LXXIX^t. ^ Béndten, V, 14.-Bakhd, 
DoU. JfmÊU, ToL VU, p. Ml. 

FAU8TUIU8, schismatique latin, vivait vers 
la fin da quatrième siècle de Tère chrétienne. H 
adhéra à la secte de Lucifer. Sa vie ne nous est 
connue que par quelques détails contenus dans 
Ms ouvrages, dont voici la liste : De TrinUaiêf 
seu de Juie ctmtra Arianos, ad Flacillam iimr 
peraMcêm, UM VIIL Ce traité, divisé en 
sept livrée on chapitres et composé avant 385 , 
fut imprimé pour la première fois dans les Or- 
tkoaoangraph, de Hérolde; Bàle, 1655, in-fol.; 
~ Fldes Tkeodosio impertUori obUUa : cette 
courte profession de foi, écrite probablement pen- 
dant le séjour de l'auteur à Ëleutberopolis ( 379* 
38i ), a été publiée par Quesnel dans les Cononef 
tt ConUUui. BccUs. Rom.; Paris, 1675, m-^^", 
Tol. n, p. 138 ; — lÀbellw Precum: ce traité, 
«liesse à Valentiniett et à Théodose vers 384, 
parait être l'œuvre commune de Faustinus et 
de MaroeiUnns. La préface nous apprend que 
douze non auparavant les auteurs s'étaient pro- 
Boooés «vee éneiipe en foveur d'Ursinus contre 
Damaee. Le JÀàellus fut publié par Sirmond; 
Paris, 1650, m-8»,et 1696, in-fol., dans les 
Opéra de Sirmond, avec le rescript de Théo- 
dose et d'anciens témoignages touchant la cou- 
hoverae dUrsmus et de Damase. hea trois ou- 
Tra^es de Faustinus se trouvent dans la Biblioth. 
max. Pairum: Lyon, 1677, voL Y, p. 637, et 
dans la BiblMheea Pairum de Galland, 
Tol. Vm, p. 441. 

Gomadtitt, D9 rérit ftt.. II. 

FAUSTO (SébMtien)t traducteur italien, 
cumommé da Longiano , du nom de sa ville 
natale» située dans la Romagne, vivait an sei- 
zième fiiède. Sa vie nous est tout à fait inconnue. 
Son principal ouvrage est une traduction de 
DiosGOiide; Venise, 1542, in-8**. Fausto a aussi 
tradot les Lettres de Cicéron; Venise, 1544, 

1 555, in^** ; — les DUcoun do même ; Venise, 

1556, 3 vol. m-8''; — YMUtoire du Duc de 
Milan ftançoU ^orce^ par Sfanonetta ; Venise, 

1543, in-T; --' là Vie d^Bztelino; Venise, 

1544, in-S*». 

PaltoDl , BibiMeea M f^olçoH*^ t. I, p. 807. - Tt- 
Storla dêtta ùtUmOÊura /(oMofuM t. VU. 



*PAi7BTVTiiim , personnage qui figure dans les 
traditions relatives à la fondation de Rome au 
huitième siècle avant J. G. Berger des troupeaux 
d'AmuUus et mari d'Acca Laurentia, il trouva 
Romulus et Remus allaités par une hmve, et les 
remit à sa femme pour qu'die les élevtt. Selon 
la tradition , il fut tué par ses proches parents 
tandis quil cherchait à apaiser une dispute sur^ 
venue entre eux. On plaça sa sépulture dans 
le Forum, près des Rostres, à un endroit indiqué 
par on lion de pierre. Selon d'antres, au con- 
traire, ce lion recouvrait le tombeau de Romuhis. 

Fettns, au mot Niçêr Lapii. — Deajt (fHaUcar., 1, 8T. 
* Hârtoog, Dtê BeUç. der Bâm^ voL II, p. IM. 

* VAUSTUt ( Satait ) d*Àgaunet né vers 460. Il 
professa la vie monastique au couvent d'Agaune, 
ou Saint-Maurice, en Valais. Saint Seveiin, qui 
en était abbé, appelé k Paris en 505 par le roi 
Glovis l*' pour le guérir d'une fièvre invétérée 
qui le tenait depuis deux ans , emmena avec lui 
deux moines, Fauste et Vital. Severin mourut 
au retour à GhAteau-Landon eh GAtfaiais, et y 
laissa ses compagnons de voyage. Fauste resta en 
France, et le roi Ghildebert, après avoir fait bfttir 
une église sur le tombeau de Severin, lut ordonna 
d'écrire sa vie. L'ouvrage de Fauste se recom- 
mande par la simplicité et la précision ; il ne 
raf^rte que peu de nùracles. Blagnon , évèque 
de Sens, le fit corriger par la suite, sous prétexte 
que le style a?ait besoin d'être embelli ; Tano- 
nyme qui se chargea du travail ne fit que dire 
plus de mots sans dire plus de choses. L'origi- 
nal est devenu fort rare; un manuscrit de l'ah- 
baye deSaint-Germaln-des-Prés, où manque le 
commencement, a permis à Mabillon de le pu- 
blier à la suite des Actes des Saints de l'Ordre 
de Saint-Benott BoUand assigne pour date dans 
son grand recueil à saint Fauste d'Agaune le 
It février. Em. Buéhaut. 

HaMlloa. jéeta Sanetomm Ordiniê Sancti Benedicti. 
— BoUand, Jeta Sanctorum, — Adrien BaUlet, rie» des 
SainU, - L'abbé Fieory, Histoire ecclés. - HisL litt, 
de la France, par de* BéoédIcUns de Saint-Maur. 

* Fa.iTSTC8 (Saint), moine de Glanfeuil (1), fut 
au nombre des moines que saint Maur amena en 
France en 543 pour y établir la règle de Saint- 
Benoit Ils fondèrent le monastère de Glanfeuil 
en Anjou , qui fut le premier de cet ordre en 
France. En 585, deux ans après la mort de saint 
Maur, Fauste revint en Italie, et se retira au mo- 
nastère de Latran à Rome, où les moines du 
mont Gassb s'étaient réfugiés après la destruc- 
tion de leur monastère. A la prière de ses frères, 
et en particulier de l'abbé Théodore, il écrivit la 
vie de saint Maur et la présenta au pape Boni- 
face IV, qui l'approuva, vers 607. H mourut à 
Rome qudque temps après, et fut enterré dans 
son monastère de Latran. Rolland, dans ses Acta 
Sanctorum^ en place la mort au 15 février. L'ou- 
vrage de Fauste fut peu r^tandu, et ne fut guère 
connu en France que par les 'soins d'Odon,abbé 



(1) Bn latin GkuuMfottum : c'est l'aocleD i 
nattére de Salnt-Manr-Mir-Lolr*. 
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^ Glanfeoil. fini ^T9it Teloqché^^tM Hv^à- 
nqsqrit pfimiW» Qp y retrouf e r««prit da tamp», 
I4 croyance an merr eillepx, l»eaocQiip ^^ déUil^ 
8||p9 intérêt «t pen de précision. ;i est f|4re«9^, 
Pjir une 9^ A'épltr» dédiq||oir«, à tQu« \m 
W^es 4u w<»f»e dif^tien; l'wtwif y faj( te 
r^t AM«é de sa proprfi hisitoire en se gnalinj^nf 
d#|€ni4^6Mr rfw m¥^iPUri ((« J^^HS-Çhr^f, 
titre qna pf«naiept sdnyent ^dx «xième et «§p- 
tiàma aiMea l^» ^y^ufia, Ica abbéa et ro6me le^ 
sipipiei m(4nf^. 3n(4|ia> Jacquea Pu pr^ «( 
BplM, ^, 4*9PTèa pea ()eui deirpif^ra, f)qro 
M«billqn, 9f^ 6H\\^ la f^ <2« i^int Atçiu^-^ 4e 
Faustus da GlanfiMiil. En. BnéfiAUT. 

Poilavii, 4ato ^twattrym- " d. MftltfUoii, ^ui s^nc- 

rature française, par de^ Qèn^dtcUDs 4e Sa|Qt-Maùr. — 
& Cave, tHst.'lm. Scripêàmm êcoiutiMoorum. 

FAUSTCS ra BTSANGB ( CQ arménien Pos- 
<lt», Ptousanl, Pouzant.&a Pou%anccùsi) , 
historien arménien, né à CoDBtaDtïDople, yera 
320 de J.-C. mort vers la fln du quatrième 
siècle, n s^tamit en Arménie, et ftit chargé par 
le patriarche de IWimfaiistration des établisse- 
ments de bienfeisanoe. Plus tard il ftit nommé 
éréque du pa^s des Saharhouniens. On a de lui ; 
Piouzantazan Badmouthiottn (Histoire du 
Byzantin) ; Gbnstanttnople, 1730, in-4*; Venise, 
1832. Elle contient le récit de ce qui se passa aq 
Arménie entre les années 342 et 3d2. O'est une 
continuation de Touvrage d'Agathangelos. L*ori« 
gmal écrit en çrec nVxiste plus , mais on en a 
une traduction arménienne faite par Pauteur lui- 
m^meou au moins par un de ses contemporains. 
Le style barbare et le défont de critique que l'on 
reproche à Faustus ont foit tom^ son histoire 
en discrédit. On y trouve cependant des dé- 
tails prédeux et (rès-ufiles pour compléter le 
récit àea autres historiens. E. BeàdVois. 

TchamteMao, Badmovthtoun Halots , 1 1, p. li, 11, 
91, UV, T4S. - Gl. SuklBs SoauK ifumdre deUm Storim 
UUer, diutfraMMia; 'Venise, I8M. ln-«*,p. il. — FT. 
Neomann, f^entêehein GescM. dêramun. Liter.; — art 
dans les tt^iener Jahrhûeher, an. ISM, ?ol. M, p. W. 
- S«li|t-M4rtta, Irum. 4^iiw ¥m^ 4M AmtHÊUM 1. 1, 

p. 196 ; «- /(WrQ, 4»f^'* «n^ \9iA^ 1. 1, p. 9t 

dans la w:ep#rQ partta du oîAqnièviie siècîa d<i 
rèr« cUréti^MMiQ. mHl vara W- C^tep^ppralo 
et ami (ia Wm^ ApoUinaire, il paaa% aa m^ 
naaaQ daoa U retraite d'up ciottr^t ^ eucû^Ma 
à naxlma» 4'atwrd pqvum dj^^ Usmà p^ia 
ei| m cpmK^ 4y^uo 4e ^ias, p^^ai^t loi^- 
t^m H fut la cti^des a^mipélagiena. V^^rd^ur 
et W aucc^ ^Y^ laaquals Ù dérep<m ^«u^s 400 
trinaa VA ^t^^a (c pom d'h^^qpe de la part 
des cattioUqpes partisana 4e saiut 4\^uat^i, tan- 
dis que aon aèie contra les ariena excita \^ ivam^ 
d'Euriç, rpi dea Vjftigoths, qui Vcuvoya en exil 
Ters 48t. Il ne reyint qu'en 4a^, aprà la mort 
de son pwaéputanr. Malgré ta» graYaa cbargea 
élevées contre l'orthodoxie de ce prélat , il est 
certain qu'il |oui8sait d'pç çxcçllente réputation. 



pqafltMait nm nw^a înAnmca àê aait vivant 
et Alt apnèa aa ipprt Imnor^ çomm» m saint 
par laa Mwtanta 4a iUaa, «pii ^avèaant ona lia- 
siiique en son bpnneqr, «t pendant top^pa 
ci^ébrèrapt sa (été, |e ta jaii?iar. Ua Abrita 4o 
s^mtua n*pnt jap^aïa-été raqunliia; qr laa Irniv» 
disparaéa dana pluaieurs grandes «ollpci^; les 
ptna ifftpmtanta iQPt < I^a^io M^^ ç^nir^ 
eof qui par nufi^m m iHliunMfm ^tm iU^ 
eu»t a4 vitim »$trakû ^ho$ in vm4m i(#- 
mml; dana la Mifil*o(l^iiçtitnmifna f^p^m, 
LyiNi, ta77, Tpi. yiii, p. aa;); ^ 4M Qr^t^ia 

bri /i; 4Ana la wAme ^i^iit^A., ¥rt, vin. 
p, aa^ { aaa 4eq« t«ni(^,is0Qip^i«éii ^ari 475. Qf- 
frent vna expoiitiop tr^-elaira et tn^^d^taiUée 
daa antimfints de raulMir touchant le pésbé ori- 
ginel, la prédestination, lavolooté libre, Péleetion, 
la gi^loe, et démontrent qoe ses opinions snr tooe 
MB majôê étaient par^lenent oonfonnea à celleft 
deGaasien ) > Rêép(m9k> ad oèj9eÊa quadamds 
fmêêêHêJldêi caêMitm i Qstte répoiise à quel- 
ques ebjectienades ariens a été imprimée daBaln 
e^UmHùH dês amsimu Éerwainê eoeMitaiM- 
qmâ fonçait dn P. Pilhou; 1486, ln-4'»; — 
SenMonês aea» «4 MenncAea, 4vee aae Aémon^ 
titm et des M^thorktêUms, tentes etfrenéaa nuK 
moines de Lérina; se trouvent dans les raaueîis 
saivants i Maitene el Duvand, SeHpior. tiMo- 
numenaer. amj^Nlf. Cellêetiê, vol. a, p. 141; 
Paria, ivaa, in-fta.; Broekie, Codé:» Meguia^ 
mM, 4if^aiMl«ji469} MàliolAiea«auai«M P*. 
trumf lynD, 1677, vel. YUI, p. 444, 447; Baa- 
nage , Tkesauruâ Monumm^twrumt Aroateidam, 
1796, vol. I, p. 346 ; -- HomàHa éê S. Mmximé 
lâwH^uê , attribuée par erreur à Ensèbe Ette* 
sène, et msérée dans la .M44ioaeM «opM i>a- 
^nMi,Oologne, 16ia,fai-lbl., t V; -^ MpUMm; 
dans la MibL maq. Pai. deCole^M» dansla mèi. 
ma». Pat. de Lyon, vol. Vlfl, p. 424, 4441444, 
eldansBasnage, rhesaur. Mon,, vol. I, p. 343. 
Cave. SonpiMmm tele». BM^ria, 1. 1 , p. 4n. ~ On- 
pla, $WMik4wit def 4m,mxê mimmtàtvm, t. ly. 
p. I*». - TUIeçQont, M^moira^ t. XVJ, p. 4(* - Ou<tln, 
Comment. deScriptçribus Ecetesia antîquis, 1. 1, p. It9l 

- C«IUIer. ai*l. A9i ^«rivaifu étotéêUuUqun, I. Xv[ 
p, 1B7. - mmr^ méraire <U 1^ ^tnm, {• U, P. 98i, 

- BQl(aii4i|tt A9ia Jenctqrtiv», cqU^U SçUundm, t. u . 
Janvier., p. «8. — Wlggers, Cetchiekte des PelqQUuiis- 
mtw, II, «M. ^ 

PAITTBAU on FUVTiUS (ficfre), poète latin 
moderne, né à Noaillé, en Foitop , 4an8 la pre- 
mière nartie du seiiiëmç siède , mort en 1562. 
Élève de Marc-Antotne Bifuret, et condisciple de 
Joachim di^ Bellay, Fauveau se distfa^gua jeune 
par son talent pour la poésie latinç. n composa 
quelques tragédies à Timitation de Sénèaue; dia- 
prés Sainte-Marthe, il mourut de peur, a la vue 
des désordre commis par les calvinistes dans 
la ville de poitiers. Il nous reste de Fauveau 
quelques poésies latines insérées dans les De- 
liciœ Poetarum Gallorum de Gniter, t. le*^ . 

Sointe-lttartlie , Elogia. ^ Dreux ^u Bi^aiefi Histoire 
littéraire dy^^^^, '^ r * 
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; vAiJv«âir(iW«BMMl« JViMf M), m^ 
tricA bu^tiM, né* kfksHÊHCê^ daat lat pvamiè* 
rai anéiB dt M lièclit ^^ pwenU Ani^îli. Sm 
I oaffi0|s ftiieat m gnopa ëa VAàèéf 
i df Wiiltof 8oatt» qui obW 
pois <7AHilifM «« itfénal- 
tfttdU, qui Mini à «m antauf la inédâiUa d'or. 
U iifioltttiM dAiBiUat <Mû appMtemi gimé 
ifooUA dans «a aa w ièw a»Uitiî|M| enlniQéa 
par aoB attaataMMt à la ftUBlUa taadMIadu ti«M, 
«lia M IriflriM apvèi aonpramlia daaa lliisaifaa' 
lion 4a !a Vandéa , afc aile moàtn m aoovaea al 
MiièfpaamawtdlgpaidailaropaaBÉlqaaa. Réfik 
9ép an Baigiqae, alla ftit aaMlamnéa pat «OBte» 
maee à la pataM da la d4pafldte« Stta quitta la 
M^qne paur ntalla» al a'étillit à Fkimca, eu 
sa fanila vlit la PQoMie. C'ait da là qaeaaat 
\ tant dHamnaa veMarqaaUaa, atalMa al 
Imalea al haa-fvUafe» vaaaa aaeiéi 
da NgHaa al mai pvoteaa du aalaa, qqi «M ^ 
da I^EoMpe. Vald ka priadpaax 
de l|Ut wmma t U O^mèai «Ta 
§i de Ma 0Aa/flé^Maf«pa; >-^ SmhUê 
amfeaa; ftfénl fl aar y at fema»*- 
atmt un dMi^m , an kvoiHe) -. uoa Judith 

mpnaM^ Itaw/a, oO l*éplaade da Vianoaiaa 
aCdaPaola as! tiailé aaea una poëala dl^pia de 
eaioi qn Ta iuapiié. ^ A UaipoaHkai uaiTaiw 
aalla da 1«5&, alla a astoyé la Mmrifrt 4e 
smmèe Jtetmtkéêi ^ noa/^iMIa ftoiiMiMi, an 
laarfara da aaiif f lan , plalaa da dâliaataasa et 
d'éUgMaa, et m OAfial jur te ai^ai% qui an Ml 
o|ier«d«Biim.£a oenonMBflyMIkadaFAiiTaaa 
tanniae la tombaaq dHina ptmà fiHa aMila à 
da-Mtaw, quiampiaeé à aâlé da «bul da 
DanU, da Cklildi «I da lfiQlial«Auii, plaaa 
dlMMMMP a oiai d éa par 1b aevranÉi da la Va»* 



M 0« da ¥msmm a m ftèra. Mi iNf!|Mi/yla 
ua FA0VB4D» qui» waa la diiaellaB da la lonv, 

est deiflBU um^A^m^i ^t m^bI^^^hp Mîfl^bMnrf 

UDdiaaal la Rosala poa^danl de M ploileuià 

H« MALar. 
i/JrtUtê de mi. - lA Bevuê ftaneo-itatienMi «. 

* FAVTBL (ilaidtfdf >, littéNlHir fiaaaaia, né 
à Caeo, le 12 juin laoa^ mort le 14 octobre 1842. 
Il fut on dea pfîMtpaox fimdatoiire» en U39, 
de la Remte du OÊiméoâ ^é^ L'Étuéiant , 
jomnal m pamt fm aprèa \m^ H a à^mé 
dana ««a ireciMUa anal q^a dana U PMe m 
grand mmOiiadaUaiaiaaii'voraat on piiMat 
tela que ; iaa CoMyanaJIes 4'JtcaM4^ ^UMaifa 
4Ur4eiuiaa. jf^r^Marila» 6iii^aiy«K tm»^ 
de LmU XiUt mm^MUm. ela. 



rAOTKMf DU TM (4iila4M), Idstorim 
.^tiDfaia, mail a« dîx^aeptiània MMa. H éiaii 
saoélaira daa fiaaMaa de Uammf, (rêva da 



liaoiiJUV. Saa enmfaaaoftt i autaire de 
Memrit duQ dé Moham Paru» ia$a, qi<^12. 
Fauf alet dn Tw n'a fait «aa aignar l'être dédi- 
calolaatk tolaiMbar la ityla da cet 4Hiwraga>donl 
ranlanr aai raaté Umhum; ^ if^<oira 4«« 
spn^0iraf tfJ^M, eaii^afMMi/ rori^ii# #< (m 
jirpff^ de lmr$ aAoïvat» aiwp jai élofu, 
turuMêt bkuetu #/ gé^iMoffm de ç$u» qvi 
l0i pur po9êédéen I Paria, ia«A, i»4^ Qetto lùa< 
toia» euninMitie anlM? et Unit ap i«ô7. 

^FAVA (Uoamta /'ielre^^fco^), peintre 
da r^le bolonaise, né k Pologne, an 106», mort 
en mk* La vue de« bellaa ftasqnaa dea Car- 
ra^ atda leur dopleqai ornante ancora le palaia 
qu'il liabitait dut aoninlNier an d^eloppement 
da saa diapontiona naturelle» ponr la peinturai 
aM»i antra*t*il jeune dan^ TateliAr da lorenzo 
Paainalii. Bientôt, leaondé par Oonato Creti et 
son él^a Bvcolo ^raiiani» qu'il logea longtempa 
dana aon palaist il oxécnta da grand» tableaux, 
dgna Iwquela U lit preuve d'un véntatUa talent. 
Irai» da «aa ouvragoa» qu'il donna à r^Téque 
d'Anc^ Uobartini, plua tard PenoU XiV» 
furent plao^ dam la eathédrale de cette ville; 
Tua d'aux, une Vierge de douleun^ a diaparu » 
DNûa laa deux antre» »ont restée en place, la 
R4eu4rHci*en du Ckmi an fond du clueur, eft 
VAémifm de$ Ma«f« sur rautal de $»ainte* 
Palatie. Malvaaia mentionna un autre tableau du 
ceaptaFava, une ifa<^ona avec piuaieuri «ânta, 
qui 80 trouvait ^ Bologne, dana l'égliae da 
s« XomniasQ del Mereato. &ea études d'après 
lea Carracha sont fort estimée» des connaisseurs, 
Favfl fut meinbve d^ rAoadéinie Clémentine, 

Çjtue^ FfUUm pmriC0. ^ UnoW^ itariu^clV Jca* 
âemia Ciementina. * Ortandi , Jbljecedario. — Uml , 
SttUi êeUa FUtmra. - AIm». Magglore , U Future 
deiia eêUé C^aeflMi «^ M«l«ftita. iHttwre M Belogm». 
«à?4 ( li H a»flii n Mrtneamo ). Ploy. MAennie 
n'AUA* 

« VATAnm (BemH n) , peintoe fian^, né 
TOI* Maft,inoiià Parla, la Vf anH 176». Uavidl 
été nçu an 1704 membre de l'Aondémla royale 
d6MiilHm»elHdevin(en 1748 radenré» cette 
oampagala^ Le toi d'Anglalarre Jacques n IV 
vnil eboM pow so« grand-veneur, enpiet aesea 
si^gnUar denoé à an arlMa. • Il ne manquait 
paa de génie , mais t n'a rien fall de piqsant. » 
Tel eal la |n g aM f B rt qn>wi perte If ariette; 6.9. 

Mêmèfe pomaenHt àUnHeéem.éê f > M ie nia >,- Pm- 

ra^i'm.liHt»,-«IMrtaMaà4tf|b«NdaN», «MS^I^M^n. W. 

VAYAS^ nKMii«i,aiMU ( QuUieume^'Jàtm, 
baro»), juriaeenanlla frangaiahniéà 8aûi^f loiatr 
pria dlssoiia, la 20 avril tJVlà nK>rl à Paria» 
le 14 novembre lg3K 11 était ^bUMM 17&^ avooa^ 
au parlemanit de Paris , lorsqu'en I793i il lut 
nonûné coTomissaire national prés le tribunal 
d'Isaotre-âu en 17tt» et 17W membre du Coa- 
seil des Cinq Cents , il s^ fit remerqueppar sa 
modération el la part qnH prit à la disansion 
I dea Ipia relati^ran an droit ekià. Après l'aato 
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da 18 bnmiaîre, il devinl membre da Tribunat, 
dont il fat presque aussitôt président. En 1804, fl 
▼ota,pour TétaMiseement de rempire, et rannée 
suivante, ayant foit partie de la dépotation char-* 
gée par le Tiibunat de oompUmenter Bonaparte 
sur la Tictoire d'AusterlitE, il proposa à son re- 
tour de frapper une médaille en rhonneur du 
conquérant. A cette époque, Favard donna une 
édition du Code CiM des Français, suivi de 
V Exposé des motift sur chaque loi , présenté 
par les orateurs du çouvemement ; des Rap- 
ports faits au Trilmnat; des Opinions émises 
dans le cours de la discussion , etc. ; Paris, 
F. Didot, 1804 et «dr., 13 toI. fn-12. U publia 
aussi la Conférence du Code Civil avec la dis- 
cussion particulière du Conseil d^État et du 
TrUfunat , avant la rédaction définitive de 
chaque projet de foi, par un jurisconsulte qui 
a concouru à laconfection du Code; Paris, P. Dî- 
dot , an xni (1805), 8 yoI. in-12 et in-8*. Le 
Tribnnat ayant été supprimé esa 1807, Fayard 
devint membre du corps législatif, dont fl 
présida la section de Tintérieur. Nommé con- 
seiller à la cour de cassation en 1809, et maî- 
tre des requêtes en 1813, il oonserra sous la 
première restauration ces deux places, qullne 
perdit point après le second retour du roi, bien 
qu'il eût pendant les Cent Jours fait partie de 
la chambre des représentants et conservé son 
siège à la cour de cassation. Appelé par le rot à 
présider le collège électoral de la Corrèze, il ftit 
envoyé par les électeurs du Puy-de-Dôme à la 
chambre des députés de 1815, où il siégea 
dans les rangs de la minorité. Réélu en 1816, 
après Tordonnance du 5 septembre, il fut jus- 
qu'à la dissolution du 31 mai 1831 membre de 
la chambre élective, où il votait avec le minis- 
tère. Conseiller d'État en service ordhiaire ai 
1817, il devint en 1828 présideat à la cour de 
cassation. Magistrat exact et jurisconsulte labo- 
lienx, Favard a laissé, outre les publications 
déjà citées, plusieurs ouvrages dont les princi- 
paux sont : Bépertoire de la Législation du 
Notariati Paris, 1807, m-4% 2* édtt., ibid., 
1829-1830, 2 vol. in4*; — Manuel pour Vou- 
verture et le partage des Successions, avec 
ranaigse des principes sur les donations 
entre «i^, les testaments et les contrais de 
mariage^ Paris, 1811, in^; <- Traité des 
Privilèges et Hypothèques; Paris» 1812, in.8» ; 
-^Supplément au Code CMl, ou collection 
raUomnée des lois et décrets rendus dqnUs 
1789 et qui serattaekent au Code CMl, etc. ; 
Paris, 1821, 2 parties en 1 vol. fai-l2 ; ^ R^- 
toire de la nouvelle Législation oMte, comr 
mercUUe et admMstrative ; Paris, 1823-1824, 
5 vol. in«4*. E. Rbghaed. 

MmMêmr univ^nèL — Amaolt, Jty, Joay, etc.. Biog. 
non». dê$ ContoMporiKiu. - GaBiii, UUm mgr la 
prof, d'amtçat, »• édIL. ton. U. 

VATAKT (Charles-Simon),^autear dramatique 
firançaia, né à Paris, le 18 novembre 1710, mort 



à Beileville, près Paris, le 12 mai 1792. Son père, 
sûnple pâtissier, fit des chansons et mventa les 
échaudés; il célébra son invention dans des 
couplets où il critiquait, « le peuple français, 
qui comme un échaudé prend toutes sortes de 
formes et dont l'esprit l^er l'emporte sur oelui 
des autres nations comme la légèreté de ce gftp 
tean l'emporte sur celle de tous ses rivaux ». 
Le jeune Favart fit ses études au collège Louis4e- 
Grand, et obtint le prix de rAcadénûe des Jeux 
floraux par son poème: XÎa France délivrée par 
la Pucelle d?Orléans, Cependant, pour nourrir 
sa mère il continua le métier de son père, mort 
sans laisser de fortune. Tout en faisant des gft- 
teaux , il composa son premier vaudeville. Les 
Deux Jumelles, qui obtint un véritable suooès ; 
ce fut è l'occasion de cette pièce qu'arriva l'a- 
venture si connue dn fermier général venant 
pour complimenter le poète et ne trouvant que 
le jeune pâtissier. Grâce à l'heureuse protection 
de ce financier, Fa?art put se consacrer tout 
entier à l'art dramatique et en peu de temps il 
donna au Théâtre de la Foire plus de vingt ou- 
vrages anonymes : La Chercheuse d^esprit, 
joué en 1741 , est le premier auquel U ait mis 
son nom. Devenu directeur de TOpéra-Comiqiie, 
Favart épousa, en 1745, MUe Duronoeray, qui 
avait débuté avec le plus grand éclat sous le 
nom de MU« Chantilly, et leurs talents réunis 
élevèrent ce théâtre à un tel degré de prospérité, 
que les Comédiens Français et Italiens s'en ému- 
rent et dans leur jalousie le firent supprimer 
l'année même de cette union. Cette ii^nste sup- 
pression laissait Favart sans ressources ; mais le 
maréchal de Saxe, qui avait vu la jeune comé- 
dienne que tout Paris admirait et qui en était de- 
venu épris, proposa au mari de prendre la di- 
rection de la troupe de comédie qull entretenait 
dans son camp, afin d'avoir la femme auprès de 
lui. Le poète, qui ne voyait là qu'un acte géné- 
reux, accepta avec reconnaissance ; il se rendit en 
Flandre, et chaque action nouvelle derint pour 
hû roccasion d'une pièce et d'un couplet de 
droonstanoe ; celui qu'il composa la veille de la 
bataUle de Baneoox a été conservé par l'his- 
toire : 

OMualii nom donnerons reUebe, 
Q o olfe le <arBCtenr i'en fâcte ; 
Tons voir comblerait nos désirs : 
On doit céder toot i la gloire. 
Hons ne songeons qn'i vos plafairt; 
Vms, ne songa qu'à lavIctoiK. 

n n'y eut pas d'antre ordre du jour, et les sol* 
dats sortirent du spectacle répétant : « Demain, 
bataille, » comme ils répétaient chaque soir le 
vaudeville de la pièce. Par esprit d'imitation, les 
ennemis voulurent aussi avoir un théâtre, et ils 
s'adressèrent à Favart, qui obtint la permission 
de jouer dans les deux camps, et les jours où 
l'on ne se battait pas on allait à la comédie. 
L'heureux dhrecteur était au comble de ses 
vœux ; malheureusement il eut l'imprudence de 
céder aux désirs du maréchal et de faire venir 
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sa femme au camp, mais edle-d comprit bien- 
Mles YéritaUes desados de Maurice de Saxe, et 
elle s'enfuit à Bruxelles, sous la protection de 
lf>M de ClieTTense. En apprenant cette fuite, 
le maréchal tomba dans une colère incroyable 
contre le mari ; et par un scandaleux abus d'ao- 
torité, il obtint contre loi une lettre de cachet 
Foroé de fbir, le malheureux poète panrlnt à ga» 
gner Strasbourg, et resta caché ches un curé de 
campagne, dans une cave, où, à la lueur d'une 
lampe, il peignait des éventails pour Tivre. Pen- 
dant ce temps, sa femme débutait aux Italiens 
avec un sucoè» immense ; mais résistant ton- 
joars à son terrible amant, elle était MentM 
aprte arrêtée, et conduite diins un courent des 
Andeiys, puis à Angers, où on la traitait comme 
une prisonnière d'État Succombant sous une 
persécution aussi infatigable, M»« Fayart céda 
enfin, pensant avec raison que le déshonneur 
était pour celui qui employait auprès d'une 
femme des moyens aussi honteux. Peu de temps 
après (1750), le maréchal mourut. 

Délivré de son puissant ennemi , Favart put 
alors revenir à Paris et recommencer le cours 
de aes succès dramatiques ; ce fut à cette épo- 
que que Tabbé de Voisenon se lia intimement 
ayec lui, et devint, disent les mémoires contem- 
porains, son collaborateur à plus d'un titre, ce 
qui est peu vraisemblable lorsqu'il s'agit d'une 
femme ayant aussi noblement ré^té que M^^ Fa- 
yart à l'homme le plus illustre de son temps ; 
quant à la part que le galant abbé a pu avoir 
dans les ouvrages du poète, on peut s'en rap- 
porter à l'opinion de La Harpe. « Favart, dit-il, 
ayait beaucoup plus d'esfHÎt que l'abbé de V<rifle- 
lÈon, mais il se toissait bonnement protéger par 
odni qui dans le fond lui devait sa petite répu- 
tation. 1» L'abbé lui-même a d'ailleurs pris soin 
de démentir cette collaboration dans une lettre 
à Voltanre : « Tous ne croiriez pas, malgré les 
preuves qu'il (Favart) a données desgrtees de 
son esprit, qu'on a I*fa4n8tice de lui ôter ses ou- 
vrages et de me les attribuer. Je suis bien sur 
qoe yous ne tomberez pas dans cette erreur. » 

Favart continua de faire la fortune du Théâtre- 
Italien, et son heureuse fécondité produisit ces 
ouvrages charmants qui peuvent être placés a 
calé de ceux de Sedame et de Marmontel. La 
perte de sa femme le rendit longtemps faiconso- 
lable; et quoique Agé de plus de soixante ans et 
dana un état de cédté presque complet, ce fut 
dans le travail qu'U chercha quelques distrac- 
tiouB. n vécut ainsi jusque dans les pranières 
années de la révolution, et mourut d'un catarrhe 
polmcmaire, dans sa petite maison de BeDeville, 
qu'a habitait depuis près d'un quart de siècle. 

Les succès de Favart fhrent nombreux, et Ton 
peot dire qu'il fîit le père de l'opéra-oomique et 
llieiireax successeur de Lesage, de Vadé, de 
Fazelier et de Piron. Le non^ de ses pièces 
s'âève à plus de soixante ; voici les principales : 
La Chercheuse tPê$prii, chef-d'csnvre inspiré 



par le oonte de La Fontaine : Cemmeni VuprU 
vient aux filles; ce fht à roccasion de cette 
pièce que Crâxllon fit le quatrain suivant s 

H «t u aateqr eo crMtt 
Q«l de tOM Ict tMBfft Mora plaire. 
Il m X« Ckercimm dVprtt, 
Et o'en cbereba pat pour la faire. 

Le Coq du Fi/icve, joué le 31 mars 1743; ^ 
Basiien et Bastienne ( 26 septembre 1763) : 
charmante parodie du JDemn du ViUage de 
J.-J. Rousseau ; ^Hinette à la cour ( 12 février 
1755) : «très-jolie petitecomédie, fort supérieure 
à toutes ces pièces d'un acte ou deux ou même 
de trois jouées depuis quarante ans au ThéAtre- 
Fran^, » dit La Harpe; —les Trois Sultanes^ 
(9avril 1761 ) : cette pièce, tirée d'an conte de 
Marmontel , eut un immense succès ; — X'^ân- 
glais àBordeaiux ( 14 mars 1763 ) : compoaéeà 
l'occasion de la paix avec l' Angleterre, et qui 
réussit brillamment 

Les œuvres de Favart ont été publiées plu- 
sieurs fois : Ihéàtre de Favart; Paris, 1763* 
1772, 10 vol. m-8°; — Théâtre choisi; Paris, 
1810, 3 vol., in-8* ; — Œuvres choisies ;FariSy 
F. Didot, 1813, 3 voL in-18 ; — Bibliothèque 
dramatique f Théâtre de Favart ( le premier 
volume seulement a para ) ; — Œuvres de M. et 
de JH^ Favart; Paris, in-18. — Les Mémoires 
et la Correspondance de Favart, qui donnent 
de précieux détails sur le monde littéraire et le 
théttre au dix-huitième siècle , ont été publiés 
en 1800, in-S^», par Â.-P.-C. Favart, son petit- 
fils, et H.-F. Dumolard. H. Malot. 

AttaoM et MarUInfUle. HUL du Tkéàtn /hu^ote. 
— acO» de M. Âoger daaa l'édttloa Didot -. iVoCice 
de M. L. CmM daoa la BW, dram, - Galerie MsU det 
Ctmtemp, -> Deaoointtarfet; RiP.fr., fév.-avrll ISM. 

FATAKT (Marie-Justine'Benotte Ddboh- 
GERAT, madame), épouse du précédent, actrice 
flrançaise, née à Avignon, le 15 juin 1727, morte 
à Belleville, près Paris, le 22 avril 1772. EOe 
était fille d'un musicien de la chapelle du roi 
Stanislas, et ce prince contribua lui*même à l'é- 
ducation de la jeune fille , en la faisant âever 
sous ses yeux, à Lméville. En 1744 die vhit 
avec sa mère à Paris, paratà rOpéra-Comique, 
sous le nom de M*'* Chantilly, et débuta par le 
rôle de Laurence, dans Les Fêtes publiques; 
son succès fut immense, et Favart, qiri était alors 
directeur de ce thé&tre, devint passionnémeii»t 
amoureux de la jeune actrice, et l'épousa. Ce 
fht peu de temps après ce mariage que le maré- 
chal de Saxe s'éprit de M^ Favart (voy, Far- 
ticle précédent). Le 5 aoM 1749 elle débuta au 
Théâtre-Italien; mais ayant été enlevée, elle ne 
put y reparaître que deux années après; elle 
créa successivement les principaux rdles dans 
les pièces écrites par son mari, et se fit surtout 
remarquer dans : Bastien et Bastienne, où elle 
atteignait la perfection (c'est dans le costumede 
Bastienne que Yanloo la peiçiit) ; Ninette à 
la Cour; Anneite ei Lubin; La Fée Urgèle; 
Les Trois Sulianes^ où dans le penonnage de 
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BQX0iape eue lU^ait «tomsr «o» triple faloa 
d'octrioe» de dao^eiue et de cantatrice. £U« jouait 
avec «ne vérité «urprai^te iea aoubrettea, 
amoareusea, paysani^eiii les rOles qf^ffii ceux 
de caractère, toat lui diifeiiaii propre^ en un 
mot, eUe ae multipliait à linfini» et l'on était 
étonné de loi Toir Joaer le même Jour, dans 
^patre pAèeas dilTérentaa, des raies wli^Miant 
opposés. Oe Itat eNe qni eut le oourap èe 
aommeiioer la révohitioB daas la oostama de 
tliéètra qne devait contÎMiar H^ dairan» et 
dans Bmiiênnêj an liea da pualtra an beifire 
da Wattean, dla nût on habit de laiaetal que 
kt viUageoisead'alora an poHalant , des sabota, 
et sa chflvelnre fnt plate et aana pondre. 

On a pnblié sons la nom de M»s Fayart le 
efaquièBie volome des Œuupes de aon mari ; 
cependant elle n'a paa aaule oooipoaè les onvra^ 
0as eontanns dans ce yoloma^ maia eUe y « en 
part néanmoins pour les ai^Sy la ebon des 
airs, les pensées, les oooplete qu'elle eompoaait 
et les diffiârents vandevilles, dont elleiUsail la 
mnaiqne} elle est aoasî ratrtear de piosieurs 
«ntes ehamanta : Les A-prmpeêf U €ut loK, 
/l mU raàto», qui ont élé imprimés dans les 
aanvrea de l'abbé de Voiaenon. H. MALat . 
I Caêatârtêr kUt. et êàrmui, 4é* Tkéâtrm^ «Tri. « JF^ 
erologU é^t kmnmei célM^rei 4ff Fruneê^ itti, ^ M4- 
«io<rei de fabbé de J^Qlsenon. — Mme de Bricqaet^ ^i^. 
âêi Ptaaç. — Dtmolird, daoi les Mémoires de Favtft. — 
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PA¥ART (CAarias«JVieoiaB«Ji»S!pAi/iMlte), 
fHB deapréaédento, auteur diaqiatiqna et aamét 
dien ftin^ia, né à Paris, en IHt, mort en cnUe 
ville, te Itr février 1M6. U n'était point destiné 
au tbéfttre, mais 11 y entra vers VÙ/t de trente 
ans, poosaé plus peitfrétre par U nécessité que 
par la vooatîQA. U détwita au Théjitre^italien 
dans Caasaodre du TaHwn por^on^i et il ac- 
quit Uentût une certatae réputetloa ùm» les 
rôles da viaiUqrds, «ans «opendant ponyoïr s'ér 
lever au-dessn^ des rOles oïdlnaireai il ^e ratii^ 
vers 1796, poor ooenper m modeste emploi à 
la bibUotltiàqoe du Trifannat On a de Im ; i^ 
JOéméMogement ifiirlegiui», vwtfçAçndd^ to- 
blstttw, oompUment 4e cût^re dM Tbé^-e^ 
Italien ; -^ le IHt^kU boiêetm^ o^ ia e^o^e im- 
pm^bUn di^artissemeati 1782^ ^ U f^im4 
du SHg»mr\ ^ 1$» rroés Folies » «ip^-«q- 
ndqne; 17M; ^ U Jfflrifi^e «i«9U^i«r, «0^ 
média; 4787 ; — ia FamàiU x4uMi6^ CiGmédÂe 
en deux aeles; t700) «^ Ma ^«fafie M<wat«e^ 
comédie en deux actes ; Ximi en cqUalwrsitia» 
avec l'abM Valent. MnUot ; — /om|i|^, oif to 
fin itagiq^ de ÈÊ^^ Ang^^ tngMeUe; en coi- 
laboration avec te mAme. Q est eneova Tautaur 
de poésies fiisitivea. V. M\m>t, 

iM«r.(tfs Cota. ^ Qnirw4.Mf»s »nfl Mtt. 

:rATiJtT ( itatoin*-Pierre«CAar4«i), fils 
do précédent, antanr draroaliqvie et péittbe 
franèate, né à Paris, ea i7M^ M. Fayart a oo^ipé 
divers emplois dana te diptematie, et il a été 
idn dnnde Careina», 



a mlm ae den r dtVt^p» en AntriOie, el da duc 
dePûUgnac an ministère des afteii^s éArangàrni. 
Aprèe te révolutioR de Juillet, U fiit «baigé de | 
pombrenses missiona diplomitiqnaa; et o'eat 
dan» le eovs de cea misaiona qoîl leeoeiUit tes 
documents nécessairea i nu grand onvrafte 
qu'il prépara aur tesmoTresd'art ooo t e n o e a dans 
toutes \m galeriea de r^urope. U eat auienrdliw 
oonsul à Mons« U apul^li^ en teo9» «vac H. J^, Itai- 
moterd» ie> Hémùiret ^ ia Çurrf^n»Hd(mc€ de 
CJmrUf^Uium Favart^ soa «rend^iibe -, et il a 
(ait représenter quelquea pièces, pwrmi lesfani- 
les qo«ft citerons : Xa Jeunwc de Fowri 
(tsoe)» en ooUaboration afoo Ge«til; ^ U 
i^éva^ |)4r omottr, avec {)umolard(i||û), etx^s 
^i3f Paniw^fl<^ w ta rein«e d^ çcndrUhfUf 
erec i)apin e| Dartois. 0. Wiurtn 

Quérardi L9 France littéraire. 

|rAT4»T D'PKRvifiNT (HfiçQloii'^emy), 
général français, né ^ Reim9, en 173^, moil k 
Paris, le 5 mai t800. Entré ^0 lerylca daod le 
corps dq géqte en }7det ii 9^^ pertà te détose 
de fieUe-Isle contre les Ao^, en t7ei- Les 
serrices qq'H rendit soit 4 fo Martinique» soit 
dans la courte e^^péditioq de Geoève en 1782, 
lui valqrept lea plus hauts grades de son arme* 
Partisan »fÊfi et modéré de te révolution, Fa- 
vart coaqirima, en 1792, l'inàurroctioQ de ^euf- 
Qrisacb» et dirigea les grands trayaux de (orti- 
(icatioo exécutes daoa le^ places de l'Alsece. II 
composa de« Mémoires mv la d^nsp dfs 
côtes et ki reçonnoUuances mWaire^. 

Son frère, né à Reims, en 1727 «mort |e 4 sep- 
tembre 1793, est Tauteur d'un /Hc^tonnaire 
d'Histoire nattireHet qui copcero^ les (esta- 
C4S et wqitillaQes de m^r^ de terre et d*eau 
difuce; P^ris, 1775| 3 vol, petit in^go. Cet ou*- 
vrage a été attribué h tert eu i^érel SHc, Fa- 
yart, 

Arn^qU, Joiv> J«l. fta. Biogr, nfiw. <!« Cantem^ 

l fAvi (4lphotiHi]t etraiégjate tîmcais, 
né à QieuXt le 12 Cévrier mx Apièa do Mas 
études, il entra en 1830 k l'Éoote l^tocboiqne, 
on il protessa Tart militaire et la topegirapbie. 
M* ¥^v^ e«4 wa dea ofi^ciera Iob plua instruite 
dû notre époque; il occupe dena l'armée te grade 
de lieutenan^oolQnel d'artttlcm. JA mérite te 
coBlMUMeVempereur^qm VAettaeMè aanvaewie 
en qualité d\)àîcier d'ordoimaiieeK IMU Favé est 
antanr dea travaux snifwrtft iJ ^wmm Stfsi^ne 

in-r, «n atlas tn-tol^^ le* c*mteft approeto 
construites par les n«9Ma dMa te d^tenae de 
Sébastopol ont de i'ana|o«e eteo \m idées 
émises dana eet ouvrage ; ^ MisMnft tm- 
tàquê des Traii Armes, et pim p^HeuMre- 
meitl de fÀwiUleri^ de ca8VMipn«^; i84o, 
la-S"*, avec atlaa« ift-4'' ; — XN» feu Qrégeoia, 
éeê féux 4» gmetre et dea origkneê de la 
pomdn àc«w>is,enoMUaboraiionayeolC.J^ 
nmid, mmim da ITlnstiM % Paiia, 1846» te-a", 
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leur mpMi noiw^ h^tpt^M^ «w (^ nrp- 

ann4e9 dqns f a^oii««m#M dta p^tMm $t 
d0fu Uiiwt$ssê é^ Hrd$sqmifM4jfeiifi9r- 

FAV^LR (/ea?|-fyanro^), médecin H^- 
mand, né iji l<i74» ai| fort «je Pfrip, prè3 fl'^p- 
vers, mort le 3Q juin 174^. Il étudia |a médecine 
& LpQYainaiFectantdQ succès. quMl reçut )e titre 
et Jise^4o^en, On non>ip^t ain^i Tétudi^t <|ui, 
après avoir soutenu pendit trois mois (es exer- 
cices de réco{e dans les dispute^ publiques, cjev^t 
préaider ^ douze tlièses d^s le mêip^ intervalle 
de temps. Favelet s'acqu)tUi fîort honorablement 
de cette double tâche. Voulant joindre la pra- 
tique à lathéprlf), ^1 alla p^ser plu^eurs ^né^s 
à réoole militaire flè Malines. De rçtoDc ^ Paris, 
il ftit nommé successivement professeur de bo- 
taniqa^, d'knatoipie, ^ chirvirgi^ «t ^ihi de 
médedne. P^vêlet étaft médecin de Tarchidi)- 
èbeaae tHsabeth ^ ^ouTerpante des P^ys-Bod,, çt 
memlvQ associé de r^cadiémi^ des Science^ 
m Partisan ^^\ décidé du svstème de la fer- 
meatation, uu*ll était enneipl déclaré de celui 
de la trjturaâon , Favelet, dit £loy, ii'épar^ 
Heq, soit daps |^ leçons publiques, ^it da^s 
ses ouvrages , pour spper les fondements de ce 
dernier ». On à de li|| : Prodromus apaloçUs 
ffrmêniafionis in animalihitsi Louvain^ 1721, 
in-f S ; — Novarum qu^ t]i medidna a paucis 
annis repullularunt ffypotheseon lyditu La- 
pis^ Ai^-la-Cl^apelle, 17^7, in-t2. 

Raiyoet. MémMréB poMi* têrvir d FhM. UU. dt» Pay 
£0«» I. m. - ÉlQS. HM. Mtf. 40 le JTëtaHiM. 

rivIWTIHl» (PqukJiafiê^, lft7agwritefiei^ 
né à FSMU, vivait am 1630. Il était de rondre 
de» Frèc^a vjMm^ Su teip 9m ivpémirs 
reoTay^eot en AmAm iHWiMté de vWtftteiir 
etderâwre gépéria, et lepipelui çpa|i»lea fcno- 
tic^f ^ maim ^pQitoliqvNi. U ti>iM»-lMeA ao- 
cnaUi dmw 4o Vmm, M qii«kw<» «« wiïpm, 
et r«¥int à Ham, v«re t«)a, 0« a fie lui : 

MUk neU%,uflri\ dM* Àmmi^ Cm ouvrages 
sont cupore^édi^. :p.Ii»Ao^ois. 

J. QMéUt, ScriM' Qri\n, ^r^içatonm^ t II, p. m* 
FAY«mEAtr (/ac^ttw), poéfe çt JuHscout 
sutte français, Qjâ à Çogqac^ en 1^90, ^lort ç» 
1638. A vocal, puis conseiller à la cour dps aides^ 
il se distingua aq barr^u par son é(oquencfi et 
son fattégrité. »ial^é 9.e$ graves fo^ictjons , Fv 
vereau cultiva ay^ su.cc^ \^ (oésie, la m\^ 
•iqve et la peiitfurç^ On ^ d«i ^i ^ ^^Tçui^tus 
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r|K0|H^,«tve porH ^wm de Merçurii loçulos 
manu prx/erentis simulacro; Poitiers, [((1^, 

l»V ' c'^ n» r«cp«u d'épigrimm^ ooippo^^ 
Miî wm alAtiM ùa Mercure tn>u?é» dans les (îm- 
datiens du paliria qve Marie de Médieie Aisait 
Mir diBa le tebonfg MiMermaiB} ^ La 
JiMsee 0fmsQlée, éfiiêktdamê pom le$ nmv 
^imrif Xilli Paria, têtl^ VÊr%^i ^ Ikm 
padraes latins en Pl^ewini de Imn UU \ l'un 
« été impiinédaïf le reeoeU publié par Me- 
pobovt, 90ns le titie de JMma fepk» iitpie^éf^ 

mcUff \W* m•»^ 0» liii DttntHM w des 
IMWPMfti qqi «PM4t^Tiiit |^ oins fip)e|nm«at la 
«(4i^ M ftinbelieu. Cette n^xe^ poppu^ nous 
W m» 4e 14 ^fi^mê'e, pane qu'eUf^ ^ çpi»- 
pœe de niUlf Yera, fat publiée çn \m^ vm 
^fKSSlf9fixm 4e Ttlle, «a«9 oqm d*ii»pnipeiir et 
ean« 4»te, ftyep ce tifre : /i^ Ço«ver»cm««< 
présent, «f ^o^c 4(1 So» Jiminenc^. Cette au- 
dacieuse «ttaqvie fiontrf te tyran de rari^tocrati^ 
fut acctt^iUie aTec qo e)Ltrème empressement. 
P'apr^ le F^ j:<elo^s, Lq I^iHUMfe f^t in^primée 
d'atKurd à Apv^rs, fea?, In-^**. ï^e w^e autçur 
(Vk cite une nouyelte édition . r^TUP 1 corrigée et 
«IWPeQtée ; Pari^ 29 W«rs mp, ii)-4*, Le car' 
4i«il| qw l'écrit anonyme feipait enr^^^er» »u(r 
vfUHt Tfiiipres^op de TaUnnant des fléaux, 
« empr^eonniv hm des ^fm ponr cala^ p>aia fl 
|i*ep ppt riçp déœuTdr, Je me souviens, ajoute 
le même aqteur^ qy*Qo fendait la pq^ eur aoi 
pour le lire, Je croie que cette satire yiept 4e 
çlmle Gifdi^ 4e Hetj|(; oq p'en sejt ppurtapt 
xm 4e ce^Uin* « l^ effet, Oarbieri qui en ip- 
4ique nx^e ^ition 4e ?V^t ie43, in-r» dit 
^ elle nourrit bien être 4'^stelan , fils du ma- 
xéàif^ de Sâint-iMei on du «ieur l^yi, poëte 
4n 4iv>^Ptto<^ «^le. C'est k ce dernier en 
l^e( que l'attribue le P. (<ek»g, d'après un ma- 
Hiuerit 4h tempe, D'un î^otre c6té, yoidee qu'on 
^t dem le PoHnia^a. « U ^ai eptewr des MiUe 
pefl> qui est une eatire contre le cardinal de 
AicA^^H «( m edbérepts, laite m Yv^ 1036, 
Iftpielle cqnopepce ms\ ^ 
P«Qitaii ikvm ii$* vm^ 

e4, selon qnelqqesrqne, M< F^verean...,, D*au- 
treft 4UeDt que c'e»t M, d'Estelan , fils du s^aré- 
çm 4e Seint-I^itCi laais H n'e«^ pei^ yrai. Je 
youa p^ de oroire que c*e9t ce M. f ayereau, 
qui 4e pe^if d'en être soupçonné Tenteur» fit en 
piône ^i;np& un éloge UtÏP ^l'l)(WPeur 4u car- 
4iQal de aich«Aieq. Ce Mi Fayereau était on bon 
et savant poëte, ^ (ort honnête ^omme, qui 
haïssait mortelleipent le car4inal. « C'est à Ta- 
inonif de Fe^erean ppur Ice h^^ arti^ que l'on 
doit ronv^eg^e d& Vabbé 4e. Marques^ intitulé : 
Talflw^ dn T^wi^ <to. Muse^ % représentant 
/e« V^^m ^( les Vice^, sur ^§s plus illustres 
jfaàles. de PantiquHé^ tir^ dy, cabinet de Fa- 
vere^i e^eç les %tv^e^i 4e9ainée$^ par ptepen- 
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brock eCgraTées par Bloemaert; Paris» 16&5, 
In-fol. 

Morérl. Grmd JNeMoM. Mit ~U P. Ldoof, BtbUth 
tMoM AMoH^M 40 to /Hme*. - TMUemant dM Réaoz» 
JHaoriéttei, «^ BarMcr, MOUmnotn âêi AMmipnm. 

FATiBB(iVlcolas),liiatorienfra]içaia, néà 
Troyea, yers 1&40, mort en 1590. 11 ftat d*abord 
conaeittar an pariement de Paris , et eosaite di- 
recteur des monnaies dn royaume. On a de hd : 
FhgwB et exposition des pourtraicts et dic- 
tons contenus es médailles de la consphraiUm 
des rebelles de France, oppritnée ei éteinte 
parleroiyleU août 1572 ; Paris, 1572, in-S*"; 
— Discours sur la mort de Gaspard de Co- 
liffny , qui fut amiral de France, et ses com- 
plices; Paris, 1572, in-12; — RecuMl pour 
VMstékre de Charles IX, avec VMstoire 
abrégée de sa vie; Paris, 1574, in-8*. 

U p. Letoag, BibUothéque kittoriguê de ta Fnmeê. 

FATIBK (Jean-Louis), publidste français, 
né à Toulouse, vers 1 720, mort à Paris, en 1784. 
Seciétairede La Ghétaidie, ambassadeur à Tu- 
rin, puis employé par d^Argenson à la rédaction 
de plusieurs mémoires, notamment des Ré- 
flexions contre le traité de 1756, entre la 
France et rAntriche, cet bomme habile, destiné 
à remplir des rôles diplomatiques aussi péril- 
leux qu'obscurs , fut chargé de missions secrètes 
en F*p*gF**^ et en Russie sous le mim'stère Choî- 
seul; ensuite il composa pour le comte de Bro- 
glie, qui au nom de Louis XV correspondait 
secrètement avec les ambassadeurs, plusieurs 
mémoires dirigés contre le système et les ins- 
tructions ostensibles du ministère. Le ministre 
surprit qndques pièces de cette correspondance, 
et obtint un ordre d'arrestation contre Parier. 
Mais le'Toi avait à peine signé cet ordre, qu'A 
écritit à son ag^t de s'enfolr et de mettre ses 
papier en sûreté. Parier se trouva enreloppé 
dans l'aibire mystérieuse de Dumouriez, Bon et 
Ségur. Enlevé à Hambourg, il tùt conduit à Paris 
comme perturbateur de la paix de l'Europe. Sa 
correspondance avec le prince Henri de Prnsse 
rat jogée coupable, et on le renferma à la Bas- 
tille, n y resta jusqu^à l'avènement de Louis XVÎ. 
n se mit alors à composer des Mémoires sur les 
affaires du temps, dissipant le fruit de son tra- 
vail aussitât qu'il l'avait reçu. Le comte de Ver- 
gennes lui fit donner une somme de qoarante 
mille francs pour payer ses dettes , et une pen- 
sion de six mille francs. On cite de Favier une 
foule de mots spirituels. Un jour qu'il se trou- 
vait à l'audience de Malesherbes, chargé de la 
direction de la librairie, on parla de V Esprit 
des Lois, qui venait de paraître. « n est temps, 
•c disait le magistrat, d'éclairer le monde. — 
K Ce n'est pas avec un bout de chandelle , » 
reprit Favier en se tournant vers un de ses amis. 
Choiseul l'ayant rencontré à YersaOles après son 
retour de Chantelonp, lui dit très-haut : « Fa- 
« vier, vous avez écrit contre moi. — Cela est 
« vrai,monsieur leduCytépondit-il,mais aUm vous 



« étiez en place. » Ségur a recoeilli one partie 
des ceuvres deFavite dans son ouvrage intitulé : 
Politique de tous les Cabinets de V Europe 
pendant les règnes de Louis XV et de 
Louis XVt; 1793, 2 vol. fai-8*, et 1802, 3 voL 
Les antres ouvrages de Favier, la phipart sans 
nom d'auteur, sont : Le Spectateur littéraire; 
Paris, 1746, in-12 ; — Essai historique et po- 
litique sur le Gouvernement présent de la 
Hollande; Londres, 1748, 2 vol. in-i2; _•£« 
Poète rtformé, ou apologie pour la Sémira- 
mis de Voltaire; Amsterdam, 1748, in-8''; — 
Mémoires secrets de Bolingbroke; Londres 
(Paris), 1754, 2 vol. in-8^; — Doutes et Ques- 
tions sur le Traité de Versailles, entre le roi 
de France et Fimpératrice reine de Hon- 
grie ;Pme, 1778 et 1791, in-8''. Favier travailla 
avec Fréron à la fédaction du Journal étranger. 
On lui attribue Lettres sur la Hollande ; La 
Haye, 1780, 2:vol. in-12. D'après Barbier cet 
ouvrage est de Pilati de Tassulo. 

Le Bas, /Mclto». Mc. (te la FrmM. — segv. i>oll«9M 
de toui Ut CabineU. — Biographie tauUmtaine. 

FATiBK DU BOULAT {Henri) i Uttérateur 
français, né à Paris, en 1670, mort à Paria, le 
31 août 1753. D'abord bénédictin dans la con- 
grégation de Cluny , il obtint ensuite sa sécula- 
risation, et fut nommé prieur de Sainte-Croix de 
Provins. On a de loi : Lettre d^un Abbé à un 
Académicien sur le discours de M, de Fonte- 
nelle au sujet de la question de la préén^ 
nence entre les anciens et les modernes; 
Rouen, 1699, 1703, in-12; — Oraison funèbre 
du ducde Berry; Paris, 1714, in-4<'; — Oraison 
funèbre de Louis XIV; 1715, in^*"; ^ Épttres 
en vers à Vauteur du poème sur la Grèce ; Pa- 
ris, 1724, in-8" ; — Trois Lettres au sujet des 
choses surprenantes arrivées à Saint-Médard 
en la personne de Vabbé Bescherand; 1731» 
in^o. _ VBistoire universelle de Justin, 
traduite en français ; Paris, 1733, 2 vol. iB-12. 

ChandoD, DM. imio. - Qoérard, La Ftwice ttu. 

FATitess (Étienne-GuUlaume-François 
m ) , auteur dramatique français, né à Paris, en 
1755, mort en cette ville, le 18 mars 1837. 
D'abord conseiller an parlement, de Favières 
vit^a carrière brisée par la révolution de 1789, 
et il dut demander à la littérature ce que les 
événements politiques étaient venus Ini enlever. 
On a de loi : Mauvaise Tête et Bon Cceur, 
comédie en trois actes; 1790 ; — Les Espiègle- 
ries de Garnison, comédie en trois actes ; 1791 ; 

— Paul et Virginie , comédie en trois actes ; 
1791 ; — Lisbeth, drame lyrique en trois actes ; 
1797 ; — Elieca, ou Famour maiemel , dram« 
lyrique en trois actes ; 1799; — Fanny Moma, 
drame lyrique en trois actes ; fSOO; — Le Con- 
cert interrompu, opéra-comique en un acte'; 
1802 ; — Aline, reine de Golconde, comédie 
lyrique en trois actes ; 1803 : grâce à la musique 
de Berton, cette pièce est restée au répertoire • 

— VAimabU Vieillard , comédie en doq acteal 
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en Tera; joaée aa IliéAtre-Fnnçais en 1801 ; — 
Herman ei Vemer, ou les mUUaires , comédie 
en trois actes. 

Son fiU, Alexandre^ a fait représenter : le 
Grand-Père, opéra-oomiqQe ( 14 octobre 1805), 
et Sandis et Goddam (l*'aoùt 1837). 

H. Màjjov. 

Birbier, Sstmên critiqué. - Bioçr. des Contêmpo^ 
nim$, " MM. dram. de M. de Soleinne. 

FAViLA, second roi des Astories et de Léon, 
fUs de Pelage, mort en 739. Il snccéda à son 
père ai 737. Son règne, qui ne dura que deox 
ans , ne fat signalé par aacnn éyénement digne 
d'être rapporté; sa mort Ait prématurée et tra- 
gique, n se préparait aux fatigues de la guerre 
en chassant les animaux féroces. Un jour il at- 
taqua seul un ours énorme. Cet animal, quoique 
Uessé mortellement, saisit le chasseur et Té- 
touflla. Bien que Favila eût, dit-on, laissé des 
enfants mftles, son beau-frère, don Alphonse, dé- 
signé par l'élection populaire, lui succéda. 

Marlana, Hittoria mspmim. 

FATiH. Voyez Fattr (André). 

* FATUfUS (Remus), littérateur italien, du 
quinzième siècle. Tout ce qu'on sait à son é^rd, 
c'est qu'il écrivit des CamUna de Ponderum 
deque Mensurarum VocabuUs; cet ouvrage, 
qoil eftt été fort diffidie de rendre attrayant, 
M imprimé à Leipzig, en 1494. G. B. 

L^TMT. mtt. PoèUÊfum et PomatuM medU «ol, 

PAT0U OU FATOLiim (Hugue»), poète, 
médecm et Toyagenr néerlandais , né à Middel- 
boorg, dans la Zâande, en 1523, mort à AnTers, 
flu 1585. Son père, Pisan d'origine, TeoToya 
ftire ses études à Padoue. Favoli suivit d'abord 
lesooursde phOosophie, et s'appliqua ensuite à la 
médecine. En quittant l'université, il voyagea 
en Italie, et rencontra à Venise l'ambassadeur 
espagnol Gérard van Vettwyck, qui l'emmena à 
CoostBBtiiiople. Favoli y arriva dans rautomne 
de 1545 , y séjourna peu de temps, visita quel- 
ques lies de la Grèce, côtoya l'Épire, aborda 
en CaUbre à la fin de l'hiver, et retouma à Ve- 
nise. Il revint ensuite dans les Pays-Bas, et 
devint médecin pensionnûre d'Anvers en 1503 : 
il garda cette place jusqu'à sa mort. On a de 
lui : Hodtxporiei ByMntini Ubri très; Lou- 
▼ain , 1563, in-12. Cette relation est en vers 
latins hexamètres. D'après Paquot , « on y trouve 
de la clarté, de la pureté, mais peu de vivacité, 
de grAce et d'élévation ». L'auteur s'étend par- 
ticulièrement sur les mœurs des Turcs. Il fait 
une description asaes curieuse des fttes du Rha- 
madban; cette relation a été réimprimée avec 
qudques retranchements dans le Mecueil de 
Voyages^ &ï vers latins, publié par Nicolas 
Seosner; Bâie, 1580, tai-8«; — Acrosticha 
duo; primum in adveniwn Annw Austriacx, 
seeundum in UutratUmem urbis Antuer- 
pianx; Anvers, 1570 ; — De classieaad Nau- 
paetum eontra Twreat Victoria perJoannem 
A'UMtnaeum; U72. Oe poème est de Jean Sam- 
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bttcus, Favoli n'en Ait qne l'éditeur; — Bn- 
chiridion Orbis terrarvm, carminéillustra' 
tum; Anvers, 1585, in-4«. 

Paq1lo^ Memoirn pour servir d i'hiet. Utt., t. VII. 

♦ FAYONIV8 (Marctts), homme d'État ro- 
main , né en 42 avant J.-G. Il joua un rOle plutôt 
bruyant qu'important dans les troubles qui 
remplirent les dernières années de la république 
romaine. Ce fut une de ces médiocrités inquiètes 
qui s'agitent sans cesse sans aboutir jamais à 
aucun acte mémorable. Bien qu'il appartint au 
parti des Optimates, il n'en fit pas moins une 
opposition acharnée à Pompée. Il prit Caton 
pour modèle, et se joignît à lui dans toutes les 
circonstances importantes. Après avoir plusieurs 
fois échoué dans ses candidatares, il ftit élu 
préteur l'année même de la rupture de César et 
de Pompée. U s'enfuit à Capoue avec les consuls 
et la majorité du sénat, et fut ua de ceux qui ne 
voulurent écouter aucune proposition de conci- 
liation. Malgré son aversion personnelle pour 
Pompée, il le suivit en Grèce. En 48 on le voit 
servir en Macédoine sous les ordres de Metellus 
Sdpion. En l'absence de oe dernier, Favonius, 
resté avec huit cohortes sur les bords de l'Ha- 
liacmon, se laissa surprendre par Domitius Cid- 
vinus, et ne ftit sauvé que par le retour soudain 
de Scipion. Après la bataiUe de Pharsale, Fa- 
vonius, oubliant ses anciens ressentiments, se 
montra l'ami fidèle de Pompée ; il l'accompagna 
dans sa fhite, et le combla de témoignages 
d'affection et de respect. Après la mort de Pom- 
pée,aretounia en Italie, obtint sa grftce de César, 
et se rallia à l'autorité du dictateur, parce que, 
disait-fl, il préférait la monarchie à la guerre 
civile. Aussi ceux qui conspiraient contre César 
ne voulurent-ils pas l'initier à la conjuration. 
Mais une fois le dictateur taé, U se joigpit aux 
meurtriers, et occupa avec eux le Capitole. H 
suivit Brutus et Cassius hors de Htalie, et fut 
proscrit en 43. FaH prisonnier à la bataiUe de 
PhiUppes, et conduit enchaîné devant les vam- 
qoeurs, a salua Antohie avec respect et éclata 
en invectives contre OcUve, parce que cdui-ci 
avait fait tuer plusieurs républicains. Ces invec- 
tives furent le signal de son arrêt de mort. Ainsi 
se termina, non sans grandeur, une vie où les 
animosités personnelles et l'huroeur tracassière 
tiennent plus de place que le véritable dévoue- 
ment à la chose pubUque. L'acte le plus hono- 
rable de sa vie fut sa conduite à l'égard de Pom- 
pée après la défaite de Pharsale. Salluste, dans 
une de ses lettres à César, caractérise fort 
bien Favonius en disant de lui et de L. Pos- 
tumius qu'ils étaient quasi magnx navis tu- 
pervacua onera. 

Glo«roD, Jd jttt, I, 14; II. 1. *; vn, 1. i»; X^» "i 
jié Quint, fr.. Il, 1, 11? ^d Fam., vfii} %i^l ^ 
jf|l.;«, 16. - Valère Maxime^ VI, t. - Ptatarqae, Car. 
Jirii»..8i. 4«; Pomp.,W.9l\Brut.» «• »* î <^- **• " 
Dion OMliu, XXXVIII. 7 ; XX\1X, U, ». Jf«-Î ^I^ *«î 
XLVI, 48; XLVn, 49. - Césàt Bel. Ci»., IH. M. - V«|. 
letof Palercolu», D, 18. - Applen. B^ «f»., 11^ Mt, rt* 
- SoétoDe, Oetav.. ». 
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* FAYomvi feiA^fitite; oBittetti{M»raiii el 
élète de ^t Attgostift, ^\A te ikMutiie dtlis «ëtt 
traité De eurapro motte, ti XI. Il He rêtUê 
de Bes écrits qu'ofl traité Mr ttti dM oiina^ 
de Cicéron, le Songe dé Séipiah; 6à f tfoure 
des eipUcatkNis ob ie itphidifiMiit le» jifiBe^Wt 
de l'école dé Pythagofe. Oe ttiM^ fliUllié fMdf M 
pt«mièr« fols par A. Mdtt délH les ^umiiîùnei 
Tullianit, kateti, 1613, « ¥t^fkrlà dÊàê Vê* 
dîtion de Cioéron àoaàêê paÉ OtaéfMSj I6M| 
et daos ceHe d'Orelll, i V, p. W, &. B. 

Panly, Rêol-Èûe. 
PATOfttHITS (^dtéoiptVoc)» |>tlfloë(#e M 

rhéteur gaalois, né à Arles, tirait didi^ M 
deuxième siècle de l*èré cfifétléMe. fl ét«K lièl^ 
maphrodite oa ènoacroe de dâfssandé. H n'tà 
fut pas moias accusé d'adolfè^ t^ dn ftdHé 
romain. Éleré aux écoles de Marseille (MûisHM 
MlinguiSy comme l'appelle Yarhid), Il âp^rfé è 
se serrir éloquemmeot des l^gdéê ($eHf<|tié^ 
grecque et romaine. Il {laralt Sus^ èHAt f ism 
de bonne heure Rome et la Gfèoe. Dion Ohfy-^ 
sostome fut un de ses fflflttré«. le ietnpê ijfiM 
détruit toutes les œorfes de F^drifHts ; #e«t 
par tradiboù, par leS élog«< de â(^ contèmpc»^ 
rains, que nous sayoAs la hanté éstitne «è fê^ 
▼aient placé ses hnpiy)tlsati6iië , Étm élcqueM» 
et ses doctrines. Rome et la Orèee efl «JM M 
regardèrent cotiiriie ttft de» omêtiH «( des pM- 
losophes les pltos dlstloguéil, A tine éfièqtM «M 
florissaient pourtant É|itctète, Héf^de Attioti», 
Plufàrqne et l>oléfn<m. (M dit que, lofs^n'il 
parlaiten pùhtlc, cent Même qui flè oMiipfHiéléM 
puè le grec tenaient admirer Vafl de Mfi débit 
et le diarme de sa tott. Il avait rhâbilM« êê 
dire: «Hyadansni^iletroiséliosesélranlfMr 
Gaulois Je paUe gfet* eunuque, ofi m'aecuM 
d*adultère$ et je fHf, qnolqtte étant msl afêê 
l'erni^euf. » Adrféh m eM, 4ul teitfft hem'* 
coup & sa réftatatâoA d%otnfne dé Ml/es ^ avufi 
été gratettient ofTensé d'une i^^nétf dé ce fM^* 
losophe A sés amis, édmAéê dé rtfrdfr ftt ééd«f 
si facilement i une dbsertlrtie»if i|fSTlfmtftleal« 
(fu prince i « Comment , lenr (fff tfMI dM en ftanl^ 
ne dois-Je pas fegArder ôuilMië k ^s tàf iM 
(Tes hommes cefni arâ comnriiÉMe à tféiflife M-' 
glons? » A ta nouvelle de M dls^Mèe <M fêNafl 
«fe tombéx* le philosophe gAMdIft, M» AtfféMM» 
abatthient ta statue qtd lut avait été élevé» f 
K Pldt à Dieu , dK-û, qUé lé« Athéniens «'en fÉ*' 
sent pris aussi à qnél^(Me stdtnè de Soerate f M 
lieu de Itrf faire boité ta cignéf * La vie dé F»* 
vorinus s'écdnta dans renseigneni^t des théorie» 
platonicfenfnes, dans des bittes d'éloqaeneêf, 
dans là publieàfftm de ses ottftÉ^, éë il fHtm 
avec beaucoup d'babileté Tobjet, lé bM et M 
méthode du scepticisme. ACteun dés duvid gé s êe 
Favorinns n'est venu jusqu'à i^otts, à ttUfiiU 
qu'on ne hii attribue, avee Emperios^ le dcrnitr 
édîtem' de Di(m Cfaftsostomé , lé diaéCMifs sur 
Codnthe,r inséré ordinairement dahs les cénvres 
de ce philosophe. Voici les titfts detprinaip f x 



oovrai^es qn'eli dtehHoMé de M i n«plfi)cx«« 

tttXl)*tiiciK fftVtonHac; — 'kknOMf^l ^ tlû 
hraité adressé à Épictèteetrefoté par Mien; — 
an odVhl|é mt SOérâte étttfqtlé é^leniéitt par 
Galiéd; «* tSko^a^oi 4) fts^l 1% *AMi9f)|iix1k 
AiaOÉoscH; -^ Hi^ nX4t4«yé(; -^ ttifH t^ 
'Ofii^AiM Ifik9êwfia/i; — Ilvppcoveioc rpôicm; ce 

tfttte, dahs lequel Favortutië dévéMpiriHt les 6lx 
motifs de doute, les dix argumenta sceptiques 
dont hnventioh est attribuée k t^tthoii, parait 
avoir été son ouvragé lé pliis imfibrtàht. Il y 
montrait que ta philosophie de P^rrfaon était 
utile à ceux qui se destméient âu barreâii ; — 
IlavTO^air^ 'tfftopCd ; — > 'ÂnôavY)p,ovev(jbdcTa; Ilio- 
gène Laerce en aie le troisième litre ; — rv«t>' 
t&oXoYtxà. — Àulii-tielle nous a ConscH é dh dis- 
cours sb^ ie danger de confier Se.<^ éhfahta â des 
nourrices , qui ^ a&suféinéht cofhpai^blé aux 
pages éloquentes de Rouftsead. de discôdfâ est 
traddii dû grec; le texte en est l^fdù. tes seuls 
fragmenta originaux de i^avorinufe se tfdutent 
dans Stobée, Diogène de Laerte , etc., et ils mé- 
riteraient d*en être e&traita , de manière à élever 
avec ses propces œuvres, à on homme qui 
comme philosophe et orateur a jeté un si vif 
éclat sur la tiaulci un monument digne de loi. 
Favorinus mourut vers ta I3&* année de nafre 
ère. [P, Dehèque, dans VSnCé de» G. du M,f 
avec additions. ] 

PUloclraUu, FU. Sophia^ L - Dloffèae Laerèè, fil/ 
40 1 VIII. it, Wl. ^ UMeti mtmth,t t. ^ lltt'OCBe. 
li, il I XII. 1 ; XVII. n. -- Suidai, ao mot <»a6«o()4VO«, 
— J.-F. GfegoV, bu» CôfrifhentaHâhei de Pavorino{ 
LMftrif f7U, lil>. ^ Pofkbâtn, ÊHiàetioHo êê fmM- 
rim, phihiifpk9 aeaôoHt»! Abo«i789« Ia-4«, -^ mn 
lui. de ia France^ t. !•'. - km^én, UitU litL dé to 
ftàfièi, L i^. 

FATOKIMUâ, tAttUmS Oll CAM^RB. YO^SS 
GUAUNO. 

v^YOMti (ÀU0Uithi)f podtetatinmodeme/ 
né k Lueqnes^ en 1624, mort le Id Bovcmbre 
1683* 11 entra dans les ordres^ et devint seoré- 
taîre des brefs tous Inaocent XI. Il était membre 
de l'AcadéniedM Aameristes^ et faisait partie 
de la PléiadB Alêxandrine. On nommait ainsi 
sept écrivame qni s'illustrèrent sous Alexan^ 
dre VU par leur» poésies latines. Les poésies de 
Favoriti furent recneiUies avec oeUes des autres 
auteurs de ta Pléiade, sous le titre de Septem 
illmtrium vtrorum Pœmataf Amsterdam 
(Elsevier), 167a, iA-8^ 

OlMis lorfWWdav Dkiêft. tH MMav MMk». ^ MMet, 
JwffmnmU dei êwMaUt, U IV. « 
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de WÉfbbeangy vivait àÊÊm ta seconde moitié àa 
dhc^NMttènta sièclcr. A eMvça ta teédeciM * 
PayerÉs^^eBSoitM. Osa de krt : Asirea Oatma 
ffomêrtf id ésê cmeaHnaia naturm histùrio 
phffHcihehi^l^iea} VtmXofi et Leipag, 1763. 
(Tait vBé hndadloÉ dé frnnÊfSB tUf àa A ^tk^ 
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ilèdé et eotiBii stftts lé titrd tfd jtufêa Catena 
Bomerî. L'édltioli de Fatfat éBt estimée. 

finch et Grnber, Mç, ÈHù. 

FAmit iPrançoU'Ànâtë nt), général 
pnissiett, né en i1^, ti&oft le 5 se])teinbre 1804. 
Général dl&fanterie âU Mrrlce de là PrUMé et 
gouYemeur de Glatz, il éé rendit Célèbre autant 
par sa force corpotefle que pàf dà bràtouré. OU 
dit ({D^on Jour 11 soalet* un dièVal avec Ion cà- 
Talier, et ao*il portait âisétneuf une pièce de 
canon aur répaule, comme an fk>ldat porte son 
arme. On a de lui : Méiuoiret pouf seMf à 
Vhisloire de ta guerre de ta févotution de ta 
Pologne, depùU ilU jusqU*eri itd6; fiérlin, 
179d, ln-«*. 
Chaodon et belanrfine, Utouv. tHcl. univeriet. 

PkltÛ^, en lâtlQ PlUttft (Antoine) , juris- 
oottsulte savoyard, né k Ëourg en fireââè, fe 4 
odobre 1557, mort à Ohambéry, le l*^ mars 
lé34. n étudia dé boime hetlfe chez les jésuites 
de Paris; vend ensuite à Hûtin, il s^appflqua au 
droit atee une telle ardeur qu'il fut reçu doctciir 
dès rage de vingt-deux fins. C*e&î âlorA aus^i 
qnti publia le Commencement âeê Conjectura- 
rumJuris civilii libri, 1^80, ili4^ tVuvragô 
eut vingt livres, dont trois pantrent à ééttè épo- 

ri. ■ Le but de l'auteur, dit Tàlsand en parlant 
cette oeuvre, est d*écia}rclr entièrement plu- 
sieurs opinions obscures et houvelles dans la 
jnri8|inidence et même coittralremerit k\ix sè/tfl- 
menta des anciens Interprètes du droit. » C*ést- 
k-âîre qnll ne craignit pa4 de s'éfoifiAer âé& pa- 
roles du maître ( vertm ihagiitri). Fkvre déploya 
dans les Coi^ectum une grande eonnatssaâce 
do droit romain. « Ce jedtie bomme a du sang 
aux ooj^eSy dit de lui Cojas ; â*il Vit âge d*h(mime, 
il fera du bruît. » Le grand Jurisconsulte ne se 
trompaïf pas. Avocat an sénat de Chdmbéry, 
Fkvre s'y Ht tellement remarquer pai" son élo- 
quence et son habileté, que le duc de Savoie , 
Charies-£inmanuel I< le nomma, eu 1581, juge- 
mage àe» provinces de Bresse, Bugey, Talro- 
mey et Gex, quoiqu'il n'edt pas encore atteint 
rage 1^ de trente ans. Tr^)is anâ plus fard, Il 
devînt membre du séàat de Chambéiy. Eu l&9é, 
.^ar la demand» du duc et de là duchesse de 
Nemonrs, et du consentement du doc de Savoie, 
il alla pféider à AUiiecy fe conseil du duch^ de 
Genevois ; il se lia dans cette ville avec saint 
François àe âales, à qui it dédîà M tome Xtl de 
son premier onvra^^. Le saiàt et le Jurisconsulte 
célèbre s'entendirent en (6Ô6 pour fonder à 
Annecy TAcadémie Ptorfinontane, qui avait pour 
devise entourant un oranger : Plores ftuttusque 
perennes. Malgré cette gracieuse légende , cette 
académlo ne dura que jusqu'en 1 ë 1 8. F'avte rem- 
(flit ensuite diverses mksions à Modènc , à tuiln 
et à ftome, où il fHt cliargé de réclamer, ait nom 
de la dodiesse de Kemours, une partie de fa 
Mccesswn du duc de Ferrare. De PdHs, oii H 
vint à h pnéffe dé la ménie princesse, qui Py 
appelât pour fa rédactioil d'un tesfàmeot, if re- 



-^ FAVRE âfe 

tourna en Satole en lél i potll' y lever des trou- 
pes, et eu 1614 il se rendit à Turin à I^occasion 
de la socoession de Montferrat. il fut élu alors 
nMnibre derAoadéMie des Belles^Lettres récem- 
ment fondée dans cette tilIé par le cardinal 
Maurice de flsvolê. £i 1618 ftat chargé, avec 
saint François de Sales , d'aller âonclui^ à Paris 
la mariage du prince de Ffémôttt, tictoNAmé- 
dée, arec Christliie de Frânee. En le piéèentattt 
k Louis Xm, le premier président du parlement 
de Paris répondit auiyrf, qui demandait si c'éMt 
le président Pàvre dont il «vait onî parier : « c'eèt 
ftil-mème, sIM, et Je pdis fessurer votre td^esté 
<)rne c'e^t le premier homme de l'Btttope iMfor 
fioti^ (jtoftssioti , tut magistrat tocompamme et 
fe plus gfând sorjet de ee siècle. » La oour de 
iCfMee toulAlt s'àttncher mvre ; «ft Itti offHt la 
dfemièfe présidence du pftriement de l^kMae. 
Il i^sa, Mtisfalt dé la haute posKiott qoli oectt- 
Mft en d^ole depuis f eio, eeUe de préaident 
du sénat de ce pàyêf oA MehtM il reçut une 
hohvetle et éclatante preuve dé eonfiMce. Le 
marqdls de Lëns ayant été ento^é enmlssioii, 
Fd vre fM «ppelé A le rem^yiacér dans le eomnail- 
dément général dé là MtMe ett des proviaees 
^tuéeÉ eu deçà deH monts. An nritten de tods 
Ces honneurs, de tontes ces dlipiités, il reala 
pflUvre. Il est cerMir <|tie eun pntrinioUie ne 
s'accrtit pas au ddfl dé âOo livres de rente. Ha 
bfctlfâfsance était fcié|Miisnlile. Se» «entiments 
d'cffdfe et d'éqnlté reefflMettt dans aon leitnneilt, 
repi^ddoK i>ar Taisand. Favre a éclaire! plusieurs 
IMints obscurs de la légtfMôù, Il eot le défaut 
de quelques écrivain^ de son lempA : ime cer- 
taine subtilité dans Petamen dé qôehftes diffi- 
cultés en matière de droit. On votadfait tfnssi 
plus de vigueur et de déci:ll6tl dans le sfyM; 
mais on ne saurait refbser à Pâtre une grande 
érudition. On a de tul : Conjecittràtum Jitfîs 
CivUiS Libri XX; Lyort, 158M581, !•-♦•; *- 
De Êrroribus PtogmatUiontm et Interpretttm 
Juris; Lyon, t598, hl-4*; — Rationûikt en 
Pandedtas* 6enèfve, l004,lil-4«,-— '/«fis/ynM^ 
dentiœ Papinianaf Scientia, ad ordMemim- 
tUutumum imperialium effotmtUa; hjoti^ 
iMi^ m-4« ; — Codex Pabfianus dejfnitiontm 
/oretisium et rètum in ienata ^nban^ks 
tractùiafflni, Hî ftmfent librtn duttiduêuê, 
secundum ùrdimem titntàritm Codfeis; Lyon, 
1606» In-fol. ; — De Mtâftfls-Pertaft DHcatu, 
contra dueeni Malititit, pfô duce MumâUe 
ConsuUatio; Lyôil, 1619, In4«^ ^ De JMê- 
gione tuendd tn âtfabUeaf VfMtXm, 1666, 
ia-4^ , avec les flotes de FMiéh. Otttr^ ces traitai 
sur le droit, Antoine Favre a compené cfnek|oés 
ouvrages de tioésité ël de nrwràle; ett tofei lés 
titres : Les Gordians et Maxmtn, ùtt famM- 
^/oTi, tragédie; Chambéry, f5W, te-4«; rél«*- 
prhnée à Lyon, f ft%, itH8*,' — Entretknê spè- 
rituels, dipîsés en trois cutégmes de smnet»; 
Paris, fédi, In-ô^j -- Cini mêdëj Uùtraïin 
fitOTtttUtf imprimés usMfa K|MKnieMf pMs 
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aYec oflox de Pîbnc. Farre publia, en 1«03» h» 
ÉpUres morales dHonoré d'Urfé , son ami. 

Tai«and, Fi»$ d9$ JurUeùtuuttêt, - Deolt Simon, K- 
HMMéqwê dêt MUemn du DroU. - Ferrlère. HUtoên 
dm DroU romaéiL — Nlcéron, Mémoirêi p<mr urpkr à 
ràUMn dês Aommw iUmtret, t. XIX. 

vkYtL^tPierre)^ Voff.hEgkvw. 

FAYEB. Foy. Vatoelab. 

^FaYMB (Ferdinand)^ bonune politiqiie 
français, né en férrier 1779, à ConreC , canton de 
Neafchâtd (Suisse), où sa fiunille s'était retirée 
1^ suite de la rérocatîon de Tédit de liantes. 
La révolution de 1789 ramena ses parents en 
France, et en 1793, à peine âgé de quatorze 
ans, il figurait parmi les défenseurs de la ville 
de Nantes, attaquée par les généraux vendéens. 
En 1814, il fut appelé comme officier dans la 
garde nationale. Après la révolution de Juillet, 
il devint maire de Nantes, et il occupait encore 
ces fonctions à la révolution de février 1848. n 
protesta alors contre une décision du commis- 
saire du gouvernement provisoire, qui, en le ré- 
voquant, voulait faire entrer dans le conseil plu- 
sieurs nouveaux membres sans recourir à Fâec- 
tion. Bientôt il fut choisi pour représentant à 
FAssemblée constituante par le département de 
la Loire-Inférieure. Membre de la réunion de 
la rue de Poitiers, U fut réélu à TAssemblée 
législative, et y vota avec la majorité. A la suite 
du coup d*État du 2 décembre 18&1, fl a été 
envoyé au corps législatif, par la drconscriptîon 
de Nantes, comme candidat du gouvernement 

L. LOOVBT. 



; FAYSB ( JuleS'Gabriel-Claude ), avocat 
et homme politique français, né à Lyon, le 31 
mars 1809, d'une famille de commerçants. 
n faisait son droit à Paris, lorsque éclata la ré- 
volution de Juillet 1830, à laquelle il prit une 
part active. Peu de temps après, il débuta an 
barreau de la capitale. L'indépendance de son ca- 
ractère, la nature acerbe de son talent, et le ra- 
dicalisme de ses opinions lui acquirent bien vite 
une grande réputation. En 1831, il plaida pour 
les mutuellistesdeLyon; en 1835, Use présenta 
devant la cour des pairs comme un des défen- 
seure des accusés d'avril, et commença sa plai- 
doirie par une énergique profession de foi ré- 
publicaine. Après la révolution de Février, il tai 
nommé secrétaire général du ministère de l'in- 
térieur, et rédigea cette fomeuse circulaire, tant 
reprochée à l'administration de M. Ledm-RoUin, 
portant la si^iature de ce ministre et adressée 
aux commtasaires du gpuvemement provisoire 
dans les départements pour les engager à agir 
vigoureusement dans l'intérêt dn nouvel ordre 
de choses et à se servir hardiment des pou- 
voirs dictatoriaux qui leur étaient conférés. On 
lui a reproché aussi les célèbres Bulletins 
du mfaiistère de l'intérieur, qu'on affichait alors 
dans toute la France; mais on sait qu'ils sont 
d'une autre plume, qui pour être féminine n'en 
était pas moim pasdemiée. Éla représentant 



à l'Assemblée constituante par le département 
de la Loire, M. J. Favre donna sa démission des 
fonctions qu'A exerçait au ministère de l'inté- 
rieur, et qu'il regardait comme {incompatibles 
avec son mandat H pensa sans doute qu'il n*en 
était pas de même du poste de sous-secrétaire 
d'État an département des afEaires étrangères , 
position qu'il accepta de la commission executive, 
mais qu'il ne conserva pas longtemps. Rappor- 
teur de la commission chargée d'examiner la 
demande en autorisation de poursuites dirigées 
par BIM. Portalis et Landrin contre BfM. Louis 
Rlanc et Caussidière, à la suite de la journée du 
16 mai, il donna sa démission quand l'Assemblée 
eut rejeté cette proposition, qu'U approuvait. 11 
prononça dans cette assemblée un grand nombre 
de discours, et soutint souvent le gouvernement 
avec talent; mais on lui reprocha dea formes 
anguleuses et hautaines, une fierté triste et pu- 
ritaine qui ne pouvait supporter la contradic- 
tion, n défendit alors la loi qui rétablissait le 
cautionnement des journaux, et combattit vic- 
torieusement les propositions de M. Proudhon. 
Sur le préambule de la constitution il proposa 
cet amendement, qui ne fut pas adopté : « EHe 
(la répubtique) doit garantir l'existence do« 
citoyens par le travail dispensé dans les limites 
de ses ressources, et par l'assistance à ceux qui 
sont hors d'état de travaiUer. » Après l'élection 
dn président de la république, M. J. Favre passa 
naturellement dans l'opposition , et attaqua sur- 
tout ouvertement l'eupédition de Rome. Il échoua 
d'abcM^ aux élections pour l'AssemUée législa- 
tive ; mais, par suite de l'option du sergent Com- 
missaire, Q ftit nommé à sa place dans le dépar- 
tement du Rhêne. Il continua dans cette assem- 
blée ses attaques contre la politique étrangère du 
nouveau gouvernement, défendit la liberté de la 
presse, et combattit la loi de déportation, peine à 
laquelle il tenta vainement de faire substituer 
celle du bannissement. Élu membre du conseil 
général dans les départements de la Loire et du 
Rhône après le coup d'État du 2 décembre 18&1 , 
il annonça qu'il ne prêterait pas le serment exigé. 
Reprenant alors ses travaux du barreau , on le 
vit en 1852 plaider en police correctionnelle pour 
les magnétiseun et défendre Bratiano en 1853 
dans l'affrôre dite du complot de l'Opéra-Go- 
miqne. 

On a de M. J. Favre ; De la Coaliti^i des 
Ch^s d'atelier de Lffon; Lyon, 1833, in-s*"; 
— Sixième procès du Précurseur, plaidaper 
de M. /. Favre ;hjon, 1838, in-80; — Ana- 
thème; Lyon, 1833, fai-8*; — Coter d'assises 
de Mé%ières : affaire Lavocat et de Boul^ 
tenais; procès d'un député contre un élec- 
teur; plaidoirie complète de BPJ, Favre; 
Paris, 1847, in-8*; — la liberté de la presse, 
discours; Paris, 1849, in-fd. ; ~ Mémoire 
pour M. et M^ Mongruel, somnambules; 
Paris, 1850, in-8*; — Abtef pour M, /. de 
Bovère; Paris fai-4o, 1852. L. Loovn* 
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FATTW ( André), historien fhinçais, né à Pa- 
ns, dans la seconde moitié du seizième siècle, n 
était avocat au parlement de tette viUe; mais 
les biographes ne nous apprennent aucune autre 
droonstance de sa vie. Il s*étaît occupé de 
lliiBtoîre des antiquités de sa patrie. On a de 
Im : Binaire de Navarre, contenant Vori- 
9*ne, iesfHes et eanquestes de ses roys, de- 
puis leur commencement jusques à pré- 
sent, etc.; Paris, 1612, in-fd. (dédié au roi 
Louis xm); — Traictez des ^premiers offi- 
ciers de la coronne de France souhz noz 
roys de la première, seconde et troisiesme 
lignée; Paris, 1613, petit in-8*» (dédié auchan- 
«lier de SiUery); -. Le Thédtre d'Bonneur et 
de Chevalerie, ou Phistoire des ordres mi- 
lUah-es des roys et princes de la chrétienté, 
et leur généalogie; de VinstUution des armes 
et blasons; roys, héraulds et poursuivants 
d'armes, duels, joustes et tournois; Paris, 
1620, 2 TOI. in-4%fig.; rare. Ces trois ouvrages 
Be s^elèvent pas au-dessus de la médiocrité. Le 
Colùmesiana dte par erreur V Histoire de Ca- 
ptes, au lien de V Histoire de Navarre, par 
^'^y^- E. REfflCABn. 

Mnrérl. INefloiiMéfv MitoHfue. 

FAWATT ( Guillaume), guerrier et écrivain 
anglais, né à Shipdenhall, en 1728, mort le 
22 mars 1804. H étudia dans une école libre du 
Ittcashirc, et s'appliqua particulièrement aux 
nafliématiques. Il entra de bonne heure dans la 
«arrière militant, et suivit le général Eliot en 
Allemagne avec le grade d'aide de camp. A la 
mort du général, il rempKt les mêmes fonctions 
après do marquis de Granby. A son retour en 
Mgtetcrre, après une campagne où il s'était fait 
mnarqoer par sa valeur, il fut présenté an roi 
Georges II, à qui il rendit compte des derniers 
érâwments militaires, et il obtint le commande- 
nt d'nne compagnie de la garde avec le grade 
« lieatenant-colonel. 11 devint major généi^l, 
en 1777, lieutenant général en 1782, ^éral en 
^'**' «"^«ow^enieur; de Chelsea en 1804. Tout 
en «'acquittant de ses devoirs militaires, il s'était 
«wipé de travaux littéraires. On a de hii : une 
traductioii anglaise des J?^erief ou Mémoires 
sur la guerre par le maréchal de Saxe, sous ce 
titre: The Rêveries or Memairs upon the art 
o/ufar,ày/ield'marshal countSaxe; 1757, 
ii»4^; - . Régulations for the Prussian ca- 
^airg; J757, traduit «eraflemand; -^Régula- 
tions for the Prussian infantry; 1757, éoale- 
BM»t tradmt de raUemand. 
GtmtL Matas,, ISM. - Faolkner, HUU of CluUea, 
*FAWKK8 {Guy), conspirateur anglais, exé- 
cuté an mois de janvier 1606. D était fils d'É- 
Amard Fa^rkes, notaire à York et archiviste 
ae la cour consistoriale de la cathédrale. On ne 
Mt rien de ses premières années ; cela seulement 
est certain, qu'ayant dissipé son patrimoine, il 

WOCR. GintXi, — T. XVII. 
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s'enrdla dans l'armée espagnole des Pays-Bas et 
assista à la prise dé Calais par l'archiduc Albert 
en 1598. A son retour en Angleterre, il y trouva 
les catholiques violemment persécutés. Une 
conspiration s'ourdit : eUe avait pour chefs Ca- 
tesby etPercy. Fawkes y entra sous le nom de 
Johnson et comme domestique de Percy. n y fut 
affilié par Winter, autre conjuré, qui l'avait 
connu à Ostende. Son courage, sa fidélité et son 
expérience militaire faisaient de lui im précieux 
auxiliaire. On ne lui révéla pas d'abord le rOle 
qui lui était destiné dans Taction, une des plus 
audacieuses que l'on eût jamais conçues, n ne 
s'agissait de rien de moins que de fisûre sauter le 
parlement à sa première réunion. Cependant, 
les procédures, qui se succédèrent rapidement 
contre leurs coreligionnaires, imprimèrent une 
nouvelle ardeur aux conspirateurs. Ils s'exhor- 
tèrent l'un l'autre à se sacrifier, comme les Ma- 
chabées, pour la déUvrance de leurs frères, et 
se mirent en mesure d'exécuter le plan qui de- 
vait leur faire atteindre ce but. Ils louèrent, au 
nom de Percy, gentilhomme pensionnaire et 
comme tel obligé à résider dans le voisinage de 
la cour, une maison située auprès du vieux 
palais de Westminster, avec un jai-din propre à 
l'exécution du complot. Ils employèrent seize 
heures par jour à pratiquer une mine. Quant à 
Fawkes, le prétendu domestique de Percy, il 
fut d'abord chargé de faire la garde autour de la 
maison. La prorogation du parlement du 7 fé- 
vrier au 3 octobre fit ajourner les opérations. 
On se sépara immédiatement pour aller passer 
en famille les fêtes de Noél, après avoir décidé 
que l'on ne s'enverrait ni lettres ni messages. 
Cependant, des scrupules s'étaient élevés dans 
l'esprit de quelques conjurés : ils se demandaient 
s'il leur était permis de frapper en même temps 
les innocents et les coupables. Catesby leva ces 
scrupules, au moyen d'une consultation prise 
auprès du père Gamet, jésuite, pour un cas ana« 
logue, celui de la participation possible à une 
guerre entreprise pour une cause juste et devant 
flnre tomber des hommes parfoitement étran- 
gers aux griefs des puissances belligérantes. La 
nécessité de s'affilier des personnages riches, 
tels que Everard Digby et Francis Tresham, fit 
avorter le complot. Il parait certain que, sans 
désigner ses comph'ces, Tresham fut le révéla- 
teur de leurs projets. Quelque temps avant 
Tépoqoe fixée pour l'exécution, on donna avis à 
plusieurs ooi^urés que le complot était décou- 
vert; mais Percy les raffermit dans leur réso- 
lution. Vint enfin le jour désigné pour l'ouverture 
de la session (5 novembre 1606). La veille au 
soir, le lord chambellan, dont le devoir était de 
s'assurer de l'accomplissement des préparatifs 
usités, commença la visite des bâtiments où 
devait siéger le parlement, et , accompagné de 
lord Monteagle, il entra dans le cellier. Il y Tit 
Fawkes, qui s'y tenait comme domestique de 
Percy; il lui fit observer que son maître avait 
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fiiit une grande provision de charbon. Cette re* 
marque ne déconcerta point le conspirateur)(|ui| 
aprèfl aTOir arerti Percy, revint à son poète 
avec la détermination de se faire Bauter en 
même tempe que tes ennemis à la première 
apparence de danger. Le 5 noTembre, à deux 
heures du matin, le jour même de l'ouverture 
du parlement, Fewkes, qui devait mettre le fen 
aux poudreS) vint ouvrir la cavei au même mo* 
ment il fbt appréhendé au corps par sir Thomas 
Knevet, magistrat de Westminster^ et une com- 
pagnie de soldats» Il était habillé et botté comme 
un homme disposé à voyager. On le fouilla ) on 
trouva dans ses poches trois allumettes; dans 
un ooitt) derrière la porte, il y avait une lanterne 
sourde oontenant de la lumière. Les recherches 
eurent If eu Immédiatement; eb enleva le diar* 
bon, et Ton découvrit deux muids et trente-deux 
barils de poudre. Quelques heures plus tard, 
Fawkes comparaissait devant le roi et son con- 
seil. 11 était f^nne et recueilli. « Son nom, disait- 
il, était Johnson, et Percy celui de sen maître; 
qu'il eût on nom des complices» c'est ce que 
l'on ne saurait Jamais de lui. * Quant à son bnt^ 
il le proclama sans hésiter i il voulait détruire 
le parlement, cause unique des persécutions re* 
ligieusei. Pois il ref\isa de rien ajouter à ceé 
explications. Cependant, dans les intervalles des 
interrogatoires, il répondait avec beaucoup de 
présence d'esprit aux questions des courtisans» 
A un noble écossais, qui lui demandait pourquoi 
il avait amassé a» même endroit une si grande 
quantité de poudre t «i C'est pour foire voler, 
dit>>il, les mendiants d'Ecosse vers les monts'^ 
gnes de leur patrie. » Au roi Jacques» qui lin- 
terpellait sur les raisons qui Tavaient pu porter 
à vouloir attenter à la vie de tant de personnes 
innocentes , il répondit qu'aux grands maux il 
fhllalt de grands remèdes. 

Renfermé à la Touf, et torturé jusqu'à Vex^ 
trémité, par Ordre même dn ïxà, il Ait inébran* 
lable et reftisa de rien révéler avant que ses 
complices se fussent dénoncés eux-mêmes > en 
se présentant les armes à la main. Ils furent 
en cfllH ou frappés à mort ou pris. La procé» 
dore de ceux qui étaient captilli traîna en ioiii* 
gueur, à cause des soupçons qne Ton avait au 
sujet des jésuites, présumés complices. Enfin^ le 
27 janvier leoe, les huit conjurés fiilts prison- 
niers comparurent devant leurs juges. Ils furent 
fous condamnés, et subirent le châtiment édicté 
contre le^ traîtres. Sur Téobafaud ils montrèrent 
l'assurance quils avaient déployée pendant le 
jugement, et Fawkes ne se montra pas un dei 
moins impassibles. y. R. 

l.ingard, Hisl of BngL - Ubrairy of Entertainînii 
Knowted^t, erttniMl TtMè, II. -~ Home, miC» 4f 
Rngt. 

FAWKBS {François), po«e et polygraphe 
anglais, né dans le Yorkshirc, vers 1731, mort 
on 1777. Il m élevé au collège Jésus de Cam»- 
bridge , où il ftjt wço mattrcèH arts, n entm i 
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ensnite dans les ordres, devint curé de Bramharo, 
et plus tard vicaire d'Orpington. En 1774 11 fUt 
nommé recteur de Hayea. Ses principaux ou- 
vrages sont I Bramham Park^ poème descrip- 
tif; 1743; ^ ThB poetical Oalendat; -*- The 
poêiieal Magasiné, en collaboration avec Yoty; 
-^ [des traductions d'écrivains classiques, tels 
que AnàcréoH , Sapho, iitoR, Moichw^ Mu- 
sâsvs; 1700; ^ TMooritej 1767/ --* ApoUo- 
nftM de RhodeSi omn^ poathume, publiée par 
Meen; 1780. 
AULlfli ^M. Btoç. - Ntchol«« iM.Jna»lL 

PAXAkDO ( Diego ). Voy, Saavedaa. 

PAT (Do). Vog* DUFAV. 

;fat ( André) f poète hongrolt, né à Koliaoy, 
le 30 mai 1786. Il étudia le droit et la philoso- 
phie, devint avocat) puis juge à Pesth. Le maii* 
vais état de sa santé Tobligoii de renoncer è 
ses fbncUons. Il se livra alora à Tétude des 
belles-lettres. La politique Toocupa également i 
il fut, jusqu'à l'apparition de Kossuth sur cette 
scène agitée (1840), l'orateur de l'opposition 
dans le comifat de Pesth. Plus tard , dans In 
mesure de ses forces, H ne eeasa pas d'être l'un 
des représentants de la canse nationale et li- 
bérale , en même temps qu'il. Ait le promoteur 
d'un grand nombre de mesures utiles. C'est 
ainsi qu'il contribua à la fondation d'nn théêtrc 
national et de la caisse d'épaiigne de Peath- 
Ofen ; qu'il devint directeur de la Société m* 
dustrielle » de la Société des Arta, enfin de l'Aca^ 
demie des SdQnces. Il a publié un grand nombre 
de poèmes et d'écrits en langue hongroise. Ses 
œuvres littéraires ont piro à Pesth» 1643*1844» 
huit volumes in-8'*. 

* FATAED (ffenrt)^ tnédedn français, vivait 
dans le Limousin au milieu du seizième siècle. Il 
publia à Limoges, en 1548, une traduction du 
tralM do Galien «tir lu FaûuUi des simpitë 
mÊdUsafnnnSf ln-»8o. Os volume » devenu fort 
ntty se recommande aux curieux par roriginn» 
lité de l'orthographe et de la diction ; elle eai 
plutôt grecque et latine que firançaiee; on croi- 
rait entendm l'éoolier limonain dont Rabekiis 
é*eêt tant moqué, o« B, 

«FATtoEMB OU VA Y H'IIMBS <£«tCfr«), 

mulpleur belge > né à Alalinesi le so janvier 
1817, mort dans la même ville, le 31 décemhra 
1894 (1). Il fut élève de Rubena pendant trots 
améoê) «t exécuta è Anven^ pour le cabiiMl 
de son maître^ «t d'aprètf eae proprea deasiku» 
de mnarquabiee travaux en ivoire et en oMir* 
bre, qui passèrent phM tard dans la gaierie «te 
l'éleeteur-palatio. Fayderbe s^Mftonna 4 la covlp. 
tare> et vint s'élabHr dans sa ville natale^ ijp^xi 
ne quitta pins. II exécuta d^bord la statue 4e 
ffati^^Dame pour l'église du Béguinage à Ma- 
Unes ; puis l'un des plus beaux morceaux qui sor> 

(i) Là Biographie d^raU Aèi ff^tOëi prolonge ta 
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tirent de boq cîaeati, une fontaine d'après une 
estampe de Rnbena , repi-ésentant Triton eri' 
iouré de trois wtàades et d'un génie, Fay* 
derbe àewini an des meillears architectes de 
son temps : UfittiAtir, en 1678, i'église de Notre- 
Dame d'Hanswyek à Malines, dont le dôme, 
d oae coofltmction pleine de hardiesse, fut orné 
par l'artiste de deux magnifiques bas-reliefs re- 
présentant VAdoration des Bergers et le 
Portement de la Croix, Il construisit aussi 
l'égh'se du GoU^ des Jésuites , à Malines, et 
(inbeiKt de Téritables chefs^'ceuTTe TégKse mé< 
tropolitaine de Saint-Rorabaut On y voit de lui 
le Maître autel; le Tombeau de V archevêque 
André Creusen; Saint Charles Borromée et 
Saint Joseph. Il se maria en IMO. arec Marie 
Sujers, qui lui donna six garçons et autant de 
filles. U exécuta depuis les statues de Saint Si- 
mon et de Saint Jacques , placées dans la grande 
nef de l'église Sainte-Godule» à Bruxelles, et le 
croupe de roarbre de Saint Joseph et l' Enfant- 
Jésus dans l'église de la même ville. Un grand 
nombre de ses statues, bas-reliefs, mauso- 
lées, etc. , se trouvent dans les prindpaies villes 
lie la Belgique. 

Moçrapbtê finéralê dêt Belgêt. 

FATDiT (Ptfrre), controverslsteet critique 
rrançais , né à Riom ( Auvergne), dans la pre- 
iMÎ^ partie do dix-septième siècle, mort en 
1709. D'abord prêtre de TOratoire, il fut ren- 
Toyé de cette congrégation en 1671, pour avoir 
publie un (Mivra^^ cartésien, De Mente h^t- 
mann , malgré la défense de ses supérieurs. 
Fay<iit, né avec un esprit ardent et singulier, ne 
tarda pas à ftdre du bruit dans le monde. An 
moment le plus vif (te la querelle du pape Inno- 
cent XI nvec le cour de France, Faydit, dans un 
sermon sur saint Polycarpe, prêcha contre Inno- 
ovt XI et compara sa eoiiduite envers la France 
à celle du pape Victor envers les évoques asia- 
tiques, lise réfuta, dit-on, lui-même dans an 
autre sermon, publié à Liège. Il répliqua à cette 
réfutation, en fusant imprimer à Maëstricht, en 
1687, Textrait de son premier sermon , avec 
les preuves des faits qui y sont avancés. Un 
lYttité 9ur la Trinité, dans lequel il semblait 
laToriser le trithéisme, le fit enfermer, en 
1696, à Saint-Lazare, empriaonneroent qui ne 
le corrifçea pas de la manie d'écrire d^one ma- 
nière grotesque sur des si^ets sérieux. Il reçut 
alors Tordre de se retirer dans sa ville natale, où 
il continna de composer des ouvrages ridicules 
et de plaisanter de tout, même de la mort, sur 
laquelle il fit des épfgrammes. Outre les ouvra- 
^ mentionnés plus haut, on a de lui : Mémoi- 
res contre les Mémoires de l'histoire ecclésias- 
tique de Lenain de TUlemont; Bâle, 169S, 
ta-4o , publiés sous le nom anagrammatiqiie de 
Dati/y de Bomi ; — La Téléeomanie , ou la 
censure et critique du roman intitulé : Les 
Aventures de Télémaqoe; Élcuthéroplc , Pierre 
Philatèlhc, 170O,in-t2. C'est une buricsque 



et grossière satire du chef-d'œuvre de Féo»' 
Ion; 1700, in-12; — Supplément des Essais 
de Littérature pour la connaissance des li- 
vres; Paris, 1703 et 1704 ; 6 parties in-12 ; ^ 
Remarques sur Virgile , sur Homère et sur 
le style poétique de V Écriture Sainte; Paris, 
1705-1710, 2 vol. in-t2. 

MorérI, Grand Dictionnaire kittoriquê» 

FATDIT. Voy, FAmiT. 

*FATE {Jean de), prélat français, né dana 
la seconde moitié du dousième siècle, d'une fa- 
mille noble de Touraioe, mort le 23 ou la 
26 avril 1228. Il était doyen de l'église cathédrale 
de Tours, quand, en Tannée 1208, il fut appelé 
sur le siège métix>politain de cette ville par la 
majorité des évéques suffragants. Ce fut toute- 
fois une élection orageuse, car un grand nombre 
de suffrages se portèrent sur Robert de Vitré, 
chantre de l'église de Paris ; et la mort presque 
subite de Robert décida seule le choix d'Inno- 
cent m, qui ne savait trop, en la présence des 
deux compétiteurs, à quelles ooains confier lo 
pallium. L'ordination de Jean de Faye se fit en 
1209, par les soins d'Hamelin, évéquedu Mans. 
Ce fut un archevêque fort occupé. On trouve 
son nom dans un grand nombre de chartes re- 
latives à TadministratioB ecclésiastique de sa 
province : en outre, en ces temps pleins de tu- 
nmltes civils, il fut souvent prié par les souve- 
rains pontifes d'mtervenir dans les affaires ulté- 
rieures de la France, de la Bretagne et même de 
l'Angleterre. Les lettres qu'il reçot d'Honorios m 
se trouvent pour la plupart dans le tome XIX 
du Recueil des Historiens de France; mais 
on en peut Inre plusieurs, qui n'ont pas en- 
core vu le jour, parmi les précieoses oopies 
faites à Rome par La Porte du Theil ( BiU. 
impér., département des mss.). C'est Jean de 
Paye qui introduisit les Minimes dans la ville de 
Tours. Il eut de grands démêlés avec Maurice, 
évéque du Mans, qu'il suspendit de ses fonctioiis 
pastorales, et excommunia Pieire Mauderc, à 
cause des persécutioRS qu'il avait exercées contre 
Etienne, évéque de Nantes. B. H. 

Maan, Saneta Metrùpo!. TmronêHSiM, p. la. * Jlirr. 
fiuUic. Seriptares, t. XIX. - EpiiMm Honora III; 
dans la collectioo de U Porte du Theil. — Moriclat, 
Probat. Hist. Brit.^ t. I. — Baluilus, BpW. Innocen- 
ta ///, «b. XI. - f;««to christ., t. XIV. 

FATE ( Barthélémy ), sieur d'EspBisRES , ju- 
risconsulte lyonnais, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Sa fhmille était une 
des pins anciennes dn Lyonnais. Homme con- 
seiller au parlement de Paris, il s'acquitta de 
ces tbnctions en magistrat expérimenté. Pins 
tard il Ait appelé h la présidence de la chambre 
des enquêtes. C'est à lui que sont dédiés les 
deux premiers livres des Observations de On- 
jas. On a de Faye : Energumenieus et Alexia- 
eus; Paris, 1571, în-8*. 
Cnjas, Opères 

FAYE ( Jacques ) , seigneur d'EsPBisses, flte 
du précédent, homme d'État et jurlsconsdlte 

S. 
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français, né h Paris, en 1643, mort à Sentis, le 
30 octobre 1590. Après une jeunesse dissipée, 
fl s'attacha an dac d'Anjoa, depuis QenrI m, 
et devint son mattre des requêtes. H accompa- 
gna ce prince en Pologne. Après la mort de 
Charles IX, il fat dépêché en France poar y 
annoncer le prochain retoar d'Henri m, et re- 
mettre à Catherine des lettres de régence. 
Henri m, assuré de la couronne de France, 
songea à conserver celle de Pologne, et confia à 
Jacques Faye le soin d'aller gagner les palatins 
polonais. Faye se donna beaucoup de mouve- 
ment, et déploya une grande habileté pour rem- 
plir cette difficile mission. Un moment 11 crut 
avoir réussi, et un éloquent discours latin, qu'il 
prononça à la diète de Stendzic, sembla faire pen- 
cher la balance du côté d*Henri ITf ; mais, après 
plusieurs mois de discussions, le parti contraire 
remporta. De retour en France, Faye fut ré- 
compensé de son zèle par la place de maître des 
requêtes au conseil d'État. Il acheta peu après 
la charge d'avocat général au parlement de Pa- 
ri8.^Dans cette position, que les droonstancet 
politiques rendaient très-diffidle , Faye montra 
nne grande décision de caractère et une rare 
fidélité à Henri TII. Moins savant peut-être que 
la plupart de ses collègues^ il l'anportait sur eux 
par son éloquence prédse, ferme, allant droit 
au but, sans s'embarrasser de cifaitlons pédan- 
tesqnes et de redondances oratoires. « Notre 
parler, disait-il, doit être mâle, habillé de court 
comme les hommes, et non de long comme les 
femmes. » Après la journée des Barricades , il sui- 
vit Henri m à Tours, et Ait nommé président à 
mortier. Aux états de Blois , il s'opposa très-vi- 
vement' à Tadmission en France des décrets dn 
condle de Trente , sous prétexte que ces dé- 
crets étaient moins l'oeuvre du condle que celle 
de la cour de Rome.. •< Pendant que le condle 
délibère à Trente , disait-il , tout se dédde à 
Rome. Les honnêtes gens sont indignés et s'é- 
crient : Le Saint-Esprit ne réside donc pas à 
Trente, puisque diaque semaine on l'envoie de 
Rome en valise. » L'assassinat du duc de Gfmie, 
acte que Faye désapprouva tout en restant fidèle 
à Henri lU, consomma la rupture entre la Ligue 
et le parti royaliste. Le parlement resté à Paris 
destitua Faye : celni-d travailla et réussit à 
constituer à Tours un parlement rival de cdui 
de Paris. Il en ftit le président. Il usa aussi de 
toute son influence sur le roi pour le rapprocher 
d'Henri de Navarre, et flit un des premiers à 
se rallier à ce prince après l'attentat de Jacques 
Clément 11 suivit Henri IV au siège de Paris, 
et déploya à cette occasion l'intrépidité d'un ca- 
pitaine aussi Men que la fermeté d'im magistrat. 
Atteint d'une fièvre maligne, il fut transporté à 
Senlis, où il mourut, à l'Age de quarante-six ans. 
« Faye, dit Loisel, était un homme de grand sens 
et d'une profonde doctrine, joints à une mer- 
veilleuse éloquence ; il négligeait les formalités de 
justice, en quoi il se trompait; mais il avait 



d'ailleurs tant de belles qnalités, que ce défont' 
était supportable à son égard. » On a de Ini : 
Avertissement sur la réception et la publiea^ 
tion du concile de Trente. Cette pièce, publiée 
en 15S3, a été insérée dans les Mémoires deDo- 
plessis-Momay, t. I*', dans la BibUothique 
canonique de Bouchd, et évk^VHistoire de la 
réception du conciie de Trente^ par l'abbé 
Bfignot, t. If ; — des Lettres de Faye et le Dis- 
cours latin qu'il prononça à la diète de Stend- 
xic se trouvent dans l'ouvrage publié par son 
fils, Chartes Faye, sous le titre de Recueil de di- 
verses pièces servant à V histoire; Paris , 
1635, in-8*. 

GUlottXtfttr» turlaviêdé Jaeqiuei Fa§9 ,• daos le Jt«- 
emU de dioênet piéeet. — Loliel, (lfw<e«let.— Pasqaler, 
Lettres, — DeTbov, Hittoria^ 1. XCV. * Talund, rUê 
des plus célèbres Jurisconsultes. — Le de Ed. Faye , 
Trou Jurtseonsultes célèbres mu seizième siècle. 

VATB (Charles ) , sieur d'EspEissns, négoda- 
teur français , fils du précédent, né à Paris, vers 
1577, mort le 5 mai 1638. Il fut conseiller au 
parlement de Paris et ambassadeur eo HoUaade. 
On a de lui : Mémoires sur les événements du 
tempsjde 1607 à 1609; Paris, 1632, in-8'>. Les 
Négociations diplomatiques de Chartes Faye 
forment six vol. in-fol., et se trouvent à la Biblio- 
thèque impériale de Paris. 

Le p. LdoBs, BUMatkèfue Metorlçuê de ia Ptmiee. 

FATS (Charles)^ controversiste français, 
onde dn précédent , vivait vers la fin dn sd- 
Kième siède. Il était consdiler-dere du parle- 
ment de Paris, abbé de Saint-Fusden et archi- 
diacre de Notre-Dame. On a de lui : Discours 
des raisons et moyens contre les bulles mo- 
nitoriales de Grégoire XiV; Toors, 1691-1S93, 
ln-8°. On lui attribue une réponse à l'écrit de 
Génébrard sur V Excommunication , etc. 

Le P. LeloDff , Biblioihèque kistorique de la Frmmee, 

FATS (Là). Voy, Là Fatb. 

FATBL. Voy, CoucT et Verot. 

* FATBT (Pierre) f historien firançals, né 
vers 1545. n était fils d'Antoine Fayet, sieur de 
Mangamy, oonsefller du roi et trésorier extraor- 
dfaiaire des guerres, et il exerça l'emploi de 
greffier de la prévOté d'Étampes. On lui doit 
l'ouvrage pnblié par M. Yictor Luzardie sous le 
titre suivant : Journal historique de Pierre 
Fayet sur les troubles de la ligue ; Tours, 1 852, 
in-8°, tiré à 1 50 exemplaires seulement Les ind- 
dents domestiques de la vie de l'auteur y sont ra- 
contés, en même temps que les plus grands évé- 
nements dn seizième siècle , avec une naïveté qui 
n'est par sans charme. Le manuscritde Fayet, que 
n'ont point dté les auteurs de la Bibliothèque 
historique de la France , a été acheté , en 
1850 , à la vente de la bibliothèque de ViOenave, 
dans le catalogue de laquelle il est décrit sons 
le n'* 1610. £. R. 

Préface de l'éditeur, en tête dn Joum, hisi. de p. 
Fayet 

FATBT (Jean'Jûcques)f prélat français, né 
à Mende, le 26 juUet 1787« mort le 4 avril 1849. 
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Soapèra^ d'abofd avocat an baiQiage àa Géfao- 
dao» piiia juge de paix de Mende, D^ëchappa 
à la mort Iws de la réfokitioii qa*en se cachant 
loBgtempa dans on four. Le jeuiie Fayet , qui avait 
akn six ans, passa cfaei nne tantetes fimèbres 
joon de la terreur. A dix ans , on le fit entrer 
cha mi institnteiir de Lyon, qui eut depuis pour 
éKre M. de Lamartine. H vint ensuite à Paris 
étudier le droit, et se fit leoeToir licencié. Destiné 
par soa père à des fonctions qui ne lui convenaient 
point, il piitla résolutMnd'entreràSaint-SuIpice. 
Après avoir reçn les ordres mineurs et le sous- 
diaconat, on le cbaiisea de l'œuvre des caté- 
chismes de Saint-Sulpice, très-renommés à cette 
époque. C'est hû qui dirigea le premier les ca- 
téchismes de persévérance, qu'on appelait VA- 
cttdémiê. En 1811 Fayet ftit ordonné prêtre par 
l'évèque de Mende, qui l'avait appelé dans 
son diocèse pour hii confier l'organisatioa 
de catéchismes semMaUes à ceux qull avait 
dirigés à Paris. L'alAé Fayet quitte Mende, oii U 
rentra pour professer le dognie, après un sé- 
jour de deux ans à Quézac en qualité de vi- 
caire. H était principal du collège de Mende 
ion des événanents de 1814 et 1815. Ses com- 
patriotes le placèrent à la tète de Tadministra- 
tion civile; il sut se rendre utile dans ces diffi- 
dlea co^onctures, et par son énergie il put 
maintaûr l'ordre dans un département où les 
esprits étaient surexcités. Pour le récompenser 
de ses services , le duc d'Angonléme le nomma 
chevalier de I» Légion d'Honneur. L'œuvre des 
missions vouit d'être créée ; l'abbé Fayet fut un 
de ceux qu'on choisit pour aller évangéliser 
dans la province. La Touraine, Giermont et Bor- 
deaux reçurent successivement de sa bouche 
les enseignements de l'Église. Rentré à Paris, il 
coopéra avec de Bonald, Lamennais, Cha- 
teaubriand, etc., àla fondation du journal Le Con- 
servateur y publication dirigée contre le ministère 
Decaaes. De là il alla à Rouen pour y remplir 
les fonctions de grand- vicaire ; puis il fut nommé 
professeur de morale à la Faculté de théologie. 
Mais nn brevet d'inspecteur général des études, 
qu'il devait à Frayssinous, le fit revenir de 
Rouen. Ayant cherché en cette qualité à faire 
élever an rang de collège royal le collège muni- 
cipal de Mende, les habitants de cette ville , dans 
leur reconnaissance, lui proposèrent de les re- 
présenter à la chambre des d4>utés. Vàkibé Fayet 
fit sa inofession de foi, dans laquelle il ne crai- 
gnit pas de dire que la « monarchie s'engageait 
dans des ëcueils ». Combattue par le pouvoir, 
cette élection tourna à son avantege ; au second 
tour de scrutin, il obtint la mi^rité. Mais il se 
désista, on n'a pas dit pourquoi, en faveur du 
lieotenant général Brun de ViUeret. Ici l'abbé 
Fayet disj^^ut pendant quelque temps. Des 
bruits scandaleux avaient couru sur son compte ; 
il les laissa passer, et alla s'enfermer à la Trappe. 
Vers la fin de 1832,1e prince deCroi, cardinal- 
archevêque deRooen, hii confia radministration 



de son diocèse. R est de notoriété publique que les 
mandements du cardinal ( lui-même ne s'en ca- 
chait pas ) étaientécrits par le grand-vicaire. Ces 
instructions pastorales ont été beaucoup remar- 
quées à l'époque où elles parurent. Curé de Saint- 
Roch vers 1841, Fayet ne tarda pas à être promu 
à l'épiscopat, et devint évêque d'Orléans en 1842. 
Ce diocèse lui doit l'érection d'un petit séminaire, 
n fut un des évêques qui cherchèrent à s'opposer 
à la réforme des bréviaires non conformes à celui 
de R^Mne, proposée par dom Guéranger. Sa polé- 
mique contre le supérieur des Bénédictins de So- 
lesme ftit loin d'être victorieuse. L'introduction 
depuis cette époque do bréviaire romain dans un 
grand nombre de diocèses a infirmé son opinion, 
qui n'a plus d'ailleurs qu'un petit nombre d'adhé- 
rents. En 1848 le département de la Lozère 
nomma Fayet on de ses représentants à l'Assem- 
blée nationale. 11 n'y brilla point , si ce n'est par 
des mots spirituels, qui lui ont fait une cer- 
taine célébrité. Il est mort du choléra, au mo- 
ment où l'Assemblée nationale allait terminer sa 
session. Fayet a joui longtemps d'une grande 
réputation comme orateur chrétien ; il parait qu'il 
fut vraiment éloquent. On a de lui : Examen 
impartial de Vavis du Conseil d*État tou- 
chant la lettre de M. le cardinal de Cler- 
mont'Tonnerre, A. R. 

L'jéml de la Religion. — Biographie du Clergé con- 
temporain, — Biographie impartiale des Représentants 
du 'jpeuple à V Assemblée natkmais. — Besîseignements 
pttrticuliers. 

FATBTTB (Là). Voy. La FxTKrrE. 

* FATBH (Jean) y médecin, géographe et poète 
français, né à Limoges, an seizième siècle. Avec 
une réserve digne de l'avare de Molière , il signa 
le fameux procès-verbal de conciliation entre les 
médecins de Limoges : « Sans préjudice, dit-il, 
des droictz de préférence qui me sont acquis 
depuis la mort de feu monsieur Paris de Buat. » 
Il prit fait et cause pour Chabodie dans la grande 
querelle de ce dernier avec Jean David ( voy, ce 
nom).Fayenestauteur de Poésies latines et fran- 
çaises etd'une Cartedu Limousin, enrichie d'un 
plan de; Limoges fortifiée, avec des remarques 
sur les mœurs et coutumes de ce pays. Cette 
carte a eu de nombreuses éditions, dont une ren- 
ferme ces vers deBlanchon Joachim : 

Homère, DémosUiène et Ardilmède ensemble. 
Lymoges a noorrl, où la vertu s'assemble : 
Morac, Dorât. Fayen, trots exoeUenU espriu : 
Muret soo Démosthéne, et Dorât son Homère; 
Fayen, son Archlmède, ayant sa rilie mère. 
Sa proTlnce et son plan beQrensement compris. 
Martial Ausodi. 

Deuxiiate Bogistreconsulairê de lAmoges. — Auguste 
du Boys et l'abbé Arbellot, Biog. des Hom. iUust. du 

FATOLLB (François-Joseph-Marie ) , poète, 
éditeur, musicien , littérateur, critique et mathé- 
maticien français,né à Paris, le 1 5 aoOt 1 774 , mort 
dans la même ville, le 2 décembre 1852. 11 était fils 
d'un dentiste. Après avoir fait à Juilly d'excel- 
lentes études , le jeune Fayolle étudia avec succès 



235 



FAYOLLÉ - FAYOT 



236 



les sdeDoes exactes tous Lâgranoe, Prony et 
Monge, lors de la formation de l'Ecole centrale 
des Travaux publk» (depnisjÉoole Polytechnique), 
où il ftit admis comme élève en 1794. Cependant, 
il préféra se livrer exclusivement à la littérature, . 
et publia plusieurs éditions assez correctes de 
certains poètes de second ordre pour les éditions 
stéréotypes de Dfdot, presque toutes précédées 
de ses notices. FayoUe, doué d'une imagination 
fort vive , étudia aussi la musique avec ar- 
denr, et son talent sur le violon et le violon' 
celle loi valut bientôt |a réputation d'un ama- 
teur distingué. C*est à cette époque (1809) qu'il 
traduisit ou plutôt fit traduire de l'allemand , 
selon M. Fétis, qui lui reproche de nombreux 
contre-sens, le Dictionnaire historique des 
Compositeurs célèbres , oaymge estimé d'Er- 
nest-Ludwig Gerber. Fayolle ajouta au texte 
original plusieurs notices sur les musiciens fran- 
çais. Il avait proposé à Choron , son ancien 
condisciple, de s'associer pour la publication de 
ce dictionnaire; mais celui-ci n'y prit qu'une 
part très-minime , plus estimée que celle de son 
collaborateur. Fayolle, qui avait mal administré 
sa fortune, se vit forcé, en 1820, de passer en 
Angleterre, où il vécut du produit de ses leçons 
de mathématiques, de musique et de littérature , 
tandis que ses créanciers faisaient vendre sa belle 
bibliothèque et sa riche collection d'instruments. 
En l'année 1829, il rentra dans sa patrie, et à 
l'aide des minces ressources qu'il s'était faites , 
il put se retirer dans la maison de Sainte-Per- 
rine, à ChaiUot, où il mourut. Fayolle, dont la 
mémoire était trèt*meublée, avait la repartie 
prompte et son esprit avait généralement l'allure 
firondeose. C^ disposition naturelle avait en- 
gendré chet lui la singulière manie de faire des 
distiques sur tout et à propos de tout. On a de 
Fayolle : tHscours en vers sur la Littérature et 
les JLUtérateurs; 1801, fat-S"; réimprimé en 1814 ; 

— Les Quatre Saisons du Parnasse, recueil de 
prose et de vers ; Paris, 1805-1809, 16 vol. in-12 ; 

— V Esprit de Rivarol^ Paris, 1808, in-1 2 (an- 
onyme ); — Dic^tonnatre des Musiciens ; 1810- 
1812, 2 vol. in*8^ : il y a des exemplaires portant 
la date de 1817, mais c'est la mfime édition, dont 
le frontispice seul a été changé : ~ Petit Ma- 
gasin des Dames; 1802-1810, 8 vol. in-8*'; — 
Notices sur Corelli, Tartini, Gaviniès, Pu- 
gnani et Viotti; 1810, in-8o ; ces notices sont 
détachées d'une J^i^^oire du Violon, que l'auteur 
avait commencée et qu'il n'acheva point ; — 
Notice sur la Vie et les Ouvrages de Colar- 
deau; (Paris, 1811), m-S^i ^ Dialogue des 
Morts: Racine et M^ de Sévigné; sur VO- 
pinion; Paris, 1814 , in-8° (anonyme ) ; -—Es- 
prit de Sophie Amould; Paris, 1813, in- 12 
(anonyme); —Le Génie, ode; Paris, 1814, 
in-8®, tirée à 100 exemplaires seulement, et non 
livrée au commerce; -- Le Goût, ode; 1814, 
in-8»; — Pour et contre Delille, ott recueil 
des divers jugements portés sur ses ouvrages 



par des critiques eélèhreSf VoUaàre^ Lebrun, 
Geoffrog, etc.; Paris, 1816, in*8*; — Ac&n- 
tologie , ou dictionnatre d'ÉpigramtneSp par 
ordre alpliabétique; Paris, 1817, in- 12; ^ Cours 
de Littérature en exemples ;Pnis, 1817-1820, 
in-1 2. Une nouvelle édition, en 2 vol. in-l2, 
parut en 1823 ; — Paganini et Bértot, 1830, 
br. in-8^, dirigée contre le premier. Comme édi- 
teur, Fayolle a publié : Le Calcul des Probabi" 
lUésde Condorcet; 1805, in-8''; ^ Les Mé- 
langes littéraires, composés de morceaax 
inédits de Caylus, Diderot, André Ghénier,elc. ; 
1816, in-12; — Œuvres de Collé; 1809, 3 vol. 
in-8''; — La Chandelle d^Arras, deDolaurens; 
1807; — Œuvres de Gresset; 1806; — Œu- 
vres choisies de Bernard; 1815; — Œuvres 
diverses de La Fontaine; 1814; >- Œuvres 
choisies de Chdteaubrun et de Guimond de 
La Touche; 1814, in-12. ^ Il a aussi coopéré 
à la publication des OSuvres de J.^J, Rous- 
seau, avec Naigeon et Bancarel ; Paris, 1801, 20 
vol. in-8*^. On doit aussi à Fayolle une traduetion 
du sixième livre deri^nMe,1808,et une traduc- 
tion du Cimetière de Campagne, élégie de Gray, 
1814. Ed. DB MÂMnB. 

Fétu, Biographie des Mttsletens. — Benchot, Jonmai 
de Im UbnHrié. ^ Qaénrù, Ftamee UUéraire. 

PATOLLE {Paul-Antoine), publidste fran- 
çais, cousin du précédent. Né à Paris, en 1778, 
mort à Charenton, en 1828. H se fit remarquer 
par ses opinions bonapartistes, qui le compro- 
mirent plusieurs fois après la chute du gouverne- 
ment impérial. En juin 1820, il fut arrêté comme 
affilié à une société insurrectionnelle, et fut con- 
damné à quelques mois de prison. Ses facultés 
intellectuelles se dérangèrent peu après , et sa 
famille fut obligé de le faire consigner dans une 
maison de santé, où il mourut. On connaît de lui : 
Lettre d'un Français au Roi ; Paris, 1815, in-8"; 
— Journée du Mont-Saint-Jean; Paris, 1818, 
in-8°, publié sous le nom de Paul. — iAdresse û 
la Chambre des Députés sur le rappel des 
bannis^ l'organisation des vétérans, et le 
renvoi des Suisses; Paris, 1819, in-.S". C'est à 
tort que Quérard, dans sa France littéraire, a 
attribué ces ouvrages à François-Joseph-Ma- 
rie Fayolle. A. Jadw. 
Biographie de$ Conlemporains, 

J FATOT iAlfred'Charles-Frédéric), his- 
torien et publidste fVançais, né à Paris, le 25 
décembre 1797. Il fut, jeune encore, attaché, 
comme rédacteur, au ministère des affaires 
étrangères , puis au bureau des archives de la 
commission de liquidation des créances étran- 
gères. Il puisa dans ces deux emplois des docu- 
ments curieux, qui lu! permirent de publier une 
suite de piquantes brochures sur les questions 
politiques du moment et un travail complet et 
historique sur les discussions qui eurent lien 
dans le paricment d'Angleterre en 1716 relati- 
vement an Mil septennal. Il publia aussi la col- 
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lection des Disûourê politiques du comté dé 
FontaneS; Paris, 1621, ill-8^ En 18M M. Fayot 
quitta son emploi pour coopérer activament à la 
réflaction de plusieurs ^pwids Journaux de V4^ 

I poque. Il renonça dès lors h rentrer dans les 
alTafres ; et malgré les honorables relations qu'il 

' continua d'entretenir avec la plupart des hommas 
d'État éminents , il ne toulut plus rien devoir 
qu'à sa plume, Le dévouement qu'il professait 
pour la causa napoléonienne contribua surtout à 
cette détermination. Parmi ses nombreuses pro- 
ductions, la plupart anonymes , nous citerons : 
Essai historique sur Thadée Kosciusko ; Paris, 
)820, iih^l^i réimprimé sous le titre de Notice 
sur la Vie de Thaddeus Kosciusko; Paris, 
1824, in-s**; — Conjuration de quatre-vintft' 
seize gentilshommes polonais , écossais , sué- 
dois et français^ contre le go^ivemement 
russe, et massaaés dans les ruines du châ- 
teau de Aîac\jowick€ , trad. de l'anglais (tra- 
duction supposée); Paris, I82i, in-8*; réim- 
primée sous le titre de Conjuration de Maci- 
jowicke; Paris, 1822, ln-8*; — Histoire de 
France depuis 1793 jusqu'à Vavénement de 
Charles X, pour servir de continuation à rhls- 
toire tfAnquetil ; Paris, 1830, 16voLin-8»; — 
Histoire de Pologne, depuis son origine jus- 
qu'en 1831 ; Paris, 1831-1832, 3 vol. in- 18, avec 
portrait et cartes ; — Précis historique tur le 
duc de Reichstadt, %yec portrait; Pari$, 1832, 
in-8**; — dans le Livre des Cent-et-un, t XJl, 
La Mort de Caréné^ Ct t. XIII, Un Parisien à 
Sainte-Héiène; — une réfutation de Vjlistoire 
de Napoléon de Walter Scott; — Causeries de 
Chasseurs e$ de Gourmets, almanacli desCAo^ 
sewrsi — Revue du Com/ort, publiée dans Ja 
Collection de toutes les Chasses; ^ une col- 
lection de romans traduits ou refaits de M""^ la 
comtesse Mole, parmi lesquels ; Vn Mariage du 
grand monde, Trivelyan, Une Faute, Lucie 
Crofflin , Marguerite Lindsay , etc. On doit 
ausftt à M. Fayot une édition complète des Œu- 
vres de Carême; M. Fayot y a joint une Notice 
pleine d'intérêt sur la vie de ce célèbre cuisinier; 

— Le Mémorial d^ Sainie^Hélène , illustré par 
Cliarlet; Paris, 2 vol. in-4'' : c'est la reproduc- 
tion intelligente et sagement réduite des ouvrages 
de Las Cases, Warden, O «Méara etAntomarcbi, 
suivie du Retour des cendres de Napoléon en 
France, et précédée d'nn judicieux Commen- 
taire; cette édition a en on immense succès; 

— Les Classiques de la Table, dans lequel se 
trouvent La Gastronomie de Berclioux, L'Art 
de dîner en ville de Colnet, la Physiologie du 
Goût par Briilat-Savarin, des fragment» de 
Fontanes, Lalane, Pamy, etc. Cinq éditions 
( dont ta dernière est de 1655) n*ont pas ëpuiié la 
vogue de ce recueil'; — les Œuvres c/ioisies de 
Parny, précédées d'une Notice détaillée sur l'au^ 
leur et ses ouvrages ; Paris, i 82 1 , 2 vol. in-i** ; -^ l 
M. Fayot a écrit de nombreux articles de critiqae 
artistiquedans presque toutes les frublicationi» pé^ 
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riodiques, ainsi que des bio0rapliiaaintéresaantea 
dans Y Encyclopédie des Gens du Monde, dan» 
le Dictionnaire de la Conversation, dana la 
Riograpkie générale, elo. A, ps L« 

DoemnuUi partieuHmri, 

VATPOULT DUMMUQUCm^hRlGuUlaumô- 

Ckariéê, ebêvalier), homme d'État français , né 
« Champagne en 1769 , mort à Paris, en oc- 
tobre 1817. Il fit les études il'éoole miUtaira de 
Méilèrea, d'où il sortit aveo le grade de Hautes 
nant du génie. Attaché aux fortifications du port 
de Cherboui-g, il devint ropidement oapitame; 
mais, n'ayant pu ae faire employer dans rex))é- 
dition d'Amérique, il se retira du service» 
Faypoult se montra partisan des idées nouvelles. 
Kn I7tt2 il était électeur de Paris et membre 
du elub des Jacobins. Ses qualités aolidea, aon 
caractère oondliantle firent apprécier des mem- 
bres du gouvernement d'alors; Roland le nomu)a 
olief de division au ministère de l'intérieur, et 
Oarat, plus tard, loi confia les fonctions de se- . 
crétaire général du même ministère. Il ne prit 
aucune part aux luttes qui ensanglantèrent la 
Fraaee, et se renferma strictement dans les de* 
voira de aa plaça. Néanmoins, frappé par le dé- 
cret qui proscrivait tous les nobles, il dut cher- 
cher en province un asile ignoré. Après le 9 ther- 
midor il rentra dans l'administration, et fut 
nommé ministre des finances, à l'avénament du 
directon-e (octobre 1796). Il quitta le ministère 
quelques mois après , fut remplacé par Bainal et 
envoyé à Gènes en qualité de ministre plénipo- 
tentiaire. Cette ville était depuis longtemps le qua^ 
tier général des agents royalistes et de ceux des 
puissances coalisées contre la république fraa- 
çaise. Faypooltexigea dès son arrivée l'expulsion 
des émigrés et le renvoi de l'ambassadeur autri- 
chien. Le vic&amiral anglais Nelson s'était em- 
paré < 11 septembre 1796) d'un bètiment fran- 
çm , la frégate La Modeste, dans le port même 
de Gênes , et malgré les conditions de neutralité. 
Faypoolt somma le gouverneioont ^nois de 
mettre l'embargo sur les navires anglais qui se 
trouvaient dans les eaux du Ponant et de rompre 
toutes relations aveo le gouvernement britan- 
nique. Son énergie, appuyée par la marche de 
quelques hatattlons français , triompha de toutes 
les résistances, et la France obtint une ample 
réparation. Queiques historiens ont accusé Fay^ 
ponlt d'avoir fomenté les troubles qui le 21 mai 
1797 mirent anx mains dans les rues de Gênes 
les démocrates et les partisans de l'oligarchie. 
Toujours est.i1 qu'après le triomplie de ces de- 
niers , il fnt mepaeé et insulté par U populace, 
qui avait pris parti pour la noblesse. Û informa 
de sa position le giénéral en ditt Bonaparte; 
celoi-d détacha aussitêt de son armée vio- 
torieuse un corps de 12,000 hommes, com- 
mandé par Sahuguet, « pour aller rétablfa* 
dans Gênes l'ordre troublé ». U fit précéder ces 
troupes de son aide de camp La Yallette, porteur 
d'une lettre pour le sénat j^cnois, A la lecture 
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de cette missiTe (29 mai 1797) (1), les sénateurs 
aooomplirent eux-mdoies la révolution qu'ila 
avaient comprimée. Us mirent en liberté les dé- 
mocrates compromis, et prièrent Faypoult d'aller 
avec trois délégués recevoir des mains du gé- 
néral français une constitution démocratique. 
Cette mission s'accomplit à la satisfoctiim des 
deux partis, car le gouvernement génois fit 
frapper une médaille commémorative avec cette 
légende : A Napoléon Bonaparte et à Guillaume 
Faypoult f la lÀgurie reconnaissante. Rem- 
placé à Gènes par Belleville peu après, Fay- 
poult fut tour à tour chargé de missions di- 
plomatiques ou financières à Rome, à Milan et 
à Naples. U concourut activement *à la courte 
émandpalion des peuples italiens et à la créa- 
tion des diverses républiques qui se partagèrent 
un instant la Péninsule italique. U s'éleva vive- 
ment contre les dilapidations que commettaient 
les états-mijors français, et accusa surtout fion- 
amy et Cbampionnet ( voy. ces noms ). Ces géné- 
raux , d'abord condamnés , furent réhabilités , et 
Faypoult se vit à son tour, en 1 799, accuséde con- 
cussion par Bertrand du Calvados. Le Directoire 
fit instruire le procès; mais ces poursuites n'a- 
boutirent point : la journée du 18 brumaire vint les 
mettre à néant, et Faypoult fut appelé à la préfec- 
turede l'Escaut. En 1808 la mer rompit les digues 
et inonda 'le département confié à l'administra- 
tion de Faypoult. Une enquête eut lieu : il en ré- 
sulta que des sommes importantes destinées à 
Tentretien des travaux d'endiguement avaient 
été dissipées dans les bureaux de la préfecture. 
Faypoult fut accusé de négligence et îlestitué. Il 
se retira alors à Audenarde, où il créa une fila- 
ture de coton. Cette entreprise semblait en pleine 
voie de prospérité lorsqu'un incendie, dont les 
causes sont restées inconnues, vint anéantir 
complètement bâtiments, marchandises et mé- 
caniques. U se rendit alors en Espagne, où le 
roi Joseph Bonaparte lui confia par intérim le 
portefeuille de la guerre et plus tard celui des 
finances. Faypoult remplit ces difficiles fonctions 
avec une mtélligence remarquable; mais il dut 
rentrer en France à la suite des événements de 
1813. Napoléon lui confia alors, une mission 
auprès de Joachim Murât; les efforts du diplo- 
mate, que n'appuyait plus la victoire, ne purent 
empédîer le roi de Naples d'abandonner la cause 
de l'empire. Faypoult resta sans emploi sous la 
Restauration; en avril 1815 il accepta de Napo- 
léon la préfecture de Sadne-et*Loire. Après l'in- 
vasion de la Bourgogne par les Autrichiens, il 
remit ses pouvoirs à de Rigny, nommé préfet 
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(1) Bonapirte eilgealt : i« la liberté immédiate des 
Français incaroérés ; 9» l'arrestaUon des Génotaqui avalent 
excité le peuple coatre la France ; 8<> le désarmement de 
la popnlaee, « faute de quoi, aJouUlt le général, le repré- 
sentant de la république françaUe sortira de la ville à 
rinsUnt et rartstocratte génoise aara existé. Les; têtes 
des sénateurs me répondront de la sûreté de tous les 
Français qui sont à Gênes , comme les ÉUts entiers de 
ta répttbUqiM ne répondront de leura propriétés. » 



par LouisXVIII,et se retira quélqnetemps à Gand* 
Sa mauvaise santé le ramena à Paris, où il mourut, 
ne laissant qu'une fille adoptive, mariée au baron 
de Ségonville, ancien colonel de hussards. On a 
de lui : Bssai sur les Finances; Paris, an m 
( 1795 ), ia-S^ ; — Statistique de V Escaut; Gand 
et Paris, an X. H. Lesveur. 

Moniteur universel, ans iv, 89, si, W; iss, i74. - 

S90; Vt,t8, 198, 886; VZI« 97, 978, 898; VIII, 687. 1899 ; X , 
497, 1848, 1889. - Mémoires de Bowrienne, Uv. 1% eh. lo. 
— GeaerUhistortgne des Contemporains. — Biographie 
de tous les Ministres. - Vinoens, Histoire de Gènes, 
t. m, cbap. VI, p. 417. 

FAYTHORNE ( William), Voy. Faiihobn. 

FAZARi. Voy. Fezàri. 

FAZELLi (Thomas), Idstorien sicilien, né à 
Sacca, en 1490, mort à Palerme, le 8 avril 1570. 
U entra dans Tordre des Dominicains, professa 
la philosophie à Palerme, et acquit une grande 
réputation de savoir et de piété. U ne tint qu'à 
lui d'être élevé à la dignité de général de son 
ordre; il refusa cette dignité, qui l'aurait détourné 
de ses études. Invité par Paul Jove à écrire This- 
toire de la Sicile , il consacra vingt ans à ce tra- 
vail difiQcile. Son ouvrage est intitulé : De Rébus 
Siculis Décades dux ; Palerme , 1 5â8 , 1 560 , 
in-fol.; insérédans les Rerum Sicularum Scrip- 
tores veteres et recentiores prsecipui,, Franc- 
fort, 1579, in-fol.; traduit en italien par Re* 
migio; Venise, 1574, in-4''. La meilleure édition 
des Décades de Fazelli est celle de Catane, 
1749-1753 , 3 vol. in-fol., avec des notes et des 
additions par Statella. 

Mongilore, Bibliotheea Sicula. 
* FAZIL, surnom poétique d'Orner, poète 
turc, mort en 1225 de l'hégire (1810 de J.-C). 
n était fils de Dhaher ou Thahir, pacha d'Acre, 
entra au service de la Porte, et devint khodjah. 
On a de lui : Quelques Tarikh (chronogram- 
mes), long poème qui contient la description 
ethnographique des femmes de trente-cinq'villes 
ou nations différentes. U a été imprimé à Cons- 
tantinople; maison en a prohibé la mise en circu- 
lation, à cause des passages indécents qui s'y 
rencontrent. De nombreux extraits de cet ou- 
vrage ont été traduits en vers allemands par 
M. de Hammer : Zenan-Nameh ( Livre des 
Femmes). E. B. 

J. de Hammer, Gesch. der Osmanischen Dichtkunst . 
tom. IV, p. ^n-ws.-Jahrbtteàer der IMer. de Vioun.. 
t. LXXIV, p.99. 

* FAZIO DBGL^ UBBRTI, poête italien, né 
à Florence, dans le quatorzième siècle. Il fut 
banni de sa patrie, comme ardent gibelin, et 
mourut à Vérone, en 1367, en proie à la plus 
profonde misère. H se distingua d'abord par ses 
sonnets et ses canzonnette, 11 a laissé en outre 
un Icmg poème descriptif et encyclopédique in- 
titnlé : Ditta Mundi, dont on a donné plusieiurs 
éditions; celle de Yicence, 1474, est la pre- 
mière; elle est fort rare. « Cet exemplaire, 
unique, dit M. G. Bmnet, se trouvait dans la 
bibliothèque d'un avocat de Paris, nommé Flon- 
cet , amateur passionné de la littérature italienne. 
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et qui avait léimî plus de vingt naille toIiiims, 
parmi lesquels il D'en avait pas été admis on 
senl qui ne Iftt dans la langpe de Pétrarqoe et 
du Tasse. Cet exemplaiieftit acQogé à 800 francs» 
somme fort élevée pour répoipie (1774); fl 
n'existe pins. Un amateor anglais avait donné 
oomnûesÎQn de racheter poor loi sans fixer de 
prix; lorsqu'il snt qo'il fallait payer 800 francs 
llionnenr de posséder ce bonqnin, lebiliiiophile, 
outré de dépltjeta le livre au fenaussitAt qu'U 
l'eut entre les mains. » Ce n'était pas une graiide 
perte assurément ; car Pétenduedu poème et son 
obscurité, lyoutées aux nombreuses fautes d'im- 
pression de tous genres , le rendait à peu près 
inintelligible. « Ceet, dit M. E. Lefranc, dans 
màSUtaire de la LUtéraiure italienne, c'est 
un poème descriptif dans lequel Tautenr s'était 
proposé dlmiter Dante et de faire connaître le 
monde réel , comme son devancier avait fût con- 
naître le monde des esprits ; mais il s'en f^ut de 
beaucoup que Hmitateur ait égalé son modèle. » 
Les andennes éditions, de 1474 et de lâOl , 
sont, ainsi que nous l'avons dit, remplies de 
finîtes. La dernière, donnée à Hilan, en 1820, 
qiK^'dle ait été corrigée en maints endroits, 
n'est pas beaucoup plus exacte. 

Ch— p— c. 
nrabotdil, Storia 4tUa LêiUniimra Italkma, L V, 
m. — GnsUTe Bnuiet, dans VUirtoin da tmlÀttérmlMn 
UmUenne, par Ém. Lefraoc 

FAZIO (Barthélémy), historien italien, né à 
Spezzia, vers le commencement du quinzième 
siècle, mort à Naples, en 1457. 11 fut l'émule 
et l'adversaire de Lauréat Valla. Alphonse d'A- 
ragon , roi de Naples , l'appela auprès de lui , le 
omibla de bienfaits et le chargea d'écrire son 
histoire. On a de Fazio : De J^f/erentiis verbo' 
rum kUinorum; Rome, 1491, in-4** : cet ou- 
vrage était si rare que quelques éruditsen avaient 
nié l'existence; Meermann, qui en possédait un 
exemplaire, le communiqua à Sax, et ce savant 
le fit imprimer dans le t. IX de son Onomasti- 
cofi ;— une traduction latine d'Arrien, De Reims 
ÀlexandH, et IndUa; Pise, 1508, in-fol.; — 
De Bello Veneto Clodiano cum Genuensibus 
getto, anno 1377; Lyon, 1568, m-8^ inséré 
dans le Thésaurus Italia de Burmann, t Y, 
p. A; — De Rébus gestis ab Alphonso /, 
Heapolitano rege, usque ad obUwn Nicolai V, 
papx, anno 1455, Commentariorum LiM X; 
Lyon, 1500, fai-4''; inséré dans le Thésaurus 
Italix, t. n ; — De Origine Belli inter Gallos 
et Britannos ; publié pour la première fois par 
Camussat, dans ses additions à la Bibliotheca 
dacconii, Paris, 1731, in-fol.; — De Viris sui 
xvi tUustribus ; puUié par Laurent Mehu , Flo- X 
rcnce, 1745, in-4^ 

VoadtM, DeHittorieitLatinU» I. III. - FaDrldiis, 
BibUglheoa LutiM vtedim et ht0mm trtaUt, t II. — 
Sax , OtumuHiemi, t. H , p. 4tT, 876. 

* FAZLi ou FADBU ( Caroh ), poète ton, né 
à Constantinople, mort en 971 de l'hégire 
( 1503 de J.-C. )/ U ftit disciple de Dzati, et il 



occupa la chaige de secrétaire du divan. On a 
de lui : Gfi/ tpe jBttJte/ ( La Rose et le Rossignol), 
charmant poème allégorique , édité et traduit eu 
vers allemands par M. de Hammer , Pesth et 
Leipiig, 1834, in-8» ; . Sumai toe Humagoun 
(L'En^Mnnr et llmpératiice), poème; — un 
IMicMtii; — un commentaire du ZMtoon de Hafiz. 

£. B. 
' i. <l« BttMBar, Cttek. dmr Otm. DieàUwut, t 111, 
p. S09i art* dans Im JakrMeher der LUeratur <te 
Vienne, t LXI, p. M; LXVI, SO; XCI, 196; Cil, 66; 
GXl, tst. - HadJI-KhaliUi. Ux. HbUoçr,, édlt. Plaegcl, 
L III, »•• iVri, MM ; V, B** 106M. lUtS. 

* FAJET ( Jean- James), puMiciste et homme 
d'Etat suisse, né le 12 mai 1796, à Genève, d'une 
fomille de prolestants fran^ expatriée par suite 
de la révocation de l'édit de Nantes. Après avoir 
publié quelques ouvrages, il fonda en 1826 le 
Journal de Genève, et coopéra à sa rédaction 
pendant la première année. En 1827 il derint 
un des rédacteurs de La France chrétienne , 
journal pcriitique de l'opposHion libérale, publié 
à Paris, et que supprima la censure; il y rédi- 
geait les artides d'économie politique, n tra- 
vailla aussi au Mercure de France au dix^neu^ 
vième siècle. En juillet 1830, il Ait un des si- 
gnataires de la protestation des journalistes; il 
était alors rédacteur du journal le Mouvement. 
Devenu gérant du journal La Révolution, en 
1833 , il lut poursuivi pour avoir frit paraître 
cette feuille sans cautionnement, et condamné 
à six mois de prison et 1,200 francs d'amende. 
Il retourna en Suisse, et publia la RevuedeGe- 
nèvOf en se livrant à quelques travaux litté- 
raires. Il prit part an mouvement politique qui, 
vers 1846, amena la réforme de hi constitution 
de Genève et fit passer le pouvoir aux mains 
du parti démocratique. Depuis cette époque il 
a toujours été dans les conseils de ce canton, et 
y a exercé une influence qui l'a Dût considérer 
longtemps comme le chef du gouvernement 
Ses ouvrages sont: Du PrivUégedela Banque 
de France considéré comme nuisible aux 
transactions commerciales; 1819, hi-8^; — 
Observations sur les Fabriques de Genève: 
1821 , m-8* ; — L'Homme aux portions^ ou 
conversations philosophiques et politiques; 
1821, ln-12 : espèce de commentaire critique, 
sous la ioime de conte, de l'état industriel de la 
France; — Les Vogages d^Srtelib, conte poli- 
tique sur la sainte-alliance; 1822, in-i2; — La 
Mort de Lavater, tragédie nationale genevoise, 
en trois actes et en vers ; 1826, in-a**; — De la 
Gérontocratie, ou abus de la sagesse des 
vieillards dans le gouvernement de la France; 
1828, in-8*'; — Principes d^organisation in- 
dustrielle pour le développement des H- 
ehesses en France; explication du malaise 
des classes productives , et moyens d^y porter 
remède: Paris, 1830,in-8<';— De Vétat péril- 
leuxdes jfinances et du 4 pour 100 Chabrol; 
1830, in.8«; — /«a» d^Yvoireaubras de fer, 
ou la Tour du Lac en 1554; Genève, 1840» 
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îii-8^. U a donné des articlee «i Journal dès 
Économùtet, Govor be F^b* 

Cb. Lotttndre Ija Littérature cotUsmpomimê, — MO' 
tuteur, » oaobte IMO. - Journal de Ut léàrâêrié, 

FAZZBLIiO. Voy- F.Ui£LU. 

FBA (Carlo), antiquaire piémonfais, né le 
2 féYrier 17&d, à Pigna, prt» d'OneiUe (Pfé- 
mont), mort à Rome, le 18 mars 1834. Il quitta 
de bonne heure sa famille, qui était pauvre, pour 
se rendre à Rome auprès d'un onde, ecclésias- 
tique distingué, qui le guida dans ses études, he 
jeune Fea étudia les droits civil et canonique 
dans l'uniTernté de la Sapienia; il y ftit reçu 
docteur, et bwtU quelque tempe lo barreau, 
mais sans goût, sans aneoès, et H ne tarda pu 
k reconnaître que rétude de l'archéologie avait 
pour lui plus d'attrait qne k prooédure: il entra 
alors dans les ordres. VBUUnre de Part par 
WinckelmaBn eut la plus grande influence sur 
sa vocation d*antiqnaire; on lui a même attribué 
la traduction italienne de cet ouvrage, qui parut 
à Milan, en 1779, 2 vol. in-4'' ; mais elle n'est 
pas de lui, seulement il la revit avec «n soin 
scrupuleux , et la reproduisit à Rome, en 170, 
avec un troisième volume, qui contient sa dode 
et curieuse dissertation Sulle Hovine di Moma 
et quelques opuscules de Wmckelmann. Une 
nouvelle édition (Rome, 1786, in^**) est ang* 
mentée d'une réponse de l'abbé Fea aux attaques 
publiées contre lui par Onofrîo Roui dans les Me* 
morie pêr U Belle Arti. Ce fut là le prélude 
d'assez nombreux ouvrages, pleins de critique 
et d^radttion, qui ont assuré à Tabbé Fea ime 
place disdnguéeparmi letarchéologiies modernes. 
Sous le pontificat de Pie VU, Tabbé Fea avait 
été chaiigé de la direction des travaux qne les 
Français exécoCèrent sur phttieors peints de la 
Romagne. Il contribua dans ces fonctiona à pkii- 
sieurs découvertes importantes pour l'Ustoire 
et Tarchéologie. Il était bibliothécaire du prince 
Chigi et membre de TAcadémle romaine d'Arw 
chéologie et de celle des Arcadi. Les plus va* 
marquables de ses ouvrages sont : Miscellanea 
filologico-eritica ed antiquaria; Rome, 1790, 
in-S"*. Ce volume contient : une lettre an cardi- 
nal Rorgia sur Pline l'ancien et plusieurs autres 
auteurs latins ; des Mémoires sur; les fouilles 
faites à Rome; des morceaux inédits d'Aluoei, 
de Luc Holsteoii», de J.-M. Soarès et du P* Kir* 
clier; — Vlntegrità del Panieone di Marco 
Agrippa; Rome, 1601, in-6°; -^ Rekaioned'un 
Viaggio ad Ostia ed alla villa di PltBio} 
1802, in-8<* ; — DH DirUi del principato neW 
antiehi edt>ixiptid6^M;Rome, 1806, tn-6''; 
— dmeUukmi per Vlntegrità del Panteone 
di Marco Agrippa ; Rome, 1807, in-S"* ; ^ Ho* 
rata Flaed Opéra omnia, ad codices ma» 
nuscr. VaticanoB, Chisianos, Angelicos, Bar- 
berino», emend., notis Ulttt#; Rome, 1811 , 
2 vol. in-8* ; c*est une des meilleures éditions 
d'Horace. Les notes sont trè«- précieuses pour 
tout ce qui concerne l'archéologie. Cette édition 



a été réimprimée aivee des addWons par Botlm 
(à Heidelberg), 1820.1821, 2 vol. iû-^^;^ Délia 
Statua di Ponij^eto Èiagno del palasuo Spada ; 
Rome, 1812, ln-6*;-»fseHsioni dimowtmienti 
pubbliehi Prwate nelP attwUi eecavoMioni; 
Rame, 1813, in*8«;— Degli SeavideW Anfitea- 
tro Reniano;\\M,\'--'AmnumiÊioneditt9tritiehe 
antiquarie; ibid.; -^ DescriBione di Borna e 
dei oontomifCanpedute; Romot 1822, et Milan, 
1834,3 vol. in-12 ; -^ Noli%ie intomo Raf/aelh 
Samtio d'UrHno ed aUri autori; Rome, 1622. 

Tipaldo . Miogr^ftm â^U liaUmni <lfiuin, X, IH. - 
V, Detièque, d«n< VSncifcl, du c, du Hondo, 

*FàiBiM(Loui*), en latin fiublis, théo- 
logien hollandais, né dans les environs de Tour* 
nay, mort dans celte ville, en ihbh (i). U ter* 
mina ses études à l'université de Paris, et s'y 
ùt recevoir docteur en théologie. U y professa 
quelque temps cette science, et revint ensuite ^ 
Xouroay, où il fut fait chanoine et hostelier (2). 
On lui doit la restauration et l'embellissement 
de plusieurs édifices religieux ainsi que la fon- 
dation d'établissemeutii de hicniaûianGe ou d'in- 
struction publique. On a de lui ; jPe MUilia ^ir 
rilualit ^^^ ^ Charles de Croi, évéque do 
Toumay; Paris, 1640, Ui«12. C'e»t un ouvrage 
de morale, ou les vertus et les vices sont repré- 
sentés d'une manière typique. JLes sept péchés 
capitaux y sont désignés par les sept peuples 
qui habitèrent anciennement le pays de Canaan; 
les Amorrfaéens sont le symbole de Tenvlc ; les 
Héréens , de la colère, etc. ; — De Mundi Struc- 
tura; Paris, 1556, itt-S"". Ce sont des réflexions 
morales sur la création ; — De Humana Res» 
tauratione; Anvers, 1559, in-8'. Ce livre traite 
de l'Incarnation. Les ouvrages de Féable sont 
assez bien écrits, et dénotent du savoir. 

J. Coastn , Histoire de Tournay^ part. IV. sot. — 

6w««rt, jitheme Bêlçiem, nO. « roppeaa, mbHotkecu 

J^igica, «35. -^ telong, Bibliotheca sacra* 7SI. -> l*a- 

quoi, AJem. pour l'UUt, litt. des Paps^Bas, XVïl, J17. 

FBATLT ou FEATI.EY OU FAIRCLOCGH 

(Daniel), théologien anglais, né à Charlton- 
sur-Otmore, en 1082, mort le 17 avril 1644. 11 
<îtudia à Oxfoixl, où il se livra surtout à la lec- 
ture des Pères de l'itglisc ; puis il suivit à Paris, 
en quaUté de chapelain, l'ambassadeur d'Angle- 
terre, Revenu dans ce |)ay$ trois ans plus tard, 
il y obtint de l'archevêque Abbot le bénéfice 
do Lambeth. Une controverse qu'il soutint vers 
cette é[XH\UQ contre deux jésuites, et dont la pu- 
blication fut ordonnée par le même prélat^ mit 
FcaUy en évidence, et il fut pourvu de trots nou- 
veaux bénéfices. li:nfUi, il fut nommé prévôt du 
collège de Chelsea. Lors de l'accusation dont 
l'archevêque Laud fut l'objet, Featly se pro- 
nonça vivement contre lui. En 1643 il lit partie 
de l'assemblée du clergé réunie à Westminster. 
Son attachement aux doctrines de l'Église d'An- 
gleterre lui attira pins tard des persécutions et 

(0 El non pas en lôCî, cooddic l'a écrit le V. Lelon^, 
dans «a iiibliotheca sacra. 
(t) IXreeteur de t'hèplUl. 
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lai fit perdre tes béaéfiees. On a de lui : Clavis 
mystica, a Key opening dipers difficult texts 
ofScripiurei; 1636,iii-fol.;— The Dipper Dkpt, 
or the anabaptist plunged over head and 
ears and shrunk in the washing; in-4''; — 
Hexatexïum^ or six cordials tq strengthen 
the heart, against the terror of death ; 1637, 
in-fol. 

Aikio, Ce». BUtç- 

wàkXi (Charles, abbé), auteur dramatique 
provençal, né à Marseille, en 1605, mort le 8 fé- 
vrier 1677. 11 fit ses étude» dans sa ville natale , 
et oitra dans la congrégation de l'Oratoire, à Aix, 
le 5 mai 1627. Il enseigna les humanités avec 
distinction dans plusieurs collèges de son ordre, 
il avait un goût particulier pour la poésie pro- 
vençale, et composa dans ce patois plusieurs co- 
médies, qui furent jouées avec un grand succès , 
non-seulement sur les thé&tres des collèges dans 
lesquels il professait, mats dans toutes les bas- 
tides (1) de la Provence. On trouve dans ces 
petites pièces un fonds inépuisable dep^eté ; quel- 
ques-unes d'entre elles ont été publiées dans le 
tome ni du recueil intitnié : Lou Jardin deys 
Mttsos provençales (sans Indication de lieu); 
1665, in-12 : recueil devenu très-rare. Les pièces 
de l'abbé Féau les plus connues sont : V Em- 
barquement; — Vlntérest, ou la Ressem- 
blanço a huteh personnagis; — V Assemblée 
des Mendiants de Marseille; — U Procès du 
Carnaval; — Brusquée 1" et Brusquei II. 
Cette dernière comédie, imitée dn Sosie de 
Plante, a pour sujet les tours plaisants que le 
bouflbn Brusquet joua souvent au maréchal 
Strozzi. Le P. Bougerel fait remarquer que Tédi- 
teur des pièces de Tabbé Féau y avait interpolé 
quelques obscénités qui n'étaient certainement 
pas dans Poriginal. Elles furent supprimées du 
vivant de Tautcur. A. Jadits. 

Le p. Boiigerel, Mémoire» pour Mfvir <l VhistolTû 
de plusitmri hom»e$ Uluttm ëe Provmeê ( Paris, i7n. 

* FBBBEA»! ( Giovanni-Boitista ), sculpteur 
italien, né à Crémone, vers 1700. Il exécuta, en 
ooropa^iiedn Vénitien G.-B. Gasparini,les belles 
stalles de Saint-Dominique de Crémone. U 
sculpta seul, et probablement d'après ses pro- 
pres dessins , Vantel de bols doré de l'église col- 
légiale de Saint-Barthélémy àBusseto, bourg 
du territoire de Parme. On ignore l'époque de 
sa mort. E. B— w. 

0. Grassem, Cviâa ttoHeo-^aèro délia B. eêttà e «d»- 
bôTfM éU Crmmma. -Ttcozxi, DUiMorio. 

*rBBB«A«i ( GiMseppe) , sculptenr en bois, 
né à Ci^mone, ea 1725, mort en 1785. Fils et 
âève du précédent, Il parait l'avoir surpassé. 
On vwte avec raison sa statoe de S. Gaetano 
Tient à San-Abbondio de Crémone , et les qua- 
tre statues adossées aux piliers de l'église de 
Santa-Maria del Campo, située hors de la ville. 
A Busseto, dans l'oratoire de Saint-Nicolas, il a 

(j) C'est ainsi qu'on oomme les maisons de campagne 
en ProTcncc. 



sculpté une SaMe Trinité^ groupe achevé avec 
le plus grand soin. 11 mourut d'apoplexie* 
E. B— N. 
O. QratteUi, Guida êtorieo^smero delta H. eiUàesob- 
tforghi di Cremma. — Ticoui, Diz\(m(irio, 

FBBftOBiiiJ« , pseudonyme de HoriTumii 
{voy, ce nom). 

vÉtURS ou ràTRB (Michel), en religion 
le P. Ju8T»iBH OE TouBS, missionnaire et orien- 
talifte français, né vert 1640, vivait en 1G84. II 
appartenait à Tordre des Capucins, et rapporte 
lui-même que durant dix-huit ans il voyagea en 
diverses provinceaderEmpire Ottoman, «À «avoir 
dans la Syrie, MésopotaBaia, Caldée, Assyrie, Cur 
distan, Arabie déserte, Palestine, Judée, Cara- 
manie, Cilide, Pbrygîe, Bithynie, ^«ti^lie, Borna- 
nie, Chipres, Archipel, etc. » Malheureusement on 
n'a aucun détail sur la vie du P. Justiuien. Ce- 
pendant, on a de lui plusieurs ouvrages curieux et 
estimés : Specchio, overo descriliione délia 
Turchia; Borne, 1674, in-12^trad. en français 
par l'auteur, sous le titre de : Slot présent de la 
Turquie, oH il est traité des vies , mœurs et 
coutumes des Ottomana et autres peuples de 
leur empire; Paris, 1676, in-U; le même ou- 
vrage a été traduit postérieurement en espagnol 
et en allemand ;-'Pra;c^â? Objectiones muha- 
meiicx legie seeiatorum adversus catholicos, 
earwnque solutiones; Bome, 1679, in-12, tra- 
duit en arabe en 1680 et en arménien en 1681 ; >— 
Catéchisme ou Doctrine chrétienne (en arabe). 
* Théâtre de la Turquie , où sont représen- 
tées les chênes les plus remarquables qui s'y 
passent aujourd'hui; Paris, 1682 et 1688, in-4% 
trad. en italien par l'auteur sous le titre de Tea- 
tro delta Turchia; Venise, 1684, ln-4". L'au- 
teur, après avoir affirmé qu'il n'écritqtte oe qu'il 
a vu lui-mèqie, dit « qu'il ne se propose pas de 
faire la descriptian des terres de la Turquie , 
mais seulement de signaler l'état dans lequel 
elles se trouvent, ainsi que celui des quatorze 
nations qui les habitent ». il insiste sur les causes 
de la décadence de l'Empire Ottoman, révèle 
les abus odieux et la Mblesee réelle de son gou- 
vernement, et indique les moyens d'en accélérer 
la ohnte. L'ouvrage de MicbéI Fébure a servi à 
beaucoup d'écrivains postérieurs. A. dbL. 

Bernard de Bologne, Bibliotheea SeHpiorwm Ca^mo- 
elnarum, 

FtolîRB OU FJB»¥Rlt, Fo^ftS Ls FÉMUhB et 

Le Pebvre. 

FBcaT (Jean), tiiéologien aUemand, né à 
Saitzboufg, le 26 décembre 1636,niort à Bostodc^ 
le 5 mai 1716. 11 étudia la théologie fk Strasbourg, 
Tubingue et Heidclberg; puis il visita les écoles 
d'Iéna, Wittemberg, Gtessen et Leipzig. En 1666 
il devint pasteur de Langonde&zlfaigen. Après 
avoir été ensuite adjoint h son père, qui était 
surintendant (évèqne protestant) dn margraviat 
dcHochberg, il fut nommé prédicateur de la 
cour k Dourlacli en 1 668. il devint aussi membre 
du conseil ecclésiastique et du consistoire, pro* 
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fesAeor de théologie ao gymnase de Douriach» 
enfin «oriBlaidanL Obligé de changer de rési- 
dence par soite des gaerres dont le pay» était 
le ffaéfttre, fl passa à Roslock en qualité de pro- 
fesseur de théologie , et plus tard il eut la sur- 
intendance du oerele (éréché) de cette TiDey où 
il finit ses jours, n composa de nombreux ou- 
vrages de oontroTerse, et attaqua surtout la secte 
des piétistes. Parmi les publications de ce genre, 
dont JcBoher a donné la liste , on remarque : 
Compendium utUvenx Tkeologix aseeticx et 
polemàcx; Leipzig, 1744; — Hisiwia indtf- 
ferentitnU; -^ Apparattu ad suppL histar, 
eeeUtkaU sœeuU XVI; — De Pelagianismo. 
. EncheCOmbcr,^!!». Ak. - JOelier. utfll^. G0l.-£ex. 
FBGKHHH^M (De), abbé anglais. Vaye» 

HOWHiJI. 

* FBDB ( Annunzio ou Monxio), peintre de 
l'école milanaise, né à Trente, vivait à Bfilan 
en 1593. Il fut très-habile miniaturiste et le 
premier maître de sa fille Galizia. 

p. MorifU , DeUa liobUtà Mikmeâe. - Lanzi, Storia 
dtUa PUturm. - Stict, DM. MUt. de* Peùiires. 

*FEDB ( Galixia), fille du précédent, pefaitre 
de réoole milanaise , née à Trente on à Milan, 
florissait au commencement du dix-septième 
siècle. Elle reçut de son père les premiers prin- 
cipes de l'art, et prit de lui un goût de pein- 
ture soigné aussi bien dans les figures que 
dans le paysage. Par son style elle se rapproche 
des peintres qui précédèrent les Carrache. On 
voit plusieurs bôinx tableaux de cette artiste 
dans les églises et les galeries de Milan. £. B— n. 

LiBzl, storia deUa PUtura. - Siret . DtetUmnairê 
kUtoHtue éeê Peintres, 

FKBèâM (Cassandra). Voy, Mapblli. 
*FBDBLi (Aurélia), poète et comédienne ita- 
Henné, vivait en 16M. Elle lut en grande répu- 
tation , tant en Italie qu'en France , durant le dix- 
septième siècle. Ses poésies, composées en dia- 
lectetoscan,etdédiées an roi de France Louis XIV, 
ont été imprimées sous le titre de : R^rUi di 
Pindo : Paris, 1666, in-12. A. J. 

Balllet. JtiffêmênU dês Poitês wtodemes, it« ins. 

«jFBDBLi (Francesco ) , architecte italien, né 
à Cdme. n oommeftça à Sienne, en 1479, VÉglite 
de Fonte-Giuitay quil termina dans Tespace de 
trois années. 

RomagBoll, Siêna, 

* FBDBLi ( Vito ), homme politique italien, né 
à Recanati , mort à Civita-CasteUana, le 18 oc- 
tobre 1832. n prit les armes en 1821 dans les 
Marches , et fit tous ses efforts pour que la ré- 
volution qui avait éclaté dans les Abruzzes s'é- 
tendit dans les États Romains. La défaite des car- 
bonari recula ses espérances sans les détruire. 
En 1830 Fedeli était mattred'hôtel chez le prince 
Musignano à Rome, et se livrait avec une ar- 
deur nouvelle à ses menées révolutionnâmes; 
mais il fut découvert, et prit la fuite. Arrêté à 
la frontière de Toscane et renvoyé à Rome, il 
fut condamné à mort Sa peine fût commuée en 
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vingt ans de travaux forcés. Rcnfénné dans la 
pri8<Mi de CivUa-CasteOana, il y mourut 

G. Yrau. 
Atto Vannaoel, I MarUri dMa iMertà Umlkma^- Tu- 
rin, issi. 

FBDBUSSiMi (Qiambaitista), médecin et 
poète italien, né à Pistoie, vivait en 1636. On a 
de lui : Il Giardino tnorale, poème lyrique; 
Florence, 1594; — CamUna de laudUnucar- 
dinalis Nie. Fwrtiguerrx; 1598; — Pastorale 
Carmen; Florence, 1599; — Paneçyricum in 
Henrid IV et Marix Medices nuptiaM; 1600; 
— Délia Vita è Morte di S. Catarina , poème 
épique en versscioZ^t ; 1614 ; — Centurie d^Os- 
servazioni thauma/lsiche; Bologne , 1619 ; — 
OpwcHla de Febri , dans les Opusc, celeberr. 
Medic.; Pistoie, 1627 -y — Leancon Eerbarum; 
Pistoie, 1636. Fedelissimi a laissé en manuscrit 
plusieurs autres pièces de poésie, ainsi qu'une 
histoire inachevée de sa patrie. 
DizUmario UtorUo ( édit de Bomuo ). T 

FBDBU8SIM1 ( itaiitero ), médecin italien, 
frère du précédent , vivait en 1617. On a de lui : 
Bnchiridion pharmaceuticuim Medicamen- 
torum omnium gux in Antidotario Floren- 
tino conttnentw; Bologne, 1617, in-12. 

DizUmarto Utafico ( 6dU. de Bamno ). 

* FBDBB (JeanTGeorges-Henri), philosophe 
allemand, né en 1740, à Schom^reisbach, près 
Bay reuth, mort en 1 82 1 , à Hanovre. B professa les 
langues anclennnes à Cobourg et la philosophie 
à Gœttingue; il était éclectique dans ses docr 
trines, qu'il formait de principes empruntés à 
Locke et à Leibnitz, y mêlant des idées wol- 
fiennes et y joignant, mais avec réserve, quel- 
ques idées, alors nouvelles, dojsystème de Kant 
Ses nombreux ouvrages sont aujourd'hui pres- 
que oubliés; en voici les principaux : Manuel 
de Philosophie pratique ; 1 770 ; — Recherches 
sur la Volonté humaine; 1779, 1793; — Traité 
des Principes généraux de Philosophie pra» 
tique; 179%;^ DuSentimentmoral:i79i,^c 
Il inséra aussi un grand nombre d'artides dans 
divers journaux. G. B. 

jéutobiograpMê de Feder, pdbnét par ton ili'; Lelp- 
lig, iSM» ln-8>. ' DictUnmafre 4êi Sdmem pMtefo- 
jiMffiMf, t 11. p. MO. 

* fÂdébig (Francisco^l de), mission- 
naire espagiud , né à Tortose ( Catalogne), le 14 
décembre 1702, décapité à Kecho (Tong-King) 
le 22 janvier 1745. Il avait quinze ans lorsqull 
entra dans Tordre des Dominicains à Barcelone. 
En 1729 il obtint d'aller prêcher le catbolicisnie 
dans les Indes, et partit avec vingt-quatre de 
ses confrères pour Manille (Iles Philippines), 
où il arriva vers la fia de novembre 1730. 11 
Ait envoyé en 1735 dans le Tong*Kingott An- 
nam septentrional ( ancien royaume de Y Indo- 
Chine) , et 8*y occupait à visiter les chrétientés 
ou églises fondées dans cette contrée par les Do- 
minicains. Il avait fixé le lieu de sa résidence à 
Luc-Thuy, et voyait chaque jour augmenter le 
nombrede ses prosélytes, lorsque, le 3aoAt 1737, 
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il Ait airelé par un bonze nommé Tbay-Tinh. 
Conduit à Kecho ou Bao-Kmg, capitale du 
Toog-King, Fédéric y fut emprisonné et chargé 
de fers. li eut beaucoup à sottfTrirdes habitants : 
chaque fois qu'on le conduisait de sa prison de- 
Tant les magistrats ou qu'on le ramenait après 
ses interrogatoires, il était l'objet des insultes les 
plus humiliantes. Enfin, il fut condamné à perdre 
la tète; mais, par une cause restée inconnue, 
rexécatkm de la sentence ftat différée plusieurs 
années; ce ne fut qu'en janyier 1745 que Fédéric 
fut décapité, ainsi qu'un autre dominicain espa- 
gnol , le P. Matleo Leziniana.- A. db L. 

Le P. TouroD, HUiMn de$ Hommet Wmtruâe POrdn 
ée StttMt-DmkiikiqMe, vi. 688. — Ricbanl et Glnod, M- 
MiaCMfftic iocr^. 

FBDBBiGi (St$fano)^ jurisconsulte italien , 
■é à Bresda, Tivait en 1496. H descendait de 
randenne fkroille seigneuriale du Yal-Canonica. 
n termina ses études à Paris , et occupa dans sa 
patrie diverses charges judiciaires. On a de lui : 
De /n/eiTre/ofione Jurb; Bresda, 1496, in-fol. 
n a laissé plusieurs ouvrages manuscrits , entre 
antres une histoire chronologique de sa famille. 

FBDniGi (Xtci^O) poète et jurisconsulte 
lalien , parent du précédent, né à Bresda, vers 
J540, mort vers 16G7. H occupait une place dis- 
lingnée dans le barreau de sa ville natale, et rem- 
plit faonoraUement plusieurs emplois publics, n 
cnltÎT^ la poésie latine et italienne avec un égal 
succès. Il fut l'un des fondateurs de TAcadémie 
des Occultï^ dans laquelle il portait le nom d'// 
SepoUo (LlInseTdi). On a de lui : OrtaUme, 
prononcé à la réception du doyen Leonardo 
Bonato , Venise, 1606, fai-4« , et qudqnes Car- 
mina et Ritnt publiés dans le Recueil de VA- 
eadémiedes Oceulti, Il a laissé manuscrits des 
Satires et plusieurs ouvrages de jurisprudence, 
entre antres : Dellavera Filosofia e délie Legi, 
Gian-AntonioTaygeto adédiéàLoigiFederidune 
églogne intitulée : Idmon; Bresda, 1571, et 
Vadae, 1572, dans le recueil des Poésies de 
Pietro Ghonsurdi. 

Qaeiliri, Eloçio df Luiçi FéUrieit dant le Speelmm 
lUUrmtmr.i Brixen, II, tM. 

FBDBRi€i ( Geronimo)^ jnrisoonsnlte italien, 
de la fimiille du précédent, vivait yers 1600. 
On a de lui plusieurs traités sur le droit crimi- 
nd. Ces traités ont été imprimés à la suite; de 
rouvrage de ProsperoFarinacd, Responsa cri- 
minaUa; Venise, 1616, in-fol. 

Ptaelrole, De «tarif Legitm /«terprte. 

PKHftiGi (Dom Placido) , antiquaire eedé- 
siastique génois, né à Gènes, en 1739, mort en 
1785. Il appartenait à la congrégation du ModAp 
Cassin, et devînt vicaire général de l'abbaye de 
YoHerra. On a de lui : Rervm Pomposianarum 
Historia, monumentis illvstraiaf dédiée au 
pape Pie VI ; Rome, 1781,in-4^ 

C^tulofue dé la Bibl. imp. 

FBDBRiGi (Franeesco), général napolitam, 
né à Naples, en 1748, pendu dans la même ville 
CB jmUet 1799. II iitses étndesà Bologne, et en- 



tra au service de Frédéric n, roi de Prusse. En 
1794 il servit avec qudque distinction dans les 
armées coalisées contre la France. De retour à 
Naples, le roi Ferdinand IV lui accorda le grade 
de général de brigade; mais en 1799, après la 
ftiite de ce monarque devant les troupes fran- 
çaises , Federid accepta du gouvernement répu- 
blicain napolitain le commandement de Naples. 
liai secondé par le ministre Manthone , Federid, 
battu le 13 juin au pont de La Madelena , essaya 
de se défendre dans les forts de la capitale 
contre ies bandes calabraises aux ordres du car- 
dinal Ruffo, soutenues par les escadres anglaise, 
russe et turque. Son énergique résistance lui mé< 
rita une honorable capitulation, signée par 
Ruffo et les chefs des troupes alliées du roi des 
Deux-Siciles. Les garnisons devaient sortir avec 
les honneurs de la guerre; les propriétés et les 
personnes devaient être respectées; tous les in- 
dividus.oompromis et leurs familles pouvaient 
s'embarquer pour Toulon sur des vaisseaux par- 
lementaires ou rester à Naples sans craindre 
d'être inquiétés. Lorsque les républicains eurent 
déposé les armes (17 juin), l'amiral anglais Nel- 
son, séduit par les charmes de lady Haroilton, 
confidente de la rdne Caroline, eut la coupable 
faiblesse de refuser de reconnaître la capitulation 
« comme contraire, dit-il, à la dignité du trône 
napolitain ». Ruffo livra alors la capitale à ses 
Calabrais et aux lazzaroni. La plume se refuse à 
retracer les scènes de meurtre et de carnage 
dont Naples fut alors le théâtre; les femmes, les 
enfants, les vidllards furent indistinctement 
massacrés avec des raffinements inouïs. La las- 
situde seule arrêta les meurtriers. Le ministre 
Acton (voyez ce nom) accourut ensuite 
(30 juin), et ne fit qu'orgudser la vengeance. 
L'échafiiud et la potence remplacèrent le poi- 
gnard et Tespingole. Federid, trop confiantdan.s 
la foi jurée, négligea de se cacher ; il fut arrêté 
chez lui. Peu de jours après, il fut condamné à 
être pendu avec tout son état-mi^or. L'exécution 
suivit immédiatement le jugement. H. Lesueur. 
Bioçraphie étrtmgire. - A .Coppl. jinnali d'Halia, 
HT. - Henri Uo et Botta, Hittoire d'Italie. 

FBDBRici (Le P. Dominique'Marie) , sa- 
vant italien, né à Vérone, en 1739, mort à 
Trévise, en 1808. Voué à la vie religieuse , il fit 
partie de Tordre de Saint-Dominique, et occupa 
successivement les chaires de théologie d'Udine, 
de Padoue et de Trévise. Il a publié les ouvrages 
suivants : Storiade'cavaHeri Gaudenti ; Ye- 
Dise, 1787, 2 vol. in-4'* : les Jrères Joyeux, 
chevaliers de la Vierge Marie, formaient une 
espèce d'ordre, dont l'établissement remontait au 
trdzième siède; — Memorie Trevigiane sullo 
Désigna ; Venise, 1803, 2 vol. in-4*» : on y trouve 
des recherches curieuses sur l'orighie et lespro> 
grès des arts dans le Trévisan , mais aussi des 
idées bizarres et paradoxales ; — Memorie Tre- 
vigianesulla Tipografia dél secolo XV; 1803, 
ln-4<'. Suivant l'auteur» la petite ville de Fdtre 
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aurait été le Téritablebereêftnde rimprimerie ; — 
Stame cnaco-apologehco délia Utteratwra 
Trangiana del secolo XVI iH; Venise, 1807, 

ill»8*. OVTOT 0B FÈRC. 

Feller, Dtêdùnnam MêtorUpu, Sapplémeat. 
PBDKRict {Camillo). Voy. Yiassolo. 

* FEDBfttGHi (^n^onio), dessinateur et 
sculpteur de Técole de Sienne , florissait à la fin 
du quinzième siècle. Il se rendit célèbre par le 
dessin et Texécution d'une partie du célèbre pa^ë 
de la cathédrale de Sienne, cette prodigieuse 
nielle de marbre qui n*a point d'analogue dans 
le monde. En 1481, il grava La Sihylle d^Brtf 
thrée. Les Sept Age» de V Homme et plusieurs 
Vertus. En 1483 , Bastiano del Francesco a 
gravé sur ses dessins Vénergiqoe composition de 
la Bataille de JepMé. E. B— ii. 

Romagnoli. Cmni stoHeo-artUtiei dl Siena, — 
Meueci, Siêim, - P.-G. delta Valle, Uttêrt Smiêtt. 

* FBDBRHAffff {Nicolas}, navigateur alle- 
mand, né à Ulm, mort vert 1550. 11 s'embarqua à 
San-LucasdeBdnrameda,le 2 octobre 1539, avec 
ceniTlngt-trois soldats espagnols et vingt-quatre 
mineurs allemands, qu'il commandait; il était 
oommissionné par Ulrich Ehinger, au nom des 
riches banquiers Welser, qui avaient obtàiu de 
Charles-Quint de vastes concessions dans le 
Nouveau Monde. Federmann raconte que dès le 
début de son voyage il trouva aux lies Canaries 
des Maures embusqués qui Tattaquèrent ( habi- 
tants qu'ils ne faut pas confondre avec les Guan- 
ches, déjà anéantis en partie à cette époque) .Après 
avoir débarqué à Saint-Domingue, il se dirigea sur 
le Venezuela, et partit de la ville deCoroponr ses 
expéditions dans l'intérieur, où périrent tant d'In- 
diens, impitoyablement massacrés. A partir de 
Tannée 1530, où il occupe le rang de lieutenant 
du capitaine général, la vie de Federmann s'é- 
coule dans des expéditions armées, durant les- 
quelles 41 soumet plusieurs nations, dont les 
noms même sont perdus aujourd'hui, ou que l'on 
rencontre à grand'peine, quoiqu'elles soient ci- 
tées |)ar Piedrahita ou par Castelta&oê. Fatigué 
sans doute de cette vie aventureuse, Federmann 
fut de retour à Coro le 17 mars 1531, et dans 
cette ville , récemment fondée , il se démit de 
son commandement, pour retourner en Aile» 
magne. Notre conquistador allemand était proba- 
hiement à la cour de diarlet-Quint lorsqu'on 
y apprit la mort de DalAnger, l'ancien gou- 
verneur du Venexuela; il fit valoir ses droits 
à remploi dn hardi capitaine dont il était na- 
guère le lieutenant, et l'obtint ; mais les Welser 
firent révoquer sa nomination , pour choisir à sa 
place Georges de Spire. Habitué à tous les ha- 
sards de la vie des forêts, Federmann comprit à 
merveille qu'il recouvrerait bientôt le commande- 
ment absolu des troupes qui lui étaient coniiéee 
dès qu'il aurait quitté le littoral : il accepta en 
conséquence le titre de lieutenant du gouver- 
neur, et arriva à Coro avec celui-ci en 1537. On 
devait d'abord tenter des découvertes vers éa 



snd, et les troupes, qoi s'élaien» divisées sous 
le commandement des deux chefs aOemands, 
devaient, après avoir reconnu la région, se réunir 
dans le voisinage de Barquicemeto. Tandis que 
Georges de Spire se dirigeait vers /est , Feder- 
mann , qui avait pris à l'ouest, bien loin de ré- 
trograder, continua sa marche dans cette direc- 
tioB; après avoir surmonté des obstacles prodi- 
gieux , fort Mên exposée par Piedrahita, dont on 
pent IhB la chronique espagnole à déAut de la 
rdatîon allemande. Federmann arriva dans la 
NonveUe-Grenade, et par une dfoonstanoe for- 
tuite, quittent réellement du prodige, Il apparu! 
svr le plateau de Bogota au moment où Qnesada 
et^Sébastien de Benalcazar s'y présentaient à la 
tête de leurs troupes : l'un y était parvenu en 
suivant les sinuosités du Rio-Magdalena, l'autre 
par le Pérou ( voy. Beii\LCAZÂR). De tels hommes, 
-campés à quelques lieues les uns des autres, 
dans une région qui Jouissait d'une réputation 
Incontestée de richesse, ne pouvaient demeu- 
rer si près les uns des autres sans foire valoir 
leurs droits avec quelque emportement. Après 
une vive discussion, qui avait eu Keu pour 
savoir auquel des conquistadores appartiendrait 
cette porvince opulente, si^ d'une civilisation 
«presque aussi avancée que cale du Mexique et 
du Pérou , mais fort différente dans ses carac- 
tères distinctifs , il fut convenu que Ton porterait 
la cause en Espagne et que Teropereur déciderait. 
Federmann reçut alors le prix de son insubordi - 
nation. Les Welser, irrités de sa conduite avec 
Georges de Spire, oublièrent les services très- 
réels quMl leur avait rendus , et prétendirent un 
moment lui intenter un procès ruineux. On af- 
firme qu'il ne put résister à une telle injustice^ 
et que ce courage indomptable dont il avait 
donné tant de preuves, qu'il faut mettre sur la 
même ligne que celui des plus hardis conqué- 
rants du Nouveau Monde , s'éteignit dans le cha- 
grin. 

La relation dans laquelle on raconte une par- 
tie des exploits de Federmann n'a pas été écrite 
par le conquistador lui-même , quoiqu'il y parle 
à la fois oonunc s'il narrait les faits qui s'exécu- 
tèrent sous son commandement ; elle oc contient 
malheureusement que la première de ses aven- 
turas, et a été rédigée par un notaire, qui ac- 
compagnait l'expédition. Nous aimons à croire, 
pour le bien des braves qui en faisaient partie , 
que cet officier public mettait plus d'exactitude 
dans ses notes que dans ses récits de voyages ; 
mais plusieurs de ses assertions nous paraissent 
tout au moins douteuses , et nous avons quelque 
peine à croire à cette nation des Ayamanes, 
presque uniquement composée de nains belli- 
queux, n'ayant pas plus de cinq ou six palmes de 
haut, et qui arrêtèrent un moment les Espagnols. 
La relation en elle-même n'en est pas moins 
fort curieuse k consulter sur rtûstoire primitive 
de ces régions connues à peine. Confiée par Fe- 
dennann à ion beau-frère Jean Kie(haber, bour- 
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geois d*(JIm , elle fbt imbtiée f>ar celui-ei après 
U mort do voyageur, à Hagoenao, en 1557. 
Grâeeau zèle éclairé de M H. Temaax-Conipaii», 
nous en aTons une tradoilion annotée, imprimée 
sous le titre suirant : Narration du premier 
Voyage de Nicolas Federmann le jeune; Parla, 
1837, in-8*. Cet ouvrage est dans Tordre des pn- 
blicatSons le second de la collection en 20 vol. 
intitulée ". Voyages y f^latïons et Mémoires 
originaux, pour servir à VMstoire de la iM- 
couverte de V Amérique; Paria, AiHiua Ber- 
trand , iS37 et années Boitantes. Aidé de sa 
prédeose bibliothèque, le «atint éditeur est par- 
venu h éclairer plusletirs passages du vieil aoteUr 
aUemand et à retrouver les noms de quelques 
peuples qu'il cite , et qui ont disparu. Pledm- 
hita , dans leqoM on trouve un portrait de Pa- 
dermann, pourrait au besoin accroître cette série 
de témoignages reoueillis par M. Temaux tou- 
chant la manJhe vraiment prodigieuse du non- 
quistador allemand. Fibmhand Denis. 

Ternaui-Conipaiit, Prefeméé rëditeur fran^êii m 
tête àm la iMatien, • Le P. Sinon, Noiicia» Mitoriaits 
têtUrra /trme. — CaatelUftos, Bloçioi de f^aronts 
ituitrrs de Int tndlas. — D. Lucas , Pprnnndei Mednt- 
hita, inttorta genertdét lOà VvnqnUtM del Nuevo 
Rejfno éé dranada a la S. C, il. Af. de J). Car toi Se- 
tjundo ref de iasEspafias tf de las Tndias, etc.; san» lieu 
ni date. ln-4*. La dédtcace est datée dn il août Iflrrs. — 
Tooron, HUt.de F Amérique. — Recueil de Documente et 
Atémoiretoriginatm sur nUttoircjUs Posseeeions espa- 
nuoies dans TAmirlque, pab., par Ternaus-Coispans; 
Parti, is^, 1 toi. (n-8«. 

riiHift iWAlfoWltclt, ccarde Russie, flis 
dlwan TV, né en 1567, mort en ld9«. Bien 
qoMI ftit m^ieur lorsqnll monta sur le trone, 
m 1584 , son père ne lui avait pas moins donné 
en mourant on conseil composé decfnqboîants, 
SdMoiSkl, Mstislavski, YourieT, Belzki et Boris 
Godoonof (voyex ce nom); mais bientM tout le pou- 
voir resta à ce dernier^ qni, après avoir écarté 
ou abaissé ses collègues , finit par gouverner la 
Russie en mettre absolu , de l'aven de Fëdor et 
avec le titre de régent. Quant k Fédor, maladif, 
ftjMe, tffré à de minutieoses pratiques de dévo- 
tion , bien que Tambilion haMle de Godounof lui 
laissât l'apparence du peuvoiretles honneurs du 
premier rang, ne prit pour ainsi dire pohit 
part nui événements de son règne, qui occupe 
cependant une place importante dans Thistoire 
fie Rm^. 9a mort excita les regrets de ses su- 
jets, qui le regardaient comme un saint , et qui 
attribuaient à ses prières la prospérité de l'em- 
pire. Aveetoi Unit la race dea Yarègues et ta dy- 
nasfie de Monomaqne. 

KaiMMlM. tliimte ée FBmptre de Ihustê (tradoetfon 
ée MM. SatotpTb«Ma et OtTolf), vd. IX» X. 

FwoA n, ALBXiBWiTGfl, czar de Russie, 
IHs d'Alexis MiobaelowitGb , et petit-fils de Mi- 
diel RomanofT, né en 15.^7» mort eo 1683. Il suc- 
céda à son père en iC76. Quoiqu'il fût d'une 
sente Uttfviissante , il se montra ferme dans la 
diraelion des afTaires^ U travailla comme son 
père à dviliacr la Russie. Il lit brûler d'un seul 
coyp tous k» titres oebiUaires des boiards, et 



réforma immédiatemwt l'arislDcratie en assu- 
rant la première plaee aux principanx fonction- 
naires. Il augmenta le nombre des écoles , et pro- 
jeta de (bnder une aeadémie, où Ton eftt enaei- 
gné la grammaire, la rhétorique , la philosophie, 
le droit ecciéjastique et le droit civil. Le plan 
quil en a laissé eet snrfamt remarquable par aa 
sévérité. On y punit dn knout et des baGogues 
le prufeasenr qui s'écarte de ta reiigion ortho- 
doxe* Si le coupable persista dans ses opinions, 
il est condamné au fen, aussi bien que celui qui 
enseignerait la magie, on qui manquerait de 
respect aux saintes images. La seconde année 
du règne de Fédor fut troublée par la guerre. 
Les Tartares réunis aux Turcs vinrent assiéger 
Tchignirin, place que les Cosaques Zaporogues 
avaient cédée an caar Alexis. Les Tartares furent 
défkits; mais lesTuros emportèrent la ville, qu'ils 
rendirent bientôt après , à la suite d'un traité 
conclu en 1681. Le sultan renonça à toute pré- 
tention sur l'Ukraine , et les Cosaques furent re- 
connus indépendants sous la protection do la 
Russie. Fëdor moomt après un règne de cinq 
ans et demi. Bien qu'il eût été marié deux fois 
(d'abord avec Agathe Groncheski, puis «ivec 
Marthe Apraxine)» il ne laissa pas d'enfants. Il 
désigna pour son succeweur son frère Pierre, 
Agé de dix ans, et qui fut depuis Pierre le 
Grand. 

Braeani et Cteaneeliot, Hmoire pkUœopkique et 
pelitique de Russie, t. lU. 

FËDOR IWANOWITCH {Charles-Frédéric), 
peintre russe» d'origine kalmouke, né en 17G5, 
rnori en 1821. Pris dans une horde de Kalmoucks 
de la frontière chinoise, vers 1770, U fut con- 
duit à Saint-Pétersbourg, où H eut la protection 
de rimpératrice Catherine U, qui le fit baptiser 
et lui donna les noms sous lesquels il est placé 
en t^te de cet article. Plus tard , Catherine le 
donna à la princesse Amélie do Bade, qui s'oc- 
cupa de l'éducation du jeune converti. Il fut en- 
voyé à Carlsnihe pour y étudier,, et choisit lui- 
même la profession de peintre. Il se rendit en- 
suite en Italie, et séjourna pendant sept ans à 
Rome. D'Italie il passa en Grèce avec lord 
Elgin , en qualité de dessinateur, et vint ensuite 
è Londres pour y surveiller la gravure des mo- 
numents auxquels lord Elgin a attaché son nom. 
Trois ans plus tard, il retourna à Carlsnihe, et y 
remplit jusqu'à sa mort les fonctions de peintre 
de la cour du grand-^luc. Charlea-Frédéric-Fedor 
étudia particulièrement les vieux maîtres de l'é- 
cole florentine. Ses têtes ont de la vigueur et de 
l'originalité ; mais les figures de femmes ne hii 
réussissaient point. On lui doit quelques grsr 
vures habilement exécutées, celle, entre autres, 
des Portes de OMberti de Ftorence , et une Des^ 
cente de ci'oix d'après Daniel de Volterre. 

Conversât io7is-/.^xHton. 

péDon. Voy. Fordob. 

FÉDORA. Voy. FoËdora 

FKDRici (Cesare)f voyageur vénitien, vi- 



955 



FEDRia — FEE 



256 



▼ait en 15S7. H s'cmbaïqaft en 1563 poar les 
Indes, n descendit à Tripoli ( Syrie ), puis ga^a 
AJep, où il se joignit k one ean^ane qui partait 
poar Bagdad. De cette capitale il se rendit à 
Omouz, traversa le golfe Persique, et prit terre 
Bor la o6te de Malabar. Il se livra alors an com- 
merce 9 se fixa qaelqne temps dans le Pégn » et 
pendant dix-huit ans parooamt Tlnde et les 
mers environnantes. Cependant, d'après son ré- 
cital ne poussa pas ses excorsions au delà de 
Malaoca , alors aux Portogais. Lorsque Fedrid , 
après bien des épreuves, eot enfin réalisé une 
belle fortune , il opéra son retour en Enrope par 
la route qu'il avait suivie en allant, route très- 
fréquentée à cette époque, n s'embarqua à Or- 
rauz pour Bassora, revit Bagdad, traversa 
le désert jusqu'à Â)ep,prit la mer à Tripoli pour 
aller en Palestine, visita en détail Jérusalem, 
JafTa et les autres lieux saints, revint à Tripoli, 
et y mit à la voile pour Venise, où il arriva le ô 
novembre 1581. Il publia en italien la relation 
de son voyage sous ce titre : Viaggio nel India è 
oUra V India, et dans lequel sont contenues 
des remarques sur les usages et les mœurs 
de ce p^ys, et sont décrites les épices, les 
drogues, les peries et pierreries qui en vien- 
nent, etc. ; Venise, 1587, in-12. Cette relation 
se trouve anssi dans Giambattista Ramusio ou 
Rannusio, Raceolta délie Navigazioni e de' 
Viaggi, suppl. an t m de l'édit. de Venise, 
1606, in-fol. Elle a été trad. en anglais dans Ri- 
chard Halcloyt, t n de la Collection of Voyages 
and Discoveries; Londres, 1599, in-fol., et dans 
le 1. 1 des Àsiatick Miscellanies, Elle esttrès- 
estiroée sous le rapport de la véracité , et fournit 
encore des documents curieux pour l'histon^ de 
la Perse et de llnde. H est fâcheux qu'elle n'ait 
jamais été traduite en français. A. de L. 

Ptaddo ZarU, Di Marco Polo,dtgUàUri ViaogiatoH 
rennUmi ^ iUutUi; Veotoe, isiS, Ifh4»,:t. II, p. îM. 
— A$itMc J&mmai and MOWiCMy tlêçMer, m. 18», 
1 1, p. 8». 

FBDM60TTI (Geronimo) , poète itaUen, 
né en 1742, à Saoco di Roveretto, mort en 1776. 
Il commença ses études à Roveretto, et les ter- 
mina en Allemagne. Son père voulait en faire un 
jurisconsulte; mais la nature en fit un poète. On 
ade lui des poésies pastorales et lyriques plefaies 
de grâce et d'élégance. Il s'essaya aussi dans la 
tragédie, et composa deux livres d'un poème 
épique en octaves. Le sujet de ce poème était 
Marc-Antoine. Atteint d'une maladie de con- 
somption, Fedrigotti mourut à la fleur de l'Age, 
sans avoir voulu consulter les médecins. Ses 
poésies sont éparses dans les Raccolti de la litté- 
rature de son temps et surtout dans celui de 
l'Académie des Àgiati, dont il était membre. 

Clémente Varnietli, Bloçio di Geronimo FedrlçatH; 
dans la EeeoUa d^OpiueoH de D. HaodeUI. 

; FÈE ( Anioine'Laurent'ApoUinaire ) , bo- 
taniste et Uttérateur ftwiçais, né à Ardentes 
(Indre) , le 7 novembre 1789. n fit les dernières 
campa(9ies de l'empire ;en Espagne, où il âaît 



employé dans les hôpitaux milHaires, et là déjà, 
tout en herborisant et interrogeant la nature, il 
s'exerçait à l'art difficile d'écrire en composant 
one tragédie. Après la Restauration, il s'établit 
comme pharmacien à Paris , et pendant huit 
années fl se consuma en efforts', trop souvent 
hifiructneux, pour améliorer sa profétoion. En 
1819, il fonda unfe société des pharmaciens da 
départonent de la Seine, demanda pour eux 
une chambre de discipline, dans le but d'oi)- 
poser une digue an charlatanisme, créa une 
caisse de bienfaisance pour les pharmaciens , et 
organisa un mode régulier de placement pour 
les élèves. De ces fondations , les deux dernières 
seules survécurent. Rentré dans l'armée, et 
nommé pharmaden-major en 1828 , nous le trou- 
vons démonstrateur, puis professeur à l'hdpital 
militaire de Lille, d'où il passa à celai de Stras- 
bourg en qualité de pharmacien principal de se- 
conde classe. Reçu docteur en médedne, il ob- 
tint au concours la chaire d'histoire naturelle 
médicale à la faculté de médecme de Strasbourg, 
ville qu'il n'a plus quittée, n est maintenant pre- 
mier professeur et pharmacien en chef de l'hô- 
pital militaire de Strasbourg, membre de la 
Société impériale de Médedne et membre de la 
Soci^ de Pharmade de Paris, dont il est se 
crétaire, etc. 

Botaniste laborieux et mtelligent, scrutateur 
faifiitigable , M. Fée se plaît à cacher les profon- 
deurs de la sdenoe sous le charme de la diction. 
On lui doit : — Lettre adressée aua> Phar- 
maciens du d^Mtrtemewt de la Seine, sur les 
devoirs de leUr profession; Paris, 1819 , ln-4" ; 

— Éloge de Pline le naturaliste, Paris, 1821, 
in-8^; inséré dans le Journal de Pharmacie; 
une 2* édition, dans les Mémoires de la Société 
des Sciences et Arts de Ulle, 1827, in-S*"; — 
Flore de Virgile, ou nomenclature métho- 
dique et critique des plantes, fruits et pro- 
duits végétaux mentionnés dans les ou- 
vrages du prince des poètes latins; Paris, 
F. Didot, 1822 , grand m-8'' : un index de ce li- 
vre, avec quelques additions, a été inséré dans 
l'édition de Virgile publiée par Panckonke en 
1835. ff La flore antique que M. Fée présente au 
public , disait alors Bory de Saint-Vincent dans la 
Itetme Bncyclopédàque, est embellie d'un style 
pur et même élégant Le nom de chacun des vé- 
gétaux mentionnés par le prince des poètes est 
soigneusement rapporté, et M. Fée cherche dans 
l'épithète ou dans les deux ou trois mots qui ac- 
compagnent ce nom les moyens de reconnaître 
chaque espèce. Il y réussit avec bonheur, et c'est 
avec sagadté qu'il trouve le mot de l'énigme »; 

— Sssai sur les cryptogames des écorces exoti- 
ques officinales; V^ partie, Paris, 1824, gr. m-4% 
avec 33 planches coloriées ; 2* partie (supplément 
et révision), Stradx>urg, 1837, in -4", avec 
4 plandies. « En examinauot attentivement les 
écorces prédeuses d^arbres exotiques, a dit 
le docteur Isidore Bourdon, non-seulement celles 
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du quinqoiiia, mais plosieiirs antres éooroes 
officiiialeSy M. Fée y déoooYritdes lichens qui 
loi pamreot appartenir à diverses espèces encore 
pen connues. Ayec de la perséirérance, il s'as- 
snra <|ne c'étaient des lichens inédits , des cryp- 
togames nouveaux, et il décida dès lors d'en 
faire l'histoire; » — Méthode lichénographigue 
et Gênera , donnant les caractères des genres 
qoi composent la famille des lichens, avec leurs 
détails grossis ; Paris , F. Didot , 1824 , gr. hi-4« 
et plane forme. « Ces deux ouvrages, disait le 
Btdletin des Sciences de Férussac, ne font pas 
moins d'honneur àl'art typographique qu'au zèle 
du savant, qu'ils placent entre les premiers cryp- 
togamistes. Si la méthode lichénographique de 
M. Fée n'est pas absolument irréprochable, elle 
n'en est pas moins la meilleure qu'on ait encore 
publiée. Les erreurs d'Acharius, dont les travaux 
ont eo tant de fois pour résultat le renversement 
de ses travaux ant^ieurs, y sont redressées avec 
autant de politesse que de sagacité, et M Fée , 
en reridant justice au mérite de ses compatriotes, 
MM. Léon Dufour, Mongeot et Delille, démontre 
mdirectement la supériorité de nos lichénogra- 
phes; » — Concordance synonymique et mo- 
nographique du genre Cinchona et genres voi- 
sins; dam le Journal de Chimie médicale, 
1825 ; — Entretiens sur la Botanique; dans 
la ooUeetion de Maitre Pierre^ Strasbourg, 
1825, in-18 ; . Observations sur le projet de 
Un relatif à to création des écoles secondaires 
de médecine et de pharmacie, présenta aux 
chambres et au ministre de Vintérieur par 
la Société de PharmacU; Paris, 1825;— Code 
Pharmaceutique français ; traduction du doc- 
teur Jourdan, 2* édition, avec une introduction, 
des notes critiques et des additions par M. Fée; 
Paris, 1826, in-8'';— Mémoire botanique et 
û^mique eur les MonocotyUdones ; dans le 
Journal de Chim/ie médicale, 1826; — Essai 
historique et critique sur la Phytonomie, ou 
nomenclature végétale; Lille, 1827, in-8*'; 
râmprhûé à Gand, en 1828 ; — Notice sur les 
Sénés falsifiés avec le ledoul (coriaria myrti- 
fofia, L. X; dans le Journal de Chimie médicale, 
1S28; — Note sur les Sénés, et notamment 
sur le séné du de Moka; 1830, hi-8<';— Cours 
dC Histoire naturelle pharmaceutiqtte, ou his- 
toire des substances usitées dans la théra^ 
peutique, les arts et Véconomie domestique; 
Paris, 1828, 2 vol. m-8*';2* édition, Paris, 
1837, 2 voL iii-8*'; — Monographie du genre 
Chiodecton; dans les Annales des Sciences na- 
turelles, mai 1829, et dans les Mémoires de 
la Société de Lille , même année ; — Prome- 
nade dans la Suisse occidentale et le Va» 
lais; Paris, 1829, in-8^; 2* édition, sous ce 
titre : Voyage en Suisse, Paris, 1835;— Co* 
roli Linnœi, Sued, J>. M., Systema Natura, 
siée régna tria natur» systematice proposita 
per classes , ordines , gênera et speeies ; editio 
prima réédita, curante A.-L.-A. Fée; Paris, 
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1830, gr. ln-8* ; « Monographie du genre Try- 
petheliumi; dans les Annales des Sciences na- 
turelles, 1830, Ui-8°; —Commentaires sur 
la Matière médicale et la Botanique de Pline; 
Paris, 1830, 3 vol. in-8'', composés pour l'édi- 
tion de PUne de Pandioucke; — Notice sur le 
Choléra-Morbus; LiUe, 1832, in-8*; — Flore 
de Théocrite et des autres bucoliques grecs; 
Paris, 1832, in-8*'; — Vie de lÀnné, rédigée 
sur les documents autographes laissés paa 
ce grand homme et suivie de Vanalyse de sa 
correspondance avec les principaux natura- 
listes de son époque; Paris, 1832, in-8<'; — 
De la Eeproduetion des Végétaux; Stnisbonig, 
1833, in-4*'; — Mémoire sur le groupe des 
phyllériées, avec une monographie des genres 
Erineum, Taphria et Cronartium; StraslMurg, 
1833, in^*; —Examen de la Théorie des 
rapports botanico ^ chimiques ; Strasbourg, 

1833, in-4«; — Histoire du Jardin botanique 
de la Faculté de Médecine de Strasbourg; 
Strasbouiig , 1833, in-8* ; — Discours prononcé 
en Faculté, dans Vannée i%^, sur les progrès 
de la botanique en 1832 et 1833; hi-4% avec 
une planche représentant VHugelia cyanea de 
Reichenbach ; — Mémoire sur trois Sphaeria 
exotiques (espèces brésiliennes); Strasbourg, 

1834, in-80; — Promenade à Bade pendant 
V automne de 1834 ;dan8 la Revue Germanique, 
1835; — Stuttgard pendant Vautomne de 

1835, in-8°; tradm't en allemand l'année sui- 
vante; — Catalogue méthodique des Plantes 
du Jardin botanique de Strasbourg ; Stras- 
bottig, 1836, in-8° : quelques espèces nouvelles 
y sont décrites; — Monographie du genre 
Zanlia, danslaXiniiasa; Halle, 1836, hi-8**; — 
Entretiens sur la %oologie, pour la coUection 
de Maitre Pierre; Strasbourg, 1836, m-18; 
— Monographie du genre Gassicurtia, dans la 
lÂnnsea; Halle, 1837, m-8®, planches coloriées; 
— Les Jussieu et la méthode naturelle; Stras- 
bouig, 1837, grand hi-8<*; — Mémoires liché- 
nographiques : Monographies des genres Sar- 
cographa, Glyphis, Pyrenodium, Parmentiera, 
Melanotheca et Messneria; dans les Actes de la 
Société des Curieux de la Nature; Breslan, 
1838, m-4°, planches coloriées; — Entretiens 
sur les Oiseaux, pour la coUection de Maître 
Pierre; Strasbourg, 1838, in-18; — Mémoire 
sur F Ergot du seigle (Sphacelidium davus) et 
sur quelques agames parasites sur les épis 
de cette céréale ; Strasbourg, 1843, grand hHi<* : 
l'anteur y établit le genre malacharia; -—Exa- 
men microscopique de F Urine normale; Stras- 
bourg, 1844, m-4*»; — Mémoires sur la/a- 
mille des Fougères : 1*' mémoire. Examen 
des bases qui ont servi dans la classification 
des Fougères, et en particulier de la Nerva- 
tion; Strasbottig, 1844, grand In-fol. ; 2*^ mé- 
moire, Histoire des Acrostichum, Strasbourg, 
1844-1845 ; — Une excursion en Corse pen- 
dant Vété de 1845; Strasbourg, fai-12 ; — Mé- 



mê FEE' 

^ Vaeêfi, «AcHIfs populaires dé la Ûorse, 
fré^déè d'HïïBéâèeih'^iondiinnmte île; Bifa»' 
bourlç, 1860j !tt»8*; -^ 0«nê/-ft FiMMim : Po^ 
Ifpûdiàtë^i StraebëWg, i«uOlS52i ïn-4*»; ^ 
BUmndeà nttùmës;É\^ksbMt^, 1891183$, 
in-fbl;) iMftttdhiSë', ^ imfoirf des AHÎhioph^esj 

phUoi^phiquei ifHf VfhêHntt et nnitlii^eniié 
efM Anmmtat ; StWsbOWfg , I8â3, IH*12 ; ^ ftô- 
nû^ttphiis deà èspècts nùHfftllés déûHtH dnns 
le Qei^ettL ; Stfasbottfg , 16d3 » 8 pl^cliés in-'4« * 
^ n'Hë fhki pds miithuîtr tH nmfnmtxt 

dâtts 1« ÈUllètin de tû Smêté protèetHct dth 
ùfimn*», jàttVief 1«55. DafiS m jeUftesfcê, 
M. rée a publie ()Uëlqnés poéÀl««) entré iktttl-fe« 
Uhetliifte»l!é eà tiilq actes, Pelage, PliHs iBtS, 
in*^. MM, il H dUtrtié des &méleii de iDililll^ 
fnëdieftl« àtt ^faAd />ia?tt»»Mdlre rfël Aeidtcé^ 
tnJêditnltà de I*ariekoU6ké $ de bibl!(^t)hi« dtl 
ÉHlimn de yëiHil^saC; dt! tnédecinë. dé bd«< 
târtiqtte, dlllstdlté ttâfUV«l)e thëdic^ié et dé 
bh)^a{)b{(« Aéiii le Jonriiat de VMmiè rflëdî^ 
i^Wî ûé ixftdnitiué dés Mtmi dati« le /dtf»^ 

Hât tfé l*^d>-wi<*(Hc,» de ft^ptogârtïé daH9 lé 

jwt*ft»f!firtff« cfa*j«^tc« tf7m<tt«f*c ««fwywé,» 

fïlnslétlhs notices datis ditéW ttcueite et encyélb^ 
\m\^,% alflsl qbé dati» la ptéëeiite Éi^mphiè ^^ 

M"»« VmW ftË, ïtotf épOaié, nëé à OrWflh*, 
lé iH JiinTléf 1799i mom à StféS&Oorg, le ^m*- 
Tlet* 1840, Mtime éusDl dlMIlIgttéé pAf teaqtté^ 
Hlës du GéBOr que t>ftr éélleft de l'esprit , « Mt 
ttnpHinéf ^ 1839 tm Volume de Pmséêêx Gé 
livre ratu^tf plaeé» trte^lMttt pâiwl les h^»^ 
hilifttei f si S« itiodestié lui eOt péfliiii de le 
répandre dans le «Mliinélte. 

Li fifUfnè lUMrairBï - hûmnéVé €l Boai^ieiiiti Im 
Uttéruturê/ran^aùe eontemporetinc. — DM. de la C'on* 
venation, ^iippt. a la 1'» édition. — LUt» fHétnûûique 

I^èvue (Saint); }ff^. FtAcaiî. 

l^ftiILtllG ( Jfëtiï'i'ehfHîùphê), péltitVé a!lé- 
mând, né à SéngeHiatiSen, tm 165^, knbft étt 
17^5. Élève et pati*nt de flotsebildj H lâMè 
ée thaltreà RbtHé, dit 11 HéJouriM pendant quel* 
qhes années. Il ibt Hif)pelé éll AlléhiA0)é , à 
Dresde, pàt l*éléC!éUf Géorg» ïV. Ay|çttste î»* 
hii Confia la diréctioii dé TAfédétnié, et éH l70t, 
après la tnort de Beblèlnid , leb àW«tiOM dlii^* 
pedéur dd Mttséé. F>;tilfftg peignit dés pifttbAds 
dans le palais de Téleè^f él dë»s ééMi m 
prince LtibomitsM. 

tTaslvr, ^«««« MHIt'. KhnstL-Êimè. 

>?^fRtiii {jmn'-MHihti), mdmn «iiemiaé, m 

le t) tYlai ieoi, Itrart lé 13 nbVembi^ 1é)l8. n 
étndia à ISchWeIftrUH , éf reçUl ft Leipiig «Wl 
)n<>fnMtltm médlcalf . Il fht ttdttiYrté diféétedf dtt 
laboratoirfi de cfiîmte à Dresde. En 183^ H se 
rendit à Altdrr; dé .là tl ptiSsa éft Italie^ bà U M 
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t»^ doOteW à PHâOMi en IMl. A 8mi Ittour 
étl AUétnag&é) Il é^étAUlt à S«bWei(lfiirt, détint, 
sons leiKittt d'ilfsronMi«d$tnéMlH«. pttla prësi- 
défit de l'Aéidémie dés Ct*HéU± de M mture. 
M 1686, il mi flointné Itiédecin dé Temperéyr 
Léopoid. on a de lui : Anch&m Bncta, êëu dé 
Jéof âoHéfo/ BTésIâd^ I6é4, id-8*| «« Mé>Yt 
Pim%, ims tf« Àèêinthio émafée^a/LéipiHg, 
1667) ill'8° I ^ Épiêtoléi mutUâÊ Af^H^îti» 
m Nêêtarêmi Yiéttile, lét7^ in<>««. (^'éSt la 
éerféspdndéfifie dé Féhi> a¥«ë Welséh> 

I^ÉIIR ( /énn»Lmtmt), fils dn p^^détit, 
inéclécfii allémahd,dé A SbliiV(Hftl\ift, ittmidntij^ 
cette Ville, lé 5!^ Sfebtetnbté l?OÔ. Comme son 
père. Il nitMédédb et tnetnbl^ <lei^\eadén1h> ()e<^ 
ûîtrmist dn tn rfuHift, dnfls le» itiéiftoirés de M- 
quelle H à iûsét^ ttfi àsAsi gMiitt taôftibre d'ôb<tprv 
VôtteflS. 

i^lsiilt (/eâA-i!féhH), Riëdédtt &Hétnattd da 
dU-hûWème siècle. Oh â de hd t l)i^!{pf^drrd 
dé f^tttolo }}mc» njHMHe ptsf ieetimtm nn- 
ntpMiMethûdô',i1\6jk''h\ L'auteuf sè pfd- 
fioncè pôUf le pfocédé dé iUtl ; doitiil fait ladeïi* 
ertptfort. 

icfeRitK ( t^hmiéfi'Àumt^, pbëtéalleif^ând. 
hé le 55 ttiârs l!744,ihoftlé 59 août 1853. îl irf 
ses b^'émtèrês éhid(^S h Attéiibourg et celles de 
(Tf oit ^ Létpilg. n plaida ensuite à I^irna , à 
Chemnlti, a Dfeèdè, détint procUI-éur de la 
chambre èh I7II1 et dés tlhancés éh 1^84. Dé 
mi à lfiî7, n fut chargé d*adm{histwr lés do- 
rtihthé&dë ÊôpIUé. Oïl ft dfe lui : deS Poésies de 
di'conâtauèé et autres , publiées dans plusieurs 
recueils,. téU que les Pïdés de Leipzig, 1768 et 
i^cO, et dàfié iMh^/îotd^kz de Schakid ; Leipzig, 

Sclhhid. jaXhm. dtr Ôeulièh. 
FEttltMA^ t^<tnié!), diëdàflleuf Suédois, 
hé à fetbckholih, étt 1710, îriott eh ilÈt}. Il eut 
poui* Ihaltré le célébré tlédlliiger, qui) âceom- 
p^ha en Itusslè et en! banemark. A sôh rétouf 
mm snpâtflé, Il hit attaché cohime grâtéur à h 
monnaie de Stockholm, tl gratâ eh artiste habité 
Une grande quantité dé médaDteS, d^&rmolftes, etc. 
Son nu détint é|»âteinettt un uiédallieuf remar- 
quable. 

tla^tcr, }^e&e$ JÏÏq. MûnHl.'tiiie, - tltHcMng, 
JVirî. nter. IMMI. 

* 1^1 ( i4{ééMH«r6),éit del Jttf^téfé, peikitfi* 
dé rééoHS floî^ftwié, hé i l^kjfénfié, éii \b^, hiwt 
térs là Hti dit 8éizléMto élèclé» ApVèA atoir éW 
dl«éiplé de lyd^Mm d«l ^irlftHdéjo «t 4t Pf^tÉH» 
FY'âAK^ti, H dé'Wtll lé Mlnpal^KDfi et Sâlft d^iOfé 
dUsSi l^lèté dé téinmM6 da Hénto^Fllhno. H 
n*ata1t d'ahm-d p«Mt qtté (lés étiJiM ^ f^Msè 
pmpi^Hf on \ «nais t^l6t H oiift tarder lé grdiitfe 
|)iMttuiM}, a IsipMflé iMMnMMt rappeler WM iina** 
^WiHnft t)ftflaMé 'et ffiénndck U fi6ff^nit à flftftqiM 
dé Mnbrctas0S ocmif^olJMiMl», qafi enrfchit.d» 
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belles architectorM H 4'élégaiiles arebeiques ; 
maHieofeusement flon coloiis esl gétléralemeDl 
inférienr à son destin, enoBpté totitefois dtns 
quelques tableaux, que fou croit avoir été ms 
derniers et peints à une époqae où U aorait 
r^ormé Sa tnanière par l'étnde des oavragstf 
do Cigoh*. De ee nombre et ad fireniiir rang est 
La Flagellation qui se voit à Santai^Croce de 
Florence. Dans la fo^e église, au^^dessos d*aM 
Annonciation de DOnatello, il a peint à fresque 
Deux petiU ange» soutenant un baldùqy^t 
fignres pleines de grAoe, mais d'nn coloris rouge 
f^f criard. Citons encore parmi ses fh»ques plu- 
sieurs traits du nouveau Testament à SanliH 
Giovannino, et un Wiraete de iaint ùonUni- 
qne, tunette du grand dottre de Salnte^Marle- 
NouTelle; parmi ses tableaut Une Annonciation 
à San-Nicolo, nue Madone è Sanfo-Petro In 
Gattottno , et dans ia galerie pnbllque un Ate* 
lier d'orfiprerie de sa première manière. Pis- 
tqja possède aussi plusieurs peintures de ce 
maître, une ilsjomp^ton k ftarita-Maria délié 
Gracie, une Annonciation, Tun de ses meilleurs 
tableaux et plusieurs petits sdjets à fVesqne à 
Santa-Maria délie* tJmilitl E. B^n. 

BonctilDl, ntpotù. — BoMhlnl, CUttë éel MofyM* 
pUtmrtaBé. «- Und. Storim ^Ita PittMra. ^ F. Fta- 
iMsl, Gmiém 4i firenMë. *- T^lonct, Cuida 4i Pit- 
tnja. — Ortaodl, ^Uecnlorio. 
PBI. Toy. Fient. 
pEiDm. n>y, FEtzi. 

FEIJOO. Voy, FeTJOO y MotlTB-NBGBO. 

: PEin ( Georges), homme politique allemand, 
néàHelmstâedt,le 8 Janvier 1803. Il fbt élevé en 
partie à Brunswick, où sa mère, devenue veuve, 
s'éUit retirée. De i8!21 à 18!î6, il visita les unf- 
Tersités de Berlin , de Gcetttngue et de HeMel- 
berg, pour y étudier le droit ; mais dès lors il 
manifesta un penchant décidé pour lliistoire et 
l'économie politique. Les voyages qu'il fit en- 
suite dans le reste de rÀlIeroagne et dans les 
Pays-Bas dirigèrent sa pensée vers la politique, 
n rédigea à Munich la Deutsche TV-ibune ( la 
Tribune allemande), lorsque Wirth, qui diri- 
geait cette feuQlQ, eut été emprisonné. Incarcéré 
à son tour, puis expulsé de la Bavière , Fein 
prouva le même sort dans les pays de Hesse et 
de Uanan» d'où U fut transféré à Brunswick, 
a y subit également des persécutions, aux- 
qodies il se déroba, en 1833, en pa8.Hant secrè- 
tement en France. Renvoyé aussi de ce pays, 
fl passa k Zurich, où il rédigea pendant six 
mois la JVatM Zuricher ZeUung (Pbuvelle Ga- 
zette de Zmieh). La part <|u*il prit alors à la 
fennalioB de la Société de$ Tmvailleurs lui 
valot d*ttr8 amftté et transporté dans le canton 
d'Afgovie. Il eût trouvé quelque rc^ws à Lies- 
td , dans le pays de Bâ)e, où il lût interné» 
sll n'eiU contiiuié da prendre une part impor- 
tnle aux «Rorts de la société secrète dite la 
Jeune Allemagne^ (fa% présida même pendant 
a certain taaaps. Le s^ur de la Suisse lui fut 
alors interdit, ainsi qu'à quelques autres mem- 



bres de la nème aoeMIé* n passa Thiver de 
1836^1837 à Paris I 80tts un nom d'emprunt { 
mais, reoonira par la polioe, il passa en Angle* 
terre» Après quelques mois de détention , il se 
rendit à Christiania. Il quitta In Norvège an 1844 
pour retpumer en France et en Suiaae. DaM ce 
derm'er pays il s'affilia am iodétéa secrMes ; mais 
il fit une opposHIOtt déclarée aux communistes et 
aux athées, n participa aux mouvements des 
corps francs contre Lneeme ai 1844 et 1846, et 
Alt emprisonné à cette oeeank». Quoique, dam 
l'intervalle , Bêle lui edt accordé le droit de dté, 
Lnoeme le fit conduit endialtté Jnsqn*an Pié- 
mont, d*où on le transféra è Milan, pois àYlenne | 
la vlltede Bmnswldk n'ayant pas osé rédamer 
Fein, ee dernier, sons la promesse de ne pas 
rentrer en Europe avant trais ans , fbt embarqué 
de Trieste pour Hew^York. Arrivé h Philadelphie 
et à Otncinnati, il j fbt invité à IMre des lectures 
sur le progrès de la vie dvile en Allemagne et 
sur lliistoîre de l*3ÈgIiàe. Après la révolution de 
1848, il retourna en Allemagne. Revenu à Brème, 
il y fut élu membre du congrès de Berlin. A 
Tisaue de cette assemblée, il s*établit dans le 
pays de Bâle, s*y maria, et pjunatt neplus s'occuper 
que de travaux littéraireSé 

C4nufêr$at.-Lêxikùtu 

l FBiH ( Edouard ), frère du précédent, juris 
oonsolte allamand, né è Brunswick, le 22 sep- 
tembre 1813. Il fit ses premières études dans 
sa viUe natale» puis, en 1831, U se rendit k 
Heidelbeig, où il suivit les ooorsde Mittarmaier, 
de Thibaut et de SSachariie. Reçu docteur en 
droit en 1833 , il devint avocat à Brunsvick en 
1834 , «C se créa en peu de temps une nom- 
breuse olientèie. Le goôt des spéculations théo* 
riques le fit renoncer à ia pratique des affaires, 
lise piépara,sous Savigny à B^tin, puis à Hei- 
delberg, aux fonctions du professorat. U débuta 
par la thèse intitulée : Dos Becki dtr Ooiêation 
( Le Droit de Oollation) ; Heidelberg, 1842* fut 
ensuite nommé professeur suppléant à Beidel* 
berg. Son enseignement eut tout d'abord un si 
grand succès, qu'à ia fin de l'aimée ii fut nommé 
profiesseur titulairo de droit romain à Zurich, 
en remplaeemenft de Keller. 11 passa an la même 
qualité à Iéna,et fut nommé assesseur au tribune 
des échevins de cette ville. En ig5S, ii fut ap- 
pelé à Tubingne peur y professer les Pindeetes. 
On a de lui : la continuation de l'ouvrage de 
Gluck , faitltulé : Au^uehrliche JSrlànteimng 
âer PtmdBkten (ExpHoation analytique des 
Pandectes). Le tome 44, contenant Das Recftt 
der Codicille (Le Droit de Codicilies) a para 
àEriangeo, en 1851 ; — Beitraege %u der Lehre 
ffon der Novation und Délégation { Mémoires 
pour servir à renseignement de la Novation et 
de la Délégation) ; léna, 1850. 

Corwenatiwt-Lexikon, 

* rBiND { Bcrthold) , Vanden , théologien 
allemand, né en 1633, mort en 1691. Il étu(!Ka à 
Hambourg. On a de lui : iln^t^opAi^ffca ; — 
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Gerrx Sociniani euiusdam de SS. TrinUatis 
mysterio dissipatx; — Portula lÀngux La- 
tinx; — Hcrtus ccmàew\ — Phraseohgia 
Plautino-TérentUma; — une Astromomie ex- 
périmentale en allemand. 

MOUer, Clmfrr.2itt. 

PBiKBS. Voy, Fbtnbb. 

^PEio (Frà Antonio) ^ prédicateur porto- 
gais, né à Lisbonne, en 1573, mort en 1637. H 
entra dans Tordre de Saint-Dominiqne. Son élo- 
quence le rendit reoommandable, et il fut nommé 
prédicateur général de son ordre. On a de lui : 
Tratados quadragesimaes , e da Paschoa; 
Lisbonne, 1609 et 1612, 2 vol., in-fol., trad. en 
français et en castillan ; — Tratados dos Fes- 
tas dos Vidas dos Santos; Lisbonne, 1612- 
1615, in-fd.; Barcelone, 1614; 2 vol. in-4'*; — 
Tratados dos Festas da V. N, 5«nAora; Lis- 
bonne, 1615, in-fol. ; — Sertnao dos Bxequias 
de FUippe III; Lisbonne, 1621, in-4*. 
. Swanmario da BibUotAeea LutUana, l, IM. — Éebard, 
Seriptoret Ordinis Praedicatonant 11. 

FEiTAMA (Sibrand), poêle et anteur dra- 
matique bollandais, né à Amsterdam, en I6d4, 
mort en cette ville, en 1758. Ses parents le des- 
tinèrent d'abord à la théologie, puis, après qn'il 
eut fait ses études, an commerce; mais il se 
lassa en peu de temps de cette profession peu 
compatible avec ses goûts littéraires, et il se mit 
à travaiUer pour le théâtre. Ses deux premières 
pièces, Fabrieius et Le Triomphe de la Poésie, 
obtinrent un succès mérité; mais Feitama était 
d*un caractère timide autant que modeste : il se 
laissa effrayer par la réputation de Marre de 
Mauritius , et, abandonnant Foriginalité et l'in- 
yention, il se réfugia dans les traductions. Cou- 
rageux lorsqu'à eut aveclui un grand nom pour 
le soutenir, U donna successivement : Romulus 
et Les Maehabées de Houdart de Lamotte; Sti- 
licon et Darius àe Th. ComeiUe; Pertharite 
de Pierre Corneille; Pyrrhus de CrébiUon; 
Brutns de Voltaire; Jonathan de Duché; puis 
te Télémaque et La Benriade; d'après les cri- 
tiques hollandais , ces deux ouvrages sont de 
beaucoup préférables à ses tragédies. Ses œuvres 
ont été publiées en 1735, 2 vol. in-i"". François 
van Steenwyck , son ami, a publié on volume 
in-4* d'oeuvres posthumes, dans lequel on trouve 
deux drames originaux : Les Dangers de VÉ- 
goïstne et La Sentinelle chrétienne, une traduc- 
tion de l'il^sire de Voltaire et des poésies mê- 
lées. H. Malot. 

Ifotioe dans tet Che/$-drOBu9rê du Théâtre McUauktU 
Biographie Néerland. 

FEITH (Éverard), en latin fbithivs, an- 
tiquaire et helléniste hollandais , né à Elbnrg 
(Gueidre), vers 1597, disparu à La Rochelle, 
vers 1625. Il était d'une famille riche et qui 
occupait les charges les plus importantes de la 
Gneldre. Il fit d'excellentes études, et s'appliqua 
principalement à la connaissance du grec, de 
l'hébreu et de la philosophie péripatéticienne. 
Après avoir voyagé plusieurs années et visité 



surtout les académies du midi de la France, 
retourna dans sa patrie; mais il la trouva oc- 
cupée par les troupes espagnoles du marquis 
Spinola. Feith reviiit alors en France, y professa 
Ui langue grecque, et se lia d'amitié avec Isaac 
Gasaubon, Jacques-Auguste De Thon, Pleire Du 
Puy et autres savants de l'époque. Étant à La 
!fochelle, il se promenait accompagné d'un seul 
valet, lorsqu'il fut prié d'entrer chez un bour- 
geois de cette ville : se rendit à cette Invita- 
tion, et l'on n'a jamais su d^uis ce jour ce qu'il 
est devenu. Toutes les recherches des magis- 
trats demeurèrent inutiles. Feith était encore 
très-jeune lorsqu'il disparut si étrangement. On 
trouva dans son cabinet quantité d'ouvrages im- 
portants inachevés. Henri Druman, petit-nevea 
de Feith, a fait publier : Everhardi Feithii 
AntiquUatumffomeriearumlÀbri IV ; Leyde, 
1677, in-12; réimprimé avec corrections par 
Salomon Scbonten, Amsterdam, 1726, petit 
in-12, puis à Strasbourg» 1743, enfin dans le 
tome VI du Thesaur. Antiquit. Graec. de 
Gronovius. Cet ouvrage, écrit en beau latin» 
renferme des choses curieuses sur la religioii , 
les lois, les mœurs, etc., des Grecs. Chaque ar- 
ticle est appuyé par les passages des auteurs 
anciens qui s'y rapportent. Le P. de Longuerue 
disait n qu'O aimait mieux les Antiqfâtates 
homerkx qu'Homère lui-même ». On connaît 
encore de Feith, quoique restés en manuscrits : 
Antiquitatum Atheniensiuim Lihri octo ; — 
des fragments de leçons critiques, dans lesquelles 
l'auteur rétablissait le texte et expliquait les 
passages obscurs d'Hesychius, de Suidas, des 
scoliastes et des poètes grecs. 

Bayle. met, hitt.ét erU. - Paqaot. Mémoiret pour 
ienrir é rhisMre Uttéraire det Pati-Boê, IV, M8. — 
L'abbé Dafoar de Loognerae, DiMmrtaUonet. 

FEiTB (Rhynvis), poète hollandais, descen- 
dant du précédent, né à Zwoll ( Over-Tssel ), le 

7 février 1753, mort dans la même ville le 

8 février 1824. Après avoir étudié le droit à 
Leyde, il retourna, en 1776, dans sa ville natale 
pour s'y livrer à son gotkt déddé pour la poésie. 
Nommé bourgmestre et bientôt après membre 
du collège de l'amirauté à Zwoll, il n'en continua 
pas moins à cultiver la littérature hollandaise, 
n devint membre de llnstitut des Pays-Bas et 
de plusieurs sociétés savantes ou littéraires de 
sa patrie, et vit souvent ses ouvrages couronnés 
dans les concours académiques. En 1785, la So- 
ciété Poétique de Leyde accorda les deux pre- 
miers prix à deux de ses odes à la louange de 
l'amiral Ruyter; Feith ayant refusé les médailles 
d^asagey la société lui en envoyâtes empreintes 
en dre dans une botte en argent, avec le por- 
trait de Ruyter et ces mots gravés sur le cou- 
vercle : Immortel comme lui. Feith s'est es- 
sayé dans presque tous les genres de poésie. 
Ses premiers écrits annoncent une grande pro- 
pension an sentim^entalisme^ que son exemple 
contribua à felre prévaloir pendant quelque 
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la mtératiire hoUandilBe. Panni 
MspremiiKs prododioiis, oa remanpie sntool 
Ferdinand et Constance; 1785, 2 toI. m-S<>. 
n publia enniite ffet Grat (Le Tombeau); 
Amsterdam, 1792 : poème didactique, où à 
cMé d'exœUeoU morceaux, et ayec un plan bien 
conçu, se letrouyent encore quelques traces du 
fenre sentimental. Get ouvrage a été traduit en 
allemand par Eichstoril ( 1821). Ce défaut ne 
se remarque plus déjà dans son De Ouderdom 
(La Vieillesse), Amst., 1802, poCme auquel 
on peut reprodier cependant du vague dans la 
conception. Parmi les poésies lyriques de Fetth, 
Oden en Gediehten ( Odes et Poésies diverses), 
4vol.,Amstefdam, 1798-1 810, on trouveplosieurs 
hymnes et odes rcmarquaUes par l'enthou- 
siasme et le sentiment qui y brillent Quelques- 
unes de ces i^èces ont été traduites en français 
par A. ClavereaujBroieOes, 1827, hi-18. Quant 
à ses tragédies, les phis estimées sont : Thirta, 
Johanna Oray; Amsterdam, 1791 ; Jfticittt Cor- 
dut; et surtout Inè$ de Castro; Amsterdam, 
1793. Feith travailla, avec Bilderdyk, à donner 
une forme phisnobleau chant patriotique sioomiu, 
de van Haren, intitulé De Geuzen ( Les Gueux ), 
où sont célébiés les premiers combats livrés pour 
indépendance néerlandaise. Ses épttres en vers 
à Sophie sur l'esprit de la philosophie de Kant, 
Briven aan Sophie over den geest van de 
KantiaanseAe W^sbegeerte, vooral met be- 
trekking tôt het Christendom, Amsterdam, 
1808» sont un fruit de sa vleOtesse. Parmi ses 
écrits en prose, nous citerons Briven over 
verscheiden Onder toerpen ( Lettres sur diffé- 
rents sujets de littérature), 8 vol., in-8^, 1784- 
1794); dies se distinguent par le style et la 
finesse des observations. 
CoMMTMrtfMf-lMtto». ~ ColeHet kistori^uêi det 



FinTH (Peter-Rutger), poète boUandais, 
fils do précédent, vivait en 1838. D était juge 
dlnstmctîon an tribunal d*Almelo (Over-Tssei). 
U remporta en 1818 un prix à la Société des 
Beaox-arts et de la Littérature de Gand, pour 
une Cantate sur la bataille de V^aterloo, On 
a de hn plusieurs pièces de vers insérées dans 
le recnefl des enivres de la Société Poétique de 
La Haye et dans les Letter erfeningen, 

GàtaHe km, 4» Conteaiporatfiu. 



(5éyyid), mufti et 
écrivain turc, né à Erzeroum, décapité à Andri- 
nople, le 20 rebi al-akhir 1115 (de J.-C. sep- 
tembre 1703). U descendait de Schems ed-Din 
Tebrizi , maître de I>jelal ed-Din Roumi, et avait 
épousé la flUe de Wani, prédicateur de Moham- 
med IV. A la faveur de cette alliance, il obtint 
un libre accès auprès du snKan, qui lui confia 
l'éducation de ses fils Ahmed et Moustafa. 
Nommé schéikh ul-islam (chef de la religion) 
par le sultan Ahmed n, il conserVa cette haute 
dignité sous le règnej de Moustafa 11, dont il 
avait été précepteur. Son influence même s'ac- 



crut, mais fl n'en fit que trop souvent un man- 
vais usage; il distribua à ses parents et à ses 
créaturea les charges les plus llhnorables et les 
plus lucratives, sans observer les règles de l'a- 
vancement. Cette conduite, jointe à un caractère 
Impérieux , le fit détester du corps des oulémas. 
Unde ceux quiiuidevaientlenr élévation, le grand- 
vifir Monstafa-Dnitaban-Pacha, ne montfea pas 
tout le dévouement nécessaire aux intérêts de son 
protecteur; il eontre-balança Vinfluence du mufti, 
et tenta de l'empoisonner ; aussi ne tarda-t-il pas à 
être renversé et remplacé par Rami. Des mesures 
impopulaires contribuèrent à faire éclater la ré- 
volte de 1703. Le sultan , dans l'espoir d'apaiser 
les rebelles, ««sentit à la desttlntion de Feix- 
Allah et de ses créatures le 13 rebi al-ewvrel 
(27 jufllet 1703). Quelques rebellesàqui ce mal- 
heureux Ait livré lui firent suMr les plus cruels 
traitements , et le mutilèrent après lui avoir tran- 
ché la tète. Il fut surnommé Sehahid (Martyr), 
en considération de sa triste fin. Abdallah Koprili* 
zadefa, gendre de Feiz-Allah, composa à sa louange 
une cassidet intitiilée AlrGharrot (La Brillante). 
On ade Feix-Allah : iVesatA al-Uotouk (Ck>nseils 
aux Rois), traité de politique ; -- Lethaif{ Facé*^ 
ties ) ; •— Haschiget T^r Beidhawi (Gloses sur 
le Commentaire de Bcâdhawi ) ; — Haschiyet 
sauret neba (Gloses sur la 78* sourate du Coran, 
intitulée Àl-Neba) ; — Adzkar al-abhor (Invo- 
cations matinales); — traduction turque du 
itoiM/y^ de Kbathib Casim. E. Bsauvois. 

Schelkbl. Biographie 1SM«. * Ahmtd HaolfiMdeh, oon- 
Unuat da Lexic-Hblioç, de Radjt-Khalfkh, L Vl« 
n»* 14M7. 1M8T-8; 14911-81 -Sl-M. — La Motnye, yogm~ 
Oês, t. I, cb. XVI. - J. de HamiBer. Hiit de rBmpir» 
OttomoH, trad. de HeUert, t XII, p. 8964» ; t. XIII, p. », 
68, 78, 88, 88, 108, 110, 117, 11», 180, 180. 

*PEm ou FBTAZi (Abaun-Feizrmndi, 
connu sous les noms poétiques ,de), écrivain 
persan de l'Inde, né à Agra, en 954 de l'hégire 
( 1547 de J.-C. ), mort en 1004 (1596). Il était 
firère du célèbre Abou'1-Fazl , ministre d'Akbar. 
Élevé sous la direction de son père, nommé 
Mobarek-Schah, qui était un libre penseur, il se 
distingua de bonne heure par sa sdenoe et ses 
talents poétiques. Sur le bruit de sa renommée, 
rempereor Akbar l'appela à sa cour en 1568, et 
hii donna le titre de melik aS'Schoara (roi des 
poètes). Il le combla d'honneurs , le pourvut de 
places lucratives, et lui confia l'éducation de ses 
fils. Feizi était plus studieux et vivait plus retiré 
que son frère; il était fort versé dans l'histoire, 
la grammaire, l'art épistolaire , la médedne, les 
mathématiques et la théologie. Chargé d'exa- 
miner les dogmes de la religion des brahmes, 
il en fit un rapport très-favorable , et en plus 
d'un passage de ses écrits il laisse percer son 
admiration pour ce système théologique et pour 
celui des adorateurs du feu. Aussi quelques zélés 
musulmans lui ont-ils prodigué les épithètes les 
plus injurieuses et lui ont-ils dénié toute espèce 
de mérite; mais ce jugement sévère n'a pas été 
confirmé par la postérité,* car Feizi conserve 
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enuore parmi Mt compatriote» la réputation d'un 
esLoellent poeta. Il avait réuui une bibliothèque 
de 12,000 manuflcrita arabaa et persana. On a 
de lui ; un JHwan^ eontenaut 18,000 yers; /lu- 
oha , recueil de lettres; ««^ &ewaihi ahilham 
UrRuments de l'inapiration) , oommeptaire sur 
le Coran; -*- Mêwarid al'-kêHm (Réaeryoir de 
gentencea). Gea deux ouYraget août entièrement 
oompoaéa de lettraa qui n'exigent paa de pointa 
diaorttiqnea; — la tmduetion peraane de lila* 
waii, traité d'arithmétique, écrit en aanacrit par 
Bbaaoan Atebarya, imprimé à Oaioutta, lë27» 
Uk>S'*i -^ ifer Aea-i-oortwir < Le Ottitre dea Cer- 
dea), poème persan, dana la préface duquel il 
donne de curienx nnscigneineiita aur aea projeta 
et aea travaux littérairaa ( r^ JVaè we Daman, 
épiaode dn Mahabharaia » traduit en ver» per^ 
aana, lithographie à Qalcutta, Udl» itt«8% et k 
LufiknoW) 18S3 i-*- Soliman wê BUkhiM ( poama 
inaeheTé); -^ M^ft kUûkwar; -^ Akdar»na* 
mBk, po4me à la louanga d'Akbar, interrompu 
par la mort de Paoteur. Cea doq poèmes 0ont 
une imitation dea einq poëniea de Nitzami. Feixi 
préaida aux tradnetiona, en peraan , du Maha* 
bkarkaia, dn Aafnasrona, de VHistoére de Ka^ 
ehmAr et dea Éi^an^lu. ]£. Bràdyois. 

U>Uir AU-R«a, Mnah JTnfaA. -• KlMbcn T«)>tnd i 
Uam^ichah Mhar. - Hadjl-Kh^lt^l), (^txic, bibUogr.» 
êdlt. Fluegel, t. II. il» 8431 ; 111, ti» 7)7); Vf, n»* 18839- 
i»Ma. -< Ottsetey. Biogr. fhtioes o/ tfersian Ptttt p. i7l. 
* BlpMattoBe. nUHUL ^ Indi^i i. Il, p. t17. - BlUot, 
BibHoçr, Inéax to ihe JiUioriam Qf Mukam. /ncUo, 
t I, p. 2S1-2S5, soi. - Dozy, Catal de Leyde, n«* SSS- 

9m,\ ^ apnafer, CMal. dsi if fa^iat*. âm r9i é^Omdk, 

t I, p. Ml. 

FEKOft*^DDilff. Voyez Fax&r-£ddyn. 

^Fni^OBAPMH (Félix^ébastim), péda* 
gogue allemand, né k Manheim, le 26 novembre 
1790. Il reçut an première iaatruotionaulyeée 
de oetto ville et à Haatadt; en isi7 il ae raidit 
âHeidelberg, oà il a*appllqua, #ous 8ebkia- 
attretCreutaer, anx étndea dasaiqnes. Ses pro- 
grès Airent si rapidea qu'il fut nommé profea» 
seur à Donoyesohinfuan en 18flO et plua tard à 
Rastadt. En 1844 il aooepta lea fonctîona da 
directeur du lyoéede Heideiberg, qui, grèee à 
80Q impulsion , parvint à un haut degM de proa« 
périté.En récompense de ee résultat, FeMbauach 
devint en 1880 membre do conseil supérieur 
dlnetrofltkm puUiqaa à Cariamhe et eonaailler 
privé. Il oontritaa à raméiioration dea méUiodca 
d'cnaei^namant dans aon paya. On a de lui : 
Gri^AéaeJ^a OrmtMna^fA (Grammaire ^^oqoe); 
Heideliierg, 1823» et 1846) 3" éd.; -^ laUi^ 
nitekB Sçfiulgrawènwtiè (Grammaire latine à 
l'uaanadeB éeolea)! ib., 1837; -- KleUie^ la^ 
ieinisekea W<Pêrttrbuoh (Petit Vocabulaire 
Utin ) ;ib., 1848» d*éd. ;^ Qriechis^^ Càre$- 
tmmtkie ((%rÉatotaathie greeque); ib.» 1861 ; 
-> DêuUûhê MeiHk nach BmpUlen atu 
oiastUohim Mchtem (Métrique allemande, 
d'après dea exemples Uréa dea poètes classiques ); 
Heidelberg) 1841; -»• dœ éditions de ComeHus 
mp09; ib., 1828; •*- des Méiamorpàoseê d^O- 



vide4 Carlanibe, 1836 et 1848; ^ BmnerkuH- 
gen «te der drUien ikUire de» fforwi im ersien 
Bûche ( Rem^ques sur la troisième satire du 
premier livre d'Horace) ; iUistadt, 1843 i — Zur 
JSrklarung des ffora% (Commentaire sur Ha* 
raoe); Heidelberg, 1861» 

FKtDMAnJf (B^nard)t médecin et natu- 
raliste allemand, né à Coeln, le U novembre 
1701 , mort en janvier 1777, U étudia à Berlin 
et à Halle, où il séjourna quatre ans. Revenu 
à Berlin, U y fit un cours d'anatoroie, à l'issue 
duquel il se rendit en Hollande^ où il 9e lia avec 
Seba et Vilhoorn. A Leyde , U suivit les leçons 
de Boerhaave et de Gaubius, et fut reçu doc- 
teur après avoir soutenu une thèse intitulée ; 
De comparatiane plantarum et animalium, 
qui témoignait de sa prédilection pour rhistoire 
naturelle. Il revint alors en Allemagne, fut 
nommé médecin pensionné et sénateur de Neu- 
Ruppin» et einq ans plus tard médecin du cercle 
de Ruppin. £n 1740 sa réputation lui valut d'être 
attaché comme médecin militaire aux armées 
du grand Frédéric. Il employait ses loisirs à 
cultiver l'histoire naturelle, son étude favorite. 
On a de lai dea Observationes ; dans le Com- 
fnerdum iUerarium Norimbergemet 1734, 
1743, et dana le Berliner Magasin. 

BioifrapM0 médicale. 

l FBLDMAnn (lÀopold), poète comique al- 
lemand, né à Munich^ en 1803. £n 1816 il fut 
mis en apprentissage ches un sellier et un peu 
plus tard chez un cordonnier, qui le chassa pour 
avoir exprimé trop vivement, dans un poème 
glissé dans une paire de souliers qu'il avait été 
chargé de raccommoder, les sentiments que lui 
inspirait une jeune cliente de son maître. En 1817 
Feldmann écrivit un petit opéra intitulé : Der 
falsche Eid (Le faux Serment), qui fut représenté 
sur un théâtre de sa ville natale. Il entra ensuite 
dana une maison de oommeroe à Pappeuheim, et 
traie ans plus tard il devint commis dans un ma- 
gasin de bijouterie à Munich. Cepeudant la poésie 
oontinuaitd occuper ses loisirs. Il inséra dans les 
journaux plusieurs compositions, qui eurent du 
sueoès. En 1829 il se lia avec le poète Saphir, puis 
il abandonna la carrière commerciale pour se 
livrer uniquement à la culture dea lettrea. U en- 
treprit ensuite un voyage en Grèoe^ et s^jonma 
cinq ans dans cette contrée^. A son retour il visita 
Smyme et Coostaqtinople. Revenu en Allema- 
gne, il fit jouer avec sncoès sur les théâtres de 
Vienne de nombrenseï^ comédies. Ses ouvrages 
sont intitulés : Der Sohn aiuf HeUen (Le Fils en 
Voyage) : cetta comédie, la première en dale, fut 
jouée à Munich i — Beisebilder ( Voyages ) ;)our 
YSuropa de Lewald; ^ DeuUchc Original- 
lUMtspiele (Comédies allemandes originales); 
Vienne, 1844-1852, 6 vol. 
CimverâtU.- Utik» 

pnLEKi , c'est-à-dire céleste {Abou'l-nitzam 
Âfyhanmed) » décoré iieê tilres honoriâquoe de 
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Djelal êd'Dtn iÙ\fÀr%&ê la Religion) ^MA^mM 
as-^Sekoara (So\tAi éw Poètat), MtHk aUf^ 
dhêia ( Roi àtê ex6«lle&ts) poète peMU» né à 
Beharaakht, «léns le achirfven , maet en 577 de 
l'hégire (liSl de J.^C). li eut |MNir mature le 
poète AbonU-^la Guen^ewi. Il étudia l'aatMo* 
gie peav se eendlier la ftiveer d'ua aetiaiogiie 
dont il aimait la fille. Les progrèê qn'il fit dans 
eette seleiiee le nûFent à mènie de oovpeeev an 
traité Intitalé Ahham an-Nôéfoum (JafeBBaBli 
des Astres). Minooteliehep, vof du fichirwaB, 
hii lisait ane pensloii en qualité de poète de sa 
conr. On a dePeleIci an IHwan, eempotédeploa 
de 14,OfiO VOFS. fl. B. 

OoatetMbah. TMUiiMl us-Jehomra, ak. II. - LotM 
Att-kirff.^MM* JM«*i eal«M tfff «^Mi^. te^kPeM4ftl 
l§ Grand çanêm iP* 4iH^<Mt triltt V1^ Gli^irnioy; $9iq(. 
Pétenbourg, 1819, la-8«, p. », 88, «f. - Takl ed-Dln Kai- 
cM, MkoUMti al-uHhaê», •h. 1. -* D'tttfbaUit, BêàU 
witni,, p. VI, M*, ^ J. é« q|ti»i«0Pt emki 0^ IPA^D^H 

tks arab,, p^t, and l^duttanif pus., pj tàê UbrarUi 

rsLBn (efunrlêê'-ifariê OeameaB, abbé 
M) (1), critlqQe frefiçais, né 4 Grimoni, ppèe 
deBrires-la-GaiUArde (bas Liweusiii), le fijam 
Tier 1767, nert en IfiM. Il éUlt d'une faaille ne» 
Me 01 tr^-andenne. Il vint à Parii en 1911) , fit 
ses étudf» au collège de Sefaite-Barbe, et ^ ftit 
pepdant trois, années maître de eonféfenoes dé 
phikMopliie et de ^éolosle. Il entra ensuite dans 
les ordres. L*abbé de Feietc se montra dès te 
prinelpe très-opposé aux deetrtaes vévolutlen- 
ôaires, et snt eènserver depuis ses opinions, 
sans exagératiott ni feffafesse. Il reftasa tons les 
sennent$ tfgfon ▼onlut exiger de Ini cottHne ee- 
désiastîque^ ce <pii à deu% reprises .fliilUt en* 
traîner sa déportation en Am'ériqne. La pre^ 
mière fois H res^a onze mois sur nn ponton dans 
la rade de Bre^^ et sur sept cent soixante prê- 
tres* qaf partageaient son i)ort, il fbt des deuK 
oept trente environ (^ survécurent ma. seuf- 
rraaces de tous genr^ cpe les déportés eurent à 
soq^r, La ^ecoode fois, arrêté à Orléans, après 
le 18 fructidor, H Ait assez adroit pour s'échap- 
per des mains de ses ^rdjens. Il resta quelque 
temps caciié^ errani d'asile en asile. De retonr k 
Pansai 1801, il se voua à la culture des lettres, 
et se raiila à ia rédaetioq do Journai éês Dé- 
bats. Pendant vingt-dno ans, compagnon de 
GeolArov et deDnssaoK, Fabbé Feleta propagea 
dans tmd fenflie les doctrines sévèrement alas- 
stqucs ; H y lotta activement et «Hiement eontpe 
les écarts et les aberrations des norateors en 
littératiire, Ses artides, si^és d'nn A, se dis- 
tinguaient par une érudition proibnde , ne se 

' - ' ' ifjds ^ue sous des formes graden- 



dent remar^ables par la pureté du 
d) Qfifimm We8r«9tiM o.i^ 4«méi j^ f »b|)« df f çi^ ie 

(Uff fie eogttfi gfi Lpon* H Bfi ppf ^ J^raqte ce tilfc mj|ls 
U aUalt lai être accordé lorsque 1j réTolution édata. Ge 
qoi pr«ave du vtête PaaMqut noble&s^ile la iawïUfi 4e 
raèbd 4» F<leU, 9'Cfr ^e fojnt ^fi ydmj^ «M Ch^pl^re 
4? *7W 11 ftlMV ^rpWfer çç^tçrie anarUcrs 4ç npbles^, 
el que M. Pcletz ayatt foarnl ses preiiTei. 



style et par r«»eiiQpiit tpnd^ se^ pltMftful^nes, 
toujoura de bw gQùt ^ i4eines d» lùn^se. flQ 
1809 11 (111 iHIRUPé OPQierfdtwr de )a BUtliOr 

tbàfme Ma» arme, e| «««tribip» & û vfèm ^paqiw 
à la fédaotion du Af«rM«r» de Frmcer M i^Xt 
il fui nommé Iiièi9^fi dfi {# fvunmlt^jikw d^s U^ 
^n%ê oUsaiqttea d» rnnîYfirsité. il permit s» pl^o^ 
pendant les Oeaft Jours , m^ fill^ N fut mduo 
«laaitât apiièa la rmitrée de J^Quis ^vpi, ^ 
roara laifi il Ai( îMfiht ait Aombr» ^ iltté^A* 
leurs pensionnés par TÉtat. En 1820, appelé dans 
runivarsité aux fonoUon» d'w«pa(it^iv 46 iV 
cadémi^ de Paris, il fit une opposition ssfgc aiui 
pr4|e«t»QU8 de§ C0Q({r^i^tê^ , qqf l'attaquè- 
rent à plusieurs reprises. I«'abb4 de Fi^l^ M 
^ membre de rA£adémîe Françiyi§ #11 fâo^pla- 
oemflit de Villar, doot les PFÎnpIpe» avj|imitét4 si 
différents des sjenf . Il iiivmouc^ ^ufà dispours de 
réeepUon le 97 affil I&27* Sa c^pdid^turf^ at^I 
été Yif MMnt cmnbatluA par m^^^^ jwrojmx, 
qui lui f^proabaiept do o'ftvrtip ^n\ %^x^i^ oi^r 
vraga de longue Mme ; MttP cf iti^ue a^^ ppu- 
vait empèeluir MW éleotoli cftf ^ bl^ip ^m^\fi 
aurpit iVappé alors» fioipme \\ fnapp^ral^ malpt^ 
aant,iiB)irafid umnJ^ri» d'a^l^mlcjeRs qpî opt 
beanfoup numis e| fflojn^ l^ ^prj^ud l'abbé 
ffpieti. U sotd'aillMirfi, p»r ypn ai^e, s^ i)[)od&s^e 
et son attimMne, se moAlr^r dlgpn de la distif^^ 
tioB qu'U venait de recevoir. R» quali^d^ direqr 
leur de l' AMêroie, U UA cbvgé Pli^j^urs fp(s de 
parier an nom deioefiorpsic^ fpUuiquipronop^a 
le discours seadémiq^e fuR^ttresuf je ^ml^ d^ 
François de Naufehâieau ( liMpvier 1^21)) j il anh 
oomplit le même devoir le H m^rs }8dp popr ^ 
liaren Fpurier, et répondit Ifl 22 maj suivant, (ors 
de bi réo^tUm de M. Lebrun, ^pppessepr de Fr^- 
^ de MeofBbAteau. U Itarangu^ QMe# X ^u 
nom de rAeadémie FrauQaise, ||» 12 avril |830, 
anniversaire de la rentrée de ce prifi^e eq 18|5, 
et le le m^i suivant to roi des bpp^-^icjies, 
Prançuis I*^ lors de sa ¥epue k Pafiir, Pans pas 
deux circonstances, Torateur se soumit a^x 
convenances du moment, atsa parole fpt dign^ et 
éloquente. Appàaietévénements de 19;^p« T^ttbf^de 
Febda donna la démissioii d'inwa^ur d'iK^adé- 
mie. 

L'abbé de Feleta avait «i tr»i« fr^^, Jmn- 
MeaUê, JêtmrFfBHÇoéi , al Aniainf^JpiiêpJ^ ; 
tofus tcnis étaient oCfidara avaot la févolutipf). 
Les dee^ psamiave firent bM oaaApagmis de yé- 
migratien, et OAimmi Ja aroix de «aiqtrjLotds 
le u oelobre 1914. U$ troisième, andeq q4l- 
eier au régimeut de £lhampfigi)il ,f^tUièk J'af- 
lufii de Quiboron; Tabbé de Fel^ A PMUié k 
aon sajet un artide bMicbant da«S )^ iffUrn^l 
éêi Dààats àuib wv\ l«l$, 

Quelques arikied cviliques dé I'iMmI d^ Fd^z 
avaient été imprimés dans Is ^mMfiur/f-c^- 
çaii. Depuis 1816, M. Amar f» ^ (fui, pn icbeix 
iodioienx, qull apnbiié ^HS )# tiUe de M4lang$s 
dûPhUowpMê $t de lMt4rfUvr$i Paris, 1^;^, 
tf vol. iiki^. L'abbé flp M^ 4&ure jMl^pvmi |ps 
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tradnctean des (Buvres éPHoraee de la collec- 
tion Panckoncke et panni les oollaborateun da 
Plutarque français et de V Encyclopédie des 
Gens dft Monde, On troaye de loi une Notice 
abréçée de lavie de FéneUm en tMedu TéUma- 
^e, édition de J.-M.Eberfaart;Pari8,2ToL 11^4». 
n a enrichi de Notes historiques et littéraires 
le poème de ^Imagination y édition de Didot; 
Paria, 1815, 2 ToL in-8<». Enfin, il a foanii beao- 
coup d'artideaaox I«flrescAampeiioMe« (18ao). 

A. Jamh. 
JfOMttMir «mlMrpt/, année 18M. p. ifTS; année isao, 
p. IM, «tt et M6. -Dntil. datas U A«mm de Paris. — 
Ve Smej, Jommal det DébaU,- dn lo février l84t. - Jt^ 
fêmmts HMoriqmt «t UUéraim nar fueJgiM» ieri- 
vatm et écriU dn temps (Paris, IMO, !»«•). 

FBLGBHHAITBA (Pou/) , illunmié bohémien, 
▼ivait dans la seconde moitié du dix-septiènie 
siècle, n étudia à Wittemberg; fut diacre an 
château de cette ville, et revenu en Bohème, 
après avoir refusé un emploi de prédicateur, fl 
commença la publication de ses ouvrages, où se 
remarque un véritable dérangement d'esprit U 
étudia ensuite la médecine. A Amsterdam, où il 
se trouvait en 1623, O continua de faire impri- 
mer les productions les phis étranges et de 
l'effet le plus dangereuxi Emprisonné en 1657 h 
Suhlingen , il persista à soutenir quil avait reçu 
une mission divine. Rendue la liberté en 1659, 
il alla se fixer à Hambourg, et publia de nouveaux 
écrits jusqu'en 1660. Depuis cette époque on ne 
sait plus rien de lui. Les principaux de ses nom- 
breux ouvrages sont : Spéculum Temporis; 
1620, in-i** ; — Apologeticus contra invectivas 
œruginosas Sostii; 1622, in-4®; -— Aurora 
Sapientiœ; 1628, in-4* ; — Sphsera Sapientise; 
1650,in-12,et 1753, in-s*»-, — Riifutatio Para- 
logism/orum Soeinianorum; Amsterdam,) 1658, 
in-12; — Prognosticon astrologico-prophe* 
ticum; 1656. Cet ouvrage est « dédié à tout 
l'univers et à toutes les créatures; » — Nova 
CosmographAa et J>imensio circuit; 1660, 
in- 12. 

JOeher, jéUg. GsL-Uxik. 

FiLiBiKR (André), sieur nn Avàux et ns 
Javerct, architecte et historiographe français, 
né à Chartres, en mai 1619, mort le 11 juin 
1695. Il commença ses éfaides à Paris, puis , se 
rendit à Rome, en qualîtl^lde secrétaire du mar- 
quis de Miareuil, ambassadeur firançais. En 1647, 
étant dans cette ville, il rencontra parmi les 
manuscrits de la bibllolhèque du cardinal Bar- 
berini là Vie de Pie F, écrite en«italienpar Agatio 
di §omma, et la traduisit; c'est cette traduction 
qu'a publia plus tard ( Paris, 1672, in-l2 ) , après 
la canonisation de ce pape : il cultivait ainsi en 
même temps et les lettres et les arts. Le Pous- 
sin reooni^ut en lui des qualités précieuses, 
et ne dédaigna pas de l'honorer de son amitié 
et de lui prodiguer ses conseils. De retour à 
Chartres , il se maria , puis vint de nouveau ha- 
biter Paris, où l'appelaient de hauts perscmnages, 
ses protecteurs ; Fonquet, puis Colbert, l'em- 



ployèrent et le comblerait de dignités. On le voit 
devenir successivement, en 1666 {historiographe 
des Bâtiments, en 1671, secrétairede l'Académie 
d'Arehitectnre, en 1673 garde dn Cabinet des 
Antiques. Malgré tant d'emplois , fl trouvait le 
moyen de consacrer chaque jour plusieurs heures 
& la rédaction de nombreux ouvrages : personne 
avant hn n'avait tant étudié l'histoire de la 
sculpture, de^ la peinture ci de rarchilectnre; 
porsonne n'était plus capable de l'écrire, et il l'a 
fiiit avec une admirable habtteté : ches lui tout 
est à la fois profond et clair, savant et plem 
d'intérM; jamais le jugement ne hii a lait dé- 
font, rarement son goût l'a trompé. Le privflége 
ée Ul Vie de Pie Vy dont nous avons déjà 
parié, donne une idée de la confiance qu'on avait 
en lui : « n est permis au sieur Félibien de faire 
imprimer par tel imprimeur qu'il voudra choisir 
tous les ouvrages qu'U fera, et ce durant l'es- 
pace de quinze années. » André Félibien a aussi 
cultivé la poésie. Son coup d'essai. Le Sonqe de 
PtMcmathe (I6S8), n'est pas un coup démettre ; 
mais l'on devine un habile écrivain, qui aurait 
pu réussir à s'exprimer en vers d'une foçon peu 
ordinaire. Outre les ouvrages mentionnés on a de 
lui : Paraphrases des Lamentations deJérémie, 
duCantiquedesTroisBnfants,etdu Miserere; 
réunies en 1646, in-1 2; — Melation de la dis- 
grâce du comte duc OUoarès , traduite de l'i- 
talien de Camille Guido; Paris, 1650, in-S"; 
Amsterdam, 1660, in-jl2; — Origine de la 
Peinture, suivie d'autres pièces; 1660, in-4*; 

— Entretiens sur les vies et sur les ouvrages 
des plus excellents peintres anciens et mo- 
dernes; Paris, 1666, in-4^; première livraison 
de ce fameux livre : les autres parurent succes- 
sivement, la seconde en 1672, la troisième en 
1679, la quatrième en 1685, la cinquième en 
1688, et suivie du Songe de PhUomathe, L'ou- 
vrage entior fut réimprimé à Amsterdam, en 
1706, 5 vol. in-12; on y «ijouta : Les Confé- 
rences de PAcadémie de Peinture; Vidée 
du Peintre parfait; — des Traités des Des- 
sins, estampes, de la connaissance des ta- 
bleaux et du goût des nations , tous ouvrage» 
inédits ;-- LaVie duP. Louis de Grenade, 
de l'ordre des Prêcheurs; Paris, 1668, in-12; 
•- Cof^/iérences de V Académie de Peinture, 
Paris, 1669, in-4''; Amsterdam, 1706, in-i2; 

— Le Château de Vdme, traduit de l'espagnol 
de Sainte Thérèse; 1670 , in-12 ; — Description 
de VabbayedeLa Trappe; Paris, 1671, 1678, 
1682, 1689, in-12, et traduite en anglais; — Des- 
criptionde la Grotte de Versailles ;Pms, 1672 n 
in^"; — Description sommaire du Château de 
VersaiUes; Paris, 1674 ; réimprimée à Amster- 
dam , avec la date de 1603 pour 1703 ; — Prin- 
cipes de V Architecture, de la Seulphare, de la 
Peinture et des autres arts qui en dépen- 
dent , avec un Dictionnaire des termes pro- 
pres ; Paris , 1676-1690 , hi-4* ; — Descr^tion 
des Tableaux, Statues et Bustes des Maison. 
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royales; Paris, 1677» iii-4'»; — André Féttbien 
a encore écrit : nne HisMre des Châteaux 
royaux, oonserfée à la BiMiottièqiie impériale » 
que M. A. de Montaiglon doit éditer proohaine- 
ment arec notes; — une Étude sur les Habits 
et vêtements antiqws, qu'il mentionne dans 
une Lettre àPfieaUe , mais dont onignore le sort. 
n Alt aossi l'auteur des inscriptions donton orna 
rhôtei de Tille de Paris depuis IMO jusqu'en 
1686. On trovrera huit de ses Lettres dans la 
Correspondance de Pabbé N icaise. 

André Fâiblen eut trois iUs. L'alné, iVieolos- 
Andréy seignenrde CkdtainTille, mort le 16 sep- 
tembre 1711, fot chanoine et doTfen de la cathé- 
drale de Ghartres : on consenre de lui, dans la 
biNiottièque de cette TiUe, six Tohnnes inédits, 
in-4*, ouTrage par demandes et réponses, intl- 
tnlé : Questions pratiques et canoniques sur 
les cinq livres des Décrétâtes de Grégoire IX. 
Louis Laodub. 

meérea, M êmùi ni , t. U. — Archives de l'empire, 
jUvMrwf éti B âIÊ mm U émroL — MIoiIm, Comqpo»- 
émmeê, U l¥. - ^reMvw 4e JTJrt /rmtçeis, i. IV. - 
CaÊmm.pmrt. 

pAuBim (Jacques), théologien fhaçals, 
frère du précédent, né à Ghartres, en 1636, mort 
dans la même Tille, le 23 noyembre 1716. H fit 
d^exeelleotes études, et s'appliqua particulière- 
ment à celle de l'Écriture Sainte. N'étant encore 
que diacre, il IM appelé, en 1661, au séminaira 
de Chartres pour faire des conférences sur les 
livres saints. En 8q>tembre 1668 il fot pourvu 
de la cure deVineuil (Blaisois), et le 10 mai 
1689 nommé chanoine à Chartres. Le 2 juillet 
1695 il Alt promu à l'archidiaconat de Yend6me. 
On a de hn : £es Cérémonies du Baptême mises 
en françoîS,avec des réjlexionset des prières; 
Blois, 1673 ; — Traité du sacrement du Bap- 
tême et des obligations que les chrétiens y 
contractent, stoc des Prières du matin et du 
soir, tirées des prières de V Église , et un Ca- 
téchisme abrégé pour Vusage des enfanU; 
Blois, 1678 ; — Instructions morales en forme 
de catéchisme sur les commandements de 
Dieu, tirées de VÉcriture; Chartres, 1693, 
in>i3; — Le Sffmbole des Apôtres expliqué 
par F Écriture SainU; Blois, 1696, in-13; 
ràmprimé àChartres; — Entretiens sur l'his- 
toire de la conversion d^un Jeune gentilhomme 
hollandais, dédiés à la reine d'AngMerre ; Pa- 
ris, 1697;— CofMNen^arittni ijiOseam;Gha^ 
très, 1702, iork^i — Pentateuckus historteus, 
sive quinque libri hUtorici , Josue , Judiees , 
Ruth, primus et seeundus Regum, cum corn- 
mentarUs, exfimte hebraico» versUme septua- 
gintainterpretum, et varOs auctoribus col- 
^^uj; Chartres, 1703. L'auteur ftitTÎTement 
attaqué par les théologiens orthodoxes pour avoir 
dit : 1* en parlant de Gédéon et de Manoé, qu'ils 
olfrirent des sacrifices, non par eux-mêmes, 
mais par le ministère des anges, qui proprie et 
immédiate Deo sacrijtcabant , contre le prin- 
cipe de sanit Paul : Omnis pont\fex exhomi» 
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nibus assumptus, etc.; 2* parlant da ridllard 
qui avait donné retraite au lévite (Juges, cap. X), 
Tauteur s'exprimait de façon à Uke nécessaire- 
ment eondore que ngnorance excuse dans des 
choses de droit naturel; 3* en pariant de David, 
Félibien mettait dans la bouche de ce roi des 
jurements populaires, tels que lHa^><tM me au» 
ferai t etc. , écart pour lequel on avait réprimandé 
le fameux Richard Simon, quoiqu'on matière 
moins grave. Pour éviter toute contrariété, Fé- 
libien supprima volontairement les passages fai- 
criminés. Son livre donna Heu à un autre débat , 
qui eut un grand retentissement. Fâibien l'avait 
fait imprimer avec la seule permission de Paul 
Godet des Marais, évêque de Chartres, dont 
le mandement ftit mis en tête de l'ouvrage; le 
chancelier écrivit, le l*' décembre 1703, à l'é- 
vêque de Chartres, qu'il avait outrepassé ses 
pouvoirs ; qu'il pouvait recommander ou défendre 
dans son diocèse la lecture des livres qu'il juge- 
rait utiles ou dangereux poor la doctrine spiri- 
tuelle, mais que les lois interdisaient formelle- 
ment à qui que ce soit d'imprimer ou débiter 
aucun ouvrage dans le royaume sans qu'il fût 
revêtu de l'autorisation expresse du roi. Le prélat 
répliqua dans plusieurs lettres et mémoires , et 
le 11 décembre 1703 intervint un arrêt royal 
ordonnant la suppression du livre, la confisca- 
tion des exemplaires, avec peine de cent livres 
d'amende contre l'imprimeur (V^e Éitienne Mas- 
sot de Chartres), par les raisons « que l'auteur 
ni l'imprimeur n'ont eu soin d'obtenir de sa 
majesté la permission ou le privilège nécessaire, 
nonobstant les ordonnances et règlements inter- 
venus sur le foit de la librairie ». Félibien se 
soumit , et l'affaire n'eut pas d'autres suites. Cet 
auteur a laissé beaucoup d'autres ouvrages ma- 
nascrits; parmi ceux qui sont complètement 
achevés on remarque : la Traduction du Missel 
et du Bréviaire; — celle de quelques ouvrages 
de saint Éphrem, de saint Grégoire de Na- 
%ian%e; ^ La Vie de saint Fulgence, celle de 
Pierre de Blois ; — Entretiens sur les me- 
naces , punitions et imprécations contenues 
dans récriture Sainte; — enfin, une Chrono- 
logie française depuis le commencement du 
monde jusqu'à la centième année de J,-C. 

Abbé Jacqnet BoUeaa. De tÀbrorwn eirca re$ the&- 
logicoê JwpTûbatiomB, natnb. V (Anvers. 1708, la-M). 
- nom Urott. MMalMéquê Chmrtraim€, ttt et MC — 
Moréri. Ormd Dtetiomutlrê MtiohfUê» - Bkbird et 
GIraad, mUUtthèqmê ioeréê, 

péuBiBR (/ean-/yançois), fils aîné d'An- 
dré, architecte français, né vers 1658, mort le 
23 juin 1733. Grâce aux services rendus par son 
père, il fût investi d'emplois émînents : l'Aca- 
démie d'Architecture et celle des Inscriptions se 
l'associèrent de bonne heure; le roi le fit son 
conseiller. Toutefois, nous devons l'avouer, ses 
travaux sont en général superficiels; les érudits 
les considèrent comme dimparfaites ébauches ; 
mais leur forme ssses soignées plu à une cer- 
taine dasse de lecteurs. En void 1^ titres : Me» 
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cueél fUsiorique de la vie et des ouvrages 
(l^ plus célèbres arçfnUf^tes ; P^riâ, i687, 
ia-é"} — Plans et dessins de deux maisons 
de campagne de Pline, avec des remarques 
et une dissertation touchant Varch'Uecture 
antique et gothique; Paris » 1699,iii-(2 (uqe 
traductio» iûlienoe de <ses deuK ouvrages a été 
publiée par Fosoati à Venise» en 1756, in-S'') ; 

— Description de la nouvelle Église des in- 
valides, avec plans; Paris, )702, in-U*, ou- 
Trage plusieurs fois réédita , même forinat ^t 
io-fol., enU^ autres eain^^hh sgit« des entre- 
tiens de spu père. - Ou lui attribue eocore deux 
travaux qui doivent être eoQservéa mauuf^riis 
à la bibliotbèqqe de V|u»tit|it ; JJesçription his- 
toriqrte de Vancien J^uvre, -^ Manuscrits 
anciens de la ville dfi Parie, Lpuis ]L4Coya. 

Histoire de VAea4emi$ des Inscripiioju, lablc», - 
HiiMre de Chartres. 

PÉLIBIBN ( Michel) f historien français, flte 
d*André, né à Chartres, le 14 septembre 1666, 
mort le 25 septembre 1719. Il quitta de bonne 
heure sa famille pour Tenir foire ses études au 
collège des Bons-Enfants de Paris , et se fit bé- 
nédictin. VHistoire de V Abbaye royale de 
Saint-Denis en France (Paris, 1706, In-fol.) 
fut son ouvrage le plus important ; îl y fit preuve 
d*une habile méthode, d'un goût sain et éclairé, 
ft J'ai eu recours aux originaux , dit-il , la vérité 
n'estant Jamais plus pure que dans sa source. » 
Sur ces entrefaites (1710), Bignon , prévôt des 
marchands de Paris , désirant posséder une his- 
toire de la ville , ne trouva pas un écrivain pins 
apte à remplir ses vues que Michel Féllbfen : 
celui-ci accepta l'offre, malgré les Infirmités que 
des études trop plongées lui avaient attirées. li 
prépara un projet auquel Louis XfV donna son 
approbation. Le livre fût commencé et pour- 
suivi pendant huit années avec persévérance : 
Féliblcn succomba à la besogne. Loblneau {voy. 
ce nom) acheva Tœuvre commencée, et fut aidé 
dans ce travail par un certain de Varigny, se- 
crétaire de Féliblen. VBistoire de la ville de 
Paris prut en 1755 , 5 vol. in-fol. Voici la liste 
des autres travaux de notre historien ; Lettre 
circulaire sur la twfrt de JIT"* d^Harcourt , 
abbesse de Montmartre; Paris, 1699, in-4**; 

— Vie d* Anne-Louise de Brigneul, fille du 
maréchal d'Bumiàres, abbesse de Mouchy; 
Paria, 1711, »-6»; -^ Preiéi d*une Bistoire 
de la ville de Paris; Paris, 1713 , in-4^ 

Louis LAcotm. . 
Mlcéron. Kémoiret, t XXVIII. - Loblneao, Histoire 
de ta vWe d4 Paru, Prtface. m f «Italre, éd, Bcackot, 

véLicfi (CQ$tan%o)t en ih^ Constantitu 
Feliopus IHirantinus, latiniate Italien, né à 
Castel'Doraote (manehe d'AnoAne) , vam 1502» 
vivait moore «o 1684. Baillet la oita au nombre 
des anfiBalB célèbres. Félice lit ses études au col- 
lège de Pérouse , «I kyrsqo'ii eomposA ses pre- 
miers ouvrages, « k peine, dU Cochlée, étàit-ii 
wrti d« l'Age de fanfaoce pour wtrer daas ^iil 
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de radoldcepce ». l| 4tpdi« Icdruit et la roédc- 
cîne, et vécut fort^é, puisqu'il publiait encore 
des auvrages en 15fii4. On a Je lui ; Z>e Conju- 
ratiQnilCatUiniBiièeMMlwÇiPêrçnis;De Re- 
Hitu Ciçetonis , r^is on un volume, Mï^ au 
pape Uon X» l^oma, 1 5U , iiiT4'> ; réiioprimé par 

ûe Coniuratme Çatilinm a ^ publia s^rû- 
(nenti B4b, iMii -^Çalendam avero tfe- 
met'ida stm^içai Urbin, 1577» ift4«; «- Trat- 
taiodel grané' Animale 'O grm lm4ia, cosi 
delta voiga^n^i^f id^Hf^iuepartie/açultà, 
jiimifM» Uft4i in^S" \ trad. de l'ouvrdgiî d'Apolio- 
nip MeR^l)ilW w\Mé ; De mfgnQ Anim/ali qmd 
hk&n vogênf; Uilan, 1^91, inû"* U ^raduotian 
da ¥é^(m ^ auivi^ d'un TraitfU^ dtille Virtù c 
Prçprietd^ d^ mp», 

Haplhr Oe ^amioriitui ffmanit, m. - OaUipt, Jhim- 
vtefitM des .Sapants, 111 j fiit/autt eélébrA, n" 87. 

IrELicB IFortpné-Barthélemy de), publl- 
ciste italien , né h Rome, en 1723, roort iç 7 fé- 
vrier 17«9. Sa farailia ^taitorigiiMiretl^ Kaplu» ; 
il étudia ohe« les jésuites, et professa à Rome et 
à Naplea. Réfugié à Berne, apr^ avoir eplevé 
une religieux d'un couvent, |l epabrassa le pro- 
testantisme, pins tard il établit une imprimerie 
à y verduo, el publia, avec Tspharncr, l'£stato 
delta Letteratura ^ifrQPira, qu'il continua 
pendant neuf ans. On a de lui : Principes du 
Droit de la Nature et des Qens, d'après Puria- 
n^aqui ; — un abrégé dii m^me ouvrage sous ce 
litre : Uçons du Pn^if de la Nature et des 
Gens, 170P, 4 vol in-a°; et Paris, i830, 2 vo|. 
ia-8'*; —r encyclopédie, ou dictionnaire uni- 
versel raisonné des connaissances hunuànes; 
Yverdun, 1770-|780{ ^ éléments de la Po- 
lice d'un Éta^, 1781, ? vol, iA-12. 

fqMw, fiiwiraiffiie yniierpetifi ( W- we(w;. 

* viuiçu ( Frédéric^Charlei de), fbéologieo 
protestant et helléniate fraucrals, noQrtà la fleur 
de i'Aga,le21 avril ISOp. l\ é^it pruf&sseur d'bu- 
Rianitéa an fyeéa de UeU et pasteur # r^li^r 
réformée de la même ville, Qn a da Ui deux 
leitre.^ pastorales ti'ès^b^ii écrites : l'une en 
data du ^8 veml^miaire aa »iv, Metz, in-4% 
l'autre en date du 10 août l80é« ÎM"*; elles 
ao»t retotivesans afites belliqueux et pacjQqu^ 

q.-f. "FiKlHfar, ^^êi'^iman^k âst Proteflmts pour 
m% x^ parttfi, p. m. -- f Wl p/HiPloçique syr la Tff^ 
poffr, d 5Ie(i, p. 128. 

FEl.ipiA!«o (Fellce)t sumopimé Antiqua- 
rio^ ou V Antiquaire , archéologue Italien , né h 
Vérone , vivait au quinzième siècle. Tl fut un des 
premiers à rassembler des débris de l'art an- 
tique et à recueillir des inscriptions; mais 
comme 11 ne publia rien h ce sujet, Maffei pen<;e 
queFcrrariqi, Marcanupva et Rologni profilèrent 
iîe ses travaux manuscrits et lui en dérobèrent 
ITionneur. D'après le môme MafTci, Feliciano 

(1) PéHcc « 4M omis p» M. Qténrd daiM u France 
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clait auMî po^ ; malbeumiseroent il ûonm d9m 
les foUe« rèverieâ de l'dlohimie. Voici ce qn'on 
lit à ce sujet dans lea liovâlUd» Sabadiiio, pa- 
biiées en 1483 1 « Dana votre terre, inagaifiime 
comte, %éaérmx geptil^hommea, et vous, tiia- 
Dobleg dames, ¥0U4 deve» avoir copnu un certam 
Feltciano, honune remarquable, tXm ^pnt bril- 
lant et énidit» lettré et plein de t^ualitéa dignes 
de louanges, d'une conversation aimable et rem- 
plie d'agl^ents, et surnommé VAntipioin, 
pour avoir Gon»umâ sep année» #n recharçliaut 
les nobles antiquités de Ro»«« de lUvenne 
ai de toute Tltalie, Celui«ct donc ayant, outre 
les «ntiqnités, mis fout «on lèle et tout son 
féoie à oherober et scroter le grand art, c'est- 
à-dire la quintesaence, iJ se transporta pour 
cette raison dans la marcbe d'Ancâne, pour 
trouirev un ermita. >• l^ m6me Sabadino ajoute 
daoe un autre endroit qne Feliciano consacra 
à cette folle reobercbe son patrimoine» celui de 
ses amis, et pour ainsi dire sa vie mémei et il 
lot piesqne rtf nit à kl roendieité. Ce fut probsr 
Mment ponr rétablir sa fortune que Felicjiuio se 
it imprineor. Il donna, avec Innocente :(iletU, 
an£ édition des UomM famosi de Pétrarque, 
avec un «efionn n^enlo de lui ; Pogliano, près de 
YéroM, 147#, in«foK Cette belU et niro édition 
est le seul produit eonnn des pmsses des deuiL 
associés. Maitei indique im ouvrana de Feliciano 
iatitolé: Fetieiê Fèlicimni, VmoHêMiê, Epk^ 
grammaton, ex vetuêtiêtimii pw ip9umfidê- 
iiiétr UpidibuÊ inseriptwtmfa4spUndi$. An- 
dream Mantegnam, Patammpictoreminoomr 
parabikm, — Le môme auteur die encore de 
Felicianodei Rime et un recueil (i*Ant^c^e rime. 

A. sabadino, Novêllê, II!, XIV. - Maffci, Verma 
mu^tmlm, ?irt. 11,^. iii. - âpMt^lo Z«no, Jfttte al 
#tmi«ariii<, U II» V* S. - TlwlK»«W, Storia OHI^ UtUr 
r^. //a^. UVl.p.l,p,18|. 

FBMciAXo {Qiomnni'Bernardtno) y méde* 
dn et latiniste vénitien, né vers 1490 , vivait en- 
core en i&52. Il professait Téloquence dans sa 
patrie V et, snivant la méthode d*lsocrate, iiabi- 
fuait ses élèves à parler publiquement sur les 
pins hautes questions de la politique ou de Tad- 
ininîsti-ation. La connaissance qu'il avait des 
langues savantes le mit à m^me de traduire un 
grand nombre d'auteurs anciens. Il se lit recevoir 
médecin, et montra beaucoup de goût pour Ta- 
Batomie, sans pourtant que ses recherches aient 
contribué aux progrès de cette science. On pré- 
tend , mais sans preuve , qu'il enseigna la mé- 
«Jt^ine à Tuniversité de Paris. On a de luj ; 
PatUà ^ffinetas liber sextns fU Chirurgias 
B41e , Ia33 j — Galeni De Bippocratif et Pla- 
ionis decretis; îbid.; — DeAnatomia niatricis; 
ibid.; — De WûOmm Wvrmaitiane; Ibid. Ces di- 
verses traductions se trouvent aussi dans les 
Opéra 6a/«nideFroben; — Sustathii U aiw- 
rumimsignkimperipateHcMimCfomment. in 
fib, ArMotelis De Moriïnis, etc.; Venise, 1541 ; 
Paris et lUle, 1543, in-fol.; - Porphyrius ei 
Dexippus in Pnedicamenta AristoMUf Va» 



nlse, i546,in-fol.; «* Porphyrii De Abitin&^tia 
ab esu aninwHvvi; V«fbise, t647, in<^°. Sui- 
vant Jacques du 1\\uml cette tr^^ducUon est l\m- 
qix*m\^iùeA\\çvire\-' Ale;vand6r AphrodUiensis 
inpriorem lilimtm ArisMelis Ancilutiçorum : 
Venise, 1548, in-ibl. ; — De Xenophane, Ze- 
none et Oorgia, publié par les Junte à la suite 
de leur Aristote; Venise, t&&2 ; — SxplancUio 
V^fÊTum S$. Patnm Qrmçorum, seu CQtena 
in Acta Apo^toUn^n ci ^piUoloê ab Œcume- 
nlo / BAle , 1552 , in-8^ et Venise, 1556 , in-»'' ; 
^ uns tradnetion du di)ùème liYre du traité d'A- 
ristota J>e AnimalibM4, etc. Huet trouve Feli- 
elano trop dilTus i k 3es. traductions, ^oute^-t-il , 
tiennent de la paraphrase et n*ont pa4 asse« de 
simplieité; en uo mot, il n'a pu parvenir à cette 
nttteté que demande une traduction fidèle. » 

p.- 5. Uuft, pe clàr. Jnterpret., Ilb. II, (66, -^ J'oas, 
De SertptortàMf math. - Gcsncr, Epitome. — Éloy, 
iHctionmire htstùrtipté de la Médecine. -* Bsillct. 
Jugem, ûu SéuatUi, 11, Hfadaelmirê latlHt, vF> «r bU. 

rBUCiANO (BernMrdino)f orateur vénitien, 
mort à Venise, en 1477. n était lecteur de la 
seerctairerie ducale do Venise. On a de lui un 
recueil de OratUmei prononeés pubUqosfnent : 
pro fmnere legendi suseeptof De viriuiiê 
prastantiat De opiimo impêraiaref Dé siur 
dU3 humaniMlêf Dêpoêtarum laudibus,e^.i 
Venise, 1564, ln-4«. 

AgotttfH, SerittaH fTmetMlil. 

* i»KLlciA!fO {PraneeMo), mathémitieien 

italien, né h Lazlse ( Véronals ), vivait en 1563. 
On a delgf : Scala Grimads/^i; Vérone, 1563, 
et ti-ôfr-BOUvent réimprimé depuis, Sous ce titre 
biurre Vanteur a réuni trois livre» 4*anU)iné- 
tique et de géométrie. 
mtMt rvram illuftratQ, lt|>, IV. m»." 

* FEMCIA9IQ iPorftrio), prélat et poëte ita- 
lien, né dfins la pay» de Vaud, en 1562, mort 
à Foligno, le 2 octobre 1632. Il savait la phîlq 
sopbie, le» matliémutiques, la jurisprudence, 
les bêlles-letlres, écrivait avec beaucoup de net- 
teté en latin, et, ajoute Janus Nielas Erythraos, 
« ses égaux étaient en fort petit nombre pour la 
poésie italienne ». Attaché d'abotnl au cardinal 
BaWati , H devint secrétaire du pape Paol V, 
qni le nomma évéque de Foligno. Il a laissé 
Rime diverse, mùrali, e^rituali, Foligne, 
1630, et pinsieors yolames de lettres sa latia 
et en itaKen. 

J..|f. lSrythnMt»HiaMaM.,l: r»uw.itfir«f^,t»U, p. il». 
** talf» ^MpMUt. MiWo$heia VmbrUv, m> *» Jr-B, 
Uvro. pe f^irU illustribus tui tempori»; — César 
Alexis, De riris HluttrUnu Pentt.y cent. It. - taUlêl, 
Mufementt de$ samoHts, IV » Foëtee mvdtmm» •• »«SI. 

«rBLiciAilirs ■isPALOinis, théologien 
espagnol, mort entra 1736 et 1746. Il apparlei- 
n«H à l*e«ire des Capoeins. On a de loi f /n- 
êmtcHô vitx iniriiualis àr^9is et clara; flé- 
ville, te96, In-r : — CmUmss sp^rUuaiêM de 
od«^a«o«<M« ehriêtiani» si advêrins ean- 
tica frt«6s«;Séville, 1698-1705, en trois parties 
in-8«; — De AnçelU prineipiinu Smpgréi; 
' Séville, 1704, ln*8^| — Cftnbaimm igneum 
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id est De Sn^ffragiis pro Animabus d^ncto- 
mm; ibid., 1704, lii-4* ; — SoMjicrco/ttf , ùeus 
trinw et unus , ubi ctUtus devotiogue fldelis 
excUatur; Cadix, 1707, iii-4<»; — Lux apos- 
tolica; iWd., 1716, in-S'; — Canistrum mys- 
ticum qfferendum puero Jesu in suo sacro 
natali; ibid., 1719. 

Bern. de Bologne, HiM. Capvtee, 

*PBLiGiATi (larenso), peintre de Féoole 
siennoiae, né à Sienne, en 1732, mort en 1779. 
On troore de ses tableaux aux confréries 
des Sajnts-Clons et de Saint-Sébastien, à l'église 
de San-Pellegrino, au couvent des Observantins, 
et dans plusieurs antres édifices rdif^eux de 
Sienne. Aux environs , on voit de loi à la villa 
deir Agazzara, une Vierge; Saint Just à l'é- 
glise de S. Casdano; et Saint Etienne à celle 
de Cerreto. E. B—n. 

lloaiagnoU,C^iMi«torko-arM«Meidi^ieiia. 

FiLiciBR (Saint), martyrisé à Normento, en 
286 on 287. Arrêté à Rome comme chrétien, avec 
son frère Primus, tous deux ils furent amenés 
devant l'empereur Maximien Hercule, qui, 
sur leur refus de sacrifier aux idoles, les fit 
fouetter publiquement H les envoya ensuite à 
Promotns , juge de Normento , ville à quatre ou 
cinq lieues de Rome. Promotus n'ayant pu 
ébranler aucun des deux frères, les fit décapiter. 
Moréri dit que « les actes de ces martyrs ne pa- 
raissent pas authentiques » ; quoi qu'il en soit, 
l'Église honore saint Félicien le 9 juin. 

Sorliu, Jeta Sanetonm, — Let Bollandtates. -> Bail- 
let. Fies des SaMi, II. - Morerl, Grand Dietiomurin 
hUtoHçuê, - Richard et Glnrd, BUrUotkè^ue êoerée, 

FÉLiGiBii , théologien arien , vivait vers 410. 
n soutenait qu'on devait examiner les questions 
de religion par la raison avant de consulter l'É- 
criture, n fut condamné comme hérétique. Saint 
Augustin a écrit contre lui son livre De Unitate 
TrinUatis. 

Prateolw, De FUU, SeetU €t DogmaUbm Hêeretteo- 
rMM. etc. — Sandera, De Her„ M. — Richard ec Glraod, 
0i»i»otMqve ioerée. 

* vàjLldEM DB SAIRTB-MAGDBLBIIIE, re- 
ligieux de l'ordre des Carmes, né dans les pre- 
mières années du dix-septième siècle, à Nantes, 
od H mourut, en 1685. Il fit profession dans sa 
vfile natale, enseigna la théologie À Bordeaux, 
fSt ensuite prieur à Agen , et enfin définiteur de 
la province de Tooraine. Il se distingua dans ces 
divers eouplois par des connaissances variées et 
une grande régularité de mœurs. Soupçonné d'ê- 
tre janséniste, et tracassé comme tel, il revint 
passer les dernières années de sa vie à Nantes. 
On a de lui : Defensio ProvidenUm divinx, 
jHXta doetrinam divi Auguttini et sancti 
Tfum»f Bceleeim catholiex lumànum; Bor- 
deaux, 1667, 3 vol. in-4";— Nwa Eloquentim 
Methoduêy qtuseomplectitur rhetoricamAriS' 
toteliset Raymundi LullU; Paris, 1666,in-12. 

P. Levot. 
Goame de VUliera , BibtioUkeea CarmeUUtna. 

* FBLtGiAH (Saint), martyr en 61 de l'ère 
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chrétienne, né à Cordoue, dans la Bétique (An- 
dalousie), province d'Espagne. Ami de Sénèque, 
dont fl fréquentait la maison lorsqu'il venait à 
Rome, il se convertit au christianisme. Ayant 
appris que les chrétiens, accusés de l'incendie 
de Rome, étaient persécutés par l'ordre de Né- 
ron , il se réfiigia dans sa patrie. Ckindoit an 
tribunal du juge et ayant refusé de sacrifier aux 
idoles, il fut battu de verges, incarcéré, puis 
mis à mort. V. BfARTT. 

Marti/rolog. Hitpanmm, ^ IV, de Tiva de Salaz. 

*FÉLiciss»iB (Saint), martyrisé è Car- 
thage, vers la fin de 250. D'après les auteurs de 
la Bibliothèqtie sacrée, Félidssime'n'était que 
laïque. Il devint, sous la persécution de Pempe- 
reurj)èce,le compagnon de saint Rogatien, prêtre 
de Carthage ; « tous deux, disent les hagiographes, 
furent mis en prison , mais en sortirent triom- 
phants des ennemis de leur foi ». Ce fut à ces 
deux confesseurs que saint Cyprien, évêque de 
Carthage , confia Tadministration de son diocèse, 
lorsque Dieu lui commanda, dans une révâation, 
de fuir la persécution. En son absence , Cyprien 
donna aussi à ses deux vicaires la commission 
de combattre et d'excommunier un autre Féli- 
dssime (vag, l'art, suivant), qui soutenait des 
propositions nouvelles. Les nuurtyrologes font 
mention de saint Rogatien et de saint Félidssime 
comme de deux martyrs , quoique quelques au- 
teurs croient qu'ils sont morts en paix. L'É- 
glise les hcMiore le 26 octobre. 

s. Cyprien, EpMêtm, as et Si. - BaiUet, riei des 
SatnU, III. - TUIemont-, Mémoirei, III. - MortrI, 
Grand DM. Mit. — Richard et Giraad,£<M. merée, 

*FéLiGiss»iB, schismatique du troisième 
siècle. U était diacre dans l'égUse de Carthage. 
En 248, il' s'opposa fortement à l'élection de 
saint Cyprien comme évêque de cette ville, et 
pendant la fuite de ce prélat, il jeta la divi- 
sion parmi les chrétiens, n chercha k séparer 
saint Cyprien des confiesseurs qui accordaient 
une absolution précipitée anx libellatiques (1) et 
quelquefois à ceux qui étaient tombés dans une 
apostasie publique. Félidssime alla plus loin ; il 
voulut que l'on reçût les laps à la communion 
sans aucune pénitence et sur une simple recom- 
mandation des martyrs. H forma une Église sé- 
parée , se joignit à cinq autres prêtres, assembla 
tous ceux de son parti, et, se retirant sur une 
montagne hors la ville, lança l'anathème sur les 
chrétiens qui ne le suivaient pas. De omcert 
avec Privatus et quelques évêques déclarés apo^ 
tats, il assembla un synode dans lequel saint 
Cyprien fut déposé et le prêtre Fortunatus élu 
en sa place. Félidssime fut ensuite député à 

(1) ChréUeos qui', pour n'être paa obligea de aaerilkr 
aux dieux en public, aelon lea édita des empereurs, al- 
laient trouver les maeristrats, et obtenaient d'eux, par 
grSce ou par argent, des certiacaU par kàiqueb on at- 
lesUlt qu'Us aTalent obéi aux ordres aouveralns et on 
défendait de les inquiéter davanUge sur le fait de rett- 
gton. Ces certificats se nommaient en laUn Ubelli, d'où 
Ton donnait à ceux qal en étalent portenrs le nom d« 
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Rome yen le pape Coineine pour obtenir la 
consécration de oe diangement ; mais sa demande 
fut rejetée. Par une contradiction singulière, â 
ae joignit alors à Noyât et à Noyatien ( voy. ces 
Bomg), autres prfttres, qui soutenaient qu'il ne 
fiyiait point receyoir à la pénilence ceux qui 
étaiort tombés dans quelque péché après le bap- 
tême. Us formèrent ensemble la secte des no' 
vatietu, appelés aussi cathares (du grec xa- 
OapA;, pur). 

s. Cyprien , JBpMol», M . M. M. 61, etc. ~ BaroaliM , 
jinnala , su, «», lU. — Pearson . jâtuuUês C^priani. 
— TUienmrt , Mémoire pomr servir d VkUMre uoeU- 
atasUfw, 111, M8, TM. - J. Blnfhan, OriginM eccU- 
Oattiem, - Dnplii, ÂMUnUUque d«s AvUmn êcelé- 
siasUquê* de$ trois premiers siéeles, 

fAlicitb (Sainte), patricienne romaine, 
martyrisée à Rome, en ie4. Elle était d'une 
hante naissance, et jouissait d'une grande con- 
sidération, par sa fortune et sa yertu. Après la 
mort de son mari, elle garda le yeuyage, et oon- 
tinuaàéleyer ses sqpt fils dans la religion chré- 
tienne. Ils se nommaient Janrier, Félix , Phi- 
lippe, SyWain, Alexandre, Vital et BAartial. 
Félicité , par ses bonnes ceuyres et son exemple, 
attirait chaque jour de nouveaux prosélytes au 
christianisme. Suivant les rédts des hagiogra- 
phes, les prêtres paiens en prirent ombrage, et 
la déDoncèrent à l'empereur Marc-Aurèle An- 
tonln. Cdui-d chargea Publius , préfet de Rome, 
dHnformer sur cette affaire. Ce magistrat manda 
devant lui Félidté, lai lut les décrets des em- 
pereurs, et rinviU à sacrifier aux idoles;eUe s'y 
refasa fonnellement PubUus lui donna jusqu'au 
Icndemam pour réfléchir. Ce terme écoulé, il la 
fit venir de nouveau, mais cette fois avec ses 
enfants. Il lui renouvela sa proposition, lui dé- 
clarant que son opiniâtreté entraînerait non- 
seulement sa mort, mais celle de ses fils. Féli- 
dté s'écria: «Votre pitié est une impiété réelle, et 
b prétendue compassion à laquelle vous m'exhor- 
tez annoncerait la plus cruelle des mères. » Se 
tournant vers ses enfants, elle «lyouta : « Re- 
gardes le del, o6 Jésus-Christ vous attend avec 
ses saints ; persistez dans son amour, et com- 
battez généreusement pour vos âmes. » Publius 
la fit soofileter, pour avoir donné un pareil avis, 
et s'adressa à chacun des enfants séparément, 
espérant en obtenir une rétractation. Tous persis- 
tèrentdans leur croyance. Publius les fit fouetter, 
et envoya la procédure à l'empereur. Marc-Anrèle 
Antonin les fit traduire devant des juges spé- 
ciaux. CenX'Ci, n'ayant pas été plus heureux que 
Publius, condamnèrent les enf^ts de Félicité à 
difSfirants suppliées. Janvier, l'alné d'entre eux, 
fut battu jusqu'à la mort avec des fouets garnis 
de balles de plomb. Félix et Phflippe eurent la 
tête firacassée à coups de massue. Sylvain fut 
jeté dans un prédpice. Alexandre, Vital et Mar- 
tial eurent la tète tranchée. Félicité mourut de la 
même manière quatre mois après. Quelques au- 
tenra modernes ont attaqué l'authenticité des 
actes deces martyrs, piéteodant que l'histoire de 
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sainte Félidté était une imitation de ceUe des 
sept Machabées. « Cette légende, écrivent-Us, 
est tirée de Surius , moine du seizième siècle, 
décrié pour ses absurdités. Aucun document 
contemporain ne vient d'ailleurs confirmer le 
rédtde cet hagiographe, tout rempli d'invraisem- 
blances. » D'un antre côté, Richard et Giraud 
disent que « les actes de ces saints martyrs sont 
bons et fidèles, quoiqu'ils n'aient pas tous les 
caractères des ori^aïaux ». IVailleurs, Grégoire le 
Grand et Pierre Chrysologue font mention de 
sainte Félicité et de ses enfants. L'Église honore 
les wçi frères le 10 juillet et safaite Félidté. le 
13 novembre. 

Or«folre le Grand, BemMm, 111, tuper ^aniçeUa. 
^ Vient Chryiologoe, Serwumes, n* 1S4. — Sartos, Aeta 
SaneterwKi. — Oom Rolnart. Aeta primùrvim JUartifrum 
sineera,— Albao Batkr, Uves of Feathers. — Tille- 
mont, iifém. pomr servir d riUst. eeeUtiûai^ue , 11. - 
Balllet , ries des iMnCf . - Blehard et Glcaiid , Bibl. sa- 
crée, 

FéLicinft (Sainte), martyrisée à Carthage, 
en mai 202 ou 203. Elle était d'une condition 
servile, et professait le christianisme. Elle fut 
emprisonnée comme catéchumène, avec un de 
ses compagnons nommé Revocatus et deux per- 
sonnages de nobles familles. Saturnin Secun- 
dule et Vivia Perpétua. Interrogée parle procon- 
sul, elle se déclara chrétienne et refusa de sacri- 
fier aux idoles. Ellefut condamnée à être exposée 
dans le drque et déchirée par les bètes. Elle 
était alors enceinte de huit mois ; « mais ayant , 
dit son hagiographe, prié Dieu de la défivrer avant 
le jour de son exposition , elle fut exaucée et 
aeooueha instantanément >. Les chrétiens furent 
amenés dans l'amphithéâtre le jour de la fête 
donnée pour célébrer l'anniversaire de la nais- 
sance du césar Antonin Geta. Félidté fut livrée 
à une vache sauvage, qui la maltraita fort; sur 
la demande du peuple, elle fut achevée par un 
gladiateur. Samud Basnage de Flottemanville 
avait placé sainte Félidté et ses compagnons au 
nombre des montaniites (1) ; le cardinal Ord 
lui répondit, et prouva l'orthodoxie de ces mar- 
tyrs dans un ouvrage intitulé : JHssertaHo apo- 
iogetica pro sanctarum Perperttue, Felici^ 
tatiSf et saciorvm martyrum orthodoxia^ 
advenus Samuelem Bosnagitan, L'Église ho- 
nore sainte Félidté le 7 mars. 

s. AngnsUn, Serwumes CCLXXXl et OCLXXXll. — 
8. Coraellle de CompiègDe. Pauio sanetse Perpehm et 
sanctrn FelieitatUi danele reoaell de Lae Holste (Rome 
l«6S}. •> Don RoUurt, jieta Sanetonm eitieera, - 
TUlemoDt, Méwtoirês pour servir d PMstoire eceU- 
siastigue, 111. - Bainege de PlotteinanTttle, £mrett«- 
tiones kistorieo-eritiex de relnts saeris. — Dnmet de 
Maapertay. Les véritables Actes des Martyrs, I, IM. — 
Pleury, tfiitoir* eceUsiastique, Uv. V. - BaUlet. riês 
des Saints» I. mois de men. — Mehard et Giraad, Bi- 
Wùthique sacrée, XIX, 14S. 

* fAlicclb (Sainte), martyrisée à Rome, 
vers 89. Elle fut accusée de christianisme. Sous 
le règue de Domitien, elle subit plusieurs tor- 
tures, fht mise à mort et son corps fut jeté dans 

(1) On Appelait aind let aeeUteiirt du sebtauUqoe 
lloat«B( «oy.ee nom). 
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mcloAcpie. SaittkNkw4èBM aU» ralîror ce oadane» 
et raiterra dam une da ses terraa aitoée aoK 
eavirona de Rone, aar la route d'Ardée. Le 
dersé de TëgiMe Saint^Paul à Panne afilniie 
posséder eatle reiiqiie. L'Église hoBore sainte 
FéiioDle cottune vierga le Id juin* 

BaUl't, 11. f^tu am SatÊUêt IS Jelp. - atohari «i 01- 
rtud, BMidMéqm taeré*, 

* Fj&LUi (Saint) ott VEUSUS» martyrisé à 
Péroose» vers 260* 11 était soldat, et se convertit 
an christianisme aveo Secondien» Marcellieni 
Vérien et Gratinien. Lui et ses compagnons 
Tarent arrêtés à Rome^ en vertu des ordres de 
l'empereur Dèce, et y subirent diverses tortaies« 
On \» envoya ensuite à Pérouse» où ils furent, 
dit-on, mi» à mort par te giftf ve. L'Église liODOre 
saint Félin le 9 août 

ÀU»an MUer. iJ/è qf nmtàen, -^ BtUleî. rUs 4âi 
SàtnU. Il, t«et. - RUibirS H GIMM) «iè/MMfW m^ 
crée, Xil.MS. 

* FtLiRA {CiéminP^Man»)^ tHéotagtai Min, 
de rordre des Oarraes , utif de Bologne, nort 
le 18 avril ieoe« Il Ait trois fois vicaire général 
de sa ooagrégatien. On a de M I i¥o/tMfiMffi jm 
marali lecturui Bologne, lOM, in-4*; -^ Sth 
cfum Èltuetm iianiuanm comgfffoiûmiê emr- 
meMarum de oftfemmria, «ibid., iftsi, ln-4*( 
--imeriPfottumidêilênaveiewtonidi GMdêt 
rîdotH in versi ; MHàn, lê94, io-8*. 

FaotiitH, JerlM. Solope. 

VBUNO (Marqsés OtiiltoHMa^Mm on), 
homme d'État italien. VcpeB Tounr ( Dn ). 

^riMHSKA {ÉmiUe)t eouaine du suhrant» 
traduisit en vws polonais la oanteta de €irné de 
J.-B. Rousseau. 

Une autre dame pokHiaise du même nom eeC 
oonjtoe par son patriotisme : elle fut envoyée 
arMtraifeineiit par onlfê du enr Nicolas 1*' en 
Sibérie. Avant de mourir, elle écrivit VHUMrê 
de sa CapHvUé %t 4è êês nalh^rs, trad. en 
anglai8àUndTes,en 16S8, parM.Ohristin Laeh* 
î^tyrma. L. Cn. 

0ee. pêt-m, 

rauffsfti (i4loU), lltlératenrpolQMis, né à 
Osêow, prèédeLuck( Wolhynie), en 1771;mori 
à KrcémM^tetz ( Wolhynie) , le S3 février isso. 
Il fit ses études ehet les Piarisles à Dombrowiça, 
plus tard à Wlodsimién sur te Bug, chez les 
Basiliens. H se trouvait à Varsovie à l'époque 
(le lamémorable diète constituante (1788-1792), 
ei compoea à cette occasion un ouvrage intitulé i 
Sénatn^'CoMultê sons It règnt de Jean So* 
bieski, et plusieurs écrits anonymes, tendant k 
la réforme du gouvernement de Pologne. £a 
1791, on hii confia l'éducation de Jean Ter* 
nowski, neveu deîhadé Czackl. En 1794, il se 
distingua comme soldat à la défense de Varsovie, 
et remplissait en même temps les fonctionâ de se- 
crétaire des correspondances françaises auprès de 
Koaciuszko. £n 1819, il accepta le titre de profes- 
seur de la littérature polonaise et de directeur 
du lyeée de Knémteatetz , et nmunit peu apc^. 
Felinski connaissait à fond les llltériMfeê i^re»^ 



que, tattoe, française et italienne, traduisit en 
partie Boileau» Racine» Voltaire, CrébUlon, De- 
Ûlle, et fit en langue polonaise des odes à 
Kosdusikoi à Trembecki, etc., et enfin Sorbe 
RadziwiUf tragédie en vers, puisée dans l'his- 
toire de Pologne , et traduite en prose française 
dans les Çà^s-i'imivrê des Théâtres étran- 
gers ^ à Pans. 11 a laissé un écrit remarquable 
sur la réforme de l'orthographe de la langue po- 
lonaise. Gustave Olizar, a publié les œuvres 
posthomes de FelinsKi. Léonard Ghodsko. 
Ùonmuntê parUeuUên. 

rBLiifiri SANDJBUn, jurisoonaulte Itatten. 
Voyez SAifbÊi (Felino). 

* fAlix (Saint), martyrisé h Sedeloé, dans 
la province Lyonnaise (aiûoord'hoi SauUeu) 
(Jknsrgogne), vers l7o. Il était marchand, lors- 
que saint Andoche et saint îhyrse, disciples de 
Saint Polyearpe, évêque de Smyme, vinrent 
prêcher l'Évangile dans les Gaules; ils furent 
aoeueiltts par Félix» qui les logea dans sa maison 
et se fit ohrétien* Lors de la persécution de Tem- 
perenr Marc-Aurèle, ayant été dénoncés tous 
trois au goavemeiir de la province Lyonnaise, 
ite Atrent, sur leur refus de sacrifier aux idoles, 
mis à mort. Félix (ht aaaonuné à coups de bÂton. 
don eorpa fiit enterré, dit-oa, dans une abbaye de 
filles flMidée k Autim par la reine Brunehaut sous 
llnvooatioU de la aainte Vierge et de saint An- 
doche. Quelques hagiographes ont écrit pourtant 
qoe le corps de «aint Félix avait été brûlé avee 
celui de saint Andoche, lors du martyre de 
oea ttonlhaseurs. L'ÉgUae honore saint Fétix le 

S4 BcpMttlOfe. 

■felUet« ftot dti Sainitt IV. S4 lepUmbK. * Richard 
ec Glraad, BibUotMquê sacrée , II, t«4. 

Feux (Saint), né à Scillitc, martyrisé à Car- 
thage, en juillet 200. Il fut arrêté comme chré- 
tien, et conduit avec Spérât, NarzaI, Cittin, 
Voihire, Azyllin, Letance, Jfanvière, Généreuse, 
Vestine, Donate et Seconde devant Saturnin , 
proconsul en Afrique pour les empereurs Sévère 
et Antonin Caracalla- Ayant déclaré devant ce 
magistrat leur religion et refusé de donner 
leurs livres sacrés, ils furent condamnés à mort 
et décapités* L'Église honore ces martyrs le 
19 juillet, sotts le nom de martyrs scitlltalns, 
lUroDlus, tinnaUt. — Doiti Ruinart, Jeta ttneera 
Martytum, - brouêt de Minperliiy , tM i irfUfti S liw 

PEUX (Satet), évêque de Tubise, Thibiaro, 
on TMlNire ( dam la provifeca proeonsulaire d'A- 
frique ), né en U7, décapité à Venuie ( Pouille )» 
le 90 aoUi 301. Les emperaura 0ioclétieB et 
Maximtan ayant ordomé la deslraction de toua 
les Kvrei ehréliens dans l'étendue de rempira 
romain , leur édtt fut pubUé en Afrique le 24 fé» 
vrier 303 et afflohé à Thibiare le 6 juin. Magni- 
tien, procureur du fiac et intenduat de la provinoe, 
manda, en l'absence de Tévêqua Félix , alors à 
Carthage, te prêtre Aper ethw leeteurs Girus et 
Vital (selon Surins, te prêtre ae nomnait Janvier 
et lês teetêura Mdmd «t êeVUuàÊn)^ il Uiir 
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demanda tes litres Sâltfés p«ttf lés hmff. Ifs 
n^ndtrènt (|tie1eiir ëtèqnê é» était sètti déposi* 
taire. An Yétoar de l^élit, Mftgnllien lui onloUM 
d'obéir à PédiC impâlA]. Féttt rèftisa dé le rkitti i 
letnsgtsttaft mtnAin hd doiifta trèls JOBrt pdfit 
riflédiir. Oé délai eiti^iré et l'évéqne ayant (Mf^ 
sfiié dans sim velus , il fut appelé aa tribunal de 
Cartiia^, ott eompaint devant le proeoosai 
AanliitfiiS. rêliit Ittttépottdit atee la niénie véao> 
Itriloa ; AflttltMoS le (H eofiddire le 1 jdlllel éa 
pr<(Hdd]ifélbll'e,qtti è« tintait alors etaA(H(|tte. 
œiiif*«l, ion pitis qoe les ntagisirats précédeiiCSv 
nf se erat SabriM à p(*«Miotiosr la ouadanmattoa 
de l'é¥è(ttM; après raimif gardé «auf ioart en 
jrisan , il le fit elttlÀrquer et renvoya aux ampe» 
rrars tnéttièi^ à ftoMe. Getta^oi déM^ttèrsilt «a 
•Himmiss^re, qol) à l'arrivée de FAliK à vennse, 
(ni m ttsttouveler ans refnstt laoondainna à perdre 
la tète. GOMttê on menait le saint an snppHoe, la 
latte^ dHBttrioS, pamt tûlite sattftlaftta; ad md» 
meol de neoemirlê oMip mortel) il leva les yeux 
rcn le ciel^ et s'écria i * Seigneur Jeans ^ je tous 
rends ($ràees de M qna vons remiUtet mon ème 
m liberté. J'ai demeuré sor la terre oinqQaiita- 
ûx ans, mail {'en sors avee ma première fnno- 
eenee : j'ai téett tîerge et je meurs Tieqie) j'ai 
^irdé les préceptes de votre Évangtfeet j'ai ap*- 
Ittis attt nôtres à les gatder ; eomme nne via» 
fime choisie dans h Iroopean^ je Iniaae la tels 
«ms le cottteau <tut va m*Oter la vie. m L'âfline 
oonoft saint Félix la 24 octoM. 

Sbrlas, ^^a Sûnctèf^m. - Hafhniai, /fan d jéi ftécf èf. 
~* DOtf nSMarti ÂévÊ {M'ilUS^lll iMHfyTMHI klHWni. ■** 
-nHoBoat, Mémoirm p&ur tirvir à tMittoir* mciétUm- 
'tfuê, — Fleorj. Histoire ecelésUutiqve.^ Baille t, f^its 
tin SétMs. - DTottêl Se Mattpmay. Lêi tërttdbHÈ Àtîèt 

WÈÊJCK dt IMê <Saint), prètn», né à Haie 
Campasie), mort dans la tnèMe ville, vers 15a 
on wt. B était IHs d'un Syrien , nomfné Hen- 
«îas, officier dans les artnées romaines^ et qui 
?tait venu ae fixer en Italie. SaHit Maxifne> évé» 
ifM de Note, ayant pris en affleetion le jeune Fé- 
iix, releva dans la religion chrétienne, et le fit 
(!è8 9A jeittiesse ledeuf et exorcf sts : pins tard , 
<t M conréra le saeerdoee, et se décbarnea sur 
loi dNUte tiattie du gouvernement de son diooèse^ 
ssinl Mantiine s'étant eadié durant la persécu- 
Hnn de Dècé ou de Valérie» , Félix fut arrêté à 
fé pinee , «MAunné , fonetté , chargé de tén et 
i«té daM «I eadmt pat^emé de têts de pota. 
*- Mais, écrivent IM haglographés, m ange 4e 
iléKvra, ftftl qu^l pêt ailet aecOariTt sott éfécpÊt, 
prêt è «npffer de n^ etdelMtn dans les moii^ 
tagnes oft II sMMt re^ré. ■ le trouva sibsoo»- 
oaisjuuioè Mis un clwnip ple4tt #A roHoes. Ayant 
miQotitnl^ pav la pemission de Bfen, des raisins 
M mllfett de céS fotMSès , Pélft en pressa iMiè 
vfafMje riSÉis la tWMM&bé de Saint MaxiiMy tse t|Éi 
ie m i*KTéniv. FAiti le t^MM^i^ea eiMftiilé sur ads 
t'paaies et le rapporta dans Noie, où il le mit en 
âfpté. Ld-mème ttpirut dans la vlttè, et tonii- 
aaa ses prédicatioM. Las idolâtres qal lécher» 



I eliafentrdpé»lilamainr« 
I loé, si Dieu ne l'eût dérobé à leur foreur par un 
I double miraele (fn1l fit sur-le-ehamp en lea 
aveuglant pour les empéalier dé le reconnattra, 
et «n le oouvrant d'une toile d'araignéa subite- 
ment Ibrmée devant une masure dans laquelle U 
s'étaft caché. La nuit suivante il se retira dans 
une vieille citime d demi séchoi où il demeura 
pr^ de six mois, durant lesquels la Providcnoe 
lui proeura la nourriture de chaque jour par le 
ministère d'une femme dont la maison tenait à 
la dteme , sans qu'une «M ee qu'elle faisait ni 
la personne qu'elle servait » 

Le danger passé, Féitx sortit d« la dteme, et 
reprit son ministèra aveo un nouveau àèle. Après 
la mort de Maxime, Il déclina' les boBoeors de 
l'éplscopat, et poussa le déatntéràsaement jusqu'à 
reftiser les biens qil'une dame nommée Arohélaïde 
loi otntdL II se contenta d*un jardin d'onarpeot 
et demi qu'il cultivait loKmame, et acheva ainai 
sa carrière. Bon corps a toi^ours été en gmnde 
vénération à ROle, et, selon sahit Paulin, saint 
Augustin, Sulpioe Bévire et le pape Damase, nu 
gmnd ttomMe de mlraèles slMompHrent sor son 
tomlnau. Son culte passa bientôt en AIHque. Sa 
fête est oflébréeè RoBMet àllole la 14 janvieic 
L'histoire de sahlt Péttx a été traitée par aahit 
FaulHi en quatre poémas, dont saint Grégoire 
de Tours a comp4>sé un abrégé. Les poèmes de 
saint Paufin ont été publiés par Moratori, dans ses 
^néoeCofa »r Ambrt>ê, mbiioi. Cod. ; Milan» 
iRÔ7-16W, et Padoue, 17t8, n Vol. in^**. 

SalM t*aflHil, ftûL de Mtietto l¥/f^, Cûrmêne XJT. ■* 
WêIU AagMUMf ùê MnÉ 'pto w m rt m iM » MiHttoim tb et 
117. -- 6«Moe SévSrv, Epiât, IX, Âd Severum. - Saint 
brégotre de Tours, De Gloria Martfrum. — Bollandus, 
jittû San^ortm, — Dom Riritoaft, ^ela Hnttra Mmttp'- 
nm» ^ IM fVmé, FU de «aliU P4ti» *ê NoU. - De 
'nilemont, Mémoim pour servir à Vhistoire ecclésias- 
tique, IV. — BalUfet. P'ies det Saints, t , il Janvier. — 
atchard et Olrand » mfeWat a ^ m sacrée. 

IrÉLl^C OCTATltm (ISaiot), martyrisé à AbHine^ 
dans la province proconsulaire d'Afrique, en 304; 
n était lecttftUr du prêtre saint Saturnin et avait 
ouvert sa demeure k la célébration des mystères 
de la religion chrétienne, fia exécution des décrets 
des empereurs Dfodétien et Maximien , il fut 
arrêté un dimanche de cdleete avec quarante- 
huit de ses oorellgiotanaires, parmi lesquels se 
trouvaient deux antres FéRx. Ck»nduits devant M 
proeomsnl Ataulioos , Ils oouf^iièrent hardiment 
leur fol et IHirent tnts aux fers. Félit Odavios 
périt sous le bfttob ; ulh secMid FéKx partagea 
son supplice; le troisième, ditFéKx le jeune , 
subît la mort quelques jours phn tard. L^ÉgUsè 
honore ces martyrs le 1 2 février. 

tes BoUandUtet , Âda Sanctorufn - t)bm RiiInafY, 
Âfstû ilttoffo pHifMii'Viii Mtsrîf^^um* "■ •wwef m Msik 
pmtuf i im «SNOiMa jMw dès «arOrrai ils U, 

*wéMA% (flaiai), évéqoe do Aavenne, mort 
danaoutle vHle, la f» novembre 7i6« Il fut-or 
donné en 708 : il était abbé de l'église Saint-Bar 
tlàélémy él économe de celle de ftèvenne, lorsque 
son savoir et son éloquence le firent éUre au siège 
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épiacopal de Rayame, derenii Tacant par la mort 
de Damien. OabliaDt leB promesses qa*il avait 
fytes lors de sa eonsécratioa et ses devoirs 
comme prêtre et comme sojet» il engagea le peu- 
ple de Rayemie à secouer le Joog de Tempereur 
Jnstînien II et le clergé à se soustraire à Tobéis- 
saooe au pape. Justinien « informé des menées 
de Félix, enroya contre lui le patrice Théodore, 
générai de l'armée de Sicile. Théodore prit Ra- 
yenne, et emmena prisonniers rarcheyèque et ses 
principaux adhérents. ▲ leur arrivée à Constan- 
tinople , rempereur lit crever les yeux an prélat 
rebdle, et l'envoya en exil dans le Pont Philip- 
picus, successeur de Justhûen, rétablit Félix 
dans son siège ( vers 7 12 ). Depuis lors ce dernier 
ne s'occupa plus que de radniinistration de son 
diocèse. Se sentant près de mourir, il pria ceux 
qui Fentouraient de lui apporter les hoDoélies et 
les onvragissqn'ilavaitdîetéSyettt brûler le tout, 
-disant qu'étant aveugle, et par conséquent hors 
d'état de revoir ses écrits, comme il pouvait 
s'être trompé, ou que son secrétaire pouvait être 
infidèle, il ne voulait pas que ceux qui viendraient 
après loi fissent passer des foutes pour ses pen- 
sées. 11 laissa néanmoins, en les recommandant 
fort aux assistants, les sennons de saint Pierre 
Chry8ologue,rundeses prédécesseurs ; ils ont 
été puhKéft avec un proloçtiê par Casimir Oudln, 
dans son SuppUmenium de âcriptarihut vel 
êcriptU ecclesUuiicU a BéUarmino omissU ad 
a»n. 1460; Paris, 1686, in-S*. Il reste encore de 
saint Félix de Ravenne une explication de l'É- 
vangile du dernier dimanche de la Penteoête, où 
H est questiondn jugement dernier. On lui attribue 
aussi les vers qui étaient gravés sur la porte de 
la sacristie qu'il fit bfttir à Ravenue à son retour 
de rexU. Félix fut enterré dans l'église de Samt- 
Apollinaire, où on mit une épitaphe qui lui 
donne de grandes louanges et le qualifie de sams 
tissimus epUeoput. Il est an surplus considéré 
comme tel par l'Église. 

Ufbel, Itaiia taera» XII, t4l. - Andréa AgneiU:. 
f^iùe Pont^fUmm navennatutn. — Dom Uroa, Singruia^ 
ritéi kUtorituet §t mtératrtt, MS.- Don Ccllller, 
aUMre éê$ auteurs ioerëi êi «ecUitafM«iMi, XVIII. 
SB. - atcbard et Glraud, M6IMMgtM toerée, 

FEUX (Saint), seizième évêque de Nantes, 
né vers 512 et mort vers 683. Il appartenait à une 
ancienne et illustre famille d'Aquitaine, et se glo- 
rifiait de compter au nombre de ses aïeux trois 
consuls et un préfet du prétoire des Gaules. L'his- 
toire est muette sur les premières années de saint 
Félix, n les passa sans doute à Bourges, que l'on 
regarde généralement comme le lieu de sa nais- 
sance. Éveroerus on Eumerius, évêque de Nantes, 
étant mort en 549, il Ait choisi pour lui succéder. 
L'éclat de son nom et probablement aussi son ha- 
bileté et son talent d'orateur le désignèrent aux 
anffrages. H était marié; mais, en prenant la 
mttre il se sépara de sa feaune (1). La position 

(i) (PelU) atf cplie«patm flOBjogatai tiMBitter. eed 
upoaum postea dlnUlt . oraatw lafila 'GéttiaékriiÊlt,, 
cm. •iM.MIt.v.îM*) 



d'évêqne à Nantes était des plus difficiles. Il ne 
suffisait pas pour la remplir dignement des vertus 
apostoliques, qu'on accordait si libéralement 
auxévêques de cette époque; il fallait un homme 
qui sût manier les choâes du monde; qui, à dé- 
finit de foroe, eût assez d'adresse et de diplo- 
matie pour arrêter les empiétements des Bre- 
tons sans irriter leur ambition, et tenir à dis- 
tance les prétentions des Francs. Dans ce rêle, 
plein de périls, Félix paraît avoir déployé une 
remarquable habileté politique. Placé an milieu 
d'une société que la politesse des mesura ro- 
maines avait à peme effleurée, il réussit plus 
d'une fois à ftire prévaloir dans les oonaeils des 
sentiments d'humanité. C'est ainsi qu'à son ins- 
tigatioa Canao, comte de Nantes, qui venait d'é- 
gorger trois de ses frères, pour réunir dans ses 
mates l'héritage patemd, épargna le quatrième. 
Plus tard , quand , pour la première fois, le pays 
de Nantes tomba , par le sort des armes , aux 
mains deClotaire, après la défaite de Canao et 
de Chramme, Félix reçut du vainqueur le gou- 
vernement de la ville de Nantes. Il employa 
les premières années de tranquillité qui suivirent 
à fafare exécuter dans certames parties de la ville 
de grands travaux d'utilité publique, et ne se 
montra pas moins zélé pour le bien-être des po- 
pulations que pour leure intérêts spirituels. Il fit 
creuser entre les prairies de Mauves et de la Ma- 
deleine un canal qui porte encore son nom; fit 
établir des moulins sur l'Erdre, en fit exhausser 
les bords, y fit construire des barrages, et par 
là contribua à assainir des quartiere que les eaux 
stagnantes rendaient dangereux pour la santé 
des habitants. Faix ne n^ligeait pas cependant 
les affaires de l'Église. En 557, il alla prendre 
part au ctmdle de Paris, où, entre autres articles 
remarquables, les évêques, protestant contre 
l'Immixtion des rois francs dans les élections 
ecclésiastiques, rappelaient « que nul ne pouvait 
être ordonné évêque sans le libre choix du peu- 
ple et du clergé (1) ». Félix prit aussi part aux tra- 
vaux des conciles deToura de 559 et de 567. 
Dans ce dernier on régla les rapports, mal dé- 
finis jusque là, des évêques de basse Bretagne 
avec l'évêque métropolitain. L'année suivante 
(568) , Félix fit à Nantes U dédicace d'une cathé- 
drale commencée par son prédécesseur. Saint 
Euphrone de Toure, assisté de quatre évêques 
présidait à cette cérémonie. Cette église fût en 
669 dignement inaugurée par la conversion des 
Saxons du Croisic, que satait Félix gipia à l'É- 
gMse. En même temps qu'il remportait ce succès 
sur la barbarie, il envoyait son diacre évangé- 
User les popuUilons du midi de la Loire. 

Il serait {ajuste de ne pas reconnaître les ta- 
lents adndnistratiC^ de FéUx et son zèle à dé- 
fendre les intérêts de son diocèse; fl est plus 
difficile de fUrel'âogede la douceur et de U 



(1) IfilludvttMtt taTtUt 
popoH et clericoram electlo plenInliM 
ttte (S* mno Ml rconclle de ~ 
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manaaétôde de son caractère. Plus d'an fait 
proQYe aa conlraiTe la roideur et l^mfltinctde do- 
miDatioDdeFélii. Sa nièee ayant été enVBrée par 
im jeoe homme anqoei eUe était fiancée, Félix 
la força de prendre le Toile. Il Yoohit disposer 
d'un domaine attoé près de Nantes, et qni rele- 
vât de l'élise de Tonra. Grégoire, éviqoe de 
cette Tîile, leAisa de le céder. De là ' 
d'amères récriminations et de lettrei 
d'aigreor; de là nn itf dissentiment entre les 
deox éTéques : Faix sortoot semblait ayoir 
oublié ee qn^ derait à son métropolitain. Lors 
de la querelle de Grégoire et de Ricalfe, Félix 
«Mrtint et peut-être excita l'animosité de ce der- 
aier. Quand, aprèsle concile de Brain (580), Gré- 
goire eut gi#ié sa cause, et qu'un synode se 
réunit à Tours pour juger Biculfe, Félix s'abstint 
oo donna, par son attitude dans la discussion, des 
marques de sa malreinance pour Grégoire. Bien 
pto8, il parvint par ses intrigues à faire sortir 
Ricolfedo monastère où il avait été enfenné, et 
rsecaeillit ayee empressement auprès de hii, au 
mépris de la sentence du synode. Les dernières 
uaées deF^ix fnrsnt troublées par ces dissen- 
timeats. Nous n'avons rien dit des rapports 
d'amitié du poêle F^rtunat et de FéKx ; ils com- 
meaoèrent probablement vers 567 on 568, épo- 
<p» oà se tenait le deuxième concile- de Tours. 

B. AubA. 
Gffftirc de TMv% BUi. ReèU$» Franc^ L ▼, ftaaitni. 
- Fortaoat, llv. III, et paMiM. -> GaMa ehrigtiaitm, 
ton. III, p. 761. — Jeta Stmctomm , tom. II , p. 471. — 
Air. im, dês BênidieHuM dé ISoM-Maw, ton. III, 
r. sn. —Travers, tom. I, cb. 17, p. e». — Angost. 
niciry, Béeêis aiérov. , B* rédt. - M. Goéptn^ HUt. 
é» NomUs, p. 18. — HUt. de Mini FiUa, dédite à M. do 
flercé.éTéqae de Nanlet, la-t4; Raoteî, IMS. 

FiLix de Valois ( Saint ) , Tun des fondateurs 
de Pordre de la Trinité ou de la Rédemption des 
Captifs, dit audst des MathnririBf né le 19 avril 
1127, mort à CerihHd, le 4 novembre 1213. Ilftit 
«mommé de ValùiSf non parce quil sortait de la 
maison royale de ce nom, comme les auteurs de 
la Bio^aphie universelle de Micfaaud Pont 
opposé, maia parce quHl était originaire du Va- 
lois (1). Résolu de se consacrer tout entier au 
ttrrice de Dieu, il se retira dans le bcMS de Gale- 
resse, ritné anx extrémités du Valois, de la Brie et 
àa Soissonnais, et y construisît un ermitage, qu'il 
babita seul jusqu'à Tâge de soixante ans, époque 
i laquelle saint Jean de Matha (vop. ce nom) 
vint se mettre sous sa conduite et lui suggéra la 
géoéreuse pensée de se dévouer à la délivrance 
des diréttens pris par les faifidèles. Us partirent 
ponr Rome sur la fin de 1 197, et communiquèrent 
leur dessein au pape Innocent m, qui l'approuva 
et étaidit à cette intention un nouvel ordre re- 
ligienx dit de 2a Trinité oa de la Rédemp- 
tm des Captifs, et dont saint Jean de Matha 

(1) Petit pays de riIe-de-PraMe dont Creipy «Utt la 
vWe prleelpaae. Les taabUanCa éUlent, da temps de César, 
IM Fadteaueê eo ^iducocatt. Conté ea 1184, doché ea 
IM, le veioisfat toljova favanaffe dru prtiioe de la 
mlÊtn rojale de franoe. 

nOOT. HOGU. QéKÉSL. — T. XVH. 
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fut nommé ministre général. Faix et Jean, .à 
leur retour, fondèrent le monastère qni a pusé 
depuis pour la souche de l'ordre, àCerfroid, près 
Gandelu (Picardie). Saint Félix propagea son 
ordre avec beaucoup de zèle; il forma un éta- 
blissement à Paris, à l'endroit où s'élevait une 
chapelle dédiée à saint Mathurin , ce qui fit dou- 
ner àses religieux le nom de Jfa/^rint. L'É- 
lise honore saint Félix de Valois. 

Baillet, riêi dei itUtUt, III, » noveoibre. - Rtehard 
et GIraad. BMiotk49ue êocrie, 

VÉMJX, nom commun à plusieurs papes. 

FEUX i«' (Saint), vingt^sixièroe pape, mort 
le 22 décembre 274. n était fils de Constantius, 
et fut élevé au pontificat après la mort de saint 
Denis, le 28 ou le 29 décembre 269. n ordonna 
quedes messes se célébreraient dans les tombeaux 
des martyrs, appelés alors mémorise (souvenirs). 
Il eut beaucoup à lutter contre les novateurs et 
surtout contre Sabelliuset Paul deSamosate. Sous 
le gouvernement de Félix eut lieu la neuvième 
persécution contre les chrétiens. Elle Ait ordon- 
née par l'empereur Aurélien, et causa une grande 
frayeur dans l'Église. Félix est qualifié de mar- 
tyr par le concile d'Éphèse et par Cyrille ; il ac- 
quit cette dénomination comme plusieurs de ses 
prédécesseurs, et suivant le langagedn temps, «en 
souffrant beaucoup pour Jésus-Christ, » mais 
non toutefois par une mortviolente. Il fut enterré 
dans le cimetière de la voie Aurélienne,. là où fut 
consacré depuis un temple par FéUx n (i). L'É- 
glise honore saint Fétix V le 30 mai. Il avait 
écrit une lettre à Maxime, évèque d'Alexandrie, 
contre Paul de Samosate et pour la défense des 
mystères de la Trinité et de l'Incarnation; il en 
reste un fragment dans les ConciL Bphes, et 
Chalced. On lui en atfaribue trois antres : la pre- 
mière adressée à Patemus, évèque; bi seconde, 
aux prélats des Gaules; la troisième à Bénigne, 
évèque ; elles n'cmt aucun caractère authentique. 

Bosète. Hiit., Itt. VII, cap. M. - Ansstase, D9 Âom. 
Pont. - BaronlDS. Jnmaiêi, rtMHS, — Louis Jaoob , Bi- 
MMA. Pcnt^. - Artaud de Mentor, HUt. en somv. 
Ptmtlfu fwnaiM, 1, IM. — Ctaeool, ntm J^ont^tcton 

FÉUX 11 (Saint) , trente-septième pape, selon 
plusieurs autorités ecclésiastiques, anti-pape se- 
lon d'autres, mort le 22 novembre 365. On con- 
teste à Félix non-seulement le titre de pape, mais 
encore celui de saint. H était en 365 archidiacre 
de l'église de R<Hne , lorsque le pape Libère, ayant 
reftisé de souscrire à la condamnation de saint 
Athanase, fut exilé à Bérée par l'empereur Cons- 
tance. Félix et ses coUègnes firent seraient de np 
reoonnattre aucun autre évèque de Rome (c'é- 
tait alors le titre des successeurs de saint Pierre) 
du vivant de Libère; mais Constance ayant of- 
fert le sacerdoce à Félix, celui-ci l'accepta, et se 
laissa ordonner par Épietète, évèque de Cen- 
tum-Celles. Saint Jérôme et Socrate rapportent 
qu'Acadus eut part à cette ordination et accusent 
Félix d'arianisme; mais Rufln et Théodoret af- 

(1) Cette oonséentton, allrmée par Artajid de MooCor. 
acnble do«teue(voy. PéHi II). 
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firmeiit« qu'il B'a été ariCD qui de oommiBMMiet 
noo pas dedodtiDe ». « Quoi qu'il en mt, ajoute 
Moréiiy tous les anciens conviennent que son or- 
dinatioB n'était pas légitime. » Saint Atbanase, 
dans son SjpUtola ad Solitarios, dit « qu'il Art 
ordonné dans le palais sans le oonsentement du 
peuple et sans être élu par le clergé, et que son 
ordination ftit faite par Épidète en préaenoe de 
trois ennuques etdetnMsérêques, qnrpouvaient 
passer plutAt pour des espions que pour des 
prélats ; que le peuple ne lui permit pas d^cntrer 
dans r^ise, et ne Voulut pas communiquer avec 
lui M. Marcellin et l^austln assurent la même 
chose dans la préface de leur requête aux em- 
pereurs VàleotiDien, Théodosc et Arcade; Optai 
et saint Augustin ne mettent point Faix dans le 
catalogue des papes, et saint Jérôme te qualifie 
d'antî-pape. Suivant le Livre pontificalj Libère 
aurait donné son consentement à Télection de 
Félix. D'autres auteurs prétendent qu*n n'aurait 
été élu que comme vicaire ou cx)adjutcur de 
Libère , et pour le temps seulement dé {^absence 
de celui-ci. En elTet, Libère ayant obtenu son 
rappel, le sénat romain, d'accord avec le peuple, 
le rétablit comme seul et légitime évoque de Rome. 
Félix se relira dans ses domaines, et y mourut 
paisiblement. « C'est donc à tort, conclut Mo- 
réri, que quelques nouveaux auteurs mettent 
Félix dans le Catalogue des Papes; et c'est avec 
moins de raison encore qu'on la mis au nombre 
des saints martyrs. » ÇMl faut en croire Artaud 
de Mootor, « ÎFéUx, pendant aull était revêtu de 
la dignité suprême, osa condamner Constance 
comme arien ; et au retour de Libère," l'empe- 
reur, par vengeance, condamna VéWx II à l'exil 
dans la petite ville de Cori, sur la voie Aurélia, 
à dix-sept milles de Rome. Là il souffrit le mar- 
tyre avec un grand courage. Le corps de Félix, 
transporté à Rome, fut cuterrié dans les thermes 
de Trsyan , et ensuite placé, par saint Damase , 
dans la basilique que Félix lui-même avait fait 
construire sur la voie Aurélienne, à deux millet 
de Rome, d*où il ftit transféré dans l'église des 
saints Céme et Damien. » Ces détails ne s'ap- 
puient sur aucune preuve , et les constructions 
attribuées par Arfaud de Montor à Félix semblent 
en contradiction manifeste avec le peu de durée 
qu'il accorde lui-même au gonvemettient légitime 
de ce pontife (du 29 aoât 358 au ^1 novembre 
359 ) . VoirJ ce que Marcellln etFaiiètln rapportent : 
« Constance étant venu h Rbnie deux ans aprèé 
Fordination de Féltx , té peuple lut demanda le 
retour de Libère : l'empereur y consentit, et Li- 
bère reviilt la troî^^ième année de son exil , Te 
2 aoAt 338 ; Féfix fut aussitôt chassé de Rome, 
mais il y revint s'établir, dans la basilique de 
Jules, dont il fut expulsé de nouveau. » Théodo- 
ret confirme ces dc^tails, et ajoute « que Constance, 
cédant aux vœux àes dames romaines et leur 
accordant le rappel db LibèVë, ordoiifiaque Libère 
et Félix gouverneraient tous deux l'église de 
Rome et que chacun adhiiniatrerait «m parti* 



mais le peuple ayant entends «et brdra, a'éoria 
« Il n'y a qn^n Dieu, qu'ai Chikt^ qu'un évé- 
que. » ybèreétant revenu , Féttk te tetini dam 
une de aet terrea, oâmase il est toit daas Fan* 
wnÇataUfffueOêsM^ÊqKs^ûàaÊffùAùetoK^.» 
Quant an droit lia FélfK H de égarer an lUaity- 
rolofia^teis te tanpa du M réibt«è dn ^Airly. 
roiogeromam, loua Grégaire XBi, Baronlns 
oompoia une disairtation pter pièuver que Félix 
n'était ni uint m inibrtyr. te iâidinal fientorio 
pritladétenarde nili«$ cependant, son client an- 
rail été rayé dv nar^rologe ai, par un haàinl 
singulier, un n'aftt déooiiTert polidiani in discus- 
sion et la TeBtenéme dÉteiStedU8B|nt(4aont 
15S2), éons un éutel dé l^igiiie deSalnti>«Oniect 
Saint^Damlen è Home, un cercueil du marbre, oà 
d'un «ôté étaient le» hsUqucs é» roartyrt Mnre, 
Marcallltt et firanqnHIin, M d« rentre un jqnetette 
avec cette inMrlfrtion : Cùrput s. Féiieky pa- 
pa eê martffriSy qui dëmnmHtConstantium. 
Bardnius ae fendit à ce iémoignge , qui senit 
pent-Mra de qoilqne poida a'il n'était contraire 
à ce^pwles ancien» ont écrit de Félix et si llûa- 
toiredu prétmdn tnirtyre de ce pontUb n'était 
insouteaabte i caf il reste certain que FéKx sur- 
vécut à Oonatance , et que jamai» Constance n'a 
été excommunié par FéNx. Linaoription tionvée 
dans réglée Saint-Odaiie et iként-Damien est 
donc évidemment fausse. On attribue à FéUx 
quelques lettre», qui sont égaieneat supposée». 
L'Église honore sahit FéHx te ^ juillet. 

Rufln. llb. I, cap. II. - Saint Jérômc/ite nm Ulu$- 
tribusi et dans sa cAroa. -^ Socrate, .ffi«(«r<a, lU». H, 
Sozoméne, U|). IV, cap. IL — Théodo^et, lib. U, cap. Itf. 
— NiUostorge, HitLorià ecct^tàstica, ïib. IV. cap. S. ~ 
Rarontus, Mnnales. — benarmlo , t)e Serifkori^s ee- 
cUiiasticU. - Le P. i. GreMcf, Defentio BeltarminU, 
•> Le Cardinal .Ou^Marron , Hêpliqaê à /«cf «et /•% roi 
delà Cnatéi^Brttatné. *^ NoM âlekaadl>e, JUinoiré 
eoeléêlastiqve, ~ Fleurjr. MUtoire teeiésUuUquê, — Go- 
defroj, Chronol.Cod. TheùdôHanU Dot^siit la loi XIV 
du XVI« llrre. - Hénaatit; Hisiotre âet Héréàitt. - De 
Tllleinoot) Mémotrês pomr iêr9ir à t'hUMn ceeféffof. 
tl^ê, VL — Papebroeck, jéeta Sanctorum : DissertaUo 
ad Papai. — Le P. Fonteao, Ôe Cultu Sanctorum ,- dana 
left Ûisêertatlôwn de Katendar. itmli. -& MortH, Oranà 
MciionHoirg kmoriqm. * Artaua d« Montw. tl*$$0tr9 
du fwveraint P<mûfé» romaim, ii 17I. 

wihix II ou m (Saipt), quarante-ftepfième ou 
quarante-huitième pape, mort à ^ouie, le 24 ou 
le U février 492. Il étai^ dis dq prfttrcKcardmql Fé- 
lix Aniclus, et appartenait à l'une àes famille» les 
plus nobles et les p)u» riches de Rome. Il succéda 
h saint Simplioe, le 3 mars 4^. « Ce pape dé- 
clara, dit Artaud de Mpn|or, qu'il préférerait la 
sârelé du dogme à %90% respect humaiUi à toute 
prudence terrestre. » Il dé|iut§ par rejeter VHé- 
notique ou àdit 4'unio^ (i) ^e l'empereur Ze- 
non, et excommunia tf^iif c^^ q9«i l'acceptaient. 
Le 38 juillet 484» dans je prcynier concile assem- 
blé èRome» où •» troufféept soixante sept évè- 
ques , Félix condamna Pierre Mongus comme 
feux évéque d'Alexandrie^ le nom du fanseux 
Acace, patHarçhede Conétaiifinople, fut prononcé 

(i)G6têrttl, iHrakmftaoMiMir^, •Veitpoar birt de cou* 
ciller les catboUqttea et les eutyfMVtfl. 
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pour la premièce foM dans les dlptiquee et qua- 
iiâé d'hérétique; Vital , évéque de Trente, et MK 
sèae, évéque de Cumee, légats à Constantinople, 
fareot dans k m^tot cûodle déposés et excom* 
muojéa pour avoir commuiiiqiié avec Acace ((). 
L'aonée soîTaiite ( 5 octobre 415 ), dans le second 
coodle de Rome» Félix iH ooafirmer devant 
soixante-dix-sepi évèques la condamnatiOB d'A- 
cace, et aaatbématisa Piecre Le Poakm» ou Gnqf^ 
feo, coBiBie patriarche intrus d'Antioehe et eu- 
tyebéea. Le pontife romain juflea nécessaire de 
faire publier son mathème à Constantinopiew Par 
soa ordre, un jour de dimanche, pendant qu' Aeace 
se rendait aoleiiMUettent à la métropole, des 
looines acémètes atlMhèrsnt à son manteau épis- 
oopal l'excommnnisation de Félix. Les envoyés 
(lu pape payèrent de leur vie leur obéissance. 
Le 3 mars 469, dans le troisièma condle de 
Rome, Félix donna lecture d'une éftftre synodale 
adressée aux évéqaes d'Afrique, concernant la 
récoDciliation de ceux qui s'étaient fait rebaptiser 
par les ariens durant la persécution des Van- 
•laies ; en même temps, il relÎMa la communion 
aux sncoesseurs d'Acaoef à moins qu'il ne lui 
<looaassent complète satisfaction. Félix fut le 
premier pape qui ait traité l'empereur de ^s en 
lui écrivant. H fut également le premier qui ait 
employé rindiction dans ses lettres. Il avait été 
luarié, car saint Grégoire le Grand l'appelle son 
Ijuaïeol. On connaît de lui les lettres suivantes 
adressées : une à TemperearZénon, touchant l'au- 
torité da condle de Chaleédoine; — upe à Acace 
de Constaatîhoplc, à laquelle il joignit un acte 
qu'A qualifie de plainte à l'empereur Zéoon ; ~~ 
ooeau même, pour lui marquer les metili die sa 
coodamnation; — trois k Zénen; — plusieurs 
au clergé etau peuple de Gonstantinaple ; — une 
aux abbés Rofln, Taiassius, et aux moines de 
CoasUntinoplo; —deux à Fravita, prèh'e de 
Saiote-Tbèele et successeur d'Acace ; — une à 
Talassius et avx abbés de Constantinople, pour 
leur défendre de communiquer avec leur pa- 
triarebe ; — une à l'enaperenr Anastase ; •— une 
a saint Gésaire d'Arles ( qoeiques-nns oroient cette . 
missire de FéHx IV ) ; — enfin, uneà Zenon, évé- 
qac de Sévifle : cette dernière lettre a été perdue. 
D'aatRes Epistolx sont attribuées à FtUix 111 ; 
telles sont les lettres adressées à Pierre Le Foulon , 
e>ê*iue d'Antioche. L'auteur y reconnaît Le Fou- 
ioo }>our évéque, et déclare qu'il est, ainsi qu'A- 
<^e,uni de communion avec lui. L'Église honoré 
aiDt Félix le 36 février. 
Saiot Grégoire le Grand, Homelig, XXX VUI j In Evaiig, 
t/)w//)o.,llb. iV, cap. le. — BuTOiAïu y Annales. — 
r9lhn4as. jéeta Sanetomm. -^ Pttaçoia Pagi, tnHHë^ 
rteM kUlorioQ>^kfoiiatogicoerUiCMmf UimiYiwH Pf^ 
UficHin Romanorutn geàta, complectens. — Çlaconl, 
f'itr «t gestx PontlHcitm Roman'&riMi. — Le P: t'rft'*'- 
brorck . Oit. ad éhr<hiol. Pop. - Béllirt, ^ié$\ièS Sntnts, 
m. 30 décembre. - Dom Ceiiller, HUtaîre âei jiûtî^ùrit 
mrn H êèHêtiêm^U», «V» l«S. - Mo#ért , O^iÈnd 

(1) Nis#Qe fat relevé de cette oondamnatloa par le 
P>pe Célase dan le quatrtëtnc conctté tena a Rome, en 
m. viui étatt mort tttpatavibt. 



Dieti&nrMre kUUri^Vé. - ArU«4 de Moat^Ti BitMre 
de$ souveraim Pontifes romains, I, SSO. 

FELIX III OU iv^ cia^uante-troisième ou cin- 
quante-quatrième pape , né à ^pénévent , mort 
le là septembre ou au poroméncément d'octobre 
530. Il était fils de Castorius Fimbrj et prëtrc- 
cardiodl des titres de Saint-Sylvestre etÔauit-Mar- 
tin a* Monti. U fut nommé, par le roi des Goths 
Théodorlc, en remplacement de saint Jean r'. 
Le peuple et le clergé romains repouss^r^t quel- 
que temps le choix de Tbéodonc, et Félix tV, 
inauguré le 12 juillet 526, ne fut ordk>nné que vers 
la lin de septembre, l) montra, dans son gouver- 
nement du zèle, (ie l'intelligence et de la piété. 11 
résista avec fermeté à ^oppression des Goths, et 
obtint du roi Athalaric un édit en faveur des ca- 
tholiques. Il dédia'à saint Côroe et à saint Da- 
mien le temple qui avatï été élevé k Rëmus et à 
Romulos dans le Forum, et rebÂtjt |*église de Saint- 
Saturnin, qui était devenue la proie des flammes. 
On a de lui une lettre à saint Césaire, approu- 
vant le règlement des évêques fies Gaules et 
décrétant que les laïques ne seraient plus ordon- 
nés prêtres que sur des certificat^ de mœurs ir- 
réprochables. Peux autres lettres attribuées h 
Félix ÎV, l'une adressée à tous les évêques et 
l'autre à Sabinus, sont reconnues supposées. 

Platlna, HUtoria de ruis Pontiêcum. f « 7S. -Cen- 
nade, De Scriptoribus eccleaUuticis, cap. U. — Franco 1 
Pagl, BretiariumMstorico-ckronoto9ibo-erMcHm, IHm» 
trkfm Pùn^/lmm R&manorvm gfisia «vtryl^pteiu. — 
Baronlos, Annales eccles., ano. 5S6-6SO et 607. — Mu- 
vaea. DissertaziODi^ I, lî. — Ducbêne, f^iés Ô" Papèi. — 
Dupin, Bibttotki^me det Auteurs ecelés., «UMme siècle. 
— Dom Cclllier, HUtoire des Autels ioerù et ectle- 
siastiques, XVi, los. - Artaud de Monter, Histoire des 
souverains Pontifes romains, T, SSi. — fttcliard et Gl- 
rand. BibtUitké^ue imerée. 

FÉLIX V, anti-pape. Voyes BAvom {Amé- 

* fAlix BULU, célèbre ehef de brigands, 
vivait vers 200 de i.-G. A la tdte d'une bande 
de six cents hommes, il ravagea l'Italie pendant 
deux ans, sous le règ^ de Septime Sévère, dé^ 
fiant tons tes elThrls des officiers impériaux. A 
la fin^ Il fut livré par sa mattresee et exposé anx 
bètes du Cirque. On trouve dans Dion Gassius 
le rédt de plusieurs de ses exploits, qui attestent 
à la fois une extrême audace et une pmdence 
consommée. 

UoBCBiilw.UtXVI, Si. 

* VEUX iifBi»iin^ inrisconsntte romain., vi- 
vait dans la première moitié àà dtaxiènie siècle 
de l'èi« obrétlennoi Dans un fragment du juqa- 
coasnlle Pa«l^ il estqneetftoa d'un iMeBos qui 
aurait vu datte le palais d'Adrien une femme 
libre venue d'Aleaandrki en ^pte pour mon** 
trer à l'empereur quatre enCants qn'elto aurait 
mis an raoride le mdnie jour et on ciftqnième , 
né quarante )»urs après le^ autres. GsiiuSy qoi 
reproduit eette histoire, appelld cette ft>rome 
Sérapia, Aièie ne dit Hen de eet intervalle 
de ^naranle Jours. Sekm Ant. Augnsthius, 
qui ne oite aneune preuve à Fappul de cette 
aaeeftion, iMeUns ne eerait antre que Geina 
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Paul fau une nouTelle meDtkm de Félix Lœlins, 
à (iropos de la législation relative à lliérédité. 
Selon Grotius Heineccins et d'antres juriscon- 
sultes, le Lœlius du Di^e5^e estidentique avec Lœ- 
lius Félix, auteur de notes sur Q. Mudus Scae- 
vola (libmm ad Q. Mucium)^ dont Auiu-Gelle 
a donné d'intéressants extraits. Dans ce même 
ouvrage, Félix cite Labéon. Selon Zimmerin , le 
style archaïque des passages cités par Aulu- 
Gelle fait ^supposer que Félix Lœlius est plus 
ancien encore que le Lœlius du Digeste, Enfin, 
d'après Pline, il est incertain s'il faut lire Lœlius 
ou i£Uus. n résulte de toutes ces opinions que 
rien n'est moins établi que l'identité du person- 
nage qui porte ce nom. Y. R. 

Dlrluen, BrueMueckê am dm Sekriftender Ra- 
mfocAm JurUten. — Malândus. ad XXX, Ictorum 
Fragm, Comment., II. — SmlUi« £Het. tf Greek and Bo- 
man Biographe, 

* FÉLIX SBXT1LIU8, général romain, vivait 
dans le premier siècle de l'ère chrétienne. An- 
tonius Primus le laissa sur les fh)ntières de la 
Rhétie pour surveiller les mouvements de Por 
cius Septiminus, procurateur de cette province 
sous Vitellius. FéÛx resta dans la Rhétie jusqu'à 
l'année suivante, où on le voit occupé à réprimer 
une insurrection des Trévires. 

Tacite,&be.,IlI«l;IV, 70. 

FÉLIX ANTONius', administrateur romain, 
vivait dans le premier siècle de l'ère chréti^me. 
Frère de l'affranchi Pallas , il fut lui-même un 
affranchi de l'empereur Claude h Suidas l'ap- 
pelle Glaudius Félix. 11 est probable en effet 
qu'il portait le nom de son patron, aussi bien 
que celui de ki mère de l'empereur, Antonia, à la- 
quelle il devait peut-être son affranchissement. 
La date de sa nomination au gouvernement de 
Judée est incertaine. Il semblerait, d'après le récit 
de Tacite, qve Ventidius Cumanus et Félix furent 
à la fois procurateurs de ce royaume, le premier 
dans la province de Galilée, le seeond dans celle 
de Samarie. « Les Samaritains et les Galiléens^ 
dit Tacite, étaient toujours à se piller entre eux, 
à se lancer les uns contre les autres des bandes 
de brigands , à se tendre des embûches ; ils en 
vinrent même à des combats en règle. Comme 
des deux parts on reportait le butin et les dé- 
pouilles aux procurateurs , oeux-d furent d'abord 
enchantés de ces troubles. Kentêt le désordre 
devenant alarmant, les procaratears voufairent 
le réprimer par la force; les soldats qu'ils en- 
voy^«nt tmeai tués. Toute la province eut pris 
feu, si Quadratus/gouvemeur de Syrie, ne lùt ac- 
couru. Le sort des Juifs qui avaient tué des sol- 
dats romains ne fut pas longtemps douteux; 
Quadratus les fit mettre à mort Cumanus et 
Félix l'embarrassaient davantage ; car l'empereur, 
instruit de la cause des troubles, lui avait donné 
pouvoir de statuer aussi sur les procurateurs. 
Quadratus sauva Félix en le plaçant au nombre 
des juges et en empêchant ainsi les accusations 
de se produire. Cumanus seul fut puni des dé- 
lits Gommuns> tous deux et le catane se réta- 
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blit dans la province. » D'après Josèphe, an con- 
traire, Cumanus était seul procurateur en Judée 
pendant les troubles en question , et lorsqull eut 
été condamné et destitué, Félix fut envoyé de 
Rome pour le remplacer, et réunit sons son au- 
toritéla Judée, la Samarie, la Galilée et l'Arabie 
Pétrée. Dans sa vie privée comme dans sa car- 
rière politique, FéUx se montra sans scrupules et 
déréglé. C'est à bon droit que Tacite, avec son 
énergique concision, dit que « Félix, au milieu de 
toutes sortes de cruautés et de débauches, exerça 
le pouvoir souverain avec le caractère d'un es- 
clave. » Devenu amoureux de Drusilla, fille 
d'Agrippa r' et femme d'Azizus, roi d'Êmèse, 
il l'engagea à quitter son mari, et l'épousa. Il 
fit assassiner le grand-prêtre Jonathan, coupable 
de lui avoir donné de sévères avis. Si le gouver- 
nement de Félix fut cruel et oppresseur, U fut aussi 
fort, et dâivra la Judée des bandes de voleurs 
qui l'infestaient, des fourbes de toutes espèces , 
magiciens, fiaux prophètes, faux messies qui ex- 
citaient des troubles continuels. FéUx fut rap- 
pelé en 62, et remplacé par Pordus Festus. Les 
principaux Juife de Césarée, siège du gouvem»- 
ment romain, envoyèrent une députation à Rome, 
pour accuser Félix auprès de l'empereur; lln- 
fluence de son frère Pallas, alors tout-poissant 
auprès de Néron, le sauva d'une juste condam- 
nation. Quant à son mariage avec une Drusilla, 
petite-fille d'Antoine et deCléopAtre et différente 
de la fille d'Agrippa 1*', voy, Drusilla. 

Tadte, jinn., Xïh M *, HUL, V, 9. - Jocèphe, AnL, XX, 
S-8 ; BelhJyd., Il, U, la. - Eusèbe . JSUt, Seelei,, lU. 19- 
11. - ^eta JpoiMonm, XXI, M: XXIY. l.U.ir. 
— Suétone , Claude, is, ëwet ks notes de CtMubon. 

* FÉLIX MÂGims, contemporain et corres- 
pondant de Sidoine Apollinaire, vivait entre 430 
et 480. U était de la famille des Philagriens, et 
fut élevé au rang de patricien. Les lettres de 
Sidoine à Félix contiennent les faits les plus in- 
téressants sur la détresse et le démembrement 
des provinces romaines au nord des Alpes dans 
le dnquième siècle. Outre ces lettres, au nombre 
de cinq , Félix Magnus a aussi adressé une pièce 
de vers à Sidoine ApoUinaire. 

Sidoine Apollinaire. £pM., II. t; 111, 4. Tji IV, «, t«: 
Carwi., IX ; Propempi, ad /4Mi., M.- HUMre Htte- 
raère de France, t. II. 

* FÉLIX PLA.YIC8 , poête africain, vivait vers 
la fin du cinquième siècle de l'ère chrétienne. 
On a de lui cinq petites pièces dans Y Anthologie 
latine. Les quatre premières câèbrent la ma- 
gnificence et l'utilité des Thermx Alianœ , cons- 
truits dans le voisinage de Carthage par le roi 
Thrasimond, dans Fe^paee d'une seule année; la 
cinquième est une pétition pour on em|M 
eeeléslastiqne adressée à Vidorlanns, prindpal 
secrétaire du roi des Vandales. 

Anthoiogia Latina, III, s«^} VI, se, éd. Bomunn, 
n«« S91-S9B, éd. Meyer. 

FÉLIX SBCimUS MEUOE OU MBHOR, iM- 

teur, vivait an commencement du sixième siè- 
cle. On ne connaît pas sa patrie, mais on sait 
Iqull était chrétien et qu'il occupa soit cbei an 
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roi TîsigDtti do midi de la Gante, soit chei im 
roi oatrogolh dUalie, une dignité assez impor- 
tante, pniflqu'il jomssait da titre de spectaHlis. 
n enseigna la rhétorique à Clermont en Au- 
Tcrgne , ce qui a fiiit croire , ainsi que son nom, 
qui se Tetroore assez fréquemment dans qnel- 
qnes-nnes de nos provinces , qn*il était Gaulois , 
et on le voit à Rome, en 534, sons le 'consulat 
de Paulin , exerçant probablement son emploi de 
ibéteor. C'est Ift qu'U corrigea les sept Uvres 
dlinmanités de Félix Capella, qui passaient pour 
contenir tous les secrets des arts libéraux, et qui 
an temps de Grégpire de Tours étaient fort ré- 
pandus dans la Gaule. Ce qui nous apprend qne 
Secoms Faix donna cette édition de C^la, 
c'est une note quil mit lui-même à son exem- 
plaire corrigé , et qui se lit encore au bas d'un 
manuscrit de Parme. Il fut aidé dans ce trayail 
par un disciple distingué , Deotère , à qui saint 
Ennode adressa une lettre et un petit poème. La 
meilleure édition que nous ayons aujourd'hui de 
CapeDa est celle Kopp, Franef., 133A (voy. l*ar- 
tide Capclla ). Em. BaBHAirr. 

s. BaaodiaB. Opéra. - TIHeaont, HtsUHre iM Bwipê- 
rmn, — Oiégalre de Tons, BpUome MMorim Framr 
eanum, — GémA VottlatB, De BittorMê IdOMe, 

Faux d'Urgel^ célèbre scfaismatiqne espa- 
(^, mort en 818. On ne sait rien sur les pre- 
miers actes de sa yie. En 779, il succéda à Do- 
tdla sur le siège épiaoopal d'Urgel, et gouverna 
assez paifliUement jusqn'en 791. Quelque temps 
mot cette époque, Élipand, archevêque de To- 
lède et anden disciple de Félix, lui demanda 
s'il reconnaisaait Jésus-Christ en tant qu'homme 
pour fils de Dien, et dans ce cas s'il le. croyait 
ils par nature on senleraent par adoption. Félix 
répondit « qne Jésus-Christ, selon la nature hu- 
manie, n'était qne fils adoptif et nuncnpatif ( c'est- 
à-dire de nom seulement ), comme les hommes 
sont appelés dans l'Écriture ef^ftmit de Dieu et 
dans roratson Domànieale disent « Paier noi' 
ter ». Le nom de Fils de Dieu exprime d'une 
manière plus particulière le choix que Dieu avait 
fiût de l'humanité de Jésus-Christ; car selon la 
Dsture il est impossible qu'un homme ait denx 
pères : l'un est donc naturel, et Tautre adoptif. 
Pour Mre voir que Jésus-Christ, comme homme, 
n'est que Dieu nnnoipntif , Félix ijoutait : « Sui- 
vant le témoignage de JésnaArist Ini-mème, 
l'Écriture nomme dieux ceux à qui la parolede 
Dieu est adressée à cause de la grâce qu'ils ont 
reçue; donc, comme Jésus-Christ participe à la 
nature hnmaine, il participe aussi à cette déno- 
minatîon de la Divinité comme à toutes les au- 
tres grioes. Jésus-Christ étant un nouvel homme 
devaitavoir aussi nnnouveaunom, mais sans pour 
cela qne sa génération première et chamelle ne 
le fit pas descendant d'Adam par Marie, sa mère. 
S'il a été Dieu dès quil a été conçu dans le sein 
de la Vierge, comment expliquer ces paroles 
dlsale (i)f « que Dien l'a formé son serviteur 

(l)XLIZ,i. 



dans le sein de sa mère. > Sa filiation hu- 
maine est d'aflleurs constatée par les Sanites 
Écritures, qui le font naître delà maison de Da- 
vid. La génération spirituelle du Christ n'est 
arrivée qu'après son baptême volontaire et n'est 
dès lors qu'une adoption de Dieu. — Saint Pierre 
dit que Jésus-Christ faisait des miracles parce 
qtie Dieu était avec hd (1). — Saint Paul dit que 
Dieu était en J.-C. en réconciliant le monde (2). 
Mais ils ne disent pas que J.-C. était Dieu. » 
J.-C. est donc un médiateur, un avocat auprès 
de Dieu pour les pécheurs , ce qu'on ne doit pas 
entendre du vrai Dieu, mais de l'homme dont il 
a pris la forme. — On le voit, Félix divisait par là 
Jésus-Christ en deux fils , l'un adoptif et nuncn- 
patif, l'autre propre et naturel, « ce qui, selon 
Alcuin , était soutenir que Jésns-Christ n'était ni 
vrai Dieu ni vrai fils de Dieu». Quelque obscure 
que puisse paraître aqjourd'hui cette distinction, 
de pareilles subtilités préoccupaient alors for- 
tement les chefs de l'Église chrétienne, dont, il 
est vrai, le dogme n'était pas encore arrêté ou du 
moms formulé d'une manière précise. Élipand 
répandit la doctrine de Félix dans les Asturies 
etla;Galice, d'où ^le se propagea dans la Septi- 
manie et de là en Allemagne. Pour prévenir les 
suites de ce schisme , le pape Adrien I'*', d'ac- 
cord avec l'empereur Chariemagne, convoqua le 
27 juin 791 un concile à Naribonne. Daniel, ar- 
chevêque diocésaûi, y présida ; vingt-neuf prélats, 
presque tous espagnols ou aquitains, s'y ren- 
contrèrent. Félix s'y trouva en personne, mais 
il ne iht rien statué sur ses opmions, dont l'exaioen 
fut renvoyé à un autre concile tenu l'année sui- 
vante à Ratisbonne. Les évêques francs et al- 
lemands se trouvèrent cette fois en grande majo- 
rité. Charlemagne y assista lui-même. Félix y 
présenta sa défense, mais il Ait condamné, et 
l'empereur l'envoya au pape sous la conduite 
d'Angilbert, abbé deCentnle. Le procès de Félix 
s'mstruisit à Rome, et il fut déclaré coupable 
d'hérésie. Il simula alors une abjuration de ses 
erreurs, et obtint d'être renvoyé dans son diocèse. 
Dès son retour ( 793), Félix recommença à dog- 
matiser selon son optaiicm, et engagea à ce si^et 
une vive controverse avec Alcuin, qui lui re- 
prochait son manque de foi. L'évêque d'Urgel 
se vit également attaqué par Paulin d'Aquilée, 
RIchbode de Trêves et Théodulfe d'Oriéans. En 
794, le grand concile de Francfort blâma de nou- 
veau la doctrine de FéUx et d'Élipand. Ceux-ci 
n'en persévérèrent pas moins dans leur cause. Le 
pape Léon m les ihippa alors d'anathème, sans 
cependant que ce nouveau coup arrêtât les pro- 
grès du schisme. L'empereur eut alors recours à 
des meaoras plus énergiques et plus efficaces : il 
dépêdia vers Félix, Leidrade de Lyon, Néfride 
ou Nébrîde de Narbonne , et saint Benoit, abbé 
d'Aniane. Ces ambassadeurs n'ayant pu con- 
vaincre le ]»^lai espagnol, lui persuadèrent de 

(l)>tfct,X,SS. 
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venir à Aix-la-GlwptIle. AassitôtOharlemagiie M 
assembler un grand nombre d'évéques, de ba- 
rons et de nrainM^ et Hi comparaître Félix de- 
vant cette eaorexecfttieBneUe; celni-ci, intimidé 
lenença à mm liérésie^ et signa la profession de 
M ^ naos avons enoore. fin coosiàqaeoGe, il fut 
reçn à la eommunien de TÉgtis^ (décembre 799). 
Néaomoinsi il fnt déposé et relégué à Lyon pour 
le reste de ses jouis. 11 ne put demeurer tran- 
quille dans eon e&il, et bientôt ilcherctia à faire de 
BOUTeaux disciples. Agobard, éyéqueido Lyon, le 
força encore à se rétracter publiquement. Mais 
Félix n*en nsonrut pas moins dans sa croyance, 
eomme il parait dans un écrit qu'il laissa en mou- 
rant. Les envrages qu'il mit au jour, tant pour 
soutenir sa doctrine que pour la rétracter, ne sont 
pas arrivés jusqu'à nous ou seulement par frag- 
ments et dans les auteurs qui prenaient soin de le 
réfuter, il ne nous reste en entier que sa Pro- 
fessUm defn fuie à Aix-la-Cha|^le en 799. On 
la trouve dans les Opéra d'Alcuin> Paris , 1617, 
in-fol.;datts le supplément de Pierre de Laiande 
aux ConoUia «n^tçua GcUiiw, Paris, 1666, in- 
fol.; du P. Simiond, dans eeux du P. Labbe, 
Paris, 1171, in-fei.; et dans J. Saéns, CoUeciio 
maxim. ConeU. Bispanix^ Rome 1694, in-fol. 

A. BB L. 
Akals, Contra BUpa t t é m m , — Bginhard , Ammlei. — 
Agobard, Çpera^ U &• P> i-<9> - Jiibliotheca UUpana 
vet., t. m, I. VI. chap. ii, n« 87 . — Le Cointc, Annales ec- 
ctesUistici Franeorum, n» M. — Btioze, MiseelUtn., 1. 1, 
p. 41S-41B. — CallUt chriitioMm nova, t. IV. p. u-M.- 
Slffeberi, AnneUti, 793. — Feu Ardent, Âpp» ad easL f^. 
Christ. Ilar.. 5. — Sander, flœres., 151. — Baronlus. Jnn., 
tn-m. — Mareà , De m*p. - l^upln, mbtiothèque des 
JmtevrsecekslMttlqiMê du hMttlémê siècle, - Dora Rlrel, 
HUU littéraire de ks France^ t. (V, p. 4M-4Sa, 4M.t7i 

FEUX surnommé iH'aimuiêt kébramm tos- 
can , né à Prato , mort en 1567. U était fils d'un 
rabbin, et apprit dès l^fanee les langues orien- 
tales. Son père étant mort, Félix voyagea en Italie, 
se m baptiser, et, vers l&ee, entra dans l'ordre 
des Ermites de Saint* Augustin. On a de kii : Psal- 
terium es kehrxo ad verbvmfere iraiatwn 
mâjectis notatïonibus; Venise, 1515; Hague- 
nau, 153fi; et Bàle, tâ24, in-4'' : cette version a 
été imprimée dans le Psallenum sexhiplex ; 
Lyon, 1 530, in*8° ; — Biblia swra UebrxayOmn, 
tttraque Mnsora H TVsr^m , Hem cum Com- 
mentm'Hsrabbinorum,9U.^ Venise, lâiS,4 vol. 
in-fol. BâKx a Aiit aussi une version de Job et de 
quelques autres livres de la BiUe, mais elle est 
restée manuscrite. 

UoiD 6ftnd«lfo, DUsatath ée dttcentti JngttsHntanis, 
— nompbr«ii Hvdy. De DibU<^rum Textibns orlgiuaiibus ; 
Oxford, nos, In-fol. — f.olomiè.n, Italia et fUspania 
ûrUmtatU. >- Phll. Elsslas, BneomiasHeon ^/tf^tiiM- 



réiAX de Cantaimo (Sainte <»pacin Ita- 
lien, né k Cantalide (Ombrie), en 1513, mort le 
18 mat 1587. H garda d'abord les tronpcanx , 

Stiis entra an serviee ( 151M ) d'un gentlHiomme 
e cm^^DnetAe, chei laqiVBl U demeura vingt- 
deux ans. Il prit ensuite (1543) l'habit de ca- 
pudn h Ascoli. En 1546 il fut envoyé à Rome 



comme fîrère qaètmr. « Quoique cet office fût 
dissipant par lui-même ^ dit son biographe, le 
P. Jean-François de Dieppe, le recneiliement 
du p. Félix était tel qu'on se plaçait dans les 
rues de Rome pour le voir passer les yeux bais- 
sés, dans un silence édifiant et récitant son cha- 
pelet. U ne parhkit à personne que quand la né- 
cessité, la charité ou la bienséance l'y forçait, 
et prouvait partout de pressants besoins d'élever 
à Dieu les ^es les plus attachées au monde. 
Il marcha plus de trente-six ans nu-pieds. Son 
\jii se composait de deux courtes planches et d'un 
fagot de sarments. 11 ne prenait que deux heures 
4e sommeil^ à genoux , la tâte appuyée sur sa 
main. Il jeûiiait sept carêmes par an, et ne pre- 
nait les lundis, mercredis et vendredis, que du 
pain et de l'eau. Toutes le.s nuits il se donnait une 
discipline sanglante « malgré une oolique bi- 
lieuse qui le tounnentait cruellement, mais dont 
il faisait ses délices ainsi que de toutes ses an- 
tres douleurs, qu'il appelait les fieurs du pa- 
radis^ » Ce qui est surtout louable et plus utile, 
c'est que dans la peste qui désola Rome en 1560 
Félix se fit remarquer par un zèle vraiment 
chrétien ; il en fut de même dans une famine 
arrivée en 1585. Malgré ses privations et ses 
pénitences, Il vécut jusqu'à soixante-quatorze 
ans. Urbain V1TI fe déclara Menheureux dans 
sa buHe/n spécula dn l** octobre 16î5. Inno- 
cent X en commença la canonisation le 6 février 
1652, et Clément XI la termina le 8 mai 1709. 

Le P. JeanFratiçots de Dieppe, f^U'étesaM FéUrde 
CatOahee (aoucn , 1714). •» Uckwi ei eimid, BibHo- 
tAsqu^ sacrée, 

FÉLIX BRAJïMflUaTK, théologien sicilien, 
mort en 1685. U aff»artenait k Tordre des Ca- 
pucins, et devint provincial de la province de 
Paterroe, coMuHeur et censeur de l'inquisition. 
« Il était, disent Richard et Giraud, docte, élo- 
quent et prudent. » On a de lui : Arcus Iriom- 
phaHSy pcute^^icus in laudem somcIx Ro- 
êàlix^ virginis Panormitan»; Palerme , 
1659; — &ij»ùut<taï M» sc%ent%a , id est 
trudatus scholasticus de arU sacra concko- 
nandiy etc.; Paterme, 1667, in-4**; - Ser- 
muHs; ibid. ; ^ GuTêUS theôiogicus ad inen- 
iMtk Joo^i jMf fnohior otinoi justa quatuor 
smtenHarum libres çommodis kctionilfus 
distÊTiàutui, etc. 

M«i«llni«, MbHotkeca Situia, t - U P. Jera de 
Saint-AptolDe, Bibliotheca unio. Francie,, I, SU. - 
Richard et Giraud, Bibl. sacrée. 

FÉLIX DE TASSY ( CharlesFrançois), chi- 
rurgien français, né à Paris, mort le 25 mai 
1703. 11 était fils atné de François Félix de 
Tassy (1), premier chinirgien de Louîs XIV, et 
homme remarquable par son savoir. Tnstniît par 
son père , Charlcs-Françoîs Félix acquît de ra- 
pides connaissances, qui! mit en pratique dans les 
îiApitaux ot dans les armées. Il devint prévôt de 
la communauté de Saipt-Côme, et succéda à son 

(1) Né à Avignon, mort le 6 ao6t irre. 
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père ea qoalHé ide firanier ehirufipeB da roi. Ce 
Ibt M qni opéra; le »t nevcBitot 1 1»7\ Louis XIY 
4'iHie totole à t'attiM. an «mit appelé tes ehi» 
raffllcBS lea plot «élèbrei ^vucmi ne «Dn&iftnit 
ni Wfè pouvait pntN|u?r I^Ap(^^lltfoir. Grise et 
Paol d'Égiiie ca avldeiit pourtant Mt ntnlion, et 
d'apréa eux, Jean Ardanie (i^of. «a non), eU< 
nrpea atagbôa ^ «fuatorfeâàne riieli»>aT«it d^ti 
traité cette tealadie par riodsioft d la lÉgatorK. 
Félix ftd*atord dw etaait anr des iittarierfc, el 
après dan moiftd'étiii^i il dpéra lavai, etréns* 
ait eompMtemaiit. 

Docteur Barjavel, jHet, hisL d^ rque^u^e. ^ .^ 

* FEUX titlc coMMEfu:t Yiv^iten 17*66. bom 
Cahnet r^r^e ^ nom coipine le bgeudonymi^ 
de Vauteurd'uh livre très-rare intitmé : Syn/tbo- 
lum 3fundif hoc est doçtrinn wUda ife DeQ, 
spirUilws, W^ndi reîigianç^ ac de bono ^l 
malo^ SMperstiUoni paganx ac chrUtianx 
opposita; SleutheropoliSf^ it^h, Comnne, qâ 
accusait ce livre d'être fortemçnt eatactié 4^â- 
tliéisme, Félix de Ck)mmercy 0t paraître vm 
Lettre apologétique, quH ioû;ait à soq ouvfagp^ 
et dans laquelle il se défend au reproche qui Jû^ 
étaH tasL Cette lettre parut en i7<!^6. , , „ 

Doni Calmet, Bibt, Lorrait^e^i- «Slchard çt Gfràud, iJtVi, 
tùcrëe. — Prosp«r Marchand, Lettre 'àHHqxte ; Attrtii*- 
dam, 1711, t»-lt. ' ' 

*vàtAX ALAMiii , théologlète etpàffHà\ ym 
vait en 1727. Il apparlmlt i l'oidra dea Okpù^ 
cins, et se tt r eiMi Wia i par wa lavoir et «eu 
talent comiM prédtoÀeor. Da a daM danaM- 
brenx oavra^,entre autre* : Mfpe^ dêia «ar** 
dadera é dé là fKtm f!mfiÊmpkakm\ tt>. IV ; 
Madrid , lUW, «M*; ^ H» Ibs Wn9eiM9 éà 
l^ DefTumtdâ yédelos piekmy Bladrtd, I6f6^ 
2 vol. Sn^, et réM et 17fl, 1É-M;; -^ El Me^ 
tratù àe «mo verdoéaré SfècêNhiei é eênm- 
nual de sus ohH^euAones; MaMd>, 1704, 
m«foL| ^ ifêht ÈteiHtëà nëPufnl é «oM- 
naturea éel lÊ&fkbre; Maditd, 1733^ in^fol.; 
— La PueriM é^ Sahid, é etptf^dela ver- 
dadei^ é ttê Imffiês» ani^siM^ Madvidv t>|4, 
in-rol.; — ExorHu^èn âia êwaeêû obserm- 
cion âei Deedié^^ Mairid; 1714, ii-M.; -^ 
Et Tesofo été los 9effieifie9o$ tuitoi^i^s ew StB%* 
bolode làs Apéimes; Madrid, i71?^ taM»^; -* 
/>)s Jttdîàii mahomefanos ë »* ft<t^léo« ért»- 

I.e P. Jran d^ Safn<I-Atitotn(*, iflbi. wVh. PraUciêP. 

* FÉLIX (Lèpère), eapMsfttmfMtonAsire, *éen 
Lorraiiie, au oûmmenoemeiit du dHrlmitième ^iè> 
Ole. Il se vendit e^M^par mi nêmhrmx ve^ea 
en France, en AlleMvigne, en Hollande «i en mife, 
et par les reMtiOBs étenAfès qu'il avait dans les 
quatre partleada' monde. Oft fe ednsidétisll eermme 
le banqoiètr, le trésôirier dés Cap^nd^ dé VEù- 
rope. Vers 1751 , le P. Faix, ayant Mis un fMrme 
à ses pérégrinatidns iDAMaines , habHa KeiMire- 
mont, puis Nancy, où il mourut. Le fameux 
P. Nonbert et la R Félix étaieirt iiés intimement. 



lia ont pria me grande part dans la ècission qni 
s>Mtnpéréa entre les jérâites et les fVabdscains. 

>^ 1 '• ' * '• ^ • Emile BiÉGiN. 

qtttvrlu, ne dm K JTofflvtt» «^ MtalMU Biag.de Lar* 

déshofnmes illustres de lorraine, t. II, p. ISs. 

FÉLit mïÈ^ivi.VQyez Mj^vTrcs [hiàrcm.) 

1^)&LIX MALLEdtCS; îf'o^. jflAMMER'LlIftN 

(Fétlx). 

trÉLli %t l»Al!Ct-AnàÈ5^ Vo^. Le)ÎXrI£. 

PBLL (John), çélèlife thèélôgfen et heiré- 
ni^te anglais, né. h LoDg>vQ|:tV«,eQ 1625, uiort 
en 169$. Il ^Hi^ d'a^xd ^ racole. lj£^o de 
Tl^e; h (fou^ fins il fi^t envoya h OxTord, et à 
seiïç àttâ il obtint le titre dp maître è$-art3. 
Vers la mén^Q épaque, il figura jjianni }è$ dé- 
fleurs de Cibles l" à Oxfor^t et devint ensei- 
9)e ifim'k^n).}!^ perdit cet emploi ea,4648; de- 
pui;^ Içr^ jus(}u'à.la réparation de Charles 11» 
fl y«^^dftn& une studiçuse retraite. A IVéne- 
ment de Charles U, il fût pourvu du bénéfice de 
Chichestér et^^çdoonlpt de Qhr^t-ChMrch- U 
fu( Qomrôé doyen en i&60, pui^ cl^apelain ordi- 
naiie d^ roi. De .t666 h 1669 , Fell remplit lea 
fonctions de vi^ce-çliancelier de l'université, au 
sein. dci. laquelle il infrpduisit dci nombreuses 
amél^r^^ious. £a l.f(p> il fut 41^véà l'épiscopat 
d'^Ûxford, Woûd fa^tde ci^. prélat le plus grand 
éloge» et l^ représente à la fois comme zélé pour 
le bien de L'Église de l'Ao^terre et comme porté 
à encourage rinstr^ction dt ^ pratiquer la cha- 
rité. On ^ de ^ohn Fell ; i^cijioi in Plalonû 
€^m PhUosQp^i4m TutroductiQ; 1667; — 
^^ ZatMtol Music0S Carmen- ^appMcum; 
1^74, in-4^ ^ ^(iM Qkm^\^stm ^pistles 
ta the CQfiuikiati^yiH>§veek md (atin^ wUh 
nale^i 1677 i -^ Tm i^mt Ay%^%y^ iwavra 
i(QM Testeamfkii libri^mM^^ atms lfi7ô, in-8% 
et Leipzig, 1697» 1702; Oxfavd, 170S; ^ une 
éMtà&à-éUrmhts , eonellenta a» rapport de Fa- 
brfdtis; o^Mrd, tsn, iA-ê«>. 

Woo4 , Athen. Qaron. — Biog. Brit. — l'abrlclàs, 
BibHétltécû fJrVkéè. * 

#viA.<(:MA»>,îlléok)0é(i et érudlt anglais, 
né 'à t36ekerniboth,'en'1735r, mèfttè 'è ^pt^mhre 
ITlfT^ll apparlèMit à nne fstrfdne peùvre, qui le 
fit 'entrer ehèz un tailleur âtr Londres , où il 
em()l^a sea lelsi^ à l'étude denhuteora das- 
situes, nfut adhils énAilHé à raeadémle des 
litdépéndantt à Mlle-Ikid. Il mdnMïfsta ^rs son 
désir d'entrer dans la 'carrière eecléstastiqoe, eft 
bttMtdt il rèniplît IVrfBée de prédiéatenr an sein 
d&la congrégatien de BeccIèff,^dVyè il se rendit à 
Tba^ed, dans la eonfté d'Essex. Quelques an- 
nées pliis lard , il ftit miaistre 'de- la secte des 
dlssiilsnts dllomerton; mais s'étant permis de 
lire le jMrmal un dimanche, il ^rdit immédiate- 
mkai'dei ettipkA, Cependant il obtint un secomrs 
aMÉMél de 100 liv. sterl., et fût invité à faire 
des ieetnres pubHques sur l'évidence dn chris- 
tiMisme. Il les flt à régHse écossaise de Lon- 
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don-^WaU. Outre ces lectures, publiées eu 1798, 

OD a de iem FeU : QemUne Pratettantiam; 

1773, kir»*; — A Fourth Lêiter to M. Pie- 

kardtm Genuàne PnOettantiêm: 1774, in-s»; 

— Tke Juitiee and uHHtf of pénal Laws/or 

thedéreetUm of conscience; 1774, in-8«; — 

l>œmanias; 1779, in-S^; — JRemarks on the 

Afpendixofihe ediior of Howlep's Pœms; 
an Bêêay towarde an SnglUh Qranmar; 

1784, in-lî; — The Jdolatry o/Greeee and 
Bmne disHnguUhed/rom that qf other hea- 
tken naHons; 178ô, iii-8*. 

OMlmen. GM. 6fO0. Dtettonarf. 
VBULB (GfMaume), théologH» et voye- 
geurfrançais, né à Dieppe, en 1633, mort àRome, 
en 1710. n fit profesâon chez les Dominic&ms, 
à Metz, eu 1660. U parcourut presque tonte 
l'Europe et Yoyagea en Afrique et en Asie. lise 
fit ensuite reoeY<rir docteur en théologie, et de- 
▼mt aumônier de Jean m , rd de Pologne. On 
adelui : BrevisHmum FidH Propugnaculum ; 
r édit, Venise, 1684, in-4«; — Lapis Theolo- 
gonan^ on ResoltUissima ae profttndissima 
omnktm difflcilium arffumentorum quœun- 
guam a ChrUii nativUate potuerunt qfferre 
hmrelki eontraheatx Virginis cuUum; 1687, 
în-4» : dans ce petit livre, G. Felle prétend com- 
battre et anéantir, en iatin et en allemand, tous 
les arguments soulevés contrôles mystères qui 
accompagnent le culte de la Vierge et I1mma> 
culée Conception ; — La jR«ina del quietismo, 
e dell* amor puro; Gènes, 1702, avec le por- 
trait de l'auteur : Felle dit dans la préface de oe 
livre qu'ila d^ composé trente volumes : il se 
déclare : Apphme veto patrUms Soeietatis 
Jeiu addietiuimu; — Fel JesuitUnm (sans 
date ni lieu), in-4^ Moréri pense que si l'au- 
teur est fidèle à sa déclaration précédente, son 
ouvrage doit contenir tout autre chose que ce 
que le titre offre d'abord à l'esprit Les autres 
écrits de Felle sont restés inconnus. 

u p. taunû^ ScHfiore» Or4ênis Pneéieatoruw^, II, 
TTC. - Morért, Grand DtcL Mit» - Rlebud et Glnad! 
BWMhéque tacrée. * 

FBLLBifBUG iPhiHppe-Bmmanuel m), 
philanthrope et agronome suisse, fondateur des 
instituts d'Hofwyl, né le 27 juin 1771, à Berne, 
mort le 21 novembre 1844. H reçut de son père, 
qui était membre du gouvernement de cette ville, 
les premiers éléments de son éducation ; mais ce 
fut sa mère, arrière-petite-fille du fameux amiral 
hoUandais Van Tromp , qui lui inspira l'amour 
de l'humanité et l'ardent désir d'être utile à ses 
semblable8.CetteCMniDerespectablelnidisait80Q- I 
vent :«(Le8grands ont asscE d'amis; sois celui des ' 
pauvres. » Après avoir passé quelque temps à 
l'université de Tubingoe (1789), où il étudia le I 
droit, le jeune de Fellenherg fiit employé ' 
(1795) k l'faistitut d'Éducation de Colmar, et y . 
resta quelques années ; mais le mauvais état de i 
sa santé le força de revenir dans son pays natal. { 
Peu de temps après, il commença ses voyages" 1 
en Suisse, ei^ France et en AUemagne,chercbaiit ! 
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partout la société des ariisaw e( du peuple des 
villages, de préférence à celle des riches oisifo 
habitants des vflles. Skm but était d'étudier è 
fond les hommes pour connaître leurs moeurs 
et leurs besoins, afin de pouvoir un jour contri- 
buer à améUorsr leur condition, fl s'attacha 
aussi à connaître les méthodes d'oiseîgnement 
<tes arts les plus usuels et les plus utiles, et se 
convainquant, dès ses premières observations, 
combien était vicieuse la routine suivie par les 
maîtres, il déplora le temps qu'elle fusait perdre 
aux âèves,dont l'instruction d'ailleurs restait 
tmqours très-incomplète. Frappé de cette vé- 
rité, il conçut le projÀ d'établir un nouveau mode 
d'e n se i gne m ent pratique pour l'agriculture et les 
arts qui s'y rattachent. De retour dans sa patrie, 
il fut nommé, par suite de la révolution de 1798, 
commandant de quartier à Berne, et en cette 
qualité 11 rendit d'hnportants services à ses con- 
citoyens dans une révolte des paysans de l'Ober- 
land : il apaisa les révoltés en leur faisant des 
promesses que le gouvernement ne tmt point. 
Cela le décida à se démettre de sa place pour se 
consacrer exclusivement à l'agriculture et à 
l'éducation, qu'il entreprit (de perfectionner en 
marchant sur les traces de Pestalozzi, Dans ce 
double but, il fit l'acquisition de la terre d*Hof- 
wyl, à deux lieues de Berne, et y fonda successi- 
vement minstitut d'agriculture théorique et 
pratique, une fahrigtie d'instruments aratoires 
et de machines employées à l'agriculture , une 
école rurale pour les pauvres, un grand i n- 
stUut supérieur destmé à l'éducation de la jeu- 
> nesse des classes levées de la société, une 
I école intermédiaire consacrée à la classe qui 
I désfre acquérir une éducation industrièUe, enfin 
une école normale, où les régents ou institu- 
teurs du canton de Berne venaient passer leurs 
vacances et jouir des leçons des pitifesMurs et 
del'hospltatité de Fellenherg. 

L'établissement d'fiofwyl acquit jà son fon- 
dateur une très-grande réputation; bientôt les 
élèves accoururent de tons les pays du monde, 
et phisienrs princes y envoyèrent des pension- 
naires; mais en même temps les succès de 
l'hitel^gent agronome lui suscitèrent beaucoup 
d'envieux, qui osèrent même le dénoncer au 
gouvernement de Berne comme un mauvais ci- 
toyen ; « il enrégimentait, disait-on, la classe pau- 
vre, sous prétexte de lut donner de rinstnic- 
tion, et en faisait des corvéaUes À son profit; 
ilarrètait le développement de ses élèves par 
le: travail continuel auquel il les assujettis- 
sait, etc., etc. » Ladiète généralede Suisse se crut 
obligée d'intervenir. Le landamann nomma une 
. commission qui se rendit sur les lieux, et cette 
oommission, composée d'un magpstral, d'un 
ecclésiastique et de trois citoyens , fit un rapport 
unanime dans lequel on rendait une justice 
pleine et entière à Fellenbeis (1). ^ 



(1) Panai les nomteenz éeritt qnl oat pên ralaU? e- 
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FeUeaberg est «iteur d'un grand nombre 
d'oorrages idlemaiids sur ragricidttare et Tédo- 
catioD, traduits en partie par M. PSctet de Ge- 
tàfe,(£nc.desG.duM.] 

Rayaond de Vértcourt, Bi^fori mr têt hutituU 
fBofwfli dam les Mémoint de Vjéeadémie de Pin- 
dmirie. — ■aan, FeUetilberg'M Leàe» und ff'Wseti; 

FBLfJUk (JoacMm)y émdit aUemand, né à 
Zwiekao, le 30 novembre 1628, mort le 5 avril 
1691. nétodia dans sa Tille natale et à Leipzig, 
et 86 Bvra easoîte à la culture de la poésie. 
D'abord attaehé à l'école NIcolai de Leipzig, fl 
devint profeasenr de poésie en 1676, puis U- 
Uiottiécaife de l'Académie, n travailla pendant 
plosieiirs années aux Acta Bruditorum. L'a- 
mcrtuie de sa critique lui fit de nombreux en> 
nemis. FeBer mourut d'une chute qu'il fit la 
Duit,|au moment où H s'était mis à sa fenêtre 
pour y respirer le frais. Ses prindpaux ouvra* 
ges sont : Caialogvs codicum manu serip- 
Ufntm BibUothec» PatUinx lÀpgiensis; — 
OraUo de Bibhoiheea AcademuB lÂpsiensis 
Poulina^ etc.; Ldpsig, 1676; ibid., 1686, 
in-12, avec additions et corrections; ibid., 1744, 
in-4%édHion8 de Ghrist-GotUieb Jdcher. L'ou- 
vrage de Feller est terminé par des Corollaria 
metfiea, collection de quatre-vingts formules de 
vers léonins placés à la suite de plusieurs ma- 
noscrits de cette bibbotfaèque ; — Supplemen- 
iwM ad RappoUi Ccmmentarivm in Hùra- 
thm; Leiprig, 1678, io-8°; — Vindici» ad- 
versus Joannem Henricum BggelUÊgitan; 
Leipzig, ^ 1685, in-4®; — Cygni quasi modo 
génitif id est clari aliquot cggnsei ab obli- 
riofievinifica^i; Leipzig, 1686,.in-4<'; — Bpis- 
toia ad Adamum Rechâ%bergiùm de intolera» 
Hii fastu critieorum quorumdamy spedatim 
Jac. Gronœii; ibid., 1687, in-4* , sous le pseu- 
donyme à^Dermaseus ; — DeFratriàus calen- 
dariis , prœmissa ffistoria Collegii imperia- 
Us ; Francfort, 1692, avec des notes de l'éditeur 
Lndolf; — Flores philosophid ex Virgilio; 
— Notx in Lotiehii De Origine Domus 
Saxonius etiPalatinœ. 

Meber. jiUfemebtee Getekrten-Lemnum. — Clarimiiid, 
ru. Feileri. 

PEUJBA (JoacMm-Frédérie), historien al- 
lemand, fils du précédent, né à Leipzig, le 26 dé- 
cembre 1673, mort le 15 février 1726. Reçu doc- 
teur en philosophie dès l'âge de quinze ans , fl 
voyagea ensuite pour compléter ses études. A 
Witlemberg, il fut reçu cbes Kirchmaier» et à 

ment au tnatlbiU dVofwyl, on remarque les «nivaiUa t 
Bt^fori etur réeoie vwnUefûU au parteatent aniflai$t 
par lord Broaghan; Bmpport fott d fem p ermur de 
Bnulie^ par le comte Capo-dlitrlaa ; rofaçe d H^umU 
par H. HofmaBn.eoTOjé de la prlDeeme de Sdiwartz- 
bowg-nodolaUdt ; De» hutUvU d'iMwffl, par le eemte 
de V. ; UUreâ mit Hofuml, par M. GÎkarles Ptctet ; No- 
uée smr Bafwjil, par M. de Géilindo ; Bappori rédigd 
par M. Renffger au nom d'une eomoriailon ; Utten 
on Hofwtly par M. Woodbridge, publiées à Boston, dans 
les Awmietm AimaU of MncaMon. 



Friboui!gchflz Bayer. A Swiokan,il ftitlchaiié par 
le sénat de cette ville de dresser le catalo(iue de 
la bibliothèque de Chrétien Danm. La mort de son 
père l'ayant obligé d'interrompre ce travail pour 
retourner à Leipzig, il vint le reprendre qudque 
temps après, et ne quitta Zwickau qu'après l'a- 
voir achevé. A son retour à Leipzig, en 1693, U 
s'adoona à l'étude du droit sous Titus, Mencke- 
nins et Franckenstein. En 1696, il recommença 
ses voyages. A WoHenbuttél, il vit Leibnitz, qull 
seconda dans ses travaux littéraires , et prfaid- 
palement dans la compositîon de V Histoire de 
la Maison de Brunswick, pour laquelle il lui 
fournit de nombreux matériaux. Après s'être 
séparé de Leibnîtz , FéUer aUa trouver, à Frano- 
f4Nrt-sar^6-Mein , Lndolf, qull aida dans sa 
compositioa de VJBisMre du Monde. Mais déjà 
Agé, Ludolf ne sut pas utiliser tous les docu- 
ments mis à sa dispositioQ par FeUer. En 1701, 
ce dernier s'arrêta quelque temps chez Gode- 
froy Thomasius, médecin à Novembeig, dont 
a mH à profit la riche bibUothèque. Venu en 
France avec des recommandations de Leibnitz , 
il fut admis chez les personnages notaUes du 
temps, le marquis de L'Hdpital, de Longuerue,etc. 
En passant à Ratisbonne, lors de son voyage de 
retour en Allemagne, en 1701, il y fut retenu 
par Sehrader, envoyé du duc de Zeli , qui lui 
confia l'éducation de son fils unique. En 1706, 
Feller devint secrétaire du duc de Weimar. U se 
rendit ensuite à Vienne avec Lyncker, qui allait 
complimenler l'empereur sur son avènement, 
puis à Wittembeig, en 1708 et 1720. n dressa 
dans cette ville l'état des archives que la maison 
de Saxe y possède. L'excès de travail abrégea, 
dit-on, les jours de FeUer. Ses principaux ou* 
vrages sont : iùmumenta varia inedita va-' 
riisque^ linguis ùonscripta, nunc singulis 
trimssiribus prodeuntia; léna, 1714 et as- 
nées suivantes, en 12 parties, 1 vol. in-4®; - • 
Genealogisehe historié des ehur-f&rstL 
Braunsehweigisehen Bouses ( Généalogie de la 
maison électorale de Brunswfek); Leipzig, 1717, 
bt^" ; ^ Otiusn Hanoveranum, sive miscel' 
lanea ex ore et sehedU G.-G. LeibnUU; ib., 
1717, in-r». 

Jeta Brud. Upt, -Nleéron, Mim. XIX. 

FBLLBft (Jean'Dttvid) , polygrapbe alle- 
mand, natif de Chemnitz, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, n Ait recteur 
à Luckan dans la basse Lusace. Ses principaux 
ouvrages sont : IHsputatio de PanUophÙoso- 
pho plane divino; 1740, fai-4<'; — Von dem 
rechtnuBssigen Gebraueh der WeisheU und 
Vemunft in Brlemung geUhrter Spraehen 
(Du convenable Usage de U Sagesse et de te 
vertu dansl'cnsdgnementdes langues savantes); 
l^Utemberg, 1741 ; ^ Untersuckùng von dem 
foelehes seg ein vemuei^ftiger Gottesdienst 
( Recherche sur te question de savoir quel serait 
le culte dirin rationnel); 1742; — Frueh 
axtfgélesene Sammlung sur deutschen SprO' 
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imar là LaonoeAll^ 



àte ICùHMm 
mande); 0)., 1746, iB^^ 

Adelnag, Soppl. à JMMr. jtUgtm. fîulrtrun iërUon. 

FBLUU (jyYUiçoM-Xopiar M), puUicnte 
belge, né à Braxellet, le 18 aottt 1735, 
mort le 23 mai 1801. Son père , seeréUire des 
fettret dv gooreniemeKt des Pay»-B» aotri- 
efaieM, fat anobli en 1741, par rimpératriee Ma- 
ne-Théràee. Jnaqu'à l'Age de dix-«ept ana> 
François Feiler fat éieré auprès d*un aieni ma* 
féimel. A la mort de oelui-d , on raivoy» dans 
un pensiQB(nat.des jésoites à Reims, pour y iUre 
mi cours de philoaopine; M y montra nne grande 
propension poor Hi géométrie et la physique. 
Deax ans après ( 1754;, Il edtralt au novtdaft 
des jésuites à Toornay; e'est à eetle épo<foe 
que sa grande prédileetlon poor TapOtredes Indes 
et du Japon lui fit tfautn* à son prénom celui 
de Xayter. Sorti de ce noTidat , il enseigna la 
rhétorique à Luxendnorg d^bord, ensuite à 
liiëge. Sa prodigieuse mémoire loi perroettcft 
d'expliquer les principaux auteurs classiques 
sans avoir besoin de reooavir aux textes. Poi* 
dant les deux premières années de son cours de 
théologie, qu'il commença à Luxembourg en 
1763, on le chargea de prêcher le eartfme en 
latm devant un grand nombre de théologiens, de 
philosophes et d'humanistea. Il parait qu'il par- 
lait cette langue avec beaucoup de fhoilité. La 
suppression des Jésuites en France , qui eut Heu 
en 1764, fit refluer dans les collèges des Pays- 
Bas autrichiens une multitude de jeunes reNgieux, 
et cette hospitalité nécessita l'envoi dans d'autres 
provinces d'élèves qui nVivaient pas achevé leur 
cours de théologie. Alors le P. Feiler fut envoyé 
à Thymau, en Hongrie, oh son érudition (Vit 
appréciée. Il parcourut tout le pays, puis une 
partie de l'itelie, de la Pologne, de rAutriche, 
de la Bohème , en prenant toujours des notes 
qui lui servhvnt pour écrire ses Voiles ^ qui 
ii*OBt été publiés qu'après sa mort. Lors de son 
retour dans les Pays-Bas, il remplit encore pen- 
danf-an an les fonctions de professeur à Nivelles. 
Kn 1771 il fit sa profession solennelle. La sup- 
pression de la Société de Jésus ayant eu Ueu 
dans les Pays-Bas en 1773, au moment où il éfadt 
prédicateur du collège de Liège, le P. Feiler se 
livra to«t entier à la vied'écrivam. De liège, où 
une révolution survint en 1789, il passa k Mêêè- 
trictat; de là 11 alla en WesIphaHe ( 1794 ). Retenu 
dans ce pays par le prince^î^ue de Paderbom, 
qui hii confia le ministère de renseignement dans 
son coHége , il se rendit à Ratisbonne en 1797. 
L'accueil qu'il reçut dans cette ville rengagea à 
résister aux instances qu'on firisalt auprès de loi 
Hpur l'attirer en Italie et en Angleterre. Attaqué 
d'une fièvre lenle en 1801 , il mourut moins d'un 
an après, avec la résignation d'un vrai chrétien. 

Le P. de Feiler a beaucoup écrit; mais il n'est 
guère connu que par son Dictidmtaire histo- 
rique. Cet ouvrage, qui, il flrat l'avouer, doit 
beaucoup à celui de Chandon, a en on graqd 



aoeoès. Les nombreuses MltioAè <|iil 'èii ont été 
Mtes, les suppléments succeudft qn\m y a 
iQOulés jusqu'en 1848, témoignent de sa réussite. 
On pourrait sans doute y relever bsaoooup de 
Ihutes : qaeHe cenvre de ce «nre pourrait sortir 
victorieuse d*an examen de détails * mais il avait 
un mérite incontestable sur son .devancier, foMI 
avait fortement mis à contribution ; nous ?o«|ons 
narler de l'unité do jugements m^'ixpsi^^oip, |^- 
1er avait en vue. en composant son llictienttaire, 
d*étre utile à l'ËgUse; il reprochait à Chaudoo 
son langage ambigu à l'égard dai^ impisi. Lui, 
au contraire, repoussait toutes té»lm de eam- 
promis avec ses ennemis; aussi mitai souvent 
trop de vivacité dans sa polémiqua : c'était i'ar- 
deuri de son zèle qui l'entraînait. On ne peut 
lui reprocher d'avoir agi ainai dana le bot de 
tirer de plus gros bénéfices de ses Uvrea s il n'en 
retirait aucun profit. Noua croyons donc qu'il 
faut voir dans Feiler un homme rempli ^ aèle 
pour les intérêts ^e la reli^^ au service de 
Uquelle il a mit beaucQMp d'4voditian «t une 
activité remarquable. 

Nous nous bornerons k donner la liste de ses 
principaux ouvra^ss^ A l'un d'entca enx se rat- 
tache une particularité qui nous « paru aaaec 
curieuse pour n'être point passée sous aio* 
lence. U $'agit du QatéchUmé pl^ilM^pki^^^ 
dont la première édition remontée 1773» et qui 
fut Hvré au pi^bUc sous le pseudonyfpe de 
Flexier de Reval, ao^jgranu^e du nom de Xavier 
de Feiler. M*"' de Genlis , qui a publié un nombre 
de livres qui ferait envie à M"* de Scodéry, eut un 
jour lafantai^ d'accompagner ce livre de notes, 
de l'enrichir d'un discours préliminaire de Gré- 
goire, de l'habiller à la mode du temps (c'était 
sous la Restauration) et de le présenter avec 
ce déguisement : Catéchisme critique et Moral. 
Et cette Temme d'esprit était dans que telle igno- 
rance de la source de ce livre, qu'elle l'attribuait 
k plusieurs pères jésuites : il était cependant de 
notoriété publique que Feiler l'avait seul écrit. 

Outre les ouvrages cités dans le courant de 
cet article , on a de lui : CQup d'œil sur le 
congrès d'Ems; 1788, in-12;— Cours de Mo- 
rale chrétienne et de Littérature religieuse ; 
Paris, i824, 5 vol. in-Ç** ; — ^tfcnse, des Bé- 
flexions sur les 73 articles^ du P. Af. Ratis^ 
bonne; 1789, in-»°; — Dictionnaire géogra- 
phique; Liesse, 1788-1792, 3 vqI. in-8'; — 
Discours sur divers spiiets de religion et de 
morale ( Luxembourg,. 1777., Paris, 1778, 
2 vol.ln-1 2, publiés sous le pseudonyme de Flexier 
de Reval ; — Dissertatio de Deo unko ; Luxem- 
bourg, 1780, in-a**; — Entretien entre Vol- 
taire et vn docteur de Sur bonne sur la né- 
cessité de la M catholiqxte au salut :lÀége, 
1771, in-S" 't—MJ^amen impartial des Epoques 
de la Nature de M. le comte de Bnffon; 
Luxembourg, 1780, in- 1 2 ^^ rélmpriiiK'' plusieurs 
fois; — Journal lus torique et littéraire; 
Luxembourg et Maë9tri^t, eovol. in-8«; col- 
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kdkm evéjliae rare; — ^ttgment d*i^ ÉdH- 
vain prottutdnt touchant le livre dé Fabrà- 
nitu intihUé : Ile fltifto l^cclésiab et de M- 
Ifana potestate Kômaini PôntMcia: Ifë^e, 1771, 
in-U; — Lettre crit^fue sur raUtoiro nata* 
relie de »ntf9H; MékMgen d»ipoh^4^» ^« 
mofYifo H de Uitératur^^ extra^ de jotuvam 
rédige pf^ F«fler{^ Louvaîp, 4 vo), ii|-8°i «- 
ITiM^ Uodien9€ss hm^rtàm, % yqU îM*" ; c«l 
esYiage eosliwt divereo» poésies des élèYea de 
FeUer ; — O^gervations philosophiques 9ur ha 
systèmes de Newim, de Capemia , etc.; 1778, 
îB-lî; — ObservafUmf iur laiuMieHen at- 
triàHéeaux héréiiques, eic.; Lli%e, 1794, 
ÎB-IJ ; — Observations sur les rapports pAy- 
siques de Vkitiie avec les Jlotê de la mer ; 
Paris, 1778, in-ë"; — Opftfcwfcs théôlogico- 
phihséphiqtiès ; Malhies , 1824 , iii-12 ; — Ke- 
eueM des représentations^ protestations^ été,, 
faites à S. M. /. par les représentants des 
provinces des Paîfs-Bas autrichiens \ Ser- 
mons , Fatiéçyriques et Discours de religion 
et de morale; nqoy. édH, , Lycià^ 1819, 2 vd. 
iihS^. -A. R« 

UAwd 4e la HéM^fon, péMlitt. - SiaKttt» JftMMt 

«PBLLiTTi {iVc0<rfas)> heOMrte Mien, 
YÎYait daBs la pfêniére noitié dtt dm-boitièine 
siècle. Ob a de lui : / Caratteri d^Bpitêeto^ eon 
fo Sptssrasfcms Mto Tavola eft OeMe; Venise, 
1714, to-lî ; — Jt« nttff iC*« <** -DWNMitïlC, 
coK ossert^iMtofH; 1b., 1715, hr9^. 

Paftom, M6Z. d«0<l rêlçitrHi. 

«FBI.L1N1 (6^fio-Cef(ire), peiatre de 1'^ 
cole boloiiaise, né ayant 1«M, ttioTtvers 1671. 
Élèw de iQabrkAe fierràntM et d^Aimlbale Oai^ 
raehe, fl peignit habitement les dierao!!:, la 
li^ive et soiteot Tonienent 8oa frère Mareaii* 
tooio ent les mtoes maîtres el partagea ses 
travanx. B- B— n. 

MalvMla, fmmrë H êoiogna, - OrUntfl, Abteoeda- 
riù, - GuaUndl, Memorie origimli di Belle- Arti. 

FELLQR (Le P. Thomas-Bernard), prédl- 
catear français, né à Avignon, fè 17 juiHet 
1672, mort à Lyon, le 25 mars 1759. Û fit î^es 
études dans sa ^ille natale, et entra dans la So- 
ciété de lésns le 28 décembre 1687. Il enseigna 
la gramminre et les humanités pendant six ans , 
pois la rhétorique durant trois autres années, 
Il cultivait en même temp^ les belles-lettres et 
réussissait dana la poésie latine. Plus tard, il 
s'adonna à la prédication et à la composition de 
diren ourra^ss de théologie. U acquit une 
glande répvMio^ de piété. ^ On le voyait, di- 
Mat ses biafiaphes, entraîné par son zèle, s'ex- 
poser dMs des eicconstances où la prudence hu- 
maine semblait eondamner ses démarches pour 
letirar du déwrdre de jeunes personnes que llndi- 
genceou le Hbertinage avaient précipitées dans la 
débauche. * Unedes maximes favorites du P. Fel- 
lon était pourtant eeUe-ci, « qu'il fallait prendre 
garde si sous l'Ombre de faire une bonne œuvre 
on ne cherchait pas à contenter une secrète pas- 
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sfon «. On a de hri : 9àha Artàfièa (1) , eMn«n ; 
Lyon , 1696 , ifl-é^; '^ MA^MM , carmeii, Sti&Vi 
d'une Xe^^*e àe M, D. P. (Louis de Puget, le 
physicien) sur Vaimant, pour servir à expli- 
quer le poème préeéAent; ftid. CèS ûênx pdbts 
t^oéraes ont été réMMrfmâi dans %6 ffi^àUita 
âiéascatica: Paris, 1749 à 1813, S vol. 1*^12; 

— OHHson ftinèdre tte monséi^ew totéis, 
dauphin, prononcée à JflfdA^séflfe; Marseille, 
1711, in-4* ; ^ Oraisons fymèbres de louis dau- 
phin de France {^), et de Marie- Adélaïde de 
Savoy e, son épouse^ 1712, in-4*; — Oraison 
funèbre du très*haut, très-puinant et très- 
excellent prince Louis XIV, roi de France 
et de If Marre i surnommé le Grand, pronon- 
cée dans PégHse du sénrfnaire royal de la marine 
à foulon le 16 octobre 1715, Lyon, 1716. in-4»; 
réfanprîmée dans le Kecueil des Oraisons fu- 
nèbres de Louis XIV, 1716, 2 vol. m-12; — 
Catéchisme spirituel du P. Surin, jésuite, 
retouché ; Lyon , 1730, 2 vol. in-12 ; — Para- 
phrase des Psaumes de îkevià et des Canti- 
mies de l'Église, avec une applièaiion suivie 
de chaque Psaume et de chaque CaftHque à 
un sufet particulier, propre à servir d'en- 
tretien avec Pieu; Lyon, 1781, 4 vol. !n-12; 

— Traité de V Amour de Dieu, divisé en douze 
Hvres, avec un Discours préliminaire à latêto 
de'chaoue livre , et à la nn de chaqde tome un 
Hécueu de Maximes spirituelles, de Sen* 
tenoesetde pieuses a^ections tirées du corps 
de Vouvrage, selon ta doctrine ^ Vesprit et la 
méthode de saint François de Sdtes; Lyon, 
1738, 3 vol. in-l'2; Paris, 174^, 4 vol. in-12; 
-m ^eureu çhr4tJiejime»ftiréefi^uniq¥emintdes 
Psaums^i Lyon, 1740, in-l2. 

Krsql^ ta irr<iac« li^4raàre {jmt, dje yiB»), - U{(mf, 
Bibliothèque historique de la France, il<» SS697 et 18T14. 

— L'abbé de Caprls de BeaoTezer, dans le Ùictionnaire 
éê la l^ooMcs. •*• Barbier. EaiSMt^ ttiUqu0 ie» Die- 
UfianaiPH kMoriqu^. r* 4Wi»tla pfi, lloja de Hacker. 
Biàliothéque des Bcrivains de la Compagnie de Jésus. 

*FBLaiE'it (Martin), historien transylvain, 
né à Hermannstadt, mort te 28 mars 1767. Il 
fqt membre de l'Académie de Leipzig , de celle 
de Koveredo, recteur à Hermannstadt, prédica- 
teur à Helten, enfin chef d'églîse (kirchenvor- 
steher)h Hermannstadt. Ses ouvrages sont : 
Ein Schreihen ueber ^hn allé ungarischc 
Muen^en) Un liïot sur dix JHonnaies anciennes 
de la Hongrie); Nuremberg, 1764, in-S'*; — 
PrinuB Linex PtincipatrisTransylvanix his- 
tori» anliqui, medii et recent^is an;i; Her- 
mannstadt, l780,iA-8°. 

Benkoe, Transyto., H. 

reL» (Jacques), ]nriSetinsnltê ètliistoHen 
allemand , «lé le « janvier 1780, mort <le 26 dé- 
cembre 1773. On a de hil : Disputatio de Ke- 
tractii, prxcipuesecunéum steÉutm », /. ci- 
vitatis lAndaviensis competenU; léiiB,ni-4*; 

— De Confiedtrationibus Hhereemm S, R. /. 

H) U eafé. 

(1) Ce dattpbin était flb du précédent. 
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CMiahm; 1753, in-4*; — Be^trag %u der 
DeuUektn ReiehstagifêiMehU (Mémoire 
pour èervir à llûstoire des diètes aDeman- 
des, etc.); Lindau, 1765. 

AddaBf, Sivpi. à JAeber, AUgmfi, CeUkrtm-UxOon. 

l FBL8UI9 {Jacques ) , graTeur aUemand , né 
k Darmstadt, en 1803. Initié à l'art de la «ra- 
▼ore par son père» il Ait envoyé comme pension? 
naire da prince de Dannstadt à rAcadémie de 
liilan. Plus tard, a se rendit à Florence, où il 
exécuta une de ses meillenres gravures, le 
Christ au mont des Oliviers , d'i^krès Carlo 
Dolce, ouTrage qui lui valut le cprand prix de 
TÂcadémie de Milan. Puis il entreprit la repro- 
duction de la Madone dite del lYono, cbef- 
d'œuvre de Sarto. A Rome et k Sfaples, il étudia 
soigneusement les beautés de la nature et de Part. 
Sa liaison avec Toschi, qu*il connut à Parme, 
lui apprit k éviter les- extrêmes dans Texécution 
de ses œuvres. L'Académie de Florence le nomma 
professeur. £n lft32, il retourna à Darmstadt, 
NI il grava le Joueur de violon de Raphaël , 
d'après le tableau de la galerie Sciarra à Rome. 
Il reproduisit aussi la Jeune fille à la fontaine 
de Bendemann. Il visita ensuite Munich et Paris. 
Revenu en Allemagne, il grava une Sainte Fa' 
nulle d'après Overbeck, 1839. Felsing s'est tou- 
jours attaché à rendre exactonent non-seulement 
le sujet , mais la manière du maître. Outre les 
gravures déjà mentionnées, on doit dter les sui- 
vantes : le Christ avec la Croix, d'après 
Crespi; — Les Fiançailles de sainte Cathe- 
rine ^ d'après Corrége. 

Nagler, Neueg AUç. Kûnêtt.'Lexic — CmmenaUcnt- 
LexUttm, 

«FBLsmrRSKi (S^astien), musicien et 
compositeur polonais, 'né vers 1490, mort vert 
1550. n termina ses études à l'université de 
Cracovie, en 1518 , et fut le premier professeur 
de musique de cette université. Plus tard. Il 
embrassa la carrière ecclésiastique, et devint suc- 
%ssivement curé de Sambor, de Kalisz et de 
Sanok. On a de lui : Opusculum utriusque 
Musiez, tamchoralisquam etiam mensura- 
lis; Cracovie, 1519; — Aliquot hfftnni eccle- 
tiasticij varie melodiarum génère editi ; Cra- 
covie, 1522; — Opusculum Musices noviter 
eongestum, pro institutione adolescentum in 
cantu simplici, seu Gregoriano; Cracovie, 
1534 ; — JOireetiones Musicx ad cathedralis 
ecelesi9 Prcmisliensis usum; Cracovie, 1544, 
i^-4^ Léonard Cnonzxo. 

UnoCiU, BibUatJkéfne de ZaltuU. - Soltykowlei, 
HUL dé rjeadémiê de Cracovie, - Ghodyalekl. Les 
PobmaU memUt tt artigtei ,• Uopol, lOO. 

*FBLOA«Â T oicoTDB (Don Ântonio), 
inrisoQDSulte espagnol , né à Pampeinne, mort à 
Madrid, le 24 novembre 1658. U passait en 
Navarre pour un des hommes les plus savants 
de son temps, n enseigna la jurisprudence dvile 
et le droit canonique à INiniverBîté de Salaman- 
que, puis fut nommé chevalier de SaintJacques et 
avocat du roi an Conseil des Indes. On a de lui 



plusiears oovrages de droit, entre antres : Phé- 
nix Juridica , etc. ; Pincia, 1649, in-4''; — Ad 
X. quisquis C. adLeg. Jul. Maiest.\ Pincia, etc. 
Hlcolat Aatonio. BiMiaUiêea Se r t fi ùr um HiÊpanùe^ 
— MorérI, Grand DietUnuteUre kUtori^ue. — Ulcbartf 
et Gfraod. BibIMMvÊB ioeré». 

* rÉurr (Jean ), sieur nu Porgbau , méde- 
cin français , né en Aiqon , vivait an seiziènie 

siècle, n fut médecin de Marguerite de France, 
reine de Navarre, fille du roi Henri II. Ona de 
lui plusieurs traités sur l'art de guérir, tant en 
latin qu'en français. On— f— c. 

J.-F. Bodia, Recktrehtâ kistori^ues ptr fjii^m et i$t 
MoMtmgHUj BiographàBÂngeoiae^ t II, p, tu. 

*FBLTOM {Jean^ sire db), fameux capi- 
taine anglais du quatorzième siècle. U fut du 
nombre de ceux qui, après la rupture du traité 
de Brétigny (1364), envahirent de nouveau la 
France. A la tète d'une troupe de douze cents 
Anglais, il débarqua à La Hougue, et pénétra en 
Bretagne. Il s'approcha avec sa troupe du châ- 
teau de Pontorson, défendu par Du Guesclin , 
qu'il défia avec arrogance. Le héros breton y 
répondit par une sortie vigoureuse, et mit la 
troupe de Felton en déroute dans les landes de 
Meillac, près de la petite ville de Combouig, 
et retint prisonnier leur chef. Celui-d, rendn à 
la liberté contre rançon, recommença ses rava- 
ges;ilftit repris par Du Gneaclin, et on n'en en- 
tendit plus parler. Ch—k-c. 

CtieraHer de FrénriiiTlUe, HiH, de Du GueecUi^ 
FELTON (Jean)^ criminel irlandais, exécuté 
le 23 août 1628. n était lieutenant dans l'armée 
qui assiégeait l'Ile de Ré, lorsqu'un passe-droit 
dont il ftit l'olget lui fit prendre le service mi- 
litaire en dégoût. En même temps il conçut une 
grande animosité contre le duc de Buckingbam, 
qu'il considérait comme un obstacle au bonheur 
de son pays. Il résolut en conséquence de faire 
périr ce personnage, dans la chambre duquel il 
s'introduisit un matin : fl le blessa mortelle- 
ment au coeur avec un couteau. Arrêté immé- 
diatement, il Alt condamné et exécuté. Il subit 
sa peine avec le courage habituel aux fanatiques. 

Hiime« Hitt. of Sngk 

FBLTON (Henri), littérateur anglais, né en 
1679, mort en 1740. Il étudia à Oxford, et mtra 
dans les ordres en 1704. En 1708 il eut la di- 
rection de l'église anglaise d'Amsterdam, et Tan- 
née suivante il revint en Angleterre, et entra 
comme chapelain dans la maison du doc de 
Rutland. H exerfi cet emploi sous les trois ducs 
de ce nom qqi se succédèrent. En 1711 il fut 
nommé recteur ie Whitewell, et prindpal d'£d- 
mond-Han en 1722. En 1736, R dot au due de 
Rutland, devenu chanodier du dnché de Lan- 
castre , sa nomination au rectorat de Berwiek 
m-£fanet. Felton écrivit sur l'éducation et snr 
diverses matières eccléfllastlques. On a de lui : 
Dissertation on reading the classics amd for- 
ming ajuste style; 1711; in-12, et 1767. Cette 
dernière édition est la meilleore; •— The Besur- 
rection of the same numerical Bodp and itê 
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reunUm iothesafMsaul, against M, Lockê*s 
ffoiUm qfpersonality and identity; I72d; 
— The Common People taught to défend 
thêir communion with the Chureh of En- 
gland against the Attempts and Insinuations 
f^Popish Emissarietli; 1727 ; — Mneteen Ser- 
mons; 1748 (pofithome). 

Rom, Hè» Mog. IHeL * Adding,'! SavpL * Meber, 
JOg, GeL'Ux, 

*mi.TOir (/a(rry)»ardiitecte fusse, d'origine 
•Bgiiifle, mortà Saint-Pétenboaig en 1801. U a 
oonstroit à Saint-Pétenbouig le PaUns d^ Hiver, 
la grande façade de V Académie et le graïui 
eseaiier da mdine bétinient H acquit la lépo- 
l■lioQd^DB habile architecte, elanonrot dlreotenr 
derAcadémie Impériale des Arts. 

/HcNoanoir* *MqH«im (édlt de istt). — DieUoim. 
N^grdpAigiia etptttortitite. 

VBLTmB (Doc de). Voy. Clarke. 

*FBLTmuio (Andréa) f peintre de Técole 
floreBliae» né vers 1490, mort yers 1554. On 
Ignore le Téritable nom de cet artiste, qd porta 
d'abord celui d^ Andréa di Cosimo Rossblu, en 
llionneur de son premier maître, et qui se fit 
appeler Feltrino lorsqu'il eut étudié sous Morto 
ito Feltro la peinture d'arabesques, dans laquelle 
il exœUaitn appliqua son talent en ce genre non- 
seolement à la décoration des édifices, mais eo- 
ocNTO anx pompes des fêtes et cérémonies publi- 
qnes. On peut presque le regarder comme chef 
d'éeole en ce genre, dont il népandit le goût à 
Florence. Son imagination était brillante; ses 
onaerncnts étaient plus ricbes et plus nombreux 
que ceux des anciens, et il y mêlait les figures 
avec intelUgence. Il eut pour élères et pour aides 
Mariotto et Balbele Ifettidoro. H avait épousé 
une soeur du Sansovinos il Aiyait la société, et 
passait à la campagne tout le temps dont ses tra- 
vaux loi permettaient de disposer. E. B— n. 

t-y^*^, NUMe, - Uozl, Storia deUa PUtturm. 
— Orlandl, Abbeeedario. 

* FBLTBO ( MoRTO DJi), peintre de Fécule vé- 
nitienne, né à Feitre, vers 1474, tué près de Zara, 
vers 1519. Lanzi croit qu'il pot être le même 
que Lozzo da Feltro, dit aussi Zarotto. Il alla 
cône à Rome, oix la vue des arabesques antiques 
Tentralna vers ce genre de pefaiture, quil remit 
en honneur et qu'il rapporta à Venise. Uacqult 
en ce genre une grande réputation, et vers 1505 
il tra;vailla avec le Giorgione à la décoration 
extérfeore du Fondaeo de* Tedesehi; malheu- 
reusement ses arabesques ont disparu, et il ne 
reste presque plus de traces des figures du Gior- 
9one. Malgré ses succès, Morto qdtta le pinceau 
pour répée ; il fut;bit capitame, s'embarqua pour 
la Dalmatie, et Ibt tué dans un combat près de 
Zara. Dans la collection de portraits de i^eintres 
de la galerie de Florence , on attribue an Morto 
on portrait évidemment apocryphe, sans autre 
preuve qu'une tète de mort, dans laquelle on a 
cm voir une allusion à son nom. E. B— n. 

RIdolfl, FUS àtf PtttùH reiutL - GambriMel, IwUrie 
flMMM0ritt0«F«ttnk - VtMrt, rite. -. Uni, itoHa 



* FBLTX (Jean- jrenri), jurisconsulte français, 
mort vers 1750. Il professa le droit à Strasbourg. 
On a de lui : Disputationes I et II de Jure 
venandi; Strasbourg, 1708, in-4<*; — JHspu- 
tatio de BUsetorumJwihus ac prxrogaiivis ; 
ibid., 1711, in-4''; ^ Speeiminn diffsrentia- 
rumjuris commÊmis et Juris gallieani circa 
materiam restitutUmis in integrum; ibid., 
1713, in-4« ; — Disputationes I et II ex histo- 
HaHenricisancti; ibid., 1712, 1714, in4<'; — 
Sehediasma de méthode juris publici, dans la 
CoUectio defatU Méthode JurU publici, eic^ 
de Franken ; Leipzig, 1 739, in-4^ ; — Opuscula 
dedignUaienobilitatUimmediatêe S. il. /.; 
IbUL, 1747, fal4^ 

AMmw, SoppL à JSober, MOeam, Cêlêk^tm^-^Uxîkan, 

FBLTZ (Guillaume'Antoine' François , ba- 
ronne), administrateur belge, né à Luxembourg, 
le 5 février 1744, mort en 1820. Il était fils de 
Jean-l0uce, écfaevin du LnxembooiK, oonseil- 
ler-reœveur des aides et subsides du doché. Il 
entra fort jeune dans la carrière administrative, 
et fut nommé en 1760 directeur et en 1770 
commissaire général du cadastre de sa provfaiœ. 
n devint ensuite conseiller de la chambre des 
comptes, membre et trésorier du comité de rdi- 
gion, assesseur au conseil du gouvernement. La 
révolution brabançonne l'ayant forcé de s'éloi- 
gner de h Belgique, où son dévouement connu à 
la maison d'Autriche pouvait lui attirer des périls, 
11 se retira en Hollande. Après les troubles, en 
1790, il vint h Bruxelles avec les titres de con- 
seiller d'État et de secrétaire du gouvernement 
général. H fut alors élu membre de l'Académie de 
Bruxelles. Les victoires de Dumouries obligèrent 
Feitz à chercher un refuge en Autriche. L'em-> 
pereur François II l'attacha à son ministère des 
affaires étrangères, le créa chevalier-noble de la 
basse Autriche et membre du conseil aulique 
pour les finances. Il l'envoya ensuite en qualité 
de ministre plénipotentiaire en Hollande. FeItz 
garda cette position jusqu'^ la réunion de ce pays 
à la France (1810). Rentré en 1814 dans sa patrie, 
il fat nommé par le roi des Pays-Bas, Guil- 
laume r', conseiller d'État et commandant de 
l'ordre du Lion-Bdgique. Feltz devint en même 
temps membre de la première chambre des états 
généraux, l'un des curateurs de l'université de 
Lonvain, et en 1816 président de l'Académie 
royale de Bruxelles. On a de lui : Méponse au 
discours d'installation prononcé par Repelaër 
van Driel, ministre de l'instruction publique des 
Pays-Bas, le 18 novembre 1816, à l'Académie 
royale de Bruxelles. Ces discours ont été insé- 
rés dans le t. n des Jiouveaux Mémoires de 
r Académie de Bruxelles, p. 4-6; — Dis- 
cours prononcé le 7 mai 1817; même recoeil, 
p. 16-17. 

jiwuiaMre d« rjeadém4ê de BnecéUit; 18». - «. 
MiofMfiM gêméroU éêt BélçM. 

FBLTnrmi (Alexandre), orientaliste hon- 
grois du dix-sepliènie siècle. étudia à Leyde 
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et à Gronii^e, et devint ministre protestant. 
On a de lui : Hxresioloçia; Debreczen, 1680, 
in-^ : recaeil dans lequel il fait connaître par 
ordre alphabétiaue toutes les hérésies qui se 
sont produites dans le cbristianisme dçpuis le 
moyen Age. Alex. B. 

Cuitttnger, Specim. Hong. Ut 

FBLVIKTZRIX Geofges), poète liongrois. Uiatif 
de Kolosvar^ vivait vers la secontte moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui plusieurs Doé- 
mes en langue hongroise, parmi lesquels £cho; 
Samariianus; ScJiola Salernitanâ; Mauso- 
leum regum dûcumqiu Bungarias, 

Hortnyl, Meaiioria tinfig. — .Bertkoe, Trarajfïù,» II, 
p. 47i. 

«FBLWiNGBR ( /ean-PouI )» tMoIoglen ail»* 
mand, né àNmember^Kf ^ ^^16, mort en 1681. 
Après BToir été professeur à Altorf » il prit pnrt 
aux cnntroTefBes religieases de réfNM{ue, et m 
signala par son sèle contre ks écrivaitas soci* i 
niens, auxquels il opposa entre antres ouTragoa i 
AntC<Morodu$ ; — D^fÊmktpro À. Grawerù 
coHtraSmahium. &. B. 

Zeltnery Tktat. 9orr»^ p. lie* — HQfeni Mnm, PMf^s.^ 
p. 188. — Balilet, JvçemenU det SevanUf t. VI. p. 17. 

FRNAROti {Camilla Solir d'Asti, siguora), 
poétesse italienne , née à Brescia, vers 1705. 
morte en 1769. Quoique d'une famille noble et 
aisée, son éducation fut très-négligée. Néanmoins 
ia lecture des romanciers et des poètes développa 
chez elle le goût de ia littérature. %\\€i culûvâ 
avec succès la poésie, apprit les langues grecque 
et latine, et se livra même à l'étude de l'a philoso- 
phie et de la métaphysique. On trouve plusieurs 
de ses pièces de vers dans le Recol^ àeçuti, 
Autori Bresciant viventi de Carlo Boncalli. ' 

Biogrûfia universale, éclit. rie Venise. 

FENAROU (Fedete)y compositeuir napoli- 
tain, né àLahciâno7Àbruzzes), en 1^32, mort 
à Naples, le i**" janvier ïlSlS.'llfut élevé au Con- 
servatoire de Saint-dnuphrè, à I^aples, oîi tt 
reçut les leçons de Durante. Il entra ensuite au 
Conservatoire de Santa-Marîadî-Wreto comme 
maître d'accompaghement, ^ï passa ensuite % 
celui délia Pietà de' tui*chinî, où il professa 
jusqu'à sa mort. 11 a formé d'excellénis lèèvésj 
toute sa science n*étatt que de tradition et dé 
sentiment, mais sa méthode était siiûpte et fô- 
cîle : elle est bornée à iiQ pdil nombre de règl'éd 
que l'auteur a exposées avec luci^té dâhs '^ès 
Jîegole per i ptincipianH tti Cenibàlo, siilvleâ 
de ParUtnenti, trad. en fraiiçÂis par Inhbembd 
et reproduites en partie dans les Principes de 
Composition des Éeoles ê Italie de Choron ; 
Paris, 1808. 

Fétb, ÈïographU unitm-yate de$ I^uUcUm. 

FKMARroLo (G^OTitmo), {^6ëte HaRen, né 
à Venise, mort à ROmé, Vert ib%. Sa fàmîHe 
était' originaire de ftreSda. Il àcqttlt une bèlM 
réputation comme littérateur dans sa patrie , 
quMl quitta pour s*ahacher àu cardinal Farnèse, 
S'il faut en croire le Quadrio , Fenaruolo enà- 
brassa Tétat ecclésiastique , et Técuî à Aome où 



il devint prélat. On a de ce poète quatre Satire 
en ter%a rima, insérées dans le Vile livre des 
Satire recueillies et publiées par Francesco 
Sansovino; Venise, 1563, in-8»: ces satires ou 
plutôt ces épttres semblent avoir été composées 
ver% lj544. 

Qoadrlo, Let. Ven. 

* «q^olDi (Pierr^h peiniro alteinand, né à 
Vienne, le 4 septembre 1796, mort le 28 août 
1842. Jl éMia le àmitm à rAcndéroit deoette 
vilte. En liia» à la oMMt de Manaaleld* d^ 
sinataMT en U^ d« têHâo^ des antii|Res» 
il fut dérf0ié pour le reraplaoer dans «et em-* 
ploi« En iBt^ tt aaconpagna à Venise le dirais- 
ta«c db Steii^Ukobel, et laétitaln oédaitte d'or 
pour son tableau d* la Grotte de Corgmle* U 
dessina presque tous les nM»numents d'or et 
d'argent renfermés dans le cabinet des monnafen 
et antiquçs de Vienne. 11 peignit aussi pobl* le 
cabfaiet dès médailles les portraits dès principaux 
numismates eoro^ns. rebdi n$ussfesaR partf«' 
ctilièl^èiWint à tendre aveè rérité les antiques; 
peut-être appottait-il paribls trop d'élégance 
dans cette re(>rodu(stton: Ses peintures Hfetori^ 
ques sont presque toujoors empruntées à lliis* 
toi^ allemande. Oii TOil à Raie , au chàtean dci 
comté Hognes de Balm , les oeutres suivantes, 
dues à son pinceau : Eginhard et Emmë ; 
L'Anneau dé ta Fidélité; Va Ville de Sultt- 
bimrg; La Fille au Inttemt de poste , deft 
aqua^relles tirées des poésies de Schiller. Il fit 
ainsi dei fiihistratlons pt>or le Bibliographioat 
7MM* in Frttmee and Germant de DîMIn et 
ponr la GeseMcMe voh Wien { Histoire d* 
Viehne) d'Horma^r. 

VÈÉML (CharteS'MlittitiûB) f historien aocl^ 
sia«liqae , mort vers I710.' Huilait doyen de l'é- 
glise de Sens. On a de lui t Mémoires potir 
set^r à Vhistoire des Archevêques de Sens 
jusgtfijn 1716 ; 3 toI. in-fi»l. Les Bénédictins se 
sont utilem^t seryis de cet ouvrage pour leur 
Gàllia 'chrisfia>ff^. 

L«lons, BiàL l^^riqiu de la FroHCê, o* lO.OtS. 

FibjfjL (.(isai|-^ap<ijftf->iUcAa/),émdit 
foinçais» q^veu 4p précédent, né à Paris, en 
l§9â, rârl dans la;ihéme ville, le 19 décembre 
1763. 44Qt«on,4dH9ation aux soins de son père» 
avQçvat kçqon^mé , et k ceux du célèbre Ménage, 
ami de sa famille. Cet enseianement paiticuÙcr 
et soigpeux développa rapidement les disposi- 
tions na|i|ui:ellçs du |eune Féœl, et dès l'âge de 
treize, ans, il pouvait passer pour érudit; mais 
sef^ proi^eurs lui avaient trop hiissé le choix 
de ses études pour qu'il se formât une méthode, 
et quoiqu^il travaillât sans relâche, ses travaux 
eurent |teu d^ résultats pour la science. En 1743 
il remporta un prix à l'Académie des Inscrip-' 
tions, et, l'année suivante cette société l'admit 
dans son soin. Il y lut de nombreux et volumi- 
neux mémoires^ qui la plupart restèrent i^ache- 
Tda« U avait emkraaaé l'état eoclésiaetiqnê» de^ 
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Tint «huniiM <k Sens «I pneur de Notre- 
Dame d'Andfesy. Soa iosociabilité réMgnait d« 
nMMide; Fëoei demeura seul) et prit en goût la «► 
Iftiide. Cependant» il ne put résiiter à «ae méto- 
eolîe que Vexoès de traTail sovl^getit mal. U 
tomba npidenent dana on état eooiplet d'épuisé- 
ment, et mouron dit-on» d'une foim vomoeque 
rîMiBepoQTatt apaiser. Oa a de loi: BecMeiié$ 
di^férmttâs txféhêHCêi , asais U raifofi- 
iMMeM* MIT ta fueiUmre <wutrmcii^ €h$ 
eatetam par rapport anix mages auxqntU 
il ê*MfitÀ$m 4mm k$ MitfcoiM^ préaenté à 
l'Académiadea Sdeaee» en 1740 «| imprimé dana 
la AacneU ée$ Pria:, t. V; ^ JHsmkUé^m 
sur ia CâttptêU de ia Baur^ogm par les /Us 
de Clovis /er^ ooaroittiée par VAeadémie de 
SofawHiaeB 1743; Paris, 1744, in-13 : cette ZH«* 
aer t at i e n eoDtieDt des reeherehes très-intârea- 
saates; -^ MémMré sur Vétai des sciences en 
France, depuis te mort de Philippe le Bel 
Jtteg^à ceiie de Cèarlei F, cooroimé par 
TAuMMiniedes lasoriptioiis en 1744; — £ssal 
pour rétablir un passage dutnnsième Uvre 
de Cieénm DoNatora Beomm ; inséré dans les 
Mémmres sur VAcadémie des Inscriptions , 
foias XYIU; — Mémoire sur ce que Us an- 
ciens ptuens ont pensé de la résurrection ; 
mêmes Mémoires^ tome XIX; — Bemarques 
sur la signification du mot Danam ; mêmes 
Uémoires , tome XX, p. 39-51 ; — Plan sys- 
témaiique delà religion et des dogmes des 
amimie GomMs; ibid., tome XXIV, d4ô-38«. 
Oetts satanle et curieme dlssertatioa est diTÎsée 
6tt deux parties. La première traite, en trois 
sections , de la religioa des Gaulois, de leur mé* 
tapbysiqne et de hsor morale. Û'après fanteur 
c'étaient de rrais polythéistes, quoiqu'ils ne 
rcMIttaaienl que deux divinifeés principales, 
Vwm Al ciei et l'autre de la terre, auxquelles 
ila rmdaient un coite aanguiiiaire. ils croyaient 
à Ifmmortalitéde l'éme, et qu'après sa sépara^ 
tien d'avec mi corps elle retournait dans un 
autre. La sesonde partie développe les change- 
ments arrivés dans la relifikm des Gaulois et dans 
celle des Genaéins depàs Jules César jusqu'à 
Tndte. Fteel a laissé en manuscrits VHutoire 
de la viUe ée Sens «I une Mistoire des Ma- 
nufactures cke% tes Àntiene, 

LeUmf. màUmMuns Aafprif «e 4e ia ^mitu», «•• as», 
s«», teoeo, ^6. - Qu^ard» M France littéraire. — 

FBNBLOsi^ noin d'une ^çieoae famille origi- 
naire dû Périgprd, don| |^ personnages remar* 
quaUes sont i 

wéjSK%M% {Bertntnd db Saiacn^c (1), mar- 
quis de La MoTUi:)^ diplomate français, mort 
en U89. C'était un militaire distingua* Ambas- 
sadeur de France en Angleterre en 1572, il fut 
chargé par Charles pL de calmer le ressentiment 

CD te nom de Satag^iae a été change depnto en c^lol 
de Saliçnae, Cependant, on trouve encore dans Sea Mtiy 
de bmUley de |f3^. un comte de Fenelon qui ^wd loa- 
Jonrt, avant ce litre, le nom ûe Sataipiac. On lit Sala- 
9idae dans derTnrea plua dtiéiefta. 
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d'Elisabeth au sujet do massacre de la Saint- 
Barthélémy. Quelques biographes rapportent qu'il 
refusa cette mission, en disant an roi : « Adres- 
sec-vous, sire, à ceux qui vous l'ont conseillée. » 
Cette réponse n'est pas probable, car Fénclon 
conserva son emploi. Le 31 mai 1574, Catherine 
de Médias lui annonça la mort de Charles IX 
Çt son avènement à la r^ence. £lle le chargeait 
en oiftr^ « de se condouloir avec la reine d'An- 
glieterre de ce triste et fâcheux inconvénient, dont 
elle i)e doutei pas que la dite rieine ne porte 
beaucoup de déplaisir ». En même temps elle 
recommande h Féqelon « d^avoir l'œil soigneu- 
sement ouvert aux nouvelles délibérations qu'elle 
(Elisabeth) prendra, lesqpeUes, comme elle s'as- 
sure, tendront tOD^ours à troqUer le royaume, 
pour l'extrême désir qu'elle à de trouver moyen 
d'y entreprendre, afin d'y avoir si elle pouvptf 
un autre Calais m. Catherine prit encore La 
Slothe-Féoelon pour confident lorsque le comte 
de Montgommery fut tombé en son pouvoir. 
f( J*eQsse volontiers fiait différer son jugement et 
exécution jusqu'à l'arrivée du roi, monsieur mon 
fils ; mais l'on n'a pu retarder, craignant qu'i) 
n'advint quelque éoiotion , tant le peuple étoit 
animé contre lui. v Ici Catherine trompait soiî 
ambassadeur ; ce/ fut elle-même qui pressa 1^ 
condamnation de Montgommery et ordonna son 
supplice immédiat, auquel elle voulut assister. 
Fénelon revint en France peu après. On a de 
lui : Le Siège de Mets en 1652; Paris, 1553, 
et Metz, I6a6, in-^*', avec carte; — Lettres aij 
cardinal de Ferrare sur le voyage du roi 
(Henri II ) aux Pays-Bas de Vempereur en Van 
1 654 , Paris, 1 564, iDr4% réimprimées sous le titré 
de : Ce Voyage du roi aux Pays-Bas de Vem- 
pereur ea 1564, etc.; Paris et Lyon, 1664, et 
Rouen, 1556, in-S** ; ce sont quatre Lettres dans 
lesquelles l'auteur raconte comme témoin ocu- 
laire tout ce qui s'est passé dans cette campa* 
gne. La troisième contient un récit fort détaillé 
de U bataille de Renty. Ce journal est asses 
bien coordonné ; — Mémoires touchant VAn^ 
gleterre et la Suisse, ou sommaire de la né- 
gociation faite en Angleterre f Van 1571, par 
François de Montmorency, par Paul de Foix 
et par de La Mqthe-Fénelon; insérés dans le 
tome I«r des Mémoires de Castebiau, Paris, 
1659, in-fol.; •— Hégodaiions de La Mothe- 
Fénelon et de MicheU, ^\eur de Mauvissière , 
en Angleterre; m^es Mémoires, édit de 
Bruxelles, 1731. Cet ouyiyeige contient cent une 
lettres tr^-curieuses ^ entre autres celles do roi 
Charles IX et de sa mère, avec les réponses; 
elles sont relatives k la reine Elisabeth , h ^ 
liberté de Marie Stuart e^ à la journée de la 
Saint-Barthélémy ; --Dépêches de M, de La 
Mothe-Fénelon : Instructions au sieur de La 
MauiHssière {m&mei Mémoires. 

VBBtaUe, Journal de Henri Ht, M. - De Tbon^ 
Uistoria^ Ub. L'Vltî. 67.— iJi Popellnlére, Htst. de Prïincè^ 
flv. XXtvili, fol. ttr. -^ Sreonaae^ dana M mm. WS 
r^9tamtf dm AmbHpNdii» it eetks^Mtree, |îyib«M^ 
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- CMeJMm, ttéaL, IIM a«S. «M. MV. - rrotpv Mar- 
ckni4. INee. kUt. - LdM(. #IM. JUft de la Ftamee. 
U, B«* n«t. ITUi. Mtlt; III, ■•• SMIB, IMM, M140. 

FÉKBL09 (François m Salicnac dk Là 
lfo^A«),oâètane prélat françaiSyâreheTèqiiediicde 
Cimbny, né ao cfafltoaadeFéDèloD, cnPérigord, 
leAaoAtl061, mortàCambray, le7janTier 1715. 
Delà fiunille do préeédent» il Ait ëewé dos la 
BiaiMn paternelle jiuqa*à Fige de douze ans. 
Son précepteur, qid parait aToir en le goM des 
lettres grecques et latines, s'appliqua à hû en- 
sdgner ces deux langues ainsi que les beautés 
que renfermentles cbefo-d'oeUTre des littératures 
classiques. On l'enroya à Tige de douze ans à 
funiversîté de Cahors, où il achera ses cours 
d'humanités, et commença l'étude de la philoso- 
pUe, qu'il continua k Paris au coDége dnPiessis. 
Dans cette célèbre maison, il apprit le théologie, 
et fit connaissance stcc Tabbé de Noailies, qui 
derait anîTer aux premières dignités de l'Église. 
11 n'avait encore que quinze ans quand on lui fit 
prêcher son premier sermon, qui, assure-t-on, 
eut un succès extraordinaire. Sinpilière coïnci- 
dence! Bossuet avait an même âge débuté dans 
la prédication à l'hôtel de BambouiOet. Fénelon 
entra ensuite an séminaire de Saint-Solpice, qui 
était alors placé sous la direction de Tronson. 
Cest de cedbrecieor quil reçut les principes 
et les sentiments de cette charité pnre et affec- 
tueuse, de cet amour de Dieu pour lui-même , qui 
plus tard rentratnèrent dans la voie dangereuse 
do qniétisme. Vers Tan ie75, il reçut ks ordres 
saciîte au séminaire de Saint-SoIpice. Pendant 
trois ans l'abbé de Fénelon remplit les fonctions 
do rofaiistère sacerdotal dans la communauté des 
prêtres de la même paroisse. H fat chargé d'y 
expliquer l'Écriture Sainte au peuple les diman- 
ches et les jours de fête; il prenait aussi une part 
très-actÎTe aux catéchismes, et l'église de Saint- 
Sulpioe conserve encore les Litanies de FEt^ant- 
Jésus qu'il composa pour l'usage des sulpiciens. 
Il Mmgeait alors à se consacrer aux missions do 
Levant; mais des circonstances l'ayant empêché 
de réaliser ce dessdn, l'archevêque de Paris le 
nomma supérieur des Nouvelles Catholiques. 
Cette communauté, qui avait pour protecteurs 
Louis XIV et Turenne, récenunent converti, 
avait pour objet d'affermir dans l'orthodoxie 
les nouvelles converties, et d'instruire celles 
qui se montraient disposées à abandonner l'hé- 
résie. La connaissance qnH fit de Bossuet 
date à peu près de cette époque, n assista pen- 
dant qoelqoe temps aux Promenades pkHoso- 
phiques et aux Conférences sur V Ecriture 
Sainte qui eorent lieu à Safait - Germain et 
à Versailles sous U direction de l'évêque de 
Meaux, de 1672 à 168&. L'évêque de Sarlat, 
son oncle, ayant résigné en sa Ihvenr, en 
IflSi, le doyenné de Carénas, qui valait 3 à 
4,000 livres, Fénelon quitta un moment bdi- 
mclion des Nouvelles CathoUques pour aller 
•ênettreenposMssiondeoe bénéfice. Il ne tarda 
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pas à rêveur repicadrele gOBfmMnent de eette 
communauté, qb*!! conserva pendant dix ans. 
Ven ce temps, Fénelon écrivft son premier ou- 
vrage, qui commença sa réputation, etqui porte 
le titre 2te FÉdueatkm des fUUs. Ce traité, 
composé à la solUdtalion de la dncheise de 
Bennvilliers, qui Toolait un guide pour diriger 
l'édoeationde sesenfiuU, est dcMni unHvre 
élémentaire à l'usage de tontes les fiunfiles; tt 
est consoilé avec profit par tons «nx qni écri- 
Tent sur ce sqet II aimait le coomeree de 
Bossuet; et qnandoe grand prélat allait goûter 
à Germ^p^F quelques jours de repos, Fénelon 
se rendait dans cette retraite, où il recevait les 
conseils de ceini que l'opinion pobiiqve considé- 
rait comme le chef de l'Église gallicane. De fai 
communauté de vues de ces deux esprits à l'é- 
gard d'une question fort agitée alors, résulta la 
Réfutation du système de MatekranehB eur 
la nature et la grâce, Bossuet avait revu ce 
travail, et y avait dit quelques corredioDS. A 
cet ouvrage théologlqoe succéda promptement 
un livre de polémiqoe mtitulé : TraUé du Mi- 
nistère des Pasteurs, dans lequel il établit que 
les mmistres protestants n'onl ni caractère ni 
.mission légitûnes. A cette époque le public prêtait 
beaucoup d*attention aux écrits de ce genre; les 
femmes mêmes s'y intéressaient Tivement 11 ne 
but pas s'en étonner : on touchait an moment 
où h révocation de l'édit de Nantes aUaH être 
prononcée. Dès que cet acte politique eut été 
signé par Louis XIV, des missions catholiques 
Ihrent organisées dans les diverses provinces. 
Surb proposition de Bossuet, l'abbé de FéMkm 
Ihtchûgé de celles du Poitou; an nombre de 
ses collaborateurs , qo'il fut autorisé à choisir 
lui-même, se trouvait l'abbé Fleury. La 
simplicité, la douceur et b charité furent les 
moyens qu'il employa avec beaucoup de suc- 
cès pour obtenir des conversions qui se multi- 
plièrent rapidement U ne se fit point illusion 
sur le nombre de ses conquêtes; toutes n'étaient 
pas sinctees. Cependant les fruits de sa mission 
furent encore très-satislaisants. U eut à se dis- 
culper de certafaies imputations dont il fut l'oljet : 
on lui reprochait trop de condescendance envers 
les liéréàques ; sa méthode de inversion était 
attaquée. Il n'eut pas de peine à se justifia:. Sur 
ces entreAdtes, le siège épisoopal de Poitiers 
étant venu à vaquer, on proposa à Louis XIV de 
placer Fénelon à h tête de ce diocèse; ce mo- 
narque y consentit Mais sa nomination n'eut 
pohit lien , et cette disgrâce fut attribuée aux m- 
trigoes de l'archevêque de Paris, de Hailay, qui 
Toyait avec déplaisir que le flihir prélat entre- 
tint des rapports d'amitié avec Bossuet. On le 
desservit également auprte de Loois XIV ao mo- 
ment où l'évêqoe de La Rochelle le demanda pooi 
coadjuteur. H fut bientét dédommagé de ce double 



Le duc de BeauvillIerB, à qui forent confiées 
les fondions de gouverneur du duo de Bouigo- 
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gne (16^), fit agréer Fének» cdnime précep- 
tfur de ce prinee. Le choix ne pouyait être 
meilleur. Oneeimatt, prindpalemeDt par Saint- 
Shnon , combien était impétoeux et peu ma* 
niable le caractère de cet élève, doué, il est yrai, 
des facoltés les plus henrenses. La dooceor unie 
à la fermeté, la grftce jointe à la dignité firent 
disparaître pea à pea les aspérités d'an nature] 
dont la propension anx emportements les plus 
fougneux alarmait tons cenx qui Tentooraient. 
Fénelon s'attacha d'abord, dans des Fablei qu'il 
composa à cet effet , à corriger les incliaations 
vicieuses de son élève. Les Dialogues des 
Morts qu'A écrivit aussi pour le duc de Bour- 
9)gne, avaient en partie le même but. Partout, 
jusque dans les plus petits détails de cette édu- 
cation, apparaît l'intention très*marquée du 
pféeepteor de former un roi vertueux et instruit. 
Destiné ao trdne , selon les apparences, Fénelon 
faisait converger vers ce point toutes les par- 
ties de l'éducation de Vbéritier présomptif. Pour 
que rien, danft la pratique du plan d'études 
qu'il avait arrêté, ne contrariât ses vues, lui- 
même préparait les matières de thèmes et de 
versions. Plus loin il sera question du Télé- 
maque, qui était destiné à cette éducation. On 
IMrlait de tons côtés des heureux fruits de ce 
préceptorat, et l'opinion favorable qui se for- 
mait sur le duc de Bourgogne fit naître l'espé- 
raoee d'un règne heureux. Bossuet voulut s'as- 
mrvr par Ini-même des talents du jeune prince ; 
l>\amen auquel il le soumit lui démontra que la 
Toix publique n'était nullement exagérée. Féne- 
lon donna aussi ses soins à l'éducation des ducs 
(FAnjou et de Berry, également fils du dauphin. 
Maû il fut éloigné de la coinr peu de temps après 
avoir commencé celle du dernier de ces princes. 
Sa conduite à Versailles se fit remarquer par un 
rare désintéressement. Jouissant d'un grand cré- 
dit auprès de madame de Maintenon , il n'en 
usa jamais ni pour lui ni pour les membres de 
sa famille. II s'était imposé cette règle, dont il ne 
se départit pcMut. £t cependant on voit par sa 
currespondance que pàidant qu'il vécut à la 
cour il éprouva plusieurs fois des embarras d'ar< 
gent. Bien qu'il n'eût encore publié que les deux 
ouvrages ottés plus haut , l'Académie Française 
jeta les yeux sur lui à la mort de Pélisson. 11 est 
vrai que, d'après un usage constant de Fillustre 
compagnie^ tous les précepteurs des princes de la 
iamtlle royale y étaient appelés. Est-il néces- 
saire de Hure remarquer que Fénelon n'avait pas 
besoin de ce titre pour fafare partie du docte 
corps? Deux boules d'exchision lui furent 
néanmoins données. D'Alembert, dans son His-' 
toire des Membres de r Académie Française , 
s'en indigne , et il termine en ces teimes : 
> Heofeasement pour eux, et surtout pour nous, 
qni devons être leur historien , ils seront à ja- 
mais inconnus^ » Madame de Maintenon le plai- 
santait quelquefois sur sa nouvelle qualité; elle 
ne regaurdait pomt l'Académie comme un 
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corps sérieux. Dans l'éloge qu'il fit de son pré- 
décesseur, lors de sa réoepUoa, le 31 mars 1693, 
ou lit ces paroles ^ « Pour montrer sa vertu , il 
ne lui manquait que d'être malheureux; il le 
fut. » Lui aussi éprouvera la disgrâce de son 
souverain,- et la r^nsedu directeur de l'Acadé- 
mie renferme un jugement sur le récipiendaire 
que confirmera la postérité. On voit par ce dis- 
cours que Fénelon jouissait déjà d'une grande 
réputation. De plus en plus apprécié par madame 
de Maintenon , il fut un de ceux auxquels cette 
femme célèbre soumit les règlements qu'elle 
avait préparés pour l'institution de Saint-Cyr. 
Elle alla même jusqu'à demander au prélat de 
lui indiquer ses défauts. La tftche était délicate. 
Fénelon s'en acquitta non-seulement en homme 
d'esprit, il en avait à/aire peur, selon l'expres- 
sion de Bossu et, mais encore avec toute la sin- 
cérité que comportait la matière. Yoicil quelques 
traits de caractère qui paraissent bien saisis : 
('Vous êtes bonne à l'égard de ceux pour qui vous 
avez du goût et de l'estime , mais vous êtes 
froide dès que ce goût vous manque : quand 
vous êtes sèche, votre sécheresse va assez loin; 

ce qui vous blesse vous blesse vivement 

Vous êtes naturellement disposée à la confiance 
pour les gens de bien dont vous n'avez pas assez 
éprouvé la prudence; mais quand vous com- 
mencez à vous défier, votre cœur s'éloigne d'eux 
trop brusquement. » 

Madame de Maintenon eut l'intention de le 
prendre pour sou directeur; mais, par des mo- 
tifs qu'on ne connaît pas bien , elle en choisit 
un autre. Pour récompenser les services qu'il 
avait rendus, Louis XIV le nomma, en 1694, à 
l'abbaye de Saint- Valéry, monastère de l'ordre 
de Saint- Benoit, situé dans le diocèse d'Amiens. 
Vers la fin de cette même année , Pénelon ré- 
digea le projet de la fameuse lettre anonyme 
à Louis XIV, que D'Alembert a publiée pour la 
première fois dans le III' vol. de son Bistaire 
des Membres de V Académie Française. Après 
un préambule oà l'auteur proteste de son zèle, 
de son respect et de sa fidélité pour Louis XIV, 
les abus du règne de ce roi sont successivement 
signalés, entre autres l'injustice de plusieurs 
guerres , notamment de celle de Hollande en 
1672, rmdignité de certains sujets auxquels 
le souverain accordait sa confiance , etc. L'au- 
thenticité en a été fort longtemps contestée, 
mais tous les doutes ont été levés en 1825, par 
la découverte du manuscrit original dont M. Au- 
gustin Renouard, libraire , fit l'acquisition à la 
vente des livres de-M. Gentil. Louis XIV a-t-ileu 
connaissants de cette lettre ? Rien ne le prouve. 
Il est même très-vraisemblable que s'il la con- 
nut un jour, il ne la lut point dès le prin- 
cipe, puisque nous voyons Fénelon nommé à 
l'archevêché de Cambray au mois de février 
1695. En apprenant sa nomination, le nouveau 
prélat fit observer à Louis XIV que les lois ec- 
clésiastiques ne lui permettaient pas d'accepter 
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l'honaenr qu'il avait bien ywAu loi Mre. Il élait 
enoore préoeptear de6 entente du dauphin. Le roi 
lui répondit : « Non, non, les canoni ne vont 
obligent qu'à neuf mois de résidenee; Yoot ne 
donnerez à mes petits-flls que trois mois, et voos 
sunreiUerec de Oambray leur éducation pendant la 
reste de l'année, comme si vous étiei à Versailles. » 
Pourvu d'un siège dont les revenus étaient im* 
portants , il crut ne pas pouvoir eouserver l*ab- 
baye de Saint- Valéry. La cérémonie dn sacre 
eut lieu dans la chapelle de Saint-Oyr, le lOjuil- 
let 1695 ; Bossuet Ait un de ses conséorateurs. lel 
dott trouver place une anecdote qui a Mt beau- 
coup de bruit et qu'ont répétée beaneeop d'écri- 
vains à la suite de Voltaire. Après une eonMrenoe 
qu'il venait d*avoir avec Péneion sur la politique, 
peu de temps après sa nomination an siège de 
Gambray, Louis XIV aurait dit avee humeur 
« quMl venait de s^entretenv avec le plus bel es- 
prit et ie plus chimérique de son royaume ». C$e 
jugement de Louis XIV sur un prélat qu'il avait 
récemment élevé à un poste éminent aurait be« 
soin, pour mériter créance, d'une autorité 
moins suspecte que celle de Voltaire. On ne volt 
d'autre source à cette anecdote que le témoi- 
gnage du chancelier d'Agoesseau , qui n'est pas, 
il est vrai , à beaucoup près , sussi favorable à 
Fénelon que le propos de l'auteur du SiMe de 
Lùttis Xiy. Mais s'il parait peu vraisemblable que 
Louis XTV à l'époque indiquée se soit exprimé 
sur l'archevêque de Cambray en termes aussi peu 
flatteurs pour le prélat, il est vrai de dire que le cré- 
dit de Fénelon à la cour va btentôl s^amoindilr 
et que le temps des tribulations n*est pas éiol- 
gné. Les sympathies qu'il ne cessa de montrer 
pour madame Gnyon , et les opinions quMl pro- 
fessa sur les conditions et l'état de la perfeetlon 
chrétienne, furent l'origine et la cause de sa dis- 
grâce. 

La nature du qtMîismê et surtout les gra^ 
ves conséquences sociales que comporte eettn 
doctrine, l'éclatente Illustration des deux pré* 
lats qu'elle mit aux prises , l'Importance des 
personnages qui furent mêlés à cette contro- 
verse , l'attention publique qu'elle tint en éveil 
pendant plusieurs années, la multitode d^éerlts 
qu'elle suscite , principalement ceux des deux 
adversaires, enfin hi solution qu'elle a reçue dn 
saint-siége , ne permettent pas de résumer en 
quelques mots cette fhmense polémique, qol ree» 
tera toujours la partie la phis attediante de la 
biographie de Fénelon. Le qniéiisnH , dans son 
sens le plus général, n*est autre chose qu'une 
splritiialite exckistve. Il prend sa source dan» la 
disposition de certains esprite que ne pevt satts- 
faire l'exercice des vertus recommandées à tous 
les fidèles par l'Église , et qui, par des voles 
moins frayées, aspirent à nn àepé de pcvièotkni 
singulier. Arriver par la contemplation pore jus- 
qu'à ranéantissement de soi-même, perdre le 
sentiment de sa personnaMé dans un étet enliè» 
rement passif, telle est la fh suprême q ue elwr 



chant à atteindre tea pArtisMia de cette; docftriœ. 
Avant Melinos et madame GuyoA, il y a eu dm 
sectes ehrétiennes, les késjfihatieê ^ \m Ug^ 
gwrdsj e|c., ete., qni an finnt renarqner par dies 
singularités analognea à eeUes det qniétistea do 
djx«seplièrae siècle, fl fhut djatlngner entendant 
et établlp entre tous «a seetnirw deux eOéfn- 
ries bien tranchées. Les noa, nomme las «ia- 
mAH$t par exempte, n*ont eberohé danalea doo- 
trinea qnlla professaient qu'un moyen de eoo<> 
vrir les déréglemente de teor viei d'antrea, 
voulant réaliser id-baa un idéal deperfedioa cbi- 
mériqne, ont seulement méoomui les foroaa et 
les Ifanites de notre natare. Féneloa abhorrait 
les prineipea de Molinoa; il trouvait réfiréhen- 
siMes oertatees expreiaioM de madame Guyon » 
mais il proeUmait rinnonanee des intentions de 
cette dame. Dana quel sens donc ee prélat fut^ii 
quiétiste ? On te verra par l'hietorique qui va suivre 
dote dispute qu'ont soulevée ses opinions sur cette 
matière. On parlait dqjà depuis qnelqne temps 
de madame Gnyon et du P. Lacombe, son direo* 
tour, de ses voyages à Genève, à Annecy et dans 
d'autres vHlaa, où elle répandit ses idées erronées 
sur la mystique olirétienne , qnand Fénelon la 
oonnat dana te sooMéde madamede Beauviiliers, 
où elte avait été ehaodemant aoooeUlie. Il parait 
que les grâces de aon esprit et deaa personne te 
rendaient trèa-aympathiqoe) elte se eonoilia bien 
vite l'amitié de madame de Ohevrense et de ma- 
dame de Maintenon, qni te reçut à Saint-Oyr, où 
eHe se fit des proeélytea, madame de La Mai- 
sonfort entre autrea. A eette époque, vers te 
commencement de 1Q89, elte venait de quitter 
le couvent dans lequel on l'avait emprisonnée à 
lasnite de son arrmtatioa avna te P. Iiinomhe, 
Lee mpporte de nm deux amante d'une spiritua- 
IHé raffinée ont donné fie» dans te temps à dea 
ittsteuatkms malveillantm et à dea contes sa- 
tiriques que n'anéte peint te témoigoaga del'arw 
chevêque de Paria, qui proclama qne dans te 
preeédnre de aon officiai il n'avait rien aperça 
qni p«t Inenlper les mamrs de madame Guyon, 
Si te vte de cette dame a éte bnarre, rien ne 
preuve en effetqn'elte n'ait paa éU sincère dana 
sea opiniona et qne la piété qn'eite montm tou- 
jours aU été fetete nn seul instant. Cependant, te 
sens droit de madame delfateteiion lui fit bien- 
têt eeneeveir dea donles snr iea waumes étrangies 
qu'on teisait entendre à sea demniMUes de Saint- 
Gyr; die crut devoir oaniiilter son directeur, 
l^êqne de Chartres, qui vnnint te prémunir 
oenitre te danger nnqnni serait exposée cette 
maison al l'on y preîmsait «ne doctrine qui, 
sons prétexte d'abandon à Vmm et de renonce- 
ment à soi-mêBse , invttail n à ne ae a&ner en 
rien, à s'oublier enttenment, etc. ». Bfadame de 
Maintenen camraençaitè s'inquiéter; mate, par 
suite de son attecbement pour Pension» qui (avo- 
risait cette dodrine on du moins qni détendait aa 
pfopagrtrica, ette nea'srrélapQintàcfitte première 
BeaMd» Moailiaa, évêqun de Ch*. 
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lons-tor-Marne et depuis archevêque de Paris , 
Bourdaloue et d'autres théologiens célèbres fu- 
rent priés de donner leur avis sur cette matière. 
Tous, à des degrés divers, trouvèrent dange- 
reuses les maximes du nouveau mysticisme. Fé- 
nelon, qui n'était pas encore archevêque, en- 
gagea madame Guyon à se soumettre à Texaraen 
(le Bossuet Ce prélat obtint des explications qui 
le satisfirent à peu près. Mais comme U avait 
envoyé à Fénelon quelques extraits des écrits 
(le cette dame sur le pur amour, et que le pré- 
cepteur du duc de Bourgogne n'y trouvait à 
reprendre que dea expressions inexactes, Bos- 
soet vit ayec un vif déplaisir cette approbation 
implicite d'une doctrine qu'il considéra tout d'a- 
bord comme un danger pour l'Église. Il s'en 
émut Madame Guyon , se voyant de nouveau 
attaquée, demanda des commissaires pour juger 
sa personne et ses écrits. Bossuet, l'évêque 
i\e Châloas, Tronson, directeur de Saint-Sul- 
;>i€e, furent nommés. Les conférences curent 
lieu à Issy; Fénelon souscrivit d'avance à tout 
ce qui serait décidé dans ces réunions. Pendant 
qu'on discutait à Issy, l'archevêque de Paris 
rendait une ordonnance contre les livres du 
P. Lacombe et de madame Guyon, et Féne- 
loQ était nommé archevêque de Cambray. Alors 
ce prélat fut admis aux conférences d'Issy. Les 
trois conunissaires s'étaient mis d'accord , et 
Bossuet avait préparé un projet en trente ar- 
ticles, qui allait être adopté, quand Fénelon, trou- 
vant qu'on avait négligé l'amour désintéressé, fit 
insérer quatre nouveaux articles. Tous ces ar- 
ticles avaient pour but principal de prévenir les 
abus d'une fausse spiritualité. Nonobstant, ma- 
dame Guyon ne se tint pas tranquille , comme 
elle l'avait promis, et on l'incarcéra à Viucennes, 
en 1695. Fénelon, qui apprit cette nouvelle dans 
son diocèse, sentit bien que les dispositions de la 
ooor araient changé et qu'il fallait se tenir sur 
la plus grande réserve. 

En même temps on réforma la directioa spi- 
ribielle de la maison de Saint-Gyr. Bossuet y 
fit des conférences pour détruire l'effet qu'a- 
vaient prodoit madame Guyon et Fénelon, dont 
la voix était si bien écoutée naguère. L'orage 
qui veaait d'éclater sur la tête de l'une attei- 
gnit également l'antre. Madame de Maintenon 
fit supprimer dans l'étabUssement de Saint-Cyr 
les écrits de l'ardievêque de Gambray. Bos^ 
soet, qui à l'origiM dâ cette dispute n'avait 
point itt les aoteura mystiques, se mit À les étu- 
dier à fond, et composa ensuite son Instruction 
sftr les état* d'oratJOH, qu'il destina wx fidèles^ 
que lea articles d'Issy, conçus ea des termes 
trop généraux, ne potivaieot suftisaroment éelat< 
rer. Fénéloii, qui s'était d'abord montré disposé à y 
donner son approbatioo, changea d'avis, et refusa 
TadhéaioB que l'auteur attendait de lui. Après la 
pubUeation d'un mémoire pour justifier son re- 
fas, qui avait fortement mécontenté Bossuet, 
rarahavéqae de Cambmy fait paraître VEapli* 



cation des Maximes des Saints^ qui devait Ini 
causer tant de peines et lui fournir l'occasion 
d'un grand acte d'obéissance. Ce livre, où l'au- 
teur croyait seulement soutenir la doctrine du 
pur amour telle qu'elle avait été enseignée par 
les écrivains mystiques les plus autorisés, ren- 
fermait, contre son intention sans doute, un 
quiétisme à peine mitigé , dont le principe fon- 
damental était un état habituel de pur amour, 
dans lequel le désir des récompenses et la 
crainte des châtiments n'ont plus départ. La 
lecture de cet ouvrage augmenta les appréhen- 
sions de Bossuet et les mauvaises dispositions de 
ce prélat contre Fénelon. L'évêque de Meaux 
crut le danger si grand qu'il alla jusqu'à de- 
mander pardon à Louis XIV de ne lui avoir pas 
révélé plus tôt le fanatisme de son confrère. Ce 
monarque, qui avait déjà moins de goût pour Fé- 
nelon et aux yeux duquel toutes les nouveautés 
étaient suspectes , vit dans cette démarche de 
Bossuet un grand péril pour la religion. Il 
en fut très-irrité. Naturellement la cour, sauf 
quelques amis intimes , se tourna contre l'ar- 
chevêque de Cambray. D'autres causes de 
chagrin s'ajoutèrent à celle-ci. L'abbé de Rancé 
écrivit à Bossuet des lettres qui furent publiées, 
et dans lesquelles le célèbre réformateur de la 
Trappe jugeait très-sévèrement le livre des 
Maximes. La grande réputation de sainteté dont 
jouissait l'auteur de ces lettres dut entraîner un 
grand nombre d'esprits du cêté de Bossuet. Ce 
prélat, dont le crédit à la cour était considé- 
rable, et que presque tout le clergé de France 
regardait comme la colonne de l'Église gallicane, 
demanda que Fénelon signât une rétractation. Ce- 
lui-ci s'y refusa. On convint alors que le livre des 
Maximes serait l'objet d'un examen. Mais 
Bossuet n'ayant point envoyé les Bemaraues 
qu'il avait promises, l'archevêque de Cambray 
prit la résolution de soumettre son livre au ju- 
gement du pape. Indépendamment de l'examen 
qu'on en faisait à Bome , des conférences eurent 
heu dans le même but à l'archevêché de Paris. 
Au moment où Fénelon écrivait au souverain 
pontife , trois religieuses, qu'on soupçonnait être 
très-attachées à la doctrine de ce prélat, reçurent 
l'ordre de quitter le monastère de Saint-Cyr. Fé- 
nelon lui-même est renvoyé de la cour dans son 
diocèse. Quelques mois après l'envoi du livre 
des Maximes à Bome, Louis XIV écrivit au pape 
une lettre rédigée par Bossuet dans le but d'in- 
fluencer le saint'Siége. Le livre de l'archevêque 
de Cambray y est signalé comnu» très-mauvais 
et très-dangereux. Pendant que les dix consul- 
teura nommés par Innocent XII se livraient à 
l'examen du livre qui leur était suumis, la polé^ 
mique se continuait en France, et chaque jour elle 
devenait plus acerbe. Les écrits succédaient aux 
écrits, et eu les lisant aiyourd'hui on est émer- 
veillé desressQuroes infinies de ces deux esprits. 
On ne saurait tmp admirer la Qexibilitédu génie 
deFéaeloa, qui dans onecanse qu'il croyait bosai 
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sut toujours se défendre habilement contre les 
attaques d'un lutteur tel que Bossuet. Ce prélat, 
▼oyant que la cour de Rome ne se prononçait 
point, employa d'autres armes qtie celles dont il 
s'était servi jusque là. La controverse changea 
de nature. Aux discussions purement doctrinales 
Tinrent se mêler des faits personnels. Bossuet 
publia an mois de juin 1698 sa Relation du 
Quiétisme, Dans cet ouvrage, où la personne et 
les écrits de M™' Guyon sont ridiculisés, l'ar- 
chevêque de Cambray est représenté comme le 
fauteur de sa doctrine , comme le partisan de ses 
extravagances , en un mot comme le Montan de 
cette nouvelle Priscille. Cette relation fut ac- 
cueillie avec enthousiasme , et devint la matière 
des entretiens du salon de Mariy, où se trouvait 
la cour. Sollicité instamment par l'abbé de Chan- 
terac, son agent à Rome, Fénelon répond au 
livre de Bossuet. Il s'attache à montrer la faus- 
seté des faits qui lui étaient imputés; il repousse 
victorieusement Tindigne assimilation à l'héré- 
tique Montan, que son adversaire avait eu le cou- 
rage de faire. Cet ouvrage , un des meilleurs 
qu'ait produits cette polémique, opéra un chan- 
gement dans les esprits en faveur de Fénelon. 
L'examen de l'affaire à Rome paraissait égale- 
ment tourner à l'avantage de ce prélat. Après 
soixante-quatre congrégations , les dix consul- 
teurs se trouvèrent partagés ex xquo. Ce ré- 
sultat, conformément aux règles oïdinaires du 
saint-siége, aurait dû être favorable à Fénelon. 
Mais Louis XIY ayant conjuré le souverain pon- 
tife de condamner une doctrine qu'il représen- 
tait conune capable de troubler la paix de son 
royaume, Innocent XII porta l'examen définitif du 
livre des Maximes à la congrégation des cardi- 
naux du saint-office. [En attendant, le roi de 
France obtint une censure des docteurs de la Sor- 
bonne. Ce moyen, ainsi que d'autres de ce genre, 
avait été imaginé par l'abbé Bossuet, l'un des 
agentsderévêquedeMeauxà Rome. Cet ecclésias- 
tique, d*an caractère violent et qui ne manquait 
pas d'esprit, entraîna Bossuet dans la voie péril- 
leuse des personnalités, n est probable que, sans 
les incitations constantes et passionnées de cet 
abbé , la lutte qui nous occupe aurait conservé 
jusqu'au bout son vrai caractère de discussion 
doctrinale. An mois de janvier 1699, Louis XIV 
enleva à Fénelon le titre de précepteur des en- 
fants de France et la pension qui y était atta- 
chée. Enfin, le 12 mars de cette même année. In- 
nocent XII signa le décret convenu et arrêté entre 
les cardfaïaax du saint-office contre le livre des 
Maximes, qui avait été déféré à leur examen. 
Vingt-trois propositions furent extraites de ce 
livre et déclarées respectivement téméraires, 
scandaleuses, malsonnantes, offensives des 
ordlles pieuses , pernicieuses dans la pratique et 
même erronées. Le bref exprimait en outre les 
dispositions d'usage pour les livres condamnés, 
à l'exception de la clause qui les condamne au 
feu. Avant l'enregistrement de ee bref à la oonr 



du parlement et dès quMl en eut reçu l'autorisa- 
tion du roi , Fénelon fit im mandement dans le- 
quel il accepta sa condamnation avec une sim- 
plicité et une dignité remarquables. Cette sou- 
mission fut généralement admirée; toutefois, 
les protestants et les jansénistes en furent mé- 
contents. Vers la fin de sa vie, l'archevêque de 
Cambray constata de nouveau sa soumission par 
un ostensoir d'or qu'il offrit à son église , et qui 
représentait un personnage symbolique foulant 
aux pieds plusieurs livres hérétiques, sur l'un 
desquels on Usait ces mots : Maximes des 
Saints, Ainsi finit ce fameux débat, dans lequel 
Bossuet, par intérêt pour la religion, qu'il oroyait 
menacée, se montra quelquefois emporté , dur et 
même ipjurienx. Fénelon n'est pas non plus 
exempt de reproches. Par égard pour une femme 
dont la doctrine était généralement réprouvée, 
il ne parut pas toujours sincère dans ses protes- 
tations de déférence qu'il prodiguait à ses ad- 
versaires. La situation qu'il s'était faite lui créa 
des difficultés; elle Tobligea, par exemple, à se 
défendre par des subtilités, qui prouvèrent la 
souplesse de son esprit, mais qui gâtèrent par- 
fois sa cause. Ces deux prélats y gagnèrent ce- 
pendant quelque chose : Bossuet, une connais- 
sance de la théologie mystique qu'il n'avait point 
et qui lui servit à corriger ses idées sur la cha- 
rité ; Fénelon , une plus grande circonspection 
dans la matière extrêmement épineuse de la 
spiritualité. Si le triomphe de l'un a été glo- 
rieux, la défaite de l'autre n'est pas moins digne 
d'éloges. 

Après un acte de soumission aussi méritoire, 
les amis de Fénelon espéraient qu'il reviendrait 
à la cour, où il ferait de nouveau briller les grftces 
Infinies de sa conversation. C'était là une illusion 
de l'amitié. Louis XIV ne lui pardonnait pas 
l'obstination quil avait mise à défendre une doc- 
trine où le roi ne voyait que des illusions et 
des éblouissements de l'esprit qui répugnaient à 
son bon sens pratique. 

Une antre drconstanoe allait aggraver la s? 
tuation de l'archevêque de Cambray. Peu de 
temps après sa condamnation, parut le livre qui 
l'a rendu le plus populaire et qui, après la Biàie et 
VInUtation de Jésus-Christ ^ est un de ceux qui 
ont eule plus d'éditions : Les Aventures de Télé- 
moque. On doit la publication de cet ouvrage à 
l'infidétité d'un domestique auquel Fénelon avait 
confié son manuscrit pour lui en faire une copie. 
Cette transcription circula clandestinement dans 
quelques sociétés dès le mois d'octobre 1698, 
et la curiosité qu'elle fit naître encouragea le co- 
piste ;à la vendre à un libraire sans désignation 
d'auteur. La veuve Barbier obtint un privilège, 
et l'ouvrage s'imprimait, lorsque, au mois d'avril 
1699, la cour, ayant étémformée que le Télé- 
moque était de l'archevêque de Cambray, fit 
saisir les exemplaires des feuilles imprimées et 
prit les mesures les plus sévères pour sa des- 
truction totale. Mais quelques exemplaires ayant 
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échappé à la TJ^lance de la poUoe , cette édi- 
tkm, font imparfaite qu'elle était, se répandit très- 
rapidement, et le reste de Touvrage parut sans 
nom de ville ni d'imprimear, en 1699. Un li- 
tiraîre de La Haye , Moetjens, fit réimprimer, à 
mesure que la copie lui parvenait, les différentes 
parties de ce livre. H s'en faisait ooncurrem- 
m«Dt en France plusieurs éditions avec des va- 
riantes, ce qui autorise à penser qu'il existait 
alors plusieurs copies diiTérentes. La BibliO' 
thèque britannique de Tannée 1743 témoigne 
de la vogue de ce livre en ces termes : « A peine 
les presses pouvaient suffire à la curiosité du 
poblic; et quoique ces éditions fussent pleines 
de fautes , à travers toutes ces taches il était fa- 
cile d'y reconnaître un grand maître. » Ce fut le 
jugement qu'en portèrent Bernard, le continua- 
nuateur des NouvUes de la République des 
Lettres j et Beauval , auteur do journal intitulé : 
Histoire des Ouvrages des Savants , les deux 
plus fameux critiques qui existaient alors dans 
les pays étrangers. » Les premières éditions du 
Télémaque n'eurent point de divisions. Plus tard 
00 divisa l'ouvrage en dix et en seize livres. Les 
divisions en dix-huit et en vingt-quatre livres 
n'existent que dans les éditions postérieures à 
Féoelon. Ce fut seulement en 1717 que le marquis 
de Fénekm , petit-neveu de l'auteur, donna la 
première édition conforme au manuscrit 
original. Il ne faudrait pas trop se fier à cette 
indication. D'abord le nouvel éditeur a divisé 
le Télémaque en vingt-quatre livres, tandis 
que le manuscrit original est absolument dé- 
pourvu de divisions; ensuite le marquis de 
Fénelon a cru pouvoir corriger des expressions 
et des tournures qui n'avaient pas son agrément : 
c'était là une des libertés du siècle où il vivait. 
Ce n'est que dans les éditions de Versailles qu'on 
trouve ce livre vraiment conforme au manus- 
crit et aux copies revues par Fénelon. D'autres 
éditions, publiées en Hollande et ailleurs , dont 
on pourrait faire une catégorie à part, sont ac- 
compagnées de Remarques satiriques où Ton 
prétend donner la def de ce livre en appliquant à 
Louis xrv et aux principaux personnages de sa 
cour les portraits et les actions de ceux que l'an- 
leor à mis en scène. Parmi les éditions enri- 
diies de notes géographiques et littéraires , on 
doit placer en tète celle de Lefèvre qui fait partie 
de sa Collection des Classiques française Des 
traductions de Télémaque ont été faites en vers 
latins, en prose latine, en grec moderne, en 
arménien et dans presque toutes les langues de 
l'Europe moderne. Dès l'apparition du livre, plu- 
sieurs critiques furent publiées, entre autres 
celles de Gueudeville et de Faydit. Elles étaient 
l<Nn d'être remarquables;* cependant Fénelon 
tint compte de quelques-unes d'elles. Boileau, au 
contraire, l'approuva fort. Dans une lettre écrite 
à son ami Brossette , on lit : « L'avidité avec la- 
quelle on le lit fait bien voir que si on tradui- 
sait Homère en beaux mots il ferait l'effet qu'il 



doit ûure et qu'il a toujours fiait, etc. » Bayle, qui 
d'ailleurs avoue ne l'avoir point lu, l'apprécie 
sous un autre rapport La vogue de Télémaque 
tiendrait à ce que l'auteur « y a parié selon le 
goût des peuples qui, comme la France, ont le plus 
senti les mauvaises suites de ki puissance arbi- 
traire (1) ». 

En écrivant son livre, Fénelon a-t-il eu le des- 
sein, comme on l'a supposé, défaire la satire de 
Louis XIV et de son gouvernement? Plusieurs 
raisons militent pour la négative; d'abord l'au- 
teur s'exprime ainsi à ce sujet : « Je n'ai jamais 
songé qu'à amuser M. le ducde Bourgogne et qu'à 
l'instruire en l'amusant par ces aventures, sans 
jamais vouloir donner cet ouvrage au public. » 
Pour invalider une pareille affirmation , faite par 
un homme dont le caractère et la vertu ont 
toujours été admirés, il faudrait des preuves 
bien concluantes ; or, il n'y en a point de celte 
nature. Des suppositions , des inductions plus ou 
moins ingénieuses , voilà tout ce qui a été pro- 
duit. L'époque probable de la composition du Té- 
lémaque n'est pas favorable à l'hypothèse d'une 
intention satirique. D'après le témoignage de Bos- 
suet, qui aurait eu communication de la'première 
partie du Télémaque, cet ouvrage paraît avoir été 
écrit en 1 694 ou 1696. Cette date s'accorde d'ailleurs 
avec ces paroles de Fénelon ; <c Je l'ai fait dans 
un temps où j'étais charmé des marques de 
bonté et de confiance dont le roi me comblait. » 
H est difficile de croire que dans cette situation 
où il se trouvait alors Fénelon ait songé à 
déprimer un roi auquel il avait souvent donné 
des marques publiques d'estime. Sans doute 
le Télémaque renferme beaucoup de vues 
politiques et administratives peu conformes 
à celles de Louis XIV et de son gouvernement. 
Fénelon exprime même des idées qu'on peut 
prendre pour des indications de réformes; 
mais le livre dans son ensemble ne saurait 
être considéré comme un traité de politique 
pratique. A côté de maximes très-sages, on 
trouve des pensées chimériques et des détails 
un peu puérils. On sent en le lisant qu'on n'a 
pas afEaire à un homme d'État. Si le Télé- 
maque a été une satire du gouvernement de 
Louis xrv, ce n'est qu'Indirectement et comme 
la conception de l'idéal peut l'être de la réalité. 
Voyons maintenant Fénelon dans son dio- 
cèse, où ses qualités personnelles seront plus en 
saillie. Le mécontentement de Louis XTV après 
la condamnation du livre des Maximes, qu'ac- 
crut la publication du Télémaque, fit craindre 

(1) Fénelon eflt-il bl«n raateur dn Télémaque f Cette 
question étonnera sant donte, et personne assurément 
ne suppose l'auteur capable d'une supercherie littéraire. 
Il existe cependant on Journal anglais du mois de ]an- 
Tler 1806, où le Télémaque est présenté comme la tra- 
duction d'un roman grec, Imprimé à Florence, en I4«s, 
8ou« le titre de jitkéné SkeUUUé,' pour donner quelque 
crédit à cette fable, qui ne mérite pas une réfutation, 
le plaisant InYcntenr a prétendu que le président Cousin 
avait approQTé le Télémaque comme traduit /^élément 
du grec 
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à Féndon qu'on ne lai créât des difRcaltés qui 
le paralyseraient dans Texerdee de son ministère 
épiscopal et reropècheraient par conséquent de 
faire tout le bien que comportait sa charge. Cette 
appréhension était naturelle ; cependant, il put 
reconnaître dans la suite qu'il s'était un peu 
trompé à cet égard. Le roi avait le sentiment de 
ses dcToirs, et son éloignement pour les personnes 
n'allait pas jusqu'à le ftdre renoncer au bénéfice 
des Tertus qu'elles pouyaient avoir, n ent sou- 
vent recours à la protection de Louis XIV, et le 
monarque accueillait ordmairement avec intér^ 
les observations que lui présentait Féndon par 
le canal du P. Tellier. 

L'archevêque de Cambray se levait de grand 
matin, après un sommeil de quelques heures seu^ 
lement. Tous les samedis il confessait indistincte- 
ment tous ceux qui se présentaient D'une sobriété 
extrême, il avait néanmoins une table servie avec 
magniflcence, oh étaient admis tous les ecclésias- 
tiques attachés à son service. Fénelon faisait les 
honneurs de sa table et de sa maison avec une 
politesse noble et facile ; une modestie pleine de 
charmeetau besoin une autorité toujours tempérée 
par les grâces d'une diction incomparable lui va- 
lurent TafTection de tous ceux qui l'entouraient. 
La promenade était la seule récréation qu'Q se 
permit; il aimait beaucoup la campagne, diffé- 
rent en ce point de la plupart de ses contempo- 
rains , et dans ses perambulations champêtres 
il se plaisait, comme Clcéron , à causer avec ses 
amis. Dans ces entretiens sur des sujets variés, 
il s'abandonnait aux douces inspirations de son 
tendre et facile génie. Tous ses contemporains , 
Saint-Simon parmi eux , et celui-là n'est pas sus- 
pect, attestent que personne ne possédait mieux le 
talent d'ime conversation aisée , légère et tou- 
jours décente , et que son commerce était en- 
chanteur. 11 allait visiter les paysans dans leurs 
cabanes, et se faisait un plaisir de partager le 
repas qu'ils ne craignaient pas d'offrir à un pré> 
lat si simple, si affable et si parfaitement aima* 
ble. Sa réputation européenne lui facilita Fac- 
compHssement d'un des principaux devoirs de 
son ministère. Ses visites pastorales ne furent 
point interrompues pendant la guerre; il eut la 
liberté de parcourir tontes les parties de son dio- 
cèse occupées par les armées ennemies. Les 
Anglais, les Allemands, les Hollandais profes- 
saient poor lui une très-grande vénération. On 
lui offrit même des escortes militaires, qu'il re- 
fusa. Il avait sur la prédication des idées parti- 
culières , qui se trouvent développées dans ses 
Dialogues sur V Éloquence de la Chaire, Voici 
quelques- uns de ses principes : « Ne point écrire 
un sermon ni le débiter par cœur ; s'abstenir 
de divisions et de sous-divisions, qui dessèchent 
et gênent le discours; instruire les peuples de 
l'histoire de la religion , ordinairement trop né- 
gligée. » On connaît peu Fénelon comme prédi- 
cateur; cela lient particulièrement à ce qu'il a 
rarement parlé devant les illustres auditoires de 



fiossoet, de Bourdalone et de Massulon. Ren- 
fermé dans son diocèse , il cherchait surtout à 
instruire les simples fidèles et non à prononcer 
des discours d'apparat. Il a montré toutefois 
dans plusieurs circonstances qull n'était point 
étranger aux beautés de l'art oratoire. Un juge 
très-oompétent dans ces matières , le cardinal 
Maury, nous a fait connaître son sentiment sur 
Téloquence de Fénelon : « La première partie du 
discours pour le sacre de l'électeur de Cologne 
est écrite, dit-il, avec l'énergie et l'élévaiion de 
Bossuet; la seconde suppose une sensibilité qui 
n'appartient qu'à l'archevêque de Cambray. » 
La Bruyère et Vauvenargues ne portent pas un 
jugement moins favorable. Voici les paroles du 
premier : « On sent la force et l'ascendant de 
ce rare esprit , soit qu'il prêche de génie et sans 
préparation, soit qu'il prononce un discours 
étudié et oratoire , soit qu'il explique ses pensées 
dans la conversation. Toujours maître de l'o- 
reille et du cœur de ceux qui l'écoutent , il ne 
leur permet pas d'envier ni tant d'élévation, ni 
tant de facilité, de délicatesse, de politesse, etc. » 
Le second s'est exprimé de cette manière : 
ff Mais toi , qui les a surpassés ( Bossuet et 
Pascal) en aménité et en grâces, ombre illustre, 
aimable génie , toi qui fis régner la vertu par 
Tonction et par la douceur, pourrais-je ou- 
blier le charme et la noblesse de ta parole lors- 
qu'il est question d'éloquence? >» On voit que 
Fénelon aurait pu ijouter le titre d'orateur à 
ceux que la voix publique lui a décernés. 

L'établissement d'un séminaire à Cambray fut 
un des premiers objets de sa sollicitude épisoo|MJe ; 
ces institutions étaient alors assez récentes, elles 
étaient la réalisation d'un des vœux exprimés 
par le concile de Trente. Voulant en confier la 
direction au séminaire de Saint-Sulpice, il de- 
manda, dans ce but, des ecclésiastiques à l'abbé 
Tronson. Des obstacles ayant empêclié la mise 
à exécution de son projet, Fénelon fit transférer 
à Cambray le séminaire de Valendennes : il put 
ainsi connaître par lui-même tous les sujets qui 
se destinaient au saint ministère. Le maintien 
de la discipline dans son diocèse eut en lui un 
défenseur télé et ferme, mais prudent. Les me- 
sures des évérité qu'il se vit obligé de prendre 
contre des pasteurs indignes sont marquées au 
coin de la sagesse. 11 attachait surtout une grande 
importance à la présentation aux bénéfices, qui 
trop souvent étaient accordés aux sollicitations 
de personnages en crédit Les recommandations 
qui ne s'appuyaient pas sur des titres sérieux, 
il n'hésitait pas à les repousser. Son désintéres- 
sement éclata dans plusieurs occasions. Lors de 
son premier voyage à Cambray, en 1695, les 
besoins de l'État et les dépenses de la guerre 
ayant obligé Louis XIV à établir pour la pre- 
mière fois une capital ion générale sur tous 
ses sujets, il écrivit à de Pontchailrain , con- 
trôleur général des finances, pour le prier d'ob- 
tenir de sa majesté qu'il lui fût peniiis d'ajouter 
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à ta texe panMonoDe la totoMté de la pailaloii 
qu*ii reearatt en qualilé de pféoeptenr dci pHD> 
cet let petiU-6U. Ses historiens oot cité plosieiirs 
ftits de oe fleure. Il se loontra toujours très* 
jalottt des droits de rÉglisé, fMqoeitiincnl att»i 
quée par des magistrats trop Imbus des maximes 
{SSlficanes. Sa vigilance épiseopale se porta sor 
on autre point. On sait que la quatrième règle 
de Vlndêx Interdit mn simples fidèles la leotore 
de rÉcritare Sainte en langue vulgslre. Des dlf* 
flcoltés étant snrrenues à ce svjet dans le diocèse 
d'Arras , Fénekm écritit à l'étéque de ce siège, 
qui rsvait (xmsnltét une savantedlssertation dans 
laquelle fl explique et Justifie la diffiérenoe qui 
eniste sur ce point entre la disolpltaie andéoae 
et celle des derniers siècles de l'Église, une 
controverse qui a Adt beaucoup du brait dans 
le temps, sur certaines oéréOMnies réiigienses 
que les jésuites de la Chine araieot cru devoir 
autoriser, dans rintérèt de la propagMIon du 
catlioHdsme, mit de nouveau en relief h ciri> 
consiiection éclairée de Fénelon. Consulté par 
le P. de La Chaise sur la question en litige^ Il 
répondit de manière à dissiper les pr^ngés H* 
dieux que les ennemis des jésuites faisaient 
circuler partout à l'occasion de cette afliire. 
Les inculpatloDs dont il s'agit ici , lancées cette 
fois par les supérieurs des Missions étrange* 
res de Paris contre les disciples de Loyola, 
n'étaient que le renouvellement de celles qui 
avalent été formulées quarante ans plus tôt 
par les Dominicains. Clément XI termina cette 
dispute, en 1704, en proscrivant plusieurs oè- 
rémoflies chhiolses, comme superstitieuses. 

La facilité de son commerce et sa bicnveil' 
lance naturelle lui attiraient beaucoup de vi* 
slteurs étrangers* Parmi eux figure le cheva- 
lier baronnet de Ramsay. Les déchirements du 
doute et les mécomptes que loi avait fiiit éprou^ 
ver le principe du libre examen le conduisirent 
à Cambray, où 11 s'entretint avec Fénelon sor 
des matières reilgleuseSé Le résultat de ces con- 
iéreoces est connu; on peut en lire les détails 
âêiisYffiito^e dêJ^énelon que publia, en 1733, 
cet Écossais converti. On ne peut s'empêcher de 
dter au nombre des personnes qui recherchè- 
rent les eotretieûs de l'illustre prélat le mare* 
clial de Munich, fait prisonnier à la bataille de 
Denain et fSsmeux par ses campagnes de Crimée, 
et Jacques lH, plus connu sous le titre de cAe- 
valiêf de Saint' Qêorgeê. Les lignes suivantes 
de 8aittt«9hnon expliquent l'empressement qu'on 
mettait à lé voir et à l'entendre : « On ne pou- 
vait le quitter, dit-il, ni s'en défendre , ni ne 
pas chercher à le retrouver. » Ce n'est pas sen- 
lement k Cambray et directement qu'on le coo* 
sultait sor toutes sortes de questions délicates 
et principalement sur les voies qui conduisent 
à la perfèetion. Sa clientèle était nombreuse ; il 
nous reste beaucoup de lettres écrites à ses cor* 
respondantSy remplies dérègles de conduite aussi 
sifnpiee que raisonnables. Réunies Sous le titre 



de Zstirêê spirUuêlUêf elka viennent d'être 
éditées de nouveau par les soms de M. de Sacy, 
qui les a lait précéda: d'une préface exoellente. 
Les controverses religioases étaient fréquentes 
an dix-^eptièma siède. La plus considérable de 
toutes fht celle qui occasionna la propagation 
en France, par l'abbé de Saint-<Cyran, des opi* 
nions sur la grâce contenues dans un livre mlî- 
tnlé AuguêtintUf et qui avait pour auteur Jan- 
ienina » évèque dTpres. Après la signature d'un 
formulaire dressé dans lobot d'obtenir une adhé«- 
sion expresse du corps épiscopal français à la 
condamnation de dnq propositions entraites du 
Hvre de Jansenius prononcée par plusieurs sou- 
verains pontifes, b paix régna dans l'ÉgUsapeiK 
dant trente*qu^re ans. La soumission ne Ait 
pas d'abord générale ni sans réserves. Ce n'est 
qu'à la suite de contestations subtiles et ani- 
mées que les récaldtrants se rendirent^ et encore 
qoelques-oms ne souscrivirent pas sincèrement 
à l'acte émané du sain^siége. L'aooe|itation n'en 
Ibt pas demandée seulement aux évéqoes , les 
eodésiastlqQes sécnliers et réguliers et même 
les religieuses et lea institntenrs de la Jeunesse 
durent également la donner. On connaît la résis- 
tance opinlAtredes religiensesde Port-Royal, dont 
rarohevêquede.PaiisdePéréflxea ditavecraison 
« qu'elles étaient pures comme des anges et or- 
gudlleusee comme des démons ». Pour concilîar 
l'obéissance due par tout catholique aux Juge- 
ments réguliers de la cour pontificale avec les sen* 
timents sor la grâce qu'ils voulaient conserver, 
les Jansénistes imaginèrent plusieurs subterfugesà 
l'aide desquels ils cherchèrent à éluder la sen- 
tence qui les firappalt. La distinction du dnûtet do 
fait, le silence reepeciumM, etc^ ne ftirsnt que 
des moyens arttficienx employés par cette sectn 
pour paraître ortliodoxes et enfants soumis de 
l'ÉgHse. Féùfllon ne fot pas mêlé à celte contre 
verse pendant la première phase, qui s'arrêta à 
Je09, époque de la padficalion connue sous le 
nom depoixifeOMmenlX/. Mais quand la guerre 
se ralluma, en 170), par la publication d'un livre 
intitulé Le Ca* de Consdence, l'arclievêque de 
Cambray ftit un dis premiers à signaler le dan- 
ger età réfuter les erreurs qu'on voulait répandra 
de nouveau. Il démontre tiès4iien que le sys» 
tème qu'on veut ùAre revivre éliranle tous les 
jugemeutode l'ÉgUse, et que s'U était adopté, U 
n'y a pas d'hérétique qui ne put se soustraire 
aux anathèmes de l'ÉgKae^ Fénelon revient plu- 
sieurs fois sur les procédés captieux des Jansé^ 
nlstes; il s'attache à dévoiler les ruses et les 
pièges cachés sous lenrprotestatiott d'obéissance. 
Il Uà voir surtout combien le êilence respec- 
tueua livorise l'hypocrisie, le parjure et même 
les rettrietions mentalei , dont ils avaient lait 
la matière de tant de plaisaateries contre leurs 
ennemis les Jésuites. La pari que prit Fénelon 
dans cette seconde période de la osntroverse 
nous montre ce prélat animé d'un grand lèle 
pour les intérêts de l'ÉgHse, qui se trouvait 
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» d'm scbisiDe. Mais , avant de re- 
trwwr le» faîte principaux dans lesquels iater- 
nÎBt l'arcàev^èqne de Cambray, il conTieot de 
fijÉw cooDattre ies prindpeB sur lesquels repose 
le s]rstème de Jansenius. Ces principes ayant été 
parfiùtement exposés par i'abbé Gosselin, qui 
a fait ime étude approfondie du jansénisme, 
nous ne pouvons mieux faire que de les transcrire 
derifù/otre littéraire des Œuvres deFénelony 
où nous les avons trouvés. Ils sont au nombre 
de quatre : « i<> La volonté humaine, parle péché 
d'Adam , a perdu son libre arbitre , c'est-à-dire 
la force de se déterminer à son gré au bien ou 
au mal ; 2* le libre arbitre , perdu par le péché 
d'Adam, a été remplacé par deux délectations : 
Tune terrestre, qui porte au mal, l'autre céleste, 
qui porte au bien ; 3° ces deux délectations agis- 
sent l'une sur l'autre par degrés , de sorte que 
la délectation supérieure l'emporte nécessaire- 
ment sur l'autre, comme le plus fort poids d'une 
balance enlève nécessairement le plus léger ; 
4* La nécessité où se trouve la volonté de suivre 
la délectation supérieure n'est pas une nécessité 
absolue et immuable, mais une nécessité re- 
lative aux circonstances; c'est-à-dire, par 
exemple, que la volonté se trouvant actuelle- 
ment sollicitée an mai par la délectation supé- 
rieure, ne peut en ce moment faire le bien, 
quoiqu'elle le put en d'autres circonstances où 
les degrés de la délectation terrestre seraient 
inférieurs à ceux de la délectation céleste. 
C'est en ce sens que Tévéque d'Ypres et ses 
partisans donnent à la délectation supérieure 
en degré le nom de délectation victorieuse. » 
On comprend à quelles conséquences désastreu- 
ses pour la morale peut entraîner une pareille 
doctrine , qui enlève à l'homme son libre arbitre 
et en fait dès lors un être irresponsable. L'Église, 
qui avait condamné des erreurs analogues dans 
Luther et dans Calvin, ne pouvait se taire en 
présence des nouveaux hérétiques. On a vu plus 
.haut que la lutte, longtemps assoupie, se réveilla 
à l'occasion d'un livre qui portait pour titre Cas 
dé Conscience. Louis XIV, très-hostile aux jan- 
sénistes, qui lui paraissaient dangereux non -seu- 
lement comme fauteurs d'hérésie, mais aussi 
comme étant pen dociles à l'autorité politique, 
demanda au pape une bulle qui mît un terme 
aux factieuses contentions qui venaient de se 
renouveler. Fénelon écrivit à cet effet un Mémoire 
dans lequel il fit ressortir la nécessité de définir 
l'infoillibilité de l'Ëglise dans le jugement qu'elle 
porte snr des textes dogmatiques et d'exiger de 
tous les fidèles une adhésion intérieure et ab- 
solue à cette définition. Ce Mémoire fut rois sous 
les yeux du souverain pontife par le cardinal 
GabrielU, à qui l'archevêque de Cambray l'avait 
adressé, et on reconnaît en lisant la bulle Kt- 
TMam Zlomini, par laquelle Clément XI condamne 
les nouvelles erreurs, qu'il a tenu compte des 
recommandations de Fénelon. Les sentiments 
de l'archevêque de Cambray sur l'infaillibilité de 



l'Église le conduisirent à exposer dans une dis- 
sertation latine l'opinion qu'il s'était formée sur 
l'autorité du souverain pontife, et principale- 
ment sur les questions agitées dans la célèbre 
assemblée de 1682. Il n'admit dans cette disser- 
tation qu'avec d'importantes modifications la 
doctrine des théologiens ultramontains sur l'in- 
faillibilité du souverain pontife. Il) explique aussi 
dans cet écrit, extrêmement remarquable, la 
conduite des papes qui ont autrefois déposé 
des princes temporels. Cette question, très-agitée 
à différentes époques et que la passion a singu- 
lièrement envenimée, a reçu de Fénelon des 
éclaircissements qui ont mis sur la voie d'une 
véritable solution. A ses yeux la puissance spi- 
rituelle ne possède , ni par sa nature ni par son 
institution, aucun pouvoir de juridiction sur les 
princes dans l'ordre temporel, et elle n'exerçait 
pas un pouvoir civil ei juridique, mais un pou- 
voir purement directif^ ordinatif, c'est-à-dire 
la faculté d'interpréter le serment de fidélité et 
d'apprendre aux peuples les obligations de cons- 
cience qui en résultent. Quesnel, à la mort d'Ar- 
nauld, étant devenu le chef des jansénistes, 
Fénelon lui écrivit dans l'intention d'apaiser cet 
esprit inquiet et turbulent. Ce fut en vain. La 
dispute continua; elle engendra une multitude 
d'écrits qu'il serait impossible de citer ici. Fé- 
nelon en publia plusieurs, entre autres une Ins' 
tructïon pastorale , qui eut un grand succès. 
Elle fut louée avec beaucoup de feu et d'esprit 
par Houdard de La Motte, ce malencontreux 
correcteur d'Homère. L'archevêque de Cambray 
ne devait pas voir la fin de cette controverse. 
Le cardinal de Noailles , archevêque de Paris , 
qui avait donné son approbation à TouTrage de 
Quesnel intitulé Réflexions fnorales,eic. , ayant 
persisté dans sa résolution de ne la point retirer, 
il en résulta de nombreux démêlés, où nous ne 
voulons point entrer. Ce prélat, d'un caractère 
très-irrésolu, montra dans toute cette affaire 
qu'il n'était que l'instniment du parti, et quoi- 
qu'il fût naturellement doux et très- versatile , 
rien ne put le fléchir, ni les instances de 
Louis XIV ni les prières de M"® de Maintenon. 
Il alla même jusqu'à défendre dans un mande- 
ment l'acceptation de la bulle Unigenitus, qui 
avait condamne le livre de Quesnel. Peu de temps 
avant de mourir, Fénelon écrivit un Mémoire où 
se trouvent exposés les moyens de rigueur qu'on 
pouvait employer contre le cardinal de Noailles 
et les autres prélats qui s'étaient associés à son op- 
position. La voie d'un concile national lui sembla 
préférable, et il parait que Louis XIV fut de cet 
avis, car il envoya à Rome le marquis de Gour- 
nay pour s'entendre avec le pape dans le but de 
convoquer cette assemblée ecclésiastique. Mais 
la négociation ayant éprouvé de longs retards 
et le roi étant mort dans l'intervalle, la face des 
choses clmngea entièrement. 

Toutes ces controverses et les so'ms qu'il don- 
nait à son diocèse n'épuisèrent point l'activité 
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de son esfNrit On doit à sa phime féconde et 
brillante un grand nombre d'écrits politii|nes , 
presque tous destinés au duc de Bourgogne et 
que ce prince, depuis la disgrâce de son préoep- 
teur, ne recevait que par des intennédîairéB 
Féneion, dans ces opuscules, n'babite plus les 
régions de l'Empyrée où son imagination se com- 
plaisait naguère; U est descendu sur la terre, 
et voit les choses humaines de plus près. Son 
Bjcamen de Conscience sur les devoirs de la 
royauté renferme beancovi» de yoes très-judi- 
cieuses et des observations pleines de finesse et 
de sa^dté. Lors des calamités qui suivirent la 
guerre de la succession d'Espagne , qui a inspiré 
à Fénelon plusieurs Mémoires très-instructifs, 
Tarchevèque de Cambray proposa la convoca- 
tioQ d'une assemblée de Notables. S'adresser 
à la nation dans on moment où elle était acca- 
blée loi paraissait le moyen le plus efficace 
pour sortir d'une situation désespérée. Un pa- 
reil r»nède ne pouvait être goûté de Louis lUV, 
qui n'aurait jamais consenti à Tamoindrissement 
du pouvoir royal. Un peu plus tard, dans un 
Plan de Gouvernement, dressé en vue de 
servir à son ancien élève, que la mort du dau- 
phin faisait héritier du trône, Fénelon proposa 
rîDStitotion d'États provinciaux et d'États 
généraux. Ce prélat tenait beaucoup à ces as- 
semblées, qu'il considérait comme un tempéra* 
ment utile dans un gouvernement absolu ; tou- 
tefois, il voulait quils fussent des conseils de la 
royauté et non des copartidpants de la puis- 
sance publique. Sur l'étendue du pouvoir royal, 
il avait les mêmes idées que presque tous les 
pabUcistesde son temps. Ck>mme Bossuet, il pen- 
sait que l'autorité du roi n'admet aucun juge qui 
loi soit supérieur, et que les sujets n'ont aucune 
force coadive contre elle. Il condamnait donc 
toute espèce de révoltes et d'insurrections. Le 
Plan de Gouvernement est remarquatde dans 
beaucoup de parties ; il suppose chez l'auteur des 
connaissances très-variées et des études spéciales 
sur toutes les branches de l'administration. Sans 
donfe, parmi les nombreuses réformes qu'il in- 
dique, on pourrait facilement en découvrir quel- 
ques-unes qui ne seraient point déplacées dans 
le Télémaque; mais il est juste de reconnaître 
que l'inspiration générale est toujours élevée et 
(ligne du grand esprit de l'auteur. U est un des 
rares écrivains du dix-septième siècle qui aient 
song^ aux mtérèts du peuple. Si c'était une chi- 
mère au temps de Louis XIV , eUe était au moins 
noble et généreuse. Après la mort inopinée du 
doc de Bourgogne, Fénelon dut perdre toute 
espérance de voir se réaliser les idées politiques 
qu'il caressait depuis longtemps. Nonobstant, il 
ne crut pas devoir se taire dans les conjoncture 
difficiles où se trouvait alors la France. Il écrivit 
plusieurs Mémoires ^ où Ton remarque , entre 
antres projets, celui de fonder un conseil de 
régence qui fonctionnerait sous l'œil exercé de 
Louis XIV, et qui après la mort de ce monarque. 
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alors très-vieux, pourrait faire traverser sans 
secousses les années de minorité du jeune prince 
à qui devait échoir le gouvernement du royaume. 
Ce projet, on le pense bien, ne fut point ac- 
cueiUi. 

En même temps qu'il écrivait tous les opus- 
cules politiques qui viennent d'être mentionnés, 
Fénelon s'occupait de travaux littéraires et ptii- 
losopbiques, dont il nous reste è parler. Da- 
der, au nom de l'AcadémieFrançaise, dontil était 
le secrétaire perpétuel , ayant prié l'archevêque 
de CamtMny de lui communiquer ses vues sur 
le plan que devait suivre l'illustre compagnie 
dans la nouvelle édition du Dictionnaire qui se 
préparait alors, Féneiott écrivit cette Lettre à 
r Académie que tout le monde a lue et qui a été 
justement vantée par les meilleurs critiques. 
On y sent partout le 8ou£De d'un génie heureux 
et nourri des chefs-d'œuvre de l'antiquité. U 
ne se borne pas à des conseils sur la manière de 
composer un dictionnaire , il voudrait que l'Aca- 
démie s'occup&t également d'une grammaire, 
d'une poétique et d'un traité sur l'histoire. La 
partie qui concerne la poétique est toute parfu- 
mée des senteurs de la muse virgilienne. Il dit 
anathème à ceux qui resteraient froids en en- 
tendant ces vers du poète de Ifantoue : 

Foitanate senex , hic later flamina nota 
Et fonles sacros, frtgua capta bla opacam. 

Ce n'est pas que Fénelon eât pour les grands 
écrivains de l'antiquité cette admiration outrée 
et ce culte superstitieux que beaucoup de ses 
confrères à l'Académie professaient alors; il 
savait aussi goûter les modernes , et il ne crai- 
gnit point de louer le mérite de ces deniiers. U 
resta donc neutre dans la querelle que lit naître 
l'attaque de Perrault contre les andens, qu'il ne 
connaissait guère. Pendant que TAcadémie le 
consultait sur ses travaux lexicographiques , le 
duc d'Ortéans, futur régent du royaume, lui 
témoignait le désir d'entrer en correspondance 
sur certaines questions philosophiques. La pre- 
mière partie du Traité de V Existence de Dteti, 
la seule qui parut du vivant de l'auteur et à son 
insu, venait d'être publiée. Le succès de ce livre 
fut très-grand. Un Juge compétent, Leibnilz, 
dans une lettre écrite en 1712, à Grimaret, en 
parie en ces termes : « J'ai lu avec plaisir le beau 
livre de M. de Cambray sur V Existence de Dieu, 
Il est fort propre à touchei* les esprits, etc. » 
Pour déférer au vœu du prince, Féndon exposa, 
dans trois Lettres que nous avons, les meilleurs 
arguments rationnels sur lesquds peuvent être 
établis le culte de la divinité» Vimmortalité de 
Vdmc et It libre arbitre. Ces trois points de plii- 
losophie sont ceux an sujet desquels le duc d'Or- 
léans avait demandé des explications. Ce n'était 
point une règle de dodrine qu'il voulait; cette 
discussion devait rester étrangère à tous les té- 
moignages et à toutes les autorités d'une révéla- 
tion positive. Ne reconnaissant que l'existence 
de Dieu , tous les raisonnements devaient dé- 
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oooier de œ seul principe fondamental. Mais oes 
Lettres ne traitant que des dogmes de la religion 
naturelle , Fénelon jugea à propos d'en écrire 
d'autres sur la vérité de la religion chrétienne 
et sur Vautorité de VEglise catholique, aux- 
quelles plusieurs théologiens postérieurs oui fait 
quelques emprunts. 

Fénelon, sentant qne son dernier jour appno- 
chait, écrivit à Louis XIY pour lui recommander, 
entre autres choses, de choisir pour le remplacer 
un prélat dont les opinions sar la matière du jan- 
sénisme fassent notoires et solides. Lee partisans 
de cette secte étaient nombreux dans sou diocèse, 
et il était urgent d'arrêter la propagande des nou-^ 
veaux hérétiques. Deux jours avant de rendre son 
âme à Dieu , il rédigea son testament, dans lequôl 
il renouvelle sa parfaite soumission au siège 
apostolique. En apprenant sa mort, Clément XI 
parut regretter de ne l'avoir point fait cardinal, 
par condescendance pour Louis XIY. Sur le 
mauHoiée que fit ériger le marquis de Féneion, 
on lisait une longue épitaphe latine composée par 
le P. Sanadon, que D'Alembert a trouvée froide. 
Dana celte que ce savant avait proposée, on lit 
cette phrase recherchée : « Sous cette pierre 
repose Fénelon : Passant , n'efTace pas par tes 
pleurs cette épitaphe, afin que d'autres la Usent 
et pleurent comme toi. » Les restes de ce prélat 
trouvèrent grftce devant les révolutionnaires. 
Tirées de son cercueil, ses dépouilles mortelles 
forent replacées dans le caveau où elles avaient 
été déposées. Un monument fhnéraire en Thon* 
neur de Fénelon fut élevé en 1824 aux Araia de la 
ville de Gambray. On le voit aujourd'hui dans une 
chapelle delacathédrale. 11 convientde donner kX 
quelques traits du portrait qu'en a tracé le doc 
de Saint-Simon : « Ce prélat, dtt*U, était on grand 
homme maigre, bien Ihlt, avec on grand nei, 
des yeux dont le feu et l'esprit sortaiedt comme 
un torrent , et une phyglonomie teHe que je n'en 
ai vu qui y reasemblàt , et qni ne pouvait 8'oo> 
Uier, quand on ne l'aurait vue qu'une fois. Elle 
rassemblait tout , et les contraires ne s'y com- 
battaient pohit; elle avait de la gravité et de 
l'agrément, do sérieux et de la gaieté; elle sen- 
tait également le docteur , l'évéque et le grand 
seigneur, etc. » 

Les qualités les plus saillantes do caractère de 
Fénelon Hirent la douceur et la dignité. Gette 
dernière, poussée un peu loin dans certaines 
circonstances, a fait croire à beaucoup de per- 
sonnes qu'il était fier. Comme la plupart des 
nobles du dix->septièine siècle, il avait è un très* 
haut degré le préjugé de la ninssance, et si chez 
lui le grand seigneur se montrait toujours, ce n'é- 
tait jamais avec ces formes hautafaies et bles- 
santes qui rendent odieux et haïssable. Au con- 
traire, par rafTabilité de son ton et l'aménité de 
ses manières, il se concilia l'affection de tous 
ceux qui eurent des rapports avec lui. 

La vie de ce prélat a été singulièrement dé6- 
gnrée dans certaines notice» biographiques. Les 
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protestants d'abord, par haine ponr le aaiirt- 
siége et pour Bossoet^ ont altéré son canetôre 
et travesti ses opinions ; lea philosophes do der- 
nier siècle, principalement les écrivains cuey- 
clopédistes, en ont fait ensuite une espèce de libre 
penseur et un philanthrope. La diarit^S de Fé- 
nelon était grande assurément, mais elle ne res- 
semblait point à cette bienfaisance vague et ad- 
ministrative à laqueiie on a donné le nom de 
philanthropie. Quant a son affiliation à hi secte 
nombreuse dos libres penseun, sa piété pro- 
fonde et son obéissance absolue aux décrets de 
l'Égliae protestent sUHisamment contre cette 
prétentiotti Enfin, les républicains qui ont ménagé 
B&i dépouilles étaient sous l'influence d'one sin- 
gulière illusion en croyant que Fénekm avait été 
un ennemi de la royauté. 

Les Œavreê de Fénelon ne sont complètes 
que dans l'édition de Versailles, 34 vol. in-8*' , 
commencée à Versailles en 1830, chet Lebel, et 
terminée à Paris en 1830, Chei LederC. L'éditioD 
de Besançon (1830, 27 vol. iùfV) comprend à 
peine la moiUé de la correspondance. £n 1782 
l'assemblée du clergé de France décida qu'elle 
avancerait 40,000 livres à l'abbé Oallard, qui de- 
vait diriger une édition des Œuvres de Fénelon. 
Cet hommage public rendu à la mémoire de ce 
grand prélat ne reçut pas son accomplissement 
total. Le P. de Qoerbeuf, qui fut chargé de pour- 
suivre oetle œuvra, retrancha un grand nombre 
d'écrita , particulièreroent ceux relatifs au quié- 
tisme et au jansénisme. On a publié également 
beaaeoop d'éditions à'Œuores choisies de Féne- 
lon ; hi meilleure est celle qu'a donnée la maison 
Périsse fVères en 1842» 4 vol. grand in-r. A. R. 

Lt ebeviUer de Raotti, riê te fénslom. «- Le aniigato 
d« Féneloo, Àttréçé de la ^fo du même. - U P. de 
Qaerbeaf, f^ie da même. — Le cardinal dé Bsbtret, I^i$- 
Mrê de FëHBton, etc.} k toI. In-s».- Le ehiticdicr d»A. 
ttuessêiu. MSmtHr$$. ^ S«Uit*Slnoa , MémoirM* -• 
L'abbé OoMelfn, directeur au aêminalre de Saint-Sulple«, 
Histoire littéraiv de Fénelon, ou revue kittortqve et 
anulftique de set auvrei / 184S, 1 f oL fli-f. 

rÊNBLon ( Qabriel-Jacquês ni Sausrac , 
marquis de La Motnc-), général et diplomate fran- 
çais, neveu du précédent, né en 1888, tué à Rau- 
coox, le il octobre 1748. 11 avait épousé, eo 
décembre 1721, M*"* Le Pelletier, ftit nommé en 
mat 1724 ambassadeur en Hollande, et à la fia 
à^aotui 1 727 il représenta la France an congrès de 
Soissons. Il s'y fit remarquer par son esprit coo- 
cillant, et réussit à conclure aveo les Étala de 
Hollande un traité de neutralité (4 novembre 
1733). Il obtint en récompense le titre de ood- 
seiller d'État d'épée , et fbt nommé âievalier dea 
ordres du roi. Devenu Heutenaat général en 173Sy 
il servait sons les ordres du maréclud de Saxe, 
lorsqull fut tué par on boulet à la bataffle de 
Rauoottx , gagnée sur tes bords de la Meuse par 
les Français contre les Anglais, les Autrichiens, 
les Hanovrienset les Hollandais, commandés par 
le prince Charles de Lorraine. On a du marquis 
de Fénelon des Mémoires diplomatiques, con- 
tenant les diverses missions dont il a été chargé. 
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11 a pahiié la preini^ édîtk» oomplète des 
Aventures de TéiémaqHé , aveo une Épitre dé- 
dUaioire; Paris, I>elaulDe, 1717, 2 vol. u-12; 
cette éâWkak est reclierchée. 

Sabugoet d'Bttwgnae, HUt. ém Mûr^hal de JMv, 
]lv. IX, IS5-S09. — Maurice, naarécltal de Sate, Utlrti 
H Mém., lll. MO. - VolUlre, SiécU de Louis XF , 
«b. IVIII. 

FtoELOR ( iYan(»<s-IotiM de Saucmac, 
marquis de La Mothe-), littérateur français, 
fils du pré<^eot, né en 1732, mort vers 1780. 
Il était capitaine de cavalerie et cheTalter de 
Saint-Louis. On a de lui : ÀlexandrCf tragédie; 
Paria, 17fll, In-S"; — Nouvelle Histoire de 
messire F. de Sallgnae de La Mothe- Féne- 
Ion , archevêque-duc de Cambray ; La Haye , 
1747, in-8*. C'est nne réimpression du Récit 
abrégé de la Vie de Fénelon. 

LmPranee tiit. 

PBXBSTBLLÀ, historien romain, né en 49 
avant J.-C.^ mort l*an 21 de l'ère chrétienne. Il 
paraît avoir ioui chez les anciens de beaucoup 
de célébrité. Son grand ouvrage, intitulé : An- 
nales, souvent cité par Asconius, Pline, Aulu- 
Celle et autres, comprenait au moins vingt-deux 
livres. Il contenait un récit minutieux, mais 
souvent inexact, des afTaires intérieures de Rome. 
Les rares fragments qui nous restent de cette 
composition se rapportent exclusivement à des 
événements postérieurs aux guerres puniques. 
On ignore si le récit de Fenestelta s'étendait de- 
puis la fondation de Rome jusqu'à la chute de la 
république, ou s*il comprenait seulement une 
portion de cette vaste période ; nous savons du 
moins qu'il embrassait la plus grande partie de 
U carrière de Ciréron. Outre les Annales, 
Dfomède cite encore « Fenestellam in libro Epi- 
tomarum secundo; » mais cet Epilome de Fe- 
nestella n*est mentionné nulle part ailleurs. Saint 
Jérôme parle de Carmina Fenestella, Quantaux 
Arcliaica attribuées à Fenestella dans quelques 
éditions de Fulgcntius, si un pareil ouvrage a 
jamais existé, c'était probablement Fœuvre de 
quelque écrivain d'une époque bien postérieure. 

Cn traité De Sacerdotiis et Magistratibus 
Romanorum Libri II, publié à Vienne, en 1510, 
mus le nom de Fenestella, et souvent réim- 
primé, est en réalité la production de Andréa Do- 
menico Fioccbi , juriste florentin du quatorzième 
siècle (rotr ce nom). 

pnoe, Hist. liât., VllI, 7 ; IX, 17, 8t ; X.V. 1 ; XXX, It. 

— senèqae» EpUi., 108. - Suétone. Fît. Ttrent. - 
Aala-GcUe, XV, tt. ->- Uctanoe. DêfûUa BeUgiOM, 
1, s, — Satei Jérôme , In Buseb. Chnm., Olum» GXCIX. 

— Dlomède, p. Ml, éd. Putsch. — NODius Marcellus, aux 
mots Prmtente; Rêtieultm; Rumor. - Madrig, De At- 
e«N. Petf., p. «K 

«FterirrBAHABs {BemoTé de), guerrier 
lorrain, vivait en 133ft. H avait nne grande répu- 
tation de courage parmi les plus hardis chevaliers 
de ce siet'Je belliqueux. Jean, roi de Franco, 
ayant été fait prisonnier à Poitiers par les An- 
imais, Charles, son llls, dnode Normandie et 
régent durant la captivité de son père , acheta les 



SMoon de Bemsnl de Fânétnoigei, moyennant 
une somme d'argent considérable. Fénétranges 
entra aussitôt en Champagne, accompagné de 
cinquante chevaliers et de cinq cents hommes 
d*armes quMl avait à ses gages. Il se joignit aux 
troupes françaises, attaqaa fiuatacha d'Auber- 
ticourt, chevalier du Hainaut, qui commandait 
les Anglais, et le battit près de Nogent^sur^Seine. 
Poursuivant activement son succès, il expulsa 
les ennemis de toute la Champagne. Ayant ainsi 
rempli ses engagements > Fénétranges réclama 
au duc Charles trente mille livres qui lui res- 
taient dues. Cliarlcs éluda le payement. Féné- 
tranges, furieux de cette fourberie y envoya dé* 
fier le prince à un combat singulier; il se saisit 
en même temp^de Bar->sur*Seine, qu'il mit au 
pillage, (it cinq cents prisonniers et commit plu- 
sieurs dégftts en Champagne. Charles, pour ar- 
rêter ces désordres, se décida à payer œ qu'il 
avait prorois. 

MéMral, Abrégé de l'histoire de Ftaneêt — Don Ctl- 
met, Bibliothèque de Lorraine. 

FBNILLC. Voyez Vârsnne. 

* FÉNiN (Pierre de) , gentilhomme ariésien, 
né au quatorzième siècle , mort à Arras, le 5 juin 
1433. Il fut marié à Marguerite de Marne, dont il 
était veuf en 1410. Vers celte époque it remplit 
l'ofTice de pannetier auprès du roi Charles VI, qui 
le fit, par lettres du 18 février 1412 (nouv. style), 
chevalier de la Cosse de Genêt. 11 fut (ensuite 
garde du scel de la prévoté de Beauchêne, poste 
qu'il occupait encore en septembre 1421. Il de- 
vint en 1424 prévôt d' Arras, et y mourut. Pierre 
de Fénin a été longtemps regardé comme l'au- 
teur d\me chronique connue sous son nom 
(voyez l'anicle suivant) V,. dk V. 

* PJÊmif (Pierre ftE), chroniqueur français, 
fils du précédent, né dans l'Ariols, mort en 
1506. La chronique qu'il a laissée avait été jus- 
que aigourd'hui attribuée à son père; c'est 
M"« Dupont, l'un des éditeurs de celte chronique^ 
qui la première a signalé cette méprise (1). On 
ne connaît de la vie du chroniqueur que son épi- 
taphe, conservée dans le recueil de Jean de Pitr 
pance : « Cy-gist Pierre de Fenin, esq., sire de 
Grincourt, 1506. » Son livre est l'histoire abré- 
gée de la terrible lutte des familles d'Orléans et 
de Bourgogne. Il complète Monstreiet sous plu- 
sieurs rapports, et fournit au moraliste quelques 
sujets d'étude : cinq éditions en ont été laites , 
dont la plus soignée est celle de M"* Dupont, pu- 

(1) Le nom de Pierre de Pénln ne figura pent-ôlrc d'e 
bord ^tte sur on ex libris, eomiM «tant le nom de l*bti 
des posaesacur», et non celui de lenteur de oette cbronlqnc. 
Qooi qu'il en aolt. la Chronique de t^énin paraît ÙUe une 
compiUUon, dont le conmencemrnt el la fin manquent. 
KUe ae eompoM de dedx parties ; Tnne n'otenâ de I4<rr 
ft IMI (fin du régne de Charles Vi) { l'autre emtfrasse 
ks cinq premières années de Charles Vil. Cca dciM 
parties Kont écrites snlTant deux mélhodcs, et peut-t^trc 
par deni écrivalnit dl.itinets. Bile ressemble, sons brau- 
eoap dempports, pour le rond et souTent pour la forme. 
h Monstreiet. Ce fragment semble appartenir à la classe 
des écrits anonymes , et auxquels on ne saurait douner 
lèKtttmenent un nom d'auteur. V. la V 
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bliée par la Société àd rHistoire de France, 1837, 
in-8**. Louis Lacour. 

D. Godefroy, jâppendtees à PhiH. de Ckari«t FI par 
Juvenal de$ Ortim^ p. MS. — Pelltot, CoUecUon de 
Mémoires, VII, p. »7, etc. — Fenln, Afemoirwf, éd. 
Dupont, préface. 

FBRIVS BUFUS. Voy, RUFOS. 

FBiriZBE Voy. Fennizee. 

FENii (John), antiquaire anglais, né à Nor- 
wich, en novembre 1739, mort à East Dercham, 
le 14 février 1794. U fut élevé à Scaming et 
à Boresdale. Il vint ensuite étudier à Tuniver- 
sité de Cambridge, où il fut reçu maître es 
arts, en 1764. n entra dans la carrière des em- 
plois en devenant membre du comité de la paix ; 
puis il remplit les fonctions de schérif du comté 
de Norfolk en 1791. II fit revivre l'usage d'as- 
sister en personne, comme magistrat, au sup- 
plice des condamnés, pour imprimer à Texécution 
plus de solennité. 11 s'appliqua particulièrement 
à l'étude des chroniques et de l'histoire d'An- 
gleterre. On a de loi : Original Letters, tcritten 
dwring the rdgns cf Henry F/, Edward IV j 
Richard III and Henry VU, 1787, 2 vol. 
in-4'*, d'après les papiers de la famille Paston , 
établie jadis dans le comté de Norfolk. Deux 
autres volumes, dédiés au roi Georges Ul, qui 
donna le titre de chevalier à l'éditeur, parurent 
en 1789, avec notes et illustrations. Un cin- 
quième volume était annoncé; mais il ne parait 
pas qu'il ait vu le jour. Le recueil de ces lettres 
renferme de curieuses anecdotes, relatives non- 
seulement au comté de Norfolk, mais encore à 
tout le royaume. Au recto de chaque page se 
trouvent les originaux des pièces citées et au verso 
la traduction en anglais moderne. Des planches 
gravées reproduisent des Jac-simile d'écritures 
et de cachets. 

GentUmmCs Maçaz., LXIV. -Malcoîro, Gremoer'g 
Letters. 

* FENiTACCiOLi (Thomos ), théologien ita- 
lien, né à Ascoti, vivait en 1761. On a de lui : 
Summœ theologicx S. Thomx Aquinatis, 
quinti Ecclesia; doctoris, Catena argentea, 
ipsius Angelici prœceptoris verbis contexta , 
ordine alphabetico disposita, etc.; Fano, 1761, 
in-fol. Cet ouvrage, par son ordre, permet de 
trouver immédiatement le sentiment de saint 
Thomas sur chaque matière. 
Richard et Gtraud, Bibliothèque sacrée. 

*FBirirBB DE FENiiEBERG ( Jean-Henri- 
Christophe-Matthieu),hà[néof^npheei médecin 
allemand, né à Kirchhain, le 25 décembre 1774, 
mort le 16 décembre 1849. Il étudia à l'univer- 
sité de Marbourg, et fut reçu médecin à l'Age de 
dix-sept ans. Attaché d'abord comme tel aux 
bains, encore peu fréquentés, de Schwalbach, il 
devînt ensuite médecin de la ville de Rastadt 
Quelques années plus tard il retourna à Schwal- 
bach, où il s'occupa spécialement de médecine 
minérale et thermale. Ses principaux ouvrages 
sont : Schwalbach und seine Heilquellen, 
( Sctmalbach et ses eaux minérales ) ; Darmstadt, 
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1834, 3» édition; — Zur Geschkhte Schwalr 
bachs (Ouvrage pour servir à l'Histoire de 
Schwalbach); Darmstadt, 1836; — ScAten^en- 
bad and sein Heilwerth (Schlangenbad et soo 
efficacité en médecine) ; Darmstadt, 1840 ; — Ta- 
schenbuch Juer Gesundbrunnen und Bœder^ 
(Manuel des Sources et Bains minéraux) ; 1816- 
1818. 

Conversat.'Lex. 

l FEHNBR DB FBsnvBBBBG, révolutionnaire 
aUemand, natif du Tyrol. Il fut élève à l'Acadé- 
mie militaire, devint caâet, puis officier dans 
l'armée en 1 837, et se démit de son grade en 1 843. 
U consigna bientôt après ses souvenirs militaires 
dans un ouvrage intitulé : Oestreich und sHne 
Armée (l'Autriche et son Armée); 1847. Cet ou- 
vrage révélait trop d'abus pour que l'auteur pût 
rester dans le pays qui fut l'objet de ses critiques ; 
il alla donc demeurer dans l'Allemagne méridio- 
nale. Il revint en Autriche en J848, et fut un des 
chefs des insurgés d'octobre. Lors de la prise de 
Vienne par les troupes impériales, Fenner n'eut 
que le temps de gagner les frontières bavaroises. 
Il se rendit dans le Palatinat à l'époque du sou- 
lèvement de la population de ce pays en 1849, et 
fut nommé commandant de l'armée dite du peu- 
ple; une tentative malheureuse sur la forteresse 
de Landau l'obligea à résigner ses fonctions. Il se 
rendit alors en Suisse, à Zurich, dont le séjour 
lui fut interdit. Venu ensuite en Amérique, il 
fonda à New-York, en 1861 , un journal hebdo- 
madaire ayant pour titre : Atlantis. On a en 
outre de lui : Geschichte der Wiener Oclober- 
tage (Histoire des Journées d'Octobre à Vienne); 
Leipzig, 1849; — Zur Geschichte der Rhein- 
lamd. Révolution ( Documents pour servir à 
l'histoire de la révolution dans les provinces 
rhénanes); Zurich, 1850. 

Conversât,- Lexik. 

FENNiZBR OU FENiZBR (Jean), coutelier 
et philantiirope allemand, mort le 21 novembre 
1629. Tout en se livrant à sa profession, il con- 
sacra ses loisirs a favoriser la propagation des 
lumières et de l'instruction au sein des masses. 
C'est ainsi qu'il fonda des bourses pour les étu- 
diants en théologie, et qu'en 1615 il fit les 
fonds d'une bibliothèque ecclésiastique, enri- 
chie depuis par des fondations nouvelles et dont 
le catalogue fut dressé, en 1736, par Michel 
Weis, avec une biographie de Fennizer, et, en 
1776, par Léonard Rinder. 
Wurz, MemoraMlia Bibl. Nùrimberg. 

FBNOLLAR (Benuirdo), poète espagnol, né à 
Valence, au treizième siècle. fut chanoine dans 
sa patrie, et il cultiva avec zèle la poésie. On im* 
prima quelques-uns de ses écrits sous le titre de : 
Lo Procès de los olives e disputa del Iwens y 
dell Vells ; Valence, 1497, in-fol. Ce volume, ex- 
trêmement rare, reparut en 1 561 , sous le titre de 
lA) procès de los olives y sumni de Joan Joan, 
ordonat principalment per lo rentrent mossen 
Bernât Fenollar ; Valence, in-8». C'est à Fe- 



345 

nollar que revient la m^jeore partie du Cerf amen 
poelich en lohwr de la Concecio; Valence, 
1474, in- 4*. Ce yolume, le premier avec une 
date qui ait été mprimé en Espagne , renferme 
trente-six pièces de vers composées par diflé- 
rents auteurs à Toccasion d'un concours poé- 
tique ouvert à Valence le 25 mars 1474. A 
Texception de quatre de ces pièces qui sont en 
espagnol et d'une en italien, elles sont toutes 
écrites dans le dialecte limousin. Les bibliogra- 
phes indiquent un autre ouvrage de Fenollar, qui 
est aussi d'une extrême rareté : HUioria de la 
Pasiô de nosire Senyor Deu Jesu Christ; 
Valence, 1494. Ce poète ne saurait prétendre à 
occuper un rang élevé sous le rapport du talent ; 
mais il offire un intérêt réel , si l'on considère 
l'époque à laquelle il écrivait 6. B. 

N. Antonio, BiblUftkeca Bitpana, t. II. p. ne. - Bo- 
drtgii«x, BMiotheea raletMna ,• ( 1747), p. 81. - Xlmenei. 
EicriUrm 4êl n^no dé rai4neta, p. M. - Vetaaquez, 
Oriffenes de la Potsia CoitéUana, p. 58. — F. Torres Amat. 
Memoria* para tmndar à formar dleUmario eritieo 
de lot Autom CaiaUmoi{ Bareeloiie, 1888, 1d-8*. 

raHoiriLLBT on fbnoillbt (Fierre ds), 
évèque de Montpellier, né à Annecy (Savoie), 
mort à Paris , le 23 novembre 1652. Il fit ses 
études dans sa ville natale, embrassa la car- 
rière ecdésiastiqne, et devint théologal à Gap. 
Ses talents le décidèrent à venir à Paris , où 
Henri IV le choisit pour son prédicateur ordi- 
naire. En 1607 , après la mort de Jean Granier, 
il fut nommé à l'évêché de Montpellier. En 1609 
Il assista au condle provincial de Narbonne , et 
signa les décrets de cette assemblée. Ces décrets, 
partagés en quarante-neuf chapitres , contiennent 
divers statuts smr la discipline ecclésiastique, 
« qui, selon dom Vaissette, avait grand besoin de 
réforme ». H y est défendu entre autres, dans 
le XXXm* cliap., « de fiiire des danses et des 
festins et de tenir des marchés dans les églises; 
d'y chanter Mémento ^ Domine, David sans 
truje ; d'y représenter les prophètes et les ber- 
gers la nuit de Noèl ; d'y chanter les prophéties 
des sibylles; d'y faire voler des pigeons et pleu- 
voir de Teau et du feu le jour de la Pentecôte, etc. » . 
Fenouillet dans son diocèse se signala par son 
cèle pour le catholicisme. Les moines qui avaient 
été citasses lui dorent d'être réintégrés dans 
leurs monastères, et il fonda une nouvelle cathé- 
drale à Montpellier, mais il ne pot l'achever. Les 
protestants élevèrent de vives plaintes contre 
.<KMi administration, et la guerre de religion se ral- 
luma. Fenouillet abandonna Montpellier, et se ren- 
dit ao^devant de l'armée royale, le 20 juillet 1 62 1 . 
SniTant de Montchal, « il liarangua Louis XIII à 
Béziers an nom des trois ordres de son diocèse, 
et le pressa vivement de venir enlever Mont- 
pellier aux religionnaires, dont il représenta pa- 
thétiquement les violences et les excès qu'ils exer- 
çaient sur les catholiques do pays. On ne goûta 
pourtant pas qu'il voulût engager sa majesté à faire 
le siège dorant l'automne. » En 1635, Fenouillet 
assistaà rassemblée générale do deigédeFrance, 
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et signa la délibération qui annulait le mariage de 
Gaston, duc d'Orléans, avec Marguerite de Lor- 
raine, « attendu qu'il n'avait pas été contracté 
avec l'agrément du roi ». Le cardinal de Riche- 
liea l'envoya ensuite à Rome pour y poursuivre 
la ooDfirmatioD de cette délibération; mais elle 
rencontra des difficultés qui retinrent Fenouillet 
hors de son diocèse jusqu'au 20 septembre 1636. 
£11 1652, ayant été amené à Paris par quelques af- 
Ikires relatives à son diocèse, il mourut dans cette 
capitale, et M, enterré à l'église de Saint-Eusta- 
che. On a de lui : Harangue au roi ( Louis XIII ), 
fanprimée dans le tome VIII du Mercure fran- 
çais ; — Recueil de pièces touc/tant la nul- 
lité ou la validité du mariage de Monsieur 
avec Marguerite de Lorraine, en 1634, 1635 et 
1636 , in-fol.; conservé à la Bibliothèque impér., 
sous les n*" 9242 , 9244 ; — Oraison funèbre du 
chancelier Pompone de Bellièvre ; Paris, 1 607, 
in-s*»; — Oraison funèbre de Henri /•', duc 
de Montpensier; Paris, 1608, in-S**; — Dis- 
cours funèbre sur la mort de Henri le Grand; 
Paris, 1610, in-6°; — Remontrance au roi 
contre les duels, prononcée au nom du clergé 
de France à la tenue des États ^ le 26 janvier 
1615; Paris, 1615, in-8°; — Oraison funèbre 
de Louis XIII ; 1643, in-4o. 

De Grefeullle, Hiitoire ecclétiattiquê de MontpelUer, 
llT. V, ctiap. S. — JeanRloUn, Reeherehes but les Écolet 
de Médecine de Paris et de MontpeUier. 18S. - De 
MoDlcbal, Mémoire*. — Archives des États du Lan- 
guedoc. — Le Mereurr. français, ano. letl. — l.ab|»e. 
ConciZ.. XV, 1874. — Dom VabtelU, Hiet, générale du 
Languedoc, V, 801-886. - Lelong, Biblioth hitt. de la 
France, n»> 88S6. 7SflO, MOIO, SOtSS. m 88, 18888 et 81818. 

^FEHOUILLOT DELATAMS (François), éco- 
nomiste français, était en 1815 conseiller à la 
cour royale de Besançon ; on ignore les détails de 
sa vie et l'époque de sa mort. Il n'est connu que 
par une brochure intitulée : Moyens proposés 
pour rétablir les finances de VÉtat, enunis- 
sant d^une manière avantageuse les intérêts 
des familles à ceux du gouvernement; Be- 
sançon , 1815 , in-8*. A. J. 

Biographie de» Contemporains. — Brunet, Manuel 
du lÀbraire. 

FBBIOriLLOT DB FALBAIBB DB QVINGBT 

(Charles-Georges), auteur dramatique français, 
frère du précédent, né à Salins, le 16 juillet 1727, 
mort à Sainte-Menehould, le 28 octobre 1 800 selon 
les uns, et selon les autres en mai 1801. Il fit 
ses études an collège Louis-le-Grand, abandonna 
l'état ecclésiastique, que ses parents voulaient lui 
faire prendre, pour entrer dans les finances, et dé- 
buta au théâtre en 1767 ^tV Honnête criminel, 
drame en dnq actes et en vers, inspiré par le dé- 
vouement et les malheurs de Jean Fabre. Cette 
pièce ftit accueillie avec enthousiasme, et c'està 
elle que Jean Fabre dut son entière réhabilitation ; 
elle a été souvent réimprimée et traduite en alle- 
mand, en italien et en hollandais. En 1772 Fenouil- 
lot de Falbaire obtint, dit-on, par l'influence de sa 
femme, la baionnie de Qningey, dont il prit le 
nom, et la place très-lncrative d'mspecteor gé- 
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néral à» salines de Test Oatre V Honnête 
criminel, on a de FenouiUot de Falbaire : X« 
Premier Navigateur, pastorale lyrique en trois 
actes, qui ne Ait pas jouée, mais qoi donna Tidée 
dn ballet de ce nom ; Falbaire te plaignit de o« 
plagiat «ans obtenir justiee ;^ Let Deus Àwim 
res, opéra-oomique, musique de Orétry, joué 
avec suoûès au TbéÂtrMtalieny ea 1770 ; «^ Le 
Fabricant de tondre», drame en einq actes, en 
prose, tombé anThéAtre-Fnnçais, le 1) janvier 
1771, et e^^dant traduit en allemand et en 
italien; cette obnte fut eaoaée par le bon mot 
d*un plaisant, qui s*ëcria, loraqu'au cinquième 
aete on annonce la failUte du fabricant i « J'y 
suis pour Yingt sous » (c'était le prix dn billet de 
parterre à cetteépoqne) ; •»- VÉeoU dee Mcewre, 
ou les suites du libertinage, drame en cinq 
actes, eu yers, tombé en 1 776, repris sans suooèa 
en 1790, traduit en allemand et en boUandais; 
^LesJammabos, ou le$ moines japonais, tra^ 
gédie en cinq actes, non représentée, dirigée 
contre les Jésuites. Ces pièces ont été imprimées 
dans les Œvvres dramatiques de rantenr ; Paris, 
1787, 3 vol. in-8*. On a encore de loi des poésies 
assez faibles et deux morceaux hititulés Vlnsen^ 
sibilité et Description des Salines de la Fran* 
chê'Comié; dans VBneyelopidie. H. Malot. 

Mercure de France. - Blvarol, Petit Mnumaeh des 
Grands Hommes. — Coterie des Contemporains. — Dto- 
tUmnaire de la Conversation. 

FBHoniiLOT ( Jean), publidste français, 
frère des précédents, né à Salins, en 1748, mort 
à Besançon, ie 27 mai 1 826. 11 était avocat du roi 
au bureau des finances, et inspecteur de la li- 
brairie pour la Franche-Comté , lorsque la ré- 
volution éclata. H se prononça très^nergique- 
ment contra les idées nouvelles, demanda la 
fermeture des clubs refusa de prendra part aux 
élections faites en vertu des lois constitutionnelles, 
et fit paraître plusieurs écrits dirigés contre les 
mesures révolutionnaires, et pleins delà plus 
amèrecritique. Dénoncé à Fadministrationdépar* 
tementale, FenouiUot en fut quitte pour une sé- 
vère admonestation ; cependant, après on court 
voyage à Paris, il crut prudent d'émigrarj II re- 
joignit l'armée de Condé, et s'attacha à la per- 
sonne du prince, fnthnement Ké avec Faucha* 
Bord {voyez ce nom), FenouiUot eut part 
à tous les projets royaUstes, et aooompUt plu- 
sieurs missions délicates et périUeuses. Ce fut 
lui qui, pendant la négociation entamée pour 
détacher Plohegru du parti répnbticain, était 
chargé de rédiger et de répandre une foule de 
petits pamphlets écrits en style populaire et des* 
tinés à agir sur la classe ouvrière et sur l'armée. 
En juin I70&, Il fut envoyé en FnBeh»<kMyklé 
pour y sonder l'opinion publique. Il alla ensuite 
h RAIi* se mettre en coramnnication avec l'agent 
anglais Wickham. FenouiUot profita de l'amnistie 
accordée aux émigrés après le 18 brumaire. Il 
se ffxa è Lyon, et reprit avec dMnetion son an- 
eienneprofeflsion d'avoeirt. En 181 1 il Ait 



conseitter à la cour Impériale de Besançon; la 
Restauration ne changea pas sa position. On a 
de lui : Lettres à mes Commettants ; Besan- 
çon, 1790 : cette lettre renferme une critique 
très-vive de la oonstitution civile du clergé. — 
X«f Pourquoi du peuple d ses représentants, 
àleur retour éeVAssemëlée; Paris, 1701, ûhV* : 
le but de celte brochure étnit de démontrer 
qu'en parlant beaucoup d'éoonniDles, on avait 
réeUement augmenté les dépenfes , et que les 
impôts étaient presque doublés depuis la révo- 
lution; ^ U Dîner du Grenadier à Brest i 
Paris, 1792, in-8<» : c'est un dialogue en style 
picard eontra la constitution ^u clergé; — Ia 
Table d^Hâle à Provins, ou la croisée des di- 
ligenees; ibid. : ce pamphlet traite du même 
objet que le précédent et affecte le même lan- 
gage; — Précis historique de la vie de 
Louis XVI et de son martyr; euitÂ du Pré- 
^s historique de Phorrible tusassinat de son 
auguste épouse; Cieufcbàtel, 1793, et Besançon, 
1821 ; -- La Beneontre imprévue, ou le souper 
de Pauberge de la Ciçegne à Bals, dialogue 
poUtieo'tragi'Ooinique; Neufohâtel, 179a, in-S''; 
«. Le meilleur des Almanacks pour 1794, 
in-i"; «- Les Fruits de Varbre de la liberté 
française en Suisse; 1798, in-S"*; *^ Adresse 
des Bequine de la Méditerranée au Direc- 
toire exécutif: Coostanee, 17M, et Paris 1799 
in-8«; -LaFraneeàses€r^ants;Bàle(^ 
sanoon), i»H,m'^'';^ Le Cri de la vérité sur 
les causée de la révoluiiem de 1816 ; Besançon, 
181&. Cet écrit a été attribué ^ tort è FenouiUot 
de Lavans. A. J^nni. 

FmclM-BoNl. Hèmoirm, l.nr, «t ii^ pMtin. - ^«r- 
saillest Paru et la province, U, SIS. — Archives du 
Rhône, IV, 79. — Branet, Manuei du lAbraire, - Do- 
memmiis parUeuKers. 

* FEMioHi ( Giambattista ), juriscoosuite 
italien, né è Pasnza (Remanie), vivait vers 1690. 
Il Alt d'abord attaché an cardmal Borghtee» puis 
investi d'un emploi dans la jodicature romaine. 
Il a composé des Commentaires sur les cou- 
tumes de Rome et quelques autres ouvrages àe 
jurisprudence. 

Victor RMti, MloQ. FonsênH, e^tu k Finotk, imof. 
iUust,, «•». XXVIH. 

fbutqh {Bdward)t navigateur anglais, 
né dans le Nottinghamsbire, vers 1660, mort à 
DepUord, en 1603. Fort jeune enoore, U réalisa 
le petit patrimoine que loi avait laissé sa fiuniUe, 
et prit du service dans les troupes anglaises en- 
voyées pour réduire les Irlandais. Il se distin- 
gua en diverses oocasions. En 1676, lorsque 
Martin Frobisher, de retour de son premier 
voya^ au nord-ouest, organisait une compa* 
gnie ayant pour but la recherche d'une commn- 
nicatii» entra les mère du Mord et du Sud et un 
moyen rapide d'arriver à la Chine et aux Iodes » 
Fenton s'intéressa dans cette entreprise, 7 ob- 
tint le second grade et le commandement àttGa- 
6t'i«/,navirede vingt-cinq tonneaux. L'cxpéditioû 
partit d'Harwicb le 31 mai 1578; on décoovnl l« 
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ao jirfii le Ofoënlaïkl ocddeiital, aaq««l on donna 
le nom ^Angleterre occidentale; le 9 aoM on 
atleigDit, i>ar 63*" de lat. leptentrionale , le dé< 
troit qui % contervë le nom de rrobithet; maie 
les glaces et les tempétoa empêchèrent la flottille 
aaglalae de pénétrer plut avant ; le 31 août on dé* 
dda le retour (1). Une nouvelle tempête diapenui 
reipédition, et fit périr trois de ses b&tJments de 
charge. Fenton, séparé de son chef, atteignit pé- 
niblement Bristol, sur la fin de septembre. Ce roao« 
vais Buceis ne le rebuta pas; U prit part à une 
nouvelle entreprise dans la même bot et dans 
les mêmes parages; le résultat ne fut pas plus 
heoreon. Fenton persista néanmoins dans sa 
eroyance d'un passage an nord» et obtint dn eon« 
seil privé ic commandement d'une troisième ex<> 
pédition; mais cette fois il devait cherelier le 
passage par TAmérique. Il devait aussi explorer 
la mer du Sud, et quoiqu'on ne fAt pas alors en 
Rnerre ouverte avec TEspagne, il était autorisé 
tacitement à bire tout le mal possible à cette 
puissance. Fenton appareilla an printemps de 1 â8t 
avec quatre bâtiments bien armés et montés par 
des équipages nombreux et déterminés. Il se 
fUrigea sur le Brésil pour gagner le détroit de 
Magellan ; mais, ayantappris que tes Espagnols le 
guettaient et tenaient en force ce passage, il re^ 
tàeha à San-Vicente, oik il attaqua trois vaisseaux 
fie gaerra espagnols, qu'il prit ou brûla. Content 
tie ce résultat, qui était probaUeasent le bat réel 
de Texpédition, il revint dans sa patrie en mai 
1593, et y reçut un brillant accueil. Kn 1668 il 
commanda le vaissean The Antàlope, et se dis* 
tingua par ses talents et sa bravoure dans les 
«tivers combats livrés contre la fameuse amwda 
espn^Bole. La guerre terminée, Fenton tinit ses 
jours dans la retraite. Son gandre Rlcliard, oomte 
de Gork , lui fit élever on mooumont à i)ei)l- 
ford. A. ne Lac^zk. 

Matkinit. PUmimf. - 4»4og. Itrii, - Hcc», Cycl. r- 
Follcr, jrùrthï€$. 

FBNTQ5 (Blijah ),poëte anglais, né à Shelton, 
le 20 mai 1683, mort le 13 juillet 1730. II fit de 
bonnes études aa collège Jésus à Cambridge, et 
accompagna ensuite en Flandre, comme sccn^- 
taire, le comte Cbarles d'Orrery, avec qui il re- 
vint en Angleterre en 1705. 11 remplit alors di- 
verses fonctions dans renseignement à Lea- 
Uierhead et à Sevenoak. Accueilli par le célèbre 
Saint^ean (Bolingbroke), H était sur le point 
d'avoir quelque place importante, quand un cluui- 
gement d'administration At tout avorter et laissa 
Fenton endetté. Heureiisciacntquesonpremier pa- 
tron, lord Orrery, lui confia rédocatlon d'un fils, 
âié alors de sept ans. Six ans plus tard, Fenton 
entra en relation avec Pope, qui, ayant entrepris, 
après l'immense succès de sa voi'sion de Y Iliade, 
de traduire aussi V Odyssée, prit des auxiliaires. 
U ae.réserva la traduction de douze chants, et ré- 
partit les autres entre Fenton ctCroome. Au rap- 
port de Jûhnaon et de WarUin, ce fut Fenton qui 

(l).V0ir pMr les éétaUi es •• vtfsce l*«n. ynoaisnan. 



traduisit les premier, quatrième, dlx-ncnvièrae 
et vingtiè^ne chants de cette épopée. Selon Or* 
rery, Fenton aurait contribué à l'oeuvre dans une 
plus grande proportion, sans avoir eu beaucoup 
à se ioner do Pope, dont il vantait peu le cœur 
et è qoi il appliquait ces paroles de Tévéque At^ 
terbury : Mené curva in eorpore ciiftw. Quoi 
qu'il en soit de ces rapports entre le poète et ses 
traducteurs, ceux^ s'acquittèrent do cette 
tâche avec un tel lèle qu'on ne put pas distinguer 
leur version d'avec celle de Pope. Une tragédie 
intitulée Marianne, que Fenton fit représenter 
en 1723, eut le plus grand succès, et lui rapimrta 
pins de mille livres ; ee qui lui permit de |)ayer 
enfin ses dettes. L'œuvre do Fenton avait un 
mérite réel, quoiqu'elle fttt empreinte d'un pcit 
de redierche. En 1727 Fenton donna une 6lition 
des Poèmes de MiUon, qu'il fit précé<ler d'une 
élégante et impartiale biographie du grand 
poète. Kn 1739, il publia une magnifique éflitlon 
des Œuvree de Waller. La fin de sa vie s'écoula 
paisiblement au sein d'une famille on il était priW 
ceptcnr. Outre les ouvrages cités, on a de lui t 
Miêcellaneoui Poems; 1717. V. R. 

Johnson et ChalDien, Pôets. ~ DUtp. BrU, — Bowle, 
EdUion 0/ /'ofM. -« C€ntl. ITOfas., LXI, 1%IV, 

PRifTOK ( Qeoffref^ sir). Itère du précédent, 
homme politique, polygraphe anglais, mort à Dn- 
Min, le 19 octobre 1608. U reçut une éducation 
soignée. Outre les langoes anciennes, dam lesr 
quelles il était versé, il savait l'espagnol , l'ita» 
lien et le français. Il quitta rAngleterrepoiir aller 
servir dans Tarmée de la reine en Irlande. Parti- 
culièrement protégé par ArUiur Grcy, lord dé-- 
puté de ce luiys, Il fut nommé membre du con- 
seil privé. 11 usa de sa position pour conseiller à 
Elisabeth l'application d'une iioHtique équitable 
à l'Irlande, et la reine avait souvent recours aux 
conseils do Fenton, qui prévint plus d'une rébel- 
lion et gagna à la couronne d'Angleterre plus 
d'une province Irlandaise. On a de lui : The Bis- 
totTfqf the Wars ofJtaly, by Gtiicciardini; 
1579 : ouvrage dédié à la reine Elisabeth; — 
Certain tragieai mscourse*, written out of 
french and laiiiM 1567, in-4^ et 1579; — Goh 
den £pUlles; c'est un recueil d'œuvrea de di- 
vers auteurs, notamment de Guevarra-, — Mon 
heur viendra; lô77, 

M00. »nu^ WarlAO, tfiil* ^ Pottry, ^ U0j4. 

l FKNTB8 (i4{««i«)y géiQgraphe et sUtisticien 
hongrois, né à CsoVai, en 1907. 11 étudia à De- 
brecain, Ûrosswardein et Presbonrg, fut avocat 
an U29, et siégea comme ahlégat à la diète de 
Presbourg de 1930. Rendue la vie privée, il s'oc- 
cupa exclusivement des études géoigrapbiques ^t 
statistiques, surtout en ce qui concernait la Hon- 
grie, qu'il parcourut pendant plusieurs années. En 
isaê, il s'établit è Pestii, y devint directeur de la 
Société Industrielle, président du Hadikalkoer, 
lèCérwdaire do Ut Société d'Économie politique, 
enfin rédadeu? de deux journaux d'industrie : 
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Ylsmerteioê et le Hetilap. Fenyes fut nommé 
cbefde la section de fttatistiqae au ministère hon- 
grois de llntérieur en 1848 et président du tri- 
bunal de guerre à Pesth en 1849. A Pisane des 
troubles dont la Hongrie fut le théâtre, il rentra 
dans la rie privée, etreprit ses travaux géographi- 
ques, qui contribuèrent beaucoup aux progrès de 
la Hongrie dans cette branche de la adenoe. On a 
de lui : Magyarorsiognak's a hozzd kapcsolt 
iartomànyoknak tnost€mi allapotja statis- 
tikai's geographiài Ukintetben (État de la 
Hongrie et des pays circonvoisins sous le double 
rapport géographique et statistique) ; Pesth, 1839- 
40, 6 Yol. Cet ouvrage obtint un prix académique 
de 200 ducats; — Magya rorszàg* statisti- 
kaja (Statistique de la Hongrie); Pesth, 1842^3, 
3 vol.; — KôiOnségés kézVs iskolai atlasz 
(Atlas manuel et général des écoles); Pesth, 1845. 
Convertat.'Uxik. 

* PEO (Franceseo), compositeur italien , né 
à Maples, en 1699. Il eut Dominique Gizzi pour 
maître, et étudia à Rome le contre-point sous 
Pitoni. Il composa ensuite son premier opéra, 
Ipemmestra, que le public applaudit. De 1728 
à 1731 , il composa trois autres opéras. Revenu à 
Naples en 1740, il y prit la direction de l'école 
de chant. Ses œuvres ont de la correction et 
beaucoup d'expression. Outre ses opéras, il 
composa des Psaumes, des Metses, entre autres 
une Messe à dix voix, un Oratorio^ des Litanies 
et un Requiem, 

Convenat.'LexUt. 

* PEO (Frà Antonio) f prédicateur portugais, 
mort en 1627, à Lisbonne. Ses succès lui acqui- 
rent une grande célébrité dans tout le Portugal, 
alors occupé par les Espagnols. Il fut appelé à 
Madrid, où il obtint d'éclatants succès. On a de 
lui, outre le recueil de ses Sermons, un Traité 
des Fêtes de V Église et un recueil des Vies des 
Saints. Ce— p— c. 

Bouterwck. Hitt. de la lÀtUrature espagnole et por- 
tugaise, — Em. Lefranc, UUt. critiçue de la Littératttre 
portugaise. 

PBB (Nicolas DE ), graveur et géographe fran- 
çais, né en 1646, mort le lô octobre 1720. Il avait 
parcouru les principales contrées de l'Europe, et 
mourut géographe du roi. Peu de géographes ont 
autant travaillé que lui : malheureusement son 
exactitude ne fut pas toujours en rapport avec sa 
fécondité, et beaucoup de ses cartes ne durent 
leur succès qu'aux ornements et aux dessins ingé- 
nieux dont elles étaient accompagnées. Son oeuvre 
compte plus de six cents planches, parmi les- 
quelles on distingue : La France triomphante 
sous le règne de I/nàs le Grand, 6 feuilles, 
1693,1747, 1761. Cette carte est chargée de plus 
de deux cents cartouches , où se voient les por- 
traits des rois , tirés des médailles, des tom- 
beaux, des anciens monuments , etc.; — Plu- 
sieurs Cartes de la Fran€e,avec ses rouies et 
le plan des principales tMles; Paris, 1698, 
1726, 1730, 1755, 1760 et 1763; —l^a ^once 
divisée par généralités; Paris, 1718; — Les 



Postes de France et d^Iialie;P9xis, 1700, 1728, 
1761 ; — Les Côtes de France sur l'Océan et 
la Méditerranée avec leurs fortifications ; 
Paris, 1695 ; — Les cartes des diverses prorinces 
de France : Alsace (1691); Berry, PiivernoiSy 
Beauce, Sologne ( 1713 ) ; Bourgogne , Bresse, 
Bretagne (1713-1760); Champagne (1710); 
Dauphiné (1693-1760); Flandre Jrançoise 
(1693) ; Franche-Comté (1689); Guyenne, Sain- 
tonge, Gascogne (1711-1760); Ile-de-France 
(1668); Languedoc, Lorraine, Barrais, Trois- 
Évéchés , Lyonnais, Forçai, Beaujolais, Bour- 
bonnais, Soissonnois (1713-1760); Maine, 
Anjou, Touraine ( 1713-1760); Normandie 
(1710-1760); Picardieei Artois {i709) ; Poitou 
et Aulnis (1737-1740) ; Prowence (1708-1760) ; 
JtoifS5i//on (1 706- 1 760 ) ; Angoumois , Marche, 
Umosin ( 1711 ) ; quelques-unes de ces cartes 
comprennent plusieurs feuilles et la plupart ont eu 
plusieurs éditions. — Cartes des principaux cours 
d'eau de la France, entre autres : la Moselle, la 
Saare, VOise,V Aisne, la Somme (3 feuilles, 
1697 ) ; le canal d'Orléans et de Briare ( 1697); 
le canal du Languedoc (1669, 1712, 1716); 
le Rhin (1691-1702 ), etc.; — la France ecclé- 
siastique (1674-1714) et les cartes des prin- 
cipaux diocèses: Vévéché d* Angers (1697); 
V archevêché de Paris ( 4 feuilles, 1714 ) , etc.; 
— les plans et descriptions de quelques villes 
de France ; Bourges, D^on, Douay, Fontaine- 
bleau, son château et saforêt ; — Paris (1701), 
ses environs (4 feuilles, 1690-1764); Versailles, 
ses jardins, ses fontaines et ses bosquets 
(1700); ^ les Cévennes (1705); — les fron- 
tières de France et d'Espagne ( 1694 ); le 
Comté de Nice, le Marquisat de Saluées, la 
Principauté de Monaco ;le Piémont, le Mont- 
ferrât, la Savoye, le Palatinat, VÉleetorat de 
Mayence (1689); les dix-sept provinces des 
Pays-Bas (5 feuilles, 1691-1762); la Flandre 
espagnole (1696 ), etc.; •— Histoire des Rois de 
France, depuis Pharamond jusqu'à Louis XV; 
Paris , 1722, in-4^ : c'est simplement une col- 
lection de portraits, avec des notices très-abré- 
gées. De Fer a publié aussi diiïérents jeux ins- 
tructifs ; tels sont ceux des Constellations , des 
Métamorphoses, des Nations , des Hois de 
France, etc., et une Introduction à la Géo- 
graphie; Paris, 1708, in-12. 

Journal de Verdun, août 171t. — Ldong, BlblMhéçue 
Mstorlqve de la France, 1. 1, Il et J V. ~ l^offleUburres- 
noy, Méthode pour étudier la géographie. — Èphemé' 
rides géographiques ; Welœar, 180S. 

FBB DE LA NouBftBB (De), hydrographe et 
économiste français , né vers 1740, mort vers 
1790. Il était capitaine d'artillerie, servit long- 
temps dans les colonies , et prit sa retraite vers 
1770. Il devint ensuite inspecteur des ponts et 
chaussées, et compta parmi les membres des 
académies de Dijon et de Turin. Il s'occupait 
particulièrement des améliorations à apporter 
dans les moyens de circulation par terre et par 
eau ; ses plans, démontrant des économies possi- 



Ues et liiiiM>rfanies, rencontrèrent de vifs ftdyer- 
saires parmi les ingénieurs du gouvernement 
et dans les bureaux des ministres; aussi les 
propositions de De Fer restèrent-eHes sans ré- 
sultats. C'est ainsi qu'ayant obtenu, le 3 noyem- 
bre 1787, la concession du canal destiné à 
amener les eaux de l'Yvette à Paris, il ne put 
réussir à faire exécuter les travaux nécessaires, 
et abandonna son privilège en 1790. De Fer, 
entre autres projets , avait soumis au comte 
de Provence , frère de Louis XVI et depuis 
Louis XVin, les plans et devis d'un canal qui, 
réunissant lea deux petites rivières de l'Eure et 
du Loir, arroserait le parc de Versailles, pois se 
prolongerait jusqu'à Rouen, faisant ainsi de Ver- 
sailles un entrepôt commercial important (1). 
En 1786, il avait également proposé la cons- 
tniction d'une écluse destinée à maintenir les 
eaux de la Sdne à un niveau permanent et 
convenable pour la navigation. On a de De Fer : 
Mémoire sur la théorie des écluses; Paris, 
1780; — Mémoire sur le pont de Neuilly; 
dans le Recueil de V Académie des Sciences^ 
janvier 1783 ; — Mémoire sur le projet (Ra- 
mener à Paris les eaux de VYvette; même 
recueil, mars 1783; — La Science des Ca- 
naux navigables, ou théorie générale de 
leur construction ;Vuis, 1786,2 vol. in-8«, 
arec cartes ; Réflexions sur le projet de VY- 
vette ; Paris, 1786, in-8" ; — Nouveau Mémoire 
sur le canal de VYvette; Paris, 1790, in-4*»; 
— Mémo&e sur la navigation de la Seine, 
mr les gares et sur les travaux de charité; 
Paris, 1790, in-4» . 

DUMotmatre biographi^*^ et pittofiquê. 

*rBBA (Bemardino), peintre de l'école 
napoHtanie, florissaiten 1700. Élève degSolimène, 
il »e fit connaître par des fresques et par de 
grandes compositions peintes en détrempe. Il 
eut un frère qui Usi élément peintre et élève 
da même maître; nuils Dominid ne nous en pas 
transmis le prénom. E. B— n. 

Donlntct, f^iU 4e Pittcri ITt^^ohUmi. - Orlandl, 

*FERABOSGO (Pietro), peintre italien, vi- 
vait en 1616. On le croit de Lucques, quoiqu'il 
appartint à l'Académie de Rome, où peutrêtre 
ii fît ses études; cependant son brillant coloris, 
<lao8 le genre du Titien, a plutôt du rapport avec 
l'école vénitienne. H passa la plus grande partie 
de sa vie en Portugal. On trouve en ce pays 
plusieurs des productions de Ferabosco, entre 
autres trois demi-figures qui portent la date 
de 1616. 

Pletro Gnarienti, coiitin. de VJbbeeêdario ptttorieo 
de PeUegrtDO Ortasdl. — Uul, Storia pUtorUa, U asi. 

PBRA BOSCO. Voy. FOEABOSGO. 

rRRALDO (Raymond). Voyez Feràudi. 
PÉRAïf DIÈRB. Voyez La FÉRAimriDiE. 

(1) Délà.ioos Louis XIV. Il avatt été qaeaUon d'amener 
l^re * Versailles i les plans avalent été dressés et 
qoetqoes déblais commeoeés. Les nécessités de la ffoerre 
l'eot abandonner ees tniTani. 

Houv. Bioen. génér. 
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FÉBAUD (Jean-François), philologue fran- 
çais, né le 17 ao<kt 1725, à Marseille , mort dans 
cette ville, le 8 février 1807. Destiné à l'état ec- 
clésiastique , il étudia la théologie sous les jé- 
suites, au collège de Belsunce. Dès qu'il eut reçu 
les ordres, il se livra à la prédication, mais n'y 
obtint que de médiocres succès; il donna bientêt 
une autre direction à ses travaux, et il fit pa- 
raître le Nouveau Dictionnaire des Sciences 
et des Arts, etc.; Avignon, 1753, in-8° : cet 
ouvrage était regardé comme un supplément au 
Dictionnaire de V Académie. Plus tard, il pu- 
blia un Dictionnaire général de la Langue 
Française; Avignon, 1761, in-8®. 11 en a paru 
plusieurs éditions ; la 5^ est de 1786, 2 vol. in-8*. 
I Enfin, on a de lui un Dictionnaire critique de 
la Langue Française, 1787-1788, 3 vol. 10-4**. 
I Féraud avait travaillé longtemps à un traité de 
I la langue provençale; mais ses manus<irits ont 
; été détruits ou ^arés. Forcé d'émigrer, il alla 
en Italie pendant la révolution, et ne revint à 
Marseille qu'en 1798. Malgré son Age et ses in- 
firmités, il tint avec assiduité, pendant plusieurs 
j années, des conférences religieuses dans l'é- 
glise de Saint-Laurent. Il mourut dans la plus 
I profonde misère. La deuxième classe de Tins- 
I titut l'avait mis au nombre de ses correspon- 
dants. GUTOT DB FÈBB. 
Statittiqtte moraU A€ la France (déç. des Boncbes- 
, du-Rhône). 

i FÉBAVD. Voy. FonAUD. 

FBBAVDi DB TBOARD( Raymond), trouba- 
dour provençal, mort vers 1324. Il appartenait 
! à l'ancieune famille de Glandevès. Sa jeunesse 
i fut fort agitée. Il suivit d'abord Charles 1er d'An- 
jou à la conquête du royaume de Naples, et se 
i fit assez remarquer par sa valeur pour être admis 
; au nombre des cent chevaliers qui devaient com- 
j battre en champ dos, avec ce prince, contre 
Pierre d'Aragon. Plus tard, après avoir suivi Ro- 
bert, dit le Sage, duc de Galabre, Feraudi vécut 
! à la cour de Charles II, roi de Naples et comte 
i de Provence. H était alors fort estimé de la 
! reine Marie de Hongrie. Devenu amoureux de la 
' dame de Curban, l'une des présidentes de la cour 
I d'amour de Provence, 11 l'enleva du château de 
Romanie, et passa dans son intimité de douces 
années. L'Age ayant éteint les feux des deux 
amants, d'un commun accord ils embrassèrent 
l'état monastique. Feraudi, après avoir brûlé 
toutes ses poésies mondaines « pour ne donner, 
dit Nostradamus, mauvais exemple à la jeu- 
nesse, » obtint de Marie de Hongrie un prieuré 
dans rtle de Lérins ; et la dame de Curban prit 
le voile dans un couvent de Sistéron. Feraudi ne 
renonça pas pourtant à la gaie science, car il 
composa, vers 1300, plusieurs pièces de vers en 
l'honneur de Robert le Sage, devenu roi de 
Naples et de Sicile. Il avait précédemment dédié 
à Marie de Hongrie une traduction en vers pro- 
vençaux de la Vie de saint Andronic de Hon- 
grie (plus connu sous le nom de saint Honorât), 

T. XVII. 12 



;:55 FERAUDI 

premier abbé et tbodateor de'liénpft. Celte tra- 
duction se trpu?e panni )ea wanuscnt» 4e la 
Bibliothèque impériale de Pana. C'est le «eul 
des ouvrages de Forandi qw pôit par?emi jiiir 
qu'à opua i il eat sqiYî d'wi firagniant de spimet, 

A, HwM. 

Chnmin» <tfta du 4f Piaf Oh Mm (f^Or, -m 1fo^f$é»n 
mus. Uis(oir« de Provence^ »• panif , p. f70. 

* FéaAV|.T ou FERIIM7LT ( rf pop P#S P«||- 

RAND) (/ean), jurisconsulte français, né ^ 
Angers, vivait en 1515. Sop père fut sucçes^lvp- 
ment garde de la monnaie, échevip, puis mair^ 
de la ville d'Angers en 1450 et {451. Joap 
Féraolt fit ses études dans sa vi|le natale, fpt 
rpçu licencié eo àrûl\, et devint ep 1509 con- 
seiller du fisc et procureur dn roi au Mans, 
On a de lui ; fraçtatits jura aeu privilçgi^ 
alloua reyni Francix continens ; la première 
éditiop de cet ouvrage est en lettres gothicjues, 
sans date, mai^ publiée avant 1515. Cette pre- 
mière édition fut dédiée an roi Louis X^I « ut 
noteSf dit Du Moulin, bar^ariem et impçrUiajïi 
temporis ». On en possède d'autres éditiops de 
Paris, 1545 et 1555, in-S";le Tractatus jura 
est aussi imprimé dans le Stylus Parlatnendj 
1550 et 1558, oii il occupe la partie IV ; daqs le 
t. XVI des Tract, Juris, Venise, 1584, in-fol,| 
et dans le t. H des Œuvres de Du Moulin, 
p. 535, Paris, 1661, in-fol. Cet ouvrage est le 
même que le suivant, qni est néanmoins men- 
tionné comme diiïérent par beaucoup de biblio- 
graphes : Insignia pecuUaria christianissimi 
Frafieorum regni numéro tHginti, seu iotidem 
illustrissimse Françorum coranat prasroya- 
tiVtT ac prxeminentix ; Paris, 1520, In-S"; — 
on a aussi de Férault une Topographie du 
Duché de Bourbonnais y in-fol.. Testée en mat 
nuscrit à la Bibliothèque impér., n* 9865. 

Lrioag, BM, Mit. de ta Ftanoe, t I. n« fllM; L II, 
■• 16194 ; t. lit, n« rw li<s; t. Il, ft IV . n* t6M4. ^ 

Uon Urpp. Singuluritéi AM^^f >f««« ti M'* P- 988. -^ 
Catalogue de la mbliolMçue impériale. 

FERfiER ( Jean - Jacques ) , minéralogiste 
suédois, né à Karlskrona, le 9 septembre 1743, 
mort le 12 avril 1790: Élevé avec soin par son 
père Jean-Henri Ferber, assesseur au Collège 
royal de Médecine j il fut lui-même des^né à étu- 
dier Tartde guérir. Cependant il avait un goût pro- 
nonpé pour la minéralogie, goûtqu'i) contracta, 
dit-on , après avoir assisté aux travj^ux chimi- 
ques d'Antoine Schwaab. Les leçons de Walierius, 
de Kronstedt et de Linpé, quil suivit h Upsa] 
en 1760, ne firent qu'accroître san^ssion. {lOg^ 
dans cette ville çbez Mallet, U etpdia, sous la 
direction de ce savant , les mathématiques et 
l'astronomie. Ppis il se lia avec Bergmann, 
dont il publia plus tard \^ Sçiagraphia Regni 
Mineralis. Ep 1763 il se rendit d'Upsal à 
Sto<-kho1n), où il fut attaché au Collège des Minej», 
visita les proyinces suédoises, riches en gttea 
métalliques, et revint à Karlskrona pour y tra- 
vailler au Diarium Floriv Carolicoronensis. Il 
commença ses voyages en 1765, séjourna k 
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B«rite pour y étudier la dàaolê aova Pott «t 
Markgraf, t'arrêta quelque tempe i Leii^ig, vi- 
aita lea mineade lltalie, du Harz, du Palatinat, 
delà Bavîèni, du paya de Nassau, derAutri|»li«t 
da laBohAmet de la Hongrit, vint en Fraoea, alla 
en HoUaode, M AngletaiTa, oà il étudia la situa* 
tion des minaa des m»iH de Darby at da Coi^ 
nouaillea. Revenu en liuèda, U deTiot» an 1774, 
professeur d'bistoire qaturaile et de pbyaioue è 
Hittap. {in 1711, aur la damande do roi d« 
Pologne, il fit un ?oyaga minéralogiqua dans ca 
pays. Peux ans plus tard il aeeapta une oluiire 
d'histoire natufalle que lui pfTniit l'imp^atriM 
Catherine il, Ne pouvant supporter la» rigueurg 
du climat, il refusa la direotion dea mipas de ia 
Sibérie. Kn 1736 il passa au serviea de la Prussf., 
En (788 il aptreprit m nouveau ifoyage dans if 
pays d'Anapach, le duché de Peui^'*PonUi i^ 
Suisse et la Frapcef IviY 1789 il se repdit e^ 

Suisse, sur rappel dea ipagistrata, pour )* aiué^ 
liorer re^pluitaiiou dea min^- Il succomba k uu^ 
; atta<|ue d'apopie>i(i qui la auront pendant une en* 
I cursiop dans les muuta^Ri^a* f erper Qt d'ex^ti^ 
I et précieuses observattopa ep mioéraiogier sea 
1 ouvrages contri|)q^rent aux prag^èa <ie la j;éu- 
graphie physiqup dq globe. J^ea pnRcipau> sont ; 
^^firtatio de prmpii piantaruim t'psni, 
1763, in-4°; — firiefyaus WçUclUand ucOtê- 
natuerliçlw M^vkwucrdiaMteu (iie^fs Iaui- 
dfiSf etc, ( l4Cttrea frites ditaiie sur les cuno.-.i- 
tés naturelles de pe pavs, etp.) : Prajtue, i77u, 
lu-8^ cea lettres ont été traduites pu fraudais 
par le baron de Pietriçh i girasbourg, 1776, in-3^. 
Ce traducteur améliora et rectifia l iprigjnal- t:^lii*:* 
ont été traduites e» ailglaispar R.-K. î\aspe ; Lon- 
dres, l77e, io-3°j— Jieytraegc ;,u dçv mne- 
ralgç^çhiçhte vgn Boefimen (>fémQirea sur 
rbistoire mjnéralogique de la Pqh^pîç ) ; Ueflin, 
1774, ln-9° i —Besçhreibung if^ QuecksUber- 
bergu'frks z^ ïdrlçi (Description des jhfines <ic 
Mercure d'Idria)} Penn, 1774, in-»"; — Vn-- 
such einçr Qryhtographie von Derbyshire ii\ 
England ( Essai d'un pryktographle du Der • 
byshire en Angleterre ) ; Mittau, 1776, ip-S** . 
-^ Berqvi^ànnUche liwhrtcht»} pn» dei 
min^itlisçh^n M^kutu^rdiçfs^iteti der her 
sjop/. nweybrueckUclim t ChUVPf^l^wbçn 
Hhmgrajliçhen un4 lya^auisch^n Laeuder 
(Rapporta 4e pergmann sur les curiosités mi- 
wiralpg^uea du 4ucb^ d^ Peux-Ponts, du 
Palaiiiwt, dçs paya du |\bip et a« îiass,au); 
Berlin, 177eiW-3%— A'cwc fievtraega ^yr 
li^inerQigç^çhiçhte (NguYeapi Mémoires pour 
rhistoire des Mines) ; 1778, in-8®; — Physika- 
(iack^mt^Hurgiscfie Ahllan4l^ng0H veUer 
dis Gebipge in l^yam, ate. (Dissertations phy- 
sico-métallurgiques sur lea montagnes de in 
Hongrie, etc.; Beriin , 1 980, ii|-a'* ; ^ Nacàric/i- 
ten vom Anfukken dêr gold-^und êilb&rhal- 
tigen ^rze^ Kuffersteine çtc., in Ungarn und 
fihehmen^mck eigenfin fiemeriungçn daselbst 
( Notice sur Taffmage des minerais aurilî^roa, f^te., 
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tie la Bohême, ete. ) ; Berlin , 1787, in-S'' ; Leipzig 
et Vienne, 1787, te-S*;— Untersuchung der 
Hypothèse von der Verwandlung der mine- 
raiisehen Kœrper in einander (^ssai sur 
rhypethèse de ta transmatation des corps); 
BertïR , 1788, in-8*, et dans les Nova Acta 
de l'Académie de Saint-Pétesboorg : Ferber 
se prononce dans ce mémoire contre cette 
hypothèse; — Drei Briefe minerulogischen 
Inhaits (Trois lettres dont le snjet est mlnéra- 
logiqne); Berlin, 1789, in-8*'; — Mineralogi- 
iche und metallurgisehê Bemerkungen in 
Xeit/ehâtel, Franche-Comté und Bourgogne 
; Observations rainéralogiques et métallurgiques 
faites à Neufchâtef , dans la Franrhe-Comté , et 
.-n lUîurgogne); Berlin, 1789, in-8"; — Naeh- 
rlehten und Beschreibungen einiger eke» 
misehen Falnriken^ nebst J.-Ckr. Fabr\cm$ 
miner alogischen und technologischen Be- 
merkungen auf einer Reise durch verschie- 
âen0 laender in England und Schoitland 
( Obserrations minéralogiques et technologiques 
recueillies durant un voyage dans diverses con- 
Irécs de l'Angleterre et de TÉcosse); Halber- 
sta<!t, 1793, in-8'*; — Zusaetze zu einem 
Versuch einer Naturgeschichte von liefland 
( Appendices à TEssai sur l'histoire qatgrcllo de la 
ï.rvooie par Fischer) ; Riga, 178'», in -s», avec dos 
annotations relatives à la géographie de la Cour- 
lande; — des observations dans divers recueils, 
notamment sur le Solfatare; en italien, dans les 
Sotizie sopra le acque acidulé medicinalif 
scoperte net Monti di Arzignoro; Padoue, 
1771, in-80; — le catalogue des principales mines 
de la Bavière et du haut Palatinat ; dans le JVa- 
turforscher ; — la description des gisements du 
lapis-lazoli ; dans les Mémoires de la Société 
d'Histoire naturelle de Berlin, 1780. 

SdiltehtegroU. Hékrolog. auf dtu Jahr 1790. — Sali- 
mano, ÙenkwvtÊt^MîÊn au» iem (jt^u «m^Ml» 
Ckmrttr TnUsekm du 16« Jgkrhund. - Neqsel, /.ej^ik. 
der vom Jahre ITSO-ISOO verstorbenen Trutschen 
SehriftsteUer. -A.-J.-L. Joardan, dans la ÊHog.médiaae. 

PKBGHAULTDBRéArMirn.rdy. R^AUMIIK. 

FBBDiNAiiB (f), nom common à un grand 
nombrede souverains (empereui's,roi9,ducB, etc. ), 
classés d-desaous par ordre alphabétique des 
pays sur lesquels ils ont régné ; les princes non 
soaverains sont classés dans la secon<le caté- 
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T. Ferdinand princes souverains. 



FB«piHABii i«% empereur d'Allemagne, roi 
de Bohême, de Hongrie et des Homdius, landgrave 
et UodvQgt d'AUaca , second U^ de Pliilippc la 
Beau, archiduc d'Autriche et roi de Cfà^tlUei et de 
Jeanne la Folle, reine d'Aragon et de Castille, né 
à Akaia de Henarè«, le lo mars» ti>03, mort à 
Vienne, le 2S juillet lô64, A la mort de son père» 
en 16Û6, il fat élevé sou^ les yeux et par les 

(tXHi oe connati pas ao lo»le l^ymoloffle da non 
de ferdUmmkd, vA semble «Ire dérivé de terditmen tl 
«i^ilîer méritant, «ato 9^e d'aaUes eapliqaaat dtffe- 
rrmiueql. toHl en ne cootcsUnt pas cette élyniologle. 



soins de son grand-père Ferdmand Y, dit le Ca- 
tholique ^ roi d'Aragon et de Castille. Envoyé 
ensuite aux Pays-Bas , il y reçut les leçons du 
célèbre Éraame. A la mort de l'empereur Maxi- 
milien I*', il eut en partage les provinces autri- 
chiennes et le landgraviat de la haute Alsace. 
Lorsque son beau-firère, Lonis II le Jeune, roi 
de Hongrie, eôt péri à la bataille de Mohacz 
eoBtre les Turcs , Ferdinand lui succéda : il Ait 
reconnu roi de Bohème le 24 février 1627, et de 
Hongrie le 28 octobre suivant O'est à dater de 
cette époqne que la Bohème et la Hongrie furent 
considérées conmie parties intégrantes de l'Em- 
pire. Touteibis, la poasession de la Hongrie 
f\it vivement dispotée à Ferdinand par le pré- 
tendant JeanZapolya, que soutenait BoUman H. 
Le sultan, après s'être avancé jusqu'aux fron- 
tières de la Styrie, Ait d'aborîd repouss<3 |»ar 
Nicolas Jarissiz, puis forcé à la retraite par 
une diversion d'Andréa 0oria {voy. oe nom). 
L'éloignement de Soliman ne fit pas cesser les 
hostilités entre Zapolya et Ferdinand ( elles 
durèrent jusqo^au traité de Grosa-Wardefai, en 
1638, tmité en vertu duquel Jean Zapolya de- 
vait garder le titre de roi jusqu'à sa mort. 
A ce moment, la guerre édata de nouveau au 
nom de Jean-SIgisraond, son iUs, et par suite 
(les menées de MarUnuzzi, prélat remuant et 
ambitieux. La Turquie se mêla encore do oon« 
tlit. Ferdinand eut recours au crime pour se dé- 
faire de Martinuui, qui fut assassiné, le 19 dé- 
cembre 1 661 .La goerre se eontinua plus vivement, 
et ne finit qu'en 1662, après la eonclosion d'un 
armistice de huit années et d'un engagement 
à payer tribut à Soliman. Cependant Ferdinand 
ne jouit jamais paisiblement de la possession de 
la Hongrie. Mécontent des traités, qui ne loi as- 
suraient que la domination sur la Transylvanie, 
Jean-Sigismond continua de faire des incursions 
en Hongrie. L'état de la Bohème n'était guère plus 
calme que celui de la Hongrie. Lescalixtins et les 
luthériens y suscitaient d(^ troubles. A peine 
débarrassé de la guerre avec Soliman, Ferdinand 
s'appliqua à Fénergique répression des sectaires : 
il poussa les choses jusqu'à la |)erséeution. H 
livra rinstruction publique aux Jésuites, et établit 
une censure sur les livres nouveaux. 

Bol des Romains dès le 9 janvier 1631, du , . 
fisit de Charlee-Qnkit , Ferdinand devfait empe< 
reor d'Allemagne le 24 février 1568, par l'atv 
dication de son frère, qui ne put, comme il l'au- 
rait voulu, assurer la oouronnc impériale à son 
fils Philippe, auquel il avait déjà transmis dt*- 
puis deux anif la monarchie espagnole. Mai<« 
ce prince n'avait pas les sympathies de l'Alle- 
magne. Trop âgé déjà lorsqu'il monta sur le 
tr(Vnr impérial d'Allemagne , Ferdinand ne put 
réaliser tout le bien qn'ii méditait. IJ opéra 
cependant quelques réformes utiles, réorganisa 
le conseil auliqui*, et, devenu plus tolérant à me- 
sure quil avançait en âge, il >e constitua le d<^ 
fenaeur de la liberté religieuse de ses sujets do* 

1%. 



869 



FERDINAND 



360 



vant le concile de Trente, qui s'était roaTert en 
1562. Il acheta en 15ô8 pour cinquante mille flo- 
nns la land vogtied'Alsace,qtte Charlea-Qnint avait 
rendue aux électeurs palatins. Depuis ce temps 
les archiducs d'Autriche furent laodvogts d*Al. 
sace. Ce fut s«us son règne aussi que la diète 
d'Augsbonrg de 1569 s'ociiupa du système mo- 
nétaire en Allemagne. Ferdinand V moorut 
après avoir fait élire roi des Romains, en 1562, 
son fils Maumilien. {Ene, des Q. du M,, avec 
add.] 
Erscb et Graber, jéUg. Bne. 
FERDINAND II, empereiiT d'Allemagne, roi 
de Hongrie et de Bohème, petit-fils du précé- 
dent, naquit le 9 juillet 1578, et mourut le 15 
février 1637. Il était fils de Tarchiduc Chartes 
de Carinthie et de Styrie, et de Marie, fiUe du 
duc de Bavière Albert in. Son père était le 
troisième fils de Teropereur Ferdinand l^r. Dès 
1617, son cousin Matthias, qui n'avait point 
d'enfants , lui assura sa succession. Il devint rot 
de Bohème en 1617, roi de Hongrie en 1618 
et empereur en 1619. Il monta sur le trône 
à une époque où la guerre de Trente Ans met- 
tait en feu l'Allemagne et menaçait de renver- 
ser la puissance de la maison d'Autriche. D'un 
caractère sombre et taciturne, entièrement dé- 
voué aux Jésuites, qui l'avaient élevé à Ingol- 
stadt, adversaire déclaré de toute opinion qui 
s'écartait de la doctrine proclamée au condie de 
Trente, il différait essentiellement sons le rapport 
religieux de ses prédécesseurs Ferdinand l^ et 
Maximilien H, et même de Rodolphe n et de 
Matthias. Après avoir forcé k la retraite les Bo- 
hèmes, qui assiégeaient Vienne sous la conduite 
de Thnm , il sut se faire couronner empereur, 
en 1619, malgré leur opposition et celle de l'U- 
nion. Soutenu par la ligue catholique et par Té- 
lecteur de Saxe, Jean-Georges I«r, il vainquit les 
Bohèmes, chassa et mit au ban de l'Empire 
l'électeur palatin Frédéric V, qu'ils s'étaient 
choisi ponr roi, et soumit les protestants aux 
plus cruelles persécutions. H expulsa les prédi- 
cateurs de la réforme, força àémigrerdes mil- 
liers de Bohèmes industrieux, rappela les Jé- 
suites, et déchira de sa propre main la lettre 
impériale de Rodolphe H. Pour prouver sa 
reconnaissance audncdeBavière,Maximilien, qui 
l'avait secondé dans la guerre. Il le nomma électeur 
palatin en 1622, en dépit des réclamations de 
l'électeur de Saxe. Ses généraux, Tflly et Wallen- 
stein, défirent Christiem IV, roi de Danemark, 
Christian duc de Brunswick-Lunebourgetle comte 
deMansfeld. Les deux ducs de Mecklembourg,qui 
avaient donnée des secours au roi de Danemark, 
furent mis au ban de l'Empire et dépouillés de 
leurs États, dont Ferdinand investit Wallenstein, 
pour le récompenser de ses services. Désireux 
de se rendre maître du commerce de la Baltique, 
il fit assiéger Stralsund, que les villes hanséati- 
ques défendirent vaillamment. Son projet favori 
cependant était l'extirpation du protestantisme. 



Ce ftat pour atteindre ce but qu'il publia, en 
1629, Védit de restitution. Tous les biens im- 
médiats enlevés au clergé catholique par les pro- 
lestants devaient être rendus aux évèques et 
prélats; les réformés étaient exclus de la paix 
de religion et les sujets protestants des souve- 
rains catholiques devaient rentrer immédiate- 
ment au giron de l'ÉgUse. Mais le renvoi de 
Wallenstein , demandé unanimement par les 
États de l'Empire, les menées de Richelieu, qui 
ftisalt jouer tous les ressorts de la politique pour 
donner à la France une influence prépondérante 
en Europe et pour mettre des bornes à la puis- 
sance de la maison de Habsbourg; l'entrée de 
Gustave- Adolphe en Allemagne, et la ligne que 
formèrent avec ce monarque les protestants, dont 
les yeux s'étaient dessillés par suite du si^e de 
Magdebourg, où l'édit de religion devait être mis 
à exécution; toutes ces circonstances vinrent 
arrêter Ferdinand dans la. réalisation de seft 
projets. Ce qu'il n'avait pu obtenir encore, il es- 
pérait y parvenir après la mort de Gustave-Adol- 
phe , et surtout lorsque son fils Ferdinand eut 
battu à Nœrdlingue, en 1634, Bernard de Wei- 
mar, et que la Saxe eut signé à Prague, l'année 
suivante, une paix particulière avec lui. Maisl'ar- 
restation de l'électeur de Trêves, enlevé par son 
ordre et par celui de Philippe IV, roi d'Espagne, 
.parce qu'il avait demandé la protection de la 
France et reçu garnison française dans ses places 
fortes; cette arrestation, jointe au massacre 
des soldats fonçais par les troupes espagnoles, 
donna à la France un prétexte pour déclarer la 
guerre à l'Autriche et à l'Espagne. La Suèile 
put agir dès lors avec phis de vigueur. Baner 
( voy. ce nom ) défit les Saxons unis aux Impé- 
riaux près de Wittstock, en 1636, les chassa de 
la Hesse, et Ferdinand mourut sans qu'il lui res- 
té! même l'espoir que ses projets se réalisas- 
sent un jour. [ Ene. des G. du Jf., avec add. ] 

Brseh et Omber. jéilg, Bne. 

FBftDiHAND III , empereur d'Allemagne, fils 
et successeur du précédent, né à Gr8etz,en 1608, 
mort le 2 avril 1657. U avait été couronné roi 
de Bohême en 1625, roi de Hongrie en 1627, et 
se oMmtra plus disposé à la paix que son père. 
Ce qui contribua surtout à l'entretenir dans ses 
sentiments pacifiques, ce ftirent les défaites suc- 
cessives que Baner et le duc Bernard de Wei- 
nin^r firent essuyer à ses troupes. Cependant, la 
diète convoquée à Ratisbonne, en 1640, ne vou- 
lut pas entendre parler de faire cesser les hofU" 
lités.L'écrit pseudonyme â'Bippolytus a Lapide, 
intitulé : Dissertatio de ratione status in /m- 
perio nostro Romano-Gennanico ; Stettin, l «40, 
ne fut pas sans influence sur sa détermination. 
Cet écrit, composé par le conseiller et histo- 
riographe suédois Bogislav-Philippe de Chem- 
nitz, à l'instigation de l'électeur de Brandebourgs 
avait pour but de prévenir les États contre une 
paix qui aurait été d'autant plus funeste pour 
l'Empire que les concessions faites à la France 
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eussent été plus grandes. Moiiig déYoné aux in- 
térêts de TE^pagne et moins escUiTe des Jésuites 
que son père, Ferdinand IQ accorda des amnis- 
ties à plusieurs États de TEmpire qui avaient 
embrassé le parti suédois. Ce fut lui aussi qui 
fit le premier des ouvertures de paix, dont les 
préliminaires de Hambourg furent le résultat; 
mais il se passa bien du temps encore avant que 
le congrès de Munster et d'Osnabriîck vint pro- 
damer la paix générale. Pendant la tenue ou 
congrès, comme il n'avait pas été conclu d*ar- 
mistiGe, la guerre continua avec diverses cbances 
de socoès et de revers , jusqu'à ce que Toccupa- 
tica d'une partie de Prague par les Suédds, 
commandés par Wrangel, hAta la signature du 
traité de paix par Ferdinand III. 

Pendant qu'on en discutait les bases, l'empe- 
* reur avait fait éUre roi d'Allemagne ou des Ro- 
mains son fils Ferdinand IV, qui mourut en 1654. 
Trois ans après, il le suivit dans la tombe , au 
moment où il venait de conclure avec. les Polo- 
nais une alliance contre la Suède. D'importants 
changements dans la constitution judiciaire de 
l'Allemagne , changements décrétés par la diète 
de 1653 à 1654, si^ialèrent son règpe. U encou- 
ragea la musique , qu'il cultivait lui-même. On 
lui doit quelques compositions, imprimées à 
Prague, en 1648, par les soins de l'organiste de 
ta cour Wolfgang £bner et dans la Musurgie de 
Kircber, t I. Il eut pour successeur son second 
fils, Léopold ^^ [Snc. des G. du il., avec add.] 

Knrb et Grober, jiilfi. Ene. 

l FKKDiiiAND V (1) {Chorlu-Léopold-Jo- 
seph'Françots-MarceUin) , empereur d'Au- 
triche, fils de François T' et de sa seconde 
épouse, Marie-Thérèse, l'une des filles du roi 
Ferdinand IV, de Naples, naquit à Vienne, le 
19 avril 1793. Ce prince eut une enfance mala- 
dive, et son éducation fbtpeu soignée, d'abord 
par suite de sa mauvaise santé, ensuite à cause 
de l'incapacité de ses gouverneurs, dont le pre- 
mier fut congédié le jour même de la mort de 
rimpératrice mère de Ferdinand , et dont le se- 
cond fut attaqué d'une maladie mentale avant 
d*avoir terminé l'éducation de l'archiduc héritier. 
On le remplaça par le maréchal comte de Belle- 
garde, qui reçut le titre de Oberàfifmeister, 
( premier intendant ou grand-mattre de cour) ; et 
en 1832, lorsque le grand âge de ce gouverneur 
exigea un nouveau mentor, on choisît le grand- 
veneur comte de Hoyow-Sprinzensteln. La santé 
du prince s'était raffermie ; mais son moral se 
ressentit encore de sa première faiblesse phy- 
sique , et peut-être aussi de l'état imparfait de 
sa première instruction. En 1815, on le fit voya- 
ger dans les États héréditaires de sa maison, en 
Italie, en Suisse et dans une partie de la France; 
les seules qualités qui furent remarquées en lui 
partout , ce furent la bonté et la douceur de son 

(1) L'Empire d'AlIcnagne ayanl été sapprimé depuis 
François I" (en 1806), les etnpereara d'Autriche ont 
riNiDgé lear chiffre dynastique. 



caractère. Son père, François V, lui conféra le 
grade de feld-maréchal impérial , et bientôt il ju- 
gea prudent, à l'exemple de qudques-uns de ses 
prédécesseurs , de faire couronner de son vivant 
son fils en qualité de roi de Hongrie. Cette cé- 
rémonie eut lieu en présence de la diète hon- 
groise, le 28 septembre 1830; l'archiduc prit le 
nom de Ferdinand V, rex junior de Hongrie. 
Le 27 février 1831, il fut marié à la princesse 
sarde Marie-Anne-CaroUne , fille du roi Victor- 
Emmanuel , née le 19 septembre 1803. 

Par la mort de son père, le 2 mars 1835, Fer- 
dinand se trouva appelé au trône à l'âge de qua- 
rante-deux ans. On s'attendait alors à un clûm- 
geroent dans le gouvernement autrichien , d'au- 
tant plus que Ferdinand marquait beaucoup de 
déférence pour un des archiducs ses oncles; 
mais les personnes qui connaissaient mieux 
l'esprit du cabinet autrichien furent persuadées 
que son système, toqjours le même depuis tant 
de siècles, ne varierait point. Ferdinand ac- 
corda en effet à M. de M etteniich la même con- 
fiance que son père lui avait témoignée, le laissa 
régler les affaires de l'extérieur, tandis que la 
politique intérieure resta absolument invariable, 
ainsi que Ferdinand l'avait annoncé par sa pro- 
clamation lors de son avènement Cependant, 
le 6 septembre 1838, date de son couronnement 
comme roi de LomlMtrdie, il promulgua une 
amnistie générale pour les crimes et délits po- 
litiques commis dans les provinces italiennes. 
Sons son lègpe llndustrie autrichienne prit un 
essor inaccoutumé; on améliora les routes, on 
construisit des voies ferrées. Le soulèvement de 
la Gallide en 1846 amena l'incorporation de 
Cracovie et de ses dépendances à l'empire. Lors- 
que, à la fin de 1847, les agitations révolution- 
naires commencèrent, l'empereur fit les conces- 
sions commandées par les circonstances. Il con- 
sentit, au mois de mars 1848, à la démission de 
M. de Mettemich, à la formation d'un ministère 
responsable; enfin, il posa les bases d'une cons- 
titution impériale. Les troubles qui éclatèrent 
ensuite à Vienne l'obligèrent de se réfugier à 
InsprudL avec sa famille. Revenu à Vienne au 
mois d'aoM, il dut encore fuir cette capitale en 
octobre. Venu à Olmâtz, il abdiqua le 2 décembre 
suivant, en faveur de son neveu, le prince Fran- 
çois-Joseph. Depuis lors Ferdinand vit retiré à 
Prague. Ses occupations sont peu connues, et pa- 
raissent toutes renfermées dans l'intérieur de son 
palais, n a montré do goût pour la technologie 
et le blason. Son mariage est resté stérile. 

Bne. dêt G. du M.— Canvenat.-l^ex, 

FBRDUiAHD II, landgrave à' Alsace et comte 
de Tyrol, né le 14 juin 1529, mori le 24 janvier 
1595. Il était second fils de Ferdinand r% em- 
pereur d'Allemagne, qui lui laissa en mourant 
l'Alsace et le Tyrol (25 juillet 1564). Le règne 
de Ferdinand n'offire aucune particularité digne 
de remarque. Il accepta le calendrier julien ré- 
formé par le pape Grégoire, et commença à l'exé* 
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cuter dès le 17 iiOTembf6 15S3, qjtA fat ftlon 
ootDpté pour le 27 ; mais âtrftsboofig et les pro* 
testanls d'Alsace refusèredt d'adopter ce chati* 
gement, qui ne détint d*uti usage général <|ii'én 
1682, sur Tordre positif de Louis XIV. Ferdl« 
nand avait épousé ett 1350 Pbillppiite Welser 
de Zinuenberg, morte le 24 atiil i5flo, laissant 
de son mariage deux fils : Charles, mai^rave de 
Burgau, et André, dit le cardinal éTÀutHche , 
évéque de Constance et de BHxen. Ces deUk 
princes forent déclarés d'one fiHatloft maternelle 
trop inférieure pour succéder à leur père. La 
Kecohde ft*mme de Ferdinand n, Anna*Catharilia 
de Gontagae, mariée en mai 1582, morte en 
1620, ne laissa qu'une fille, Anna, qui épousa 
l'empereur Matthias. Les biens de Ferdinand fias> 
sèrent à ses neveut, qui étalent Temperear Ro« 
dolphe et ses frères. 

Sedler, Oniv. Le*. - CàMnôloçU dm LanAfrmm de 
Im katite jtUaee, tem VAH de vérifier lei datée , MU. 
de 181», t XIV, p. sa. 

*FBRDiNAND-GHAaLESy dernier landgrave 
de la baute Alsace, né le 17 mai 1628, mort à 
Inspmck, le %0 décembre 1662. Il était fils de 
Léopold lY, landgrave et landvogt d'Alsace et 
comte du Tyrol. 11 succéda à son père sous la 
tutelle de sa mère, Claudia de Médicis. Ce fut 
pendant sa minorité que les Suédois, qui avaient 
fait la conquête de l'Alsace, la cédèrent, par le 
traité de Paris ( 1*' novembre 1634), au roi de 
Francei Louis XIIL En 1648, la paix de Munster, 
et en 1659, celle des Pyrénées confirmèrent cette 
cession. £n compensation, Louis XIV, par un 
traité passé le 16 décembre 1660, s*engagea à 
payer à Ferdinand-Cliaries 3,000,000 de livres 
tournois. Cette somme fut acquittée le 3 décem- 
bre 1663 entre les mains de Sigismood-François , 
frère et héritier du landgrave. Dès lors l'Alsace, 
le comté de Ferette et la landvogtie d'Haguenau 
furent définitivement acquis à la France. Ferdi- 
nand-Cliaries avait épousé, le 10 juin 1646, Anna 
de Médicis, dont SI n eut pas d'enfants. 

Traités de Paix, 111, p. 90$-9n. - MongUt, Mnnoires^ 
p. 100. — ê\»monA\ y Hittùire dés Ftançalr, t. XXIV, 
p. SM. -^ Sodter, Vnie. fMt., m ifioi jtieetia. 

* FERDlNAND-MARill , électeur de jBovtère^ 
né le 31 octobre 1630, mort à Sohlelshehu , le 
26 mai 1679. Il était fila aîné de Maximiiien P% 
électeur de Bavière, et de Marie^Amie d'Autriehe. 
Il succéda à son père, le 27 septembre 16&l»aoos 
la tutelle de son onde Albert, landgrave de 
Lenchtenberg et comte de Halle. Après k mort 
de l'empereur Ferdinand m ( 1067 )• l<n»mte de 
Furstemberg , dépoté de Bavière à la diète élec^ 
torale, brigua pour sonmattre le trOne impérial. 
Ferdinand-Marie désavoua son représentant , et 
déclara que si les électeurs lui imposaient la cou* 
ronne impériale , il secouerait la tète pour la faire 
tomber. Sa mère lui ayant fait de vifs reproches 
sur son peu d'ambition, il répondit: n Madame, 
j'aime mietix être un riche électeur qu'un pauvre 
emiiereur. » Il entra cependant en contestation 
avec Chartes-LouiSy électeur palatin^ au siûet du 



vicariat de l'Empire. Ce diftérend ne fut termine 
qu'en 1^24, après la mOft des deux compétiteurs. 
Ferdlnand^'Marie sut toujours conserver une pru- 
dente neutralité au milieu des longues guerre;* 
qui afIllgèrMit alors l'Kurope. Il avait épousé, 
le 22 juin 1652^ Henriette-Adélaïde de Havoie 
(morte le IS mars 1070), et eut de ce mariage 
Maximilien-Emmanuel, qui lui succéda; Marie- 
Aftne-Cbristine^ Victoire, mariée, le 7 mars I680, 
à Louis, dauphUi de France) Joseph-Clément, 
électeur de Cologne, évèque de Liège, de Ratis* 
bonne et d'Hildesheim , et Violante^Déatrix, ma- 
riée, en 1689, è Ferdinand, prince-béréditaûre de 
Toscane. 

Sèdl«f, VKit. Ijéx, 

FBBDiNAND f , 11, 111, iDis de BoMmê. Voy. 
FRttUiNANn I, U, III, empereurs d'AUemagne. 

rEiiliiiiAJiD'ALftBnT, ducs do Brunswick, 
Foy. BltcNSWicK. 

PKAblHAiiD DB BAtiÈBB, quatfe-vingtet- 
unième archevêque de Cologne , et soixante-et- 
unième prince-évèque de lAége et de Munster^ 
né le 7 octobre 1677, mort à Amsberg,lo 13 sep- 
tembre 16d0. Il était fils de Guillaume V^ duc de 
Bavière et de Benée de Lorraine. Dès son en- 
fance, prévit de l'église de CokigUe, clianoinc 
de Mayence et de Trêves, il suocéda, le 12 marn 
1612, è son onde Ernest de Bavière, noa^seule- 
ment dans l'arciievèclié de Cologne, mais aussi 
dans les évèchés de Liège ( 16 mars 1612 ) et de 
Munster (11 avril 1612). En mai suivant Use 
rendit à Francfort et contribua à l'élection de 
l'emperenr Matthias d'Autriche, dont il fit le 24 du 
même mois le couronnement, conjointement avec 
Jean Bnicard de Cronenboorg , archevêque de 
Mayence. Après la mort de Matthias, Ferdinand 
de Bavière prit enoore une part active à l'élec- 
tion de l'empereur Ferdinand II, qui par recon- 
naissance hil conféra Tévêché de Paderbom. En 
1630, il conduisit ltti«même des troupes contre 
les Suédois et les protestants allemands, et, en 
1637, il chassa les Français de la citadelle d'Eh- 
renbreitstein. En 1641 , il accueillit Marie de 
Médicis* mère de Louis xm, que la persécution 
de Richeiieii for^t de quitter la France , et lui 
donna un asile au couvent de Saint-Tron. De 
1642 à 1648, Ferdinand de Bavière vit ses ÉUts 
occupés et ravagés par les Français, les Hessois 
et les Suédois. Ce fut seulement lors de la paix 
de Mnnster qn'il recouvra ses places fortes ; en- 
core fut-il obligé de paya* aux Hessois une in- 
demnité de six cent mille rixdalers. Dans le pays 
de Liège le gouvernement de Ferdinand de Ba- 
vière fut une suite de révoltes , de bannisse- 
ments, de tortures et de massacres, causés par 
les prétentions réciproques de Tévèque et du 
peuple. Le prélat soutenait le parti espagnol, et 
la bourgeoisie celui de ,1a France. Un accom- 
modement fut enfin conclu le 7 avril 1631, et 
Ferdinand se retira à Bonn. En mai 1636, la lotte 
recommença : les Impériaux, appelés par l'évê- 
que, vinrent, sous la conduite de Charles IVj duc 
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de LomiiM) de fiaMofflUii eld« letnileWeiVi^ 
.»Milé^ Liège. Les bourgeois DbftMèf^at lés chi* 
iialn<«, iiHraDt les «tnëi t etf commaiidée par 
SéiMsIlen êê La Rti«lle« tear Itourgimstre, ila m 
déféUdireiit tailiaimiieiit, flrëni dai lortles Ihw» 
reusea et déiif^t Jeao da WarttaiLe nonce mè- 
n^ea im arriligpment entre l'ëtéqae «k ées njata. 
C«o ji-d protnlreot de recoimilti^ remptreur^ at 
doàfièrent tflle forte aoinina aa prélat at k aae 
alliés. Hais aëêlHOt réUMI Mir Mfli 11108) Fer* 
ifinailâ de Batlëré raodftdiença aas empiéta»' 
mCÉifs , et H!a LMfleols porlèfcsit plalota av papa 
Ufbdti Yin. Le iKrargtoaatre La Raella {voi/s 
ce non} était l'âtua de la réalitanoa dea twyr^ 
gi»is*, If* coTUfe iMOé de Reneaséi seigMar da 
Waffbsée, égem dtt parti i0pi|^ol« lovita oa Ma< 
glatftt à db grand re^,at la it égofgari le i a at rii 
1637. Lés LiégéOiSi e^téèpéréé^ éadiéreiit les M» 
data étraflgera , pHraut da forte la tnaiioa de 
Wafftiaée, le paràèraDi da milla coupii lo pad« 
diredt chsttlte, et, àprèa Tatolr broies jetèrent 
sM éetidreé dada la Meifsa. rardinaad aurait eu 
k^ fitéme éort a'i) ft'eai eu la précaution de «a 
retirer dans on de ses aiiateanx afam raaoofO'* 
plissement da ftieottre de La Raeila. llala sas 
pridcipatix pafHsaits et eaat da rifispagne forent 
les tictimes de la eolèfe populaire. Les jéattHea 
et les carmes fttrem trèa^naltraltéa et expaiaés 
de la Yllle. Ferdinand eut beaooooii de peina li 
se laver de raMSaiInat du bmirgmestrei Oa« 
peiidadt, avec le temps, le peuple sa oalma» et» 
odbtlant ses griefs, ranrrit ses portée an prélati 
Les états de Uége Inl acO)rdèrent méine) en sap^ 
tembre ie4l^ oent ctm]nante mille florins, an 
moyen desquels FrédérioMaiIrtoa de La Tonr« 
prince de Sedan, renonça à aai prétentkina anr 
le dnehé de ttcaiillon. Quelqaea éeHyaina aeclé* 
si«8ti<{ttea ont vanté la piété, la Menfalsanoe ef 
les bonnes moeurs de Ferdfaiand de Bavière ^ ces 
qtiâtttéé semblent pen d'accord avec rhistoire. 
Il est Trai que Liège lui dut en particutier Téta- 
blisseroeiit de nombreuses tongrëgAt}oni< reli- 
gieuses, il y établit cfes augoatins du Safnt'Sé^ 
pulcre en t614 , deé carmes déchatissés et de^ 
minimes èA 1617, deS ttrsullnes Tannée sui- 
vante; puis, deOK ans après , des eëiestlns, des 
dominicains, des capncbs, des récoltets, des 
carmélites, des reliiâeuses de la Conception, des 
urbanistes, enfin des filles do tiers ordre de 
Saint-françois. De magnifiques monastères furent 
élevés pour ces soctété6,qui étalent en outre dotées 
au\ dépens de la ville. A. ne L. 

U Atereitre/raneaitf t. XXII, and. 16». - Abbé d'Ar- 
tipïy, 3/ émoirei d*hUtolre critique, t. Il, p. S». •* 
U» f^oiic du peupla LiéçeoUf Uége, Ilf7, lfl-*<>. - ¥<M> 
loa , Hiptoire d« Liège. — L< Polaln, Le Banquet de 
Ff^ar/uséj!, daot la hérite belge. 9* ann., p. 181. — Comte 
de Becdeliévrc-Hamal, Biographie Liégeoise^ 1 1. p. 4-79. 

FBtiDi.>-A5rt> Kf, dît le Juste et V Honnête, 
roi à' Aragon et de Sicile né en 1373, mort à 
Ygualada ( Catalogne), le 2 avril 1416. Il était le 
deuxième fils de Juan 1**, roi de Castllle, et d'K- 
leonora d*Aragon. U reftna la couronne de Cas- 



tiltei que loi offraient lea états à U mort de son 
frèra alAé, Henri UI, dit U Maladif. Content du 
titra da régent^ il gouverna la Castille pendant 
la nûKnrité de sdnnavea Jean 11^ à qui il laissa 
plaê tard la gonvemamant de la Vieille-Gastille, 
La sageaae avec laquelle il dirigea les affaires et 
ses aoaoès adntra left Maures lui donnèrent la 
pltii haute influence* U en profita pour aug- 
menter sa puiaaance et celle de aa famille. La 
troiatème et la qoatHème da saa fila ftirent élevée 
adx aaattriaaa d*Alcaatara «t de Bantiago. I^orsque 
le roi d'Aragon et de Sicile D. Martin, frère de 
sa mère, D. Léonore, lui fit offrir sa succession 
à la eoufonne d'Aragon, Ferdinand assiégeait An- 
tequera, dont 11 àjduta enMtte le fiom an èien. 
La pHsa da tetta ville, la pluf forte qne poaaé- 
dasaant atfcore lea Maorea» de Grenade, loi donna 
une grande prépondérance et décida lea députés 
d'Aragon y de Oatalogne et de Valence» réunis à 
Oaapéy à le reconnaître dès le 30 juin 1412. Ses 
compétiteurs étaient Federigo, comte de Luni, 
fila naturel de don Martin, Matthieu de Castelbon, 
comte de Foix, gendre de Juan r*", frère aîné de 
don Martin) Alfonsoi duc de Candie; le marquis 
deVUlenai Jayme U, comte d'Urgel* Ce dernier 
osa seul lui disputer Théritage du roi d'Aragon. 
Ferdinand non-seulement repoussa son attaque, 
maiarasftiégeadt dans Balaguer, il Tobligea de se 
rendre ft discrétion^ confisqua ses biens, et l'en- 
voya prisonnier en Castille. Le vainqueur rentra 
enanite dans Saragosae » où il se fit couronner 
adenoeUemadt^en 1414/ Il éprouva aussi quelque 
diffieintéà étabttr son pouvoir en Sicile. La reine 
filanca de Navarre , veuve de Martin r*^, roi de 
Sicile, fila de don Martin et mort avant son père, 
joniaaait alora de la régence en vertu du testa- 
ment de son mari \ Ferdinand la confirma vice- 
reine | maia 11 nomma en même temps un con- 
seil sopérienr de huit vice-gérants. Blanca avait 
reftiaé avec dédain la main de Bemardo Caprera, 
comte de Modica, favorUde Martin V^^ et qui as- 
pirait aussi à la royautéé Oelui-ci a'en vengea eu 
chassant la régente de Palerme ; Ferdinand eut 
à réduire Taudiacèau» prétendant, qui fut expulsé 
da Sicile* Blan«a> néanmoins, voyant ses pou- 
voirs liroitéa par l'autorité des vice-gérants , se 
retira en Navarre. Ferdinand dans tout le cours 
de son règne ne trompa nullement la bonne 
optaûon qu'il avait fait concevoir de lui. Il sut 
joindre à rhabilaté« qui inspire la confiance, la 
fermeté, qui commande le reapect, la justice et 
la démence, qui lui concilièrent l'amour de se» 
anieto. Aussi spn infloenea fut-elle grande an 
dedans comtne «i debors. Le roi d'Angleterre 
et remperatf# d'Allemagne recherohèreni son 
alliance, et son tntctvantion fut réclamée dans les 
affaires da l'Église. Jusqu'au condie de Cons- 
tance, Ferdinand avait suivi le parti de Be- 
noit XIII ; mais Grégoire XII ayant donné sa 
démission et Jean XXIH ayant été déposé., Fer- 
dinand crut devoir engager Benoît à se retirer 
ao^i, afin de rendre la paix à Tl^liàP. Il se trana* 
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porta auprès de lui à Perpignan, et épuisa tontes 
les voies de persuasion sans rien en obtenir : 
il ratnndonna alors, et se soumit à Tobéissance 
de Bftartia V. Ferdinand mourut en revenant de 
cette entrevue. Il avait épousé Léonore d'AIbu- 
querque, dont il laissa quatre fils : AlfoDse Y, dit 
le Sage et le Magnanime, qui lui succéda; 
Juan n, roi de Navarre, puis d*Aragon; don En- 
riqne; don Pedro; et deux filles : Maria, qoi 
^usa en 1420 Juan n, roi de CastUle; et Eleo- 
nora, mariée en 1428 avec don Duarte, infant de 
Portugal. y. Martt. 

Mariant, HiaL, Oitp. - QarUial. HMoria de toâot U» 
HHnos M Bipaàa. — Znrtu , ouates de la Corona de 
Aragon. — Ferreras, HiU. gen. de Etpaûa. 

FERDINAND II, roi d'Aragon. Voyez Fer- 
dinand y, dit le Catholique , roi de GastiUe. 

FERDINAND ler, le Grand, roi de Gastille, 
de Léon, de6alioe, mort à Léon,le 27 décembre 
1065, était le second fils de Sanche m, le Grand 
(voy, ce nom), roi de Navarre, qui força Ber- 
mude m, roi de Léon , à renoncer à tout droit 
sur la Gastille , ainsi érigée ai royaume indépen- 
dant ( 1032). Ferdinand épousa en même temps 
la sœur du roi vaincu, dona Sancha, qui avait été 
fiancée à Garcia {voy. ce nom), comte de Gas- 
tille. Bermude crut que la mort de Sanche m 
lui offrait une occasion favorable de recouvrer la 
Gastille, et envahit cet État, malgré les liens de 
parenté qui l'unissaient à son possesseur. Fer- 
dinand le vainquit, et le tua; il fit alors valoir 
les droits de sa femme et de la victoire, et, par 
Toccupation des Asturies et de Léon , il devint 
le plus puissant souverain de l'Espagne chré- 
tienne. Bermude m était le dernier rejeton m&le 
d'une dynastie de rois qui, par Pelage, remon- 
tait anx rois Goths. Ferdinand , qui ne la repré- 
sentait que par les femmes, eut à faire oublier 
le titre d'étranger que loi donnaient ses nouveaux 
sujets. Il plut au peuple par la confirmation des 
fueros d'Alfonse y, complétés, et imposa par sa 
fenneté et sa justice. Il employa tre&e ans à la 
restauration des antiques lois des Goths, appro- 
priées à son époque. La révolte de son fi^re, 
Garda, roi de Navarre, vint l'arracher à ces utiles 
travaux, n marcha contre lui, le défit, et le tua à 
Pei^ialène, dans les plaines d'Atapoerca, appelées 
depuis Champ du Meurtre; par l'occupation 
de la Rioja, des Asturies et de la Galice, il limita 
à l'Èbre la Navarre, qui resta à Sanche, son neveu. 
Se voyant à la tête de troupes grossies par la 
victoire , il tourna ses armes contre les infidèles. 
n avait à les punir de l'assistanoe prêtée contre 
loi au roi de Navarre. Envahissant le Portugal, 
il emporta d'assaut yiseu , malgré l'énergie de sa 
défense, puis Lamego , et vint mettre le siège 
devant Goimbre. Six mois après, il fÎBdsait son 
entrée dans cette dernière place, la plus impor- 
tante du pays, 26 juillet (1056). L'année suivante, 
maître de San-Estevan de Gormas, il poussa son 
expédition jusqu'à Medina-Geli ( 1060) , en dé- 
truisant la ligne à'atalayas ( espèces de ve- 



dettes), que l'ennemi avait élevées sur les fron- 
tières de la Gantabrie, dont il occupa plusieurs 

places, n se jeta ensuite sur le royaume de 
Tolède, dévastant tout sur son passage, et sans 
laisser prendre haleine ni à ses soldats, ni à 
l'ennemi , il remonta jusque vers Madrid et Al- 
caU de Hénarès. Les riches présents d'Al-Ma- 
moun, émir de Tolède, purent seuls arrêter sa 
conquête. Après un traité en vertu duquel l'émir 
se reconnut son vassal, Ferdinand se retira 
chargé de butin. H dépensa ces richesses en 
améliorations intérieures. Il restaura Zamora', 
et réédifia à Léon l'église de SainIhJean-Baptiste, 
destinée à recevov les reliques des saints en- 
fouies dans les lieux qu'occupaient encore les 
infidèles. H porta ses ravages dans l'Andalousie, 
et força £bn-Ab, émir de Séville, à se recon- 
naître son tributaire et à lui rendre les reliques 
de saint Isidore, qu'il transporta dans sa nouvelle 
église ( 1063 ), où il passait de longues heures ea 
prières. Atteint d'une grave maladie, c'est là 
qu'il se fit. transporter au retour d'une expé- 
dition dirigée contre yalence, et qu'il voulut 
terminer, sous le cilice du pénitenQ, sa vie de 
roi législateur et guerrier. Aussi actif et non 
moins habile à gouverner pendant^ la paix que 
pendant la guerre, Ferdinand fut un des plus 
grands rois de l'Espagne. Fondateur du royaume 
de Gastille, il éleva au titre d'empereur des pré- 
tentions (1) qui lui furent contestées. Le Gid de 
Bivar, élevé à sa cour, vint à Toulouse pour 
soutenir contre l'ambassadeur d'Henri le Noir, 
empereur d'Allemagne, la discussion élevée à ce 
sujet. La médiation du pape y mit fin. Ferdinand 
mourut au comble de la gloire et de la puis- 
sance. Des trois fils qu^ eut de dona Sancha, 
son épouse, Sanche fut roi de Gastille; Alonzo, 
de Léon ; Garcia, de Galice. y. Mabty. 

Rodericde Tolède; Ckronieon. -^ D. Diego de SuTe* 
dra, Corona GotMea, Castetlana, — Ferreras, Jfftl. 
çen. de Bspalia. — La Fuente, id., L IV, ISSI. 

FERDINAND 11, roi de Léon, deuxième fils 
d'Alfonse yUI, régna de 1157 à 1188. G'était un 
prince gai, libéral, brave et plein de cette piété 
ardente, particulière aux rois d'Espagne dans 
leur lutte continuelle avec le fimatisme musul- 
man : a se répandit en largesses envers l'Église, 
et fut très-heureux dans ses guerres. Sanche III, 
son frère , roi de GastUle , s'étant déclaré protec- 
teur des grands de ses États soulevés contre lui, 
il prévint les hostilités en se rendant sans suite 
en Gastille et en faisant droit aux prétentions 
de plaignants. Il épousa Urraque, fille d'Alfonse- 
Henriquez, roi de Portugal , ce qui ne l'empêcha 
pas d'être en guerre avec son beau-père. Il en- 
vahit les possessions de ce monarque, et lui en- 
leva plusieurs villes , entre autres Salamanque. 
Ayant pris le roi son beau-père dans Badajoz , 
il l'obligea de faire la paix. Alarmés de voir s'é- 

(1) Le Pagl dit positivement :« Ce prince se qnaimait 
dVmpereur dans tes diplômes, ce qae nous tTons Térlllc 
snr qoelqaes-iines de ces piéees. m 
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leTW les ftirtifieatioiis de Oitidad-Rodrigo » les 
habitaDts de Salamanque reprirent les annes, et 
furent ▼amcus par Fentinand^ qui fit mourir leur 
ehef et força la ville à se rendre à discrétion. 
Ferdinand t>attit ensuite snccessivement les Mo- 
solmans et les Mavarrais. 11 réprima la révolte des 
Castro et des Osorio, et, prditant des troubles 
de la Castille, il gonvema cet État pendant Tora- 
geuse minorité d*Alonzo vm (on IX), dit le iVo- 
ble : c'est ainsi qa*il transmît à son fils Atonio IX 
on État bien alTermi. V. IfAaTT. 

Rod«rlc de TolMe, ChrcnieoH. - Sciwtt, Bi$pa$Ua 
Mtutrata. — Gaiibaj, Coa^endio, 

FERDiHÂHD III, U Saint, rai de Castille, en 
1217, de X^on,<le 1230 à 1252. Il dut son tr^ne 
à l'empressement que mit sa mère, Bérengère, à 
lui assurer la succession de son oncle Henri 1", 
qu'elle brigua an détriment de Blancbe, femme 
de Louis YIII de France, sœur comme elle de 
ce même Henri, et son aînée. Devenu ainsi roi 
de Castille malgré l'opposition de son père» Al- 
phonse OC, roi de Léon , qu'il sut apaiser, il ré- 
prima la révolte des Lara , qui suscitaient sans 
cesse de nouveaux troubles. Il tourna ensuite 
son ardeur contre les Maures, força le watt de 
Baça à reconnaître sa suzeraineté, et se fit céder 
di\ places fortes par Al-Mamoun, dont il soutint 
l'usurpation. 11 s'ouvrit amû les portes de l'An- 
dalousie, dont il entreprit la conquête, après 
s'être assuré du royaume de Léon, qu'il unit à 
la Castille malgré les dispositions de son père, 
qui, après avoir Aiit déclarer nul son mariage 
avec Bérengère, avait désigné pour loi succéder 
k cette couronne ses filles Sanehe et Douce, nées 
de son premier mariage. « Brave, actif, patient 
« dans son ambition, et mêlant habilement la 
« poKtiqne au courage (1) », il rallia autour de 
loi ane foule de chevaliers, qoi forcèrent soos ses 
ordres Cordooeà capituler, en 1236. Il continua 
sa conquête par la prise d'Ubedaet de Truxilio , 
et la termina par l'occupation de Séville, qoi se 
rendit ( 23 novembre 1248), après on siège qui 
dura près de deux ans. En enlevant la forte place 
de Jaen (1245), il avait réduit l'émir de Gre- 
nade è loi payer tribot et à loi fournir le con- 
coors de ses armes contre ses corellgionaires de 
Murde. En donnant l'unité politique à ses États 
agrandis, Ferdinand commença l'onité législa- 
tive , accomplie par son fils Alonzo X ( ou XI ). 
L'Église loi décerna le somom de Sainty qu'il 
justifia par ses libéralités envers les prêtres, 
mais qu'il ternit par la cruauté avec laquelle 
il persécuta et fit brûler les albigeois réfugiés 
dans ses États. 

Il avait épousé, en 1220, Béatrix de Sooabe, 
fille de l'empereur Philippe et sœur de Tem- 
pereor Frédéric II. Il en eut : r Alfonse, qui Ini 
succéda; 2* Frédéric; 3» Ferdinand; 4« En- 
rique; S"* Philippe; ô*" Sancho; T Manuel, 
8** D. Léonor; 9" D. Bérengère, religieuse. De 



(1) 



Salot-HIlatre, HUt, d^Btp^ t Y. 



Jeanne , fille du comte de Ponthîeu , sa seconde 
épouse, il eut D. Femand de Ponthien , D. Louis 
et dona Leonor, qui par son mariage avec. 
Edouard I*', roi d'Angleterre, porta dans cette 
maison les comtés de Ponthien et de Montreuil. 
V. Mabtt. 

Schott. rnip. iUmttrmUu - Romey. JVM. çénér, 
iPEtf,'^ Ckrcn. é0 Samtù ng Fernando 1//. — U Foeate, 
sut. gmtr. de Esp. 



VBRDIHAHD IT, roi de Castille, dit VA- 
i<mmé, régna de 1295 à 1312. H n'était âgé que 
de dix ans lorsqu'il succéda à son père, D. San- 
ehe IV, le Vaillant, sous la tutelle de la reine 
Marie de Molina, sa mère. Sa minorité fut des plus 
orageuses : on ne vit que meurtres et brigandages 
de toutes sortes se manifester impunément à la 
faveur de la plus complète anarchie. Le gouver- 
nement, sans force^ eut recours aux moyens de 
conciliation. Le peuple, toujours peu exigeant, 
Alt apaisé par la suppression de l'impêt sur les 
denrées ; mais les grands, avides de poovoir, con- 
tinoèrent les troubles et les factions. Don Joan 
Nonez de Lara , qoi voulait agrandir ses posses- 
sions, et l'infant D. Henri, qoi ambitionnait la 
régence, se mirent è la tête des mécontents. 
Les infants D. Juan et D. Alonzo de La Cerda 
revendiquèrent la couronne , le premier sooteno 
par le roi de Portugal , le second par le roi d'A- 
ragon ; l'un et l'autre se préparant à démembrer 
la Castille. Trop faible ponr tenir tête à tant 
d'ennemis , la reine les divisa par la rose. Elle 
attira dans son parti l'héroïque défenseur de 
Tarifa, D. Perex de Gozman, qui réprima les 
Manres (1296), tandis que D. Alfonse de Lara re- 
poussait les Navarrais. Le roi d*Aragon, absorbé 
par ses propres affaires, fut obligé d'abandonner 
la lutte, et la paix fut sceUée avec le roi de Por- 
tugal par le mariage de dona Constance , sa fille, 
avec le jeune roi de Castille, et celui de dona 
Béatrix, sœor de Ferdinand , avec l'infent de 
Portogal, fils du roi Denis (1298). Rédoits ainsi 
à lenrs seoles forces , les prétendants forent 
obligés de traiter à leur tour. Jouissant de la 
paix à l'intérieur, Ferdinand fit avec le roi d'A- 
ragon une alliance qu'il resserra par le mariage 
de l'infante Léonore, sa sœur, avecD. Jayme, 
infant d'Aragon. Les deux alliés profitèrent des 
divisions qui régnaient parmi les Maures pour 
diriger contre eux une attaque. Ferdinand se 
prépara à la guerre sainte par un trait de piété 
filiale et par un acte de clémence ( 1305) : il fit * 
transporter le corps du roi son père dans le su- 
perbe mausolée qoe lui avait préparé la reine 
mère. Comme il y avait en Galice un grand sou- 
lèvement, il appela près de lui les révoltés, et, 
par un pardon généreux, s'en fit d'ardents auxi- 
liaires. Étant ensuite parti de Tolède, il mit 
le siège devant Algesiras, le 25 juillet 1305. Il 
l'abandonna aprè; des attaques vigoureuses, 
surpris par la rigoeur de la saison et surtout par 
la mort de D. Diègue-Lopez de Haro. Mais U 
avait dans l'intervalle enlevé Gibraltar, et il 
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obH^éft les Mftttfés, par ait traité, de lut oéder 
IM tilles de Qiiefiada et de Bedcdar. 

Ferdinand obtint du pape Clément Y la pet^ 
tnission de ieter un décime sur tous les Mena fie 
TÉgliae, et ee deelatê, à cette condition, de 
poursuites contre la mémoire de Boniface Ylll. 
Il confisqua, en Tcrtu d'mie buUe du même Clé- 
ment y, les biens des Templiers, «oqnittés oepen^ 
dant au concile de Salamanqae, et les distribua 
entre les ordres de ehevalerle de OftlatrUf a et 
autres. En se rendant à son armée pour une 
noutelle guerre contre les Maures, il fit mourir les 
IMt«8 Cartajal, malfçré leurs protestations dln^ 
nocenoe. Ajourné paf les deux suppliciés k com- 
paraître devant Dieu trente jours après, il mourut 
en effet an bout de ce terme, des suites d'un 
excès de table, et ftit sumommé V Ajourné. 
V. MAAtr. 

Scholt, Hitpmié UlliiirttUk '- Bttevao ilfl QAHtttf . 
Compendiù Mitoriai de l« Ckronie^ M fodOf Réino» 

de. Etpafia. 

FERDiNAMD T, dit le CathoHquc , roi de 
Castille et d'Aragon, né le 10 mars 1452, mort 
à Madrigalejo, le 23 janvier 1516. Il était fils de 
Juau II, roi de Navarre et d'Aragon , et de Juana 
ilenri([uez, iille de Federigo Henriquez, amirante 
de Castille. Juana Henriquez prépara de longue 
luaia la splendeur de son fils , par la ruine et la 
mort de don Carlos et de dona Bianca ( voyei 
ces noms), enfants atnés de don Juan U et 
d'un premier lit (1). Ferdinand, resté seul prince 
l'oyal , fut , devant les états du royaume tenus 
à Saragosse en 1468 déclaré par son père roi 
de Sicile et associé à la couronne d'Aragon. La 
même année, se trouvant pour la première fois 
à la tête d'une armée , il marcha contre le duc 
Jean de Lorraine, qui s'était emparé de Girone. 
Il espérait surprendre ce capitaine, mais l'I fut 
lui-même obligé de se retirer après une perte 
considérable. De grands troubles agitaient alors 
la Castille; Isabelle, princesse des Asturies , 
sœur du roi Henri IV, dit V Impuissant, venait 
d'obtenir de son frère qu'il répudiât sa femme, 
Juana de Portugal, et deshéritât, comme illégi- 
time, la fille de cette princesse (elle se nommait 
Juana, comme sa mère, et reçut dès lors le sur- 
nom de Bellraneia, Bâtarde). Cette concession 
avait été obtenue par une révolte et avec Taide 
de Juan II, qui demandait la main d'Isabelle pour 
son fils, quoique Ferdinand n*eùt encore que 
dix-sept ans. Deux puissants rivaux se présen- 
taient : c'étaient Alfonso V, roi de Portugal, pour 
lui-méine, et le roi de France, Louis XI, pour 
s<m frère le duc de Guyenne. A force dlntrigueS 
et de présents, le monarque aragonai s lit pencher 
la balance en faveur de son fils ; et afin qu'Isa- 
belle ne pût se raviser, il envoya vers elle Ferdi- 
nand, déguisé. Le jeune prince fut bien accueilli, 



et son HttHage et^isâcré presque daudestlfie- 
ment, le 18 octobre 1409, à YaUadolid, par Paf- 
dievôque de Tolède. Irrité de cette hardiesse, 
Heurt lY reeonnut de nouveau sa fille Juana potir 
héritière et la flança avec le duc de Guyenne ; 
mais celoi-el mourut avant d'avoir régularieé 
son union ( i« mars 1472). A cette épOqoe Fer- 
dinand aidait son père A soumettre Baroeloiie, 
et jusqu'en 1474 il tint habdémeut la eampegne. 
eontre les Français. La même année il rétablit 
le poutoir foyal à Saragosse ( 1). Voyant péricliter 
aes Intérêts en Castille, il chercha à se rappfo- 
cher de son beau-frère. Il se rendit avec Isabelle 
à Séi^rie, oO Henri IV se trouvait âlora. Le roi 
de CasUlle eonSerttU à une réconciliatlott; mais, 
après un soperbe repas ptls en Dimille, il fht su- 
bitement attaqué d'un mal de coté et de violentes 
douleurs d'entrailles qui le condoisiretft au tom- 
beau, le 12 décembre suitant. Le lendemain, 
Isabelle et Ferdinand fbrent proclamés et recon- 
nus souverains par la plupart des seigneurs pré- 
sents à Ségovie. Le puissant don Juan de f^heco, 
marquis de Villena , favori de Henri fV, et fiaf^ 
tlsan dédafé de rinftinte JuSoa la Beltraneja, 
atait, par un hasard singulier, précédé de queique» 
joot^ son mattredans la tombe* néanmoins. Il 
laissait un flis, héritier de son esprit actif el 
ambitieux. Ce seigneur se ligua aveo don Alonto 
de Carillo, archev^ue de tolède , et tous deut, k 
la tête d^tftte puissante faction, firent proclamer 
doBa .Tuana à Palenda. En même temps ils pro- 
posèrent pour l^me mie princesse au roi de 
Portugal, AlfoUso V, son oncle maternel. Alfonso 
se laissa tenter par cette offre { il entra immédi»' 
tement ert Estramadure, et At demander à Rome 
la dispense nécessaire pour épouser Sa nlOre. 
En attendant, il se fiança avec die, prit le titre 
de roi de Castille, et Occupa quelques tlUes, dont 
les partisans du marquis de YiUennlui ouvrirent 
les portes. Ferdinand n'hésita pas i attaquer sea 
ennemis. Abandonné par une partie de la no- 
blesse et du eletigé, H appela aux armes le» 
milices des villes et saisit l'argenterie des églises. 
Il reprit bientôt Baeza, Trmiillo, Villena, Burgps 
et Zamora \ poursuivant l'armée portugaise dans 
sa retraite, il l'atteignit près deToro, et après 
plusieurs heures d'un combat opiniâtre, la mit 
en déroute. Cette fictoire jeta le dOcooragement 



(1) Snlf 9f)t Zurtta, Mtgu^l Carbonel et quciqaet ittlrei 
IrittorleiM «pagnob, lorsque Jaana nourat, h Tarf agooe 
(13 février U68), cllr. sVcri'i plasteurii fois dans ses der- 
niers moments: « Ferdinand, mon fils , que tu coûtes 
chtr a umére!» 



(1) Voirf, d'aprèa £drlLi, la manlérft énergiqoe dont Fer- 
dlnaad rétablit rordra dan sarafroiae t « Il y avait alor» 
dans celte Tille un hoinmo du peuple appelé Xlnicii 
Oordo. qui avait tant de crédit qu*oti ne pouvait rien faire 
sans son cottaeiilettetit j il avait en l^ldreaae de fwrr 
élever ses parents et ses alliés aux prcMères ehariiea 
municipales, et ceux-ci encourageaient le peuple dans la 
désobeisnancc aux lois. Don Ferdinand, ne Voyant aucun 
moyen de remédieif du déaordre par les voies ordlnalrn 
de la lostice « Banda Xiiden Oordo ad palais ; Il fat con- 
duit dans une diambre parUcullèrc, on l'un m^ saKit d- 
lui. Le prince le laissa f-ntrc les mains d'un prêtre et rfii 
bourreau , et après qn'K eut été exdcnlé, son corf» frif 
eiposé au publie. Don Ferdinand se rendit après <lam 

I l'assemblée des ctnts, auxquels 11 dit que c'était à eux 
a faire le reste. Ils flrcnt arrêter les créatures de Gordo j 

t leur procès fut fait, et lia furent Hvrèa au aiippUce< » 
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parmi len iurtitant de Tiatatef liui M lOQaiintit 
suGoessïTemcAt. D*on «itfe oôté^ les Fraliçiift 
avaient eoTabi le RootsiHuii; Ma s'étaient rendus 
maitres d'£lne et de Perpignaoi qni aTait capitale 
le 14 mars U75; tuais Louis XI, ayftnt tu sas 
troupes repousséet trois fois datant Fontartbie, 
et d'ailleurs préoccupé de la poissâdoe du doc 
de Bourgogne, conclut la paix avec la Castilie, 
le 9 noTembre 147«. Ferdinand et liabaUé ob- 
tinrent en même temps du pape, qui ayait accordé 
une bulle autorisant le mariage de dona Juanà 
avec son onclCi qu'il révoquât cette dispense. 
Alfouso V, désormais sans moyens de légitimer 
ses prétentions, ne tarda pas à déposer les armes, 
et par le traité d'Alcocebas (24 septembre 1479) 
il renonça au titre de roi de Oastille. Juaoa la 
Beltraniga, abandonnée de' tous, aima mieoi re« 
noDcer au monde que de souscrire aui condi- 
tions aviltsantes que sa tante Isabelle lui dictait 
Elle prit le Yoile dans le eoOTcnt de BainteOlaire 
de Coïmbre. 

Possesseurs tranquilles de la Castilie, Fefdi* 
nand et Isabelle s'occupèrent à purger leur 
rojaume des bandits qui l'infestaient. C'étakot 
pour la plupart des gens de guerre i acooutu» 
mes à Tivre de rapine et de pillage, et qui aus- 
sitôt qu'ils ne ttouTaient plus à satisfaire leur 
cupidité sur le pays ennemi rayageaient leur 
patrie, ijes uns attaquaioit les yoyagenrs et les 
marchands sur les grandes routes , les autres 
s'emparaient de quelque chAteau et mettaient à 
contribution le pays enyiromialit , enleraot let 
bestiaux et rançonnant les habitants. La Jus- 
tioe ordinaire était impuissante à imprimer ceé 
ooupaUea; les seigneurs, occupés de leurs 
démêlés partiouliers, ne prêtaient à l'autorité 
royale qu'une aide précaire : plusiajrs d'entre eux 
mène étaient lea oomplicea des malfaiteurs, et 
partageaient arec eux le proiliiit de leurs crimes. 
Ferdkand s'adressa anx yllles, et surtout aux 
villages, qid avaient le plus grand intérêt à iUre 
cesser un tel désordre» il les réunit dans une 
immense loroe natlotiale, qui reçut le nom de 
hermandad (fraternité). Il posa les bases de 
cdte Yâate assorfation , dans les cortès réunies , 
en 1476, À Madrigal. Les membres de cette so- 
ciété, pris parmi les citoyens établis, furent 
chargés spécialement de veiller à la sûreté gé- 
nérale et d'assurer par tous les moyens la ré^ 
pression des crimes. Dans une assemblée de 
députés, une organisetion militaire fitt donnée 
à la hermandad ; elle eut ses lois et ses juges 
particuliers) on forma un fonds spécial qni ser- 
vit à lever dent mille cavaliers et on grand 
nombre de fantassins, dont on donna le eora- 
maudement à don Alonio, duc de Villa-Hermosa 
et de Riba-Goroe, firère naturel du roi. Le duc 
se mit à la poursuite des routiers avec une m- 
iatigaUe activité; il dispersa leurs bandes, prit 
et rasa les châteaux qui leur servaient de te^ 
paires; et s'il ne parvint pas à extirper entière- 
ment le brigandage, cette plaie inrétérée de la 



Péninsule I en moins eh dMAna-t-il couakléra- 
blemeat le mal. Phis tard , le 29 juillet 1498, la 
ooustitntion dé la herméndad fut modifiée; mais 
jamilis, ainsi (|ue les romanciers étrangers à l'his- 
toire d'Espagne récriYent encore, elle ne fbtunc 
dépendance du èaint-office et de l'hiqUisHlan ( 1 ) . 
Le 19 jâtitler 1479 mourut JUan II, roi d'A- 
ragon et de Navarre; Ferdinand V lui sueeéda. 
Il rémtit cM eourunnea h ceUes de castilie, de 
Léon et.de Sicile «, mais il tt'oëft pas alors s'em- 
pirer de la Natarre, dont sa Sdïur Léonor, veuve 
du comte dé Foix, prit le litre de reine. De ce 
jour date véritabtemeilt le royaume d'Espagne. 
Désormais les plus grandes fbrcés de cette pé- 
ninsule se trouYèrent ooticentrées en une seule 
main et son peuple prit rang parmi les grandes 
nations. Tout jusque id avait réussi à l'ambitieux 
Ferdinand; mais il restait beaucoup à fKlre pour 
consolider son pouvoir. L«« privllé|»e« arradiés 
par les Castillans à leurs précédents monarques 
gênaient le nouYeau souverahi : en 1480 \h 
fhrent abolis; les franchises disparurent, les 
Impôts arriérés foretit rappelés, et 80 millions de 
tnaravediê (2) entrèrent dans le trésor royal ou 
servirent à récompenser des agents dévoués. 
Ferdinand ne s'en tint pfts là : les Maures et lf*s 
Juifs possédaient d'immenses richesse:) dans ses 
États et avaient accepté le baptême \jont échapiicr 
aux confiscations prononcées contre les infidèles. 
Le plus grand nombre d'entre eux pratiquaient 
cependant leur religion d^nne f^çon occulte. 
L'AndalouAlc présentait le plus d'exemples de ce 
genre d'apostflslé. Sur la proposition du cardinal 
de Mendoca, le roi et la reine firent eux-mêmes 
an pape Sixte IT là demande d'autoriser l'éta- 
blissement d'un tribunal chargé spécialement de 
rechercher les rélaps. Cette institution Ait a|>- 
pfouvée par le saint-père. Les juges, laissés h la 
nomination des souverains, étaient au nombre de 
trois, et s'engageaient strictement à ne rien épar- 
gner pour trouver les déihiqoants; Us avalent 
nn pmitolr Illimité snr la propriété et la vie de 
tous les criminels en matière de religion. Un 
tiers des biens confisqués revenait à la couronne ; 
les deux autres étaient abandonnés au saint-siége 
et aux inquisiteurs. Ferdinand comprit tont le 
parti qttil pouvait retirer d'un si redoutable éta> 
Missement : 11 trouvait dans l'inqoisitron le moyen 
de remplir son trésor; pois ce tribunal, qui 
frappait dans l'ombre, qui condamnait sans 
contrôle, sans poMipltéf devait aider l'artificieux 
monarque à se défaire de ceux de ses ennemis 
qu'ir.n oserait pas attaquer en fhce. L'inquisition 
devait abattre individuellement tous ces grands 

(1) « SI on loi donne quelquefois le nom de sainte her- 
mandad, écrit Hernando deS Puigar, ce n'est pas qu'elle 
ae rapporte en ancane manière ant matlérn religieuses, 
mais c'est chose sainte que ceUe qui a trait' au .«orvicc 
da roi et à l'administration de la Justice. »(Voir le texte 
mené de la loi rendue par Ferdinand et Isabelle h Cor- 
dose, le 7 Jnlllei 14M, Ut. viii, de la BeeopUaeian de 
don Felipe 11. } 

(t)PeUte monnaie espagnole qui Tnlalt environ on 
eenUme et dettL 
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d^Aragon et de Gastille, toojourA prêts à se mq- 
lever,toujour8 menaçants pour le souverain. Aussi, 
sans s'inquiéter de ce que ce tribunal avait d'o- 
dieux pour rhumanité , de dangereux pour k» 
prérogatives royales et d'attentatoire aux libertés 
du pays , il s'empressa de l'établir à Sévilie. Le 
6 janvier 1481 six condamnés furent livrés aux 
flammes, le 26 mars dix-sept eurent le même 
sort, le 4 novembre deux cent quatre-vingt-dix- 
huit victimes avaient déjà subi la peine du feu 
dans Sévilie seulement, et environ deux mille 
dans le reste de TAndalousie. Dix-sept mille 
avaient été frappés de peines diverses et un plus 
grand nombre de contomaces avaient été exé- 
cutés en efifigie. Beaucoup d'Espagnols , recom- 
mandables par leur position et leur fortune, se 
trouvaient an nombre des condamnés, et leurs 
biens avaient été répartis entre le fisc et le saint- 
office. Les supplices devinrent si nombreux qu'on 
construisit sur le champ de la Tablada une 
plate-forme en pierre à laquelle on donna le 
nom de Qtiemadero ( Brûloir). On y éleva quatre 
grandes statues de pierre nommées les quatre 
prophètes. Les condamnés y étaient enfermés 
et consumés par le feu qu'on allumait autour des 
statues. Le dominicain Thomas Torquemada 
(voyez ce nom), confesseur de la reine Isabelle, 
fut le premier grand-inquisiteur qui présida à 
ces horreurs. Ferdinand lui adjoignit comme 
conseillers Alonzo de Carillo, évèque de Mazara 
(Sicile), et les docteurs en droit Sancho Ve- 
lasqnez de Cnellar et Ponce de Yalencia. Les 
règles de l'ancienne inquisition, rédigées, il y avait 
un siècle, par Nicolas Ëymeric (voyez ce nom), 
inquisiteur d'Aragon, ne suffirent plus au nouveau 
tribunal ; il lui tilxA des lois plus sévères, et le 
29 octobre 1484 Ferdinand Y promulgua un 
nouveau code de l'inquisition en vingt-huit ar- 
ticles, qui fut publié sous le nom à' Instructions. 
Cette réforme, appliquée d'abord à toute la Gas- 
tllle, fut étendue k l'Aragon \ mais son. application 
y souleva une résistance presque générale. On in- 
voqua U&fueroi du pays, qui défendaient la con- 
fiscation. Ferdinand ne se pressa» pas de statuer 
sur les rédamationa.qui lui furent adressées à ce 
sujet. Sur ces entrefaites, Pedro Arbuès y Epila, 
inquisiteur principal de Saragosse, fut assassiné 
dans une église par quelques désespérés. Alors le 
gouvernement tira parti de ce meurtre pour frap- 
per toute la population , et la proscription ne 
connut plus de bornes. Le propre neveu de Fer- 
dinand, don Jayme, infant de Navarre, fut jeté 
dans les cachots de l'inquisition, et n'en sortit que 
pour subir une punition publique et dégradante. 
Au commencement de 1482, il s'éleva entre le 
roi d'Espagne et le pape Sixte lY un différend 
au sujet de l'évèché de Cuença. Le pape avait 
conféré cette prélature au cardinal son neveu , 
malgré les remontrances de Ferdinand Y, qui 
avait recommandé un de ses serviteurs. La con- 
duite du saint-père était contraire aux conven- 
tions passées entre les cours d'Espagne et de 



Rome; mais les soareraiiis pontifes avalenC 
tenté plnsieors fois de ces usorpations avec un 
plein succès. Cette fois Ferdinand envoya l'or- 
dre à tous ses sujets de quitter les États Ro- 
mains, refusa de donner audience au légat, rt 
soutint ses droits avec tant d'énergie que non- 
seulement le pape conféra l'évèché à celui que le 
roi désignait, mais que par une bulle il accorda au 
roi de CastiUede pourvoir directement aux sièges 
épiscopaux. Ferdinand et Isabelle montrèrent 
toujours lamème fermeté contre les empiétements 
des papes. En 1491, la rdne ayant appris que la 
chancellerie de YalladoUd avait toléré un appel 
au pape dans une aflÎEdre civile , en destitua tons 
les membres. 

Quand Ferdinand , par la création de la her- 
mandad , eut assuré dans ses États la répression 
des délits, et que l'extension donnée à l'inquisi- 
tion fut devenue pour lui une source abondante 
de revenos, il tourna tontes ses pensées et toutes 
ses forces vers son grand but : l'expulsion com* 
plète des Maures du territoire espagpol. La dis- 
corde qui régnait entre les princes musntanans 
était une circonstance favorable; le monarque 
chrétien sut habilement en profiter. En 1478 le 
roi de Grenade, Muley-Abu'l-Hasan, s'était refusé 
à acquitter le tribut que les rois de CastiUe avaient 
Imposé à son pays ; sa fière réponse fut r que 
dans tous les lieux où jadis l'on battait l'or et l'ar- 
gent pour payer le tribut on forgeait maintenant 
des lances et des cimeterres pour s'en affranchir ». 
Ferdinand, embarrassé alors dans une guerre 
contre le Portugal, dissimula et renouvela même 
la trêve qui existait entre les chrétiens et les 
Maures; mais le 27 février 1482 ( 8 mnharrem 
887 de l'hégire), le marquis de Cadix s'empara 
tout à coup d'Alhama, ville forte située sur le 
Rio-Frio,à sept lieues de Grenade. Muley-Abu'l- 
Hasan rassembla à la hâte une armée de 50,000 
fantassùis et de 3,000 cavaliers , et tenta jqs« 
qu'à trois fdis, mais sans succès, de rentrer dans 
Alhama; il força néanmoins Ferdinand de lever 
le siège de Loxa, le 13 juillet 1482 (26 ^umada 
prier 887), avec une perte considérable , et se 
rendit maître de Canète. Tandis qu'il était oc- 
cupé à cette expédition, la plus grande partie des 
habitants de Grenade se révoltèrent, et procla- 
mèrent souyerafai Abu'-Abd-Allad ( en espagnol 
Boabdil ), fils aîné du roi et de la sultane Aija. 
Muley-Abu'l dut se réfîigier à Malaga, auprès 
d'Abdoullah-EI-Zagal, son frère. Les chré- 
tiens reprirent Canète; mais en mars 1483 
(saphar 888), étant eatrés au nombre de 2,700 
cavaliers dans l'Axarquia (1), ils y forent exter- 
minés par les Maures. La fortnne changea, et 
bientAt, le 21 avril suivant ( 13 rabla prier 888), 
le célèbre Gonzalve de Cordoue battit les musul- 
mans devant Lucena,et fit prisonnier Boabdil. 
Il s'ensuivit un traité par lequel le roi de Gre- 
nade se reconnaissait vassal du roi de CastiUe , 

(1) C'est le nom d'une partie de la campagne de Ht- 
laga Bitaéc au ItranC. 
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^HinaJt en otage son fils aîné et doaze de ses 
principaux émirs, se soumettait en outre à l'obli- 
^tion d'assister aux cortès générales da royaume 
et à payer on tribut annuel de 12,000 écos. Les 
Maures refusèrent de reconnaître ces honteuses 
conditions , et mirent sur le trOne Abdoullah* 
Zagal. Alors Ferdinand , dans la vue d'entretenir 
la division parmi ses ennemis , relécha Boabdil, 
et lui-même, entrant sur le territoire grenadin, 
prit rapidement Alora , Alozayna , Cazarabonela , 
Setenil, Cohin, Marbella et Ronda (1). Le 
9 décembre 1489, après sept mois de siège, Baxa, 
la plus forte yille du royaume de Grenade, se 
TCodit aux Espagnols. Abdoullah-Zagal, désespé- 
rant de conserver ce qui lui restait, et oontinuel- 
lement harcelé par son neveu, se rendit avec 
l'infant Yahia au camp de Ferdinand , et s'en- 
gagea à lui livrer Almeria, Cadix et toutes les 
places qui restaient en son pouvoir; il stipula 
seulement que les habitants conserveraient leurs 
biens, leur liberté et leur religion. Le roi chré- 
tien ratifia ces conditions , et assura à Zagal des 
revenus et des terres considérables. Celoi-d 
passa Tannée suivante en Afrique, et fixa son 
séjour à Tiemcen, où sa postérité existe encore. 
Quelques villes qui essayèrent de se défendre 
furent réduites par la force, et bientôt l'heureux 
Ferdinand vint sommer Boabdil de loi remettre 
Grenade. Celui-ci reconnut trop tard les fautes 
qu'fl avait faites ; resté sans alliés , il dut se ré- 
signer à lutter sans espoir. Après une héroïque 
défense mêlée de succès et de revers, pressé par 
la famine. Il capitula le 2 janvier 1492 (1" rabia 
prior 897). Son vainqueur lui offrit de riches 
seigneuries dans les Alpuxan*es ; mais Boabdil 
préféra une somme de 80,000 ducats comptant, 
et se retira en Afrique avec sa famille. Enfin, après 
une guerre acharnée de dix années , Ferdinand 
et Isabelle entrèrent dans l'Alhambra (6 janvier). 
Ils y remercièrent la Providence de les avoir fait 
triompher de la domination musulmane, établie 
en Espagne depuis près de huit siècles (2). Cette 
glorieuse conquête mérita à Ferdinand et à Isa- 
belle le titre de rois catholiques, qui leur fut 
accordé par le pape Innocent vm et confirmé 
par Alexandre Vf (3). 

L'abaissement des barons castillans et ara- 
gooais, la création de Thermandad, la soumis- 
sion des Maures avaient donné à Ferdinand le 
souverain pouvoir en Espagne. L'établisse- 
ment da l'inquisition l'entraîna à vouloir plus. 

(I) RoDda tut prise le 13 mai 14M (8 sjamada prlvr 890). 
C.cst au siège de cette place Importante qne les cbré- 
tlcm flranl poar la première fols usage de proleetlles 
creoi. Les historiens de rèpoqoe, après arotr décrit les 
fasèeslacendtaires, dont oo te serrait déjà, ajootent -. 
■ Les canonniers fabriquèrent avec de la fonte de fer 
ane antre aorte de grosses et peUtes booles ereoses, qnlis 
lançaient dans U vlUc, où elles faisaient d'affreax ra- 
▼ages. • 

(t) Selon Martona , sept cent sotxante-dlx*neaf annéea 
deox mois et neuf Jonra. 

(I) Ce tttre n'était pas nonveau : les papes l'aTaient déjà 
aeeordè à Rècarède !«' . roi des Vlalgoths d'Bspagne, et 
à AtfoMe I», rot des AsCortes. 



Dès qu'il Pat maître de Grenade, lui et son 
épouse rendirent un décret pour obliger les 
juifs à recevoir le baptême ou à sortir dans 
quatre mois de leurs Etats. Les habitants chré- 
tiens des villes commerçantes virent avec 
alarme le coup fatal qu'une telle mesure allait 
porter à la prospérité nationale. Des représenta- 
tions fiirent foites aux souverains ; ce fut en vain : 
la cupidité et le fanatisme eurent le dessus. A 
l'expiration du délai , selon la plupart des écri- 
vains espagnols, cent vingt mille familles (1) se 
retirèrent i l'étranger, emportant des richesses 
immenses, car les juifs s'étaient emparés de tou- 
tes les branches de commerce, que Tindolence et 
les distractions guerrières des Espagnols et des 
Maures leur aiNindonnaient exclusivement. Plu- 
sieurs d'entre les proscrits feignirent de se con- 
vertir plutM que de quitter leur patrie et leurs ri- 
chesses, mais les cachots et les bâchers reten- 
tirent bientôt de lenrs plaintes ; la plupart d'entre 
eux furent condamnés comme relaps, et leurs 
biens confisqués. On frappa jusque dans les hé- 
ritiers la croyance des parents. Cette mesure 
terrible et impolitiqoe entraînait la persécution 
des mahométans. Ceux-ci éprouvèrent bientêt 
que les traités qui garantissaient solennellement 
l'exercice de leur croyance étaient de peu de 
poids sur la conscience d'un prince qui n'hési- 
tait jamais à violer sa parole lorsqu'il s'agissait 
de ses intérêts. Cependant, le nombre des 
Maures, leur habitude des armes, l'assistance 
quils pouvaient recevoir d'Afrique, firent ajour- 
ner leur proscription en masse. Ce fut dans le 
même temps qu'après bien des peines et des 
sollicitations réitérées le Génois Christophe Co- 
lomb signa à Santa-Fé,le 17 avril 1491, un traité 
avec la reine Isabelle pour la découverte d'une 
nouvelle partie du monde. On trouvera sur 
cette grande entreprise les détails les plus inté- 
ressants à l'art. Colomb. 

Sur ses entrefaites (7 décembre), la vie de 
Ferdinand fiit mise en danger à Barcelone par 
un nommé Juan Canamares , qui le fhippa d'un 
coup de poignard entre la tête et le dos. La 
pointe du fer rencontra la chaîne d*or que le roi 
portait au cou, et ne lui fit qu'une légère blessure. 
Le meurtrier, arrêté aussitôt, fut reconnu privé 
de raison, et Ferdinand sollicita sa grftce; néan- 
moins, sur l'ordre du cardinal ministre Ximenès 
de Cisneros, l'assassin fut étranglé publiquement, 
puis écartelé. 

Pendant que Christophe Colomb augmentait 
la puissance des rois catholiques d'une immense 
étendue de terre et de richesses incalculables , 
ces princes recouvraient sans coup férir le Rous- 
sillon et la Cerdagne, que trente années aupara- 
vant don Juan II avait mis en gage à Louis XI 
contre une somme de 200,000 écus d'or. Le 
19 janvier 1492 intervint, à Barcelone, un traité 
avec Charles YII, par lequel Ferdinand et Isa- 

OU Martana dit 80D.0M ftmea. 
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belle s'engagèrent à ne jamaif marier leurs en* 
ftmts aveo les souYerains d'Aatriche et d'Angle* 
terre, ni arec les deseendants de oat princes, 
ni avec aaenn antre ennemi de la Franee. Us 
firent de plas avec le monarque français une 
alliance ofTensîTe et défensive, aUianoe eontra 
tons leurs ennemis , quels qu'ils fussent. En 
considération de oe traité, Charles VIU penon<)a 
au payement des 900,000 écus, et remit le« 
deux proYinoes qui en faisaient la garantie. Le 
roi d'Espagne en prit aussitôt possession ; mais 
lorsque Chartes, apràs avoir soumis l'Italie sep- 
tentrionale, s'avança sur Naplos, Ferdinand lui 
déclara qu'ayant lui^m^e des prétentions sur ee 
royaume, il ne souffrirait pas que les Français 
avançassent plus loin. Chartes Yin répondit qu'en 
vertu du traité par lequel il avait rendu le Rous« 
sillon et la Cerdagne, Ferdinand s'était engagé de 
ne point s'opposer à ses entreprises sur des tien. 
Il eOt été difficile de repousser cet argument par 
de bennes raisons : aussi Antonio de Fonseca , 
l'ambassadeur castillan, ne Tessaya-tril pas ; mais 
prenant l'original du traité de Baroelone, il le la- 
céra en présence du roi de France ( 29 janvier 
1405), déclarant que son mettre se dégageait ainsi 
de toute promesse antérieure. Chartes eut beau- 
coup de peine k empêcher les seigneurs français 
de faire justice immédiate du téméraire eiuoyé. 
11 ne répondit qu'en précipitant éa marche, et le 
22 février il entra vainqueur à Naples. Se croyant 
trop faible pour combattre seul son rival , Fer- 
dinand parvint à former, sous le nom de tain te 
lippue, une coalition avec l'empereur, le pape, le 
duc de Milan et la république do Venise. £n 
vain Chartes VIII écrasa l'armée des confédérés 
dans les plaines de Fornoue, Gonzalve de Cor- 
doue força le duc de Montpensier k évacuer le 
royaume de Naples, qui demeura aux Espagnols. 
En même temps Ferdinand lança un corps d'ar- 
mée dans le Languedoc. De ce côté le maréchal 
Albon de Saint^André, qui comroandaiten ce pays, 
contraignit les ennemis à la retraita, et leur re« 
prit une partie du Roussillon. Une trêve fut 
ali3rs consentie; l'avènement an trône du roi 
Louis XII la changea en pai& définitive , et les 
Français abandonnèrent l'Italie. 

Tout paraissait a'accofder pour faire de Fer- 
dinand le Catholique un des monarques las plus 
IHiissants et les plus heureux de la terre. Maître 
absolu cbei Iqi, obéi aveuglément par une nation 
asservie, possesseur d'immenses provinces dans 
les deux mondes , seeundé par des capitaine!» et 
des hommes d'État éminents, époux d'une reine 
que distinguaient de grandes qualités , rien no 
semblait manquer k la satisfaction de l'arabitioux 
monarque. Cependant ce cours de félicités ne 
tarda pas k être troublé par l'anéantissement 
de sa famille. Pour resserrer la coalition contre 
la France et contrairement au traité de QareeloDe, 
le roi aithollqoe avait marié (i août 1497) son 
unique fils, don Juan, prince des Asturics, avec 
l'archiduchesse Marguerite, ^ de l'eipperenr 



MaximilieB. La prince Juan noomt soixante 
jours après son mariais (4 octobre), et sa veuve, 
qu'il avait laissée enceinte, accoucha d'un enfoui 
mort. Dona Isabelle, fille atnée de Ferdinand , et 
femme en secondes noce» (1) de don Manuel , roi 
de Portugal , fut alors proclamée héritière de 
la monarchie espagnole ; mais elle mourut elle- 
même le 23 août 1409, on mettant an monde un 
fils (Miguel) qui ne lui survécut que deux an- 
néat. On reconnut alora pour héritière de ia cou- 
ronne de Castille U seconde fille des rois catho- 
liques, doi&a Juana, épouse de l'archiduc Phi* 
lippe d'Autriche, dit le ^eau, La raison de cette 
princesse se troubla à la suite d'une couche 
( 10 mars 1603). La reine Isabelle prit tant de 
chagrin de ces pertes successives, qu'elle en 
mourat, laissant le royaume de Castille à cette 
même fille (connue sous le nom de Jeanne la 
Folle), mais en ipstituant Ferdinand V régent 
jusqu'à la majorité de son petit-fils Chartes d'Au- 
triche, duc de Lui^embourg (depuis Chai les- 
Quint). Les certes convoquées k Toro, prenant en 
considération la maladie de doua Jnana, rati- 
fièrent le testament d'Isabelle. L'aichiduc Phi- 
lippe protesta contra cette décision , rassembla 
des troupes pour revendiquer ses droits les 
armes à la main, etoherohii à s'appoyer sur le 
roi de France; mais l'adroit Ferdinanci rompit 
toutes les mesures de son gendre en demandant 
à Louis XII la main de sa nièce , Germaine de 
Foix (voy, ce nom)» promettant d'assurer la 
couronne de Naples auK enfants qu'il aurait 
de cette princesse. Louis XII consentit volontieF2> 
à ce mariage, et renonça en faveur de sa nièce 
à tous ses droits sur le royaume de Naples. Cette 
union fut un coup sensible pour l'archiduc *, il se 
liàta de passer en Espagne, où il comptait de 
nombreux partisans. Parti do Middelbourg, le 
10 janvier 1&06, avec une nombreuse Hotte, il fut 
jeté sur les cêtes d'Angleterre, où il s^oarnn 
près de trois mois. Il débarqua enfin k L» Go- 
rogne, et ne fut pas plus tôt ^ terre qu'une foule 
de seigneuK mécontents s'empressèrent d'accou- 
rir à lui. Lerpi catholique, se voyant abandonné, 
céda aux eiroonstanees. H sollicita une entrevue 
de l'archiduc : elle eut lieu à Remesal } le traité qui 
en fut la suite , souscrit le 27 juin iôOfi» obligea 
Ferdinand à résigner la régence et è se retirer dans 
ses États d'Aragon. Il se réservait cependant Tad- 
ministration et les rentes des trois grandes maî- 
trises des ordres militaires de CaUtrava, d'Avis, 
de Santiago , plus la moitié des revenus d'Amé- 
rique. Cette eonvention fut immédiatement exé- 
cutée; mais Philippe ne jouit pas longtemps de 
son triomphe. Trois mois après, il mourat inopi- 
nément k Burgos, le 25 septembre 1506. Un grand 
nombre d'historiens attribuent cette fin prématu- 
rée au poison ; d'autres prétendent que le jeune 
roi mourut pour s'être trop échauffé en jonapt à la 

(1) ïWe élaU 4<^J'i Tcqve de i'infaiU dpn Âlfpnso, lils 
vn^Mc (lu roi Jqao 11 Uc l'qrlufrU. l^'ipf«Qt ^UU mwt 
a'unt chute de cheval. apr«» |)Ci|r |Opt« de narls^Q, 
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l^uma. QniN qu'il m loit, Ximeoès 4a Ciweras, 
areheyéquo de Tolèda , réunit à faire remettre 
la ré^aace entre l«4 maàm (la FerdiDand Y. Ce 
moQArqoa était alors enïtalie { Il nk^mpeqsa ausr- 
ailût le prélat par m chapeau de cardinal et le 
titra de graiid-4ii4oi«ltçttr. Après s'être abe«cbé, 
h Savane, a^ee Uiuia XU et avoir Uimmé selon 
saa «léajr» N adairea de fiïaples, Ferdiaapd dé^ 
tHifqaa h Valepea an i»i«at 1607, «t aa readit 
m CaatiUa. U y trouva we vive opposition or- 
«aiiiséa «»tra son PQHfoir; wais, à force 4'a- 
tlrMSA^ de ferwaté, il rétablit la tranquillité, et 
pgy degrés «on autorité fut reconnue par tont le 
ruyanma. Quelque temps après il eoucigt un traité 
avec Teipperenr Mai^imilien » qui revendiquait 
U tutelle de Tiofant Cliarles de Luxeinl)ourg. 
Moyennant; une rente de einquante mille duciits, 
Ma^imilian aa désista de ses prétentions, et oiïrit 
in^e k Ferdinawl le titre d'empereur d'iiçiliei 
nuiis ne prince, oraignant avec raison de blesser 
las paiaaanoaa italiennes» eut le bon e&prjt de 

v^tïiser 

Bk>n contant d'avoir détruit en Espagne la do- 
mination des musnlntans, le roi catbolique, à 
l'instigation du cardinal ximenés, porta ses ar- 
n^ en Afrique. Ximepés se chargea de tous les 
frais de œtt^ expédition , Ferdinand ne fournit 
que les vaisseaux nécessaires au transport d'une 
armée de dix mille homnies de pied et de quatre 
mille chevanx. ^entreprise réussit compiéte- 
wenti Oran fut emporté après une courte résis- 
t^nca ; Tann^ suivante , Bougie capitula i Alger, 
funia , Tlemcen et autres places se reconnurent 
vassales de l'f^pagne. Une autre expédition ré- 
{iuiait Tripoli. E» \^\ u Ferdinand, sollicité par le 
pape Jules |I de secourir l'Église c^intre les scl^is- 
matîquesque soutenaient la France et l'Empire, 
rpomit, contrairement à ses traités, des troupe^ 
au souverain pontife, et la guerre se ralluma dans 
toute ritalie. Les alliés du pape furent défaits à Ba- 
renne, le il avril iô|2; majs cette guerre ampna | 
ipa résultat mémorable. Désirant porter les bus- I 
UUtés en Franoai Ferdinand v demanda à Jean 
d'Albret, roi de Kavarre, le i)4ssage pour ses 
troupea, Jean refusai déclarant qu'il vouMit 
garder une stricte neutralité, Le roi d' Espagne 
rassembla alors des troupes nombreuses dans 
l'Alava, sons le prétexte de les faire passer en 
(;uyaine par les portai de la Ouipuscoa. Le 

8 juin 1512, une (lotte anglaise de quatre-vingts 
v<Mle« vint aborder au Faasage, et débarqua une 
année ^mmandée par le duc ije porset. Ferdi- 
nand , an lieu d'em^^yer ces troupes en Guyenne 
suivant la eonventlon conclue avec le roi d'An- 
gleterni, Henri YXÎI, prolilii de leur présence pour 
eqvabir la ^af arre sans déclaration de guerre. 
Le duc d'Albe s'empara ainsi de Pampelune 
àans éprouver la moindre résistance, et bientôt la 
liante Savaire tout entière fut réunie k l'Espagne. 
Ferdinand, quoique avancé en %$• nourrissait 
oficiu'e l'espoir d'avoir un (lérltierqui reçneillU |es 
couronnes d'Aragop, dç Siavarre« de Naines et de 



Sidle. En 1609, Germaine de Foix avait mis an 
monde un fils nommé Juan , qui mourut au bout 
de quelques jours. En 1513, le roi prit une potion 
aphrodisiaque, qui devait, croyait-on, rappàer sa 
virilité; mais ce remède mal préparé ou mal ad- 
ministré, causa au monarque une maladie ae lan- 
gueur, à laquelle il suooomba trois ans plus tard. 

Ferdinand fut sans douta l'un des princes les 
plus eapablea qui portèrent la aceptre de l'Ea- 
pagne. H est justement regardé oomme le fon- 
dateur de cette monarchie, è laquelle il donna 
une poissanca radoutablar II sut faire la guerre 
avee opupaga et bonbaur, et conquit plusieurs 
royaumes. Ca dont il faut surtout le louer, c'eat 
d'avoir rétabli Tordra et la tranquillité dans un 
pays bouleversé depuis tant de siècles par les 
discordes oiviles* Il abaissa les nobles, réprima 
leurs excès, et institua une milice civile chargée 
de poursuivre le vol et le brigandage; l'impri- 
merie fut par ses soins importée en Espagne, et 
la conquête d'une partie dç l'Amérique suffirait 
seule pour illustrer son règne. Cependant il fut 
craintetpen aimé. Cruel, perfide, intéressé, tous 
les moyens loi semblèrent légitimes pour satisfaire 
une ambition sans frein , et son ingratitude se 
fait détester surtout dans deux grands exemples : 
Christophe Colomh et Gonxalve de Cordoue. 
Jlenri Lpstpua. 

Hi^f. aiaaca, Cavmfnt. Mêmm Jmgon- - Zvriiii, 

Awtltis de Aragon. — Miguel Carbonol, Chroniqxies 
de Fspanya; Barceinnr, ISSé. — OBlms Antonlua Nc- 
briiseoftlM, Rerum Hispanarum tiecaiie*, /» lib. Vi. «- 
UipiqR llSFtneiift£iciilu«, Dt Hebu$ ffispanise, Ub. XX- 
■— tierqando del Pnlgir. Cronicq de los sefiores lieues 
CntoUeos, — Xjtmon. Histoire fit'nèrah d« Portugal. — 
Alvar Gomei. De Bebut fie»ti$ a l*rancisco Ximeaes 
CisntriQ, — Cofif<0, Uistaria (te la Domitiaeion de l9$ 
yérqbes. - Mnriana , /><• Hebus IHfpaniHf, Jlb. XXVHI. 
— Moret, Anales de Navarra^ III. - Fr. Tnrapha, De 
HeçibuM Bifpanicii. — Ch. Pnquis cl DQchez. Histoire 
fi'Espf^gne, II. 

FBnni9iA9iP ¥1 , roi d'Espagne, pé le 22 sep- 
tembre 1713, mort le 19 août 17ô9, Il était lils 
de Philippe v et de Louise-Marie de Savoie. |l 
succéda à son père le |0 août 1740. C'était un 
prince d'une santé faible, et par cetle raison plus 
ami de la paii^ que <lc guerres et de conquêtes. 
Il débuta sur le tr^ne par des actes de bienfai- 
sance, accorda de nombreuses grâces et assigna 
deux jours par semaine pour entendre lui-même 
les plaintea de sas sujets, Secondé par son mi- 
nistra La Ënsenada, il mit son api^ication à 
rendre ses sujets heureux et ^ les délivrer des 
calamités de la guerre; il y réussit en signant, 
le as juin t74a , le traité d'Aiii fia Chapelle, qui 
rendit la pa^i^ è l'I^nwïpe. FMinand VI était 
sujet à des accès de mélancolie que le chant de 
FarinelU (wy. ce pom) était seul capable de 
dissiper. Anssi l'Opéra est un des établissements 
dus è ce monarque, ainsi que l'Académie de 
Saint-Ferdinand , destinée aux beaux-arts , et le 
Jardin <le botanique à Madrid. 11 se Ht sous son 
règne quelques réformes dans l'administration 
des fmances et plusieurs améliorations dans 
l'agrifinlture, la marina et l'industrie du rayapin^* 
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Par un oonoordat &?ec Rome, il ft*as8ura la no- 
mination à tous les bénéfices ecclésiastiques, à 
Tfexception de cinquante*deux ; vivant économi- 
quement, il entassa beaucoup d'argent. £n 1758 
il perdit Marie-Madeieine-Thérèse de Portugal, 
qu'il avait épousée le 19 janvier 1729. Cette mort, 
dont il ne put se consoler, augmenta sa mélan- 
colie, qui, devenue permanoite, dégagera ^ 
démence. Il n'avait point d'enfants de son ma- 
riage avec Marie-Thérèse de Portugal , et après 
aa mort ce fut son firère Charles {voff, ce nom )« 
roi des Deux-Sidles, qui, sons le nom de Char- 
les ni, lui succéda, conformément an traité de 
paix qui avait été conclu en 1748. 

W. Coxe, L'Espaçne 90u$ les Bourbons, 1 111 et IV, 
ch. xzxiT à i.vni. — Le marécbal de ViiUrs, Joumai» 
t. LXX, p. tlt-408. - Voltaire, Siielê de LouU Xf . 
ch. XXX, p. Ml. - SoniaTle, Mémoirêt de RiehelUu, 
U VI. ch. XXIX, p. 8W. — D'Argemon, MévuHret, p. 401. 
-^ Flassan, Diplomatie, V. — Sitmondi, Histoire dot 
FrançaU, t. XXVII, XXVIII. XXIX. - J. Uvallée, Et- 
pagne, dans VOnioert pUtoréffiM, 11, p. 106. 

FBRDiNAifD TU , roi d'Espagne, né à Saint- 
Udefonse, le 13 octobre 1784, mort à Madrid, le 
29 septembre 1833. Il était fils de Charles IV et 
de Louise-Marie de Parme. En 1789, il fut re- 
connu prince des Asturies on héritier du trAne. 
n eut pour gouverneur le duc de San-Carioa , 
et ponr précepteur Escoiquiz (voy. ces noms). 
Son instruction fut ensuite continuée par les plus 
savants hommes de l'Espagne. Mais ce prince 
témoigna moins de goût pour la science que 
poor les intrigues de cour. Dominé par son pré- 
cepteur Escoiquiz, il se prêta aux vues ambi- 
tieuses de son entourage, et devint d'abord le 
chef nominal du parti ennemi du prince de la 
Paix, c'est-à-dire du parti anglais. La princesse 
Marie-Antoinette-Thérèse de Napies, qu'il épousa 
le 21 août 1802 , et qui mourut en 1806, acheva 
de le jeter dans ce parti, opposé^ à Thifluence 
française, qui pesait sur le gouvernement du 
prince de la Paix. Le voyant ainsi parmi ses ea- 
nemis les plus déclarés , Godoï ( vo^. ce nom ) 
provoqua Véloignenent d'Eftcoïqniz, et plus 
que jamais il écarta le prince des affaires du gou- 
vernement, auquel il était si impatient de prendre 
part. N Réduit, dit Toreno, à la plus complète so- 
litude, sans aucune participation aux affaires, 
Ferdinand , coulait tristement les plus belles an- 
nées de son adolescence, assujetti à la monotone 
et sévère étiquette du palais, entouré d'espions 
qui l'observaient dans ses moindres démarches. » 
Irrité d'une telle contrainte et de l'inutilité des 
réclamations qu'elle lui inspirait, le prince se 
montra d'autant plus rebelle aux volontés- de 
ses parents et plus hostile que jamais au mi- 
nistre qui était leur conseiller. Veuf depuis seize 
mois , il repoussa obstinément le mariage qu^ls 
voulaient lui faire contracter avec D. Maria- 
Lnisa de Bourbon, sa cousine; par cela seul 
qu'elle était soeur de la princesse de la Paix. 
Bien plus, voyant que, malgré ses antagonistes, 
le favori ne faisait que grandir en influence et 
en crédit, il prit un parti extrême en abandon- 



nant ses anciens amis politiques : conseillé par 
Escoiquiz et encouragé par Beauhamais , am- 
bassadeur de France, il se décida à s'adresser à 
l'empereur Napoléon. Dans une lettre pleine de 
flatteries , il déclara à ce sonyerain que , se met- 
tant sons sa protection , fl sollicitait Thonneur 
de s'unir avec une princesse de sa famille. Mais 
les espions de la reine s'aperçurent qu'il passait 
ses nuits à écrire. Dénoncé au roi , il fut surpris 
dans son cabhiet à six heures du matin (octobre 
1807). On lui ôta son épée; on l'enferma dans 
une saUe du palais, et on se saisit de ses cachets 
et de ses papia^. On y trouva deux longs mé- 
moires où il dénonçait les menées de Godoi, des 
projets de lettres adressées à Napoléon; le tout 
copié par Ini, mais rédigé par Escoiquiz. « Alors 
eut lieu , continue Toreno , ce scandaleux procès 
de TEscurial , qui soumet à la censure sévère 
de la postérité ceux qui y prirent part , ceux 
qui le provoquèrent, ceux qui le terminèrent, 
en un mot , les accusés , les accusateurs , les 
juges; » Le prince, s'avonant coupable, fut 
remis en liberté après avoir dénoncé ses com- 
plices, ses amis, les ducs de San-Carios, de 
llnfantado (voy. ce nom) et Escoiquiz, qui 
furent exilés. Les événements qui suivirent 
furent le juste châtiment de sa coupable ambi* 
tion. L'occupation de l'Espagne par les Français, 
les scènes d'Aranjuezetde l'Escurial, imposèrent 
à Charles IV son abdication. Salué roi par la foule 
empressée, Ferdinand parut dans Madrid au milieu 
de l'allégresse générale. « Ce n'était pas que ce 
prince, dit le général Foy (Giferre de la Pénin- 
sule, t. rv ), eût reçu de la nature les formes sé- 
duisantes et les qualités inspiratrices qui enflam- 
ment la multitude. On eût cherché en vain dans 
les traits de son visage la bonhomie de la figure 
de Chartes IV. Il ressemblait davantage à sa 
mère; quoiqu'il fût grand et bien fait, sa tour- 
nure manquait d'élégance , ses mouvements 
étaient brusques, son regard incertain, sa jeu- 
nesse sans fraîcheur. Il parlait peu , et on ne 
pénétrait pas si c'était par timidité ou par dissi- 
mulation. On ne connaissait de lui ni vices ni 
vertus. « A peine parvenu à la couronne, au 
lieu de chercher un point d'appui dans Tafrec- 
tion de ses sujets , il préféra s'adresser à un sou- 
verain étranger, déjà plus roi que lui en Es- 
pagne. Mais le protectorat qu'il implorait n'é- 
tait rien moins qu'assuré. Murât venait d'occuper 
Madrid (mars 1808), et se montrait mécontent de 
l'abdication de Charies IV, qui déjà regrettait d'a- 
voir cédé à l'émeute. L'empereur, qui faisait es- 
pérer sa présence en Espagne, la différait de jour 
en jour. Ferdinand se laissa persuader d'aller au- 
devant de ce potentat. Avançant toogonrs sans 
le rencontrer, il lui adressa, de ViÛoria, une 
lettre assez humble. Dans la réponse qui lui 
ftat faite , on ne lui donnait que le titre de prince 
des Asturies. L'empereur revendiquait le droit 
de s'informer des cffconstances de l'abdication. 
Malgré les efforts de ses conseillers les plus 
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avisés , sans se fier au déYoaemeDt de ceux qui 
offraient d*arriYer en force pour favoriser son 
érasion du milieu des troupes françaises , éche- 
lonnées sur son passage sous prétexte de Jui 
rendre honneur ; bien que tout dût ravertir du 
danger où il se précipitait, aveuglé par Escoî- 
quiz y Ferdinand se laissa entraîner à Bayonne. 
Alors eurent lieu ces conférences fameuses où 
l'on yft le père et le fils, le roi déchu et le 
nouveau roi, plaider leur cause respective en 
présence du puissant arbitre qui voulait « tout 
pour le peuple, mais rien par le peuple ». Juge 
de ce triste conflit. Napoléon le trancha en dé- 
clarant que la maison de Bourbon avait cessé 
de régner en Espagne. Vainement Ferdinand 
tenta de résister aussi énergiquement que le 
lui permettaient le lieu et le moment, il lui fal- 
lut opter entre Tabdicatlon ou la mort. C'est 
le 6 mai 1808 qu'il signa son acte de renoncia- 
tion au trône d'Espagne. De Bayonne il passa 
alors an château de Yalençay, où il résida, avec 
son frère, D. Carlos, et son onde D. Antonio , 
jusqu'en 1814. 

Ferdinand n'eut pas même la dignité de sa po- 
sition nouvelle. Sorti de Bayonne pour se rendre 
au lieu de sa captivité , il s'empressa de trans- 
mettre à l'empereur « ses sincères compliments 
sur installation de son frère bien aimé (Joseph) 
sur le trône d'Espagne ». Non content de sup- 
plier S. M. Catliolique le roi Joseph de l'honorer 
de son amitié , il demanda à ce prince le grand- 
eordon de ses ordres , en lui transmettant des 
proclamations où il engageait les Espagnols à se 
soumettre à leur nouveau souverain. Il célébrait 
par des feux d'artifice, par des illuminations 
splendides , les victoires remportées par Napo- 
léon non-seulement sur l'étranger, mais en- 
core snr ses anciens sujets. En outre , après 
avoir vainement sollicité son union avec une 
princesse impériale, il écrivait à un des princi- 
paux membres du sénat : « Ce qui m'occupe à 
présoit, c'est le désir bien vif et bien cher de de- 
venir ïejils adoptifdt S. M. l'empereur notre 
auguste souverain (1). » n était le premier à dé- 
noncer ceux qui tentaient de le rendre à la li- 
berté. La Navarre et une rente de 800,000 francs 
lui avaient été promises. Les événements qui em- 
pêchèrent l'exécution du traité de Bayonne 
allaient Ini donner davantage. Tandis que les 
grands et les hauts fonctionnaires espagnols ne 
songeaient la plupart qu'à conserver leurs posi- 
tions , alors que leur roi s'était contenté d'a- 
voir la vie sauve , le peuple, blessé dans son 
orgndi national , préféra les dangers, les maux et 
les chances d'une lutte terrible aux douceurs d'une 
poix obtenue sans son consentement et sans qu'il 
eût même été consulté dans ce changement sou- 
dain de dynastie. Le sang versé à Madrid (2 mai ) 
criant vengeance, il passe tout à coup de l'épou- 
vante à la fureur. Le même cri d'indignation et le 

(1) VantabeUe, t. V, p. 9, Bittoire des Deux ButoM- 
WOUT. BIOGR. CÉNÉR. — T. XVM. 



même appel au patriotisme trouventde l'écho dans 
toutes les âmes. Des Astnries, où elle éclata, l'in- 
surrection gagna la Galice, Santander, Léon, la 
Vieille-Castillc, et de l'Andalousie remonta en 
Estradamure. De sourdes commotions ébranlè- 
rent laNouvelle-Castille ; bientôt, enfin , des Ba- 
léares à la Navarre , du Portugal aux Provinces 
Basques, l'embrasement fut général. Amis et en- 
nemis se trouvèrent partout en présence. Les gué- 
rillas s'organisèrent ; enfin, la résistance de Sara- 
gosse {voy, Palafox ) eut pour couronnement 
la mémorable journée de Baylen (voy, Rei- 
DiNG et Dupont). 

A une junte insuffisante succédèrent les cer- 
tes, qui inaugurèrent leur retour par la consti- 
tution de 1812. Secourue par les Anglais, triom- 
phante à Salamanque etàVittoria, après six 
années d'efforts héroïques contre des armées 
aguerries et les généraux les plus renommés, 
l'Espagne revit enfin son roi Intime. Elle es- 
péra que le prince dont elle avait jadis salué 
avec bonheur l'avènement, instruit par le mal- 
heur, s'empresserait de calmer les maux dont il 
pouvait voir partout les déplorables traces ; mais 
cet espoir fut déçu. 

L'adversité, qui élève les âmes fortes, avait 
produit un effet tout opposé sur Ferdinand. 11 
devint fanatique et dissimulé. L'isolement dans 
lequel il avait vécu à l'Escurial s'était d'ail- 
leurs continué à Yalençay. Pilote inexpéri- 
menté, il était appelé à diriger un navire 
constamment battu par les orages. « En remon- 
tant sur le trône de ses pères, Ferdinand, dit 
Manuel (séance du 27 février 1823, n'avait 
pas à punir, mais à récompenser. » Or, voici 
comment il interpréta et comment il remplit ce 
devoir de la royauté. Poussé par les funestes 
conseils des «ervi/es ( c'était ainsi que l'on appe- 
lait les partisans du pouvoir absolu ) et par son 
propre penchant à rejeter la constitution de 1812, 
qu'il avait promis de i*econnaItre, il s'avança, 
accompagné par la division du général Elio, sur 
Madrid , où le précédèrent le comte de Mont^ 
et le général Eguia , le premier ayant à disposer 
le peuple à l'acceptation des volontés telles 
quelles du monarque , le second à en assurer 
l'exécution. 

Avant même d'entrer dans sa capitale, Ferdi- 
nand rendit à Valence ce décret du 4 mai 1814, 
qui marquera si tristement dans les annales de la 
Péninsule (1). Après une longue énumération de 

(1 ) C'est le il «ai qoe les baMtuU de Madrid lareot, A U 
pointe do Jour, afflcbé sur les mors, le placard saiTsnl : 

« victime de la cruelle perfidie de Bonaparte, et 
prlf é de ma liberté par on attentat atroce, sans exemple 
dana l'histoire des nations drlUsées, }'al été retenu pen- 
dant sis ans en prison; une assemblée des cortès, con- 
Toquée d'une manière tout i (ait Inusitée en Espagne, 
a mis à profit ma capUftté. usurpé mes droits, en Im- 
posant à mes peuples les lois les plus arbitraires ainsi 
qu'une conaUtuUon anarchlqoe. séditieuse, basée sur les 
principes démocratiques de la révolution française. Ayant 
égard à Pextrème répugnance des Espagnole pour une 
consUtntlon où l'on affecte de repousser tout ce qui 
rappelle le nom de roi^ où Ton nomme natUmàlei les ar> 

18 
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ses griefb contre les cortès de 1812 ; aprôs une 
promesse formelle de donner lai-inéme des 
msUtutions à son peuple , Ferdinand, s'appayant 
sur son pouvoir absolu, annule et abolit tout ce 
qui s*eftt fiiit en son absence ; puis il proscrit en 
masse et condamne à mort , comme coupables 
du crime de lèse^majesté., tous cent qui avaient 
osé substituer à se» droits ceux de la nation. A j 
ce début, de si fâcheux augure, succéda pour j 
l*Espagne un long régime de despotisme et de ; 
terreur. « L'Inquisition, dit Viardot, fut rétablie et 
dotée de toute la puissance qu'elle avait sous les 
Torquemada; les Jésuites, chassés par Charles ITT, 
furent rappelés et chargés de Téducation pu- 
blique ; dix mille Espagnols, qu'on appelait rr/ran* 
cesados (francisés), parce qu'ils avalent cru 
possible et praticable la réunion de TEsiiagne h 
l'empire, condamnés à l'exil et dépouillés de 
leurs biens , allèrent vivre d'aumônes sur la terre 
étrangère ; enfin, tous les membres descortès, des 
régences et des ministères , tous ceux qui avaient 
coopéré au travail de la constitution ou s'en 
étaient montrés les zélés partisans , furent tra- 
duits devant des commissions et jugés sans 
forme légale. Les échafauds (brent dressés , les 
présides ouverts , les prisons encombrées , et 
des hommes qui avaient honoré leur pays , les 
Arguelles , les Calatrava , les Martine/, de la 
Rosa, échappant avec peine à la mort, et ne 
pouvant, comme Torcnoet d'autres, obtenir la 
faveur d'un bannissement , allèrent expier dans 
les bagnes d'AMque le crime d'avoir imposé 
des conditions au trône en le sauvant. L'Kspa- 
gne , aCTalblîe par sa longue lutte et frappée de 
stupeur , resta pendant six années la pi-oie d'un j 
despote sanguinaire (I). >» j 

L'exil du cardinal de Bourbon et de plusieurs I 
autres royalistes uiodén^s témoigna que tout était 
livïé aux courtisans, qui sVITorçaient de faire I 
oublier leurs défections passées par l'exagé- | 
ration de leur zèle présent. On institua une • 
chambre ardente pour le jugement des constitu- i 
tionncls, dont les arrestations se multipliaient de | 
jour en jour. « Si parfois ces juges féroces et al- j 
térês de sang, dit Torcno, n'osaient cx)ndamner, ! 
Ferdinand prononçait la condamnation , de son 
chef, sans l'assistance d'aucune autorité. » Ré- i 
pûtes dangereux, les liomraes les plus éclairés, j 
que l'on ne pouvait poursuivre comme révolu- | 
lionnaircs ou comme a/rancesados, étaient per- 
sécutés comme suspects de franc-maçonnerie. ; 
C'est par les gibets de Madrid, de Panipetune, | 

ODéet et les InstUutlons qui depuis s! longtemps s'ho- 
noraient du titre de rû^attx. Je ta proclame nulle et de 
nnl effet, ainsi que les antres Instltutlona politiques 
nouvellement établies, pour le paxsé comme pour t*a- , 
Tenir. Quleonque osera, par fait, par écrit ou par parole, 
eicttcr ou engager qui que ce sott à l'observation on 
eiécutlon desdiles conslitntlans et institutions, se ren- ■ 
dr;i coupable du crime de lèsc-maJesté, et.sera, comme 
tel, puni é6 mort. j 

« Daté ii€ faietice, k mai. t 

« Signe KERDiiTAiri». » 
vi; Viardot, Études sur l'Espagne, p. 88 et soiv. 



de Valence , c'est par la guerre à outrance Caite 
aux libéraux et la disgrâce des modérés, que le 
roi neito (absolu) prétendait substituer le ré- 
gime du bon plaisir aux reformes dont le besoin 
se faisait si vivement sentir dans un pays dé- 
pourvu d'industrie, de commerce, de voies de 
communication, de finances, de crédit, où 
tous les services publics étaient dans le dé- 
sordre , où la marine était nulle , les chantiers 
et les arsenaux dégarnis , où l'armée restait sans 
solde et sans vêtements. En même temps les co- 
lonies, travaillées par les Anglais, achevaient de 
s'émanciper. Ferdinand , qui attendait qu'elles 
fussent rentrées dans l'obéissance pour convo- 
quer les cortès auxquelles chacune devait en- 
voyer ses représentants, dut s'apercevoir enfm. 
en présence des maux toujours croissants de 
l'État , qu'ajourner les difficultés , c*était les 
ajQCraver. Lorsqu'il se décida à convoquer l'as 
semblée, rinsurrcction était générale, dans le 
pays , où le supplice de Poriier. de Lacy, de 
Richard , de Vidal , de Bertrand de Lys ( roy. 
ces noms), l'exil ou l'emprisonnement de beau- 
coup d'autres libéraux, révoltaientau lieu d'inti- 
mider les patriotes. L'armée destinée à l'Amé- 
rique, retenue à Cadix, faute de transports et 
d'argent, poussée à des insurrections partielles par 
la dureté de L'Abi.sbal, se souleva en masse après 
le remplacement de ce général en chef. C'est dans 
rilc de Léon que, le 5 janvier 1830, elle pro- 
clama la constitution de ISl?.. Quiroga et Riego 
( votj. ces noms) en prirent le commandement, 
sous le titre iVarniée nationale, O'Donne), qui 
s'avança pour la combattre, fut arrêté par son 
frère l). Henri O'Donnel (voy. ce nom), comte 
de L'Abisbal , gouverneur de Cadix, qui se dé- 
clara en faveur du mouvement. Les cortès ne 
vinrent que pour sanctionner la révoiUtion 
triomphante. Depuis la proclamation qu*iladres!;a 
au duc de rinfantado, président du conseil de Cas* 
tiiîe, pour la convocation immédiate des cortès, 
le roi ne fit plus, jusqu'à la contre-révolution, 
que contre-signer les volontés de l'assemblée, ((ui 
tout aussitôt s'empara de la direction des .ir- 
faircs d'I^lat. 11 hésitait encore à jurer la consti- 
tution. Rempli d'effroi par l'émeute qui éclata 
dans la nuit du 7 au s mars 1820, il prêta tout 
aus.<Utôt, entre les mains du président de la 
junte , son serment h cette constitution , dont la 
pierre fut relevée sur la place publique de Ma- 
drid. 

Le 9 juillet 1820, à l'ouverture des séamcs 
des cortès, debout, la main sur l'Évangile, Fer- 
dinand renouvela aon serment en ces termes : 
A Moi , don Ferdinand VU, par la grâce de Dieu 
et la constitution de la monarchie espagnole » roi 
des Us^iagpies , je jure par Dieu et par les saints 
Évaugiies que je défendrai et conserverai la re- 
ligion oatiioliqiic , apostolique et roniaiue, .sans 
en i)ermcttre d'autre dans le royaume ; que j'ob- 
serverai et ferai observer la constitution politi- 
que et Icë lois de la monarcide cspaguole, n'ayant 
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dans font ce que je ferai d'autre fin que 8on bien 
et son utilité ; que je n'aliénerai, ne céderai ni ne 
démerobrerai aucune partie du royaume; que je 
n'exigerai jamais d'impôt» en argent ou de quel* 
que autre nature que ceux que les Gortès auront 
décrctés ; que je ne prendrai jamais à personne 
ce qui lui appartient; que, par-dessus tout, je 
respecterai la liberté politique de la nation et la 
liberté individuelle ; et si j'agissais contre ce que 
j*ai juré en tout ou partie, je désire n*Mre pas 
obâ, et que tout ce qui serait ordonné en oon« 
traTention soit regardé comme nul et non avemi. 
Kt que Dieu me soit en aide et en protection. » 
Il signa et jura depuis tout ce qu'on Tuoint, 
sans perdre une seule occasion d'éluder les pro- 
messes qnH derait violer plus tard. H ne se 
lassait pas de faire une guerre sourde à ses adTcr* 
satres, en se montrant en apparenced'aocordavec 
eux. A l*euverture de la session de 1821, il écri- 
vit an ministre Bardaji, chef du nouveau cabinet, 
qu'il avait nommé pour ministre de la guerre le 
général Cantador. Personne ne connaissait ce gé- 
néral. VAlmanach milUaire seul faisait men- 
tion (f un vice-amiral de ce nom , figé de quatre- 
vingts ans, retiré du service depuis près d'un 
demi- siècle. Non content de refuser la démission 
des ministres, le roi renchérit encore sur la 
mystification injurieuse qui les portait à cette 
dt^termination. 11 substitue à Ck)ntador Rodri- 
l^ez-Martinez , général qu'on sot être enfermé 
dans une maison de fous, depuis une blessure 
qu'il avait reçue au siège de BadajoK, en 1813. 
Puis on vit Ferdinand non-senlement mettre 
son veto à plusieurs décrets importants, ou re- 
fuser avec la plus capricieuse obstination d'ouvrir 
oii de clore lui-même les sessions , mais abuser 
de sa prérogative au point de laisser à l'ouver- 
ture des dernières sessions le gouvernement sans 
représentation, en renvoyant le ministère au mo- 
ment o(i les cortès s'assemblaient. On l'avait vu 
même, à l'ouverture de la session de 1821, sln- 
ferrompre dans la lecture de son discourt offi- 
ciel pour lancer une amère diatribe contre ses 
ministres et rassemblée à laquelle il venait de 
prêter serment. Son entente parfaite avec tes 
ennemis intérieurs et extérieurs de cet ordre de 
choses et les conspirations qoll ne cessait d'our- 
dir ou de diriger ne pouvaient manquer d'ame- 
ner une catastrophe. Le 7 juHlet 1822, ai>rès l'as- 
sassinat de Landaburru ( voy. ce nom ), on vit la 
garde royale, en pleine révolte contre le gouver- 
nement constitstionnel , s'élancer dans la capi- 
tale, au cri de Vive le roi absolu (1)! Les mi- 
liciens les Tainquirent, en répondant Vive laçons- 
titution t et ils arrachèrent à la vengeance popo - 
laire le roi instigateur du complot, et le même 
roi fit pendre plus tard ses sauveurs. 

Ferdinand VII ne dut son salut qu'aux se- 
cours de l'étranger* et aux divisions de ses ad- 
versaires, partagés en tragalisteSf poste- 

(1) FivQ€lrepn«tto, 



leros (pAtisaiers), communistes, qui com- 
prenaient les exaltados et les descamisados 
(sans chemise), %urriagistes. Certains actes de 
i'assèrotilée suscitèrent des mécontentements. 
Les principaux chefs libéraux s'attirèrentde justes 
reproches en s'assurant de gros revenos aux 
dépens de l'État, c'est-à-dire en faisant ce qu'ils 
auraient critiqué chez leurs adversaires. Impa* 
tients de l'attdnte portée à leurs fueros, lea pays 
Basques, soulevée^ devmrent le noyau de l'année 
de la Foi, recrutée par les moines, commandée 
par les iiltra-ffoyalistes (voy. n'ÉaoLES, n'Es* 

PAGRB, ROHAGOtA, M mÂLLÈS , MnaiVO , CtC. ). 

Gepeodanty les succès d'Espox y Mina (voy, on 
nom) donnèrent à l'assemblée une prépondé- 
rance qu'elle justifia par l'activité de sesmeattres. 

« Le premier emploi que firent de leurs mains, 
encore meurtries par les fers, les hommes qui 
passèrent des présides au gouvernement , ce fut 
de signer une amnistie générale. Tout le monde 
y ftit compris , proscrits et proscriptenrs , t^fran^ 
cesados et apostoliques , et cette mesura témoi- 
gnait certes d'un sentiment de force en même 
temps que d'une véritable grandeur d'âme. L'abo- 
lition de l'inquisition, que le despotisqM restauré 
n'osa plus relever avec lui; la suppresaion de 
la Compagnie de Jésus et l'organisation toute 
nouvelle de IMnatruction poUique; la Ëberié 
rendue au commerce , à l'iiidui«rie , à l'agri- 
culture; la suppression des snlMtitutions , des 
m^rats et des biens de mam morte ; l'extinction 
des monopoles, privilèges et maîtrises; la ré- 
duction des dîmes et prémices, la taxe des bulles 
et la suppression des droits payés à Rome; la 
division du territoire et la création d'aotorités 
civiles telles qu'on les voit aujourd'hui; l'orga- 
nisation uniforme des douanes ; la liberté de la 
presse s'exerçant dans toute sa plénitude , sans 
entraves, aans limites; les associations poli- 
tiques reconnues, autorisées et mises seulement 
en surveillance ; la formation de milices natio- 
nales ; l'établissement du crédit poUlc , la re- 
connaissance des dettes andennes et la vente des 
biens domaniaux; un code pénal, un code mi- 
litaire (1) : » tels sont les actes par lesquels l'as- 
semblée légitimait le triompiie de la révolotion. 
Le roi, qui n'y remplit d'autre rôle que caini d'an 
contrarier l'aetton , dofriiné par ia peur, signa 
tout, consentit à tant. Il attendait avec impa- 
tience le secours de l'étrsnger, qu'il appelait de 
tons ses vœux. 

Les progrès d'une insurrection qui avait réagi 
dans le Piémont et è Napies attirèrent toute 
l'attention de la sainte-alliance. Après avoir re^, 
au congrès de Vérone, la mis^on d'intervenir 
militairement en Espagne, s'alarmant d'ailleurs 
de la position du roi, de jour en jour plus difficile, 
depuis surtout la journée du 7 juillet 1822, oà il 
avait été contraint de revêtir de sa signature 
plusieurs actes révolutionnaires, craignant que le 

Louh Viar4ot, p. 88, Étvd. tur fStp, 
18. 
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peuple ne se portât à de nouYeaux et plos grands 
excès , redoutant enfin le oontre-coap du moa- 
Temeni en France, le gouvernement français ré- 
solut d'agir ayecune armée décent mille hommes. 
Le retour de Bessières (voy. ce nom), sa mar- 
che sur Madrid , et sa Tîctoire sur le général 
0*Daly furent d'un triste présage pour les cons- 
titutionnels. 

Leur gouvemement avait montré plus de di- 
gnité que de prudence vis-à-vis des grandes puis- 
sances. Plus irrité cependant qn'effirayé par une 
invasion opérée sans déclaration préalable de 
guerre, n'ayant pas à opposer aux Français des 
forces suffisantes et voyant quHs s'avançaient sur 
Madrid, il prit le parti de transporter son siège à 
Séville. Raffermi par les premiers succès de l'in- 
tervention, le roi commença de se montrer moins 
docOe aux volontés des pariementaires. Non-seu- 
lement il refusa de partir, mais encore il renvoya 
deux fois ses ministres, qu'il accabla d'injures; 
la peur de l'émeute le décida encore à suivre le 
gouvernement. Quand il fiilhit passer de Séville 
à Cadix , il fit bien plus do difficultés encore. Il 
ne s'y résigna qu'après la nomination d'une ré- 
gence ( voy. GAUàiio) et l'avortement d'un com- 
plot tramé pour sa délivrance (12 juin 1823) par 
l'Anglais Dawnie. Il partit dès le lendemain, et 
arriva le 15 à Cadix, où il fut reçu par les régents 
avec les mêmes honneurs que s'il eût joui de la 
plénitude de son pouvoir. 

Pour appuyer ses déterminations énergiques, 
il eût fallu an gouvernement des forces autres 
qpe celles dont il disposait. Mais ses armées 
étaient mal organisées, insuffisantes, et il n'a- 
vait pas même les finances nécessaires à la solde 
des troupes d^à sur pied. Les défections de L'A- 
bisbal , de Ballesteros , de MoriUo , de Manso 
(voff. ces noms) vinrent, en même temps que 
la déGûte et la prise de Jliego, précipiter sa 
ruine, avec la reddition de Cadix, hâtée à prix 
d'argent (voy. Odvraru). Mina seul , par l'opi- 
niâtreté de sa résistance, sauva l'honneur des 
armes espagnoles. Contraintes de céder à la force, 
les oortès ( 28 septembre 1823 ) abdiquèrent 
leur autorité entre les mains de Ferdinand, qui 
promit à son tour « de [préserver de toute 
vengeance et de toute persécution toutes les 
personnes compromises; se réservant, quant 
au reste, de consulter l'intérêt et l'honneur de la 
nation ». Le 29 il accorda un édit d'union et d'ou- 
bli à la milice, qui refiisait de se rendre à discré- 
tion. A peine était-il arrivé au port Sainte-Marie, 
dans lequartier général des Français (ier octobre), 
que, libre de contrainte, il oublia toutes ses pro- 
messes, annula tous ses actes depuis le 7 mars 
1820. Yandiola, Quiroga, Alava et Valdès, sa- 
ehantà quoi s'en tenir sur les caresses et les in- 
vitations qu'il leur faisait, s'étaient rembarques à 
temps. La foule des fanatiques et des absolu- 
tistes, qui vinrent pousser autour de lui les cris 
de Vive le roi absolu! Mort aux negros! 
avait rendu Ferdinand à ses dispositions natu- 



relles. » £ntendez-vons k&viva? dit-il au duc 
d'Angoulême, qui lui pariait d'institutions. Mais 
l'acte qui caractérisa le mieux ses intentions fu- 
tures, ce fbt le titre de premier ministre qu'il 
donna au moine don Victor Saez, son confes- 
seur. 

Le 13 novembre, Ferdinand fit son entrée dans 
Madrid, « sur un char de triomphe de forme an- 
tique, haut de vingt-cinq pieds, et que traînaient 
cent hommes uniformément habillés de vestes 
et de pantalons verta et roses. Ce char gigantes- 
que était précédé et suivi de nombreux groupes 
de danseuses et de danseurs revêtus de costumes 
brillants, et qui se livraient aux déroonstratioos 
de l'enthovsiasme le plus firénétique; des fleurs 
tombaient de tontes les fenêtres et de tons les 
balcons; des cris d'allégresse sortaient de toutes 
les bouches. Des revues, des danses publiques, 
des courses de taureaux et des illuminations 
prolongèrent durant plusieurs jours les joies de 
cette jouiiiée(l). » 

« Peu après, dit àson tour un antrehistorien (2), 
un morne silence avait succédé aux fêtes ; l'as- 
pect de la ville était sombre et menaçant; la dé- 
fiance et le soupçon s'étaient pissés peu à pe« 
dans le sein de chaque famille ; personne n'osait 
ouvrir sa maison ni recevoir du monde : la ter- 
reur des cacfaoto semblait passée dans tous les 
salons. » La provfaice n'offrait pas un spectacle 
moins triste. Nul n'était à l'abri des coups d*im 
despotisme sanguinaire. Altéré du sang des ré- 
volutionnaires, Ferdinand n'en trouvait pas moins 
lourde la contrainte des ultras. Après le départ 
des volontaires royaux venus pour le saluer, il 
s'écria : « Ce sont les mêmes chiens, avec des col- 
liers diflérento. » Imintoyabie envers ses enne- 
mis, il fut ingrat envers ses plus dévoués ser- 
viteurs (M»y. Palafox» MATAFU>ftniA,elc ). Le 
clergé reprit sa domination; en 1826 on fut té- 
moin à Valence d'un anto-dft4é. Du reste, Ferdi- 
nand vn ne s'arrachait à Tinfineoee du moment 
que pour tomber dans de nouvelles contradic- 
tions. Prenant au sérieux son titre de roi ab- 
solUf il finit par en user an détriment de ceux- 
là même qui ne le lui attribuaient que pour 
l'exercer à leur profit* Déjà trois fois veuf (3) , 
il se ttiouvait encore sans postérité, lorsqu'il 
épousa, en quatrièmes noces, le 11 octobre 1829, 
Mari&Christine, fille de François, roi de Naples. 
Cédant aux suggestions de cette princesse, et 
«'appuyant sur une loi signée en 1789, mais non 
promulguée, il rendit, de sa propre autorité, 
le décret fameux qui rétablissait le droit des 
femmes à la snecession au trtee. Ainsi devenu 
pouvoir constituant, il mettait en opposition la 
constitution de ta CastiUe et celle d'Aragon, 
jetait ta division entre son frère et sa veuve. 



(t) Vaalabelle, L VI, p, IM. « 

(1) OuTnrd, Mém,» t II, p. Ml. 

(S) Sa Mcoode femme était Marle-Ftandiqw d'Aialae, 
priDcene portoicalir, qoit épooaa et qaTH penMI en tsts. 
U trolsièffle hit Marte-JosépMoe-Amélte , nMoe éa roi 
de Saie, et qn'tt «poaia le S août isi». 
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el en prodamuit» le 13 octoim, m fille Isabelle 
princesse des Asluries , née trois jours aupara- 
vant, il légoatt la goerre diile à ses États. Ce- 
pcndanty pour calmer son frère D. CarJos, il 
cassa la loi qu'il avait faite sous llnfluence de 
la reine, pois il la rétablit, par la crainte que loi 
inspira le coorroox de sa belle-soeor, D. Luisa 
Carlota, femme de Tinfant don François de Paule 
et sœur de la reine Cbristine. C'est au milieu de 
cette sitoation compliquée qoe succomba le mé- 
chant et infirme roi Ferdinand VIL 

Y.Mabtt. 
Tçnno . 'HiU. de Im Ottwrra, réPOlueUm f Unanta' 
miento Oê Sipalka. - Xlraflores, t* jépmntet AMoHco- 
trUieo pmra e$erWr la JMf torta de la \Revoiueion de 
EtpoMa^ imo-isn. • U. NeUerlo ( /. AmMne-Ijorente ), 
Mtmar. por la Mstoria de la Reffolmeion. de Etpalut ; 
m4 1S16. s T. lD-8« ; trad., I8lf-l8i«. -De Pradt. ilf^ii». 
wr la Ré90tMiéoni:d^Bip. i Parte, 1816, lo-8». - MarOfiiae, 
Bêeai kUL tar la R6v. é'Stp.f I8l0-tsi8 , 8 Toi. lo-s», 
1881. - Sahnon (Bl P. M.), RéimmékUtor, de la B4v, 
d'Bip., 1806-1814 ; Madrid, 1880, 6 TOL lll-««. — Hitt. 
de la Mée. drSsp., 1880-1818 , par oo Espagnol ténola 
ocQlalre (Mifiano); tToL ia-8*. Parla, 1888. — Godol, 
JVcM.; 4 T. lfl.8*, trad. es Ir. — Mém, kUtoriq, imr rer- 
dimand rtl, ni dee Bipaçnes, par D***, aToeat, trad. 
en trsBç. et e« aogL par M. G.-H***, 1SS4. — Soottaey, Pe- 
mmemiar Wmr; 6 ▼. tn-S*. — Qénér. Poy. Citetre de la 
PéaêntmU; 4 voL ln-8*. — Le eomte Victor da Rarael, 
HUt, cooeOùOienneUe de tgep.,- 1 t. la>8*. 1846. - Loola 
Viardot, Étades tw FBsp.t 1 t. to-S»} - Onvrard, Mém,i 
8 ToL lii-8*, 1896. - Congrès de P^érone. — Vao]al»eUe, 
Hia. des Demx Mestam'at., ton. 4. 8 et 6. - Leaar, Atm, 
MK. uKiv^ 1816-1888. - Moait, 9fdv^ um-n. * AOto- 
Blo da PIraJto, HUt. dv., 6 toL lii-8*. 

rBRDiiAEiD, comtes de GuasMla. Yoy. 

GOIOAGOE. 

iTBRoiHJinD, doc de ManUme. Vùy. Gok- 
zAcue. 

FBRDIHJLRD i«', 11, III , rois de Hongrie. 
Vwf. FEBniMAiml, H, m, emperenrs d'Aile* 



«rBRDiKAiiD IT d'Autriche, roi à^Hongrie, 
de Bohème et des Romains, né en 1634, mort le 
9 jotUet 1654. 11 était fils de Ferdinand m, em- 
pereur d'Allemande, et de Mariana d'Espagne. 
Le 5 août 1646 son père le fit couronner roi de 
Bobéoie, et le 16 join 1647 roi de Hongrie. 
Cette dernière cérémonie se fit à Presboorg, sekm 
l'osage consacré (1). Ferdinand IV fut aussi élu 
rai des Romains en 1663; mais il soocomba à la 
petite vérole l'année suivante. Sons son règne la 
Hongrie jouit de quelque tranquillité, mal^ les 
monnores des réformés , qui se plaignaient de 
rinexécotlon des promesses qui leur étaient faîtes 
à chaque avènement d'un prince autrichien au 
trftne de Hongrie. 
Sedier. Unteers^LexO. 

rBSDiiiAziD, archiduc d'Autriche, duc de 
Massa et Carrara, né le !•' juhi 1754, mort le 
24 décembre 1606. H était le troisième fils de 



(I) Aprte la eérémonle . le roi anoota à ebeval , tra- 
vena 8 paa lents le faqbovrg de la Tille, et lorsiiall Ait 
airivé à la coIUm qol domliie le Dapabe, U la gravit aa 
galop, Ura aon sabre, et, parrena au soroaiet, figura qaa- 
Ue croli ea Falr en se tournant vers les quatre polots 
eardinaai. 



Temperear François V de Lorraine et de Marie- 
Thérèse d'Autriche. Le 15 octobre 1771 il épousa 
Maria-Béatrice d'Esté, princesse souveraine de 
Massa et Carrara, et unique héritière des États 
de Modène, Reggio et La Mirandole. Lui-même 
fut nommé gouverneur de la Lombardie pour 
l'Autriche. Les victoires des Français et l'insur- 
rection des Italiens dépossédèrent les deux époux 
(1796). A la paix de LunéviUe , on assigna à Hei^ 
cole-Renand d'Esté, duc de Modène, le Brisgaw 
et rortenaw, en échange de ses États hérédi- 
taires ; mais ce prince refusa, et fit la cession de 
ces provinces à son gendre Ferdmand. Celui-ci 
n'en conserva la souveraineté que jusqu'en 1805, 
où Napoléon les réunit au grand-duché de Bade, 
par suite du traité de Presbourg. Ferdmand mou- 
rut peu après, laissant sept enfants : 1** Marie- 
Thérèse, épouse de Yictor-Emmanuel 1*', roi 
de Sardaigne ; 2** Marie -Léopoldine, veuve de 
Charies-Théodore, électeur palatin; 3"* Fran- 
çois IV d'Autriche, qui devint duc de Modène en 
1814; 4° Ferdinand, prince de Modène, né le 
35 avril 1781, et qui servit dans les armées au- 
trichiennes comme général de cavalerie; 5* Ma\i- 
milien, né le 14 juillet 1782, feld-maréchal lieu- 
tenant au service d'Autriche; 6'' Charies-Am- 
broise, né le 2 novembre 1785, mort en 1809 ; 
7** Marie-Louise-Béatrix, qui épousa Tempereur 
d'Auhriche François P% 
- Conversai.'lMHk. 

FEBDiiiAiiD, infiunt et duc de Parme, fils de 
don Philippe d'Espagne et d'Elisabeth de France, 
fille de Louis XIV, naquit à Parme, le 20 janvier 
1751, et mourut dans la même ville, le 9 oc- 
tobre 1802. Il eut pour précepteur Keralio, 
et Condillac composa pour lui son Cours d'É- 
tudes, Millot et Mably perfectionnèrent encore 
son éducation. U put apprendre dans le DtJ- 
coiws sur Fétude de r histoire quelles sont les 
Umites de l'autorité royale et le respect que doit 
avoir le souverain des droits de ses sujets. Pen- 
dant que le jeune prince s'instruisait dans la phi- 
losophie et dans la politique, le ministre Fe- 
lino (1) augmentait les revenus de l'État de 
quinze cent mille livres. Ferdinand succéda à 
son père en 1765. Ses goûts le portant vers la 
vie paisible, il laissa les soms du gouverne- 
ment au marquis Felino. U voulut introduire 
dans le duché de Parme des réformes utiles , et 
suivre l'exemple de Joseph U, empereur d'Al- 
lemagne. A cet effet, au mois de janvier 1768, il 
fit publier une pragmatique-sanction dans la- 
quelle il fidsait défense absolue à ses sujets de 
porter sans sa permission les affahm conten- 
tienses devant des tribunaux étrangers, et décla- 
rait nuls les brefs . décrets et bolles non revètos 
de ïexequahtr. Ces mesures ne tardèrent pas à 
le brouiller avec Clément xm, et une quereUe 
s'éleva au scjet delà limitation des pririléges de 
mahi morte, et des appels à l'antorité suprême 
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<1u pape ; en ooti«, il reftai» le trilmt rédamé par 
le saint-siège pour les intestitures. Malgré lea 
menaces do Vatican, il etpulsa de ses États 
les Jésuites, et abolit llnquisition. Ces réfor- 
mes, toutes imprégnées de Tesprit de l'épo- 
que, allaient attirer sans doute sur le duc 
Ferdinand un monitoire de Clémoit xni; les 
foudres de Rome étaient prêtes à le frapper, 
lorsque le pape mourut dans rinierralle ; et le 
cardinal Ganganelli, qui lui succéda sous le nom 
de Clément XrV, se montra moins hostile à ces 
Innovations. 

Ferdinand épousa à cette époque Marie-Amé- 
lie, fille de rimpératrice Marie-Tbérèse. L'in<* 
duence du cabinet de Vienne se fit laktnibt sentir 
à la cour de Parme. Le ministre Felino Ait ren- 
voyé en 1773, pour foire place à Lkmo, dont la 
faveur Ait de courte durée. 

A l'approche des troupes de la république 
française, le duc essaya d'opposer quelque ré- 
sistance ; mais l'apparition de Bonaparte sur les 
fVontières du duché de Parme fit tomber les il- 
lusions de Ferdinand. La paix lui fut accordée 
moyennant un tribut de deux millions de francs, 
dix- sept cents chevaux, dix mille quintaux de blé, 
cinq mille d'avoine et la cession de vingt de ses 
plus beaux tableaux ,entre autres le Soin jP Jérômt 
du Corrége, qu'en viin il voulut racheter au prix 
d'un million, et qui tous firent envoyés au 
Musée de Paris. 11 dut à ces conditions de pou- 
voir garder ses provinces pendant cinq années. 
Il assista ainsi, en simple spectateur, aux dé- 
mêlés qui s'élevèrent entre la France et TAutri- 
che et à ces batailles qui ensanglmtèrent et 
achevèrent d'énerver l'Italie, pays toujours des- 
tiné à devenir la proie des vainqueurs étran- 
gers. 

En 1801, les tnités de Lunéville, de Madrid 
et de Plorenoe réglèrent une fois encore le sort 
de lapéninsole. Contraint par le cabinet espa- 
gnol, Ferdinand dut renoncer à «on duché en fa* 
veur de la Franee, et recevoir en échange la Tos- 
cane , érigée en royaume d'Étrurie. Le duc re* 
fusa d'abord obstinément» et il ne oéda ensuite 
qu'à la forcé : tout oe qu'il pttt obtsnir fut que ce 
traité ne serait mis k exécution qu'après sa mort 
En conséquence de ce refus, eon (ils Louis fot en- 
voyé è sa place en Toscane. Pendant les dix-huit 
moisqnil vécut «aaoors, Ferdinand oonttnuaàpro- 
tester; tnnis à i>«rtir du t\ mai 1801 il ne ftit 
plus que le aiMiv«r«in nominal de Parme , car le 
véritable maître était le résident français, Mo- 
reau de Saint-Méry. Le doc ne survécut que peu 
de temps è la perte de son trône, quoique le 
r^fdent eût pour lui tous les égards, en faisant 
respecter «me autorité devenue très-précaire. 
Oe ne fM qu'après la mort de ce prince que 
Thioorporation do duché à la république fran- 
çaise tilt officiellement proclamée. 

La veuve de Ferdinand mourut en 1805. 

G. VlTALI. 
Botta , Hi9toir% r/M««. - VHIvr, HitMn d'itmiie. 



- Bneêeiapêêia popoimrê Tor i mê ii , - MoaUwloD , Aie- 
moires de Napduân, 

PBftDliiAiiD 1"', OB Mémas, troisièine 
grandHiuc de Toscane , né en 1549, mort le 17 
février 1809 (1608, selon le style fiorentin). Il 
était le quatrième fils de Côme P", dit le Grand, 
premier grand^uc de Toscane, et d'Ëléonore de 
Tolède. Il avait à peine quatorse ans lorsque le 
pape Pie IV le créa cardinal-diacre du titre de 
Sainte*Marie in Dominica, puis de Saint- 
Eustache et de Sainte-Marie in Via UUa, Il fixa 
son s^our à la cour de Rome, et y acquit une 
grande influence. Le 19 octobre 1587, son frère 
François-Marie , grand-duc de Toscane , ét^mt 
mort sans enfants mâles légitimes, il fut appelé à 
lui succéder. S'il est vrai qu'il monta sur le trône 
par un double empoisonnement, ainsi que quel- 
ques historiens contemporains l'ont écrit sans 
preuves, il elTaça oe crime par la sagesse de son 
règne. En prenant le pouvoir, Il trouva de^ tré- 
sors immenses accumulés par son frère, et 
s'empressa de les employer à la prospérité de son 
pays. Par les conseils de Catherine de Médîcis, 
reine de France , il céda son chapeau de cardinal 
à Francesco del Monte, et épousa, le 30 avril 
1589, Christine de Lorraine, petite-fiUede Ca- 
therine. Il obtint adroitement des Espagnols IMn- 
vestiturede Sienne (1604), et purgea ensuite la 
Toscane d'une multitude de bandits qui, sous la 
la conduite d'Alfonso Picc<domini, duc de Monte- 
Marciana, semblaient vouloir s'y établir. Devenu 
maître de ce chef le 2 janvier 1591, Ferdinand le 
fit pendre, le 16 mars suivant Peu après il équipa 
une flotte avec laquelle il fit donner la chasse aux 
corsaires musulmans qui désolaient les oOtes dlta- 
lie.Les chevaliers de l'ordrede Sain^Étienne secon- 
dèrent ses vues avec beaucoup de courage , et après 
plusieurs avantages obtenus sur ces écumeurs de 
mer, les Florentins assiégèrent Famagouste ( Chy- 
pre) en 1 607 et prirent Boue (l'ancienne HipponeU 
en Afrique, l'année suivante. Durant les troubles 
de la Ligue, Ferdinand de Médicis prêta des som- 
mes considérables à Henri IV, mais plutôt avec les 
précautions d'un marchand qu'avec la noblesse 
d'un prince : pour sûreté de son prêt, il s'était em- 
paré des lies d'If et de Pomègues, sur les côtes de 
Provence, et ce ne fut qu'avec grand'peine que 
Henri vint à bout de les lui faire rendre. Cependant 
Ferdinand montra une intelligence parfaite des 
intérêts italiens en cherchant à conserver une au- 
torité puissante à la France, qui seule {louvait 
tenir tête à l'Espagne et empêcher d'anéantir les 
restes d'indépendance de l'Italie. Il agit même 
avec succès pour rendre le pape plus favorable 
à Henri IV, et le poussa à entraver les plans de 
l'Espagne relativement à la France. Les choses 
en vinrent au point que l'ambassadeur espagnol, 
Olivarès, menaça le pape d'un concile et de la 
guerre; mais Sixte V répondit par la menace 
d'excommunier Philippe il et de prêcher une 
croisade contre l'Espagne. Ferdinand se montra 
très-froid envers la cour d'Autridie, et se main- 
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tint dans le* mdJIears termes avec les princes 
prutesUuts. Il embellit considérablement les 
principales villes de son duché : Pise et Li* 
voume refleurirent par ses soins; la dernière 
de ces YiHes devint un refuge pour les juifs et 
les Doaveaax chrétiens persécutés en Espagne. 
A Florence , entre autres monuments, il com- 
mença, en 1604, la real capella de' depositi, 
4»nsacrée à la sépulture des grands-ducs. A sa 
mort, on trouva dans ses coffres dix millions 
d*or et la valeur de deux millions en pierreries. 
« Ferdinand, dit Galuzzi, se montra toujours 
doux, afiable, humain , complaisant et accessible 
k tout le monde. 11 fut le premier des princes de 
sa maison qoe ses vertus et sa bienfaisance 
aient fait regretter généralement. Il était sincère, 
mais réservé , ferme dans ses résolutions , cou- 
rageux et grand dans Texécution de ses projets. 
Les revers qu*il éprouvait, loin de le décourager, 
ranimaient davantage. Il savait balancer habile- 
ment la rigueur et la clémence. » Ferdinand 
laissa de sa femme, décédée le 20 décembre 
IC36, quatre fils : Côroe, qui lui succéda ; Charles, 
cardinal en 1615, mort en 1666; François et 
Laurent; et trois filles : Eléonore ; Catherine, ma- 
riée à Ferdinand , duc de Mantoue ; et Claude . 
femme de Frédérie-Ubalde de La Rovère, puis de 
Léopold , archiduc d'Autriche. 

AmiDlraU, Ittoria di FireMe, Ub. XXII. - Muratorl, 
jénnal. liai., XV, W. - De Thon. Hittoria, Ub. XXII. 

— Imhorr, Genêoloffiee iHvslHwm <ii Itatia FauMUwum. 

- Docbex, JiUtotre 4$ Pltalkê, III, IM, 178, IW. 

PKRDiVAHD II , DS MÉDicis , graud-duc de 
Toacane, petit-fils du précédent, né le 14 juil- 
let 1610, mort le 23 mai 1670. H étoit fils do 
Côme II et de Marie-MadeleiDe d'Autriche. Il 
succéda à son père le 28 février 1620 (1621, se- 
lon le style florentin ), sous la tutelle des grandes* 
duchetâes sa mère et son aïeule ( Christine de 
Lorraine ). n garda une prudente neutralité du- 
rant la guerre que la France et r£spagne se 
firent en Italie; mais il intervint auprès de 
r«mperenr Ferdinand II, son oncle , en faveur 
de Charles V^^ doc de NeTers, qui revendiquait à 
juste titre les docbés de Mantoue et de Mont- 
ferrât, et obtint pour ce prince la restitution et 
rinvestiture des fiefs en litige. Ferdinand II 
é^usa, le 26 septembre 1631, Victoire de La 
Bovère, sa cousine. Ko vertu de ce mariage, il 
eût p« prétendre au duché d'UrbIn après la 
mort de aon beau-père François-Marie; mais il 
laissa réunir cet État à celui de l'Église, dont U 
était un fief dévolu par le défaut d'héritiers 
m&ka, et se contenta de recueillir les biens allo^ 
diaux dn feu doc. En 1644, Il s'entremit effica^ 
cernent ponr réoomailier Odoard, duc de Parme, 
avec le pape Urbain Vin, et lui fit recouvrer son 
duché de Castro. Dans la querelle qui s'é^va, 
en 1662, entre la cour de France et celle de Rome, 
à Toecasion de rinsuite faite A l'ambassadear 
français par la garde eorse du pape, Ferdi- 
nand II se porta comme médiateur, et réussit à 
faire coodure, le 12 février 1664, le traité de 



Pise, qui rapproclia les deux puissances. Son 
zèle pourla religion l'engagea, en 1668, à fournir 
des secours aux Vénitiens contre les Turcs, qui 
assicîicaient Candie. Ferdinand était, comme tous 
ceux de sa maison, grand amateur des lettres, des 
arts , et gént^reux protecteur des savants. 11 ai- 
mait beaucoup la clûmie, possédait un labora- 
toire , et fit plusieurs essais pour fixer le mer- 
cure; il inventa divers instruments de physique, 
et plusieurs sociétés scientifiques possèdent 
encore des thermomètres de sa façon. Il encou- 
ragea par ses liliéralités la fondation, par son 
frère le cardinal Léopold de Médicis, de l'A- 
cadémie del Cimento (19 juillet 1667), et lui- 
même se fit recevoir au nombre des membres 
fondateurs de cette société savante. <( Ferdi- 
nand 11, dit Silhouette, était d'ailleurs grand 
politique et l'un des princes les plus adroits de 
TKurope. Sous soq règne disparurent dans son 
pays les dernières traces des mœurs républi- 
caines. » Il laissa deux fils ; Corne ni, qui lui 
succéda, et François-Marie, créé cardmal par 
Innocent XI, en 1686. Ce cardinal rendit la bar- 
rette en 170e, pour épouser Kléonore de Gonza- 
gne- Gnaatalla, et mourut en 1711. 

Moratori, JnnaUi liai, — NelU, Sc^gio di Storia 
leUeraria Fiorentina del teeolo XFIt. — SUliouette, 
Forage de France, d'Espagne, etc. — Ooebez, HUUÀrê 
dê{*ltaUe, lli, Ito-sw. 

FvnDiVAvn III {Joseph' Jean-Baptiste )t 
grand-<Iuc de Toscane, archiduc d'Autriche, 
prince royal de Hongrie et de Bohème, né à 
Florence, le A mai 1769, du grand-duc Pierre- 
Léopold et da Marie-Louise iiïante d 'Espagne, 
mort dans la même ville, le l8 juin 1824. Son 
père , appelé k la couronne impériale d'AUema* 
gne, le mit en possession de la Toscane le 7 mai 
1791, et le maria à Louise- Amélie, fille du roi 
da Naples. Lea temps étaient diificiles, et la ré- 
▼oitttiott venait d'éclater en France. En Tain la . 
Piémont, excité par l'Autriche, essayait-il de 
s'opposer à la marche triomphale des troupes 
françaises , qià avaient franchi las Alpes. Fer- 
dinand , quoique frère de François II, empereur 
d'Allemagne, 6A le premiar dm princes italiens 
qui, par son ambaflàadeur CarlaUi , reconnut la 
république française (février 1793). La neutralité 
qu'il garda à l'époque des conquêtes du général 
Bonaparte hii valut la conservation de ses États 
jusqu'en 1799 ; mais une coalition des priiices dé- 
trônés imposa au gouTemementde la république 
le devoir de réunbr entièrement ritalie à laFrance. 
Le 25 mars, Bertbier, frère du maréchal, entra sur 
le territoire delà Toscane, enjoignit au grand-duc 
de se retirer, et installa à Florence un gouverne- 
ment provisoire aux tendances républicaines. Les 
victoires de Kray et de SouwarofT, au moment 
où Bonaparte cueillait de nouveaux lauriers en 
Egypte), obligèrent Schérer, Moreau et Macdo- 
nald à battre en retraite. Le gouvernement pro- 
visoire de Florence tomba avec ceux de Sienne 
et de Livoume, et Tautorité de Ferdinand y fut 
rétablie le 16 juin. 
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Le ratoor soudain de Bonaparte et la jour- 
née mémorable de Bfarengo changèrent une 
fois encore les destinées de la péninsule. En yain 
Sommariva, gonvemeur de la Toscane pour le 
grand-duc, agissant d'après les instigations de 
rAngletenre , avaiMl armé les paysans ; six mille 
Français ou Cisalpins entrèrent en Toscane, oc- 
cupèrent Florence , Sienne, Arezzo, etc., et les 
traités qui en 1801 réglèrent le sort de Tlta- 
lie transformèrent l'héritage de Ferdinand en 
royaume d'Étrurie, avec garnison française à Li- 
voume. Don Louis de Parme fut nommé roi en 
titre de ces provinces. Le grand-duc dépossédé se 
retira à Vienne. Le reoès de février 1803 lui 
donna, à titre d'électeur de l'Empire, l'ancien ar- 
chevêché de Salzbourg. Il devint à la fin de 1805 
électeur de Wurtzbourg, et en 1806, échangeant 
ce titre contre celui de grand-duc, il fut admis 
dans laCk>nfédération du Rhin. 

Ferdinand rentra en possession de ses anciennes 
provinces après l'abdication deFontamebleau. Le 
peuple accueillit au milieu de vivat enthousiastes, 
le 7 septembre , son ancien sttgneur, dont l'ab- 
sence n'avait pas duré moins de quinze ans. 

Aussitôt que la bataille de Waterloo lui per- 
mit de se croire assis solidement sur son trône, 
Ferdinand dirigea ses soins vers l'achèvement 
des judicieuses réformes commencées par son 
père. Seul, entre les princes italiens, il eut hor- 
reur du sang et des procès politiques ; seul il 
rendit son peuple heureux. Il donna la publicité 
aux procès criminels, améliora le commerce, 
ouvrit des routes nouvelles à l'industrie, res- 
taura l'instruction publique, protégea les beaux- 
arts et les lettres, accueillit les réfugiés des au- 
tres contrées d'Italie, et gagna ainsi l'affection 
des Toscans. Les révolutions de Naples et du 
Piémont, en 1821 , ne l'efArayèrent pas ; au con- 
traire , il osa résister aux influences et aux sug- 
gestions de l'Autriche , qui voulait que les pro- 
cès sanguinaires faits aux carbonari des diffé- 
rentes provinces dltalie fissent oublier les 
prisons du Spielberg. 

Ferdinand légua à son fils Léopold II une do- 
mination raffermie par d'utiles réformes et de 
beaux exemples à suivre. G. Yitaij. 

Zeller, HUtoire d'Italie. •> U Farina. Histoire eCt- 
totie depuU 161S jntqi^à 1810. — MontaneUi, Mémoires 
sur VltaUe et spécialement sur la Toscane, 

FBEDIRAND 1*' d'Aragon , premier roi de 
Naples, né en 1423, mort le 25 janvier 1494. De- 
puis que les Vêpres siciliennes avaient arraché 
à Charles d'Anjou le plus beau fleuron de sa 
couronne, cent cinquante années s'étaient écou- 
lées pendant lesquelles Naples et la Sicile avaient 
été divisées. Le continent était au pouvoir des 
Angevins, l'Ile obéissait aux Aragonais. Le sort 
des armes se déclara pour ces derniers : Al- 
fonse V, dit le Magnanime , réunit les deux 
États, et le premier s'intitula roi des Deux 
Siciles. A sa mort, qui arriva l'an 1458, Alfonse 
légua ses États de Sicile, de Navarre et d'Ara- 
gon, à Jean son frère, et ceux de Naples à Fer- 



dinand, son fils illégitime et adultérin. Ce der- 
nier était fils d'une Castillane de basse condi- 
tion, nommée Cariina Villardone. Ses ennemis 
prétendaient que cette femme l'avait supposé 
fils d'Alfonse V, tandis qu'en réalité il était 
né d'un cordonnier mahométan de Valence, heu- 
reux rival du roi d'Aragon. Sous le pontificat 
de Nicolas V, un traité avait été conclu à Na- 
ples entre ce pape, Alfonse le Magnanime, 
et quelques autres puissances, à Teffet de pa- 
dfier l'Italie et de faire la guerre aux Turcs. 
Dans ce traité , le prince Ferdinand avait été 
reconnu héritier présomptif des États de Naples. 
A son avènement au pontificat^ Calixte BU 
ratifia le traité, mais refusa TlnvestHure à 
Ferdinand , sons prétexte que sa naissance 
était entachée d'opprobre; et k peine Alfon- 
se V eut-il fermé les yeux que le pontife dé- 
clara, par une bulle datée du 12 juillet 1458, le 
royaume de Naples dévolu à l'Église; défenses 
furent faites, sons peine de censure , à tous les 
ordres de l'État, ecclésiastiques et séculiers , de 
reconnaître d'antre souverain que le saint-siége. 
Cet événement ranima les espérances et les pré- 
tentions des Angevins , et on vit Charles VII , 
qui occupait alors le trAne de France , donner 
le gouvernement de Gênes à Jean d'Aigon, duc 
de Calabre, afin de mettre ce prince à portée 
de saishr la première occasion de reconquérir 
les domaines de ses ancêtres. 

Ferdinand ne se laissa point abattre : il ap|ieU 
de la bulle au futur condle, convoqua le parle- 
ment, et reçut des principaux barons napolitains 
le serment de fidélité. La mort de Calixte acheva 
de relever le parti des Aragonais. Pie II conclut 
(le 1 7 octobre 1458) avec Ferdinand un traité, par 
lequel il reconnaissait ce prince en sa qualité de 
roi de Naples, à la condition que le monarque 
rembourserait à la chambre apostolique les ar- 
rérages du cens , prêterait secours au saint-siége 
toutes les fois qu'il en serait requis, rendrait 
au pape la ville de Bénévent immédiatement 
et celle de Terradne dans dix mois, et rap- 
pellerait enfin, en employant la force si cela était 
nécessaire, le général comte Piocinino, qui à la 
tête des troupes aragonaises infestait les États 
de l'Église. Dans la bulle d'investiture, qui 
date du 10 novembre suivant, on remarque cette 
clause, sa^f le droit d'autrui; c'était une 
ressource que le pape se réservait pour l'éven- 
tualité du succès des Angevins. 

Une fois en possession de son trône, Ferdi- 
nand ne songea qu'à s'y affermir. Il combla les 
barons napolitains de faveurs et de caresses, il 
diminua les impôts, et ne négligea rien pour ga- 
gner l'affection de ses sujets. Ce prince épousa 
(^1444 ) Isabelle , fille de Tristan do aermont, 
jeune et belle personne, douée d'an courage au- 
dessus de son sexe, et dont l'énergie ne contri- 
bua pas médiocremrat, en diverses drconslan- 
ces, à soutenir le trône chancelant de son époux. 

Des orages continuels troublèrent le rè^ de 
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Ferdinand. Le oomtePiodmnOyà qui on n'avait 
pu donner aucune compensation pour les places 
qu'il avait été forcé de rendre au saint-siége dans 
ie dudié de Spolète et i'OmlMne, rentra dans le 
royaume de Naples à la tète d'une armée d'An- 
gevins, tandis que le duc de Calabre opérait une 
descente à la vue de Gaèie , et envoyait sa flotte 
jeter l'ancre dans le golfe de Naples. Le prince 
de Tarente, le marquis de Crotone, le duc de 
Sessa et une foule de barons de la Terre de 
Labour et des Abruzxes embrassèrent le parti 
de la maison d'Ai^oo. Le 7 juillet 1460» Fodi- 
nand perdit contre Jean d'Aigou une grande 
bataille sur les bords du Samo, près de Noie. Sa 
déroute fut teUe qu'a eut peine k gagner Naples 
avec vingt cavaliers. Ferdinand se vit quelque 
temps réduit à la plus dure condition. L'argent 
lui manquant, on vit la reme Isabelle, sa femme, 
une bourse à la main, quêter de maison en mai- 
son. L'épuisement de ses finances et la fidé- 
lité chancelante des seigneurs napolitains VoUi- 
gèrent d'une part k engager ses plus précieux 
joyaux aux marchands de Florence et de Venise, 
et de l'autre à faire avec les barons un traité 
onéreux, dans lequel il dut passer par toutes 
les laonditions qu'il plut à ceux-d de lui imposer. 
Louis XI avait à cœur les intérêts de Jean d'An* 
joQ ; il somdta le pape Pie U d'accorder k ce 
prince l'Investiture du royaume de Naples. Pour 
y déterminer le pape , le roi de France offirait 
de révoquer la pragmatique-sanction etd'envoyer 
soixante-dix mille hommes contre les infidèles. 
Pie n, loin de se rendre aux offres du monarque, 
fit venir d'Albanie le fameux Scanderberg {voy. 
ee nom), et le mit à la tête des partisans de 
Ferdinand. Ce dernier, avec le secours du prince 
grecy remporta une victoire dédsive, le 18 août 
14e2, près de Troja ( Capitanate ) sur son com- 
pétiteur. H acheva en 1463 de reconquérir son 
royaume. Dès ce moment ses actes ne justifiè- 
rent pas les espérances que le commencement 
de son règneavait fait concevoir. H fit jeter dans 
une prison le duc de Sessa, au mépris des traités 
faits avec ce seigneur ; il fit traîtreusement as- 
sassiner Piccinino, qui avait fait sa paix avec lui ; 
il enleva au pape le duché de Sora, et refusa de 
payer les arrérages du cens qui avaient été for- 
mellement promis. En 1475, la reine Isabelle 
étant morte, Ferdinand épousa l'année suivante 
Juana, fille de Jean U, roi d'Aragon et de Sicile 
(morte le 9 janvier 1517 ). 

Ce fut sons le règne de ce prince qu'une es^ 
cadre ottomane opéra une descente sur les cô- 
tes de la Fouille et s'empara d'Otrante ( 1 1 août 
1480). Douze mille habitants sur vnigtrdeux 
miUe forent passés au fil de l'épée. Otrante fut 
reprise, l'année suivante, par les chrétiens. 

Cepoidant Charles VIII, roi de France, héri- 
tier des droits de la maison d'Anjou sur le 
royaume de Naples , avait terminé les formida- 
bles préparatifs de son expédition en Italie. 
Ferdinand vit se former l'orage» il ne le vit pas 



édater. Ce prince mourut après trente-six ans 
de règne, laissant la réputation d'un habile po- 
litique, mais d'un prince cruel et de mauvaise 
foi. Naples lui dut une partie de sa grandeur ; 
ce (ht lui qui le premier introduisit Pimprimerie 
dans cette cité (1474); U protégea les belles- 
lettres, veilla k la bonne administration de la 
justice, et favorisa très-efficacement les pro- 
grès de l'industrie manufacturière et le déve- 
loppement du oommeree. U est le premier sou- 
verain qui ait pris le titre de roi de NeqHes. 
n laissa la couronnée son fils aîné, Alphonse II. 
[ JSnc, de» G. du Jf., avec addit. ] 

FnDc. Gttleciardlnl, IstoriadrttaUa, Ub. I. — Ooofrfo 
rtnvlBl, FiUe PmU^ftcmii (InnoeeDt vm x .- Jud IU- 
rtana, Hist&ria de Rtbm HUpanUa^ llb. XXV, cap. tii. 
— Bxovlttt, AimaUs. — Glov.-AntoD. Samnonte, HM. 
4ella eUtà # reçno tfl NapoU, L III, Ub. V|, p. Ml. ■- 
ADgelo dl CoiUdm, IéL dàl Begno di Napoli, llb. XIX, 
p. 1S7-SM. - PMUppe de Conloct. Ckron., Mb. V||. ^ 
Meienl,iri(t de France (Cbarlet VIII}.- ArUnd, Aalje, 
dans r Univers pmoresqwet p. IM. — Slsmondl. Hist deâ 
Franc., t. XJV, p. 41.46: XV, 14*-1M. - U néoie, Âé- 
pubUqu^ UaU«iMMi,t.:X, cbap. LXXVI,p. 7S-1M. 

FEADiiiAHD II, roi de Naples, petit-fils du 
précédent et fils d'Alphonse II et d'Ippolita 
Sforce , mort à Naples, le 7 octobre 1496. Il 
n'était encore que duc de Calabre et héritier 
présomptif de la couronne lorsque son père 
loi confia le commandement de l'armée des- 
tinée à agir contre Charles vm, qui s'avan- 
çait en ce moment k la conquête du royaume 
de Naples. Ferdinand pénétra dans la Romagne 
à la tète de soixante escadrons, d'un corps 
nombreux d'infanterie, et vint camper sons les 
mors de Faenza. Chartes VIII lui opposa Ebe- 
rard d'Aubigny. Refoulé par la marche victo- 
rieuse du roi de Ftance, le doc de Calabre rentra 
k Naples dans les premiers jours de l'année 
1495, et le 23 janvier, lendeniain du jour oA 
son père avait abdiqué, il fut sacré dans l'église 
métropolitaine , et parcourut , la couronne en 
tète, tous les quartiers de la ville. Il prit ensuite 
des mesures pour la défense du royaume; mais 
le peuple , qui n'avait pomt perdu le souve- 
nir des vices et des cruautés de ses deux der- 
niers souverains, se montra peu disposé à 
seconder les efforts du nouveau monarque. 
Feidinand II vint camper k San-Germano, où 
Louis d'Aimagnac (depuis duc de Nemours) 
le battit complètement Un malheur en entraîne 
souvent un autre : Jacques Trivulce, qui 
commandait à Capone pour le roi de Naples , 
passa au service du monarque français et le mit 
en possession de cette ville. Ces revers, joints 
aux mauvaises dispositions des habitants de la 
capitale, obligèrent Ferdinand à abandonner son 
royaume (21 février 1495). H s'enfuit en Si- 
cile avec la princesse Jeanne, sa fille, et la reine 
Juana d'Aragon , sa femme et sa tante , veuve de 
Ferdinand I*' (déoédëe le 27 août 1518). 

Le traité de la sainto-union, signé à Venise, 
le 4 avril 1495, entre l'empereur Maximilien I*% 
le roi d'Espagne Ferdinand V, dit le Catholique^ 
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le duc de Milan, Ludovic-Marie Sforce, dit le 
Maure, les Vénitiens et le pape Alexandre VI, 
rendit bientôt au prince fugilif Tespoir de rentrer 
dans ses États. En elTet, à peine les événements 
de la guerre eurent-ils contraint Charles Vlil à 
sortir de Naples, que Ferdinand 11, secondé par 
U flotte espagnole et par l'armée que lui avait 
amenée Gonzalve de Cordoue, se rendit maître 
de Reggio et de plusieurs autres places de la 
Calabre. 11 en remit une partie entre les mains 
de Ck>nzalve, conformément à ses engagements. 
C'était le premier pas de l'usurpation que mé- 
ditait le roi d'Espagne. Fier de ses succès^ Fer> 
dinand II voulut se rendre à Naples, malgré les 
avis de Gonzalve; mais en route il rencontra 
d'Aufoigny et Percy» qui lui tirent éprouver une 
sanglante défaite. Une heureuse inspiration 
sauva le prince vaincu. Tandis que Gonzalve 
rassemblait les débris de l'année espagnole, 
Ferdinand se rendit à Messine, s'embarqua sur 
la flotte qui stationnait dans ce port, et parut 
inopinément dans le golfe de Naples, où sa pré- 
sence fit lever en masse toutes les populations 
riveraines. Le drapeau aragonais fut arboré de 
nouveau , et Ferdinand rentra dans sa capitale 
le 7 juillet, aux acclamations de la foule. 

Le duc de Montpensier défendit longtemps les 
cliÂteaux de Naples, où il s'était enfermé avec 
les débris de l'armée française ; s'étant ensuite 
retiré dans la Fouille avec à,000 Français, il s'y 
maintint jusqu'à la fin du mois de juillet 1496. 
Obligé alors de capituler, il obtint des condi- 
tions honorables, qui ne furent point exécutées 
loyalement. Montpensier et environ 3,500 sol- 
dats de son armée périrent victimes des retards 
que le roi de Naples apporta à leur fournir les 
vaisseaux qu'il s'était engagé à mettre à leur 
disposition. Ferdinand ne jouit de son triomphe 
que pendant peu de mois. 11 mourut sans laisser 
d'enfants. Son oncle Frédéric, prince d'Alta- 
mura, lui succéda. [Snc, de$ G. du M., avec 
additions. ] 

Franc. Ontcciardtnl, Istoria ^Italia, Ub. I, 91-S8. - 
Philippe de Comlnet, Chron., Ilv. VII, ctiap. vnr, p. 179. 
~ Paul Jove , HMoria sui temporU, Ub. Il, p. 87 . — 
Le mèinef De f'ita maçni Con$aM Cordulmuis, 
)lb. I, p. 176 ; Florence, list, in-foL — Franc. Bclcarl, 
Comment., I. V, p. US. - Sumnonte , HUt. di Napoîl, 
Ilv. VI, p. 500.- André de U vt^ne. Journal du 
rodage de Charlet FUI, p. lis. — Bern. OriccUarfais, 
C«mme»t. — GvUlaïune de VlUeaeuve, Mémoires, 
t. XIV. - Muralori, annales. - SUipondI, Histoire des 
Français, t. XV, p. 184-136. — Le même, Hist. des Re- 
tmMiques italiennes, cliap. LXXXXIII, p. 114. 

* FEADIHAMD lii, roi de Naples ou rsaoï- 
HAND II roi de Sidle est le même que Fes- 
DinAND V, dit le CtUholique (voy. ce nom), 
roi d'Espagne. 

FBRNHAMD I'*', itH du roffautne-^iii des 
I>f«2:-Stci^, porta jusqu'en 1817 le titre de Fer^ 
MiiAiin IV, rot de Naples et de Sicile : li naquit 
à Naples, le 12 janvier 1751, et mourut dans la 
même ville, le 4 janvier 1825. Il était le troisième 
.Ils de don Carlos , roi de Naples ( depuis roi 
d'E^iagne, %ous le nom de Charles III;, et de 



Marie-Amélie de Saxe, te 5 octobre 1759, il 
succéda à son père, appelé au trône d'Es- 
pagne à la mort de Ferdinand VI , en vertu 
des traités qui interdisaient la réunion sur une 
même tête des couronnes de Naples et d'Es- 
pagne. Trop jeune pour P^gner, il fut confié 
aux soins d'un conseil de régence, présidé par 
le marquis de Tanucci. Son gouverneur, le 
prince de San-Nicandro, grand seigneur parfai- 
tement nul, le laissa grandir dans une ignorance 
presque complète, et s'attacha seulement à déve- 
lopper en loi le goût des exercices corporels. 
Au lieu de se préparer au maniement des allaires, 
le jeune prince consacra tous ses instants à la 
pêche, à la chasse, au jardinage, au jeu de paume. 
Aussi à l'époque de sa majorité, se trouvant in- 
capable de régner, il laissa sa femme et ses mi- 
nistres se disputer le gouvernement de ses États. 
Il avait épousé, en avril 1768, Marie-Caro- 
line-Lonise, archiduchesse d'Autriche, fille de 
Marie-Thérèse. Une clause du contrat stipulait 
qu'après la naissance d'un premier fils, elle au- 
rait voix délibérative au conseil. Mais l'impé- 
rieuse princesse n'attendit même pas ce mo- 
ment ponr prendre part aux aiïaires et com- 
battre l'influence de Tanucci, qu'elle finit par 
renverser. Le marquis de La Sarobuca, qui le 
remplaça, ne nesta pas longtemps an pouvoir. Il 
ne ménagea pas assez la reine, et fut exilé. Acton 
lui succéda en 1784. La reine et son fiivori gou- 
vernèrent fort mal le royaume, dont Ferdinand 
leur laissait aveuglément la direction, et finirent 
par faire perdre momentanément aux Bourbons 
la couronne de Naples. Pendant toute cette pé- 
riode si agitée de 1792 à 1806, Ferdinand ne put 
guère revendiquer persomiellement qu'un seul 
acte : il fit en 1 792 un voyage à Rome, et termina 
avec le pape tons les diflérends qui existaient 
entre Naples et le saint-siége. Par ce traité, la 
cour de Rome céda une partie de ses droits aux 
nominations et aax évêcliés, et renonça définiti- 
vement k l'hommage de (a haquenée(l); il fut 
aussi convenu que les rois de Naples payeraient 
à leur avènement 500,000 ducats aux papes. En 
1792, il fut sur le point d'adhérer 4 la coalition 
contre la France, et il fallut la présence de La- 
ioucbe-TrévUle avec une escadre française pour 
loi faire ajourner ses projets de guerre. En 1794 
il se rangea ouvertement du c6te des ennemis 
de la France, et unit sa flotte à celles de l'Espa- 
gne et de l'Angleterre. En 1795, cédant à Texas- 
pération publique, il renvoya Acton^qui, en per- 
dant sa i^ace, garda son crédit. En 1796, il fit la 
paix avec la France. U ne Tobser^'a pas longtemps, 
et renouvela la guerre après le dépait de Bo- 
naparte pour rigypte. Soixante mille Napoli- 
tains, commandés par le^néral Mack, pénétrè- 

(1) SvÊqvTk Ferdinand l«r lea rola de Naplea tTatent 
été tenoa d'offrir aonuellemeiit u«c haqueoéc barnadfeiàc 
avx cooTeraliia pontife». Celle présrnUlloD avait lieu le 
S8 Juillet, la veille de la Saint- Pterre. Ia napprcASton de 
cet hommage par Ferdinand r*^, en I7M, d(M» lieu A 
«ne protestation dn pap« Pie vi. 
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rent dans les Étatf da Pape, alors occupés par 
Tarmée française soos les ordres du général 
CliampionDet Ferdinand, se mettant lui-même à 
la tête de la division du comte Roger de Damas, 
forte de 10 à 12,000 hommes, entra triomphale- 
ment dans Rome le 24 novembre 1798. Ce facile 
succès ne ftat pas de longue durée. Mack, vaincu 
par Championnet, tnttit précipitamment en re- 
traite, son armée se dispersa, et lui-même, me- 
nacé par ses propres soldats, se sauva dans le 
camp français. Ferdinand n'osa pas défendre sa 
capitale, et s*embarquant le 24 décembre sur la 
flotte de Tamiral anglais Nelson, il se retira à Pa- 
ïenne. Cette retraite était au moins prématurée; 
car Tarmée française ne parut qu*un mois plus 
tard sous les murs de Naples, livrée à une com- 
plète anarchie. Les lazzaroni seuls se battirent 
pour le rui, qui les avait abandonnés ; mais la bour- 
geoisie et la noblesse accueillirent fort bien les 
Français, et instituèrent une République Parthé- 
nopéenne. Les événements survenus dans le 
nord de Tltalie ayant forcé les Français d'aban- 
donner Naples, le 7 mai 1799, la République 
Partliénopéenne succomba sous les attaques des 
bandes calabraises commandées par le cardinal 
Ruflb. La lutte dura plusieurs jours. Les répu- 
blicains déposèrent les armes le 17 juin, en 
vertu d*une convention qui leur garantissait le 
pardon. Le 30 , Ferdinand arriva avec son mi- 
nistre Âcton dans la rade de Naples , et sans 
descendre à terre il enleva à la ville de Naple? 
scH droits et sa constitution, supprima les seggi 
de la noblesse, érigea un tribunal d^État (una 
giunta d$ Stato) pour rechercher les traîtres, et 
charigea une commission de purger son royaume 
des révolutionnaires. La convention conclue avec 
les républicains fut scandaleusement violée {voy. 
Fedebici) : la ville fut abandonnée à la discré- 
tion des lazzaroni, qui, sous prétexte de punir les 
partisans de la France , égorgèrent et pillèrent 
pendant plusieurs jours. La commission, de son 
côté, exj^iait rapidement les coupables ou les 
suspîeds de républicanisme, t^^ historiens s'ac- 
cordent à faire peser la responsabilité de cette 
cruelle réaction sur la reine Caroline et sur Nel- 
son. Quant à Ferdinand, il sembla n^être venu 
4;ue pour voir couler le sang de ses sujets. 
Lorsque les lazzaroni et les l)ourreaux eurent 
achevé leur œuvre, il retourna à Palerme, après 
avoir nommé le cardinal Rufib capitaine gênerai 
et vice-roi de Naples. 11 ne rentra dans sa capitale 
qu'au mois de janvier 1800. Les succès des Fran- 
çais en Allemagne et en Italie le forcèrent de 
tratleravec eux (1801). Les présâtlosde Toscane, 
la principauté de Piombino et Porto- Longone 
ftirent cédés aux vainqueurs ; les ports de Naples 
et de Sidie durent être fermés aux Anglais. Une 
amnistie fut promise à tous les proscrits. Par 
des articles secrets il (iit encore stipulé que 
quatre raiUe Français occuperaient la côto des 
Abrufzes jusqu'au Sangro, douze mille la pro- 
vince d'Otrante jusqu'au Brandano; qu'ils y res- 
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tendent en attendant la paix entre la France et 
l'Angleterre , et que ces troupes seraient entre- 
tenues par le royaume de Naples. Ce traité pla- 
çait Naples sous la domination de la France. Il 
n'est 1)88 étonnant que Ferdinand, inspiré par 
l'altière Caroline, cherchât à secouer le joug. Il 
crut trouver une occasion dans la guerre qui 
éclata en 1805 entre la France et l'Autriche. Au 
mépris du traité de Paris , il accueillit avec em- 
pressement un corps de treize mille Anglais et 
Rueses, mit ses troupes sous les ordres d'un 
général russe, et fit de grands préparatifs; ils 
n'étalent pas encore achevés, lorsque l'Autriche, 
vaincue à Austertitz , signa le traité de Pres- 
bourg. Dès le 26 novembre 1805, un violent 
article du ^oni^eur flt prévoir le sort réservé 
aux Bourbons de Naples. Il y était dit : « De 
trois filles de Marie -Thérèse, l'une a perdu la 
monarchie des Bourbons, l'autre a causé la 
perte de la maison de Parme, la troisième vient 
de perdre Naples. Une reine* furieuse et insen- 
sée, une femme méchante et sans mœurs, est 
le présent le plus funeste que le ciel, dans sa 
colère, puisse faire è un souverain, à un époux, 
à une nation. » Après la trêve qui suivit la ba- 
taille d'Austeriitz, Napoléon fit marcher sur 
Naples une trentaine de mille hommes, placés 
sous les ordres de son frère Joseph Bonaparte 
et dirigés par Masséna. Ferdinand se hâta de 
s'enfbir en Sicile, en laissant Caroline conjurer 
comme elle pourrait l'orage qu'elle avait soulevé. 
La reine essaya vainement de négoder, elle dut 
fuir à son tour ; et, par un décret du 90 mars 
1806, le royaume de Naples et de Sicile Ait 
donné à Joseph Napoléon, grand- électeur de 
France. La conquête du royanme de Naples ne 
coûta pas plus de deux mois. Gaète seule se dé- 
fendit jusqu'au 18 juillet, et la Calabre devint 
le sîége d'une insurrection qui ne fut complè- 
tement apaisée que sous le règne de Murât. 
Mais la Sicile, protégée par les flottes de l'An- 
gleterre, échappa à h conquête française. Dans 
ce royaume diminue de moitié, Ferdinand aurait 
enfin trouvé le calme si la reine ne s'était 
brouillée avec les Anglais. Ceux-ci exerçaient 
sur la Sicile un protectorat bienfaisant, mais 
trop hautain pour ne pas blesser la fierté de 
Caroline, et trop libéral pour ne pas choquer 
ses idées despotiques. Elle essaya de leur ré- 
sister et de briser le parlement (pii s'était établi 
sous leur influence. Sir William Bcntinck, am- 
bassadeur auprès de Ferdinand , Ht approcher 
des troupes de Palcrmc; et quand il eut acquis 
la preuve que Caroline ne cachait plus <a haine 
contre l'Angleterre et qu'elle avait môme tenté 
de nouer des intelligences avec Napoléon , il la 
força de quitter la Sicile à la fin de 1811. Deux 
ans auparavant Ferdinand avait marié la prin- 
cesse Amélie, l'une de ses filles, au duc d'Oriéans 
(depuis le roi Louis-Philippe). Le départ de la 
reine ne lui rendit pas Tautorite ; car lui aussi 
était suspect de peu aimer les idées anglaises , et 
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îl dut, le 16 janTîer 1812, abandonner le goo- 
▼eraemeat à son fiU aîné François, duc de Ca- 
labre, qui reçut le titre &alter ego (vicaire gé- 
néral) de la Sicile. En 1814, Bentinck ayant 
quitté la Sicile, Ferdinand reprit le pouroir. 
L'année d'après, le trâne de Naples, perdu par 
Murât, fiit rendu à son ancien maître , et le 
17 juin 181d Ferdinand rentra dans sa capitale. 
Il confirma l'état de choses existant, et parut 
disposé à continuer l'administration française. 
La tentatÎTe de Murât si proropteroent réprimée 
ne donna Heu qu'à une réaction passagère. La 
réunion de la Sicile fit de Naples en une 
seule puissance, sous le titre de royaume-uni 
desiOeux-Sidles, en 1817, deux tremblements de 
terre en Sicile (1818 et 1819), un concordai 
avec le pape, tels furent les principaux événe- 
ments du règne de Ferdinand de 1816 à 1820. 
Sous cette tranquillité apparente se cachaient les 
menées des carbonari. La classe moyenne, acca- 
blée d'bnpôts, désirait un changement politique. 
Dans la nuit du 1*' au 2 juillet 1820, quelques 
escadrons partirenideNoUavecarmeset bagages, 
et se dirigèrent sur AveUino au cri de Vive la 
consMutUm! La garnison d'Ayellino se joignît 
à eux. Le gouvernement voulut d'abord arrêter 
ce mouvement, et envoya à cet effet quelques 
troupes sous les ordres du général Carrascosa. 
CellM-ci passèrent en partie sous les ordres des 
insurgés. Ferdinand , découragé, ne poussa pas 
la résistance plus loin. A la foule qui demandait 
une constitution il répondit : r Oui, mes enfants, 
vous aurez une constitution, vous en aurez même 
deux si vous voulez. » Les insurgés ne se conten- 
tant pas de cette promesse et réclamant immé- 
diatement la oonsàtution espagnole , Ferdinand 
céda encore une fois le gouvernement à son fils, 
avec le titre d'a//er ego. Le doc de Calabre s'em- 
pressa de donner au royaume uni la constitu- 
tion des Certes; les Sicilfens, qui voulaient plus, 
ou du moins autre chose, et qui songeaient à 
se constituer en État indépendant, forent rame- 
nés à l'obéissance par le général constitutionnel 
Pepe. Le vieux roi jura la constitution à l'ouver- 
ture du parlement le 1'^ octobre. Les empereurs 
de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse s'in- 
quiétèrent de cette révolution, et iécrivirent an 
roi de Naples pour llnviter à se rendre à Lay- 
bach, où devait se tenir un congrès. Ferdinand 
demanda au parlement l'autorisation de faire ce 
voyage, et déclara qu'il av^ l'intention de dé- 
fendre auprès des souverains la cause de la li- 
berté. Le parlement ne fot pas dupe de cette 
promesse ; mais il ne s'opposa pas au départ de 
Ferdinand , qui s'embarqua le 13 décembre. Le 
26 il arriva à Livoume, et le 8 janvier 1821 k 
Laybach. Les Napolitains ne purent pas se faire 
longtemps illusion sur le résultat du congrès. 
L'armée autrichienne s'ébranla vers le sud, et le 
28 janvier 1821 Ferdinand adressa à ses peu- 
ples une proclamation par laquelle il ordonnait 
de recevoir les Autrichiens et de dissoudre le 



parlement. Le parlement répondit qu'il n'^ 
pas d'ordres à recevoir d'un roi prisonnier, i 
prépara à la résistance. Elle ne pouvait être lon- 
gue : les Autrichiens, commandés par le baron 
de Frimont, avaient l'avantage du nombre et de 
l'organisation militaire, ils franchirent la fron- 
tière napolitaine dans les derniers jours de fé- 
vrier, et le 25 mars ils entrèrent dans la capitale 
après quelques rencontres peu importantes Ce 
rétablissement du pouvoir absolu fut suivi d'une 
réaction qui rappela celle de 1799. Ferdinand 
eut le malheur d'attacher encore une fois son 
nom à des rigueurs qu'il n'approuvait peut-être 
pas. Il se rendit au congrès de Vérone en 1822. 
Là les souverains réunis lui déclarèrent que 
pour assurer la tranquillité de son royaume les 
Autrichiens l'occuperaient pendant plusieurs 
années. Ferdinand, qui depuU longtemps était 
habitué à n'être pas maître chez lui, ne protesta 
pas contre cette mesure; il revint à Naples, où, 
trois ans plus tard (8 septembre 1814), il mou- 
rut subitement Après la mort de Marie-Caro- 
line sa première femme, il avait épousé, le 
27 novembre 1815, la princesse douairière de 
Partana, qu'O créa duchesse de Floridia. 11 avait 
eu de Marie-Caroline un grand nombre d'en- 
fants. Ceux qui vécurent au delà de l'enfance 
furent : François l*', son successeur, Léopold ^ 
prince de Saleroe , et cfaiq filles , mariées à l'em- 
pereur d'Autriche François Vy au grand-duc 
de Toscane Ferdinand m , an roi de Sardaigne 
Charies-Félix, à Louis-Philippe duc d'Oriéans, 
au princedes Asturies, depuis Ferdinand VU, 
roi d'Espagne. 

A. Coppl, jinnali «T Aalto dal wUUe stttêcento cin- 
quanta, - Botu, Storia d'italia dal 178t al iM4. ^ 
TMen, Uiit. de la aévotntion framçaUêi HUL dm 
OmtuUU H de i^Ewtpire, — Le général Pepe, Méiiudrm. 

l FBnDiNAnD II, roi des Deux-Sidles, né 
le 12 janvier 1810. 11 monta sur le trône le 8 no- 
vembre 1830, et commença par se rendre popu- 
laire en suivant une marche opposé à celle de 
François l^**, son père. 11 renvoya Yiglia, son ca- 
mérier et les anciens ministres, Caropreso, 
Amati, délia Scaletta,etc., réalisa des économies 
sur le budget particulier de la cour et sur les 
traitements de certains employés, et réforma 
l'organisation de l'armée, qui se trouvait dans le 
plus déplorable état. Il entreprit aussi plusieurs 
voyages dans les provinces , «fin d'étudier les be- 
soùis du peuple de plus près. L'union de Ferdi- 
nand II avec Cbristhie-Marie de Savoie, le 21 no- 
vembre 1832, ne fut pas de longue durée : cette 
princesse mourut le 31 janvier 1836, après lut 
avoir donné on fils. Le roi visita alors les diffé- 
rentes cours d'Italie, colie de Piémont exceptée, 
et épousa à Vienne, le 9 janvier 1837, Marie- 
Thérèse-Isabelle, fille de l'archiduc Charles. 
L'arrivée de la nouvelle reine fut suivi de troo- 
blés dans l'intérieur de la famille royale; le 
prince de Capoue, héritier présomptif, s'était 
déjà éloigné, et, par suite de ces querelles domes- 
tiques et de diflérends avec la France et avee 
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rAogleterre, Ferdinand II contracta une alliance 
plus étroite avec l'Antriche, alliance à laquelle il 
est demeuré fidèle. Mais bientôt ses tendances 
absolutistes lui suscitèrent de graves embarras, 
tant à l'extérieur qu'au detkns. C'est ainsi 
qu'il faillit se brouiller avec l'Angleterre à pro- 
pos du commerce des soufres; ce différend ne 
fut aplani qu'en 1840, par l'intermédiaire de la 
France. Le mécontentement à l'intérieur se tra* 
daisit par une série de révoltes, qu'il réprima par 
les mojois les plus violents. 

En 1837, l'invasion du choléra en Sicile fut 
soivie d'un soulèvement à Syracuse : cinquante- 
cinq insurgés forent fbsillés par ordre du roi. Lin- 
troduction des Jésuites, qui s'emparèrent de 
l'enseignement public, la suppression de l'an- 
cienne constitution sicilienne, l'établissement du 
monopole des sels et des tabacs excitèrent un mé- 
eonlentemoit universel. La population se souleva 
à Aquila en 1841, à Cosenza en 1844; mais la 
prison et l'échafand rétablirent l'ordre. Le 25 
juillet 1844, les frères Bandiera, RicciottI, Lu- 
patelli et beaucoup d'autres citoyens payèrent 
de leur vie la tentative d'une descente en Ca- 
labre. 

L'antomnede 1845 fut signalée par la visite du 
eiar de Russie à la cour de Naples ; le motif de 
ce voyage était le s^oor de la czarine à Païenne 
poor raison de santé. 

L'exaltation de Pie IX et les réformes qui la 
suivirent furent le signal d'une insurrection 
noavelle dans le royaume des Deux-Sidles. Le 
cri de fiberté retentît encore en Sicile, à Messfaie 
et à Reggio. La prise de Messine, le bombarde- 
ment de Reggio, l'exécution militaire de vingt- 
cinq prisonniers comprimèrent d'abord le mou- 
vement; mais le 12 janvier 1848 les Palermi- 
tains se soulevèrent, et bloquèrent dans la cita- 
delle les troupes royales qui formaient la garni- 
son. En quelques jours la Sicile entière était en 
feu; le 18 du même mois, dix mille hommes en 
armes marchaient sur Naples ])onr demander un 
gouvernement plus libéral. Une constitution leur 
fut accordée : elle était modelée sur la. charte 
française del830. Tous les princes d'Italie suivi- 
rent alors Texerople do roi de NafAes, et le régime 
pariementaire r^na on instant sur la péninsule 
entière, à l'exception du royaume Lombard-Vé- 
nitien, qui ne tarda pas à suivre l'élan donné. 
Chacun des États nouvellement afnrancbis voulut 
contribuer à cette éclatante revendication de l'in- 
dépendance nationale, et le coutfaigent napoli- 
tain prit la route du Pô, sons les ordres du gé- 
néral Pepe, un des vétérans de la cause de la liberté 
italienne. Mais Ferdinand n n'était pas de bonne 
foi dans ce subit enthousiasme. Le 15 mai 1848 
éclata à Naples un mouvement réactionnaire 
longtemps préparé : on sehAta de dissoudre les 
chambre5$ à peine réunies, de rappeler les troupes 
en marche, et le général Pepe, avec deux divi- 
sions, l'une d'infanterie, l'autre de eavaleriej, 
resta seul fidèle à la cause du people. La ba- 
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taille de Custoza enleva tout espoir anx Siciliens 
qui voulaient s'organiser en royaume indépen- 
dant, avec le duc de Gènes pour monarque; 
l'ancien ordre de choses fut rétabli, avec l'ag- 
gravation de l'état de siège, et sous la protec- 
tion d'une police tracassièreautantqu'odieuse, qui 
règne encore souverainement dans les Deux-Sici- 
les. Sur ces entrefaites, le pape Pie IX s'enfuit de 
Rome, quelques jours après l'assassinat deRossi, 
et vint se mettre à Gaète sous la protection de 
Ferdinand n, de préférence à l'appui que lui offrait 
le gouvernement français. A partir de cette épo- 
que, les NapoHtains ont été en butte à toutes 
sortes de vexations , les uns emprisonnés poor 
la forme de leur chapeau et de leur barbe, 
les autres soumis sans contrôle à la commission 
des bastonnades, dirigée par le fameux Mazza; 
en un mot, l'état de ce pays est tel que l'a décrit 
M. Gladstone dans ses Lettres, dont on a vaine- 
ment essayé de contester la véracité. Les sym- 
pathies de Ferdinand n pour la Russie et l'Au- 
triche ont dans les derniers temps fait naître 
entre ce prince et les puissances occidentales des 
difficultés qui ne sont pas encore aplanies. 

La physionomie de Ferdinand II offre le type 
bourbonien : ce prince est robuste et notablement 
chargé d'embonpoint ; il a huit enfiuits du second 
lit; l'atné, son héritier présomptif, François- 
Morie^Léopold , duc de Calabre, est né le 
16 janvier 1836. G. Yrr^u. 

Giuseppe U Farina, StoHa dritmUa, dal 18» al ISM; 
Turin, 1811. - Mata. HivtauUoM di SicUtaf Tu- 
rin, 1849. — Pariai, iA> StatoRomanof Torin, 18M. — 
MoDUnem, Manùriê tuUa Toietma; Tsrin» l8St-ltSl. — 
ir Artlneourt, L'Italie rouQe. — Goatterio, Storia dei Ri- 
volgimaitl Itatlani; Florence,188S.— 5(or<a doeumentata 
delta RtvolttzUme Sieitiana, — Corresptmdweê res- 
peetinç the affain of ttalf. - ArekMo Metmale dtUé 
Ctue d'italia. - Memorie dei général Pepe; Turin, 
isn. — Correspondenee reepecUng the a/falrs qf rfa- 
pies and Sicily, 1848-1848 ; pretenied to both Hou$e$ of 
ParUament bp command qf Bêr Mt^ettg, 4 Mal i84t. 

FBADiHAND (Dom), septième roi de PoT^of, 
né à Coimbre, le 13 octobre 1345, mort à Lisbonne, 
le 22 octobre 1383. Fils atné de D. Pedro le Jus- 
ticier et de sa femme dona Constança , il avait 
vingt-deux ans lorsqu'il monta sur le trône, fortifia 
prudemment ses firontières, et, après la mort 
tragique de Pierre le Cruel, réclama, en sa 
qualité d'arrière-petit-fils de D. Sancbe IV, la 
couronne de Castille. Pour soutenir ses pré- 
tentions, il alléguait la bâtardise de D. Heorique 
deTranstamare plus encore peut-être que le crime 
dont odui-d venait de se souiller en poignardant 
son frère. En vain Ferdinand s'allia-t-U avec le 
roi maure de Grenade, en vain réclama-t-il le 
secours de D. Pedro, roi d'Aragon, l'événement 
prouva qu'il avait obéi à de fatales suggestions : 
une première guerre ruineuse pour les deux 
partis désola l'Espagne et le Portugsl, jusqu'à 
ce que, le pape Grégoire XI intervenant, on con- 
clut à Evora le traité de 1371. 

Un fatal amour alluma bientôt une guerre plus 
désastreuse encore: bien qu'il eût demandé tour 
à tour la main de dona Léonor d'Aragon et 
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edle de dona Leonor de Gastiile, Ferdinand 
devint éperdûraent épris de Léonor Tellez de 
Menezes, épouse de JoSlo Lourenço da Cuuha, 
seigneur de Pombeiro. Le roi de Portugal parvint 
à faire annuler le mariage de son vassal, et plaça 
sur le trône la femme artifidense qui lui foisait 
oublier à la fois ses devoirs comme gentilhomme 
et comme souverain. Vainement aussi un homme 
énergique , Femand Yasquez, se rendit Tinter^ 
prête du peuple, qui s'était soulevé ; Leonor Tellez 
prit sur son mari un ascendant qu'elle ne devait 
plus quitter , et seul des grands du royaume, le 
fils d'Inez, D. Diniz, refusa de lui rendre hom- 
mage comme reine en lui baisant la main. 11 sut 
se dérober par la fuite à cet acte de vasselage 
qu'exigeait son Irère irrité. Lourenço da Cunha 
passa en Gastille, et de là Ht une guerre sourde 
k son rival couronné, vraie guerre du quator- 
zième siècle, où le poison et la trahison jouaient 
leur rôle tour à tour; on confisqua ses biens , et 
i! fut mis au ban du royaume. 

Obéissant à la plus étrange des politiques, 
Ferdinand, qui venait d'élever de si hautes pré- 
tentions sur la Castille, s'unit à Jean, duc de 
Lancastre, fils du roi Edouard III d'Angle- 
terre, qui, par son mariage avec TtnfSyite dona 
Constance, fille de Pierre le Cruel, réclamait aussi 
la couronne d'Espagne : c'était le jeu de cette di- 
plomatie cauteleuse qui marcha si souvent avec 
la violence durant le moyen âge. Ferdinand ou- 
bliait si peu ses prétentions antérieures au traité 
de 1371, que son nom était déjà proclamé dans 
quelques villes espagnoles: une guerre nouvelle 
s'alluma, guerre terrible, qui amoia les Espa- 
gnols sons les murs de Lisbonne ; guerre d'au- 
tant plus désastreuse, que les nouveaux alliés 
de Ferdinand étaient plus redoutés encore pour 
leur cruauté que les Espagnols. Tandis que Henri 
de Transtaroare s'était logé Imrs des murs dans 
le couvent de San-Franciaoo, les habitants de 
Lisbonne mettaient eux-mêmes le feu par déses- 
poir à letirs faubourgs; et retiré paisiblement à 
Santarem, sur les bords du Tage, Ferdinand 
voyait les bandes pillardes accourir vers sa capi- 
tale et la flamme dévorer une partie des édifices 
que les trésors de son père servaient naguère à 
réparer. Le saint-siége intervint encore; ce fut le 
cardinal Guido de Montfort, qui fiit chargé d'é- 
tabKr les prélimhiaires de la paix, signée le 
19 mars 1373. 

Ce fut sur le Tage que l'entrevue des deax 
rois eut lien , en vue de Lisbonne. Aussi Henri 
de Transtamare ne put-û s'empêcher de dire 
au retour : « Je viens de voir belle ville et beau 
roi. » La tradition prête à D. Ferdinand un propos 
qui montre à quel point il avait été subjugué par 
los manière.^ à la fois noMes et insinuantes de 
son rival (1). Un événement très-significatif 
suivit ce traité: dona Brites, l'infante de Portu- 



(1) Fernand Lopei nom Ta tranamls ; 
hanrricado vtnho. 
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gai, fut solennellement fiancée avec l'héritier du 
trône de Castille. 

Les années qui succédèrent à ces luttes fu- 
ient employées par Ferdinand à d'utiles réformes 
et à de sérieuses améliorations. Les villes du 
royaume furent de nouveau fortifiées, et les rem- 
parts de Lisbonne, commencés à la fin de sep- 
tembre 1373, se trouvèrent complètement ter- 
minés au mois de septembre 1375. Dans le bat de 
multiplier les moyens d'étude, l'université de 
Coîrabre fut transportée dans la capitale : plu- 
sieurs hommes éminents, appelés des pays étran^ 
ge», n'avaient consenti à venir en Portugal que 
pour séjourner à Lisbonne. Les lois commer- 
ciales subirent également de notables change- 
ments, et plusieurs ordonnances furent revisées. 
On a de la peine à concilier l'esprit de sa- 
gesse qui dictait ces réformes à Ferdinand avec 
la légèreté déplorable qu'il apportait dans l'exé- 
cution des traités; celui de 1373 fut bientôt 
brisé, et le Portugal ne demeura pas cinq ans en 
paix. L'alliance avec l'Angleterre fut conclue avec 
plus d'insouciance encore; l'agent le plus actif 
de cette ligue qui allait désoler le royaume fut, 
du reste, un favori dont la mémoire est restée 
odieuse au peuple. Fernandez Andeiro, ce gen- 
tilhomme ^icien qui précipita la dynastie 
vers sa ruine , punit Ferdinand de toutes ses 
faiblesses par l'éclat d'un insolent amour. Aimé 
de la reine, il put faire comprendre au coupable 
monarque ce que valaient les serments d'une 
femme telle que Leonor Tellez. En 13H0 la guerre 
avec les Espagnols éclata de nouveau. L'alUanœ 
des Anglais, que Ferdinand avait appelés encore 
à son aide, fut bientôt considérée par la popula- 
tion entière comme un fléau plus grand qne la 
lutte qui se renouvelait ; et lorsque après une 
succession d'incendies, de pillages, de ravages 
de toutes espèces, l'union de dona Brites avec 
D.Juan r^, roi de Castille, vint rendre momenta- 
nément la paix à la péninsule , on dit que les ha- 
bitants des campagnes s'embrassaient et se 
jetaient à genoux, en rendant grâces surtout au 
ciel de ce qulls allaient être enfin débarrassés 
des Anglais. Il est certain que nulle période dans 
l'histoire du Portugal ne saurait être comparée 
à celle-ci et aux misèi^s intérieures qu'elle nous 
révèle. Dans les derniers temps de son règne , 
Ferdinand ouvrit les yeux sur la conduite de 
Leonor Tellez, surtout lorsqu'elle eut ordonné 
sans sa participation le meurtre du mestre d'A- 
viz, qui bientôt , mais après une lutte glorieuse , 
devait le remplacer sur le trône, sous le nom de 
Jean 1*'. Cet esprit léger, si peu fait pour gou- 
venier un peuple, sentit même alors, dit-on, les 
atteintes du remords. H ne profita pas longtemps 
de b paix conclue en 1383 , et mounit cette 
année même à Lisbonne, dans le palais du Li- 
rooeiro. Sa tombe se voyait dans le nouveau 
chœur du couvent de S. Francisco à Santarem. 
Ferdinand Denis. 
ManarfuiM tuMoM, parié VHI. - FwaaDd Upai 
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CAroniem. édit publ. par l'Acad. des Scleneet de LU* 
boone, avec les so4ds de Correa de Serra. — Farta y Souza, 
Kuropa Pcrtugueut, — HeoryScliKffer, CescMchte, clc, 
irad. ea français par Henri Soulange-Bodln ; Paris, 18M>, 
^. in-8*. - Ferdinand Denis. Portugal, dans l'f/niMTi 
piUore$qu8. ~ Vicomte de SanUrena. î/madro •Itmeniar. 

l FBmDisASD {Auguste*Frai\çoiS'Anloine\ 
roi régent de PortiH^Bl, duc de Saxe^^obourg- 
Gotha , né le 29 octobre 1816. Fils aîné de Fer- 
dinand-Georges-Auguste et de Marie-Antotiia- 
Gabridle, il 6t de aérienftes études sous la di- 
recUon do oooseiUer Dietz. Il épuiisa, en 1836, 
dona Maria , rdoe de Portugal » et reçut offidd- 
lement le titre de roi-époux. De ce mariage 
àont issus cinq princes et deux princesses : le 
roi régnant, né le 16 septembre 1837; le duc 
de Porto, connétable du royaume, le 31 octo- 
bre 1838; llnfant D. Joflo, le 10 mars 1842; 
rinCuite D. Maria-Anna, le 21 juillet 1843; Tin- 
fante D. Antonia-Maria, le 17 férrier 1846; l'in- 
fant D. Fernando, le 23 juillet 1846, l'infant 
U. Augusto, le 4 noTembre 1847. 

Lan de la régence qui lui a été dévolue en 
1853, le roi Ferdinand fit preuve d'une rare ap- 
titude pour les affaires, en adoptant une poli- 
tique toute de condHatioo. H se renferma sévè- 
rement dans la ligne que lui imposait sa situa- 
tion nouvelle, et offrit l'exemple si rare d'une 
régence sans trouble. On lui doit aussi la con- 
servation de |)lusieurs monuments historiques 
du Portugal, parmi lesquels on remarque le 
diàteau de la Peoha de Cintra. H a exécuté lui- 
mèine de grandes peintures à fresque, indépeu- 
dammeat de nombreuses gravures à Teau-forte 
«iui témoignent d'une grande délicatesse d'exécu- 
tion : ces planches se trouvent réunies dans di- 
vers cabinets. Il y a dix ans le musée de fieriin 
en possédait déjà plus de quarante; il en existe 
plusieurs à la Bibliothèque impériale de Paris (1 ). 
Les amateurs trouveront une liste k peu près 
complète de ces planches, dont les premières 
«latent de 1837, dans l'ouvrage du comte A. Ra- 
cxynski , Les Arts en Portugal. F. D. 

Conce Raezynsàl. Dictionnaire MiOorleù-artistt^ue 
du Fortugal. — Le même, Lms Art* «n Portugal, — Mé- 
moires particuliers, 

II. Ferdinand mm souveraim, 

PBEDIN AND on D. FBKN ANDO, de Portugal, 
.«surnommé le saint Infant , né à Santarcra, le 29 
septembre 1402, mort à Fez, le 5juin 1 443. Il était 
le huitième enfant du roi Jean I**", fondateur de la 
maison d'Aviz. Très-jeune encore, il fut nommé 
grand-maltre de l'ordre célèbre régi par son père ; 

ri) Le eoBte A. de Aaetynskl a dit, à propos de ces 
fravares : « Il j en a d«u le oonbre qnt réattlfsent mir 
la aéine pJaocbe pluilcura sq|ets : tantèt des copli-s de 
l:ibleaux oa d'aquarelles, tantôt des conipusitions. Quel- 
quefois le rajet principal est encadré dans une série de 
petite* Igures ou d'aotrea objets, que l'impression du 
luoiDeol a lait naître et qui ac suivent sans ordre cl 
dans des pruporlinns diverses. Sur quelques-unes de ces 
tn'avares, le rot a représenté det membres de (a ffeniKle 
rejrate, a«r d^utrea dea peraonact de la conr on de (a 
iociéfeé. • 
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il en était par son titre administrateur et gouver- 
neur perpétuel. A Vé%t de trente-quatre ans, il ac« 
compogna l'infant D. Henrique, son frère, dans 
Texpédition hasardeuse que celui-ci méditait 
contre les États Barbaresques. Après avoir 
obtenu, non sans difficultés, la permission 
du roi Edouard, pour entreprendre ce voyage, 
il partit, le 22 août 1437, sur la flotte qui por- 
tait en Afrique les forces portugaises destinées 
à ccmqnérir Tanger et à porter plus loin les ar- 
mes des chrétiens, en conservant toujours pour 
base d'opération la ville de Ceuta, dont 1$ prise 
avait coûté naguère tant d'efforts au fondateur 
de la dynastie d'Aviz. 

Cette expédition aventureuse, annoncée avec 
pompe dans tout le royaume et favorisée par le 
pape , ne trouva en réalité qu'une faible adhé- 
sion : sur 14,000 hommes promis par les villes 
du royaume, 8,000 seulement 8*embarquèrent. 
Ces troupes, si peu nombreuses, gagnèrent heu- 
reusement la côte d*Afrique, après cinq jours de 
navigation, et marchèrent vers la cité arabe, 
dont on prétendait s'emparer. Les péripéties de 
cette expédition furent nombreuses , le courage 
des chrétiens s'y montra avec l'éclat le plus clie- 
valeresque; mais il ne put rien contre le nombre 
et contre la trahison. D. Henrique fbt contraint 
de subir les conséquences d'une convention dé- 
plorable , sans laquelle sa petite armée eût été 
infailliblement anéantie. Le chef de l'expédition 
s'embarqua pour le Portugal avec les débris de 
cette espèce de croisadç, dont les résultats 
avaient été prévus par tant de gens; mais il eut 
la douleur de laisser, comme otage entre les 
mains de Çala-ben-Çala ce prince au courage 
si résigné qu'on s'accoutuma à appeler dès cette 
époque te saint Infant, ou le Prince constant. 
Rien en effet dans l'histoire de Portugal ne peut 
être comparé à rinaltérabie constance , à la ré- 
signation sublime que D. Fernando sut montrer 
durant sa longue captivité. U fut livré par Cala- 
ben-Çala au roi de Fez -, celui-ci espéra un um>- 
ment obtenir en échange de son captif hi ville 
de Ceuta, regardée aloi*s comme la clef des pos- 
sessions africaines convoitées par les chrétiens ; 
mais le prince ne lui laissa pas longtemps cette il- 
lusiun : il refusa les sacrifices que le roi D. Dnarte 
(Edouard) voulait faire en sa faveur. Enfermé 
dans une cave infecte et employé aux travaux les 
plus durs, il mourut à l'âge de quarante-et-im ans. 
Son corps même fut outragé; un le fit pendre 
nu, le long des murailles de Fez, au-dessus 
d'une des portes de la cité ; il y resta suspendu 
jusque sous le règpie d'Alfonse V; plus tard il fut 
rapporté à Lisbonneet déposé d'abord dans lecou- 
vent des religieuses du Sauveur, puis dans celui 
de Batalha. Sans qu'il ait été canonisé, le saint 
infant a , dans le couvent magnifique où il repose, 
un autel où chaque jour on disait naguère une 
messe particulière en souvenir de son martyre. 
Les Bollandistes ont placé sa vie et même son 
portrait dans leur vaste recuefl, avec cette ru- 
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brique : Sanctus princeps Ferdinandus, in- 
fans iMsitanûSf obiit Fessœ apud Mauros^ 
obses, À. D. MCCCCXLIII, Y Junii (1). 

Ferdioaod Dbnis. 

Âcta 5anetomm, t. I do mois de loin. — Jorge €^r- 
do«o, jigioloçio LuHtano, tesi, et ann. suIt.. s vol. petit 
la-fol. — Le P. Antonio de Vaieoncellon, Ânaeeph. reç. 
iMsUunim, p. 17S1M. - Itarbosa Machado. mbtiothêca 
huttana, — F. Jeronymo Ramon, Cronica do Infante 
D. FêTtumdo, — Flgneyredo, BloçUu e Rêtratot, etc.» 
ki-4*. - Ferdinand DenU. Parimgal, dana VUniven pU- 
taretçue. — ScbslTer, HUt, du Portugal, 

* FBmDinARD, second duc de Bragancc, 
marquis de VUla-Viçosa, comte de Barcelloft, etc. , 
né en 1403,inortà vaia-Viçosa, le l*' avril 1478. 
U était fila d'AUbnser'etdedona Brites Peresra, 
qui avait pour père Nimo Alvarez, le grand-con- 
nétable. Il joignait à Tinatruction une maturité de 
jugement, une noblessede caractère, qui le rendit 
l'arbitre des dissensions qui s'élevèrent entre son 
père et le duc de Coimbre, D. Pedro d*Alfarro- 
beira. Lors deTexpédition dirigée en 1437 contre 
Tanger, il remplit les fonctions de connétable, et 
donna des preuves d'un grand courage. £n 1445 
il fut choisi par Alfonse V pour commander dans 
Ceuta ; il n'en sortit que pour venir à Lisbonne ré- 
tablir la bonne intelligence entre le roi et son oncle : 
c'est à lui en elTet que sont adressées les lettres 
si remarquables de ce prince dont la Bibliothèque 
impériale de Paris possède des copies authenti- 
ques du quinzième siècle; il retourna en Afrique 
en 1449, puis il passa de nouveau à Lisbonne, 
lorsque Alfonse Y voulut accomplir ses croisades, 
parfois si malheureuses. A la seconde de ces 

(1) Tooi lea prineea lama de Jean 1*^ étalent etsentlel- 
lement lettréa, aartoot al Pon oonaldère le dècie oA ila 
▼Ivalent; dom Fernando ne déroffea poa à cette dia- 
posUlon al naturelle dana aa famille : on poaaéda lonc- 
lenipa une lettre de lui Inacrtte alnal dam lea arebivea : 
Carta oiçrita om Poz a il de junho do lUi, em que 
narra diffntammUê ot trobalhot «ne padoeia no Ca- 
Unetro. Cette lettre précleaae éUlt conaerr ée encore à 
la fin dn actelène alécle dana le coorent de Batalba; 
lea diaeonra du prince, aea eahorUUona éloqnentea à aea 
eompafnons de captiTtlé , aont eonteona dana l'ooTraire 
attifant, tonjoara mal Indiqué : Croniea do $am:to e 
fftrtuoio IffanU D. Fernando, JUko det rsy do Jokd 
PHmeèro deste nome, que se /Ino» em terra de Mouroi, « 
dMçida a $ua attoia ; in-fol. 

On Utcea mota à la page aulvante : 

Oimeça $e a Cronica da rida e FeUot do m«ir virtuoeo 
Iffante dom Fernando, que u fkmou em terra de MoU' 
roSf e«cHpf«F0r/lrv|r Jokam, Aloree (aie) mnvoUMro da 
ordemd'JvU, seoretario do dUo sonhor, e que corn elle 
eiteueno caUpetroaté tua marte, e depops ctaeoonnoa. 

Et à la fln dn volnme « 

Aeabouu de em^rimllr a P'iéae Cronica do umg ca- 
tkoUco e vlrtuMo (f/ante dom FemandOf^lko del ref 
dom Joham Priwteiro de Portugal, ao$ KFllI diat de 
jantiro de mile quinkentot e vMe aeto annot (inr), 
por German GalAarde imprimidor, Corregida e emen- 
dada por Jeronimo Lapes, escudHro, /Idolpo da casa 
del reg nosso unhor. 

Ce Uvre rarlaatme fut réimprimé et altéré, aona prétexte 
de correction, en an. Cette aeoonde édition eat anaal 
fort dlfOclle à rencontrer. 

La pièce célèbre qui a été conaacrée par Caldéron de 
U Rarea à la mémoire do aalnt Infant eit Intttolée : El 
Principe eonttanU g martir de PortugaL M. La Bcan- 
meUe en a donné la traduction dana lea Ck^s-d'OEuvre 
de» Théâtres étrangers, Tarréga a traité le même anJet, 
iti ronacrrant à aa pièce pour alMl dire k même titre. 



expéditions, en 1463, il leva à ses frais un corps 
dlnfanterie de 2,000 hommes, auquel il ioigfilt 
70 lances. Lors de la troisième expédition d 'Al- 
fonse sur les côtes de Barbarie, en 1471, D. Fer- 
nando fut chargé des pleins pouvoirs du roi 
pour gouverner le royaume; il mourut à soixante- 
quinze ans, dans sa délicieuse retraite de Villa- 
Viçosa. Outre ses lettres restées manuscrites , on 
en trouve plusieurs qui ont été imprimées dans 
VHistoria genealogica daCasa real; telles 
sont les trois suivantes : Carta escrita de Villa- 
Viçoza em XIX de outubro de 1468 a el reg 
D. A/fmso V; — Carta eserita de VUla-Vi- 
ço$a, a 2 de Marco de 1469 a Z>. ^fonse K ; — 
Voto acerca de easar D. Affonso V oom a 
princeza D, Joannafilha de Henrique IV de 
Castella. Parmi ses mémoires manusciits, il 
y en a un qui porte le titre : Voto acerca de 
que se era licito entregar Ceuia pelo resgate 
do Iffante D, Fernando; on le gardait dans 
la bibl. du marquis de Gouvea. On a aussi de 
lui Imprimé un écrit politique : Voto que deu 
a el Rey D, Duarte acerca de ndo dUatar as 
Certes^ que tinha convocado logo que subio 
Où Trono; cet ouvrage se trouve dans l'Histoire 
généalogique de Souza. F. D. 

auy de PIna, Ckronica do D. Duarte, cap. M. — 
Unarte Mnnez de LIam, Ckronica de don Duarte — Sonia . 
Historia genealogica da Casa real portuguexm. — 
Barbota Macbado, BibliotMeca Lutitana. 

FEADiRARD D'BSPAGHB , caidmal-inftot 
et gouverneur des Pays-Bas, né le 17 mai 1609, 
mort à Bruxelles, le 9 novembre 1641. Il était 
le troisième fils de Philippe III, roi d'Espagne , 
et de Marguerite d'Autriche , fut nommé fort 
jeune archevêque de Tolède, puis cardinal, et 
en 1631 il Ait désigné par son frère, Philippe lY, 
pour succéder à l'archiduchesse- infante Isabelle- 
Claire-Eugénie. A la mort de cette princesse 
(2 décembre 1633), le cardinal Ferdinand se 
trouvait à Milan; il en partit aussitôt avec un 
corps de dix à douze mille hommes. Chemin 
faisant. Il eut part à la victohre remportée par lea 
Impériaux sur les Suédois à Nordlingue (Souabe) 
le 6 septembre 1634. H fit son entrée* Bruxelles 
le 4 novembre suivant. Le 8 février 1635 , une 
Kgue offeosive fut signée à Paris entre les Fran- 
çais et les Hollandais; le cardinal-infant se vit 
attaqué par une armée de quarante millehonunes, 
sous les ordres des maréchaux de ChAtiilon et de 
Brézé, tandis que le prince Frédéric-Henri de 
Nassau agissait vigoureusement de son cdté. Il 
perdit rapidement Arschot, Diest, Ilriemont eC 
quelques autres places non moins importantes; 
mais ayant reçu des renforts amenés par les ha- 
biles généraux Piccoloroini et Jean de Werth, 
Il reprit l'offensive, obligea les Français è lever 
le siège de Louvain, et envahit la Picardie (juillet 
1636). La Capelle, Fonsommes, Fervaques, le 
Catelet tombèrent entre ses mains presque sans 
coup férir. Il força alors le passage de la Somme, 
qu'essaya de défendre le comte de Soissons : 
Roye et Corbie loi ouvrirent leurs portes ; bientôt 
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B fut malh'e de toute la rîTe droite ae l'Oise , et 
les carabiniers allemands de Werth vinrent 
faire la maraude à quelques lieues de la capitale. 
Les Parisiens abandonnèrent leur ville, et s'en- 
fuirent vers Orléans, n La consternation était 
« générale, dit Fontenay-Mareuil, et longtemps la 
« mémoire se conserra de Vannée de CorMe et 
« de l'effiroi qu'on avait ressenti. » Mais l'armée 
Tictoriense trouva son affaiblissement dans son 
succès même ; et Ferdinand se vit abandonné 
de toute sa cavalerie et de ses lanskenets, qui, 
ffirmés de butin, désertèrent pour retourner en 
Allemagne ou dépenser dans la débauche le 
produit de leurs pillages. Réduit à ses vieilles 
bandes espagnoles et lombardes, le cardinal-infant 
dot se retirer en laissant des garnisons dans les 
villes conquises. Les Français reprirent telle- 
ment le terrain perdu , et l'année suivante les opé- 
rations furent reportées dans les Flandres avec 
des succès partagés. Le 2 août 1640, Ferdinand, 
réuni an duc de Lorraine, attaqua avec trente- 
six mille hommes les maréchaux de ChAtillon 
et de La Meilleraye , qui assiégeaient Arras ; il 
fut repoussé avec perte, et la ville (ht prise. En 
juillet 1641 il laissa de même réduire sous ses 
yeux la forte place d'Aire en Artois. Lemoissui- 
Tant, il essaya de reprendre cette ville ; mais, 
tombé gravement malade, il remit le comman- 
dement de son armée à D. Francisco de Mello, et 
s'en fut mourir à Bruxelles. Ce prince montra 
quelques vertus privées et surtout une grande 
honnêteté de mœurs. Toujours en guerre pour 
défendre les provinces dont le gouvernement 
lui avait été confié, il ne pat s'occuper d'âme* 
liorer le sort de ses sujets. On peut lui reprocher 
également d'avoir trop sacrifié à la barbare cou- 
tume qui permettait aux chefs de l'Église de 
se changer en chefit d'armée; mais il Imitait en 
ceci Richelieu, La Valette et autres prélats de 
tonaiède. 

RIclieUea, Mémoires, t. vin et IX. - Polfeodorf, De 
Rtbtu SueeUe, Ub. VI, p. Ml. - Coxe, Histoire de la 
Maison dF Autriche, chap. 5«, p. 888. — Schiller, Dre^s- 
tigjsthriçe Krieç, Ub. IV, p. SM. - U Vassor, Histoire 
de Louis XIU , lit. XL, p. 168-19B. - Baaaomplerre , 
rit de LûuU XIII, t. Hl, p. 886. > Monglat , Mémoires, 
L XLIX, lS6-f7S.-B»tn de Baacoo,tf<«(olr« de France 
sous LomU Xill, t Ul, p. WO. — Capeflgue, Richelieu, 
Mazariu, la Fronde, etc., t. V, p. 814-818. - SlaoODdl, 
Bisio&e des Français, XXIII, t4S-MS. 

PBaDiaAKD - PHILIPPE , duc d'Oriéans, 
prince royal de France. Voyez Orléans. 

* FBADIHAHD-GHÂALBS-JOSBPH D'BSTB,. 

archiduc d'Autriche, prince royal de Hongrie et 
de Bohême, et prince de Modène, né le 25 avril 
1781 , mort le 5 novembre 1850. U était le second 
fils de FerdmandrChariea- Antoine-Joseph, frère 
des empereurs Joseph et Léopold , et de Marie- 
Béatrix d'Esté. A vmgtniuatre ans, il reçut le 
commandement supérieur du troisième corps de 
l'armée autrichienne dans la campagne de 1805 
contre la France. Cette division, forte de 80,000 
hommes, s'empara de la Bavière et entra en 
Sonabe. Mais ce fut en réalité le général Mack, 
?ioiiv. BiooR. Gértéa. — t. xvii. 



feldzeogmeister, qui dirigea toutes les opéra- 
tions en qualité de chef de l'état-major général. 
Lorsque ce dernier eut laissé tourner ses posi- 
tions sur riUer, entre Ulm et Gtintzbourg, et 
couper ses communications avec la Bavière, 
l'Autriche et le Tyrol , Ferdinand , qui comman- 
dait l'aile gauche, fut battu le 9 octobre par le 
maréchal Ney. malgré le feu des Autrichiens , les 
Français passèrent sur la rive droite du Danube, 
au moyen des traverses des ponts qui avaient 
été détroits. Ferdinand, le prince de Schwart- 
zenberg, le général KoUowrath et d'antres 
chefs pressèrent alors Mack de s'emparer de 
la rive gauche et de gagner Nœrdlingen, pour 
sortir de la position désavantageuse où il se 
trouvait près dtffan. Ce fut en vain : le 14 oc- 
tobre l'armée autrichienne se vit cernée de tous 
côtés et enfermée dans Ulm. Ferdinand déclara 
alors qu'il était résolu de s'ouvrir un passag» 
à la tète de douze escadrons. Le prince de 
Schwartzenberg en prit le commandement, et 
il réussit effectivement à traverser les lignes fran- 
çaises et à atteindre Geilingen , où il espérait 
faire sa jonction avec le corps du général Wer- 
neck ; mais celui-ci fut obligé de capituler le 18, 
près de Trochtelfingen. Ferdinand se retira dès 
lors vers Œttingen , où il rallia les débris de la 
division Hohenzollern. Tonte sa troupe ne s'é- 
levait pas à plus de 3,000 hommes, dont 
1,800 de caTalerie. Atteint près de Gunzenbau- 
sen , sur PAltmûlil , par la cavalerie de Murât, 
il ne dut son salut qu'aux pourpariers du prince 
de Schwartz^berg et du général français Klein, 
pourparlers qui lui laissèrent le temps de s'^ 
chapper avec quelques escadrons. Toute l'in- 
fanterie et la grosse cavalerie tombèrent entre 
les mains des Français. Atteint une seconde 
fols près d'Eschenau, il fut sauvé encore par 
la résistance héroïque de son anière-garde 
commandée par le général Mecserey, qui fut 
blessé à mort et fait prisonnier. Après avoir 
parcouru cinquante milles allemandes en huit 
jours, au milieu de combats sans cesse renou- 
velés, l'archiduc arriva enfiu à Eger avec moins 
de 1,500 hommes. Ce fut dans cette ville qu'il 
reçut l'ordre d'aller prendre le commandement 
supérieur de la Bohème. Il y organisa la land- 
sturm et disputa pied à pied le terrain aux Ba- 
varois, qu'il vainquit dans plusieurs combats. 
A la tète de 18,000 hommes, il fut chargé en- 
suite de couvrir l'aile droite de la grande armée 
coalisée jusqu'à la bataille d'Austeriitz. Nommé, 
en 1809, commandant du 7* corps d'armée, 
fort de 36,000 hommes, il traversa la Piliça et 
entra, le 15 avril , dans le grand-duché de Var- 
sovie. Ce fut en vam qu'il publia une proclamation 
pour appeler les Polonais à la révolte contre 
Napoléon et le roi de Saxe. Poniatowski lui 
opposa , le 19 avril, une résistance vigoureuse 
à Rascyn; mais il n'en fut pas moins obligé, 
le 22, de rendre Varsorie par capitulation 
et de se retirer à Praga et sur la rive droite 

14 
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de la Vistole. Ferdinand d'Esté marcha alors 
contre Kaliscfa, et attaqua iniitilemeiit Tbora. 
Pooiatowski réussit i tourner les Autricbiens, 
battu pUisienrs coips détachés, et excita un sou- 
lèvemeot populaire |t Lubiin, qui taisait partie 
de la ly«UÎdeautnehianne. Les Polonais conqui- 
rent ensuite Saudomir, Zamose» et le 28 mai 
Léopol. Dombrowsk) tra^erM la Bsum» et 
força les Aatrichîets à évacuer Varsovie. Il 
est vrai que Ferdinand nprit la Gallicie; mais 
il ne put empêcher k» Polonais de Isiie leur 
jonction avec le corps auxiliaire russe sous 
les ordres du prince <sallitzin. Poniatowski 
chassa les Autrichiens de Lembeng et de Sa»- 
domir» et |wit po ss e s s i on de la GalUcie au nom 
de Napoléon. 11 entra à Craeovie le 16 juillet. 
Ferdinand se retira en Honfprie* et rarmittioe 
de.Zoaim, signé le 12 jaiUet, vint mettre nn 
terme à cette guerre. Dans la campagne de ISlâ, 
rarcfaiduc prit le commandement supérieur de 
la réserve autrichienne, 4|iii comptait 44,000 
hommes. H traversa le Rhin le 2e juin avec 
deux divisions de cette réserve, et s'avança sur 
Lonévflle, tandis que le prince de HobenzoUem 
marchait contre Strasbourg et que le général 
Colloredo forçait Lecourbe k se r^eter dans 
Belfort. 

£n 1826 « Ferdinand d'Esté assista, en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire « au couronnement 
de l'empereur Nicolas k Bfoscou , et parut jouir 
à un haut degré de la confiance du nouveau sou- 
verain de la Russie. Gouverneur général du 
royaume de Gallicie depuis 1830, il se démit d» 
ces fonctions après les troubles de 184e, et vécut 
depuis lors presque toujours en Italie { Ene. du 
G. du M,] 
Thten, Hiêt, du Cmmlai et et tVmpItr. 

* PBRDiHAH»-MA»iK (Albêrt-Àmédée) , 
doc de Gènes, fils de CharlssrAlbert, roi de Sar* 
daigne, et de Marie«Thérèse, archiduchesse de 
Toscane, né à Florence, le 15 novembre 1898, 
et mort k Turin, k 10 lévrier 1855. Q se dis* 
tingoa k la prise de PescUera dans la cens* 
pagne de 1848, qui Ait si hmeste k la cause de 
l'indépendance italienne, il dirigea i'aesaut de 
Rivoli , et k la désastreuse bataille de Gusftosa 
il soutint avec moins de 4,000 liorames les td^ 
taques renouvelées d'une divisieo «utrichientte 
trois fois plus forte, et défendit avec bravoure 
les positions de ia Bicoeca. ëma Invre, Je roi 
Victor-Emmanuel, fut assex grièvement Messe k 
la Joumée de Goïto. Comme ses eoropagneen 
le pressaient de quitter le champ de bataillei 
«c Men , Pépendit41 , mon frère eerait talen cok 
tent d'avoir reçu une pareille Uessure. » Ge 
mot peint te hravenre du duc de Gènes. Il ftl 
appelé au litae de Skiie par le pariement réuni 
k Palerme, et les oibinets de Londres et de 
Paris agréèrent oe choix ; mais la retraHe de 
l'aimée piéniontaise de Lombardie Tempècha 
d'accepter. 

Le 22 avril 1862, lors de l'explosion de la 



poudrière de Turin, il se précipita an milieo des 
décombres enflammés, et dirigea lui-même les 
secours. 

La guerre d'Oiient et Talliance du Piéenont 
avec les puissances occidentales allaieot offrir 
au duc de Gènes une occasion nouvelle de se 
signaler, lorsque au moment ok il allait conduire 
le contingent sarde en Crimée il fut emporté par 
une mahidie de poitrine, suite de ses Atigues 
et de ses exercices violenté. Marié, le 22 avril 
1850, avec la princesse Maris-Éliaabeth deSaxe, 
le duc de Gènes alaMsédenx enlente, la princesee 
Maryierite , née le 30 novembre 1 8&1 , et le prince 
Thomas, né le lévrier 1664. Se veuve se dis- 
pose, dit-on, k publier des Jldmoiref stir la 
campagne de 1848 ( ils aéraient un des mono- 
ments onrieox de cette époque. G. Vitau. 

éùmmain mUitaitrw 4» lasf. <«• U SpecUitemr uUiê^ 
taire Ce WB, - Gaalierio, Storia <Ui RwolçimenU Ha- 
Uani. — Farinl, Storia d^îtatiOf en conUaaaUon de 
celte de CftrJo BotU. — RMatff» gtàrie ItaUaue. — 
TlHNtf. Utturi M /mmigttm. -* ^I m m mt ce wmtmmmU, 
Turin , iSis. 

FBsoïKÂtfp o'AnA«ON, princo, prélat et 
historien espagnol, mort le 20 janvier la7ô. n 
était fils d'un b&tard de Ferdinand V, dit le 
Catholique, roi d*Aragon et de Gastille.- Plii> 
lippe n lui confia le vice^royanté de l'Aragon. Il 
se fit surtout remarquer par sen goût pour les 
belles-lettres, décrivit plueieiirs ouvrages sur 
lliistotre t on cite de lui : Ui Bistoria de los 
Beyes de Arageu; — Caialogo de tados'^ loê 
Preladoi del Reyno de Aragon i-- riobiliario 
de las Ca$a$ priTte^les de Eepana, e$to e$ , 
Castilla, Aragon, Cataluna. Navarrû y Viz- 
caya. Ces ouvrages n'ont pes été publiés; mais 
iieont amplement servianx historiens postérieure. 
Zf. iJitMio. MibUotMeea mva, BUgeM» 

FBRDIHAV» DB GOBVOCS, savant espa^iol, 
vivait en 1501. Théodore Godeiroi Apporte « qu'il 
n'étoit chevalier en armes et en fait de guerre 
nul plus expérimenté; qu'il ee servoit merveil- 
leusement bien d'une épée k deux mains, et que 
quand il voyoit son ennemi , il ne manquoit point 
k saillir sur lui vingt ou vingt-quatre pas en un 
saut; qu'il savoit jouer de tous instruments, 
chanter et danser mieux que jiul autre, peindre 
et enhiminer mieux qu'homme qu'on sût k 
Paris ni ailleurs. Et vraiment, ajoute-t-ii, si un 
homme pou^relt vivre cent ans sans boire, ni 
manger, ni dormir, il ne saurait apprendre ce que 
le ditleone homme Ihtt. « Acatdloge,T^«lièmeet 
d'autrashistoriens ajoutent que FenUnand deCor- 
doue « savoit l'héhraa, le grec, le latin, 4e «bal- 
déen,lesdraitscaaea etciril, les matfiématiques, 
Umédecine et ia théologie. U «avoitpar ccsur non- 
seniemettt toule la mythologie^ mais eneore les 



Hvns d'Aristote, dllippoer»te,de GeUen^ d*Av{* 
eeuM, d'Albert le Orand, de Nicolas de Ura, 
de saint Thomas , de saint Aunaventure , d'A- 
lexandre de Halos, de iïoet et d'autres philose- 
phes anciens et modernes, qu'4 répétait Awile- 
ment et eitoit très k propos. » Aeette époque, la 
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réumon de teUes coonaisMiiceft était extraordi- 
naire. Auttû, Ferdioand de Cordoœ ftt^U regardé 
par ses contemporain» tantôt comme un sorcier, 
isBtôt ONnme i'Antî-Christ lui-même. Néanmoins 
Ferdinand Y, dit le Catholique, roi de GasUlle 
et d'AragoA, n'hésita pas à lui oonfier diverses 
missions importantes à Borne et à Paris ( 1476); 
« il y surprit beaucoup de monde par son ba- 
Uieté, el i»édit la mort de Cbaries le Témé- 
nire (1), duede Boprgopa leng^pe avant sa 
mort». On a de Ferdinand de Cordoue : Cem- 
nmt^Hus «n Almageemm Ptolemwii — Cm- 
mentent» in Afoealiffiiim j5. Joannis Ap9$' 
toU; — Quelque» opnseuies sor diverses par- 
ties de te Bible ; <• De AriificiQ omniê et in- 
testiçamU ei inwnleiutt natura S€iifili9: 
dédié an cardinal Besaarion; ^ J>e ponti/icii 
MtU Mpsterio; dédié au cardinal Franoesco 
Piccolomini; — De Jure Benefieionan vaean- 
twmwudioijrmlusannatatque exigenii, et 
de Potestaie Papx in temporaMms; dédié au 
pape Sixte lY ;^An$it Ucitapax cum Sara- 
cenU9 — Pregfnti» à Toovrage d'Albert le 
Grand De Animalibus; Rome, 147S, in^l. 

JomwU dru» BowgeoU de Parti. - Godefrol , 06- 
MmUtoRj tur Phiitoire d» ft Charles VI s- BmtIos, 
ÀWMk»ta%U anaëe uoi. n« is-it. — Holttnger, um, 
ereks. ice. XVI, tcct 111, p. 111. — NleolM Antonio, 
BMMksea HUpana nova, 

FBEDiiiAHD DB sÉBVS (Le P.)» prédicateur et 
tiiéologien espagnol, né à Jaen, en 1571, mort à 
Grenade, en 1644. En 1588 il entra à Grenade 
daas l'ordre des Carmes réformés par sainte 
Thérèse. II possédait déjà une vaste érudition; 
Unt sacrée que profone, et était famiUer avec les 
langues savantes. Il se fittelleroent remarquer par 
son éloquence religieuse, que ses compatriotes le 
suraononèrentle Chrytostome espagnol, et que 
lorsqu'il approcliait d'une fille, les magistrats, le 
deris^ et une partie de la population se portaient 
à sa rencontre et le recevaient triomphalement. 
Ferdinand de Jésns parcourut laplus grande partie 
de l'Espagne comme prédicateur, el enseigna en 
quelques viUes ka théologies scK;4astique et mo- 
rale. Ses biographes lui accordeqï une vie aussi 
pieuse qu'austère. Le nombre de ses é;critâ 
s'élève à quarajate4»uit : il fout lii-dessus con- 
sulter les écrivains de son ordre. On y trouve 
des commentaires sur la logique, la physique, 
les livres d'Arislote ( De Anima ), la Somme de 
saint Thomas, les propbètea AJbdiaa, Mabnm , 
A(^, etc. ; des traités aur la Trinité, les Sacre- 
ments, la Jusiioe et le ]>roit, les Miracles, l'É- 
lection des évéques; des intraductions à l'étude 
de l'Écrituffo-Sainte et entrai écrits pour en &- 
aliter l'inteUigence; dee grammairas grecques 
et hébraïques; quelques ouvrages historiques, 
tturtout concernant son ordre; cent soixante- 
cinq sermons, etc. Plusieurs de ces ouvrages 
fient écritsen Utîn, les autres sont en espagnol. 
1 U F.MirtU des. Jca»-B«piMe. MWM/iMa ôchp- 
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torum «triutgue eongrêffoUoiUt et $extu CarmelUa- 
rum, etc. p. ISS.— Moréil, Grand Dictionnaire histo- 
rimfi, " klcbard et Qlraqd, mbliothéqve sacrée. 
VUUMMAHD DB S^^HTIAfiO, OU DK SAINT- 

jACQrBS, prédicateur espagnol, né àfiéville, 
vers 1541, mort dans la même tit^ presque 
centen4ire, en avril 10^9. Q appartenait h l'Ardre 
de la Merci, et passa poii^ un des p)M» habiles 
prédicateurs de son siècle. Il fut ta grande fa- 
veur auf^ des rpis Philippe II et Philippe QI et 
du pape Paul V. Il devint préfet de son ordre 
à Grenade. On a de lui t Consideradones ^ohre 
las £vangelio$ de losSantos, con un brève 
parqfirasis de las letras de 1rs Evangelws; 
Madrid, 1593, in-4"-, Saragpsse, 1605; Sala- 
manque, 1615, in-4*'; — Consideradones sobre 
los dcmingos y ferias de Quaresma; Sala- 
manque, 1597; Barcelone, 159«, in4^; Yalla- 
dolid, 1604, in-4**; — Sermon que predicô a 
Malaga en las honras ^l rey D. Felipe II; 
Séville, 1598 , in-4° ; — Sermon en las honras 
del rey Felipe UJ; Grenade, 1621, jn-^°; — 
Tratado del Acto de Conlridon ; Séville, 1 634 ; 

— Mariai f ou Sermones de Nuestrà Senora; 

— Apologia pro usu serex mon^tx in Uispa- 
nia. et quelques autres ouvrages aidourd'hni 
perdus ou restés manuscrits. 

NkcGlas Antonio, B^Uoth. Hispananova. - Moréfi. 
Grand Dictionnaire hUtorique. ^ Rlcbard et Ûlraad 
Bibiiothé^ sacrée, 

rsRDiXASiD DBTâLATBmâ , prélat et théo- 
logien espagnol, né à Talavera^^la-Rcyna (Cas- 
tille-Vieine), en 1445, mort à Grenade, le 14 mai 
1507. fl était reUgieux hiéronymite, devint 
évèqned'Avila, confesseur et conseiller de Fodi- 
nand V, dit te Catholique, roi de Castille, et 
de sa femme Isabelle. Il les encouragea surtout 
dans les entreprises qufls firent contre les Maures, 
entreprises qui eurent pour résultat la conquête 
de Grenade. Ferdinand de Talavera obtint Tar- 
chcvéché de cette vîlle,,et travailla avec lèle à 
la propagation de la religion catholique. Les 
biographes prétendent qull mourut en odeur de 
sainteté et que plusieurs miracles eurent lieu sur 
son tombeau. On a de lui : Provechosa dœtrina 
de lo que debesaber todofiel Christiano; — 
Con/esional, ou Avisacion de las maneras de 
pecados; — Del restituir y satisfacer ; — 
De como hemos de comulgar; — Contra el 
murmurar;— Pelas Cerem^nias de la Misa; 
Antonio croit que cet ouvrage est le même que 
celui publié sous le titre de Memoria de nues- 
trà Redencion en los scmtisimos mysterios de 
la MUa; Salamanque, 1673, in-8*»; — Contra 
la Demasia en el vestir y en el corner; — 
De como debemos aprovechar el tiempo; — 
Impugnacion catholicaen defensa de nuestra 
Fe; — Cérémonial de todos los Ofidos divi- 
nos, en latin et en espagnol; — Forma de vi- 
sitar Iglesias, y eonventos de Monjas; — 
Instrwxion para las Monjas de un Monas- 
terio de AvUa; et divers autres ouvrages de 

14. 
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Josef de Signenza, ^M. de la Ord. dé S. Ctnm. — 
Alonxo de Madrid , HUtcrim urbi» Palentin». - Pedro 
Gonzalez de Mendoza , Doanu Salieetanm. — Fraoelaco 
Bermudez de Pedraxa, HMor. Berwn Cramateiuimm — 
Pierre Martyr, EpigM., XI, XII. XVI et XXXVUI. - 
Lne. Mario, Land. de Uisp., Ub. Vil. - nieolas ÀDtonio, 
Séàl. BiBpana Noea. 

FBmDiHAHD, pseadoDyme de plusieors au- 
tairs dramatiqoes modernes. FoyesDupurrr, 
Laloue, Lahglé, Yilleneitve. 

FKADINAND DB 8AIMTB-MABIB. V&y. MaR- 

TiffEz {Fernando). 

FEBDnt AKD. V09. Ferrand et Fernamd. 

FEBDiif AN Di (Epifanio), médecm italien, né 
à Messagna (Otrante ), le 2 octobre 1 569 , mort en 
1638. Il 86 rendit à Naples en 1583, et y fot reçu 
docteur ai philosophie et en médecine le 24 août 
1594. Il revint ensuite dans sa -ville natale, et 
y pratiqua Tart de guérir avec succès. H s'y 
maria en 1597. En 1616, Julia Famèse, prin- 
cesse d*Aretraria, l'attacha à sa personne; il vi- 
sita avec elle Parme, Rome et Padooe, mais ne 
voulut s*arréter.dans aucune de ces vilk», malgré 
les offres honorables qui lui furent faites. « Fer- 
dinand! , écrit Éloy, était un homme vraiment 
philosophe. Renfermé dans lui-même, les hon- 
neurs, les distjnctioos, les avantages de la for- 
tune, rien n'était capable de l'en faire soilir. 
Un jour qu'il expliquait un aphorisme dHippo- 
crate, on vint lai apprendre qu'un de ses Aïs, 
âgé de vingt ans, était mort à Naples, où il 
étudiait; il se contenta de dire : JOominus 
dédit, Dominus abstutiC, et continua son dis- 
cours. A la mort de sa femme, il répondit à un 
de ses amis qui lui adressait des paroles de con- 
solation : « Je serais indigne du nom de phi- 
losophe, si je ne savais pas me consoler moi- 
même d'une semblable perte. » Ferdinandi 
a composé : Theoremata medica et pkiloso- 
phica; Venise, 1611, in-fol.; — De Vitaproro- 
ganday seu juventute conservanda et senec- 
tute retardanda; Naples, 1612, in-4^; — 
Centum Uistorix^ seu observeUiones et casus 
medici; Venise, 1621 , în-fol. Ce recueil a été 
plusieurs fois réimprimé en Allemagne et en 
Hollande ; — Aureus de Peste Libellus ; Naples, 
1631, in-4". 

Hioçraphié médicaU, - Éloy, DietUnmairé hUto- 
riqus de la Médecine. 

* FERDIHANDI OU FBBNANDI (FtancesCO), 

dit lupERiAU, peintre de l'école romaine, tra- 
vaillait à Rome en 1730. On y voit de lui à l'é- 
glise Saint-Eustache un excellent martyre du 
saint, tableau d'un bon coloris. On doit supposer 
que cet artiste, qui donnait les plus belles es- 
pérances, mouiiit jeune ou qu'il passa en pays 
étranger, car à l'exception d'an saint Romuald 
mourant, également à Rome, on ne connaît de 
lui aucun autre tableau en Italie. £. B~n. 
Tleozzl. Ditianario. — Stret, DUt, hUt. des Peintres, 

PERDOUCT. Voy. ?nw>i3CY (AboulrCacem- 
Mansottr), . 

* PKRÉDBTH, roi des Pietés, tué au com- 
mencement du neuvième siècle. 11 était, selon 
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Bochanan, contemporain d*A]pin, soixante-hui- 
tième roi d'Ecosse, contre leqnd il fit constamment 
la guerre. Dans une rencontre décisive, Férédeth, 
voyant ses troupes mises en désordre, rallia 
l'ente de ses guerriers, pénétra au eentie de 
l'armée écossaise, et tomba accablé sons le 
nombre: il était, ajoote l'historien, à te fleur de 
la jeunesse. 
BoebaoaB, HisL SeoU. 

«FEU» (Jacques), et non lion /aaij, 
comme on l'a dit à tort, navigateur fruiçais da 
quatorzième siècle, qui, d'après les cartes cata- 
lanes, aurait découvert le capBojadoren 1346; 
void le passage qoi l'indique : « Canaria; 
Partich luxer dn, Jdc, Ferer per anar al 
ruide Var,algomde sen Lorensqui es a X. 
de agost a Jo en Payn M, CC€, XLVl. *» 
Jusqu'à l'interprétation de ces cartes, écrites, 
comme on le voit, dans un mélange de plusieors 
langues, on croyait que cette découverte n'a- 
vait été faite qu'en 1365 par des voyageurs diep- 
pois. Louis Lacoor. 

Haot. «ditloo des OBwore% de MatU-Bnm. — Paailn 
Pftrto, MamueriU français de la BUMotkéçve du Aot . 
l.I,p.»«. 

* FÈMVT (Z)eny5),littérafeur français, né.àMo- 
ret,près F<mtainebleau,en 1573, mortvers 1630. 
n était avocat, mais parait s'être beaucoup plus 
occupé de belles-litres que de jurisprudence. On 
manque de détails sur sa vie. D'après les quel- 
ques ouvragesde^éret qui sont parvenus jusqu'à 
nous et l'opinion de ses contemporains, il avait 
reçu de la nature plus de facilité que de talent , 
et s'exerça dans divers genres, sans s'élever 
au-dessus du médiocre. On connaît de lui : Les 
Prémices, dites tje vrai François, ou poèmes, 
advis et mémoires pour le bien du S, Père, 
du clergé y etc.; 1614, in-8**. Ce recueil, devenu 
rare, contient entre autres les pièces suivantes : 
Les Amours conjugales en Dieu; Acrostiches , 
Anagrammes; Plaintes et Doléances, pour 
les Estais de 1614; Paraphrase de Idf table 
des portraits des empereurs de Constanli- 
nople; V Hymne de saint Denis; Sonnets sur 
la loi Salique; Quatrains sur le même sujet ; 
Élégie de Solon paraphrasée; YY , mortel 
d^ hérésie, en sonnets ; Poèmes des affaires 
dejustice. 
Lriong, Bibl. française. H, tn. 

*PBMET (FrançoiS'Placide-Nicolas)y juris- 
consulte français, né au Neubourg, prèsd'Évreux, 
en 1735, mort à Paris, le 5 juillet 1807. Après 
avohr fait de fortes études en droit à l'université 
de Gaen, il Ait reçu avocat, et vint en exercer 
la profession devant le modeste siège de Beau- 
roont46-Roger et ensuite au présidial d'Évreux. 
La nature lui avait refusé les dons d'une élocu- 
tion fadie et brillante ; mais elle l'avait ample- 
ment dédommagé par une pénétration peu com- 
mune. II devint en peu d'années l'un des meil- 
leurs interprètes de la coutume de Normandie, 
et fut considéré sous ce rapport conune un des 
oracles de la province. Chaigé des intérêts > du 
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duc de Bonilkm, il panrint à faire recoonattre 
les droits oontest^^ que ce prince prétendait 
avoir à la propriété du duché de Ch&teao-Thierry. 
II soutint an tMirrean de Paris la réputation de 
dialecticien consomroé et d'habile jurisconsolte 
qu'il s'était acquise en Normandie, et ne cessa 
de la conserver sous l'empire des loisnonyellesy 
dont quelques-unes froissaient ses sentiments. 
Cesqualités solides, généralement reconnues, ap- 
pelèfient sur lui Vatteation du premier oonanl, 
tpû^ malgré son pen de sympathie pour les 
avocats y le nomma membre de la Légion d'Hon- 
neur. Ferey fit aussi partie du conseil des 
études de droit Son éloge fut prononcé par 
M. Bellarty son confrère , dans la bibliothèque 
du lycée Charlemagnef le S février 1810, en 
présence de 5. il. S. Varchichancelier de 
Cempire. L'orateur rapporte plusieurs traits 
dedéantéressementdeFerey qui recommandent 
sa mémoire à la reconnaissance de l'ordre des 
aTocats , auquel il légua sa bibliothèque et une 
rente de six cents francs pour son entretien et 
dix-sept volumes iB46l., d'extraits du corps de 
droit et des faetnms des jurisconsultes les plus 
célèbres, que, dans ses moments de loisir, Ferey 
s'était plu à écrire Ini-roème. J. L. 

Bellart, Éloç9d8M, Fêrtf. — Doeum. particuiiên. 

Fsmc {François^Paul)^ peintre allemand, 
né à Vienne, en 1689, mort en 1738 ou 1740. Il 
^^tiidfa pendant plusieurs années à Bamberg. 
Plus tard il se forma à la peinture de portraits 
sons Jean Graaf et à celle du paysage chez 
Lorieat Ayant acquis ensuite une certame célé- 
brité, il se rendit à Dresde, où il eut du succès. 
Puis il Tiflita l'Angleterre : son talent fut surtout 
apprécié à Londres. Il y acquit quelque fortune, 
mais à la suite d*nn mariage malheureux il fut 
rMuit à une extrême pauvroté. Ses oeuvres con- 
aistent principalement en paysages conçus dans 
le style de Berghem. EDes se font remarquer par 
l'éclat des couleurs. 

DescampSy^tef dêi Pêkitrttflùmands, alUmands, etc. 

PBft«BBT. Voyez Brbtagmb {Alain IV ^ 

duCDB). 

*PBB«ioiii (Bemardino), peintre de l'é- 
rôle romaine, vivait au commencement du 
dix-liuitième siède. Il pdgnit d'abord des ani- 
maux et des fleurs ; mais bient6t il s'adonna 
exdusivement à la marine, genre dans lequel il 
devint un des premiers peintres de son temps. 
Ses modèles étaient généralement des ports de 
mer qull savait animer par des groupes intéres- 
sants, originaux et bien composés. E. B— n. 

OrtBOdl, jébbteê4ario. — UdiI, Storia 4Ma Pittura. 
-> neoszl. JHikmario. — . Wtoefcelmann , ffeuet Mah' 
ttrlexikon. 

FBRGOLA (Nicolas ), géomètre napolitain, né 
àNaples, en octobre 1753, mort le 2t jnin 1824. 
11 était professeur de mathématiques à l'univer- 
sité deNaples et membre de l'Académie des Sden- 
cesdecette ville. On a de lui : Bisoluzionedipro- 
blêmi sulla misura délie volte aspira , eilme' 
todoper la soluzione de* di/ftcili problemi di 



siio e posizioné; dans le Recueil de V Académie 
des Sciences de Naples; — plusieurs dÎAserta- 
tionset problèmes importants ; dans les Atti délia 
R. Société Borbontca, 1. 1^' ; — Prelezioni sut 
iprincipiimathematici délia filosofia naturale 
■ del Newton ; Naples, 1 792 ; — VArte euristica ; 
Naples, 1811; — TrattcUo délie Sezioni coni- 
che; Naples, 1817 ; — Trattato aniUitico de* 
Luoçhigeomeirici;îièp\eSy 1818. Pergola laissa 
en manuscrit deux traités intitulés : Introdu- 
zione alV Analisi degV ïnAniti;— Trattato 
del CeUcolo d\f/erenziale e intégrale. 

Le marqQto de VUUrou , RUfxUti ,• Naples, im, p. la. 

— Gattl. Bloçi; naples, 18». toI. !•% p. l«t. — Hpaldo. 
BUiçra$a deçlt ttaliani ilhutH , t. III, p. S46. 

FBRGU8 I*', fondateur dn royaume d'Ecosse, 
mort en 356 on 357. Il était fils d'un roi d'Ir- 
lande. U aida en 332 les Écossais à repousser 
les Pietés, et fut reconnu roi par ceux qu'il avait 
secourus. Quelques auteurs le font vivre jusqu'en 
404, époque à laquelle U serait retourné en Ir- 
lande. 

Lesl«7, De Origine, m&rUmt et rebut fettis Seotomm, 

— Bachansn, BertanScotUarumHistoria, —Rose, Ifew 
bioçraphieal DictUmofy. 

FBm«iJS II , roi d'Ecosse , mort vers 427. U 
succéda à Eugène, son aïeul on son onde, en 411. 
Ayant su que le tyran Ckmstantin avait été tué 
dans les Gaules, il envahit la Grande-Bretagne, 
n y donna tant de peine aux Romains que l'em- 
pereur Valentinien fut obligé d'envoyer contre 
le roi calédonien une partie des troupes d'Aétius, 
sous la conduite de GalUo. 

Lesley, De Origine Sùotontw^ — BoebaDan. iifWorte 
Jtomm Scétieairum, — Calvtsliu, Chron, 

FBRGUS 111, roi d'Ecosse, empoisonné en 
767. U était fils du roi Etbuvin, et succéda à Eu- 
gène Vin, en 764. Son court règne ne fut qu'une 
suite de débauches, auxquelles sa femme mit fin 
en Tempoisonnant 

Lesley, De Origine Seotoruva, — Bucbanan, Hittorim 
ilsmm Scotiearum. — Calvlslos, Chron. 

FBRGCSOif ( James ) , astronome et méca- 
nicien écossais, né en 1710, à Keith (BanfT- 
shire), mort en 1776. D'une famille pauvre, il 
apprit à lire en écoutant les leçons que son 
père donnait à son frère aîné. Û annonça de 
bonne heure un goût particulier pour la méca- 
nique, en fabriquant une horloge en bois, d'a- 
près les pièces intérieures d'une horloge qu'on 
lui avait montrées. Un cultivateur remploya à* 
garder ses brebis , et cette position lui fournit' 
l'occasion d'acquérir la connaissance des astres; 
et de construire un globe céleste. Des personnes) 
distinguées du voisinage, ayant appris cettei 
aptitude extraordinaire du jeune berger, le mi^ 
lent à même d'étudier les mathématiques et 
le dessin, et il fit* dans ce dernier art défi 
progr^ si rapides qu'il se rendit à Edimbourg^ 
où il fit des portraits en miniature au lavis y 
et trouva dans cette occupation des moyena 
d'existence pendant plusieurs années En 1743> 
il partit pour Londres, où il publia des tables el 
des leçons d'astronomie, n enseigna aussi leir 
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sciences naturelles , et il eotnpta an nombre de 
ses auditeurs Georges m , alors prince de Galles, 
qui, lorsqu'il fût monté sur le trtne, lui accorda 
une pension annuelle de 60 livrée Sterling. En 
1763, il fût nomteé membre de la Société nrfàle. 
On a de lui : Àstronomical Tnbles ttnd Pré- 
eeptsi — Âsti'bnomif explained; Londres, 
1756, in-4*; — An eûsy Introduction to AsirO- 
nomy-, 2* éd., 1769; — Lectures on ittett 
subjects in Méchantes ^ Hydrostatics , Pneu-, 
matics and Ôptics\ Londres^ 1760, Edim- 
bourg, BreWster, % vol in-6*'; - Select Me- 
chaniml EtBorcUeê, saÎYÎa d'une autobiographie 
de Tauteur; Londres , 1773 ; — The art of 
dratDing in peinpeeHifê; 1779; — unf) Intro- 
duction à Péleetriêité; — Tkree Letters to 
V John Kennedy ; -^diver^ artidies insérés dans 
les Transactions phUosophi^ueà. Fergnsoii fut 
surtout remarquabife pat ses talents en mécanîqne. 
Il possédait bien Tasè^iiomie et les sdenees phy- 
siques et naturelles; mais ses connaissances ma- 
thématique étaient à peu |>rè$ nulles, n ne savait 
de l'algèbre que la relation, et s'avouait lui-même 
incapaM«d«démeBtreriiM proposition d'Ëadide. 

Hattoa, iVaM*. INct. -• Nieimlft, Béwtêr, 

* puevsoif (David), ministre éeossai», né 
à Damferliiié^ mort en 1698. Il s'était oeeopé à 
réonir \m proverbes en usage dans son pays, et 
il en laissa en mourant une coUeeliDR eorieiise, 
rangée d'après l'ordre alphabétique. Elle a été 
imprimée plusieurs fois, notamment en 1641, 
1675 (édition qui contient 940 proverbes}, 
1706 et 1785. Une collection semblable et bien 
plus complète a été formée par Kelly; Tourrage 
de Ferguson n'est cependant pas inutile. G. B. 

Biogrph. NéerlanàaUe. 

PEIIGCS05 (Jacques) f mathématicien hol- 
landais, vivait dans la seconde moitié du dit- 
septième siècle. Il a écrit en hollandais un ou- 
vrage intitulé : labyrinthus Âlgebrse; ta Haye, 
1667, in-4«. 

Cliaii4<M «t IMMaine, N^uvetm Dict. Mu. 

FEBGV80S OU FEttGUSSON (Adam), phi- 
losophe éoessais, né en 1724» à Logierait, dans 
le eomté de Perth (Éoosse), paroisse dont son 
père était pasteur, mort le 32 février 1816. 11 
reçut son éducation à Perth et à l'université 
de Saint'AndTé, d'oh il se rendit à Édimbouiig 
(1739), dans rintention d'y faire les études pro- 
prei au ministère eeoléaiastiqQe. Il resta attaché 
coBum ohapetain ao 43'' régiment d'infanterie 
joqu'à la paix d'Aix-khOhapelle, en 1748. Il 
retourna alors à Edimbourg, devint en 17â7 
gaunmeur des enfants de lord Buta, et fut 
nommé, en t769, prefeaseor des sciences na- 
turelles, puis de philosophie morale à l'uni- 
xersité d'Edimbourg. Fji 1767 il puhha son 
Sssay on the hisiory of eivU SoeMy. Oa 
en a une tradnetion françaiao par Bargier et 
Meunier; Paris, 1783^ 2 vol. in-12, et 1796, 
i»-8». En 1773 il aceompagna le eamtede Chea> 
terfield dans ses voyages. En 1776 il fit une 



réponse an traité du docteur Priée sur la II- 
bÔrM eitile, et reçut, en récompense de aoa 
outrage, la charge de secrétaire de la légation 
envoyée en Amérique, en 1778, pour travafller 
à une récôttcillatiott entre les deux pays. A aoo 
retour. Il reprit ses fMctIons de professeur, et 
composa son ouvrage sur VHistoire de ia 
Bépiaii^ue Bomoine, En 1785 il résigna aea 
fondions de professeur, et lut remplacé par Do- 
gaM StewaH. Adam Pétgnson fit ensuite un 
voyage ft Rome, et se proposait de prolonger 
son s^our sur le ootttihent , lorsque les événe- 
ments de la rév($lùtion (hmçaise le Ibrcèrent 
de rétourner en Ecosse. Il y vécut dans sa 
terne de Paebles, près d'Edimbourg, et mou- 
rut à Sainf-Âhdré, après avoir Joui d'une heu- 
reuse vieillesse. Ferguson mérite un rang dis- 
tfaigué dans les lettres, soit cohime historien , 
soit comme philosophe. SoU outrage soi lliistoire 
romaine est moins un exposé de faits qu'un com- 
mentaire pouvant servir dlntroduction à l'ou- 
vrage de Gibbon et aux recherches de Iliebahr. 
Gomme t>hiIo50()he, Ferguson est de l'école de 
Bacon : il recommande l'expérience et l'étude des 
fkits. n se rapproche de Locke sur la question 
dePorighiedes idées. En morale il reconnaît trois 
motifs d*action : la disposition à se conserver, la 
disposition à l'état social, enfin la disposition à 
la perfectibilité. Ce qui dislingue Ferguson, c'est 
une rare justesse de sens , souvent une grande 
sagacité, enfin une véritable étendue d'esprit. 
Outre l'ouvrage cité sur la société civile, on a 
de lui : Pneuma/ic, etc., ou Analyse de Psycho- 
logie; Édimbouig, 1666; ^ Htstory of the 
Progress and the Termination o/tlke Rttman 
M^^bUc; 1783, 3 vol. ia-4% «^ Principles qf 
Moral and Political Science; 1792, 2 vol. 
Ib^»; _ InttUutôs qf moral Philosophy, 
1769; plusieurs lois reproduit depuis; traduit 
en français par Reverdit, Genève, 1775, i&-12. 
[Sne. de» G, du if., av«c add.] 

Diet. d$$ SeUntêt pkU, — PtfHfiy Cvel. — De Renw- 
Mt, L'École écou.t dans la Revue det Ûeux-Manâêi, 
l*'a?rtl.i8B6. 

FBE«IJ80H ou FBR4iii8M»M ( Robert), poète 
écossais, né à Edimbourg, en 1751, mort en 
1774. Il fit ses études dans sa ville natale, puis 
à Dundee, enfin à l'université de Saint-André, où 
il s'acquit la protection de Wilkie, poète lui- 
même. Chassé enanite pour quelques écarts dans 
sa conduite, il retourna à Édimbiniig. Le besoin 
le rendit poêle. Abandonné par un parent qui 
l'avait d'abord accueilli, il composa deux élégies, 
l'une intitulée The Decay of Friendshïp , l'au- 
tre ayant pour titre Agaimt repining at for- 
tune. Sa fortune ne s'améliora cependant pas. 
Apvès de rares intervalles de bonheur, il s'aban- 
donna à des excès qui altérèi-ent en même temps 
sa santé et sa raison. 11 mourut dans un hospice 
d'aliénés. Boms lui éleva un monument. Le re- 
cueil de ses poésies, dont la plupart avaient paru 
dans le Weehly Magazine, précédé de sa vie 
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écrite par 6. Irring, parat à Glasgow, 1813, 
2 Toi. in- 12 ; celles qu'il composa eo langue an- 
gjtmse n*oiil rien de bien Baillaiit, mai» aet poé* 
si€a écossaises f^ont pletBes de tie et d*enthou- 
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FfiAHAD-KdAH, général persan, vlTalt dan$ 
la dernière moitié du seizième siècle. Il rendit 
de mnds services à son pays dans les guerrse 
contre les Turcs et les Outbeks , et parvint au 
plus haut degré de faveur sous le règne d'Ablvis 
l« Grand; mais Tinlluence dont iijoaiesait lui 
inspira de eoopabies desseins. Il trains ime 
coospiretioB contre Abbas, et profita, pour la 
perdre, de Tinvasion que les Ouxbek's tireni 
ea 1S97 sar le territoire persan. lies deux ar» 
mées 8*étant rencontrées près d'Hérat, et le r«4 
se troavant engagé asseï ayant avec un corps 
peu oonsidérable, Ferbad, an lieu de le reiu 
forcer, fit reculer les troupes, livrant ainsi son 
maître è une perte à peu près certaine. Mais les 
autres ebefs placés sous ses ordres, eomprsaaat 
bientet la pensée de Ferbad, se prédpilèreut 
au secours d'Abbas, le sauvèrent, et forcèrent 
les Ouzbeks à prendre la fuite. Convaincu de 
trahison, Ferbad fut mis è mort Quelques his- 
toriens mabométaas prétendent cependant que 
la mort de ce général n'eut d'autre cause que ses 
exigences, toujours plus grandes, qui finirent 
par laaaer la patience du scbah. Al. Bomnbau. 

Malcolm, Histoire de Perse. — Anthony Sherley, 
yotjages^ pages 60 et Si. 

FBHiiÂD-FaGlia , ministre et général otto- 
Dian , mort en iâD6. (I était d'abord cuisinier 
d'une des odas dm janissaires. Un jour, de 
grand matin, un inconnu le rencontra sur la 
place du marché , parlant et jurant, parce que, 
roal^^ sa diligence, il n'avait plus rien trouvé 
pour sa chamlirée , et s'emportent contre le kiaïa 
(oflieier chargé de prendre des mesures pour as^ 
surer rapprovisipnnementde la ville), qui, disait- 
U« n'entendait rien à son métier. Quelques heures 
k peine s'étaient écoulées, que Fertmd, mandé au 
palais, se trouva en présence de l'inconau, qui 
n'était autre que le sultan Amurath UI. Investi 
par ce prince des fonctions de kiaïa, il s'en 
acquitta à la satisfaction générale, et se distingua 
par son intégrité autant que par seii qu^ités 
administratives. £n 1581, Sinan-Paclia ayant été 
disgracié pour avoir parlé trop franchement an 
sultan , Ferbad fut ixomné grand-Tirir à sa place, 
et administra l'empire avec une rare habileté; 
mais un nouveau caprice d' Amurath le fit bientôt 
redescendre dans les rangs obscurs de ]^ foule , 
d'où il fut tiré ensuite pour remplir les fonctions 
de pacha. Placé à la tète d'une armée, Ferbad 
marcha contre les Persans, fat tantôt vainqueur, 
tantôt vaincu comme les généraux qui l'avaient 
précédé, et redevint grand-vizir, pour être fait 
encore maazaoul, c'est-à-dire |)our retomber 
dans la plus complète disgrâce. 11 se vit même 
enlever pcir le sultan toutes les riclies^es qu'il 



avait acquises en faisant la guerre en Asie, et 
qui s'élevaient, dit-on, à trois millions, de sorte 
qu'après avoir consaci>6 quinze années au service 
de l'État , dans Texercioe des plus liautâ em- 
pk)is, il se trouva plus pauvre qu'à l'époque ofa 
il était simple cuisinier. Apr^ la mort d'Amu- 
rath , la faveur vint encore le trouver. Maho- 
met m le mit à Je tète de l'armée cliargée d'o- 
pérer au nord du Danube. Ferbad s'avança avec 
des forces imposantes vers (Ucopolis, qui fut prise 
et pillée soua ses yeux , et il fut bientôt vaincu 
dans une grande bataille où il perdit 28,ooo hom- 
mes, ses canons t ses étendards et tous ses ma- 
gasins. Rappelé sur-le-champ k Coustantinopie, 
et accusé par Sinan- pacha, son ennemi acharné, 
d'avoir détourné le khan de Crimée d'envoyer 
des seeours aux Ottomans , il reçut le cordon 
fatal , et fut forcé de s'étran^er. Ai, B. 

D« HiniBer, B U Mr e àêVEm^én OMoiim». ^ S«U- 
berry, HisUtirt 4fi fUmpirc Qttomm^ - L^Tnrquif, 
dans VUniveri pittoresque. 

* FKRHAT ou paElUT BEM SAÎD, chef 

arabe eu Algérie, mort en novembre 1841. D 
appartenait à une ancienne famille de la province 
de Constantine , les Darbou-Ëukous, ^i dispu- 
tait à la femille de Ben-Gannah le titre de chéik 
des Arabes du désert. Lorsque, après la chute 
du bey de Tittery, le général Ciausel eut pris la 
résohition de remplacer Ha(^i- Ahmed, bey de 
Constantine, celui-ci, se défiant de Ferhat Ben 
Said , le destitua des fonctions de chéik, et en 
investit Ben Aaiz Ben Ganoab. Ferhat avait pour 
loi l'aflection de plusieurs tribus puissantes. 11 
repoussa Ben Gannali. liadji- Ahmed marcha con- 
tre lui, et le vainquit, mais sans l'abattre. Ferhat 
entama ak>rs des négociations avec le doc de 
Rovigo, et ne cessa depuis d'écrire aux généraux 
français pour les presser de marcher sur Constan- 
tine , promettuit qu'à sa voix les tribus se lève- 
raient contre Ahmed-Bey. U n'arriva cependant 
à Constantine que quelques jours après que cette 
ville fut tombée au pouvoir des Français. Néan- 
moins le général Valée le nomma chéik du désert, 
et le cbaigeade poursuivre Hadji-Ahmed. Il revint 
après avoir exécuté quelques razzias insignifian- 
tes, et fut revêtu des insignes de ses fonctions. U 
habitait de préférenee les environs d'Ouled-Djedal 
sur l'Oued Djidi. Sa conduite devint bientôt indé- 
cise et tortueuse. On apprit qu'au moia de mai 
1837, il était entré, sous le patronage d'Abd-el- 
Kader, dans une ligue des chefs du sud contre 
Ahmed; on sut aussi qu'il était allé devant Ain- 
Madhi élire acte de soumission à l'émir, Le gou- 
verneur général se décida alors à le remplacer. 
Au oommenoement de 1839, Ben Azis Ben Gan* 
nab reçut solennellement le Uirnous d'investi- 
tnre de chéik-el^Arab. Le nouveau chéik eut 
aussitôt à combattre l'influence des kalifas 
nommé.s par Abd-el-Kader. Au mois de juin 1841 
un avantage quil remporta sur Ferhat Ben Saïd 
lui ouvrit les portes de Biskara ; mais les habi- 
tants se soulevèrent, et Bon Gannah ne put 3* y 
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maintenir. Vers le inoi3 de novembre suivant, 
Ferhat Ben Said fut tué , dans im engagement 
contre un parti d'Arabes. L. Lodvet. 

DieUomuiin de la CompenatUm, soppl. i U l'« édl- 
ttoo. — L'IlUutraiUm, tome IX, page Ml. Daméro 
do SlJalUetlMT. 

FBRID ED-DIN ATHAR (Schéikh AbOU HOr 

mid Mohammed ben-lbraMm Atthar Niseha- 
pouri, connu sous le nom oe), sofi et poète 
persan, né esk 513 de l'hégire (1119 de J.-C.). 
k Kerken près de Nischapoar, massacré par les 
Mogols, en 519 (1122), lors de la prise de Scha- 
dyakh. H étudia dans sa jeunesse, sous la di- 
rection du schéikh Kothb ed-din Haîder, et 
quoiqu'il se fût initié de bonne heure à la con- 
naissance des doctrines de.s sofis , il ne laissa 
pas d'embrasser la profession de son père , qui 
était marchand de drogues et de parfums. Maître 
d'une immense fortune, il en disposait avec 
magnificence et ne négligeait pas d'en consacrer 
une partie au soulagement des malheureux. Mais 
craignant que la possession des biens de ce 
monde ne le détournât de rechercher ceux de 
l'autre vie, il abandonna ses richesses, et se 
retira dans le monastère du schéikh Rokn ed-din 
Asaf. Sa conversion Ait si radicale qu'il parvint 
À Yanéantissement , c'est-à-dire au détache- 
ment absolu des jouissances corporelles. Lors 
de sonp^erinage àLa Mecque, il lia connaissance 
avec les plus illustres softs de son temps. H avait 
réuni plus de quatre cents ouvrages de théolo- 
gie, dont il s^était si bien approprié la substance 
qu'il passait pour l'un des plus savants person- 
nages de sa secte. Tous ses écrits, sans en ex- 
cepter ses poèmes, ont une tendance mystique; 
c'est pourquoi ils ont trouvé peu de lecteurs 
en Europe. Les plus souvent cités sont le Tedi- 
kiret al-EwHya (Mémorial des Saints), ouvrage 
en prose, contenant la vie de 70 sofis; — Pend- 
Nameh ( Livre des Conseils ), recueil de préceptes 
de piété, de morale, de politique, d'hygiène, 
de décence, édité par Hindley, Londres, 1809, 
in-12 ; par Silvestre de Sacy, avec une traduction 
française dans le t. II des Mines de V Orient, 
et à Paris, 1819, in-S** ; imprimé à Boulac, 1244 
(1828); 1263 (1838) ; 1257 (1842) , in-8* ; à Cons- 
tantinople, 1251 (1834), in-8°; lithographie à 
Calcutta et à Lucknow, 1264 (1847;; traduit en 
turc par Hafitz Mohammed Mourad, et im- 
primé à Constantinople en 1256 (1836). Le com- 
mentaire turc d'Ismail Hakki sur le Pend'- 
Nameh a paru à Constantinople 1250 (1834), 
in-8*; — ^/^nMic ai-Thair fi or ad et al-Kheir 
(Entretien des oiseaux sur la recherche du 
bien), poëme dont M. Garcin de Tassy a 
donné des extraits et une analyse étendue dans 
la Hevue Contemj>oraine, 1856. — Aszar-Na- 
meh (Livre des Secrets); — Bulbul-Nameh , 
poème relatif aux amours de la rose et du ros- 
signol ; — Ilahi'Nameh ( Livre divin ); — TtfHr 
al'Fatihet ( Commentaire sur la première sou- 
rate du Coran). £. Beau vois. 
Um Ali Beg. jétgich Medah. - Mobatomed Awfl. Lo- 



bab tih^lbab, X.-Takt ed-dln KmcU. JTAobUMC al- 
jé$ehaar, I. — Doulei Scbah IV, fragœ. en Ute de la 
tnd. da Pend'Ifamthj par de Sacy. — KboDdemir, Ha- 
bib at'Siper. - SIrad) ed-dln Hoaclnl Aurangabadl, MH' 
wam, - Hadji-Kbalfab, UxU, bibUogr^ U I, n* csi. 
1170; II, J8M, IMl, 1841, fTlT, SU». MU-M; III, ««SS, 
*T10, 7040; IV, 741»; V, Itl07-M: VI, 14776-14780. - Sll- 

v«ti« de Sacy, art. dans les IfwUcei dêt ManmtcrUê de 
iaMbL impér., 1. 1, p. S97; XII, p. S07^Tbolaek,5«tf|l/*- 
mm$,' Berlin, I8tl, ln-8». — Hammer, Ge$eh» der sehànfn 
BêdMtnsU Persiens. - G. Ooseley, Biogr. NoL qf Per- 
Bkm Poeu, p. 186. — Donean Porbea, moffr, dict. of 
tkê Soe./or tke IHffut. of Knewledçe, an mot MUtr, - 
Spraiger, Catal. det bibl. du roi d'Oitde, L l, p. S46-&S8. 
- Zenker, BiN, orient» 174-880. 

* FBRlDOVIff BEN-AHMED AT-^TAWKI 

(Ahmed) f écrivain turc, mort en 991 de llié* 
gjire (1583). Il était secrétaire d'État pour le 
chiffire du sultan, et il épousa une princesse de 
la famille impériale. Lors de la disgrftce de son 
protecteur le grand-vizir Mohammed Sokolli, en 
1577 , ^eridoun obtint le gouvernement de Bel- 
grade. On a de lui : Al-Moraselat we al-Me» 
*a^(Lettres et Écrits), aussi intitulés : Moun- 
sehiat as-Selathin (Lettres des Sultans), ouvrage 
terminé en 982 (1575), et offert au sultan Mou- 
rad m. C'est un précieux recueil de pièces di> 
plomatiques et d'itinéraires des armées otto- 
manes, n contient 1,800 pièces. M. de Hammer 
en a tiré un grand parti ponr la composition de 
V Histoire de P Empire Ottoman, Feridoun écri- 
vit aussi quelques poésies en turc et en arabe. 
E. Beawois. 
HadJI-Khelfah, Uxie. bibltoçr., édIC. Floefel. t. Y. 
n* 11760. — J. de Hamroer, Litaratwrçêêeh, der Otmo' 
nUcAen Diektktaut, t II, p. 491. - Hist. de FEmp. Ottom, 
trad. de Hellert, t. VI, tso. fSi; t. Vil. 16, 18. 56. 

FERINO (PierreMarie-Barthélemy, comté), 
général français , né à Caravaggio ( Milanais), en 
1747, mort k Paris, le 28 jum 1816. Fils d'un 
sous-ofÏÏcier du régiment autrichien de Bender, 
il fit la guerre de Sept Ans , et obtint ( 1779} le 
brevet de capitaine, victime d'une injustice com- 
mise à son <^rd par le gouvernement autrichien, 
Ferino vint en France, y obtint ( f août 1792 ) 
le grade de lieutenant-colonel de la légion de 
Biron, devenue chasseurs du Rhin; passa 
( 13 décembre 1792) à l'armée du général Cus- 
tine ; présida , dans la cathédrale de Mons, l'as- 
semblée qui vota la réunion de la Belgique à la 
France, et obtint successivement les grades de 
g« néral de brigade ( fin de décembre 1792 ) , et 
de division le 23 aoôt 1793. « Destitué pour 
avoir fait observer la discipline avec trop de 
sévérité (1), » mais bientôt rétabli dans son 
grade , Ferino passa à l'armée de Rhin et Mo- 
selle, que commandait Moreau , et prit une part 
des plus actives au\ SHcrès remportés à Lindau, 
à Bregentz, sur le lac de Constance, ainsi 
qu'à la mémorable retraite de Bavière. Le cou- 
rage qu'il déploya tant à la défense du pont 
de Hnningue qu'aux combats qui suivirent lui 
mérita ( 14 juin 1804) le grade de grand-officier 
de la Légion d'Honneur, ainsi que le titre de sé- 
nateur ( 5 février 1805 ,. Deux ans après (1807) 

(t) Mémoireo dn dae da Rovlgo. 
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il reçut de Napoléon la sëoatoreriede Florence, 
le gDtnrernement de la yille et du port d'Anvers, 
et enfin le titre de comte (1808). Ayant yoté 
la déchéance de Napoléon, Feriuo reçut de 
Louis XYm la croix de Sahit-Loois, ainsi que 
les lettres de naturalisation qui , par suite de la 
distraction du Bfilanais de la France, lot deve- 
naient nécessaires pour siéger à la nouvelle cham- 
bre des pairs. U mourut bientôt après. Le nom 
de ce général est gravé snr Tare de triomphe de 
rÉtoile côté est. A. Saczàt. 

archivée de la^uerre. — FieL êi Omq., t. vi. VU. VIII, 
X. — Fastes dé la Légion d'Hormew, t. III, oA Dn Ko- 
soir dte nne aswx corlciiM convenation «le Loolt XTIII 
avec FertDo. 

F^BIOU Voy. PONT-nB-VBTLB. 

FÉRiOL. Foy. FearMol. 
*FBBi8GiiTAH { Mohammed- Casim-Bin' 
doU'Schahf surnommé), célèbre historien mu- 
sulman de llnde, né à Asterabad, dans le Ma- 
zanderan, vers 957 de l'hégire (1550 de J.-C.) 
selon M. Mohl, ou vers 978 (1570) selon le géné- 
ral Briggs, vivait encore en 1036 (1636 ),Gholain- 
Ali-Hindou-Schah, son père, vint s'établir à 
Ahmed- Agar, dans le Deccan , où il fut chargé 
d'enseigner le persan au prince Miran-Hoséin ; 
mais il mourut quelque temps après, etFerischtah 
resta orphelin dans un âge trà-tendre. £n 996 
( 1587) il était conseiller intime et capitaine des 
gardes de Mortedha-Nitzam-Schah , souverain de 
Ahmednagar; dépouillé de ces fonctions lorsque 
ce prince fut détrôné par son fils, il n'échappa li la 
mort que grâce h Tintervention de Miran-Ho- 
séin. Ce dernier périt lui-même après quelques 
mois de règne , et , au milieu des troubles ci- 
vils, la faction des sunites s'empara du pouvoir. 
Ferischtah, qui était schiite, voyant sa carrière 
brisée, se rendit à Bidjapour en 998 ( 1589), au- 
près de Dilawer-Khan, qui gouvernait pendant 
la minorité d'Ibrahim-Adil-Schah H. n fit partie 
dn corps de troupes que le régent mena au se* 
cours de Borhan-Sehah , neveu de Mortedha et 
ennemi des sunnites. Lors de la défaite qu'es- 
suya Dilawer-Khan, Ferisclitah fut blessé et fait 
prisonnier ; mais il parvint à recouvrer sa liberté. 
Vers 1002 ( 1595) il fut présentée Ibrahim-Adil- 
Schah, qui lui fit don d'un exemplaire du Raud- 
het as'Sefa de Mirkhond , et l'engagea à écrire 
d'après ce modèle une histoire générale de l'Inde. 
Ferischtah se rendit d'autant plus facilement à 
cette demande, qu'il avait déjà depuis longtemps 
formé le projet d'entreprendre ce travail. En 
1015 (1606) il fut envoyé en qualité d'ambassa- 
deur auprès de Djihanguir, succ««seur d'Akbar, 
pour le féliciter de son avènement au trône. On 
a de lui : Tarikh-i Ferischtah (Histoire de i 
Ferisclitah). Cet ouvrage, aussi intitulé Gui- 
schen-i-Ibrahim (Parterre de Roses, dédié à Ibra- 
him ), et AewrouZ'Nameh (Livre écrit dans la 
ville de Newrouz) a été lithographie à Bombay, 
1831, i vol. in-foL, par les soins du major-gé>> 
oéral Briggs, assisté de Mounschi-Mir-Khairat- 
Ali, khan-muschtak de Akberabad. Cette édition 



est écrite d'une mam élégante. Malheureuse- 
ment on n'y trouve pas de variantes, et les dates 
ajoutées en marge par l'éditeur ne sont pas tou- 
jours placées en regartl des faits auxquels elles 
correspondent. Ferischtah acheva son histoire 
en 1015 (1606); il y fit postérieurement plu- 
sieurs additions et changements. Son style 
est pur, [clair, mais quelquefois entremêlé de 
mots qui manquent dans nos dictionnaires. Il a 
mis à contribution plus de trente histoires, dont 
il a extrait tous les faits dignes d'être rec-^eil- 
lis; aussi a-t-il fait oublier toutes les autres 
histoires, qui sont devenues fort rares, même 
dansllnde; la sienne, au contraire, est tellement 
répandue, que toutes les villes importantes en 
poîssèdent des exemplaires. C'est un honneur 
dont il est bien digne; car s'il ne tient aucun 
compte dupenpie, de ses institutions , de ses 
tendances, s'il se montre étranger à toute idée 
générale, il a le rare mérite de raconter les 
l^ts avec impartialité, de n'adresser aucune 
flatterie au prince régnant, et de se mettre 
presque toujours au-dessus des préjugés de ses 
compatriotes. L'introduction contient une his- 
toire fort- incomplète de l'Inde avant la conquête 
musulmane ; livre I, histoire des rois de Lahore ; 
II, de Dehli ; III, du Deccan ; IV, de Guzzerate ; 
V, de Malwa; VI, de Kandisch; VII, de Ben- 
gale et de Behar; Vm, du Sind et de Tatta; 
IX, du Moultan; X, du Kaschmir; XI, des mu- 
sulmans de la côte de Malabar; XII, saints mu- 
sulmans de llnde; conclusion, géographie de 
rinde. Alex. Dow a publié sous le titre de The 
History of Hindustan , Londres, 1768, 2 vol. 
in-4° ; 1770-72, 3 vol. in-4*; 1792, 3 vol. in^**; 
1813, 3 vol. in-8°, une traduction très-inexacte 
du premier et du deuxième livre, faite proba- 
blement d'après une yersion hindoustani , sous 
le titre de Fehshta* s History o/Dekkan. Jona- 
than Scott a donné une traduction libre du troi- 
sième livre, suivie de mémoires sur Aurengzeb ; 
Shrewsbury, 1794, 2 vol. in-4'; Londres, 1800, 
2 vol. 10-4", et 3 vol. in-8** ; le texte et la tra- 
duction de fragments du onzième livre ont été 
publiés par Andersen , dans The Asiatick Mis- 
cellany, Calcutta, 1786, t. .n, p. 278, et dans 
The Asiatic annual Register, année 1802, t. II. 
Stewart a donné un fragment du livre X dans le 
Catalogue de la BibUotb. de Uppo-Saheb, p. 257. 
Enfin, le général Briggs a publié The History oj 
the RiseoftheMohammedan Power in Tndia, 
Londres, 1829, 4 vol. iù-S'; il a fait quelques 
additions à l'ouvrage de Ferishtah , mais il a 
omis tout le douzième livre et quelques passages 
qui se trouvent dans le texte lithographie pos- 
térieurement; sa traduction est néanmoins très- 
préférable aux précédentes. E. Bbacvois. 

BrlRgi,pré(. delà trad. et art. dans The Journal of 
the R. AS. Society, t. Il, 18», p. S4i. - Mohl, article 
dnnt l<! J. J%iaU. 18», 11, et dam le J. des Sav.^ l8(o. — 
Hammer. article daos 1rs If^iener JakrbOeher, t. LI. p. 
36. - Billot, maçr. Index to the Hist, oJ Muh. India^ 1, 
p. r«, 310. - W. H. tioT\ey,jtdescr. Catal. o/tAeMtt, 
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I inik» Uèr. t ihe M, 4$. SéeUlv <if 
G. MrUain anâ Irekmdi Londres, iU\, in 8«, p. «. 
— Zenker. Bibt. orient , n»* MC-869. 

^FEftirs, dit hblpbric, auteur delà fin du 
huitième siècle et du comraenceraent du neu- 
▼ième. II fit une description eo vers héroïques 
de ce qui se passa dans l'entrerue do pape 
Léon m avec Charleroagne en 799. Quelques- 
uns ont attrihué cette pièce à Àlcnin, et il est 
difficile de savoir si ce nom de Ferius Helpe- 
ricus est véritable ou supposé. 

VoMlui, ^ar. Lat„ Ob. 11. <- BarUiliM,^(fMri., tib. t, 
cap. u. 

FBRLBT (Abbé BdvM)^ littérateur français, 
mort à Paris, le 24 novembre 1821. Il fut auo* 
cessivcment avant 1789 professeur de belles-let- 
tres Il Nancy, secrétaire de l'archevêché deParis 
et chanoine de SainULouis-du^Louvre* On a de 
lui : Sur le bien et le mal que le commerce 
desfemmet a faits à la littérature ^ ouvrage 
couronné par rAcadémiede Nancy, précédé d*un 
Discours du chevalier Solignac; Nancy, 1772, 
Jn-8''; — De VAbus de la PhUaaopfiie par 
rapport à la littérature; Nancy, 1773, in-8°i 
^ Eloge de M, le chevalier de SoUgnaCf se' 
crétaàre du cabinet du feu roi de Pologne: 
Londres et Paris, 1774, in-S''; <*- Riflexions 
tur une lettre adressée par fabbé Massillon 
à M. de BeauvaiSt évéque de Senesi, au sujet 
de son Oraison funèbre de Louis XV; Louvain 
( Paris), 1776, in-8-, écrit attribué à Feriet, mais 
sans preuves; >- Oraison funèbre de M, de 
Beaumont , archevêque de Paris ; 1784, in-S"" ; 
^Observations littéraires, critiques y poli- 
tiques, militaires, géographiques, etc., sur 
les Histoires de Tacite , avec six cartes et un 
Tableau du mouvement des légions romai- 
nes, etc.; Paris, 1801, 2 vol. in-8*; - Bé- 
ponse à un écrit anongme intitulé : Avis au 
tocteur sans partialité ( sur les Observations con- 
cernant les Histoires deTadte); Paris, 180i,iiK8o. 

PBRLI78 (François) , littérateur français, né 
ÀCastelnandary, en mai 1748, mort à Sorrèxe, 
le 11 juin 1812. U entra ea 1764 dans la con- 
grégation des Bénédictins de Saint-Maur, et pro- 
fessa les belles-lettres et la philosophie dans dif- 
férents oollégas. Il prêta serment à la constitution 
civiledu clerf^é, et fit, en Tan v, Tacquisition du col- 
lège de Sorrèse, dont 11 conserva la propriété jus- 
qu'à sa mort Lors de la création de Tlnstitut^ il 
fut nommé correspondantde la dasse des Sciences 
morales. On cite de lui ; Le Patriotisme chré^ 
tien, discours prononcé aux états de Langue^ 
doc en 1787; Montpellier, 1787, in-S"*; — La 
Cour du Collège; Montpellier, 1787, in-8'' ; — 
De V Influence que doit avoir la Révolution 
sur Véducation de la Jeunesse,; Carcassonne, 
1790, in- 8* ; — Discours sur V histoire natu- 
relie, suivi d'un Discours sur la langue ita- 
lienne; Caroassonne, 1790, in-8^ ; — Le Génie 
dans Vhomme public^ éloge funèbre de Mira- 
beau ; Toulouse , 1791, in-8*; — Projet d'Édu- 



cation nationale, présenté à l'Assemblée na- 
tionale le 10 juin 1791 ; in-8<* ; — Casseno et 
Zamé, ou V affranchissement des nègres, 
drame en trots actes; Revel, in-8", ^ et plu- 
sieurs opéras mis eo musique par Axaïs. 

Dardé. JVo/iM hiêtoriqtiê de FScoU de Sorréie. - 
£cko 4e l'Jude dei 19 mal, b «t » JiiMi iSIl. - Querard. 
La France littéraire. 

pbulus ( Aaymo/>cf-Z>omin jgue}, littérateur 
français, frère du précédent. U fit d'abord partie 
de la congrégation des Doctrinaires, puis devint 
officier de l'université et de la Légion d'Honneur. 
£b 1812, il succéda à son frère dans U direction 
du ediége de Sorrète. 11 la conserva josqa'eD 
1825. On a de lui plusieurs Discours, des Odes, 
des Épitres, des Élégies, et quelques aatres 
pièces de vers insérées dans divers journaux 
littéraires de l'époque et surtout dads YAlma- 
nach des Muses. 11 a traduit en vers français 
les Fables de Phèdre ainsi que les chefs-d'eeu- 
▼re des satiriques latins. 

Journal de» DébaU, tBfié» ISI*. — mogrmpMté et 
tUrtmteuês MUtrolMi. •* Éck9 de Pjdnde ', n** des t» 
mal, s el i« )uln isit. .- Darde , Notice kittoriqum de 
VÈeole de Sorriie. 

FBBMAnBL {***), voysgcur français, vivait 
en 1633. Il était conseiller an parlement de 
Rouen. H fit en 1630 un voyage avec Fauvel 
d'Oudeauville , maître des comptes à Rouen, 
Beaudouin de Launay (de Rouen), et de Stochore, 
gentilhomme de Bruges». Us quittèrent Paris le 
9 mars, s'embarquèrent è Toulon, visitèrent Li- 
voume, Florence et Gènes, revinrent à Livourne, 
qu'ils quittèrent de nouveau, le 8 septembre , 
touchèrent à Smyme, et descendirent à Constan- 
tinopie en novembre. Ils reprirent la mer en avril 
1631, explorèrent en détail Tarchipel Ionien et 
les câtes de NatoUe, gagnèrent TÉgypt^, s'arrê- 
tèrent à Alexaodrette, de là À Alep. Us prirent 
\a route de la Perse, et franchirent TEophratc à 
Bir; mais, arrivés à Bagdad, alors assise par 
les Turcs , ils durent retourner sur leurs pas 
et rentrer à Alep. Ils prirent ensuite par la Sy- 
rie, et traversèrent le Liban. Suivant leur rap- 
port, les montagnes liabitées par les Maronites 
comprenaient à cette époque environ quarante vil- 
lages, dont la population s*élevaitè 90,000 âmes, 
sur lesquelles vingt mille hommes étaient on état 
de porter les armes. Fermanel et ses compa- 
gnons faillirent périr de froid dans ces régions 
élevées. Ils y admirèrent des cèdres remarqua- 
bles par leur Age et leur développement. « On 
ne peut rien voir, disent-ils , de plus vieux que 
ces arbres ; ils ont le tronc si gros que cinq pet* 
sonnes auraient de U peine à en embrasser un : 
fls sont de moyenne hauteur et étendent fort 
leurs rameaux; le bois eo est odoriférant et peu 
siûet à la pourriture. Le nombre de ces arbres 
est peu considérable, nous n'en comptâmes que 
vingt-deux, placés dans deux vallées étroites que 
dominent de hautes montagnes. » Arrivés à Bal- 
bec , les voyageurs gravirent avec beaucoup de 
fatigue les i)entes de l'Anti-LIban et de Damas, et 
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ae rendfrënf à fieyrouth. Des moines grecs leur 
expliquèrent, à leur fhçon , la légende de raint 
Georges vàiuqoear d'undnlgon; e'étaif eomme 
une réminiscence de la foble de Persée et d'An- 
dromède. La flite d*Qn toi de Beyrouth arait 
été exposée près de fa ville pour être dérorée 
par nn monstre Moutâble. Saint GéOrges se 
présenta pour la détitr^îr. Les moines indi- 
quèrent à Fermânel le Hea où le saint engagea 
le combat et celui oh 11 se termina pa^ la mort 
du dragon; ils lui montrèrent aUfisi la caverne 
qui servait d'a^e au miractiledx anltnal. Les 
▼oyageorstraversèrelit ensuite Séyde, Sour, Acre, 
Nazareth, leThabor, Tibériade, Naplouse, attei- 
gpiireiit Jértisalem, et parcoururent les saints lieux 
avec un recueillement sincère. Ils parlent ainsi 
de la TalléB Royale ou de Joeaphat : « Cette val- 
lée ofHnmedbe au sépulcre de la Vierge, et finit 
Ters le mont de Sion. Elle a environ onxe cents 
pas de long et cetit de large ; le torrent de Gédron 
passe an milieu. Cette vaB^ nous est grandement 
recommandabie, parce que la commune opinion 
est qu*en loelle se doitfali^ le dernier jugement; 
les Turcs et les Juifs oiit la même croyance, et 
il y a de ces Jm'fb si simples quils viennent ex- 
pressément demeurer k Jérusalem, afin d'être 
enterrés dans cette vafléis et d*ètre des premiers 
à la résurr^on, » Feriiianel visita «tsnite la 
mer Morte et Jéricho ; Il décrit ainsi les arbustes 
nommés partes indigènes /t^tiierx (TAdam (ba- 
naniei^), et ftilt connaître le système particulier 
de reproduction de ces végétaux : « Ces arbus- 
tes , dit-il, croissent à la hauteur d'une pique ; 
ils n'ont point de branches; mais tontes les 
reailles sortent du tronc, et sont si larges qo*une 
aeale peut couvrir un homme : son fruit crott 
par bouquets, comme une grappe de raisin; cha- 
que grain est de la grandeur et dé la Ibrme d'un 
moyen concombre : t'écorce s'enlève d'elle-même. 
Le dedans est fort Jaune , moelleux et doucereux, 
et d'un goût assez fade. Ces arbres ne portent 
qu'une fols , qui est la troisième année de leur 
être ; puis ils se dessèchent, et jettent une oertahie 
liqueur blanche de laquelle croit Un autre arbre. 
Cette liqueur prolifique est leur seul moyen de 
reproduction. » Les quatre voyageurs s'embar- 
quèrent à JalTa, v;|reQt à Damiette le déborde- 
ment du Nil, montèrent au Caire, visitèrent lès 
pyramides, Suez, le Tor, le Sinal, revinrent 
à Séyde, qu'ils quittèrent le 2 novembre, et prirent 
terre à Ltvourne le 31 décembre 1632. fls par- 
coarurent lltalie et le midi de la France, enfin 
lurent de retour à Rouen le 4 août 1633. Le 
voyage de Ferm'anel et de ses compagnons, 
d'abord publié en ft-ançais à Bnixelles, par les 
soins et sur la rédaction de Stochove, eut trois 
éditioBi. Plus tard, sur un original de Fauvel 
d'Oodeanvilie , il parut à Rouen, 1664, in-4°, et 
1670, in- 12, sous ce titre : Le Voyage d* Italie 
et du Levant de MM. Fermanel, Fauvel, 
Beaudouin, et de Stochove ; enfin, Robert Fauvel 
fit paraître les ObsenatioM curieuses sur le 



ffoya^edu Levant fait en 1630 jMir MM, Ferma- 
nely etc.; Rouen, 1668, iil-4*. Si Ton veut juger 
sans trop de sévérité ce voyage, on doit se re- 
porter au temps où II fut exécuté et imprimé. 
Tout ee qu'on y rapporte ûe pent être cm ; mais 
tes aotenrs sont de si bonne M dans leur récit, 
qn'on exottse toiontiers leor manque de oritique. 
Quelques détsils sur les villes de la Judée inspi^ 
feflt encore de llntérlft, malgré to«t œ qu'on a 
éem depttia anr ca sojet. Alfred k Lacazb. 

omibcrt. JTMioéfff M9rf«pMfiM* etUitérakrm êuf 
IM Sfinê-lnférUmre. 

PURMA-v (Pierre oe), célèbre giéomètre fran* 
«aïs « naquit au mois d'aoât 1601, à Beanmont- 
de-IiOmagne près de Montauban (1) ( et non à 
TotUonaa, an 160è) , et mourut en janvier 1665. 
D'après on acte authentique, découvert par 
M. Taupiac dans les archives de Beaumont , il 
était N fils de Dominique Fermât, bourgeois et 
second consul de la ville de Beaumont, et de 
Françoise de Cazeaeuve ou Caaenave. » La vie 
du grand |$éomètre offre peu d'incidents remar- 
quables. 11 passa son anfiûxce auprès de ses pa- 
rents, honnêtes marchands de cuir ; il étudia en- 
suite le droit à Toulouse , débuta avec succès 
dans la carrière d'avocat, et fut nommé, par un 
arrêt du 14 mai 1631 , conseiller à la chambre 
dea reqoètes du parlement de Toulouse. Quel- 
ques jours après son entrée en fonctions , il 
épousa Louise du Long, fiUe d'un conseiller au 
même parlemeat (2). Dans les intervalles de re- 
pos que lui laissaient ses devoirs de magistrat , 
il se livrait, en guise de délassement, à la cul- 
ture des lettres et surtout des mathématiques; 
les problèmes difficiles qu'il résolut ou qu'il pro- 
posa de résoudre^ et dont les plus importants at- 
tendent eaeore une solation générale, le mirent 
Menlêt en rapport avea les hommes les plus 
éménents de son temps, avec Descartes , Rober- 
valf Mareemie, Frenide, ToiteeUi, Wailis ; et c'est 
non oamoM jorisoonsHlte, mais comme matiiéma- 
tideB, quHl s'aequit une gloire immortelle. On 
admire ee vaste génie dans sa correspondance, 
dans ses éerita, çk et là dispersés , qui attendent 
encore un intelligent éditeur. 

Newton et Leibnita se disputaient Tinventioa 
du calcul différentiel, de ce calcul qui servit à 
l'on à expliquer le système du monde, et à l'au- 
tre à fonder une nouvelle école de philoso- 
phie. La Société royale de Londres fut appelée 
à prononcer entre les antagonistes, les deux plus 
grands philosophes de l'époque : les Anglais dé- 
clarèrent leur compatriote seul créateur du nou- 
veau calcul, et essayèrent, mais en vain, de faire 
passer Leilmitz pour un indigne plagiaûre. Mais 

(1) Voy. M. LIbti, !• arUele tar Fermât. é»oê le J&mr- 
nal êtes Savanttf noTembre ISM. et M. TanpIac, dtns la 
rranûê mindionale un t« STrll isu. 

(I) ce n'est que postértenrement à ee martafe qat 
Fermât flt précéder aon noM de la parUevIe noblUalR 
<fir, qut n'est point dans son acte de baptême. 0* tf n«ie 
t'U ftit réellement anobli par an arr^t spécial, oo al an 
6harffe de conseiller donnait impUcUeraent ce qu'on ap- 
pelait la noMfite de foev. 
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une étude plus attentÎTe de TliUtoire de la 
sdenoe , qu'on a si fort de négliger, a montré 
depuis que l'honneur de cette découverte re- 
vient en grande partie à Fermât. D'Alembert ré- 
clama le premier en layeur de son compatriote 
dans VEneydopédàe; en déclarant qu'on de> 
▼ait à Fermât « la première application du cal- 
onl aux quantités diflérentieUes pour trouver 
les tangentes. » Lagrange, dans ses Leçons 
sur le calcul des fonctions, le proclama sans 
hésiter « le premier inventeur des nouveaux 
calculs » ; et Laplace, dans sa Théorie analp- 
tique des ProbcAiiités , se range complètement 
de cette opinion. M. lâbri (dans son article sur 
Fermât dans la ITeptM des />etu?ilftm(fer, 15 mai 
innée 1845, p. 683) montre très-bien pourquoi 
la revendication de cette découverte en faveur 
de Fermât ne fut pas acceptée sans contesta- 
tion par les savants anglais, qui, après avoir 
repoussé d*abord si outrageusement les droits 
de Leibnitz , n'avaient admis niiustre philo- 
sophe allemand à partager la gloire de Newton 
qu'afin de mieux masquer leur opposition contre 
Fermât. « Tant qu'on n'avait, ijoute M. Libri-, 
à discoter que les droits de Leibnitz , on pou- 
vait les méconnaître; mais dès qu'un concurrent 
français se présente avec des titres incontesta- 
bles. Newton et Leibnitz s'embrassent, et l'Angle- 
terre se ligue avec rAllemagne contre la France. 
De l'autre côté du détroit on a toujours mis habi- 
lement en pratique le système des coalitions. » 

Quoi qu'il en soit, c'est dans la méthode de Fer* 
mat. De Maximis et Minmis^ que l'on trouve la 
première idée du calcul différentiel (1). Et à ce 
sujet nous ne saurions mieux faire que de laisser 
parler ici Lagrange : « Fermât y égale, dit-il, 
l'expression de la quantité dont on recherche le 
maximum et le minimum è l'expression de la 
même quantité dans laquelle l'inconnue est aug- 
mentée d'une quantité indéterminée. Il foit dispa- 
raître dans cette équation les radicaux et les frac- 
tions , s'il y en a, et après avoir pfTacé les termes 
communs dans les deux membres, il divise tous les 
autres par la quantité indéterminée qui se trouve 
les multiplier; ensuite il fait cette quantité nulle, 
et il a une équation qui sert à déterminer l'in- 
connue de la question. Or, il est facile de voir an 
premier coup d'œil que la règle déduite du calcul 
différentiel (qui consiste à égaler à zéro la dif- 
férentielle de l'expression qu'on veut rendre au 
maximum ou au minimum y prise en faisant 
varier l'niconnue de cette expression) donne le 
même résultat , parce que le fond est le même , 
et que les termes qu'on néglige comme infini- 

(1) On donne le nom de méfhode Aé maximU et mi- 
nimkt h la rèffie qui dct'*nnlne lu croIxMnce on la décroît- . 
sanee d'aoe graDdeur Jitaqu'à ton mmrimum d'aosnen- • 
ta '.Ion ou à ton minimum de dlmioatton. Cette méthode 
avait déjà été [éntreine par Kepler, dans m Stereomê'^ 
tria Ho/iomm» aavolr qne« ionqu'uoe grandeur, par 
«leople l'ordonnée d'une courbe, est perveniie A non 
wutrimum ou à son minimum, dans nne itltuation in- 
aainent Tolstne, son accrolMcment tm sa rflmlnutton e«t 
oolle. ( Comp. MoatucU, MUt. daf 4f olA., 1. 1 1, p. ir . ; ( 



ment petits dans le calcnl différentiel sont cenx 
qu*on doit supposer comme nuls dans le procédé 
de Fermât Sa méthode des tangentes dépend 
du même principe. Dans l'équation entre Tabs- 
cisse et l'ordonnée, qu*il appelle la propriiété spé- 
cifique de la courbe , il augmente et diminue 
l'abscisae d'une quantité indéterminée, et il re- 
garde la nouvelle ordonnée comme appartenant 
à la fois à la courbe et à la tangente; ce qui 
fournit une équation qu'il traite comme celle d*un 
cas de maximum ou de minimum. On voit 
encore ici l'analogie de la méthode de Fermât 
avec celle du calcul diflérentiel; car la quantité 
indéterminée dont on augmente l'abscisse répond 
à la diflérentiene de celles, et l'augmentation 
correspondante de l'ordonnée répond à la difTé- 
rentielle de cette dernière. Il est même remar- 
quable que, dans l'écrit qui contient la décou- 
verte du calcul différentiel, imprimé dans les 
ÀetaErudU, lÀfis. d'octobre 16S4, sous le titre 
NovaMethoduspromaximàs et minimis, etc., 
Leibnitz appelle la différentielle de l'ordonnée 
une ligne qui soit à l'accroissement arbitraire de 
l'abscisse comme l'ordonnée à la sous-tangente, 
ce qui rapproche son analyse de celle de Fermât 
On voit donc que ce dernier a ouvert la carrière 
par nne idée très-originale, mais un peu obscure , 
qui consiste à introduire dans Téquation une 
indéterminée qui doit être nulle par la nature 
de la question , mais qu'on ne fait évanouir qu*a- 
près avoir divisé toute l'équation par cette même 
quantité. Cette idée est devenue le germe des 
nouveaux calculs qui ont fait faire tant de pro- 
grès À la géométrie et à la mécanique. Mais on 
peut dire qu'elle a porté aussi son obscurité sur 
les principes de ces calculs. Maintenant qu'on a 
une idée bien claire de ces principes, on voit 
que la quantité indéterminée que Fermât ajou- 
tait à l'inconnue ne servait qu'à former la /onc- 
tion dérivée^ qui doit être nulle dans le cas du 
maximum et du minimum, et qui sert en gé- 
néral à déterminer la position des tangentes et 
des courbes. Mais les géomètres contemporains 
de FeriQat ne saisirent pas l'esprit de ce nouveau 
genre de calcul : ils ne le regardèrent que comme 
un artifice particulier, applicable seulement à 
quelques cas et sujet à beaucoup de difficultés. 
Aussi cette invention, qui parut un peu avant la 
Géomélrie de DescarteSy demeura-t-elle stérile 
pendant près de quarante ans. Enfin Barrow 
imagina de substituer aux quantités qui doivent 
être supposées nulles, suivant Fermât, des quan- 
tités réelles, mais infiniment petites, et il publia, 
en 1374, sa méthode des tangentes, qui n'est 
que la construction de celle de Fermât par le 
moyen du triangle infiniment petit (1). v 

(I) Votcl rn quels termes Fermât evpoae aa métbode: 
Mêthodtu ad dis^nndam m^ucimam et minimam. 
Omnts de tnventlone maxlnc et mlntmae doclrlna, doa- 
boit posttlonlbn^ Ignotls Innititur, et hac nnica prccep- 
tione; slataator quUlbet qucsttonia terminns eaae A* 
alve planom, slve aolidom. aut loogltodo, prout propo- 
sito satliflerl par est, et Inventa maxima aut nlntma la 
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FciTïiat avait été mis en rapport avec Des- 
cartes par rintermédiaire du P. Mersenne. Ce 
fut par la même voie quMl reçut (en 1 637 ) le pre- 
mier exemplaire de la Diop^ri^t^e de Deecartes; 
il s'empressa de le lire et d'en exprimer son ju- 
gement dans une lettre que le P. Mersenne fit 
remettre à Tauteur. Cette lettre contenait des 
objections et des critiques qui déplurent à Des- 
cartes. Celui-ci se contenta de lui envoyer sa 
Géiymétrie; Fermât y répondit par Tenvoi de 
son traité De Maximis et Minimis, Tout cela 
avait bien Vair d'un défi, et ce fut U en eflet 
le commencement de ce que Fermât appelait sa 
petite guerre contre M. Descartes, et ce que 
Descartes nommait son petit procès de mathé- 
matigues contre M. de Fermât (voy, l'article 
DE8CJUITES). Descartes tardant à faire connaître 
ses remarques sur le traité de Fermât, ce der- 
nier s'imagina que le P. Mersenne ne yonlalt 
pas les lui faire voir, de crainte d'envenimer la 
querelle. « SU y a, lui écrivit Fermât, quelque 
petite aigreur dans ces réponses ou dans ces 
remarques , comme il est difficile qu'U n'y en 
ait , vu la contrariété qni se trouve entre nos 
sentiments , cela ne doit point vous détourner de 
me les faire voir; car je vous proteste que cela 
ne fera aucun effet dans mon esprit, qui est si 
éloigné de vanité, que M. Descartes ne sauroit 
m'estimer si peu^ que je ne m'estime encore 
moins. Ce n'est pas que la complaisance me 
puisse obliger de me dédire d'une vérité que 
i'auroy connue; mais je vons fois par là oon- 
Dof tre mon humeur. Obligez-moi , s'il vous plaît, 
de ne différer plus à m'envoyer des écrits 
auxquels par avance je vous promets de ne faire 
point de réplique (1). » 

Peu de temps après (en 1638), le P. Mer» 
senne reçut les observations de Descartes sur 
l'écrit de Fermât. Ces observations sont perdues ; 
mais, à en juger par la lettre qui les contenait, 
elles étalent peu bienveillantes. « Tay cru, lui 
dit-il , devoir retenir l'original de cet écrit , et me 
contenter de vous en envoyer une copie, vu 
prindpaiement qu'il contient des firates qni sont 
si apparentes, quil m'accuseroit pent-Mre de 
les avoir supposées, si je ne retenois sa main 
pour m'en défendre. En effet, selon que j'ay pu 
juger par ce que j'ay vu de hiy , c'est un esprit 



termittU lab K gndn aC Ilbel lovolutli; ponatar rursoi 
Mem qui prias esse ternrioas A -f- B, Iterainqiie Uive- 
Blatar maxtina tôt mlDtmfe in tenoinis ssb 1 et B gn- 
dlbus nC llbet eorCflelaitibQs. (Adcqneotnr, ut loquUar 
Olopbantiu , dao homogènes omnU ex parte alterutra 
ab E, Tel Ipslos gradibas afflcluntar, applleentnr omola 
ad B. Tel ad elatlorem Ipslns gradum , dooee atlqnod ex 
hoBogenels , ex parte utfa Tto atteettone snb B omntno 
ttbenitar. Blldantnr delnde ntrlusque bomogenea sub B , 
ant Ipsias gradibns qnomodollbet Inrolala et rett<fua 
«qoentnr. Aot, »l ex ona parte ntbil snperast, cqoentar 
aane , qnod eoden reeldlt. negata adflnnatls. Besolatlo 
nUlms istiiM Bqoalltatls dabtt Talorem A, qua cognlta , 
maxlma aut mlnlma ex repeUUs prlorls reaolutlonls tes- 
tigils Innoteseet. ( Fermât, F^aria Opéra matktmatiea, 
p. M.) 
(1) UtirêÊ 49 Dwcaries» t. III, p. i«7 et MS. 



vif, plein d'invention et de hardiesse , qui s'est 
à mon avis précipité on peu trop, et qui, ayant 
acquis tout d'un coup la réputation de sçavoir 
beaucoup en Algèbre pour en avoir peut-être été 
loué par des personnes qni ne prenoient pas la 
peine oo qni n'étoient pas capables d'en juger, 
est devenu si hardy , quil n'apporte pas , oe me 
semble, toute l'attention qu'il fandroK à ce qu'il 
fait Que s'il vous parle de vous envoyer en- 
core d'autres écrits pour me les faire voir, priei- 
le, s'il vous pialt, de les mieox digérer que les 
précédents. Autrement, vous m'obUgeriex de ne 
point prendre la peine de me les adresser (1). » 
Le P. Mersenne, au lieu d'envoyer les obser- 
vations de Descartes directement à Fermât, les 
communiqua à deux amisdece dernier, àRobeârval 
et au père du célèbre Pascal. Ils en écrivirent à 
Descartes, qui railla le « conseiller De Minimis » 
d'avoir besoin d'avocats pour sedélendre. La « pe- 
tite guerre » se ralluma donc, et elle aurait peut- 
être duré jusqu'à la mortdes combattants, si Fer- 
mat n'avait pas pris le sage parti de s'en expli- 
quer avec Descartes loyalement etiaissantde cMé 
tout amour-propre. Descartes, radoud, en écri- 
vit au P. Mersenne, et celni-d s'empressade com- 
muniquer la lettre k Fermât. Il y prie son ami 
de l'excuser auprès de Fermât s'il lui était 
échappé des paroles trop aigres. Puis, le naturel 
reprenant le dessus : « Mais , ajoute-l^l, son écrit 
De Maximis me votant en forme de cartel de 
la part d'un homme qui avait déjà tâché de ré- 
futer ma Dioptrique avant même qu'elle tùt 
publiée, comme pour l'étouffer avant sa nais- 
sance , en ayant eu un exemplaire que je n'avois 
point envoyé en France pour oe sujet, il me 
semble que je ne pou vois luy répondre avec des 
paroles plus douces que j'ay fait, sans témoigper 
quelque lâcheté ou quelque Mblesse. Et comme 
ceux qui se déguisent au caniaval ne s'offensent 
point que Von se rie du masque qu'ils portent 
et qn'on ne les salue pas lorsqu'ils passent par 
la rue , comme l'on feroit s'ils étoient dans leurs 
habits accoutumez , aussi ne doit-il pas , ce me 
semble , trouver mauvais que j'aye répondu à 
son écrit tout autrement que je n'aurois fait à 
sa personne, laquelle j'estime et honore comme 

son mérite m'y obligé La civilité m'obli- 

geroit de ne plus parler de cette affaire, si 
M. de Fermât n'assuroit, nonobstant cela, que 
sa méthode est incomparablement plus simple, 
plus courte et plus aisée que celle dont j'ai usé 
pour les tangentes. A quoi je suis obligé de ré- 
pondre que dans mon premier écrit et dans les 
suivants j'ai donné des raisons qui montrent le 
contraire, et que ni lui ni ses défenseurs (Ro- 
berval et Pascal) n'y ayant rien répondu', ils 
les ont assez confirmées par leur silence. En- 
core que l'on puisse recevoir sa règle pour bonne, 
étant corrigée, oe n'est pas une preuve qu'elle 

(1 ) Fermât tenait de lui entoyer son nouvean traité : 
De LocU pUmis ac MoUdit, concernant la soluUon dct 
problèmes plans et solides. 
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loit si simple ni si aisée que celle dont j'ay usé» 
si ce n'est qu'on prenne les mots de simple et 
aisée pour la même chose qu'industrieuse : 
en quoy il est certain cpi'eile Tepipprle^ parce 
qu'elle ne soit que la manière de pjrouTer qui 
réduit ad absurfisfm. Mais «i e# là prend en 
un sens conlraiie, il en Ikut anasi ju^r le con- 
traire par la même ralsop. Fonr ce qu) est d'être 
plus courUt on pourra a'en rapporter |i Texpé- 
lîenee qnll serait aisé d'eQ iaire dans l'eiemple 
de la tangente que je Un avois proposée. Si je 
n'ajoute ffian davaoûiey c'es( par le déair qu^ 
j'ay de ne point contioaer cette dispiife; et si 
j'ay mis idquelqoe chose qiM ne so^t ms agréable 
à M. de Fermât» je le mf^ trto-huviblement 
de m'en exi»ser et de considérer q^e c'est la 
nécessité de me défendre qui m'y a contraint et 
sans amonn dessein de hiy déplaire (1). » 

Cette lettre aroen4 la réconciliation des denx 
adversaires, et Fermât ne /cessa poiotd'étre au 
nombre des admirateurs les phû sincères du 
génie de Descartes (3). L'écrit De Maxhnis et 
jtfinimia, qui ne parait avoir été imprimé du 
vivant de Fermât qu'à on très-petit nombre 
d'exemplaires (si toutefois il l'a éié), a été re- 
produit dans les Mélanges publiés par Samuel 
Fermât (le fils de l'auteur), sous le titre de : 
Varia opéra n^hemaiica D, Pétri de Fer- 
mat, senatoris Tolosani; accesserunt sélectes 
quœdam ^pudem epistolx, vel ad ipsum a 
plerisque doctissimis viris galHce, latine , 
vel italiee , de rébus ad mathematicas disci- 
plinas oui physicam perlinentibus scripte; 
Toulouse, l679,in-foi. (avec portrait). Ce re- 
cueil posthume est dédié au prince Ferdinand 
de Furstemberg, évèq^e de Paderbom. Après 
l'Avis au lecteur vient V Éloge de Fermât, extrait 
du Journal des Sçvffnts du 9février 1665. Puis, 
on y trouve enç(6(maivemeot : — Observation 
de li. de Fermai sur Synesius, rapportée à 
la fin de la tradueiiopi du livre de la mesure 
des eaux courantes de Benenfetlo CastelH. 
Fenuat y explique de Ja manière ja plus exacte 
un passage d'une lettse de Synesius à la savante 
Hypathia, passage qu'aucun interprète p'avait 
jusque alors pu comprendre. U y est question d'un 
insti-ument appelé barylliom c'était un véritable 
aréomètre ou hydroscope, ainsi que le donne à 
entendre Format : « C^ i^ tuyau en forme de 
cylindre, qui a la fig^M et la grandeur d'une 
flûte; sur sa longueur fi porte une ligne droite 

(n IMtrei ûe OttMrmi, t. III, f. «M iCt raW. . 

(t) Danf «ne île te* itMgm k Oecoarte», Fermât t'eiprUne ! 
■iQsl : « Je n'ay pat eu moins de Joie de recerotr la lettre 
par laquelle foaa me faites la faveur de me prom«ltre 
voU-e amHi«. que si eUe ae leoaU de la part d'oae . 
nattratae dont j'auroU pêsabannémcAt désiré tes bonnes 
grAccs. Et vos autres écrits gui ont précédé me font «on- | 
venir de la Bradaroaote de nos poètes , taqaelle ne voa- 
lolt reccToIr personne ponr aervMenr, qal ne se W au- ' 
parafant éprouvé contre elle m «omtet Ce n'est pas ' 
toutefois que Je prétende me comparer à ce Roger, qal > 
étolt seul au monde caiiable de lui résister , mats, tel ' 
qnc Je sais, je vous assure que J*bQnore estrémenipBt» 
votre mérite. » ( Lettre» U DeffriêS, U Ul, p. 947.) 



qui est coupée en travers par de petites Ugiien , 
par lesquelles nous Jugeons do poids des eaox. 
L'un des bouts est couvert d'un cône , qui eat 
posé également dessus, en telle sorte que le toyau 
et le cône ont une même base. Si <m le met dans 
r.eau par la pmnte, il y demeurera debout, et 
r^n peut aisémeqt compter les sections qui cou- 
pent la ligue droite, et par là l'on connaît le 
poids de l'eau.... Cet Instrument servait pour 
^xamfper le poids des différentes eaox pour ra- 
sage dea malades; caries médedns sontd'accor.l 
Que les plua légères sont les rodOeores : le terme 
poici^, dont se sert Synesius, le montre' daire- 
ment. 11 ne ftignifie pas ici libramentum, nivel- 
lement , comme a cru le P. Petan , mais le poids, 
que les Latins appellent momentum, et de là 
le traité des équipondérants d'Archhnède, qui a 
pour titre laop^otnxfiv, etc. » — Ad Locos pia- 
nos et solidos Isagoge, suivi d*un xppendice 
ad Isagogem topicam, et de la restitution de 
deux livres d'Apollonius de Perga (ApoUonii 
Perg9i libri duo De Lods planis restitua, et 
de ApoUonii Pergxi Propositiones de Locis 
planis restUutm (p. 1-44). Dans son traité 
Des Lieux plans et solides. Il détermine les 
diverses formes de l'équation d'une section co- 
nique, et l'application de ces formes à l'établis- 
sement des équations solides les plus compli- 
quées ; — De JSquationum localium trqnsmu- 
tatione et emendatione ad multimodam 
curvilinearum inter w. vel eum rectilineis, 
comparationem (pi 44). L'auteur y propose 
4£s moyens ingénieux pour ramener la qua- 
drature de plusieurs courbes à celle du cercle et 
de l'hyperbole, et montre mieux que ne l'avait 
fait Descartes qu'il suffit que le produit des 
degrés des courbes que l'on emploie ne soit pas 
moindre que le d<^ré de l'équation; — Notms 
secundarum et ulteriorls ordinis radicum in 
analyticis Usus, suivi d'un Appendice (p. 58-63). 
|I y expose un procédé algébrique pour fkire 
disparaître des équations les asymétries 
(quantités irrationnelles). — Methodus ad dis- 
quirendam fnaximam et minimam (p. 63-74), 
traité déjà mentionné. Â ce traité se rattachent 
plus ou moins directement ceux qui suivent 
(p. 74-1 19), savoir De contractïbus sphxrids ; 
De linearum curvarum cum lineis rectis 
comparatione; Appendix ad dissertationem 
de linearum ctirvarum cum lineis rectis corn- 
paratiofic; De solutione problematum geo- 
melricorumpercurvassin^icissknas; Paris- 
matum JSueiidssorum renovata Doctrina^ etc. 
La tjn ^Q recuefl (p. t!Sl-210) comprend une 
série de lettres scientifiques adressées à divers 
savants de i'époqoe, tels que le P. Mersenne, 
Roberval, Pascal père, Frenide, Carcavi, 
le cbevalier Digby , Wallis, Gassendi, etc. On 
trouve ansai des lettres de Fermât dans le re- 
cueil de Descartes, dans les œuvres de Wallis 
(Camsnercium epistoUcum), et dans quel- 
ques bibliotlièques publiques. Les autres écrits 
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de Fermai aont diuéoiiiiés dans te nolM sur 
Diophante (1), éditioa précédée de BoetrinM 
ÀnalffUeum (nventum novum^ extrait de la 
oomapondaaoe de Femat par le P. de Billy. 
£iifiB,H. libriadéooaTertdaBileimaiiuaerita 
d'Arbogaete plosieara lettres ou docmnenta 
iBédUsdeFarayit»doat il aooBMmniqiiéiiiialqiMa 
rra^aenU dana le Journal au SaoanU^ w^ 
tenlire l«39, p. 639 et suiv. (s). 

Aa j««Hneat de Uplaea, Femat fartage aTae 
Paacal HMMUMurderiafeolkNiducaMidespro- 
inliilttéa. Qo en tnwTe qiMhiiMe itfdteea dan» la 
oomapoodame înaéréeà lafiadaa Voirie Qper^ 
Hais e'eat avrtout dan» la Ihéerie dei noôifarea 
que Feivat était plue avancé 410*ob ne Teat aur 
jourdliui. « Il savait , dit M. libri» des choses 
qae Qoas igaorons; poar l'atteiiidre* il faudrait 
des noéUiodes ploa perfectioniiées qve oelles qu'on 
a iovenfeées depuis. En vain les plus beaux génies 
s> sont exercés I en vain £ulef,LagraD|^ ont rft- 
dôoriilé d'efliidB; un seul bonune {cuit du privi- 
lé00 unique de s'être avancé plus loin que ses 
soeoesseurs, et cet liomrae, c'est Fermât (3). » 

U importe donc de faire connaître ici les prlnd- 
pâtes propositions de Fermât relatives à latbéoiie 
de« nombres et surtout, comme il disait lui- 
intee^ « à l'invention de la somme omnium po- 
iMsMum in infinitum » (4). — Un nom^^com- 
pos^iUiroiê carrée seulement en nombres en- 
tière ne peut Jamais être divisé en deuxcarréê, 
paa méms en/raetians» « Cette proposition de 
Dispbantej. éerivii FennâlauP. MarseaM, par- 
Konne «e fa jamais encore démontrée; et c'est à 
quoi je travaille , et crois que j'en viendrai à 
bout : cette oonnaiasanes est de grandissime 
usage I et il semble que nous n'avons pas asaea 
de priÎKipes pour en venir à bout... Si je pnis 
«"'tendre en cala les bornes de l'arithmétique, 
voua ne sauriez craire les propositions morveil- 
leuaes fve nous en tirerons (5). » A cette pro- 

(1) Fermât avait crayonoé av son ezenpUirt 4c Mo- 
plttote édtt. de Badiet) quelques obaerTatiOM rela- 
Utcs atii pmblèoBei de matbématieten grée. Cet exem- 
plaire a dié la hut ifav Mttvette «ditloa paMIt* par le 
lilii de reriaat, aoua le Ulfe de IHopJimnU Âitxwdrmi 
./rithmetUorum libri V ; et De numerii muttaugvUs 
Itber flmw ettm tommentariU C. (i. Beieheii et otser- 
tatiomtm D. P. 4e Fermât; TiNito^ae, ivfo, In^ol. 

iS)U aûnveraenent dv roi b«ul«.phl|lppe (M. Ville- 
mata étant olnletrede l*)ottr.uctioo publique) avait le 
projet de réunir tona les Tragmenls épars du célèbre 
iféooièCre f raafaU et d^n teiwer un corpa é'euvtvge qui 
lieraU puMlé a«» Irela de l'iÉial ( vey. le Rofpmrt de 
U. Arago à la ctuupbjBe de» dépuUs, en 18U.). Ce pro> 
)et n'a point été réalisé. 

<i) N. librt, dtM la AiWe ém Demt Moniet, U nal, 
1S4S. Bu éM 

(k) rarta Opéra, p. IM. Lettre > Bobrrraia* <léc. Ifitd. 

(I) Lettre du t aept. 1616. Opéra Faria, p. 119. Itails 
la Béne Mtre Pennat précise ataal le sens de aa pro- 
position : « Quand nons parlons d'un nombre compote de 
ire*i etrée seuleMcM , oona esCendons w Mmbre qal 
•'•et al caif4 ni «Mspoaé de deux esrréa ; «C cTcat alaai 
qua DIopliMilc et loua aca laterprèles l'enteadenc, lera- 
qoUs diaaat qn'Mi nombre conipoaé de trois oarrds «eu- 
leaBoac en nombres «ottera ne peut JamaU étie divlaé an 
deux carréa, pa« "^i"« •■ flracttone. AMrcmmM. et eu 
sena qoe vooa aeoablei éooMr 4 votre profurittoa, U 



position aa rattache la auivanta t Vn fiom- 
dre moindre de Funilé qu'un multiple du 
çuatemaire n*e$t ni carré ^ ni composé de 
deux carréSf né en entiers ni en frae^ 
tianâ (1). C'est la raprodnetiaii de son Oàser- 
nation sur la 12* quest du 6« livre de Dio- 
phante, ahMleaofua : Nmmerus si non polest 
dividi in duœ quadratos in ftraetie, Boc au- 
iem fttcilUme dpmanstrare posswmu^,^ et qe^ 
naralèus omnds nu m eru e eufus trions non 
habét 4rientem non potest diaidi in duoe 
quadratos^ noque In integris^ neque in frac- 
lie (a), — DM8 la lettraà Boberval, Fermât for- 
mulaainsi pins oattemant sa propoattton : « Si un 
nombre donné est divisépar le plus grand carré 
qui le mesure» eiqne laqnotientsa trouva mesuré 
par un nombre premier aMhnlra de TunHé qu'un 
multiple dn quatemalra) le nombre donné n'est 
m carré, ni composé de deux carrés, ni en en- 
tiera,nienllractiens.Eiemple: soit donné 64; 
le plus grand carré «pii la meaure est 4 ; le quo- 
tient 21 , lequel est mesuré par 3 ou bien par 7, 
moindres de l'unité qu'an multiple de 4. Autre 
exemple : soit donné 77; le plus grand carré qui 
le mesure est Funité ; le quotient 77, qui est ici 
le même que le nombre donné, se trouve me- 
suré par 11 ou par 7, moindres de l'unité qu'un 
multiple du quaternaire; je disque 77 n'est 
ni carré, ni composé de deux carrés, ni en 
entiers, ni en fraetions. » Puis il ajoute : << Je 
vous avoue que je b'ai rien trouvé en nombres 
qui m'ait tant plu que la démonstration de cette 
proposition, et je serais bien aise que vous fas- 
siez effort pour ta trouver, quand ce ne seroit 
que pour apprendre si j'estime mon invention 
plus qu'elle ne vaut. » 

D> aorott qoe le srnl nombre de t qui fût composé de 
trots earrés seulement en nombres enUers. Car premiè- 
rement tont nombre est composé d'aotsnt de earréa 
entiers qii'll y a d'unités ; secondement vos nombres H 
et 14 se trouvant composés cbacun de S carrés : le pre- 
mier de n-*+i+i-|.i, le second de 4-H-K+l+i. Que 
si vous entende! qoe le nombre que vous demandez 
soit composé de trots carrés seulement, et non pas de 
quatre, alors la qnesUon lient moins du basard qoe d'une 
conduite assurée, et si von» m'envoyez la construc- 
tion, peut-être rons te ferai-)e avouer. De aorte que fa- 
vots satisfait « votre proposition, au sens de Mopbaate, 
qui semble être le seul admissible en cette sorte de 
questions. » 

Dans la lettre salrante { I6 août 16U ) , adreaaée par 
Pascal père et Robervat à Fermât , on trouve un pas- 
sage assez curieux sur lu tbéorlc de ta pesanteur: 
m .. D'autres sont d'avis qoe la descente des corps pro- 
cède de VattraeOon d'on antre corps qui attire celui qui 
descend, comme de ta Terre. Il y a une troisième opinion, 
qui n^est pas bors de vraisemblance ; c'est que c'est une 
attraction mutuelle entre le» corps, caiisée par un désir 
naturel que les corps ont de s'unir ensemble, m 

(1) Cet énoncé se trouve dans ta lettre oâ Fermât 

écrit à aobKHl I « M. rrenlole m'a donué d«puls 

quelque temps rcuete de découvrir leo mysCèrea dca 
nombros ; en quoy H me semble qu'U cet extrêmement 



(t) DlopbaMé, ArUh.^ p. «M ; wmparet aussi p. m i 
« OportH datum numerum non «aae Imparem , neque 
duplum t)ua unliate auctum per maximum quadn- 
tum ex quo mcnsuratur divlaum dlvMl a qnovla un- 
mere pvlmu uiNiele luMioH qae muKIptex quaicmecll. » 
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2* <« Si un nombre est composé de deox car- 
rés premiers entre eux, je disqull ne peut être 
divisé par aucun nombre premier moindre de 
l'unité qu'un multiple du quaternaire. Comme, 
par exemple , ^youtez l'unité, si vous yoolez, à 
un carré pair, soit le carré 100, lequel avec 1 ûût 
ICI ; je dis que 101 ne peut être divisé par au- 
cun nombre premier moindre de l'unité qu'un 
multiple de 4. Et ainsi » lorsque vous voudrei 
éprouver s'il est nombre premier,!! ne faudra point 
le diviser ni par 3, ni par 7, ni par U, etc. (i). » 
3* « Tout nombre premier mesure inlUOi- 
blement une des puissances — 1 de quelque pro- 
gression que ce soit, et l'exposant de ladite 
puissance est sous-mnltîple du nombre donné 
^ 1. £t après qu'on a trouvé la première 
puissance qui safisftât à la question, toutes 
celles dont les exposants sont multiples de l'ex- 
posant de la première satisfont de même à la 
question. Exemple : soit la progressioii donnée : 
12 3 4 5 • 
3 9 27 81 243 729, etc., 
avec ses exposants an-dessus. 
« Prenez, par exemple, le nombre premier 13: 
il mesure la 3* puissance —1, de laquelle 3 ex- 
posant est sous-multiple de 12, qui est moindre 
de l'unité que le nombre 13. Et parce que l'ex- 
posant de 729, qui est 6, est multiple du pre- 
mier exposant 3, il s'ensuit que 13 mesure aussi 
ladite puissance de 729 — 1 . 

n Cette proposition est généralement vraie 
en toutes progressions et en tous nombres pre- 
miers (2). Mais il n'est pas vrai que tout nombre 

(1) Oper, Fmt^v- 1<1->M. Cette propoitUon de Fermât 
a été aotreoMiit énoncée : « Toat nombre preaier qot 
snrpeMe de l'anlté an mnlttple de 4 peut être dé- 
compote en deux carrés, et ne peat l'être que d'une 
•eule manière. » ~ Il e«t eerUIn qne les propriétés do qoa- 
temalre avalent parUenHérement attiré ratteotton de Fer- 
mat et de son tml Frenlcle.*Frenlcle, dlt-tl, m'a donné do- 
pais qnelqne temps renvle de décooTiir le mutUrt des 
nombres, en qnoy U ase semble qu'a est eitrémement 
versé ; Je lut al envoyé les beUes propositions sur les 
proffressions géométrlqnes, qnl commencent à l'untlé, 
lesquelles J'ay non-sealemcnt tronvées, mais encore dé- 
inonstrées, bien qne la.ddmoiutrattoii an toU aises ca- 
chée. » Et pins loin, p. 171, dans la lettre ao père Mer- 
aenne. Il dit : « Poar M. Frenlde, ses Inventions en arlib- 
métlqae me ravinent ; et Je vous déclara InnénAment qne 
J'admire le génie qol, sans l'aide de l'alffèbre . pousse si 
avant dans la connotasance des nombres entiers, et ce 
qne J'y trouve de pins excellent consiste en la vlteme 
de acs opérattons, de qooy iMt toy les nombres allqèo- 
talres qaMl manie avec tant d'alsanoe. Sll voulolt m'o- 
bliger de me metUre dans qoeiquea-anes de ses roates, 
Je loi en aurols très-grande obUgation, et ne ferols Ja- 
mais dtfUcalté de radvouer. car tel vopei ordkmbrt 
me\Uu9enU et lorsqoe entreprends quelqu'une de ces qnes> 
tlons, 11 me aeteble que Je vole devant moy : 

Mainam maris «qaor armnduai, 
à cause de ces fréquentes- divisions qu'il faut faire ponr 
trouver les nombres premiers. «{P. JM , letUe à RobervaL) 

(t) C*nt oe qu'on a aussi énoncé ainsi : SI on élève à 
la puissance p moiiu un tout autre nombre qu'un mul- 
tiple de p, le résultat dlmlnné d'ane onllé aéra dlvl> 
alMe par p ( en désignant par p on nombre premier qnd- 
•onque). SI la plua peUte puissance d'an nombre qœl- 
•onque qui diminuée d'une unité se divise par p est 
Impaire, aucune palsMOM ée oe 



premier mesure une puissan6e+ 1 ^ toutes sortes 
de progressions. Car si la première poissaoce 
— 1 , qui est mesurée par ledit nombre premier, 
a pour exposant un nombre impair, il n'y aura 
aucune puissance -|- 1 dans toute la progression 
qui soit mesurée par ledit nombre promier. 
Exemple : parce que dans la progression doable 
23 mesure la puissance — l qui a pour expo- 
sant U, ledit nombre 23 ne mesurera aucune 
puissance -|- 1 de ladite progression à l'infini ; que 
si la première puissance — 1 , qui est mesurée 
par le nombre premier donné, a pour exposant 
un nombre pair, la puissance + 1 , qui a pour 
exposant la moitié dudit premier exposant, sera 
mesurée par le nombre premier donné. 

« Toute la difficulté oonsiste à trouver les 
nombres premiers qui ne mesurent aucune 
puissance +1 en une progression donnée; car 
cela sert, par exemple, à trouver que les deux 
nombres premiers mesurent les radicaux des 
nombres parfaits, et 4 mille autres choses, 
comme, par exemple, d'où vient que la 37* puis- 
sance— 1 en la progression double (selon la 
table ci-dessus indiquée) est mesurée par 233. 
En un mot, il faut déterminer quels nombres 
premiers sont ceux qui mesurent leur première 
puissance— 1, et en telle sorte que l'exposant 
de ladite puissance soit un nombre impair/ ce 
qne j'estime fort mal aisé en attendant im plus 
grand éclaircissement.... » Puis Fermât lyonte : 
« Void une de mes propositions que j'estime 
beauoonp,-bien qu'elle ne découvre pas tout ce 
qne je cherche. En la progression douMe , ai 
d'un nombre carré, généralement parlant, vous 
ôtez 2 ou 8 ou 32, etc., les nombres premiers 
mohidres de l'unité qn'im multiple du quater- 
naire, qui mesureront le reste feront l'effet re- 
quis; comme de 25, qui est un carré, Alei 2, le 
reste, 23, mesurera la U* puissance— l;dtes 2 
de 49, le reste, 47, mesurera la 23* puissance 
— 1 ; ôtez 2 de 225, le reste, 223, mesurera la 
37* puissance— 1, etc. 

« En la progression triple , si d'un nombre 
carré, tel mpra^ vous Mes 3, ou 27, ou 243, etc., 
les nombres premiers moindres de l'unité qu'un 
multiple du quaternaire qui mesureront le reste 
feront l'effet requis; comme, ôtei 3 de 25, le 
reste, 22, est mesuré par U qui est premier et 
moindre de l'unité qu'un multiple de 4 ; aussi 
U mesure la 5* puissance — 1 ; Atez 3 de 121, 
le reste 118 est mesuré par 59, moindre de l'u- 
nité, etc. ; aussi 59 mesiu« la 29 puissance— 1. 

« En la progression quadruple, il faut ^r 
4, ou 64, etc., à l'infini en toutes progressions, 
procédant de la même laçon (1). ■ 

4** « Si d'un carré vous Otex 2, le reste ne 

rnulté ne pourra se diviser eiactcment par p, et le 
contraire arrivera si cette potasance est paèrm. Fermât 
tfa pas donné la démonstration de cette proposition : 
« de qooy. dlUl ( dans sa lettre du 18 oct 1«40, à M. de...) 
Je vous envoyerols la démonstration, al Je n'apprében- 
dols d'être trop long. » ( Op. f^ar., p. tts ). 
(1) 0>pera roréa, p. IM-IM^ 
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peut être dm'sé par ancim nombre premier, qui 
sarpasse de 2 un carré. Exemple : prenez pour 
carré 100,000, duquel ôtez 2, reste 99,998. Je 
dis que ledit reste ne peut être divisé ni par 11, 
ni par 83, ni par 167, etc. Vous pouvez éprou- 
ver la même règle aux carrés impairs , et si je 
voulais, je vous la rendrais belle et générale; 
mais je me contente de Vavoir indiquée seu- 
lement (l). » 

« 5** Les nombres moindres de l'unité que 
ceux qni procèdent de la progression double, 
comme 

12 3 4 5 6 7 8, etc. 
1 3 7 15 31 63 127 255, etc., 
je leà appellerai nombres parfaits, parce que 
toutes les fois qu'ils sont premiers, il les pro- 
duisent. Mettez au-dessus de ces nombres 
autant en progression naturelle, 1, 2, 3, etc., 
qui soient appelés leurs exposants. Cela sup- 
posé, je dis que, 

<« a. lorsque Texposant d*un nombre radical 
est composé, son radical est aussi composé; 
comme parce que 6, exposant de 63, est com- 
posé, je dis que 63 est aussi composé; 

« b. Lorsque Texposant est nombre premier, 
je dis que son radical moins Tunité est mesuré 
par le double de Fexposant; comme parce que 7, 
exposant de 127, est nombre premier, je dis que 
126 est multiple de 14 ; 

« c. Lorsque l'exposant est nombre premier, Je 
dis que son radical ne peut être mesur(^ par au- 
cun nombre premier que par ceux qui sont plus 
grands de l'unité qu'un multiple du double de l'ex- 
posant ou que le double de l'exposant ; comme, 
parce que 11, exposant de 2047, est nombre 
premier, je dis qu'il ne peut être mesuré que 
par un nombre plus grand de l'unité que 22, 
comme 23, ou bien par un nombre plus grand 
de Tonité qu'un multiple de 22. En effet, 2047 
n'est mesuré que par 23 et par 89 , duquel, si 
vousôtez l'unité, reste 88, multiple de 22. » 

Fermât faisait grand cas de ces trois propo- 
sitions : il les appelait les fondements de Vin- 
vention des nombres parfaits. C'est à cette 
occasion qu'il s'écria : mi par di vederun 
cran lume (2). 

I 6* Tonver un cube qui, ajouté à ses parties 
aliquotes, fasse on carré. Exemple : 343 est le 
cube de 7; ses parties aliquotes sont, 1, 7, 49, 
qni, ajoutées à 343, donnent 400, carré de 20. 
Trouver un autre cube du même genre. « 

II demandait aussi un carré qui ajouté à ses 
parties aliquotes donne un cube. La proposition 
resta sans réponse (3). 

(1) /Md., p; 164. 

(11 op. Far^ p. 177. « Ce qae J'esUne le plot est cet 
abrtfKé poor PiDventlon des nombces parfalti. i qnol Je 
Mis résolu de m'attacher. al M. de Prenlcle ne me fait 
part de «a méthode.... J'espère ftilre sur ces propositions 
on grand liastlinent. » 

(S) Ces problènes avalent ét6 adreas«a en laUn aux 
mathémaUetrns étraiiRers. Bas tùlutUmêi expectamu»^ 
»)oote Fermât ; ^iiot u JnçUa aut GalHa Belgiea et 

WOUV. BIOCR. Céff^. — T. XVII. 



« 7° Dans l'infinité des nombres entiers, il n'y 
a qu'un seni carré qui, joint à 2, fasse un cube; 
et il n'y en a que deux qui, i^tés à 4, fassent 
un cube (1). » 

« 8° Trouver autant de nombres que l'on tou- 
dni dont la somme ou la différence soit toujours 
un carré (2). » 

« 9" L'aire d'un triangle rectangle en nombres 
entiers ne peut point être un carré ( Area tri an- 
guli in numeris non potest esse quadratus). » 
Cest la seule proposition ( qui se rattache indi- 
rectement au théorème des puissances) dont 
Fermât ait laissé la démonstration (3). 

10** Voici une proposition dont Fermât n'a point 
donné à dessein la démonstration, parce qu'il 
aorait probablement trahi le secret du théorème 
d'où il tirait ses problêmes les plus embarras- 
sants : In progressione naturali quen ab uni- 
tate sumit exordium, quilibet numéros in 
proxime majorem facitduplumsui trianguli, 
in trianguli proxime majoris facit triplum 
sux pyramidis, in pyramidem proxime majo- 
ris facit quadruplum sut triangulo trian- 
gutif et sic uniformi et generali in infinitum 
méthode. — « Je ne pense pas, ajoute l'auteur, 
qu'il y ait dans les nombres un théorème plus 
beau ou plus général (pulchrius aut gênera- 
lius) ; mais je ne puis ni ne veux en donner 
UA la démonstration (ctijus demonstrationem 
margini inserere nec vacat nec libet) (4). » 

« 1 r La somme ou la différence de deux cubes 
n'est jamais un cabe, la somme ou la difTérence 
d'un carré-carré ( 4" puissance ) n'est jamais un 
carré-carré, et en général au-dessus du carré, 

CêUica lum ded^Hnt, dabu Gmllim Narbmentis, eas- 
que in piçntu nascentU amicUiêt De Digby offeret et 
dicaàit. ( Op, Far.^ p. 188. ) Dans une lettre an cneTaller 
Digby (M Juin I6ff7 ). Il dit que a st mylord Brouncker 
répond qu'en entiers 11 n'y a que le seul nombre 843 
qui satisfasse à la qaesUon , je tous promets et à lai 
aussi de le désabuser en loi en exhibant na antre. » Mais 
eet caOre ne fut pas exhibé. Un défi du même genre a été 
formulé ainsi : Dato quofvi* numgro non quadrato, 
dantw in/lniti quadrati qui in datum nmnerum dt4Cti, 
adseUa unitatê , amAciont qvadratum. Ex. DaturZ, 
numenu non quadratus; We duetus in quadratum i, 
adseita unitaU^ eon/ieit 4, qui est quàdnUus. ftêm 
idem 8 ductms m quadratum la, adseUa unitate,/a- 
cU 49, qui est qu€idratus. Et loco 1 et 16, po%sunt alii 
inftniti quadrati idem prmstantes inveniri. Il deman- 
dait pour cette proposition une règle générale (eanonem 
çéneraiem, dato quovU numéro non quadrata, inquiri- 
miM.(lbid,p. 180). 

(1) Le carré 88 satisfait au premier cas : en y ajoutant l on 
a 87, qui est le cnbe de 8. Les carrés 4 et isi (carrés dr 1 et 
de 11) satisfont an second cas : 4 -f 4 = 8, cube de I ; tai -f- 
4= 188, cnbe des. C'est ce que Fermât nous apprend loi- 
même. Mah pourquoi? Voilà ce qni n'a pas été démon, 
tré. Fermât sTalt proposé ce problème aux mathémati- 
ciens anglaia ^t à Krenicle. « Je ne sala, dlMl dans sa 
lettre au chevallrr Dtgby, ce que disent tos Aoglola de 
ces proposItloBs négaUres. et slls les trooTeront trop 
hardies. J'attends leur solution, et celle de monsieur 
Prenicle. »(Qp. f'ar., p. tOS; comp. Mophante, p. tio.) 

(t) Invenire quotcvnqve numéros ut unius cvfjusque 
quadratus summa omnium sive addita stve dêtraeta 
quadratum /aeiat. DIophaate, ^rith., Ub. V, qocst., la 
( Observât., Fermât, p. 881 ), et laventum novum, p. 83. 

(8) DIophante. jérith., p. tSO et 8S8. 

(4) bloph.. De muUiançulis numeris, p. 16. 

15 
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muswm poiMMice k rinfini 9*tit aéepmpoMUe 
en dMi piiiMiiie#t dtio^iMDom. » -- C'est ki 
plus important des problèmes de Fermât , et 
celiii qui attend ^a«ore sa sototicHi générale. 
Voici \» temm màam de Fermât t Cubum 
in duoi eubos aut quadratoquadfoium in 
gf»ûdr<Uêgwidraio$ f et grnieroUUr mUlam 
in i^/initum ultra quadratum potêftatêm in 
duoM ^tud$m naminii /as t$t divUittre, Pims 
il lûoute : cvjMs rê$ OêmonttrutUm^m mira^ 
bikm sans detem i hanc marginis etnguàtOM 
non caperet- Comme « aOlears et daw saoor^ 
nepondapoe avec Roberral et Frémole il «'avait 
en esses de ni«ie poar démontrer sa propo«- 
tîonl 

Non, je le répète, Fermât n*« poê voulu 
révéler au monde le tbéoitae iénérai où il 
paisait ses questions pour embarrasser les matbé- 
inatieiens. H s'était sans doote proposé de pu» 
bUer là-deseos un ouvrage éx prqfuêo^ lors- 
que la mort vint arrêter ee projet. Quoi qu'il 
en soit, eelui qui découvrir» un jour le grand 
théorème de toutti Us puUêonces è finfinû 
ainsi que la démonstratioB de ca Uiéorème em« 
brassant tous les cas particuliers ci-dessns éooqr 
ces et bien d'autres encore, celui-U aura seul 
le droit d'y attacher inséparablemept sou nomi 
rappeler théorème de Fermait ee serait une 
injustiee, contre laquelle il faudrait protester 
hautement. F. H. 

NMtMlt,i?faMf« ^ MtUUmeUeum, '^ Omtr, tH 
tiinjlumc§ 4* Fermai fur um tiéck; im (ourruf 
cooronné par l'Académie de Tonlooae ). — Ubri, Hevuê 
d4i tfevx Monâei, is nal IMS; le m«i««. irota artlalea 
«nr les miDoscrlts iDédtu de Fermât, Journal dês Sa- 
vtnitt, te^m^t isst, mt iHi, uovtnbre iiu. - Kw- 
nauvler, «rUcle dans VEncffelopédiê nouvlle. — B. Bn«» 
siM, Prteii dtê mtmru mathétnttiguês 4^ fermait 4aiM 
iM ftéma/^rti 4â Vdc^AimU Au Scimiê0t, Iiueripttonê 
et BeUêi-lêUrê* 4e rtmlwse, isst, p, um, 

VERMAT [Samuel db), poète et Jortoeonanlte 
nrançais» ftls du précédent, né à Toulouse, eu 
1630, mort en IMO. Il se fit recevoir avocat, 
et acheta peu de tempe après me charge de 
conseiller an parlement. H cultivait les l^ea- 
lettres avec eorcès «t taisait les vers avea Atcilité t 
il était Hé avec Antoinette de Balvan de Salies , 
et entretint avec cette dame une correspondauce 
restée manuscrite. On a de Fermât : Variorum 
Carminum Libri IV; Toulouse, t«êo, ln-8» : 
on trouve dans ce volume des vers français et 
des vers latins, mais ces derniers sont de beau- 
coup supérieurs ; -~ Oisêertationea de Me milé^ 
tari; De Autoritate ffomeri apud Juriscon- 
sultoe ; De Historka naluruli t aeeessit opu$^ 
culum De Mirandis pelagi ; Toulouse, 1680, 
m-9' ; et dans le Supplément au Thésaurus 
noet Juris Hviliê de Meermami ; La Haye, iftio, 
in-fbl. : rauteur dans son traité De Autoritate 
ffomeri, avanœ qu'Homère a li»it grande autorité 
dans la rédaction des Pandeetes et des IneH* 
tûtes, et que son nom y figure plus souvent que 
celui de tous les autres poètes ensemble. Mé- 
nage s'est donné la peine de réfuter cette asser- 



tîon« en montraiit « qu*0omère i|*e6t c|té que six 
fois dans le Dig^lc, et trois f^ dans Im ineti- 
tûtes, 9 ^ Traitéf 4e la Chaise, trad,d*Aniaa 
et d'Oppiiuii euivis d'une Ullr$ de Synesips, 
évéquede Cyrtoe, «t ^'une ffoméUe 4e saint 
Basile sur le même wjet; Paris, tW, in^i2. 

Uéo^P, jm-Baim. UU XIV. p. tu. -Ullenand, 
BibL 4ê$ TkêreutUoerapket, IS. » Julien dHértcoort. 
De jictt4€mka SueetiùnauL - MorérI, Cnm4 Ùiet. hiet. 



nmm^^Vmvw {Jeam^Mo^tietêh pimésy- 

riske français, vivait en 1721. Il professait la 
médecine è Paris. On a de lui : sioge funèbre 
d'Élisaèefhrfiophie Chéron (femme de M. Le 
Hay), de V Académie royale de Peinture et 
Sculpture; Paris, 17IÎ, ln-8*j — Éloge funèbre 
de à, (Antoine) Cog$çpo:f, sculpteur du roi ; 
Paris, 172J, in-«o, 

Uloa^j eibti, hUt, de ta Franee, a*« klKt, 47W9 

PBRMR-L'Huis (**^), auteur lyrique, fils <1ii 
précédent, mort k Paris, en 1742. On a de lui : 
Pyrrhus, opér^, musique de Royer, et repn'»- 
senté eu 1730. 

I^elooir, BilU, hUt. 

reRMBl^STTS (/ean), écrivain et mattrt' dV- 
cole à paris au commencement du di\-septièniti 
siècle; tel0 sont les titres qu'il prepd en t^te 
d'un poème spirituel contenant l^histoire de 
la vie, mort et miracles de saint Roch; Paris;, 
1619, in-80. L'auteur convient naïvement 
« qu'il n'a Jamais eu le bonheur de la connais- 
sance des lettres, mais il a voulu témoigner sa 
reconnaissauce è un 9*mt auquel il attribue d'a- 
voir vu sa femme guérie et d^ivoU" été lui-même 
pr^rvé de la contagîoii ». Cette histoire est 
écrite evec bonne UA, avec simplicité, et ave<! 
mdns d'moorrection qu'on pourrait le suppo- 
ser. 0. B. 

VioUeUUépç, 0tbt,poéiiçue, 1. 1, p. MS. 

FERMIN \Philippe), médecin çt voyageiu* 
hollandais, né h Mae^hridit, vivait en 1778. 
Après avoir exercé plusieurs années la médecine 
dans sa patrie, il «'embarqua eu 1754 pour Su- 
rinam, la plue grande et la plus occidentale de^ 
Iles de la Sonde (1), et sur laquelle les Hollan- 
dais possédaient d'importants établissements 
depuis 1^99. Il s^nui dans cette contrée jus- 
que vers 1764, épa|ue h laquelle il revint è 
Amsterdam. Ses relations continuelles avec les 
diverses populations iodigèneset ses connaissan- 
ces personnelles en histoire naturelle lui avaient 
permis de leeoellljr de nombreuses et intéres- 
santes pbservatioosy qu'il a consignées dans phi- 
sieurs ouvrages encore estûnés. l'ermln finit ses 
jours dans sa patrie, oà il remplissait un emploi 
dans la magistrature urbaine. On a de lui : Traité 
des Maladies les phu freintes à Suri- 
nam, etc*; suivi dW hufserlati<m sur le 
fommm crapemi 4e Smrtpam, nomwé 

(t) BNi • M» UaMB i« BMd'MMl 

dMa asflvifraBdclaffitewc eUcaati 
de laUtade noté ttWWét tetfluit i 
et 10S« ktf 4e l^agUude eat 
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Pipa, etc.; Blaéstricht, 1764, in •8'', et Amster- 
dam, 1765, in-8''; la Dissertation a été trad. 
en allemand par J.-A.-E. Gœtxe, Brunswick, 
1776, ln-8*, flg. et addit.; — Histoire na- 
turelle de la Hollande équinoxiale ou de 
Surinam; Amsterdam, iik-»" -^ ^ Instructions 
importantes au peuple sur les maladies 
chroniques, pour faire suite à VAvis de Tis- 
sât sur les maladies aiguës; Paris. 1768, 
2 Tol. in-t2 j — Description générale, histori- 
que, géographique et physique de la colonie 
de Surinam; Amsterdam, 1769, 1 vol. ln-8», 
arec figares et une carte topographiqoe : non- 
Telle édition, avec de nombreuses additions 
(le V Histoire naturelle de la Hollande équi- 
noxiale. Cet ouvrage, un des meilleurs snr Su- 
rinam, pèche cependant par le peu d*exactltude 
des descriptions locales. 11 a été traduit en alle- 
mand par F.-H.-W. Martini; Berlin, 1775, 2 ¥ol. 
in-8^, avec flg. et remarques; — Dissertation 
sur la question s'il est permis d*avoir des es- 
claves en sa possession; Maéstricht, 1770, 
in-8* : c'est une apologie de resclavage;~7a6/eau 
historique et politique de Vétat ancien et ac- 
tuel de la colonie de Surinam et des causes 
de sa décadence; Maéstricht, 1778, in- 8°; ce 
tableau est le complément de la Description 
générale , etc., de Surinam. Il a été traduit en 
allemand parF.-G. Canzlen; Gœttingne, 1788, 
in-8**. A. DE L. 

Qaérard, La France littéraire, — Biogr. médicale. 
*FERMO {Lorenzino ua), peintre, italien, né à 
Fcrmo, florissait en 1660. On ignore quel fut le 
maître de cet habile artiste , dont le style est tel- 
lement varié qu'il est difficile de le rattacher 
positivement à aucune école. Ses tableaux sont 
nombreux dans les villes de la Marche d'Ancône ; 
on admire surtout une Sainte Catherine, placée 
dans Pégllse des Conventuels de Fermo. Loren- 
zino eut pour élève Giuseppe Ghezzi. 

E, B— N. 

Orlandl. JbbeeedarUf. - Lansl, Storia délia Pittura 
- Tleoixl, DiUamario. 

rBRVO {Thomas m). Voyei Tomabo m 
Fntwo. 

«FKRHOR {Guillaume, comte de), général 
russe, né à Pleskow, en 1704, mort en 1771. Il 
se distingua dans tes guerres du maréchal Mun- 
nich contre les Turcs, et fut élevé en 1758 au 
commandement général de Tannée ru^se , lors* 
qne le général Apraxin eut été destitué pour 
s'être retiré vers les provinces orientales de la 
Pnuse sans Tordre exprès de l'inipératricc Éii" 
sabeth. Fermor s'empara de Thorn et d'Eibing, 
poussa jpsqu'aux rives de l'Oder, et assiéga Kus- 
trin. Surpris à Zorndorf |>ar Frt^déric II, il n'aban- 
donna le champ de bataille qu'après une lutte 
tellement acliamée , qu'il ne craignit pas de s'at- 
tribuer la victoire , et fut pour ce fait nommé 
comte par l'impératrice Elisabeth. Il se retira 
ensuite en Pologne, et dut laisser le commande- 
ment de son armée au comte Soltikow, sous les 



ordres duquel il ne dédaigna point de servir e&« 
suite comme simple général. 

Converiat,-Lexik. 

* Fv,HJiAtiD (Gonzales) , premier comte de 
Castîlle, né et mort àBurgos, vivait de 910 à 970. 
Il descendait des juges de Castille par son père 
Gonçalo Femandez , comte de cet fiât. V^Uapt 
guerrier, nisé diplomats, H négpfiia et com- 
battit avec autant de bonheur que de succès. 
Devenu populaire p^r s^s victoires ^ur 1^ musni- 
il sut aussi se rendra redoutable aqx rois 



de Léon et de Navarre. Ayant penplé Sepol veda, fl 
constitua le comté de Castille qu'il agrandit par ses 
conquêtes et quil affranchit par son habileté. Sa 
vie aventureuse et agitée fut remplie des chances 
les plus diverses, où la politique ne lui fdt pas 
moins utile que le courage. En 933 , les Inftdàes 
envahirent la Castille; il les vainquit à Osma, 
avec le secours de Raraire II, roi de Léon. A son 
tour il vint en aide à ce monarque l'année suivante, 
et força le waK don Aben Ayeb à reconnaître 
la suzeraineté de Ramire. En 93B, Il assista à la 
bataille de Simancas, où Abd-el-Rahman, émir de 
Cordoue , perdit trente mille hommes, n défit 
encore à Dozio les Maures qui avaient de nou- 
veau envahi la Castille. Il s'éleva si haut dans 
Testime des peuples et se montra si actif à 
s'agrandir, que le nouveau rqi de Léon, Garcia , 
en fut alarmé. Ce monarque, de concert avec la 
reine de Navarre doîia Teresa , résolut de se 
défaire du puissant comte. Dofta Teresa avait 
à venger la mort de son père, Saneho Abarca, 
tué par Femand. Elle appela le comte h sa oour, 
sous le prétexte de lui faire épouser sa ssear 
dona Sancha et le déclara son prisonnier. Mais 
Femand fut délivré par dofia Sancha, et se rendit 
à Burgos, où il épousa sa libératrice, qui Tavait 
suivi dans sa fuite. L'adroite princesse enleva 
encore son époux des mains du fila et succes- 
seur de Garcia, Saneho lll, qui avait , lui aussi, 
surpris et emprisonné le trop redootabte comte 
de Castille. Redevenu libre , Femand força le 
roi de Léon de renoncer à tout droit de sucerai* 
neté sur son comté. Selon la chronique, c'est 
dans l'impossibilité où se vit Saneho de payer 
un cheval de grand prix (1), qne lui avait eéàé 
Femand, qu'il ftit rédnit h affranchir ce vassal. 
Quoi qu'il en soit, pour êter à son acte toute cou- 
leur d'usurpation , Femand fit épouser sa fille 
Uraca , répudiée par Ordogno in ( voy, ce nom ), 
roi de Léon, à Oidogno le Mauvaiê on V In- 
trus, fils d'Alonzo IV. 11 régna ensuite palsi- 
Mement sous le nom de son greadre. Fo- 
mentant aussi des troubles dans le royaume d« 
Léon , il fer^ Saneho d'aller chercbar iw risfuge 
chez les Maures, fl y envoya bientêt Veia, (j«i , 
pour avoir psé protester cpiUre l'e^^ij de sçn roi, 
encourat, avec la même (leine, la perte de son 
comté d'Alava. Ahnanzor s'avança à la téta de 



(1) La somme devait doubler de Jour en Jour, li 
b'ctait soldée * échéance, ce qiri' ta grossit tf'hiie 
niére exorbitante. 

16, 
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ses Maures pour soutenir le parti des eiiilés ; 
Femand Goozalès les battit après trois jours 
de combat. Les romaDciers se sont exercés à 
Tenvi à célébrer et à exagérer les aventures de 
ce prince, qui laissa sa succession à son fils 
Garcia. Il fut enterré dans Téglise de San-Pedro 
de Arlansa à Burgos. Y. Marty. 

SsteTao de Garlbajr, Compendio hittorial de las Chro- 
nicm y Hi*t. tnOr. de todoi lot Reynoi dé BtpaSka. — El 
R.'P. Franc. -Benito Montejo, DUertat. âobre el prin- 
cip. de la independeneia de la Cast., p soberan de sus 
cond. dêsde el cel. Fem Gonzal. — Flores, Esp. sa- 
Ifrada, t. XXVI. ~ La Fuente, HlsL gen. de Bspana. — 
RoasenW'Salnl-Illiairc, HisU d'Bsp. 

FBRHAIID ou PHBRNANDUS (sdon PaqUOt), 

FERDIEIAIID OU FEERAiiD (selon Moréri), 
FRBHAiiD (selon la Biographie de Michaud) 
( Charles ), canoniste et réformateur ecclésias- 
tique belge , probablement originaire d'£spagne , 
né à Bruges, vers 1450, mort en 1496. Il perdit 
la vue dans son enfance ( selon Paquot), ou na- 
quit aveugle ( selon dom Calmet et dom Bertlie- 
let ), ce qui ne l'empêcha pas d'apprendre la phi- 
losophie, la théologie, l'éloquence, la poésie et 
la musique. D'après toute probabilité , ce fut à 
Paris qu'il étudia ces sciences \ du moins est- 
il certain qu*an roi de France, sans doute Char- 
les ym, lui confia une chaire pour enseigner les 
belles-lettres à l'université de Paris et Im* ac- 
corda un traitement considérable. Le Mire et 
Possevin disent qu'il professa aussi la théologie 
( sacras lifteras); mais Sanders en doute, Tri- 
thème n'en parie pas, et Paquot le nie. QuoiquMl 
en soit, Femand s'acquit beaucoup de réputation, 
et expliqua avec succès les meilleurs auteurs la- 
tins. En 1490 il prit Thabit de bénédictin dans 
le monastère de Chézal-Benolt (1), fondé en 1488, 
par Pierre du Mats, qui venait d'y établir la ré- 
forme monacale dite Vétroite observance. Le 
pape Innocent Vm permit h Femand de prendre 
Tordre de diacre {levita) (2), en yertu duquel 
il exerça la prédication. Sa cécité ne Tempècha 
pas de composer les ouvrages suivants : Epis- 
tolx Caroli Phemandi, Brugensis, Paris (sans 
date) , in-4°. Il y en a un exemplaire dans la Bi- 
bliothèque impériale de Paris ; — De S. Ca- 
tharina ùratio; Paris, 1505, in-fol. ; — Epis- 
tolaparœnetica Caroli Femand ad Sagienses 
monachos observationis Benedictirue, ou 
De observatione regulœ Benedictinœ, Epis- 
toîa parxnetica;'Pu\n, 1512 (d'après Pos- 
sevin), 1516 (d'après Valère André). C'est une 
réponse aux moines de Saint-Martin de Séez , 
qui demandaient si en n'observant pas le 
jeûne ils pouvaient être en sûreté de conscience. 
Dans une épltre détaillée, Femand leur dit (3) que 

(1) Ce monaatére acqnit une grande célébrité. Il était 
situé dans ane épaiaae forêt, à dooze Ileaes de BoargM. 
Le Mire, Possevin, Valére André. Morérl le confondent 
à tort avec celot de SalntF>Vincent da Mans. 

(1) Posserin dit : « Tordre de la prêtrise », contre le 
•enttment de Trithème et de Paqaot. 

<8) « Non inçenii inopia, née tgnorantia voluntaria , 
nec cansMêtudine mata a peeeato quUguam excusa" 
tur; prvinde formidanda iUa jépostoU serUentia : 
Ignorans ignorabltor ». 



ni l'ignorance volontaire, ni le défaut d'intelli- 
gence, ni la coutume, fût-elle immémoriale, 
n'excusent pas devant Dieu ceux qui ne gaTvlent 
pas la règle dont ils ont fait profession -, que les 
moines ne seront pas jugés sur la coutume, mais 
d'après leurs règles , comme les autres hommes 
; d'après leur serment ; qu'ayant fait tqpu de les ob- 
i server, ils sont obligés, sous peine de damnation, 
de faire tous leurs efforts pour les pratiquer. Il 
répond à ceux qui alléguaient la faiblesse de leur 
complexion : qu'Os ne devaient pas embrasser 
un ordre où l'abstinence est expressément re- 
I commandée. « Saint Bernard, ajoutait-il, voulait 



que c«ux qui entraient dans les monastères 



laissassent leur corps à la porte : aujourd'hui il 
n'entre dans les cloîtres que de» corps pour s'y 
engraisser et y vivre dans la mollesse. » — De 
Animi TranquiUitate Libri duo ; Paris, Î5i9.; 

— Spéculum monasticx disciplina, religiosi, 
docti , et perquam diserti Patris Benedicti 
Magnif asseclx maximx;e^c.\ Paris, 1515, 
in-fol. : Dom Calmet attribue cet ouvragée saint 
Benoit d'Aniane ou à Bernard , abbé du Mont- 
Cassin; — Monastiearum Cor^fabulationum 

\ lÀbri quatuor^ cum vocum et sententiarum 
I qtiarumdam eaplanatione ; Paris, 1515 ou 
1516 : Le Mire désigne cet ouvrage sous l« titre 
de Collationes monastica:; — fn deceriatio- 
nem metricam Ruperti Gaguini ; Depurissina 
conceptione sacrœ Dei genetricis et pirginis 
Marix, adversus Vincentium, de Castro-Novo 
( le père Bandelli, général des Dominicains ) , 
ordinis Praedïcatorum , opu$ elegantissimum 
commentariorum ; Paris; — De Conceptione, 
contra Vincentium, etc. ; Paris; — Carmen 
iambicum de eadem, etc.; — De Conceptione, 
ad Carthusienses ; — Elegix de Contemptu 
Mundi ; — Odarum in laudem Christi Libri; 

— De Beatissima Virgine : poèmes en vers 
Limbiques ; — Lapides ordinis Carmelitarum ; 

— Carmina; Trithème dit que ces poésies 
étaient «presque innombrables. » — De quatuor 
JVovisslmis ; — et beaucoup d'autres ouvrages, 
perdus ai:ûourd'hui ou mal désignés ; car, s'écrie 
Paquot à ce sujet , « C'est une chose pitoyable 
que la mam'ère dont nos vieux bibliograplies ont 
dressé leurs catalogues. » 

Trithème, Seriptores tccl., c. 03B, p. tSS. — Le Htrc, 
j Bloçia Belffica, lit. - Possevin. ^pparatus sacer, I. 
IM. — Sanders , De BrvgensUtns erudttionis fama da- 
rU, ete.;Toiigr«-s, 16U. - Sweert, jttkenœ Helçicir 
]<7. — Valére André, BibUaiheca Betgiea, tto. - Dom 
Gr. Bertbelet, Traité de F Abstinence, tto. — Dom VM- 
met, Comment, sur la régie de Saint- Benoît^ I, 78 rt 
SM. — Paauot, Miwiùires pour servir à rhistoire litté- 
rairedes Pavs-Bas, VU, «os. ~ Morérl, Grand Diction- 
naire historique. — Cbaropter. De$ Hommef illustras 
de France. - Catalogue de la Bibliothèque impériale. 

FERNAND OU PHRRifANDVS (Jean), lati- 
niste belge , frère du précédent, virait en 1494. 
Il cultiva avec succès les belles-lettres, et s'ac- 
quit une grande réputation comme musicien. Le 
roi de France Chartes VDI l'attacha à sa per- 
sonne, et le rétribua généreusement. On a de Jean 
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Kernand; Bor» S, Crueit, et compassionis 
sanetsb Mari» Virginis, en vers (qualifiés par 
TYithème ô*élégants); Paris 1592; — De sancto 
-fohanne Baptista, autre poème, et des Ora- 
fiones, Carmina , Epigrammata, Bpistolx et 
autres pièces latines en grand nombre. 

Tritbème, Seript, eeeiês., c 93«. 
FBaNAiiD ( Francisco ) , missionnaire espa- 
^ol, né près de Tolède, en 1557, mort à Gha- 
tigam (BÔigale), le 14 novembre 1602. Il était 
bacheUer en droit dvil lorsqa*en 1.570 il entra 
dans la congrégation de Jésus et fut envoyé par 
Francisco Borgia, en 1573, aux Indes orientales 
avec Alessandro Valignani. £n 1575 il devint 
visiteur des missions portugaises de Goa, y pro- 
fessa la théologie, et fit avec succès plusieurs 
missions dans le Ck>ncan et dans le Bengale. 
Ayant voulu intervenir à Chatigam dans les que- 
r^es qui divisaient les Portugais et les Indiens, 
ces derniers le jetèrent en prison après Tavoir 
maltraité si cruellement qu'il mourut peu après. 
On a de lui deux Catéchismes traduits en langue 
bengalaise. 

iHetionnaire Mograpkique et pittoresque. 
FBaHAHD GORTBZ. Voy, COHTEZ. 
VBRlfAND 60MBZ. Voff. GOMEZ. 

PEBif AND NUMES (Comte de), diplomate 
et grand d1':spagne, né à Madrid, en 1778, 
mort à Paris, le 26 octobre 1821. Son père, 
ambassadeur 6a France sous Louis XYI , écrivit 
un bon ouvrage, imprimé à Madrid, en 1796, qu'il 
consacra à l'éducation de ses enfents. Le jeune 
Femand profita heureusement d'une aussi sage 
direction. A la cour, où il parut de bonne heure, 
il se distingua par ses connaissances et l'indé- 
pendance de ses opinions. Au lieu de faire sa 
cour au tout-puissant ministre prince de la Paix, 
il se rapprocha de llnfant Ferdinand, qu'il voyait 
sans influence et persécuté. Il s'éleva hautement 
contre la violence qui fut faite à ce prince, in- 
carcéré par suite d'un intrigue de cour. Le comte 
Fernand Nnnes n'ayant pu dissuader Ferdi- 
nand VU du funeste voyage de Bayonne, alla 
pea après l'y rejoindre. Néanmoins, lorsque Na- 
poléon le nomma grand-veneur du roi Joseph , 
1 juillet 1808, il ne crut pas devoir décliner cette 
faveur. Le comte suivit le roi Joseph à Ma- 
drid , mais ne se servit de l'influence que lui 
donnait sa charge que pour mieux trahir ce 
roi. Il employa dans ce but 40,000 réaux 
( 10,000 francs), qn'U remettait chaque mois à 
la caisse des secours nationaux, et le concours 
de ses vassaux , qu'il faisait armer en secret. 
Joseph, apprenant qu'en outre le comte 
soudoyait des insurgés dans la Castille , le dé- 
clara (décret du 3 nov. 1808) ennemi de la 
France, de l'Espagne, et traître aux deux cou- 
ronnes. Femand Nunes n'eut que le temps de 
se réfugier dans ses terres. Il servit dans l'armée 
de rindépendauce, et se rallia d'abord aux cortès, 
puis abandonna les constitutionnels pour se ranger 
du parti de l'opposition ultra-royaliste. Il con- 
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tribua beaucoup à soutenir l'autorité royale 
contre les attaques de l'assemblée. Ferdi- 
nand VU, rétabli sur le trône, récompensa les 
services d'un partisan si dévoué, et l'envoya 
en ambassade à Londres en 1815 , et en mai 
1817 il le chargea de représenter son gouver- 
nement près de la cour de Louis XVHI, en qualité 
de ministre plénipotentiaire. Le comte de Fer- 
nand Nunes, remplacé , en 1820, par décret du 
gouvernement des cortès, continua de résider 
à Paris, où il mourut, des suites d'une chute de 
cheval. V. Marty. 

M. Nellerto (Antoine Llorente), Memoria» por la Me- 
voi,^ de Esp.,' Parte, 1814-16, S toL ln-8«. — Toieno. Guerra 
revolut. y levantamtento dfi BspalUL 

FERNAND. VOtfeZ FEiin«ÂMD. 

FBENANDBS (Dintz), navigateur portugais. 
Voy, DtÀS (Diniz), 

* VRBN AJiUES (Maitheus), architecte por- 
tugais, mort le 3 avril 1515. Cet artiste, dont 
la critique moderne s'est vivement préoccupée, 
ne peut pas réclamer l'honneur qu'on lui 
accordait jadis, d'avoir présenté les premiers 
plans du couvent de Batalha; il ne vivait pas» 
comme on l'a cru d'abord, sous le règne de 
Jean I**^, fondateur de ce magnifique édifice, et 
il n'appartenait point non plus à la race Israélite. 
Comme tous les architectes de ce temps , il avait 
fait des études qui permettent de le ranger parmi 
les ingénieurs habiles de la Péninsule. En 1480 
nous le voyons chargé des œuvres de Santarem, 
et il ne quitte cette ville que pour prendre la 
direction des immenses travaux qui s'exécutaient 
à Batalha. Ce fut donc à lui que l'on dut les 
précieux détails ijoutés au plan primitif de ce 
b&timent religieux, et l'admirable ornementa- 
tion , qui en font un des plus beaux monuments 
gothiques existant encore dans la Péninsule. On 
lui attribue généralement la chapelle machevée 
(capella impar/eita) qui se trouve reproduite 
dans tant d'ouvrages à figures et dans beaucoup 
d'albums illustrés. Il travailla également au beau 
monastère d'Alcobaça, où reposent les cendres 
dînez. Tout prouve la haute faveur dont il jouis- 
sait à la cour : la moindre ne fut pas d'être en- 
terré dans l'intérieur du couvent de Batallia, où 
il repose , à l'entrée de la porte principale de l'é- 
glise, entouré des siens *. on y voit aussi son por- 
trait, sculpté au sommet d'un pilastre à l'un des 
angles de la salle du chapitre. 

Son fils Mattheus lui succéda, le 23 avril 1516, 
dans la direction de ces travaux, mais il ne 
fournit pas une longue carrière, et mourut 
en 1528. 

11 y a eu en Portugal plusieurs architectes et 
plusieurs autres artistes de ce nom. Nous cite- 
rons Pedro FERNANDES. né à Abrantes, et qui 
vivait au temps de Jean m, en 1542 ; il fut chargé 
de la construction du portique en pierre de Ou- 
rem; 

Pedro Fernandks de Torres, architecte, vi- 
vant également au seizième siècle; 
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Thomoê FERiiANDB8,inattre des trayaux de 
TortiGcation aux Indes orientales en 1508; 

Marco Fernandes, roattre des conduite d'eau 
du palais de Cintra, exerçant en 1533 Toffice 
dé maître du palais dans cette ville ; 

Gil FLAMANDES, architecte en 1521 ; 

Laurent Fbrmandes , maître des trayaux du 
couTent de Belem vers 1511, et qui à ce titre 
mérite une mention particulière. Nous ignorons, 
toutefois, s*il n'a pas été confondu avec Lui$ 
Fermaroes, antre architecte du même couyenti 
vivant à la mdme époque; 

Ballhazar FsiiNAMDESy architecte au temps de 
D. Sébastien; 

Michel FERNAiwtt» qui Tirait au commen- 
cement du dix-haitième siècle, «t qui, en 1725, 
fournit le plan du monastère des Bénédictinfl de 
Saint-Jean de Pendorada. Ferdinand Obnis. 

BBtfntoê e èia$ios dM «orMiM a dotuut Tolr Im dèox 
notices contradictoires sur Mattbeus Pcniandcs. — O 
Panorama, Jomai lUerario. —Cardinal Saralva, conna 
sdns [H dènbiDltlattons de Patriarche et de Bitpo-Conde, 
tÀste âe qwlquei ÀrtUtèi portUfais; Ltoboone, 18S9. — 
Ji^mea Murphy. Traveli in Portuçal, ln-4«. Le même. 
Plan, Fiéw», etc.. of Baialha; 1798 .in-foL — Damaso- 
J.-I.. dé Soula ttodreirb . IfiograpMa das Personng^t 
lliurrvt tfs ^orl«9«l.-> Coibte RactynskI, Dictiwnairé 
histùrico^rtitiiqn» ém P9rtv§ai; Parts, iWt. - U 
mAme, Lettre»^ etc. 

FBRNANDBS (Johom ) , Toyageur portugais , 
tivait an quinzième siècle. Il était écuyer de 
rinfantD. Henrique; mais selon toute probabilité, 
avant de remplir cet office , il avait été fait pri- 
.Honnler sur la Méditerranée et emmené en es- 
clavage sur les c^tes de Barbarie. Là il apprit 
Tarabé et recueillit quelques notions sur Tinté- 
rieur de l'Afrique. Azurara Vavait connu person> 
nellement, et il a soih de dire que « c'était 
nn homme de bonne conscience^ suffisamment 
chrétien-catholique a. Lors de Texpédition ma- 
ritime de Oonçaio de Cintra et d'AntAo Gonçal- 
ves, en t445, Fcmandes résolut de se faire dé- 
poser à l*embotichnre du Rio do Ouro, afin de 
rectieiliir sur les tribus des Azénègues, qui fré- 
quentaient ces parages, des renseignements pro- 
pres à guider les expéditions ultérieures. Dé- 
barqué èor oes rives désolées, il s'avança parmi 
les Maures, demeura avec eux durant sept mois, 
se contentant de la bouillie de doora et du lait 
de chameau qui font la base de la nourriture 
de «A peuples. « En arrivant au douar, dit 
Barros , il avait été débarrassé de tout ce qu1l 
avait apporté ^ c*08t-à-dire d'un peu de biscuit 
de froment et de quelques légumes ; on ne lui 
avait pas même laissé ses vétemento d'Europe ; 
on s*etait contenté de lui donner un mauvais 
manteau pour couvrir sa nodité. Le hardi voya- 
geur oen-seulement ne se plaignit pas, mais 
s'oflMt de lui-même pour accomplir tous les tra- 
vaux qu'on lui voudrait imposer. ?(ous suppo- 
sons qu'il employa quelque stratagème analogue 
à celui qu'imagina René Caillé, jwur traverser 
l'Afrique, car il ne fut pas réduit en esclavaf^e ; il 
^ft fit, au contraire , aimer de ces barbare» , et 



l'étrange régime auquel il fut aoumis, loin de 
nuire à sa santé , le laissa dans une prospérité 
apparente sur laquelle Barros insiste, tout en 
disant qu'au lait de chamelle succédaient quelque- 
fois, dans ses repas, les lézards et les sauterelles 
séchées, comme on les prépare au désert , en y 
joignant néanmoins de temps à autre du gibier 
en assez grande abondance et la chair de quel- 
ques oiseaux. Barros avait recueilli sur ce pre- 
mier voyageur aux terres africames d'amples 
renseignements, qu'il promet dans sa première 
décade et que malheureusement il mit en réserve 
pour un autre ouvrage ; Femandes donna en ef- 
fet , au quinzième siècle, les premières notions 
que Ton eût eues sur la manière de se diriger dans 
le désert. Il parait que le dialecte arabe qu'il 
trouva en usage chez les Azénègues difTérait de 
l'arabe des villes, comme le portugais diflère du 
castillan. Femandes demeura parmi ces tri- 
bas de pasteurs jusqu'à ce qu'il jugea convenable 
de gagner le douar d'un chéik nommé Ouad , ou 
Huad - Meimon. Cet Arabe se montra plein 
d'humanité à l'égard de son hôte, et il lui 
permettait d'errer sur la côte dans l'attente 
des navires. Hâlé par le soleil, vêtu de haillons, 
il avait si bien l'air d'un Azénègue lorsque l'ex- 
pédition envoyée à sa recherche l'aperçuti qu'on 
le prit pour un pasteur arabe qui venait de son 
plein gré vers les navires, afin do racheter 
quelques captifs ; « mille cris de joie partirent 
des caravelles lorsqu'on l'eut reconnu, nous 
dit la vieille chronique d^Azurara, et l'on peut 
supposer quel aspect devait avoir le noble écuyer, 
ajoute-t-il, lui accoutumé aux mets et aux vins de 
l'Europe, et qui s'était vu condamné à vivre de- 
puis plusieurs mois d'un peu de poisson et de lait 
de chamelle.» Ces derniers mots, chez un contem* 
porain qui avait connu le hardi voyageur, nous 
font soupçonner quelque exagération chez Bar- 
ros , lorsqu'il nous vante son einlionpoint. Fer- 
nandes n'en suivit pas moins ses compagnons , 
et il put donner à l'infant, dans son austère soli- 
tude de Sagres , plus de renseignements qu'on 
n'en avait encore reotieillis sur les tribus de 
pasteurs errantes dans oes régions. Durant l'ex- 
pédition^ commandée par Diego Gil, « homme de 
très-bon savoir, » nous dit Barros » et qui avait 
été expédié en 1447, pour établir des relations 
avec les Maures de Meça , à douze lieues au 
delà du cap de Gué , Femandes fut embarqué 
probablement en qualité d'interprète. Il fut oi- 
voyé à terre, et ht avec les Maures rechange de 
quelques prisonniers contre une cinquantaine 
de noirs. Une tempête subite s'étant élevée, le 
commandant de l'expédition s'éloigna de terre, et 
Femandes demeura dans le pays d'Argoim, 
parmi les Maures, où il utilisa son séjour 
ponr lier des relations commerciales avec les 
habitants. C'est à cette époque qu'il faut fixer 
la venue en Portugal d'un lion pris sur la côte, 
et que Diego Gil rapporta à l'infant D. Henri- 
que, qui en fit présent à son tour à un gentil- 
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homiM iriandaisy «fw letpMl U se trouTaH ea 
bonnes relations et ^ai demeurait à Galway (1). 
Si Ton en croit It Tieux chroniqueur, ce serait 
pour la preroiirtt f0it q«'n animai da oetta ea- 
pèee aurait été transporté eif If lande» Barr«)§ se 
tait sur le Mit d« Fernande^, et e^est té oui 
a Mt croire qtxe le hardi éettyer fut abandonné à 
UNit Jamata aut cette edte InhospMiM. te al- 
leiKWa trotitpé heaucoop de Mogi^hea. AtnYAtn 
notta apprend que f erbandea ne reaià ^na eea 
parages qaejoflqa'a: l*&iifiée anivanfe. 

Lea rasaéfguétteflta fournla par cet etplo- 
ratettr sur tea peupfea de iHntérleor de l'Afri- 
que aont beaoeôap pttiB ptéda et plua dotnbredt 
qti*<m se le anppôaerait par l'àdalyse aommalre 
qu'en fonrnH Téi^ant atrtear des Décades ; ô'eat 
dana Ôùméit Ëxam de Aïurara qn'll iHot exa- 
miner eea docnttefttaj c'est anr aôn rapport 
qu'il fant peser leur Wenr, Entre antrea chojîes 
curlettsea, m voit que Jusqu'au mlMen du ouin- 
ziéme alède lea 6erberea n^airaient point aban- 
donne récriiiireqdl leur était propre pour adopter 
celle des Arahea. Ferdinand Dfefiia. 

(johncz Ëaoez de Azorara, Congnitta ée Cvlné, insA. de 
la tritt. tmp. flefuni, ffipMM. #trl« vtcomle da Car* 
rfirfl. ^ JMo an BarfM« Dû MiUt^ êêdââm I. ^ U«nllnâl 
Sortit», in4k$ «Aroao/o^ica. 

^■MaiiOBa ( Le P< Imiê ), misalonDaire por* 
togala, né à lisbonna, em isao» mort dans lea 
MoHnilMa, vara ieo9. Il eatra prêtre dana le 
Compagnie de Jlétus an Ifteo, et passa aoi mis* 
sirnia des IndA orientales. U fut supérieur à 
Ilaçalln On Baaséiil) TUIa maritime Mahrattc(2)) 
pifla aux lies Moluquas, oA II f éent de nombreuses 
années. Onu de inl t Bpktota ad pfmpoiktnm 
prov^cuilem ùpHd tHdéê^ datée de Maluteo» 
ieo3. oette lettre ae tronve p« I47»ifti des 
Ulterm HtKieiatU Jesu^ années 1602 ci in03» 
Mayence, ieô7y et dan« la cnrta ùtihua rfe Mb- 
hico, recueil traduit en itatten, Rom«i 1605^ 
in-a'*| ei en fraoçaissous ce titre : Lettre annuelle 
lUi Japonde Van mil iïxcenset tivis, avec une 
Eêpilre de la Chine et de$ Moluquesi Douay, 
IC06, in-ia; — Caria escrila de Amboina, 
iuipriirtée dans la Helaç. Ànntuil^ 1606. 

40Riiftlln et A loin de Biiheri BiblMkéfwiesitrivûtnt 

Or ht t:ompaçnic de Jésn». ~ Nathanacl Southwell, 
mblioVirra >W;»MHiW SocUtùltit JéiH, »- SumWkatiO 
lia fithfiothMt LuM6M4% 

» ntltHA^tittS ( Vti$ût>)f peintre porlugafa, 
né le 1 a septembre la52, à Viaeii, tnort au com* 
iflrtiCrtiîenl dû dh*septlème alécle. Il ressort 
dlmmenaes rechefdtes fkitea sur ta tie de eet 
artiste par le comte Ractynakl, que e'est le 
potntre auqtrel on paît imposer le surnom de 
cran Vosco, aumomqnt commença à ae ré*- 
(landre dan!} ta péninsule seulement sn dix» 
huitième siècle, il était flis d'un peintre Mottimé 
Fmnclsco Pciuandca. sa mère s'appelait Maria 

(1) 0alr«tj, f eloli A tsnra pt Daitoa < eette VlH» ac Wottv« 
située dan» une baie du infmp nom, m Irlande. 
{%) Rili* fatfifttt partie de rAur<ing*AMa, rt appanlent 

aii\ Aiialats depuis rso. 



\, il ne parait paa qu'A ait été étudier 
Italie , ou qttll ait même quitté sa ville na- 
tale : on suppose qu'il eut ponr se former dans 
son art des graTuras allemandes et flamandes, 
fort répandues en Portugal sous les règnes 
d'Emmanuel et de /ean ni i dana cette hypo- 
thède m4me il serait demeuré étranger au moo- 
TimeDt artistique de sou époque. De Tayeu 
du savant critiqua allemand , c'est dans ce peu 
de lignes que se résuma la inograpbie du peintre 
le plus renommé qu'ait produit le Portugal. 
Ht Racaynski ajoute ; n Au fond Gran Vasco 
n*est qu'un mythe» car» quoique nous ayons dé- 
ooQTert Vasco Femandes» peintre de Viseu, 
quoique oe peintre ait eu du mérite , que noui> 
ayons vu de ses ouTrages à Viseu, qo!nn au- 
teur oontemporain l'ait jugé grand, cependant ce 
n'est pas à cèlui-1^ que ce surnom revient 
du droit ) car aueim des auteurs qui ont écrit 
sur Oran Vaseo* et qui eussent été à même de 
juger de son mérite (Guarienti Cyrillo, ta- 
borda )« n'a vn les ouvrages de Vasco Femandes. 
On athribue à Gran Vasco, on ne sait pourquoi, 
riromense quantité de tableaux gothiques peints 
sur bois qni se tnmvent répandus dans tout 
le Portugal, et dont, excepté les tableaux de 
Viseu « lias un n'est de Vasco Famandes. La 
Grand Vaeco de la tradition est supposé auteur 
de touft oes tableaux» » Ces données n'^outent 
rien à la vie, à |)eu près inconnue, de cet artiste. 
On trouve, éparse çà et là dans les deux vo- 
lumes publiés par M« le oomte Raczyn&ki , l'in- 
dication des divers ouvrages attribués à Vasco 
Femandes. F D. 

Orlandf, Abecedario pUtorico. " Le Comte A. Rac- 
XTnski, Us Art» en Portugal^ lettrêi ddréiteei à ta Sû- 
cieté artistique n teUntiftqHê éê Btrtinf Paris <a««. - 
Le itoéaif, »%ctMnnàire Aiilorteo-artMMfiw du i^rtm- 
0«<rl>ariii. tS4T» ibS«. 

PBRHAiiDM OU ncRDinAND {Vatentin), 
typographe et traducteur allemand, vi?a1t à la 
fia du quinzième et au commencement du sin- 
aième siècle» U était originaire de la Moravie, 
et possédait parfaitement bien le latio. On 
ignore l'époque précise à laquelle il vint se fixer 
en Portil(pJ. Tout ce que nous a transmis Bar- 
bosa à son siget est rempli de confusion; il 
n'avait de portugais que la dénomination sous 
laquelle il s'était fait connaître. Quoi qu'il en 
aoitt sa qualité d'étranger ne l'avait pas emi^e- 
ché d'être bien aocudUi à Lisbonne, et l'épouse 
de D. Manoel , la reine dona Lianor, lui avait 
accordé dans sa maison lee fonctions d'écuyer; 
il n'en contbioa paa moins» comme il le dit lui- 
mema, d'exercer le noble art de la typogra- 
phie dans oette capitale» Dès 1493 ses fonctions 
étaient laborieuses, et il est incertain qu'il en tira 
grand profit. Bien que depuis longtemps D» Pe- 
dro d'Alfarrobeira eût rapporté de ses voyages 
un Marco Polo manusort, que lui avait donné la 
seigneurie de Venise , Valentin Femandes tra- 
duisit du latin en porhigais une sorte de recueil 
renO'rmant plusiom-s versions duos à Fr. iMpino 
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de Bologne et à Pogge le Floreutio, auxquelles 
il joignit celle du voyageur yénitien. Ce livre, 
qu'il édita lui-même, est intitulé : Marco Pauio. 
(sic) ho liuro deNycolao Vêneto. trallado 
da caria de hûu genoues dos ditas terras ; 
au-dessus du frontispice on voit une sphère, et 
au bas, à la partie inférieure du feuillet : Com 
priuiUgio det Rty nosso senhor. que nenhum 
fa^a a impressam desle iiuro, ne ho venda 
em lodos seos regnos e senàorios, sern li- 
cença de Valentim Fernandez, sopenacon- 
teuda na carta do seu pretnlegio. Ho preço 
délie cento e de% reaes. Au verso on lit : 
Começa se a epistola sobre a trasladaçam do 
liuro de Marco-Paulo. Feyta par Valètym 
Fernâdez escudeiro da excellentissima 
raynha doha Lyanor. Endereçanda ao se- 
renissimo e inuictissimo rey e senhor dom 
Emanuel o Primeiro, rey de Portugal e dos 
Algarues. daquetn e alem mar en Africa, 
senhor de Guinée, e da conquista da naue- 
guaçom e comercio de Bthiopia, Arabia, Per- 
sia, e da India. La pagination commence à la 
neuvième page , où se trouve placée la rubrique 
suivante : Começaseho liuro primeiro de Marco 
PaulOy de Veneza, das condiçooes e eustumes 
das génies et das terras et prouincias orien- 
taes, — Vient ensuite le voyage de Nicolas le 
Vénitien, ou si, on Taime mieux, de Nicolas de 
Conti ; c*est à la suite de cette relation que se 
trouve placée la datede l'impression : /iii/>rimi£/o 
per Valènlym- Fernâdez Alemado, Em a muy 
nobre cidade Lyxboa^ era de mil e quinhentos 
e dous (1602 ) y 005 qûatro dias do mes de feu- 
reyro; in-fol., goth. 

Comme on le devine aisément, ce livre, pres- 
que introuvable aujourd'hui, et qui fut ignoré 
du savant Barbosa , dut produire une sensation 
profonde à l'époque où il parut, c'est-à-dire trois 
ans après le retour de Gama , et au début des 
grandes expéditions du Portugal vers les régions 
de rinde. Aussi , en joignant aux deux relations 
qu'il donne, celle de Santi-Estevam , ntar- 
chand génois, qui écrivit en 1492, Femandes 
a-t-il soin de faire remarquer qu'il offre cette 
collection pour guider ceux qui se rendent aux 
Indes , et dont il demande humblem^t les cor- 
rections géographiques, aân d'améliorer son 
travail. Il est remarquable, pour l'époque, que 
Ferdinand s'occupe déjà de la réforme des noms 
de lieux et même des distances. 

Cet érudit zélé avait Imprimé, de concert avec 
Nicolas de Saxe , un livre célèbre, Vita Christi, 
qui parut en 1495. Les lettres de Cataldus Si- 
culus furent imprimées également par Valentin 
Femandes ou Ferdinand le Morave, à Lisbonne, 
le 21 février lâOO, et le comte d'AJcoutim, qui lui 
confia l'impression de ce beau volume, vrai 
chef-d'œuvre de la typographie portugaise à 
cette époque , lui adresse quelques paroles qui 
servit parfaitement à apprécier à quel degré 
d'estime s'était élevé l'iiabile imprimeur dans 
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la patrie nouveUe qu'il s*étalt dioisie volontaire, 
ment. 

Ferd. Denis. 

OSMT de nganlère, BiàHotMeca historiea. — CaUldiu 
Sicaliu, Epiit.; LUbonne, isoo, peU lo-fol. —(ioairA Euiez 
de Azurara, note du vicomte de Santarem, p. if. 

FEBKANDBS (Alvaro)^ navigateur portu- 
gais, vivait an seizième siècle. Il embrassa la 
carrière de marin, et se familiarisa de telle sorte 
avec les mers de l'Orient, qu'il acquit dansllnde 
une grande réputation. 11 était le gardien (^ar- 
diûo) du navire LeSaint'Jean, lorsque Manoel de 
Souza s'embarqua surce vaisseau, avec sa femme 
Lîanor de Sd et ses enfants; une effroyable 
tempête accueillit ce navire le 24 juin 1552, et il 
alla se briser sur les écueils de la côte du Natal. 
Échappé au naufrage, Femandes raconta ce dou- 
loureux événement, qui devait inspirer Ca- 
moens et Corte-Real, dont nous restituons ici le 
titre ; ou peut-être n'a-t-il fourni que les docu- 
ments pour la composition de cet opuscule raris- 
sime : Utstoria da mut notavel perda do 
galedo grande S. J5ao. Em que se coniam os 
grandes trabalhos e lasiimosas causas que 
aconteceram ao capUdo Manuel de Souza, 
Eo lameniavel fim que elle esua mulhere 
Âlhos, e toda a mais da gentehouveram. O 
quai se perdeu o anno de 1552 a 24 dejunho, 
na terra do Natal, em trintae hum graus ; 
Lisboa, par Antonio Alvares, 1625. Cette rela- 
tion si émouvante, qui circula probablement long- 
temps en manuscrit, se conserve à la biblio- 
thèque royale de Lisbonne; elle consiste en 16 
feuillets iu.4°, non chiffrés; eUe a été réimpri- 
mée à Lisbonne dans la même typographie, 
1633, in-4«; enfin, on la trouve d^uu VUistoria 
tragica maritima et dans la Colecçdo de Nau- 
fragios, p. Demis. 

Barboaa Machado, Bibliotheca Lutiiana. — Cc&ar de 
Figanlére. Bibliùtheca AUtorica de Portuffat. ^ Ltoa 
finclo, BibUolMeea historica de JPortuçal. 

FERU ANDKS (Alvaro), navigateur portugais, 
vivait au milieu du seizième siède. Il était neveu 
de J. Gonçalvez Zaroo, auquel on attrilMie la dé- 
couverte de Madère , et qui était devenu gou- 
verneur de Funchal. Il faisait partie de l'expé- 
dition de Lançarote, lorsque celui-ci eut dé- 
passé, le long delà côte d'Afrique, le lieu où s'é- 
tait arrêté le marin que Barros appelle Diniz 
Femandes, mais que Azurara nomme Diniz Dias 
( voy. Di\s). Après avoir combattu vaillamment 
contre six almadias de noirs, qui étaient venues 
l'attaquer et dont une tomba en son pouvoir, il 
passa jusqu'à un endroit qu'il désigna sous le nom 
de Cabo dos Mastos (1), en raison de deux pal- 
miers dépourvus de feuillage qui se dressaient sur 
la plage, fi y inscrivit la devise de Tinfant don 
Henriqoe : Talent de bien /aire. Tel est, du 
moins , en substance, le rédt qui nous a été 
transmis par Barros, lorsqu'il raconte Texpé- 
tion de Lançarote, parti en 1447, à la tète d'une 



(1) Ou mieux Cabo dot Matos, Voy. 4iurara, dmgjHMta 
de Cwne, p. 157. 
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expédition sortie da port de Lagos, et oomposée 
de quatorze caravelles , auxquelles vinrent se 
ioindre plusieurs embarcations qui avaient rois à 
la voile de différents ports et notamment de Ttle 
de Madère. Ce récit, adopté depuis des siècles, 
diffère en bien des points de celui qui nous a été 
transmis par Azurara, qui ne lie pas ainsi le 
voyage d*Alvaro Femandes à celui de Lançarote, 
«t qui le présente comme formant une expédi- 
tion isolée, infiniment plus intéressante à nos 
yeux, puisqu'elle était essentiellement scientifique 
et ne devait se mêler à aucun intérêt commer- 
cial. Par reconnaissance pour son protecteur, 
Gonçalves Zarco, est-il dit, expédia de Madère 
▼ers l'Afrique son neveu Pemandes, jeune 
marin plein d'activité et de résolution , et qui 
avait été élevé dans la maison de l'infant don 
Henrique. « 11 lui ordonna, ajoute le chroniqueur, 
de n'avoir en vue d'autre gain que la possibilité 
d'examiner et de savoir tout ce qu'il pourrait 
connaître, sans se préoccuper de faire des sorties 
ca terres de Maures ; il devait pousser son voyage 
directement vers la terre des nègres, en aug- 
mentant sa relation dorénavant de ce qui pour- 
rait l'accroître et en s'eflbrçant lorsqu'il retour- 
nerait vers l'infant, son seigneur, de lui apporter 
quelques nouveautés de nature à lui faire com- 
prendre qu*on voulait lui être agréable. » Le na- 
vire d'Alvaro Femandes était d'une construction 
supérieure, et rien n'avait été négligé pour son 
équipement. Alvaro Femandes se dirigea d'abord 
vers le Sénégal (le Nil des noirs ), et là il remplit 
deux pipes d'eau , dont l'une fut plus tard dé- 
barquée à Lisbonne ( 1). Après avoir dépassé le 
Cap- Vert, il aborda à une Ile que l'on suppose être 
Gorée, par les 14* 39' 55" de lat. nord. Cette lie 
était complètement déserte, mais laissait voir 
dans ses campagnes des chèvres apprivoisées ; ce 
fut là que le marin portugais cloua sur un tronc 
d'arbre Técusson aux armes de don Henrique, 
avf« la devise de l'infiint dont Barros foit men- 
tion; un peu plus loin, comme il se préparait à 
poursuivre ses explorations, sa caravelle fut 
abordée par six canots remplis de noirs , avec 
lesquels il eut d'abord les relations les plus pa- 
cifiques , mais qui finirent par l'attaquer caute- 
leuseroent, et auxquels il enleva deux hommes. 
Il poursuivit son voyage cette fois jusqu'au cap 
dos Matos, et revint à Madère, sans que rien in- 
dique des rapports ultérieurs avec les navires de 
Lançarote. 

L'année suivante, Gonçalvez Zarco poursuivit 
son dessein , toujours dans le but de servir les 
nobles préoccupations de don Henrique, et Alvaro 
Femandes , parti de Madère sur sa belle cara- 
velle, continua ses explorations. Ses incursions 
sur la terre des noirs au delà du Cap-Vert fail- 
lirent lui être fatales ; l'humanité d'ailleurs ne 
parait pas avoir été la vertu favorite de cebouil- 

(1} Azurara fait remarquer qu'Alexandre, avec toute 
•a pulauDce, n'avait Jamais bu probablement d'eau 
pubee en des régloiM si lointaines. 



laat jenne homme ; et s'il fit mettre à terre les 
deux nègres faits prisonniers pendant son premier 
voyage, il ensanglanta durant celui-ci les lieux 
qu'il visitait ; la cruauté de ses compagnons ne 
respecta pas même une pauvre mère, qu'on air 
tacha dans le désert, parce qu'elle ne voulait pas 
suivre ses ravisseurs, et qui dut y périr. Il est 
vrai que les tribus nomades de ces parages 
faisaient usage de traits empoisonnés et qu' Al- 
varo Femandes, atteint à la jambe par une flèche, 
aurait succombé rapidement lui-même s'il n'a- 
vait résolument arraché l'arme dont une main 
vengeresse venait de le frapper et si des lotions 
d'urine n'avaient précédé un pansement dans 
lequel entrait de l'huile et de la thériaque. 11 ne 
mourut pas, mais il resta languissant, et eut 
néanmoins le courage de continuer sa naviga- 
tion. 11 avança même quarante lieues au delà 
du Cap- Vert, et, après avoir passé jusqu'au Rio- 
Grande , il parvint jusqu'au Rio-Tabite ; c'était 
plus loin qu'on n'était encore allé. 11 fallait 
tenter d'explorer lintérieur du pays ; il y fit 
débarquer quelques Portugais; mais 120 noirs 
bien armés, et qui vinrent au devant des Eu- 
ropéens en dansant leur danse belliqueuse, leur 
itèrent le désir de prendre part à la fête, nous 
dit naïvement le vieux narrateur. Alvaro Fer- 
nandes avait reculé notablement encore le point 
de démarcation des premières découvertes; mais 
sa santé avait subi tme mde atteinte; il ne put 
aller pins loin : contraint de rétrograder, il se di- 
rigea sur 111e d'Arguim. A défaut de trachement, 
il communiqua avec les Maures, par le moyen 
d'une négresse intelligentequ'on lui donna, puis il 
fit voile pour le Portugal. Non-seulement Fer- 
nandes fut bien accueilli de l'infant don Hen- 
rique, qui lui accorda cent dobras d'or de gra- 
tification; mais il reçut la même somme de don 
Pedro, duc de Coïmbre, dont on méconnaît trop 
souvent la part active dans les grandes décou- 
vertes du quinzième siècle, et qui, régent du 
royaume durant la mmorité d'Alfonse V, ne fit 
servir son pouvoir passager qu'à l'amélioration 
intellectiiellc du pays et au développement de ses 
relations à l'extérieur. Femandes reçut de ses 
deux protecteurs d'autres récompenses; mais 
après avoir rapporté ce fait , Azurara ne songe 
plus à le nommer. S'il cessa de naviguer, il est 
probable qu'il alla se fixer à Madère, où son 
oncle Gonçalvez Zarco gouvernait l'Ile pour 
le comte de l'infant don Henrique. Ferd. Denk. 

Gomez Banex de Asunra, Hittoria de la ConquUtà 
de Cuiné, — Jofto de Barros, Da Aiia . décoda I. — Os 
Portugtmweê em ÂfrUa, Mia, etc. ; Lisbonne, 184», L I. 

* FBRHAiiDES (Le P. Manoel), missionnaire 
portugais, né à Olivença , mort à Fremona, le 25 
décembre 1.593. Il embrassa l'état ecclésiastique, 
et fit ses vœux dans l'institut des Jésuites, le 9 
septembre 15&3. Au bout de deux années de sé- 
jour dans le collège de Coimbre , il partit pour les 
Indes, et débarqua à Goa, le 7 septembre 1555. 
Le patriarche d'Ethiopie, Jean-Nunes Barreto, ve- 
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oait d^arriver dans eeiM métropole avecrëvéque 
don Aadré d« Oviedo } il voulait a'assurer de 
l'état religieux de l'Afrique chrétieuDe; il ea- 
yoya le P. Manoel FerBandea en Abysunie a?ec 
Tévéque dont il était accompagné ; iU débarquè- 
rent dans les premiers mois de 1567 au port 
d'Arquiço. Là ils se présentèrent à l'emperaur 
Claudios, auqnel fut sigoifiée rincorporation de 
ses États dans la ôrGonieription des royaumes 
catholiques. Bien qu'il n'adntt pas les préten- 
tions du saint-siège » oe souTwain anoueilÛt ayec 
une bienveillance pleine de grandeur Us deux 
délégués ccdésiastiques. Par suite de la mort 
du patriardie, le P. Manoel Fernandes reeta 
chargé de Tadministration apostoUqne de ce vaste 
empire , dans lequel il oompta de nombreux 
néopliytes. il se trouvait à Fremonai villa du 
Tigré, lorsqu'il termina sa oarrière. On a de cet 
infatigable religieux des lettres publiées dans di- 
vers recueils ou demeurées en manuscrits ; elles 
ne roulent pas toutes sur l'Abyssinie : -^ Caria 
escrita de Moçambique a ù de agoêto ib&i, 
ao provincial de Portugal^ «m quê Ihe da 
conta da Jornada; car ta etcrita de Ùoat ao 
Padre ànt. Correai^ot\ ces deux lettres étaient 
conservées dans la maison professe des jésuites, 
à Saint-Roch de Lisbonne) --^ Car ta etcrtta de 
miopia a 29 dejulko de 1 562 1 oo gérai Diego 
i/iînesi'm^. àvDAVHiit. d'Éthk>pïeà\k P< Telles; 

— Cartu escrita da Etiopia o 3 de junho de 
1566, ao8 padres e irmâos do collegio de Santo- 
Paulo de Goa ; imp. Relae, anal, de annal, 
orient, dos ann. 1607 e 1608 parle P* Guerreiro ; 

— Car ta escrita na Stiopia a \0 de junho 
de 1568, ao padre gérai f carta escrita da 
Etiopia em 20 de dezembro de IdSd^ ao pro^ 
vincial da India; tmp. dans le P. Telles» liv. II, 
cbap. 37, et dans le P. Guerreiro, Ann% do 
Oriente, liv. 111, cap; xi. Ferd. Dbnis. 

FBRNAHDBS-viLLARBAL (JlfanoW), écri- 
vain portugais , natif de Lisbonne, étranglé dans 
la mémo ville, le 10 ootobre 1652. Selon toute 
probabilité, il était de race juive» et dès son bas 
âge il partit pour Madrid, d'où on Temmena i 
Paris. Il y fut nommé par la suite consul dejPortu- 
gal. De retour à Lisbonne, il fut mis dans les ca- 
chots de l'inquisition. Une enquête constata 
qu'il suivait ostensiblement la loi de Moïse, et fut 
en conséqoenee» nous dit Barbosa, livré au bras 
séculier. Ce malheureux abjura, et» ce qui est hor- 
rible à rappeler, il n'en fut pas moins étranglé. 
11 est Fauteur d'un livre célèbre qui se lie à l'un 
des événements les pins étranges de ce iemps^ 
oh le Portugal disputait encore sa nationalité à 
l'Espagne, et il a cherché à expliquer par quelles 
trames odieuses le frère de Jean IV fut retenu 
prisonnier en Allemagne; oet ouvrage curieux 
porte le titre suivant i El principe vendido^ o 
ventadel innocente y libre principe D. Duarte^ 
infante de Portugal» celeàradaen Vianaa 25 
dejunio de 1642 nnnoj. El reyde Ungriaven- 
dador y el rey de Castilla comprador. Sti-* 



pulantês em el aeuerào par ei rey ée Cas- 
tUlaf D. Frdoisco de MeliOf govemador de 
sus exercitoe em Flandes ; 1>» Manoel de 
Oorta-Realt sa emèawador en Alemania; 
par el rey de Ungrig, Fr. JHeço de Quifqfa^ 
su con/essor, el doctor Havarro^ eecretarie de 
la reyna de Vngria f Parité Juan Paie» 1643, 
lu-8°i Ce yotumOi un peu Terbeux, coinme l'in- 
dique son titrei avait été écrit primitîTement en 
latin. ^ Famandds-Villareal atait puUié deux 
ans auparayant s El politico Cftrùikmismo , 
o diecHrsoe politieos sobre algnmoê aeclo- 
née de la vida del emmineniieêimo ( aid) sener 
cardinal dîique de Riohelieut Pamptlune, 
1641 : oe Kyre fut traduit en italieo «t en fran- 
çais par Ohatannièrc de Grenaille* t Paris, 
164d| id-4°. On a aaeore de cet éoHvahi, dont 
M°^ de sainte-Oronge vante l'agréable com- 
merMi un livre dé discussion politique qni ohef- 
ohait à réfuter «n livre très-patatoanéi il est in- 
titnlé : Anti-Oaramueh o dqfenea del Mani- 
Aesio del reyno ëe Portugal ^hb eeereeio 
J)» Juan Garamiutl Aobko»)it%^ religioso de 
Dunae, dootor de eanta iàéalogta, abade 
de Melorsa y vicarie âe la orden de €Uter; 
Paris» 1643, ia-8°« U Ait aussi réditëur du conti- 
nuateur de Barros en publiant i Cinco lieros da 
decada XII da Historia da India por Diego de 
Couto^ ehronieta e guardamdr da tofre êo 
Tombe do Estadoda India ^ Paris, i64&| pet. 
in-fol. On trouve en tète de oe livre une loQgoe 
épitre dédtcatoire à D. Yasoo Luis da Qama» 
comte da Yidigucira, alors ambassadeuV du Por- 
tugal en France, et qui fut un protedoilr biea 
peu zélé pour l'infortuné écrivain^ 

Femandes-Villareal était aussi qoelque peu 
poète, et fiusait même des vers en français» qu'il 
publiaiti il est vrai» à Lisbonne ) il donna en Es- 
pagne quelques vers castillans sous oe titre 
bizarre i El Cùlorverde^ala divina Celia. O'eit 
tout simplement un éloge de la couleur verte, 
mêlé à quelques madrigaux dans le style de 
l'époqnei Fend. Dems. 

BprboM RlMhaio, Biblioêkeoe Luêitana. ^ ûoeeimmtê 
particuliers. 

FBRX A2f DBS (A;)/onio), musicien portugais, 
né à Villa de âouzel (Alem-Téjo ), viyait au dix- 
septième siècle. 11 entra dans les ordres, et devint 
maître des chœurs de l'église de Saiute-CatiierioQ 
de Lisbonne; il mourut fort âgé, car il compo- 
sait encore à quatre-yin<;t-cinq ans. On a de lui : 
Àrte da Musica de canto de orgdo, ecanto 
chdo, e proporçoens dâ musica dividida har- 
montcamen/e; Lisbonne, 1625, in-4°; — iS^- 
plicaçâo dos Segredos da Musica, inédit, ma- 
nuscrit de la Bibliotl)èque royale de Lisboane. 

F. D. 
Barbosa Ma«hado, JHbliotheea LtitUana, 
* FBRNAN»KZ iJuan)y Capitaine {conquis- 
tador ) et navigateur espagnol , mort en 1 538. 
En 1531 il était à Nicaragua, et amena avec k 
capitaine don Sébastien de Benalcaçarun secours 
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de trente homneg et de douze chevaux à Frao* 
cifico PizaiTo,au moment où ce célèbre aveAturier 
\ enait de s^eroparer de la proyince de Puerto- 
Viejo. MëcoDtent du seirice de Pizarro, Fer- 
Aandez passa (1533) à celui de don Pedro de 
Alvarado, officier qiii s^était distingue dans la 
conquête du Me\i(|be étalait été nommé adelan- 
fado, ou gouverneur, de toute la partie du Pérou 
qu*il pourrait découvrir hors des pays àéih pos- 
sédés par Pizano. Femandes avait fait plusieurs 
fois le tnyet entre le Chili et le Pérou en cù- 
toyant les terres ; l'adelantado lui ooniia sa flotte 
en qualité de pilote^ et le chargea d*e3iplorer la 
côte d'Amérique depuis Puerto-Yiejo jusqu'aux 
contins du gouvernement de Pizarro^ et d'en 
prendre possession devant not^ûre. I^emandez 
fut ensuite envoyé à Nicaragua et à Panama j)Our 
y chercher les troupes laissées par Alvanuioi et 
reçnt ordre (iô34) de longer le rivage avec sa 
flotte, tandis que Tadelantado marchait par terre 
sur Quito. Don Diego de AJmàgroi oui tenait le 
paili de PizarrOf écrivit aussitôt a Nioola de 
Ribeira et à ses partisans do Pachacamà de se 
saisir de Fernandez et de le pendre; mais ee pi- 
lote échappa au danger en ne relâchant pas sur 
le point où rerabuscade était tendue. Peu aprèsi 
Alvarado ayaQt fait une convention avec Pizarre 
et Almagio, pur laquelle^ moyennant iaOtOOO caj< 
tellaneê (l), il renonçait à kote prétention sur 
le Pérou et nédait ses navires â ses cbmpéli* 
tears, Femandez sd vit contraint de repasser 
sous Tautorité de Pizarro , qui luf pardonna et 
le nomtna même an commandemèilt d'un gallon* 
En l&di Femandez aeoempagna don Antonio d« 
Bedeîio^ chargé par le gouvernement d'Hispa- 
niola (t)de soumettre Ttle de la Trinidad. Sedeiio 
et Femandez» au lieu de s'acquitter de leur mis- 
sion , dëbarquèhsnt dur le contineht pour décou- 
vrir la t>r6^irtce de Meta, qu'on prétendait riche 
en mines d'or et d'argent. Après avoir défait et 
fait prisonnlt^r le llceneif^ Frias qui voulait lei 
faire renlref dâlts le deroif , ils s'dvatieèrent daiis 
les provinces à'Ànapuya et de Orocomaift où 
ils furent reçus amicalement. A leur entrée dans 
le pays de Gotoguaneyt ils furent obligés d'enle* 
ver un fort construit en bois , dont les pieux, 
entremêlés de joncs» laissaient de petites ouver- 
tures par lesquelles les Indiens lançaient une 
gi^le de flèches empoisonnées. Repousses le 
premier jour» les Espagnols revinrent à la charge 
le lendemain. Après un combat meurtrieri les 
Indiens se retirèrent dans leurs forêts, mais sans 
s'être laissé entamer. Sedeno fut obligé de 
s'arrêter quelques jours en cet endroit, pour 
soigner ses blessés. L'expédition se remit en 
marche par le 12° «le latitude nord, à travers une 
plaine déserte, coupée de rivières. La chaleur 
était aocal)hutte , le gibier était abondant , mais 
les autres vivre! manquaient. Une jiartie de la 

(1) Hcrrrra. Zarate rt d'antres historiens disent 100,000 
pe^os on f ,000 marcs, 
(t) Depuis Silnt-Domingue et HalU. 



troupe se mutina, et les chefs ne trouvèrent 
moyen de rétablir Tordre qu'en faisant pendre 
un olùoier nommé Ochoa et un autre révolté. 
Sedeno passa 4e là dans le Cataparo, où il y 
avait du mais en abondance. Il résolut d'y hi- 
verner : mais il tomba malade, et mourut. Juan 
Femandes, acclamé chef suprême , lui survé- 
cut peu. Les Espagnols revinrent sur leurs pas, 
et après miîîe fatigues, mille privations et des 
oonabais continuels, qui les décimèrent ^ attei- 
imirejit enfin les uns Venewela ^ sous la con* 
duite de Ger. Reinoso , les autres Cubagua , sous 
oeiie de Diego de Lusadà. Alfred ns Làcazb. 

Goihara, liUt. de las InJicu, llb. V. cap. m. — Bev 
fera, ÙéieripeUm di ias tndias oèeidentalei, décad. VI, 
llb. Itf; eii>.,1tV». et Hb. V. eip. fui. »^ AgosUoo dé Zs- 
NMi ivuei iMM odafMitti téi nrut un. ii, tsp. i. -* 

GsrcltasM de U Vcf«^ Cornent. rê»l,t [ib* I» oap. xin, 

XIV cl XV. 

PSRtiiKBfiK (Juan)t navigateur espagnol , 
motlen 1^/6.11 n'existe pas de renseignements 
biographiques sur ta première partie de la vie de 
ce navigateur. Plusieurs auteurs le œnfondent 
à tort avec te précédent. Juan t^ernandez était 
piiotci et naviguait sur les côtés de l'Amérique 
espagnole; il remarûua que les vents du sud ré- 
gnaient presque (instamment dans ces parages et 
gênaient les rapports maritimes entre le Pérou et 
le Chili, et dont la traversée îi'exigeait pas alors 
moins ue six mois. Il imagina que peut-être cet 
obstacle n^existait pas au large, et s'aventura assez 
lom en mer pour Chercher des vents plus favora- 
bles. Cette idée ingénieuse fut couronnée de suc- 
cès, et Juan F'ernari'lez, arrivé à une certaine dis- 
tance, fut porté sur les côtes du Chili avec une 
grande rapidité, ce Uni lui permit de passer de 
Calao au CJhili en trente jours (1), merveille 
nautique oui lui valut une accusation en règle 
comme pratiquant la sorcellerie. Par bonheur, les 
inquisiteurs de Lima voulurent bien l'absoudre , 
lorsqu'il eut prouvé au ^int-oltice que celte pré- 
tendue sorcellerie pour laquelle on ra\ait amené 
devant le tribunal avait son explication naturelle 
dans la connaissance de certains courants qu'il 
fallait aller chercher à 400 lieues des côtes. II 
recommença plusieurs fois cette traversée, et 
en 1563, allant de Lima àVadivia, il découvrit 
h làO lieues ouest des côtes du Chlli^ par 33'' 40' 
de iatsudetSO" 18' 40 "de long, ouest, deux lies 
qui depuis ont porté son nom. La Plus grande, 
appelée Isola Mas-a-Tierra (île Plus près de 
Terre), porte plus spécialement le nom de Juan 
Fernande^ : c*est une tic de forme irrégulière» 
s'étendant de l'est à Touest » ayant environ cinq 
lieues de long sur cinq de làrse. La seconde, nom- 
mée Isola Mas-a-h^uero (Ile Plus en Dehors), 
n'a qu^une Iteue d'étendue, tin troisième tlot ou 
plutôt un rocher porle le nom à' Isola del Ca- 
hrUo i tie du Oabri ). L'extérieur de ces terres 
présenta Hti aspect sauvage et désolé ; l'accès en 
est difficile : néanmoins Juan Femandez y des- 

(il Ce passage s'accomplit aujourd'hui en seize oa dii- 
huit jours arec des vents (arorables. 
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cendit. H n'y reneoiitn aacon habitant, mais il 
fut enchanté de U fertnité de sa décooTerte. 
Partoot il trouTa de gracieux paysagges , fécondés 
par de belles nappes d'eaa tombant de rocher 
en rocher et se perdant dans d'ombreuses forêts 
de cèdres rouges, d'arbres àpiment,de myrtes et 
d'autres Tégétaux utiles ou précieux. Une quan- 
tité innombrable d'oiseaux d'espèces diTerses 
animaient ces solitudes; de nombreuses troupes 
de phoques sommeillaient sur les riyages , où 
fourmillaient les tortues, les crustacés et les 
coquillages de toutes espèces. La mer environ- 
nante contenait en abondance des congres, des 
brèmes, des morues, des anges de nter, des 
cavaliers, et quantité d'autres poissons délicieux ; 
tout eniin y promettait à l'homme une nourriture 
fadie et abondante. Juan Femandez tint sa dé- 
couverte cachée durant plusieurs années, pendant 
lesquelles il en sollicita la concession du gou- 
vernement espagnol. Il ne l'obtint que vers tô72. 
Il établit alors à Mas-a-Tierra une petite colonie 
qui aurait pu vivre heureuse; mais la nostalgie, 
la paresse, l'inconduite, découragèrent les arri- 
vants. Ils partirent bientôt, ne laissant d*autro 
trace de leur court séjour que quelques chèvres 
qui se multiplièrent tellement, que durant de lon- 
gues années les navigateurs des mers du Sud 
allaient aux lies Fernaudez s'approvisionner de 
ces animaux, etqu'a^jou^d'hui encore ils tonnent 
la principale richesse de ce groupe (1). Fernandez, 
dégoûté du métier de colon, reprit la mer, et dé- 
couvrit, en lô74, les lies San^Feliee et San'Am" 
bor ou Ambrogio (2) , situées par 27*' de lat, 
82* 7' de long, et à cent quatre-vingts lieues ouest 
de Copiapo (Chili ). Ces deux lies étaient désertes. 
On n'y trouva que des phoques et des crabes. 
Leur sol semblait être le produit d'anciens vol- 
cans éteints. San-Felice était surtout remarquable 
par un rocher qui, dans presque tous ses points 
de vue, ofTrait l'image d'un vaisseau sous toutes 
voiles. En 1576, Fernandez s'avanva encore plus 
au larçe, et après une navigation d'environ un 
mois il atteignit, rapporte-t-on, une grande terre, 
dont les naturels l'accueillirent avec bienveil- 
lance. Ils étaient blancs , bien (kits et couverts 
(le vêtements de toile. Les Espagnols convinrent 
de garder le secret sur leur prétendue décou- 
verte , et en eflct à leur retour au Chili il n'en 
fut pas question. Ce n'est qu'après la mort de 
Fernandez que quelques personnes affirmèrent 
que ce navigateur leur avait confié une partie de 
SiOû secret. Juan-Luiz Arias, dans le livre qui 
renferme cet épisode, nomme un officier au- 
({uel Fernandez aurait montré la carte' de la 
terre qu'il avait reconnue. Quoi qu'il en soit, 
l'aflaire en resta là, et aucune tentative ne (Ù\ 

(I) Ce« Iles devlnreot ensuite le séjour de quelques 
iMurrsgês, entre autres de KBoossals Alexandre SeUiirk 
( voy. ce nom ), dont les avehtures ont fourni à Oanirl de 
Poé le sujet du roman si connu sous te nom de MoHnson 
Crtuoè, 

(DCcsdeui Iles, ainsi qu'un rocber qui les OTOlaine^ ont 
tu appelées aussi rarrs «te Davis, 



faite ponr retrouver le mystérieux continent. 
Plusieurs géographes modernes se sont épuisés 
en conjectures sur la découverte de Fernandex ; 
les uns ont voulu y voir la Noovdle-Zélande, 
malgré l'espace immense qui la sépare du Chili, 
la faiblesse du bâtiment espagnol , son mauvais 
équipement, son peu de vivres, etc.; d'antres 
ont supposé une grande terre existant dana le 
grand Océan , vers le 40* austral , et échappée 
jusque ici aux recherches des navigateurs. Ces 
deux hypothèses paraissent également inadmis- 
sibles, et tout porte à croire que l'on doit rejeter 
la révélation attribuée à Juan Fernandez au rang 
des mystifications géographiques assez nombreu- 
ses à l'éfioque du pilote espagnol, où le mer- 
veiilenx et même l'impossible trouvaient facile- 
ment créance. 

Selon une tradition admise par plusieurs bio- 
graphes, 111e de Pâques, vue en 1722, par Rog- 
gewin, aurait eu pour premier expbrateur Juan 
Fernandez, et cette découverte se serait accomplie 
en 1676, c'est-à-dire en l'année même où le 
marin espagnol cessa de vivre. Llle de Pâques, 
si rarement visitée, n'est qu'à 600 lieues de la 
Gête, et il est infiniment probable que Juan Fer- 
nandez put l'atteindre durant la série d'expé- 
riences nautiques qu'il tentait D'autres liisto- 
riens espagnols supposent que cette découverte 
Alt reculée jusqu'en 1670, et qu'elle fut due à 
don Philippe Gonçalez , commandant d'un na- 
vire nommé la Rosalia. Le commandant Du* 
perrey, dont le nom fait si bien autorité en ces 
soctes de matières , parait être persuadé qu'il 
fout en restituer l'honneur à Juan Femandez, 
auquel du reste on attribue encore d'autres dé- 
couvertes. F. D. et A. DB L. 

Jean Lulx Arias, Mémoire pmirrêeommandêr ùm roi 
la conversion des Ues nouoeUemmt découvertes (en 
espagnol}: 1609. — kason, f^ogage round the ff^orld in 
thé pears 1740 to IT4S.-- Alex. Ualrymple. A ColleetUm 
of South Sea ropaçê». — FrévlUe, yogagts de la mer 
du Sud par Us Espaonols et tes Hollandais. — Don 
VUoM, Relacion del P'iage^ Ub. II. cap. iv. — MoUna, 
Sagqio Sulla Sloria naturale de Chili ( Bologne, isio), 
111». M t, 1 et S. 

* FERNANDEZ ( Thomos), Sclou Cordovs, 
il y eut au seizième siècle un navigateur de ce 
nom, que le célèbre Candish trouva seul vivant 
dans cette cité imaginaire que l'on supposait 
exister vers les régions Magellaniques et que Ton 
désignait sous le nom de la Ciiidad de los Cé- 
sures; mais cet unique habitant d'une espèce 
d*£ldorado, qui ne vit plus aujourd'hui que 
dans les légendes, n'a probablement pas plus de 
réalité que la ville enchantée qu'il habitait. 
Ferd. Denis. 

Claudio Guy. Historia /isica y poiitica de Chili, t. Il 
- Du PetUThuuars, rogage autour du Monde sur la 
frégate La Vénus. 

« FERNANDEZ (Al/onso), poëte espagnol 
peu connu ; il choisit Gonzalve de Cordoue pour 
le lieras d'un poëine qu'il publia sous le titre 
d*Nistoria ParUienopea, et qui, divisé en huit 
livres , parut à Rome, en 1516. C'est une rareté 
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biMiographique fort difficile à rencontrer, mais 
qui n'offre d'aillears rien d^intéressant. G. B. 
Antonio, BiMioth, Hispana nova, t, I, p. ». 
FBRNAiiDEZ { Dieço) , Capitaine (con^tfts- 
tador) et historien espagnol, né à Palencia 
(royanmedeLéon), vivait en 1571. H embrassa 
la carrière des armes , s'embarqua pour le Péron 
vers 1545 , et prit part aux différentes luttes qui 
eurent Ueu entre les chefs espagnols. En 1553 
et 1554, il éombattit pour la cause royale 
aous les ordres de don Alonso de Alyarado, 
corregidor et capitaine général de los Cbarcos, 
contre Francisco Hernandez Giron (voy. ce 
nom ) , capitaine espagnol , qui avait levé Téten- 
daivl de la révolte et s'était fait proclamer juge 
suprême dans Cusco ( 27 novembre 1553). 
Après des succès variés. Giron ayant été aban- 
donné par ses lieutenants , fut arrêté dans la 
vallée de Xaoxa ( 24 novembre 1554) et décapité 
à Lima. Cependant le calme ne fut complètement 
rétabli au Pérou que par Tarrivée (6 juillet 
1555) de don Hurtado de Mendosa, marquis de 
Canete. Ce nouveau vice-roi attacha à sa per- 
sonne Diego Femandez en qualité d'historiogra- 
phe. Ce fut alors que Femandez commença 
son Hisioria dêl Peru. Plus tard, il revint en 
Espagne, et, sur l'invitation de don Sandoval , 
président du conseil des Indes, étendit de beau- 
«Mip son travail, auquel il Ajouta une première 
partie. L'ouvrage complet fut publié sous ce titre : 
Primera et secunda parte de la Historia del 
Peru (1); Sévîlle, 1571 (2), in-fol. GarcUasso de 
Vega attaque vivement Diego Femandez, et loi 
reproche sa partialité ; il est probable qu'un mo- 
tif contraire décida le conseil des Indes a inter- 
dire la publication de Vffistaria del Peru dans 
les provinces soumises à sa juridiction. Diego 
Femandez avait beaoconp vu : il avait été acteur 
dans les premiers drames qui suivirent la décou- 
verte du Pérou ; il en connaissait tous les per- 
sonnages , et savait les motifs secrets qui avaient 
fait agir chacun d'eux; ses révélations devaioit 
donc effrayer plusieurs de ses contemporains 
haut placés. Quoi qu'il en soit, l'oenvre de Diego 
Femandez est aigourd'hui regardée comme le 
l^us fidèle récit des faits relatifs à la conquête 

du Pérou. A. UB L4GAZE. 

Gardlasso de Vega, Cornent. reaL, part II, llb. VI et 
Vil. -Nicolas Antonio, Jtibliatheea (noiA)Seriptanm 
NitpanUe, III. tm. 

FEftHAff DBZ ( GOWaaIo) DB OTIBDO T WkL- 

DEZ, voyageur et historien espagnol. Fo jf.Oyisno. 
* pbruandIez {Lucas), écrivain drama- 
tique espagnol, né à Salamanqner vivait an com- 
mencement du seizième siècle. Il publia en 1514 
dans sa patrie un volume petit ifrfoHo, devenu 
excessivement rare, et intitulé : Fanas y Eglo- 
gas al modo y estilo pastoral y castellano. 
Il renferme six compositions dramatiques; l'une 
d'elles est qualifiée de comedia; une autre est 

(1) Et non Piru, comme l'écrit Nicolas Antonio, 
(f ) Bt non tC7i. comme l'écrit Eyriéa. daoa la Bioçrapàie 
Hlctaiid. 



désignée sous le nom à'aufo, o farsa, et dmx 
sons celui d^ farsa, o quasi comedia, Femandez 
imita le genre de Juan de La Enzina ( voy. ), qui 
avait été aocueiUi avec grande faveur; mais il 
offre peu d'mtérftt. G. 6. 

TIckDor, HUtonf of Spaniêh tAterature, t. III, p. iss. 

* rBBNAKDBZ (Jocobo), peintre espagnol, 
vivait en 1535. Il appartenait à Técole de Séville 
et peignait Fhistoire. On connaît de lui la décora- 
tion dé l'ancien maître autel de la chapelle do 
Saint-Pierre dans la cathédrale de Séville. Ces 
tableaux ne sont pas sans mérite, quoique d'un 
style sec, selon la manière du temps. 

F. Qnilllet, Fie de» P«intru espaçnot», 

rBBN AR DBS ( Francisco ) , peintre et gra- 
veur espagnol, né à Madrid, en 1605, tué en 
1646. Il était élève de Yicente Carducbo. Il pei- 
gnait le portrait et Thistoire avec beaucoup de 
talent, et fut employé à la décoration du palais 
royal de Madrid. On possède de lui plusieurs ta- 
bleaux dans le couvent de la Victoria, entre autres 
les Obsèques de saint François de Poule; Saint 
Joachim; Sainte Anne. Ces morceaux, quoique 
détériorés, montrent à quel point Francisco Fer- 
nandez savait dessiner. Un jour, après avoir 
dtné chez son intime ami le maître d'école 
Francisco de Yarras, une dispute s'éleva entre 
eux, et devint si vive que Varras, échauffé par 
le vin et la colère, frappa son ami d'un coup de 
poignard et retendit mort. Femandez fbt le pre- 
mier maître de José Donoso, et fit une partie des 
eaux-fortes destinées à l'ouvrage de Carducbo 
{voy, ce nom ) intitulé DieUogo de la Pintura; 
Madrid, 1633, in-4". 

Palomino VelaKO, El kfuieo fiietorieo. — F. QolUlet, 
f^iê des Peintre» eepagnol». 

* FBRR ANDBZ {iMis ) , peintre espagnol , né 
à Séville, vivait en 1580. Ce peintre peignait 
l'histoire. 11 possédait une couleur brillante, 
avait de l'expression et donnait à ses compo- 
sitions de genre un grand charme. Ses tableaux, 
qui ont été souvent confondus avec ceux de Luis 
Zambrano, sont aujourd'hui perdus ou inconnus. 
Luis Femandez a formé d'excellents élèves, entre 
autres Herrere le Vieux, Agustin d'el Gastillo , 
et Francisco Pacheco. 

F. Qallllet, Kte Ae» Peintre» espagnol», 

* FBBffABDBZ {Luis) , peintre espagnol , né 
à Madrid, en 1596, mort dans la même ville, en 
1654. Il était élève d'Eugenio Caxes, dont il suivit 
le dessin , la couleur et le style. Il se faisait re- 
marquer, comme son maître, par une imitation 
franche de la nature, des teintes suaves et une 
grande pureté de trait. On admire surtout de 
cet artiste la Vie de saint Eaimond, série de 
tableaux qui ome le couvent de la Merceda, à 
Madrid, et que Femandez termina en 1626. Il 
avait décoré à fresque , à l'aquarelle et à l'huile, 
une chapelle de l'église de Sante-Craz: la vie de 
la Vierge y était représentée dans toutes ses 
phases ; un incendie dévora cette œuvre. 

Pilomino Velaaeo, El Museo pietoHeo. - QoilUeC, 
DietiomteOre de» Pekitre» espoifnoh. 
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espagnol, inert «b 1«7). Il ap|iwteMtt à la Cma- 
pafpule de JéMft, Ait «nwyé dans Isa siiasioiis 
du Paraguay, el y daaaaofa phisieim années. On 
a pubGé sous son nom Relaeiôn hiêtùrica dé 
la Misiûn m ta naelm Chiq^kt^s; Madrid, 
1726, fn-8«; trad. en aHemand, Vienne, 1729, 
n-T; en latin, ibid., 1783, fn-4^ CstnnTrage 
donne peu de détails intéressants. H ne mafoivie 
gnère qne des faite pnrtfcnNers à la missian. 
meolM Antonio, lUkHùUuùa HUpmut mom. 

* 9M»MàmmwM DM euitRO (Antmiiê)y 
peintre espafool, mort à Gordone» in M avftt 
1739. Il était prélMndiaf de la eatliédraln de 
Cnrdoue. li outnifesta aon «^t pnnr la patatnre 
par danx tableaux qu'U m pour la salin eapîtn- 
laire de son église; l'nn VeprésanUit to Oonm^»- 
iion, l'autre Saint Fet^dinandf il fil ansniln 
plusieurs compositions ass^ Tastaa. Quaii|un 
Femandaa de Castro ait été dassé par Quilliet 
parmi les peintres de Tésola de SéfiUn, on ne 
peut guère voir en lui qu'un habile amatenr. 

peintre espagnol , dirait en lâ27. Il lésid^oons- 
tamment if Sérille, on il laissa dn noiiibi*eusas 
peintunss à fresqu^^ Pins que tovt autre ariisia , 
il contribua à U déaonlion de la ivitiiédralc de 
cette ville, dontU oolnna an i^OO le^ vlngt-deui 
statues da la noopok, et en I6t0 ias cinq aityéf» 
près de la oogr des Orangers. M Cèrnt et Jos 
cinq statues en grisaille qui se tnwfeHi d^i)» Is^ 
même coupole sont aussi de Pemapiia^. Cp 1^9? 
il exécuta le grand écusson pour le maître aiilal 
et décora Santal antique de la ehapeila liaint- 
Paul. 

QaiUM, IHetiùiMûfrê tUt Ptmtrm •êpm^wOi. 

*9munàUBWS, b&siabma, (Juan-Pran- 
ciseo ), Itttératnuf espagnol , vivaK vers la lin do 
dix«6^ème siède. Il publia à Madrid, en 16«2, 
in^*, une espèce de recueil d'emblèmes quMI 
intitula 7ya&a>oj y Afaneê de iVifrottles, et quf 
09i une des plus médiocres prodnoCiona qu'offre 
ce genre , josiement délaissé. G. B. 

Latana, BtùliotA, noM. t. IV, p. s. ^ TfftknpT, //4rf. a/ 
Spanish lÀteraturc, t. 111, p. l^, 

FKRNANiN» o» Mll»«o ( /fM;» ) , pdalre 
espagnol, né à Madrid, en 1632, owrt en 1092. 
11 était élève -de Fmoniseo Bioi. qu'il aida pnur 
romementatioo du iietin». Famaniles de Mrado 
devint un des plus habiles frasquiatc:^ de soq 
temps, et ses talents lui méfilèrant de Charles H 
le titre de peintre du roi («4 janvier \w ). li 
remphkça Rissi dans In direetion des (cavanx de 
peinture exécutés dans les propriétés roiraies, ot 
peignit pinsienrs tableaux pour quelques élaU|s<' 
sements religieux. 

QnUllet, McHotumir^ des Peintrf» t$pa$n9^. 

* rensAaiBii^ y PiïfiALTA (/tian), écrivain 
espagnol, vivait au commencement du dix- 
septième siècle. Il i»mposa nn recueil de coûtes 
at nouvelles qu'il intitula Para $* < Pour soi- 
même) , prenant ainsi la s anti'n partie des tHuas 



que MoBtalvan et Matins de loa Reyes avaient 

donnés à leurs ouvrages ( Para todos et Para 

algunos). Le volume de Fernandez, impnmé en 

1921, <^ devenu presque impossible à rencon- 

frer. G. B. 

Ticknor, /Vbfory of Sfmik LUêratmr^, t. ill, p. im 

FBRHANDia PIS CORDPCB. Voy. GONSALYB. 

FBRXiNDKZ XIMB^IBZ l>B HAVAHKTTK. 

YOy. ^AVARETTE. 

ViSRif 4NDPZ ( Geronimo ). Voy, Toamio. 
FBRjVAiiDBZ. Vqy, Hern^ndez. ' 
FER^ilAivpi (Francisco) , surnommé Vlmpé- 
ffOli, peintrfs italien, vivait à Rome vers 1730. 
On ? de Igi : le Martyre de saint Eustache, 
qi4 d^re l'église du même nom è Rome. C*est 
m oyvragç ^^n conçu et d'un bon coloris. 

Cuidu di ftoma. -r Fillppo Tip dp Città di CattrUo. 
Be$cHtionê délie PUture, elo. - I^oxt, Storia pittoriea 

J VBUSIAV (Çharlei), connn sous le nom 
de s^ba^tien-Prqnçois Daxemberyer, poète 
allemand , né à Munich, le 3 octobre 1809. Il 
est fils d*qn çhandrpnnier, qui le fit étudier dans 
sa Tilje nat^e et plus tard |[ Berihi et à Gcettin- 
gne, où il se pr^tara à la pratique du droH. 
Employé <)'al^nl aq ministère de l'intérieur, il 
devint ensuite secrétaire du prince héréditaire, 
depuis rpi de Bavière, Maxim ilien If. En 1843 il 
fut pommé conseiller d'État et en 1847 oonseiUer 
ecdésiastiqne et d'instruction publique. Vh I849R 
fiitéin membre de Tassemlilée nationale de FTOnc- 
fort, n s*y posa en défenseur de la monardiie 
constitutionnelle et de ^indépendance de la Ba- 
vière. Outre des contes et des légendes en vers. 
Insérés dans le Damenseitung (Journal des 
Dames) de Bpîndler,on a de Feman : Edgar ^ 
Oder Blaetter ans dem Leben eines Dichtets 
r Edgar, ou pages de la vie d'un Poète) ; Munich, 
1838; — Mythische OéAiehte (Poèmes my- 
thiques) ; Munich, 1835; — Gediehte (Poésies) ; 
Ratfsbonne, 1845 ; — Béatrice Cenei; — Vlrich 
Schwarz; — Bhanca Capelîû;~~ Das Pest 
derMusen (LaFètedes Muses) ; Munich, 1844. 

roneersattofu* LexUum. 

* PEftiiBflA» (^icofo^ DB), médecin et natu- 
raliste aurais, m^rtà Dnrham, en ^ 241 . Il fut élève 
de l'université d'Oxford , puis des universités de 
Paris et de Bologne. Son goût pour la botanique 
M ^% «ntrepr^dre du longs voyages, après 
lesquels il revint dans sa patrie, oh rattendait 
Hue réputution brillante. Le roi Henri ni se 
raitaoha eomine médecin; il e'oaeupa buancoiip 
d'astnAog^jndiaaire, et cette étude agit de telle 
sovtasur son esprit qn'abandoiunnt l'art dp guérir, 
il ne a'oeeupa plus que de théologie. Ou vosdvt 
In nonttQor évéqun de Ohester, mais il s'y refiiaa. 
Vaiafiu plus tard par des soUioitAiions puiseantns, 
il montn sur le siège de Di«rbam, et moun4 
dans un iga avancé, laissant mr la médeeine, 
les sciences natnreUas rt la rdigioo, beaucoup 
d'écrit^, qui sopt probablement perdus ai^our- 
d'hiM. ËmiM Béoiir. 

DoeuMimU mantttcrit* de la Bibliothèque d^^xfvrû. 
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FBHHBL {Jean) y célèbre médedn fraBçals^ 
sumomipé le Galien moderne, naquit en t497, 
suivant la versloii la plus probable , à Glermont en 
BeaMToisi9, etmourpt le 36 ayril 1558. n fit ses 

Sremières étmles i]aiis sa ville natale, et vint à Tàge 
ç ^x-nenf ans les termina à Pari8| an collège de 
Sainte-Barbe, qui jouissait dès lors d'une grande 
célébrité. Lhf grftce à une remarquable aptitude, 
s^econdée par pnp opiniâtre application , Il se dift« 
tingua lelleinent d^ns les n)dtbéniatiques, la phi- 
losophie et les lettres, (pi*à peipe reçu mjUtre es 
.irU n fbt pressé d'accepter une chaire impor- 
tant^ dans un collège ae la capitale; et peut- 
t>tre eôt-il été perdu pour la science sur laquelle 
il i)«3Tait jeter tant d*éclat; s'il n'eAt préféré se 
coQS^erer toyt entier dans la retraite à ses 
«'fodes fkTorltes. ObUiséy ^ peu de distance de là, 
(le quitter Paris pour rétablir sa santé, fotiguée 
|)ftr de longues veilles , jl y revint bientôt, avec 
Tintention d'y choisir une carrière. Après quel- 
que hésitation , i| se détennina pour la méde- 
cine; et comme sa famille avait peu d'aisance, |t 
résolut pour ^subvenir aux frais de son séjour 
h Paris, d'enseigner la philosophie au collège 
de Sainte -Barbe tout en poursuivant ses 
rtudes médicales. Reçu docteur en 1530, et ma- 
rié deux ans plus tard, il finit, sur les instances 
de sa femme et de son beau-père, par aban- 
(ionn^y bien apll s'y montrât fort habile, l'é- 
tude des mathématiques et de Gastronomie, qiif 
Tentraînait dans des dépenses ruineuses^ parce 
qu'il feisait construire à grands frais des instru- 
ments chez Iqi, Livré exclusivement dès lors à la 
pratique, et nommé professeur aux écoles de 
inédeehie en 1534, Femel se trouva en quelques 
années à la tète de l'enseignement , et acquit 
la réputation d'un des premiers praticiens de son 
temps. C'est alors qu'au milieu des occupations 
multipliées de l'enseignement et de la plus vaste 
clientèle , trouvant encore le temps de se livrer 
à des travaux de cabinet, il (seoçiU la pensée 
de rassemblar ce que les auteurs grecs, latins 
et arabes pouvaient lui offrir d'excellent, pour 
pn composer un corps de doctrine approf)rié aux 
t)esolns de son siècle et qui fttt l'expression la 
plus complète de la science d*d|ors : « qim vera 
ac solida ab optimis qtiibusque, tum Grsecis , 
tom Avabibus, firmissimis argumentis prointa 
ud medendi usam eonducere observaverara, 
oxeerpsi et in unutn eontuli. {Spist, dedic, 
|i. 3.) Tam peccant qui a veteribue pervestigata 
omnSa mmprehensaqiM esse oontendunt , quam 
qui eisdera primani ranim eognitionam detra* 
httnt, iSloequa de vetari doetrioarum possea- 
iiioBe dejfciimt. * (De abdii, ntrum Cawii, 
prm/., 478). On a quelquefois regardé réelac- i 
tif«M comme riadiee d'uae certaine timidité d'es- I 
prit ou d'oM tendance au scepticisme ; certes, ' 
c'était Mre preuve d*nne iodépendanœ d'esprit 
et d'une fismiaté de raison peu communes que 
rie s'en déclarer hautement le partisan, & une 
époq^ o«i douter de l'infaillibilité des anciens, et i 



en particulier de Qalien, pawait pour une hérésie 
au premier chef. 

Regardant la eonulèsanoe du corps humain 
comme la point de départ de la médecine , Fer* 
nei consacra sea premières publications et ses 
premiers cours à l'anaUMnle et à laphyalologie. 
Le traité de Pathologie , son plus beau titre, 
suivit de près. Professeur âoquent, éerivainnoB 
moins él^ant que disert, artiste en l'art d'ex- 
poser et d'enchatner avec lucidité les doctriaaa 
qu'il coneiUait, tels forent ses sueeès , que de 
son vivant même ses ouvrages, placés au rang 
des classiques, fuirent lus et commentés dans lea 
cours comme ceux des pères de la science. Aux 
suffrages des savants et du publie vint s'iqoutar 
la foveur des grands. Satisfait des aoins que Fer- 
nel avait donnés à Diane de Poitiers dans ane 
maladie grave, Henri If, devenu roi de FraMa, 
avait désiré l'attacher à sa personne à titra de 
premier médedn. Femel, alléguant l'état de t^ 
santé etlerespeetdes convenances, avait déeHné 
cet honneur, qui lui paraissait revenir de droit 
au médecin du feu roi $ malt à la mort de i'ar* 
chiâtre, n'ayant pins de prétexte à flaire valoir, il 
fiit contraint d'accepter ce poste , dont les exi- 
gences allaient assez mal aux gofits du savant 
et aux habitudes de sa vie. Obligé peu da tampf 
après de quitter Paris pendant un hiver rigou- 
reux pour suivre le roi au siège de Oalais, pais 
de revenir à Fontainebleau, où se trouvait la 
cour, il y perdit Madeleine Toumtebue, sa 
femme. Frappé douloureusement par ce coup im* 
préTU, et atteint lui-même, à ce qu'il parait, de 
la fièvre à laquelle sa compagne avait succomt>é, 
Fernel ne lui survécut que quelques semaines. 
Il fut inhumé à Paris, dans l'église Saint- Jacquesr 
do'la- Boucherie, n laissait deux filles, alliées à la 
hante magistrature. 

L'amour de l'étude f^it ehex Femel une pas- 
sion dominante, au point de lui sacrifier les 
soins de sa santé. De moeurs rigides , d'un ca- 
ractère défiant , avec une nuance de mélancolie , 
il se plaisait surtout dans les fonctions de l'en* 
seignement et dans les travaux de cabinet. Et 
ce qui ne laisse pas que de surprendre, c'est 
qu'avec detels goOts, ordinairement si peu com- 
patibles avec la poursuite da gain , il devint te 
pius riche praticien de son époque. Maison pent 
dire que la fortune vint le trouver plutôt qu'il 
n'alla au-devant d'elle, grâce â la libéralité des 
grands de son temps , à l'affiuence des malades 
que lui attirait son immense réputation , et enfin 
aussi à l'économie et à Tesprit d'ordre qu'il por- 
tait en toute chose. Femel eut quelques détrao- 
teijrs. On lui reprocha de ne point user asser. 
fréquemment de la saignée. Dmet^ qui ne pouvait 
comprendre qu'on admit d'autre autorité quecelle 
d*Hippocrate, disait de lui assex plaiaamment, 
mais h coup sur très-injustement : Fxeee Ara- 
bum tnelle latinitati» eondidit. En revanche, 
Femel compte parmi ses admirateure las plus 
enthousiastes, j'aUaiedlre les plus prévenus , 
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Bordeu, qui n'hésite pas à le placer un peu au- 
dessous d'Hïppocrate et presque de niveau 
avec Galien. Voyons donc ce qu'un examen ra- 
pide de ses œuvres nous permettra de penser, à 
cent ans de distance, du jugement porté sur lui 
par le médecin béarnais. 

Partisan déclaré de l'analyse, possédant la 
méthode de Tart des divisions à un degré in- 
connu jusqu'à lui en médecine, Fernd partage 
cette science en trois grandes divisions : anato- 
mie et physiologie, pathologie, thérapeutique. 
Chacune de ces divisions renferme sept livres; 
peut-être sacrifie-t-il même en ceci pins qa'il ne 
convient à la symétrie de son plan. Quelques 
mots snr chacune de ces parties. Quoique Vé- 
sale se soit fkit gloire d'avoir été son disciple , 
et que Riolan fasse l'éloge de ses connaissances 
anatomiques, on ne doit à Femel aucune 
découverte en ce genre. Cependant il rectifia 
plusieurs erreurs de Galien et d'Aristote, et s'ef- 
força de foire considérer l'anatomie comme la 
base ferme et immuable de toute doctrine médi- 
cale. « La connaissanoedu corps humain, dit-il, est 
à l'art de guérir ce qne la géographie est à l'his- 
toire; c*est comme le sol sur lequel tout s'ap- 
puie. » On trouve dans les derniers livres de sa 
pathologie de nombreuses relations d'autopsie , 
dont plusieurs ne sont pas dénuées d'intérêt. 
En physiologie Femel suit tous les errements 
de Galien , et, quittant te domaine de l'observa- 
tion pour se lancer dans celui de la spéculation 
pure (car la physiologie expérimentale n'était 
pas encore née), il explique avec la foi inébran- 
lable d'un dogmatisme absolu les mystères les 
plus intimes de l'organisme , qius êola cogita- 
tkme diseentur^ dit-il; fidèle néanmoins, lors 
même qu'il s^égare, à cette belle méthode d'ex- 
position qui ne i'at>andonna jamais, et qui cons- 
titue l'un de ses principaux mérites. 

C'est encore pour ne pas se départir de la régu- 
larité de son plan , et pour procéder du général 
au particulier qu'il aborde la Pathologie par des 
considérations abstraites sur l'étiologie et snr la 
séméiotiqoe , qu'il donne comme des axiomes , 
mais qui ne sont en réalité qne des théories a 
priori^ de subtiles hypothèses, reflet des doc- 
trines arabo-galéniques, alors acceptées sans 
contrôle dans l'école comme la base inébranlable 
de l'art de guérir. Ces généralités, qui com- 
prennent les trois premiers livres, correspondent 
à la Pathologie générale de nos jours. L'auteur, 
analysant cliaqne symplême, ctierche à remonter 
k sa cause et à en déduire les signes qu'il peut 
fournira l'histoire des maladies, les indications 
qu'il peut présenter à la thérapeutiqne. Le pouls 
et l'urine sont pour Femel, comme pour tous 
les médecins de ce temps , la base du pronostic 
et du traitement : « le premier, en nous faisant 
connaître , dit-il , l'état du cœur et des artères, 
nous montre l'énergie dont jouit la faculté vitale ; 
la seconde, en nous décelant l'état du foie et les 
qualités des humeurs, nous éclaire sur les mala- 



dies qui en dérivent » (Path,, Kb. ni, cap. 1 ). 
L'oroscopie était tellement dans la tradition de 
ce temps, « qu'il était passé en usage, dit Bayle, 
pour les petites gens qui n'avaient pas le moyen 
d'appeler le médecin , de lui envoyer leur urine, 
sur rinspectiod de laquelle l'Ëaculape consulté 
décidait du traitement à suiTre. - Les trois 
derniers livres de la Pathologie sont consacrés à 
la noBographie proprement dite , c'est-à-dire à 
une brève description des maladies alors ad- 
mises. L'auteur les divise en deux grandes clas- 
ses : 1° celles qui n'occupent aucun siège déter- 
miné, incertxsedis : ce sont les fièvres; 2* les 
maladies spéciales ou locales , lesquelles sont in- 
ternes ou externes, situées au-dessus ou an 
dessous du diaphragme , et en outre desquelles 
il admet des maladies lolius substantias, telles 
que les épidémies et les aflections contagieuses. 
On a reproché à Femel trop de laconisme dans 
ses descriptions, mais c'est un défaut du genre. 
Ce qui s'explique moins, c'est qu'on ne trouve 
pas dans ce traité de description spéciale des 
fièvres éruplives, bien connues pourtant de* 
puis les travaux des Arabes. 11 n'y est pas ques- 
tion non plus de quelques affections récemment 
observées, telles que le scorbut, la coqueluche : 
à l'exception cependant de la syphilis, dont Freind 
érigea même le premier en doctrine la vira- 
lence , l'attribuant à un agent occulte , conta- 
gieux, qui une fois absorbé porte ses effets sur 
l'économie tout entière, bien qu'il affecte de 
préférence certains tissus et certaines régions. 
Néanmoins, Femel rejetait le mercure , et lui 
substituait le gayac Malgré ses défauts, il reste 
dans la pathologie supérieur à tout ce qui avait 
paru à cette époque , au point de vue surtout 
de la clarté, de la précision et de la simplicité 
de la classification. Certes personne n'a mieux 
compris le rôle du médecin en présence du ma- 
lade que celui qui a écrit ces lignes : 

t Eqnidem nnnquam nllum plane oognitum peni- 
tnaque per«pectuin morbam esse putaverim» nisi 
compertom habealur et quasi ooulis cernatnr qua* 
in bomano corpore sedes primario laboret, qui» in 
ea affectus ait prster naturam, onde is proce&sit, 
utrum In ea sede genitus, an almndeprofectas, an 
deniqoe causa interior aliqua iUum foveat. » 

Ne croirait-on pas, à la vue de ce programme, 
lire la profession de foi d'un médecin de nos 
jours? — Parmi les fiiits curieux que relate 
notre auteur, je me bornerai à citer, parce 
que des observations analogues ont été publiées 
récemment comme nouvelles, des vomisse- 
ments par luxation de l'appendice xyphoide. 
Rappelons anssi qu'en proclamant le cœur sus- 
ceptible de toutes les affections qui atteignent 
les autres organes (cor morbi omne genus 
obsidel), et en décrivant quelques-unes d'entre 
elles avec soin, il ouvrit une voie nouvelle à 
cette branche, jusque là si peu avancée, de la 
Pathologie. 

Femel suit dans sa Thérapeutique un plan 
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analogue à oeloi qu^U a adopté dans sa Paifio- 
logie; c'est-à-dire qae, procédant du général au 
partieniier, il part de ce qu'il considère comme 
les principes génémix de la science pour passer 
anz règles particulières de la pratique. Le fameux 
axiome Contraria contrarHs eurantur est 
pour lui la boussole du praticien, le pi?ot de la 
médecine pratique y et il appelle à son aide dans 
le déyeloppement decette proposition fondamen- 
tale toutes les ressources de la dialectique la plus 
subtile. Sans entrer dans une discussion qui se- 
rait id déplacée sur la valeur de cet axiome 

' et sur le sens qu'il faut donner particulièrement 
au mot contraires, bornons-nous à dire que 
telle est l'extension démesurée qu'il prend sous 
la plume de notre auteur, qu'à force de s'étendre 
et de vouloir tout expliquer, cet adage théra* 
peutique finit par ne rien expliquer du tout, 
et qail peut s'appliquer à toute espèce de trai- 
teroeot. Mais on retrouve le grand praticien dans 
les considérations qui suivent, et où Feruelpose 
d'une main stkre les limites dans lesquelles doit 
se renfermer la médecine expectantc, dont la 
théorie de la Nature médicatnce, mise en 
vogue par lliippocTatisme , avait fait tant 
abus. Un précepte sur lequel Fernel revient fré- 
quemment aussi dans plusieurs de ses ouvrages, 
c'est do chercher à détruire la cause d'une ma- 
ladie avant de s'en prendre à la maladie elle- 
même. A cette occasion, il fait remarquer qu'il y 
a souvent dans les affections pathologiques une 

I série de causes qu'il &ut combattre et détruire 
dans l'ordre de génération où elles se sont pro- 
doites, en conunençant par les plus anciennes. 
Cette méthode peut avoir quelque chose de spé~ 

r deux, mais elle est d'une application bien dlffi- 

I die, sinon impossible, sur le terrain de la pra- 
tique , en raison des complications inextricables 
qui naissent de ces causes , des phénomènes pa- 
thologiques qui en résultent et des indications 

i complexes auxquelles celles-ci donnent lieu. Aux 
subtilités dans lesquelles tombe l'auteur à pro- 
pos de la distmctiondes causes, on reconnaît le 
disciple de Galien. Mais ce qui a plus lieu de 
surprendre, c'est de voir ce grand esprit payer 
sa dette aux superstitions de son temps par sa 
foi à l'uroscopie, voire même ( qui le croirait ?) à 
lamagpe et à la démonologie ( De abditis Rerum 
Causis; lib. H, cap. 16). 

Dans aoBL Methodus medendi, il réduit à trois 
tous les modes de médication : r évacuer Vex- 

* cédant des humeurs ; et à ce propos il entre 
dans de longs développements sur la question, 
alors tant controversée, de la révulsion et de la 
dérivation; T* purger j et par là il entend toute 
médication dénature à provoquer la sortie d'une 

^ humeur, par quelque voie que ce soit; 3° alté" 
rer ou restituer, c'est-à*<lire ramener à l'état 

' normal les parties vidées dans leur constitution. 
Sa distinction des qualités des médicaments eu 

i primaires, secondaires et tertiaires repose eu 

y grande partie sur des vues hypothétiques et cou- 

ROUV. mOGR. GÉNÉR. — T. XVir. 



fuses, auxquelles l'analysé expérimentale n*a 
pas présidé. ~ Les trois derniers livres de la 
thérapeutique renferment la matière médic«de 
proprement dite, d'où Femel s'efforce d'élaguer 
beaucoup de remèdes mis en faveur par une 
aveugle polypharmade , et dont l'efBcadté ne lui 
paraissait pas démontrée par l'expérience. Il 
passe même sous silence les préparations mer- 
curielles, aurifères, antimoniales et cuprifères 
récemment introduites dans la pratique par les 
alchimistes, et à Tégard desqudles sa position 
sdentiflque lui commandait une sage réserve. Il 
prétendait que les substances mâidnales qui 
se trouvent en diaque pays ont une certaine 
affinité avec la constitution de leurs habitants : 
argument emprunté à la philosophie des causes 
finales. II est fâcheux ( ce fut même son plus 
vif regret à son lit de mort ) qu'une fin pré- 
maturée n'ait pas permis à Fernel de publier les 
observations qu'il avait faites sur l'action de 
plusieurs substances médicinales, la partie ex- 
périmentale ou empirique de ses travaux eût eu 
tout à gagner d'être séparée de la partie dog- 
matique. Aujourd'hui on ne lit plus guère 
Fernel que pour connaître l'état de la médedne 
à cette époque. La faveur extraordinaire dont 
avaient joui ses ouvrages ne fut pas même de 
longue durée ; le crédit des doctrines arabo-ga- 
léniques avait baissé en proportion des progrès 
que faisaient l'hippocratisme et la chimiàtrie. 
Enfin, un siède plus tard , la découverte de la 
drciUation du sang amenait une profonde révo- 
lution dans la science. Femel n'en restera pas 
moins au premier rang dans cette grande ceuvre 
de restauration accomplie à l'époque érudite de 
la sdence. « Artem medicam pêne sepultam in 
vitam revocavU » a dit de lui Guy Patin. Si le» 
théories galéniqoes tiennrat malheureusement 
plus de place dans ses écrits que l'esprit d'ob- 
servation, la faute en est à son siède , et on ne 
refait pas son temps. On ne peut du moins re- 
fuser à Fernel d'avoir été la personnifîcalion la 
plus mtelligentc du sien dans l'art de systéma- 
tiser les sciences et de coordonner les doctrines 
de ses prédécesseurs , en les présentant sous la 
forme la plus attrayante, dans un style d'une 
pureté et d'une élégance soutenues. 

Voici les titres des prindpaux ouvrages de 
Fernel : De naturali parte Medicinse libri 
septem; Paris, 1642, in-rol.; traité de physio- 
logie devenu rare, parce qu'il fut réuni plus 
tard aux autres ; — De evacuandi ratione liber; 
Paris, 1545, in-»". L'auteur s'y élève contre l'a- 
bus de la saignée ; — De abditis Rerum Causis 
libri duo; Pan^, 1648, in-fol., réimprimé au 
moins trente fôis : cet ouvrage, dans lequel 
Femel s'efforce d'expliquer le quid divinum 
d'Hippocrate, est sous forme de dialogue; il a 
moins de valeur que les suivants; -- Jos. Fem. 
Medicina; Paris, 1554, in-fol. : cet ouvrage 
comprend la physiologie, la pathologie, la thé- 
rapeutique et le traité précédent ; il en a pnni 
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plus <k trente éditioiM en difréreots formats. Une 
des plus estimées est celle qui a pour titre : 
Joi. Fem. Ambiani Vniversa Medieina, tri" 
bus et viginti tibris abtoluta; Paris, 1667, 
in-fol. Cette édition est due à 6. Plaacy, nerea 
de l'auteur, qui y a ajouté, dans les réîmpresaiona 
postliumea, une vie de Femel. Le père de Feiw 
nel était originaire d'Amiens :' c'est sans doute 
le motif pour lequel il prend lui-même le soiw 
wntùà'Ambianus; — Therapeutiee* univer» 
salis, seu medendi rationis libri septem; 
Lyon, 1 57 1 , in S"" ; plusieurs éditions en diffërenU 
formats, et une traduction française par Duteil ; 
Paris, 1648^1668, in-S""; ^ Febrium euran- 
darum MHhàdus genêralis; Francfort, Iô77, 
in-S®; traité posthume, publié par Luiey, et 
traduit en français par Ch. de 8aint-Germaln; 
Paris, 1666, in-8'' ;— Con^iftortim medicina' 
Ihim Liber; Paris, 1682, in-8«; >- De iMis K«- 
nerese Curatione perfectissima liber ; Angers, 
1579, in-8*'; publié par Giselinns; traduit en 
frar.çais par Lelong; Paris, 1633, in-12. 

La Pathologie de Femel , le plus estimé de 
ses ouvrages, et qui se trouye, ainsi que les 
préoédcuts , dans ses œuvres réunies, a été pu- 
bliée à part, et traduite en français en 1655 par 
A. P. M.; in-8^. La partie chirurgicale des œuvres 
de Femel a eu aussi les honneurs d'une tn- 
dnction française, par Siméon deProvenchières; 
Paris, 1579, in-12. Enfin, Femel, qui était un 
très-habile mathématicien, trèa-versé dans l'as- 
tronomie, a publié, au début de sa carrière sdeii- 
tiflque, un traité de la sphère et un traité de cos- 
mologie, n y donne, hin des premiers, la mesore 
à peu près exacte d'un degré dn méridien. 
D' C. SAOcnom. 

De Thon , BUtoria «mI temporit, 1. TO. — Salate- 
Martbe. Biopia DmL OaU^ L I. - QbIIL PUnUiu, ntm 
FêrneMt tn léte 4«8 OBuiÊm de Ftroet - Bayle, Dic- 
tionnaire hiitortqve et erUiqtte. — ^loy, Dictionnaire 
historique de ta Médecine. ~ Biographie médicale, 

FKRNBii {Benoit), éradlt et homme poli- 
tique suédois, du dix-huitième siècle. Il fit ses 
études scientifiques à Upsal, et voyagea ensuite 
dans plusieurs pays de l'Europe avec le fils d'un 
négociant suédois. A son retour dans sa patrie, 
il fut chargé de continuer l'éducation du prince 
royal , depuis roi sous le nom de Gustave m. 
n obtint le titre déconseiller de chancellerie^ et 
fut membre de l'Académie de Stockholm. Le 
discours qu'il lut au sein de cette jsodété sur 
l'abaissement des eaux de la mer donne nne, 
haute idée de ses connaissances scientifiquea. 
Un extrait de ce travaQ a été inséré dans VBn- 
c^ciopédie méthodique. 

hht méth. " CbaadoD et Dehodlne, Noie». DietfOM». 
HitoriqvM. 

FEBRO ou FBBifrs {Michel), biographe 
italien, mort en 1513. Il frit avocat etnotahne à 
Milan. Il plaida quelque temps à Rome , où il 
acquit les bonnes grâces du pape Alexandre YI. 
En 1500, il entra dans la carrière ecclésiastique, 
et devint chanoine. Ses ouvrages sont : Historia 



nova Alexandri VI ; Rome, 1498, ia-4») — 
De Ugaiionibus Ualieis ad Alesaskdrum YI ; 
ib., 1493, iB«4« i^ Jo. Antonit CampaM Opéra, 
cum Sffus Viia a Ferma seripia et annciaia; 
ib., 1496, tn«foL ; — MpUoahêde Megno SMUm 
et Aputim; 1490, in*4«; ^ UnivarseB Ourix 
CompetUtiium; -— Cênto FaoHkêi ^ De Vita 
Virorum doeirina iUpstrktm. 

Ar8«UU, BièL JfMlML, II. 

PBBMOW {Charles-lwU ), critjqiiê alle- 
mand, né le 19 novembre 1763, à Biuroenha- 
gen, village de ruekermark (Prusse), mort le 4 
décembre 1808. Ayant gagné l'amitié dn seigneur 
dont son père était an des fiervitears,il fut placé 
par lui, à Tftge de douze ans, ches un notaire en 
qualité de dere, et plus tard chez un apothicaire*. 
Pendant quil apprenait à préparer les drogues, 
il eut le malbenr de tuer d'un coup de feu un 
chasseur, et frrt longtemps inoonsolable de cet 
accident. Son apprentissage ach«vé. Il se rendit 
à Lnbeck, oft il trouva nue plarn qui lui laissa 
assez de loisfr ponr pouvoir travailler à s'ins* 
traire encore. De bonne heera il avait donné des 
preuves de son goût povr la poésie et la pein- 
ture. Il s'exerça dans rmm el dans l'antre, et la 
connaissance qn'tl fil du peintie Oartiens lui 
donna des Idées plus éinvéaa el plus jailta sur 
rart. n renonça dès tof8àrélatd*npntMeairo pour 
se eonsaerer tout entier à ••• étodea tevorites. 
A léna, oè le eondalsil on anovr romanesque, 
il se lia avee Retahold et Baggesea; ce dernier 
loi proposa de fMeompagner doa on voyage 
en Suisse et en ItaUe. Meo ne pouvait 4lre plus 
agréable A un JsoBe henoMtvMt dinstmrtlQa. 
Plein d'admlratleB à Faspeet des ehsIM'œnvrs 
antiques, Pemow étndli avee arfienr, sons la 
direction de son ami Carstaos, qn'il avait n^ 
trouvé à Rome, la théorie el riMoIre de l'art, 
ainsi que la langrn si la poéiis KaBsBnes. De 
retour en AUemagne (1808), il ebllpt U place de 
professeur extraordinaire à léae, pois œlle de 
bibliothécaire de la duchesse doaairièrs Amélie 
deWeimar.On a delnl: /Ail. Sprmhleàrefun 
Deutsche { Cours de Langue ItnisBDe à l'esage 
des Allemands); Tnbingne, 1804, 2 vol.; — Ita^ 
mische Stadien (Études ronaines)) 1806-08; 
— Leben des IPuenstlêrÊ Cmrstmn (Vie de l'ar- 
tiste Carstens); Leipzig, t8M; ^Arlastù*sU- 
benilauf (Vie de l'AriosIe)) Zurich, 1809; -- 
Franceseo Petrorm ; tsipilg, 1818 ( pesthome). 
Ses œuvres compMtles ont été publiées à Leiptig, 
1829. [Sne, des «. du M., avee addtt. ] 

Jeanue iichepcttliauer, fèruaof't tjeheu, .• Camtereat.- 
Lsx, 

VÛHOVX {Ckrisiophe^Uenf dem), écono- 
miste français, né à Prévent (Artois), an 1730» 
mort à Paris, en 1883. Il entimdêne l'ordre des 
Bernardhis,' et y devint prtsur en 1787. Il se 
fit remarquer par llntellîgsnce avee laquelle il 
administra les diverses poisesaloBS monacales 
qui lui furent confiées. Il prit dans u gertien des 
idées pratiques qui le décidèrent à publier plu. 
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stears écrits ayint poar but de diviser les grandes 
propriétés et d'augmeoter ainsi le nombre des 
propriétaires, c'est-à-dire des citoyens inté- 
ressés à conserver et à féconder le sol. Férovx 
fiait très-partisan du système d'association, et af- 
firmaitque de ce côté les communautés religieuses 
avaient fait beaucoup plus pour Thumanité que 
les individualités, quelque puissantes, quelque 
riches, quelque bienveillantes qu'elles fussent. 
H En effet, disait-il, qnel est le laïque propriétaire 
rie la maiaen de Saint-Laxare qui voulût nourrir 
trois oenlB pauvres par semaine? » Dom Féroux 
avait des connaissances très-étendues en agit)- 
nomie et en arboriculture ; il était membre de 
la Société académique des Sciences. On a de lui : 
VuM (Pun solUnirt patriote (anonyme); Ja 
Haye et Paris, 1764, 2 vol. in-i2; — Nouvelle 
iTuUiation naitonalt; Paris, 178S> 2 vol. 
in- 12 ; avec cette épigraphe tirée de Ui Balancé 
natnrelle d'Antoine Lasaile : « Une collectiott 
illiomroes vicieux ne fera jamais nne nation 
dlioromes vertueux : faites des Immmts sains, 
éclairés, pois vous les eombinereK i» ; — Vues 
politiques sur la division légale des grandes 
propriétés; 1793. in- 12. 

Geoee, mograpkié iitUralrê,- 18SS, In-S». — Qnérard, 
la Ptmutê littérmire, 

i^BRQrABi» !«■', roi d'Éeosae, vivait au sep- 
tième siècle. En 622, il sueoéda à Eugène lU, 
son pèxe. Au rapport de quelques historiens, il 
régnadixans; selon d'autres, il fut déposé par ses 
sujets, qu'il opprimait, et se donna la mort dans 
la prison où il était détenu. On lui reprochait 
surtout de manifester trop de sympathie peur le 
pélagianisme. 

FBftQCAiiD II, roi d*Éco6Se, ffls du précé- 
dent, vivait au septième siècle. En 641, Il rem- 
plaça sur le trône son oncle Donald. SÎm règne 
dura dix-huit ans, et Ait signalé par les vertus 
qui distinguent les rois dignes de ce nom. 

Bacbannn, Hist. SeoU 

* FERRA BOSCO (Pietro), peintre italien, flo- 
rissaK au commencement du dix-septième siècle. 
On croît quil naquit à Lacques, mais qu'il étudia 
à Rome. Il figure est effet parmi les membres de 
la célèbre Académie de Saint-Luc, quoique par 
son coloris il semble plutôt avoir i>ris pour 
modèles les maîtres vénitiens. Vers l'âge de 
trente ans il passa en Portugal, et ce n'est que 
<tans ce pays que son talent peut être apprécié, 
aucun tableau de lui n'étant connu en Italie. 

E. B-N. 

Lan«i, Storiu deUa Pittvfa, — Ttcozzf, Ditkmario. 
— Sirel, met. Mst dêt Peintres. 

FBRRACiifO (Bcrtùlcmeo) t ingénieur ita* 
Hen, né& Solagna, près Bassano, le t8 août 161)2, 
mort dans la même ville, le 24 janvier 1777. 
Né d'une famille fort pauvre, il travaillait tout 
le jour avec son père et ses frères à abattre des 
arbres et à les sder en planches. Doué de rares 
dispositions i^ur la mécanique, il inventa nne 
machine qui, mise en activité par le vent, faisait 
monvoh" une sde et divisait les planches sans 
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l'intervention d'un ouvrier ; il trouva ensuite un 
appareil pour fiibriquer des tonneaux d'une 
g^nde solidité, quelque sans ceixsles, et quel- 
ques autres ingénieuses combinaisons du même 
genre. Il construisit en 1716 pour l'archiprêtre 
de Solopia une horloge en fer fort juste «I 
très-simple, puis une machine hydraulique peu 
compliquée, par le moyen de laquelle il fabri- 
quait de grandes roues dentelées. Il mit aussi 
une trompette à la bouche d'une statue, et par 
un courant d'eau cette trompette modulait cinq 
tons didérsBts. Ces diverses inventions le firenl 
connaître, et bientôt il trouva des protecteurs qui 
l'appelèrent d'abord à Bassano, puis à Padoue. 
En 1740, il construisit, pour mettre la ville de 
Trente à l'abri des inondations du Fersina, une 
machine hydraulique qui élevait l'eau à trente- 
cinq pieds et qu'une jeune fille suAisait ponr 
mettre en mouvement. C'était l'application de 
la vis d'Archimède. Il fit ensuite l'iiorlog^ de la 
place Saint-Marc à Venise» et dirigea la construc- 
tion de la voûte de la grande salle à Padoue. Ce 
fut à Ferraeino que la villa de Bassano dut son 
fameux pont de bois sur la Brenta, ceuvre aussi 
admirable par la hardiesse que par la solidité. Le 
marquis dePoleni disait de lui « qu'il était étonné 
de deux choses : la première, de ce que toules 
les fois qu'on présentait à Ferradno une ma- 
chine, quelque parfaite qu'elle sembl&t, cet ha- 
bile mécanicien trouvait le moyen de la simpli- 
fier; la seconde, de ce qu'il produisait tous ces 
chefs-d'œuvre sans avoir jamais pu apprendre 
à lire ». Un monument fut élevé en l*honneur de 
Ferraeino par la ville de Bassano. 

F. Menno, FUae Maeehine di BartofomeQ Perra- 
fifio, — vercl, Elogio ttorieo del famoto ittge^nere 
BarM. Fêrradm, - GtoabattttU BaMgglo, Um ta 
BiogrmM *^9ti itaiiani de Tipaldo. t VI, p. ««4. — Ti- 
nboMbt, Storia délia Letteratvra ttaliana, 

*WKML9LAiC%miGiQvanni-Domenico), peàn- 
tie de l'école romaine, né à Macerata (Mar- 
che d'Ancône), florissait à la fin du dix-s^ 
tièine siècle. Il se fit connaître par de bons pay- 
sages et surtout par des effets de neige qu'il se 
plaisait à reproduire de préférence, il fbt élève 
de Claude Lorrain qui l'avait comblé de Men- 
faHs, et qn'il paya de la plus noire ingratitude. 
Des envieux ayant fait courir le bruit queClande 
faisait faire une partie de ses tableaux, Gio- 
vanni Domenico, au tien de démentir cette e»> 
lomnie, contribua à la propager en rédamant le 
salahre de travaux prétendus dont il aurait été 
chargé par Claude Lorrain ; le grand maître le 
fit venir, et, sans lui faire auenn reproche, hii 
paya tout ce qu'il demandait; mais de ce jew 
il ne vouhlt plus avoir d'élèves. K. B~4(. 

Unzi, StorU délia PMwrm. — Tlootil, DMonmU. -- 
Siret. DUt, àUt. de$ Peintm. 

^PSRRADis (Vincent), poète espagnol d« 
quatorzième siècle, né daiks la province de Va- 
lence. Le Cancionero gênerai^ Anvers, 1673» 
renferme de lui trois pièces sur des sujets pieux. 

(;«liil0fiw d» Ai HibL «mf . 

16. 
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FERRAJITOLl ou PERRAJITOliO (NUflZio)^ 

dit degli Afflitti^ peintre de l'école bolonaise, 
né en 1660, à Nocera-dei-Pagani (royaume de 
Naples), mort à Bologne, en 1735. H avait 
puisé à Napies les premières notions de Tart à 
récole de Luca Giordano ; mais, étant allé jeune 
encore se fixer à Bologne , il entra dans Tate- 
lier de Gian-Giuseppe del Sole. Il réussit assez 
bien dans la peinture d'histoire , et cependant, 
entraîné par sa vocation, il quitta ce genre 
pour le paysage, dans lequel en effet il se montra 
supérieure la plupart de ses contemporains, 
sans cependant qu'on puisse, avec Orlandi, oser 
le placer au niveau de Claude Lorrain et du 
Poussin. Sa manière rappelle celle de TAlbane , 
mais avec moins de vérité dans le coloris , et 
quelquefois aussi celle de Paul Brill. Peu d'ar- 
tistes poussèrent aussi loin la connaissance de 
la perspective; ses paysages sont pour la plu- 
part entièrement d'invention, et rarement ils rap- 
pellent même de loin un site connu. Les petites 
figures qui les animent furent souvent peintes 
par Angelo Malavena. Nunzio eut pour élèves 
Carlo Lodi et Bemardo Linorai. 

E. B— N. 
OrUndl. Àbb^eAario. — t^inxl, Storia délia PUtura. 

— Ttcozzt, Dizionario.-— Maivasia, PitturM di Itoloçna. 

— M, A. Gualandi, Tre Ciorni in liologna. — Wioc- 
kpImaoD, ^^u^i Mahlerlêxikon. 

* FERRAMOLA ( Fiorcivante ), peintre italien, 
né à Brescia, mort en 1628. Il se trouvait à 
Brescia lors de la prise de cette ville par Gaston 
de Foix (151?.). Non-seulement le général fran- 
çais fit sauvegarder la personne et les proprié - 
^8 de Ferramola, mais il lui Ht de riches cadeaux, 
honorant en lui i'un des plus habiles peintres de 
l'époque. Perramola a suivi complètement le 
goAtde Muziano, dont peut-être était-il élève; il 
a laissé des preuves de son mérite dans quelques 
églises de son pays natal. Celle des Grazie 
renferme un Samt Jérôme, tableau bien conçu 
et embelli par un riche paysage. 

Raldas!i.ire Zambonl. MemoHê intomo ttiU pnbbiieke 
FcMrtehe più insigni délia eittà di JSrmcia ; Brescia, 
J7m. kn-(ul. — Lanzl, Storia pUtorica , III, M. 

PERRANU, nom commun à plusieurs person- 
nages français, classés ci-dessous par ordre 
chronologique : 

FERRAND ( Dovid), poëtfi et imprimeur nor- 
mand, vivait à Rouen dans le dix-septième siè- 
cle. On n'a pas de détails sur sa vie. Ses ouvra- 
ges sont : Réjouissances de la Normandie 
sur le triomphe de la paix; Rouen, 1616, 
hi-8°; — Figures des Métamorphoses d'O' 
vide, sommairement décrites en vers; Rouen, 
1641, in-12; — Inventaire général de la 
Muse normande, divisé en vingt-huit parties, 
oit sont décrites tes choses remarquables ar^ 
rivées à Rouen depuis quarante ans; Rouen, 
1655, in-S**. Ce recueil contient des épttres, des 
ballades, des chants royaux, des stances, des 
complaintes, des sonnets, des épigrammes, etc. 
La plupart de ces pièces sont , pour nous servir 
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des expressions de Tanteur, écrites en langue 
purinique ou gros normand, 

Fenand, préface de ton Inventaire général. 
PERRARD (Jacques), médecin français, né 
à Agen, vivait dans le dix-septième siècle. On 
a de hii : Traité de la Maladie de l'amour ^ 
ou mélancliùlie erotique; Paris, 1623, in-8''. 
Ferrand regarde l'amour moins comme une pas- 
sion que comme une affection, une infirmité 
physique. Éloy attribue à Jacques Ferrand des 
Lettres apologétiques imprimées à Paris, 1685, 
in-19. Il est difficile que deux publications sé- 
parées par un intervalle de soixante-deux ans 
appartiennent au même auteur. 
Éloy. Diet. Mst. de la Médecine. 

FERRAND {Antoine), poêle IVançats, né à 
Paris, en 1678, mort dans la même ville, en 1719. 
Il était C/onseiller à la cour des aides de Paris. 
Il s'exerça avec succès dans la poésie légère, fit 
des chansons fort agréables et des épigrammes 
dignes de Rousseau. Ses poésies galantes, aux- 
quelles on reproche parfois trop de licence, ne 
manquent d'ailleurs ni de grice ni de naturel ; 
on en jugera par la charmante petite pièce sui- 
vante : 

D'amoar et de mé lanoolte 

Célemnua enOa eonsaoBé 

En roiiCaloe M umultomé, 

El qui boU de ses easK oaMle 

Jusqu'au nom de l'objet aime. 

Pour mieux oublier ËRêrie . 

Hier J'jr cooruH vatneineot : 

A force de changer d'amaat 

L'infldéle l'avait tarte. 

La plupart des poésies de Ferrand ont été in- 
sérées dans le recueil Intitulé : Pièces libres et 
Poésies de quelques auteurs sur divers sujets ; 
Londres, 1737, 1744, 1747, 1760, 1762, in-8«. 
Ce qui appariient k Ferrand dans ce recueil ne 
va pas au delà de la page 20. Le président Hé- 
nault attribue à Ferrand Les Caractères de 
V Amour, opéra donné sous le nom de TabN' 
Pellegrin. 

La femme de Ferrand, née de Belizani et morte 

en 1740, est auteur d'un roman intitulé : Histoire 

des amours de Cléante et de Bélise; Leyde , 

1691, in-12. 

VoiUtre, Siècle de Louis XI r. . HénauU, Mémoires, 

— Quérard, France littéraire. 

FERRAND (Jean), théologien français, né 
au Puy-en-Yelay, en 1586, mort à Lyon, le 30 
octobre 1672. Il entra dans la Société de Jésus 
en 1604, professa la rhétorique et la théologie 
dans les écoles de son ordre, et dc?int recteur 
du collège d^Embrun. On a de lui plusieurs ou- 
vrages peu importants ; le principal est intitulé : 
JHsquisitio reliquiaria,sive desuscipiendo et 
suspecto earumdem numéro reliquiarum quœ 
in diversis eccle^iis servantur multitudine ; 
Lyon, 1647, in-4*». 

Solhwel. Bibliotheca Scriptorum Societatis Jem. 

FERRASD ( Louis ) , orientaliste et controver- 
ftiste français, né à Toulon, le 3 octobre 1645, 
mort le 11 mars 1699. Il commença ses études 
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; sa vQle natale^ et les acbeva à L>oii, oîi il 
apprit rhébreu et d'autres langues orientales. 
Il 86 rendit à Paris, à l'à^ de vingt ans, et fit eu- 
suite un Toyage à Mayence , pour travailler k 
une traduction du teite hébreu de la Bible. Ce 
projet n'ayant pas réussi , il revint en France , 
étudia le droit, et se fit recevoir avocat an par- 
lement de Paris. Mais il s'occnpa beaucoup moins 
de sa nouvelle profession que d'écrits de contro- 
verse et de travaux sur l'bistoire de l'Orient. 
« Ferrand , dit Dupin» avait beaucoup d'érudi- 
tion ; il savait les langues et avait lu l'antiquité. 
U accable son lecteur de citations rapportées 
assez conftiséroent et sans beaucoup de choix. U 
n'écrit pas d'une manière subiime , et n'est pas 
extrêmement fort dans le raisonnement » On a 
de Ferrand : Conspectvs seu Synopsis iibri 
hebraicigui inscriiklur: Annales Regum Fran' 
âdf et regum domus Othotnanicx ; Paris, 1670, 
in-8° ; — Réflexions sur la Religion chrétienne^ 
contenant les prophéties de Jacob et de Da^ 
niel, sur la venue du Messie, etc.; Paris, 
1679, 2 vol. in-12; — Uber Psalmorum, cum 
argumentii, paraphrasi et annotationibus ; 
Paris, 1683, in-4** ; — Traàlé de V Église, contre 
les hérétiques , et principalement contre les 
calvinistes; Paris, 168ô, in- 12; — Réponse à 
l'Apologie pour la Ré/ormation, pour les ré- 
/armateurs et pour les réformés; Paris, 1686, 
in-12 ; — Psaumes de David en latin et en 
français selon la Vulgate; Paris, 1686, in-12$ 

— Lettre à HV l'évégu» de Beauvais sur le 
monachisme de samt Augustin ; dans le Jour* 
nal des Savants ( 30 aoOt et 6 septembre 1688 ); 

— JMscours oU Pon fait voir que saint Au- 
gustin a été moine; Paris, 1689, in-12; — 
Summa Biblica, seu dissertationesprolegome- 
niC3S de Sacra Scriptura; Paris, 1690, in->12. 
C'est le premier volnroe d'im ouvrage qui devait 
en avoir huit Ferrand laissa en manuscrit des 
extraits considérables des Pères et des conciles. 

Son frère, Henri FEanARD, publia un recueil 
d'inscriptions, sous ce titre : Inscriptiones ad 
res notabiles spectantes ab anno 1707 ad an- 
num 1726; Avignon, 1726, ln-4*. 

Daplo, BIhliotkéquë Au Ântêurg «eeUsiastiquêt, dli- 
septiteie altele, t iv. « Nleéron, Mémoiv» pour tarir 
à rhUMré det hoamM Uluttr§s, 1. 1«« et X. 

FERKAKD ( ), voyageur français, né vers 

1670, vivait encore en 1713. Médecin du khan 
des Tartares, il fit partie de l'expédition que le 
fils de ce prince dirigea contre la Ciroassie. Le 
bey de Cabartha , dont il avait gagné l'affection, 
voulut lui faire ^user une de ses nièces. Fer- 
rand ne se prêta pas à ce dessein; mais, touché 
des attentions du bey , il se proposa de le baiv 
tiseravec toute sa &mflle; il différa pourtant 
Pexécution de ce projet jusqu'à ce qu'il pût 
envoyer de Batchi-Serai un missionnaire pour 
leur enseigner les principes du christianisme. 
Cette mission de Crimée était peu florissante à 
cette époque ; mais en 1706 Ferrand fit venir de 



Constantinople quelques jésuites, qui clianf^rent 
entièrement la face des choses. Il fut toujours 
traité avec beaucoup de considération par les 
klianset les principaux personnages de la Crimée. 
On a de lui : Réponse à quelques questions 
faites au sujet des Tartares Circasses, et 
Voyage de Crimée en Circassie par le pays 
des Tartares JVogais , insérés dans le 1. 111 de 
la nouvelle édition des Lettres édifamtes , et 
dans le t. X du Recueil des Voyages au Nord; 
— Relation du sieur Ferrand , touchant la 
Crimée, les Tartares Nogais et ce qui se 
pa^se au sérail du kan des Tartares; dans le 
t IV du Recueil des Voyages, au Nord. Dans 
ces divers opuscules, Ferrand fiût connaître les 
mGBurs des Tartares, leurs relations avec les 
Moscovites, et l'état physique des pays qu'il a 
visités. E. B. 

Ferrand , Se* ouvragti. 

PBRBAND ( Jacques- Philippe ) , peintre fran- 
çais, né à Joigny (Bourgogne), vers 1653, 
mort à Paris, en 1732. Fils d'un médedn de 
Louis XIII, il apprit le dessin clies Migpard 
et la miniature chez. Samuel Bernard. Le jeune 
Ferrand se forma de lui-même à peindre sur 
émail, et excella dans ce genre. En 1684, il eut 
une place de valet de chambre de Louis XIY, 
et en 1690 il fut reçu à l'Académie royale de 
Peinture et de Sculpture. Il voyagea ensuite en 
Italie, s^fouma è Turin, à Gênes, à Ftorence, 
à Home, et fut partout reçu avec beaucoup de 
disthicti(Hi. Ses dernières années furent trou- 
blées par des chagrins domestiques. On a de 
Vnjuk curieux traité intitulé : VArt du Feu^ 
où la manière de peindre en émail; Paris, 
1723. 

Mercure de Frwnee, mars iTSt. — Morert. Grand 
Dictioiuiairé kUtorique. 

FERRAND DE HONTHELON, peintre fran- 
çais, né à Paris, an commencement du dix-sep- 
tième siècle, mort dans la même ville, en 1762. 
D'abord professeur de l'Académie de Saint-Luc 
à Paris, et ensuite professeur de dessin à Reims, 
il comfMsa un Mémoire sur rétablissement de 
V École des Arts à Reims; Reims, 1748, in- 4*". 

Chaudon et Deiandlne. Dictionnaire kittorique. ~ 
Quérard, La France littéraire. 

FERRAND ( Jacqucs ), général français, néle 1 1 
novembre 1746, à Ormoy, (Franche-Comté), mort 
à Amance ( Haute-Saûne), le 30 novembre 1804. 
Entré au service en 1766, il était colonel en 1791. 
Sa conduite au siège de Lille lui valut le grade 
de général de brigade. Nommé peu après général 
de division, il eut quelque temps le comman- 
dement en chef de l'armée des Antennes, n passa 
ensuite à l'armée du nord, puis à celle du Rhin. 
Élu en 1797 membre du Conseil des Cinq Cents 
par le département de la Haute-Saône, il suivit 
la même ligne politique que Pichegro , son ancien 
général en chef et son ami. Cependant, il ne fut 
pas compris au 16 fructidor sur la liste des dé- 
portés; le gouvernement se contenta d'annuler 
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400 éleetioa. Depuis cette époque iuqu'à sa 
mort Ferrand yécut dans la retraite. 



rHiEAMD BB LA CAUMAOB^/eon-iJenH- 

Mc*i»>, géoéral français, Bé à Montflanqnin 
(Amenais), en 1730, mort à La Planchette, près 
Paris, en 1805. Il fat destiné de bonne heure à la 
proléssiM des armes, et nommé trds-jeone lien* 
tODaiit ao régiment de Nomandie (infanterie). 
U fit avec ee corps les earapa^ies de 1747 et 
f74ê, et assista au siège de Berg-op-Zoom , 
à la prise do fort Lillo, et à la bataille de Lan- 
felt. A Glostercamp (1780), il se signala par sa 
braToure et futgrièrement blessé. Cette belle con- 
doite lui valut legradede eapitaine.Il devint ensuite 
majornsommanàuit de Valeodennes , et remplit 
ees fondions jnsqo'en 1 790, époque de la suppres- 
sion des états-majors de place. En 1792, les habi- 
tants de Valendennes, dont Ferrand s*était oon^ 
cilié ralfeetton, le nommèrent commandant de la 
giarde nnttonaie de leur ville. La même année, 
il fut promu an grade de maréchal de camp et 
envoyé à Tarmée dn nord , dont il oominanda 
l'aile gauche à la bataille de Jemmapes. Il con- 
tribua an succès de cette journée, par lintré- 
pidité avec laquelle il emporta à la btioBBette 
les villages de Carigoan et de Jemmapes , et par 
lliabnelé qu'il déploya en manœuvrant snr le 
flanc droit de l'ennemi. Après la victoire, il ftit 
nommé commandant de Mons. Devenu général 
de division le 15 mars 1793, Il reçut de Dumou- 
riet Tordre de se rendre à Condé et k Valen- 
ctennes; mais il fenna les portes de ces places 
aux troupes du général transfuge , et les conserva 
ainsi à la France. Bientôt Ferrand Ait investi 
dans Yalendennes par 150,000 hommes de l'ar- 
mée des coalisés, commandés par le prince de 
Coboorg, le duc d'York et le général Ferraris. 
Il n'av(â avec lui que 0,000 hommes. Avec une 
si faible gandson, Il défendit pendant trois mois 
les remparts qu'il avait arrachés à la trahison ^ 
et ne capitula qu'en désespoir d'être secouru , 
après avoir soutenu quatre assauts et défendu 
trois brèches praticables dans lecori>s de la place. 
Ferrand, destitué ensuite comme ancien noble, 
fût arrêté et détenu jusqu'après le 9 thermidor. 
Bonaparte, devenu premier consul, le nomma, en 
1800, préfet de la Mense-lnférleure. Après deux 
années d*exercice de ces fonctions, Ferrand 
Alt remplacé en novembre 1801 , ses infirmités 
le forçant à renoncer à la carrière adminis- 
trative. 11 se retira dans une terre qui! pos- 
sédait près de Paris. On a de lui : Précis 
de la Défense de Valeneiennes ; 1805, in-8*. 

De ConrcellcB, IHct. des Généraux /rançait. — 
Rabbe, RoijiJoHn, etc., Biog. tmlv. et port, det Contem- 

rftttRAff » ( Mariê'Louis ) , général fhinçâi», 
née Besançon, le 12 octobre i75.H, mort h Porto- 
Hhieado(l1e Saint-Domingue), le 7 novembre 
1808.11 venait de terminer ses études lorsque 
son frère, nommé chirurgien en chef de l'armée 



de Rochambean , l'emmena en Amérique, oà il 
lit, comme volontaire, les premières campagnes 
de la guerre de l'indépendance. Ile retour en 
France, Ferrand entndans un régiment de dm- 
^ns,.où il ftit nommé lieutenant en 1792 et 
chef d'esendroD en 1793. Arrêté à cette époqoe 
sooa l'aonuatioa de fayeHisme, ne recouvra 
la Uberté qu'après le 9 thermidor. Nommé bten- 
têlaprès général de brigade, Hconmanda en 
celte qnalilé aux armées do l'ouest, des Ar- 
donnes et de Bambre et Mense. devint oom- 
mandant du département du Pas-de-Calais, etflt 
ensuite partie de l'expédition de Saint-Domingue, 
sons tes ordres du gâaéral Leciero. En moins de 
quatre mois, cette colonie se trouva de nou- 
veau soumise k U France ; mais la tranquillité 
ne tarda pas à être trooUée par une insurrection 
générale des hommes de couleur, qui éclata en 
novembre 1802. Sur ces entreftiites, le général 
en chef Leclerc mourut, emporté par la fièvre 
jaune. Ferrand fut alors chargé de défendre la 
partie fhnçaise de la cdionje; mais Dessalineft 
occupant le Cap , il se vit contraint de se retirer 
il Santo-Domingo , dont les habitants, d*un com- 
mun accord , lui confièrent le commandement 
Investi par Dessaltaies à la tête de 22,000 noirs, 
il le combattit, et le força de lever le siège, le 18 
mars 1803. Femnd se maintint à son poste, et se 
fit respecter pendant près de cinq am». A la fols 
admmistrateuret guerrier, il s'était concUié les 
suffrages de tous les habitants, loraqn'on apprit 
aux Antilles que la guerre venait d'éclater entre 
la France et l'Espagne. Le gouverneur de Porto- 
Rico n'ent pas plus têt été instruit de ces hosti- 
lités , qu'il résolut de traiter en ennemi le gé- 
néral français : celui-ci , désirant épargner de 
grands malheurs aux colons , essaya de faire 
comprendre k l'Espagnol quil était de rintérèt 
commun de vivre en bonne harmonie, et de ne 
pas épouser les difTérends entre les deux métro- 
poles. Il répugnait à une faïutile effusion du 
sang , et il mtt tout en ceavre pour l'éviter ; mais 
le gouverneur de Porto-Rico, sourd à la voix de 
la raison et de l'humanité, fomenta une insur- 
rection à Barahonde, et le général Ferrand se 
vit réduit à prendre les armes pour la réprimer. 
Le nombre des rebelles s'élevait à plus de 
2,000, et U avait à peine 500 soldats à leur op- 
poser, n tenta d'abord la voie des pourparlers ; 
mais ses propositions ayant été rejetées, il ne 
balança pas à marcher^ son intention était d'at- 
taquer les insurgés avant que la révolte eAt Ciit 
des progrès plus étendus. En vatai les habitants 
s'efforcèrent'ils de le détourner de ce projet, 
et lui représentèrent les dangers de son exé- 
cution. Ferrand, à la tête de sa petite troupe, 
sortit de Santo-Domingo, et le 7 novenÂre 
1808 il se trouva en présence de l'ennemi, qui 
avait pris position à PorloHincado. Aossitêt il 
engagea l'action : le premier choc Ait terrible. 
Bientôt la cavalerie ennemie débordant les denx 
ailes Me la colonne flrançalee, les rangs furent 
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i-ompus» la plupart des offidert et des soldats 
furent tués , et le reste s^enfuit wùè pouvoir se 
rallier. Ferrand , réduit Au désespoir, se fit alors 
sauter la cervelle d'un coup de pistolet. 

ArMHlt, ioujr. Uj . elo., K/èuc Biogn Au ConUmpo- 
rains. - Babbc. Bol^ollli, f te. bioçrapMe untv. et port 
de» ContempùTOtni, 

FBRRASf D ( Antoine • Ffançois - Ctaude , 
€oiiite), magistrat et publiciste fhuiçais, pair 
de France, conseiller d'État, membre de TAca- 
demie française, etc., né à Paris, le 4 Juillet 
17&t, mort dans la même tille, le 17 janvier 
1825. Appartenant à une famille de robe, il 
avait à peue atteint sa dix-huitième année que, 
par dispense d'âge, il entra au parlement de 
Paris comme oonseilJer aux enquêtes. 11 partagea 
la résistance de sa oompagnie aux mesures du 
chancelier Maupeoo, et fut envojé en exil. 11 en 
adoucit les rigueurs par la culture des lettres, 
et débuta par quelques ouvrages de poésie et 
des compositions dramatiques. Chargé en 1787 
de la rédaction des remontrances du parlement 
À Veuregistreroeiit forcé des édits royaux et de 
rimpOt du timbre, il ne répondit qu'imparfaite- 
ment à Tatteûte de ses collègues. 11 se releva 
quelque temps après, à la séance royale du 
19 novembre, par un discours dans lequel il 
rappelait au roi la Conduite de son prédécesseur 
Louis XV, qui, en l77o, avait cédé aux vœux 
du parlement. Bientôt Perrand combattit le projet 
de convocatiod des états généraux. Ce fht encore 
lut cependant que le parlement chargea de la 
rédaction des troisièmes remontrances contre tes 
impôts du timbre et la subvention terrftoriale, 
remontrances dans lesquelles ^allégation d'in- 
compétence de la cour plénière devait être moti- 
vée sur ce que aux états généraux seuls ap- 
partenait le droit de consentir les impôts. 

Dès le mois de Septembre 1789, Ferrand émi- 
ffra. Son zèle éclata alors dans une multitude 
de petits factums monarchiques. Le prince de 
Condé Tadmit à son conseil, et en 1793 il fut 
appelé à fiure nartie du conseil de régence. Il se 
rendit k Tarm^. des princes, puis en 1794 il se 
retira à Ratisboniie, où il reprit ses travaux lit- 
téraires, et s^occupa de la composition d'un livre 
quil destinait à l^édoeatioil de son flts unique, 
qui mourut à l'Age de seize ans. £n 1801, pro- 
fitant des ftiellitâ offertes par le nonveau goa« 
vemement aux émigrés qui voulaient rentrer eu 
France , il y vint, suivant Texpression du mar- 
quis de Clermont-Tonnerre , « avec Tautorisa- 
flon du roi , attendre palsitilement que les cir- 
constances ramenassent la royauté légitime ». 
Peu de temps après II fit paraître son Esprit de 
r histoire. « Ce livre, dit nH biographe, Iht ac- 
cueilli avec le plus grand empressement , et par 
les hommes qui s'étaient tocdours montrés op- 
posés aux idées de la révolution, et par ceux 
qui, produits par cette même révolution , cher- 
chaient déjà à entraîner Topinion publique danâ 
un mouvement rétrograde, favoi*able aux projets ' 



de Bonaparte. » L'Esprit de i*Mstokre est un 
long plaidoyer en fiivenr de ce qu'on a appelé 
depuis le principe d'autorité. Le corps ensei- 
gnant en aida le débit, et le donna fréquemment 
en prix. Cependant, hi oefumre prit ombrage d'un 
discours adressé par Viomandus à Childéric, roi 
légitime des Français, qu'il rétablit sur son 
trône. Il était facile d'y voir un conseil indirect 
adressé an chef de l'État, et l'ouvrage dut rece- 
voir quelques diangements. D'un autre côté, l'mi- 
pereur de Russie envoya à Tàuteor une lettre 
flatteuse avec une bagne de prix. A la mort de 
Rttlhière, Perrand flit chargé de finir V Histoire de 
VAnarchie de Pologne, que Tatiteur laissait ina- 
chevée ; mais Perrand ne craignit point de Dure 
subir au manuscrit des corrections considérables 
pour rapproprier à ses idées , et au moment où 
l'ouvrage allait paraître la police fit enlever la co- 
pie en déclarant que Rulhière ayant été pension- 
naire de l'État, son ouvrage ne pouvait être publié 
sans le consentement du gouvernement. Daunou, 
devenu alors l'éditeur de Rulhière, accusa hau' 
temeot Ferrand d'avoir altéré le texte de son 
auteur.Le travail de Ferrand parut néanmoins plus 
fard. Au moment de l'entrée des armées étrangères 
à Paris, Perrand, qui faisait partie d'une sortedo 
comité royaliste, se rendit, avec M. Soslhène de 
La itochefoucautd et Chateaubriand, chez M. de 
Messeirode pour demander le rétablissement des 
Bourbons sur ie trône de France, bien qu'il eût 
été d'avis d'ai)ord de s'adresser au sénat. 

Le 13 mai 1814, Ferrand fut nommé ministre 
d'État et directeur général des postes. 11 fut en 
outre appelé dans la commission chargée d'élabo- 
rer la Charte constitutlunnelle. Bourrienne l'ac- 
cuse d'avoir dit de cette charte « que c'était une 
boime chose, mais qu'il lui manquait d'avoir été 
enregistrée au parlement ». A cette époque une 
brochure ayant pour titre : Protestations du 
parlement de Paris contre sa suppression, 
parut avec des initiales qui permettaient de Tat- 
tribuer au comte A. Perrand. Lanjuinais dénonça 
cet écrit à la chambre des pairs ; mais Ferrand 
formula une espèce de rétractation habile, n 
contre-signa comme ministre du roi l'acte par 
lequel Louis XVIU ordonna le séquestre des 
biens de Napoléon et de sa famille. Au mois de 
juillet, il fut nommé membre de la commission 
chargée d'examiner les demandes en restitution 
des biens non vendus des émigrés, et le 13 sep- 
tembre il présenta un projet de loi à ce siûet. 
Cent alors qu'il alarma si fort les esprits en 
étabb'ssant la fameuse distinction entre les roya- 
listes de la ligne droite et ceux de la ligne 
courbe. « Il est bien reconnu , disait-il , que les 
régniooles comme les émigrés appelaient de 
tous leurs vœux un heureux changement, lors 
même qu'ils n'osaient encore l'espérer. A force 
de malheurs et d'agitations, tous se retrouvaient 
donc au même point; tous y étaient arrivés, 
les uns eu suivant une ligne droite, sans jOf- 
mais dévier , les autres après avoir parcouru 
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plus 00 moins les phases révolutioimaires au 
milieu desquelles ils se sont trouvés. » Durant la 
maladie et après la mort de Malouet, Ferrand 
remplit par intérim les fonctions de ministre de 
la marine , jusqu'à la nomination de Beugnot. 
Ce fut pendant ce temps qu'il rédigea un projet 
de loi pour l'abolition, de la traite des noirs en 
Afrique. 

Le 20 mars 181 à, Ferrand occupait encore le 
poste de directeur général des postes quand le 
comte de Lavalette vint Ten déposséder. Avant 
de quitter TliMel, Ferrand demanda uu sauf- 
conduit, que Lavalette refusa d'abord; mais 
M"*" Ferrand insista tellement, qu'elle obtint enfin 
cette pièce, qui devait plus tard former la princi- 
pale charge du procès intenté à l'eiL- directeur 
général des postes de l'empire. Ferrand ne mé- 
nagea guère alors son compétiteur dans sa dépo- 
sition. Il n'alla pas rejoindre le roi à Gand. 
Il se rendit en Vendée, et après y avoir séjourné 
quelque temps il vint à Orléans, où on le laissa 
parfaitement tranquille. A la seconde restaura- 
tion, il reprit la direction générale des postes; 
mais ce ne fut pas pour longtemps. Il fut de plus 
nommé pair de France, membre du conseil 
privé, grand-offider et secrétaire des ordres de 
Saint-Michel et du Saint-Esprit, et nommé par 
le roi membre de l'Académie Française lors de 
la réorganisation de l'Institut en 1816. 

Malgré ses infirmités, impotent etayeogle, 
Ferrand suivit avec assiduité les séances de la 
chambre des pairs , où il vota constamment en 
faveur des projets ministériels. Il soutint comme 
rapporteur le projet de loi sur l'établissement 
des cours prév6tales , provoqua une loi sur la 
compétence et un règlement sur les formes de 
procéder de la cour des pairs , et demanda une 
loi qui permit au roi d'autoriser par une simple 
ordonnance les communautés de femmes. 11 
mourut le jour même où il deyait présenter un 
rapport sur ce sujet. Casimir Delavigne lui suc- 
céda à l'Académie Française. 

On a de Ferrand : Accord des principes et 
des Uns sur les évocations y commissions et 
cassations; Paris,^^t786, in-12; 1789, avecnotes 
et additions; — Essai d'un citoyen; Paris, 
1789, in-8* ; — Nutlité et despotisme^de r As- 
semblée prétendue na^iona/0; Paris, 1789; — 
les Conspirateurs démasqués , par fauteur 
de Nullité et despotisme, etc.; Turin, 1790, 
in-8''; — État actuel de la France; Paris, 
1790; — Zes Français à V Assemblée natio- 
nale ^ ou Réponse aux pamphlets de V Assem- 
blée nationale aux Français; Paris, 1790; 
— Adresse d'un citoyen très-act^f aux ques- 
tions présentées aux états généraux du Ma- 
nége , vulgairement appelés Assemblée natio- 
nale; février 1790; - J)ouze Lettres d*un 
commerçant à un cultivateur sur les affaires 
du temps; Paris, 1790; — Le Dernier Coup 
de la ligue; octobre 1790; — Réponse au 
imt-scnptum de M. Lally - Tollendal à 



M. Burke; 1791 ou 1793; — De la révolution 
sociale; 1793, in-8-; — Le Rétablissement de 
la monarchie française ; Nice, septembre 1792, 
in-8»; 2« édition, Liég^, 1794, in-S»; — Lettres 
d'un fttinistre d'une cour étrangère sur Vétat 
actuel de la France; 1793 ; — Considérations 
sur la révolution sociale; Neofchàtel et Lon- 
dres, 1794, in-8"; — L'£sprU de l'histoire, 
ou lettres politiques et morales dun père à 
son jUs sur la manière d'étudier Vhistoire 
en général et particulièrement celle de la 
France; Paris, 1802, 4 vol. in-8'; 2* édit, 
1803; r édit, 1804; 4* édit. 1806; 5^ édit, 
1809; avec de nouveaux titres, 1816; 6"" édi- 
tion, précédée d'une notice biographique de l'au- 
teur; par Uéricart de Thury, son neyeu; Paris, 
1826, 4 vol. in-8% ou 5 vol. in-12; — Éloge 
historique de madame Elisabeth de France , 
suivi de plusieurs lettres de cette princesse ; 
Paris, 1814, in-8^ : une première édition de cet 
éloge, mais bien différente, avait déjà paru à Lyon 
en 1795, in-8"; — Œuvres dramatiques de 
M. A, F, ; Paris, 1817, in-8**. Ce volume con- 
tient Le Siège de Rhodes, tragédie en cmq actes 
( 1784); Zoari, tragédie en cinq actes (1799), 
reçue au Théâtre-Français en 1786; PhUoC" 
tète, tragédie en trois actes (1780), imprùnée 
en 1786, à Paris, in-8°; A^red, tragédie en 
cinq actes (1785); — Théorie des révolutions 
rapprochée des principaux événements qui 
en ont été l'origine , le développement ou la 
suite, avec une table générale et analytique; 
Paris, 1817, 4 vol. in-8«; — Histoire des trois 
Démeinbrements de la Pologne, pour /aire 
suite à r Histoire de r Anarchie de Pologne, de 
Rulhière; Paris, 1820, 3 vol. in-a*; — Vues 
d'un pair de France sur la session de 1821 ; 
Paris, 1821, in-8«; — Réflexions sur la ques- 
tion du renouvellement intégral de la cham'- 
bre des députés; Paris, 1823, m-8*. On a en 
outre du comte Ferrand des Opinions et des 
Rapports exprimées ou présentés à la chambre 
des pairs et imprimés par ordre de cette assem- 
blée. On a aussi fait paraître de lui un ouvrage 
posthume intitulé : Testament politique de M. le 
comte Ferrand; Paris, 1830, mS"*. L. Lodvet. 

Biogrttphiê univerêelle et portaUve deê Cûniampo- 
rains. - Encyclopédie des Gens du Monde, — Dictkm- 
noire de la Couvertatian, — La Prance liUéraUre. — 
Êloçe du cemU Perrand, prononcé par M. de Cler- 
moQi-Tonnerre à ta Chainbre étt Pairs, le 7 juin isss. — 
Discours de réception de Casimir Delavigne à l'Acadé- 
mie Française. 

FKBBAND (Anthclme), homme politique 
français, né en 1757, à Arandax ( Bugey ), mort 
en 1833. Élu en 1792 suppléant à la Conven- 
tion, il n'entra dans cette assemblée qu'après 
le jugement de Louis XYL II vota toujours avec 
le parti modéré. Il siégea au Conseil des Cinq 
Cents de 1795 à 1797, et prit une part assez vive 
à la réaction royaliste. Il fut nommé en 1800 
président du tribunal civil de Belley, et conserva 
ces fonctions jusqu'à sa mort. 



4CJ7 FKHKAND — 

Arnauld , Jouy, Jay , Biographie muvtlU du CenUsi- 

porains. 
FEBRAND. Voyez Fbrnand (Charles). 
PBRRAND, comte DE GuostaHa* Voy, Gon- 

ZAGOE. 

perraud prLGBNCB. Voy. Fkarardos. 

* VERRANDilio {Leonardo), sculpteur gé- 
nois , Yîvait au commeDceroent du dix-septîèine 
siècle. Élève de Taddeo Carlone, il eut un style 
gracieux, dont il a laissé un seul exemple dans 
sa Madone de l'église de la Nunziata del Guas- 
f ato à Géaes. H mounit dans un Age aYancé. 

E. B— N. 
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Orlandi 

PBRRAHDO (Aaymond). Voffes Féraud. 

FBREARDO {Gonsalve). Voyez Fernardez. 

FBREAHDfis (Fulçentius)^ théologien afri- 
cain, né vers le commencement de Tère chré- 
tienne , mort vers 650. Élève de saint Fulgeace, 
il suivit ce saint dans son exil de Sardaigne, et 
y embrassa Tétat monastique. De retour en 
Afrique, il devmt diacre de Téglise de Carthage. 
On voit dans ses écrits qn*il était en grande ré- 
putation, et plus d'une fois les théologiens de 
ConstantÎDOple et de Rome le consultèrent sur 
des points de dogme et de discipline. On a de 
lui : Breviatio Canonum, publiée pour la pre- 
mière fois par Pierre Pithou dans le Breviarium 
de Cresconins; — Spistola ad 5. Fulgentium 
de duatyus quMStionibus super salut e Mthùh 
pis moribundi; — Bp, ad eundem de quinque 
ytuestionibus; — Bp, ad Eugyppmm, abba- 
tenh de Trinitate et de duobus ChrisH na- 
tuns;^ vmsancti Fulgentii, Ruspensisepis- 
copi. Cette vie, ainsi que les trois ouvrage pré- 
cédents, ont été généralement insérés parmi les 
œuvres de saint Fulgence ; — ^p. ad Severum 
Scholasticum C. P., quod unns de THnUate 
passus dici possit; — Bpist. ad Anatolium 
H. B. Diaconum, sur le même sujet -, — Parx- 
neiicus ad Reginum conUtem, de septem re- 
cuits innoeentix; — Ep. ad Pelagium et 
Anatolium, 1?. B, diaconos. Le» oeuvres com- 
plètes de Ferrandns parurent par les soins de 
Chifflet; Dijon, 1649, in-4« ; elles furent réim- 
primées dans la Bi6ito<Aeca Patrum, 

Cave , Hittoria lUeraria. 

* FBRRAïf TB (Le chev.Otmwnni-Ff'ancesco), 
peintre de Técole bolonaise, né à Bologne, vers 
1600, mort à Plaisance en 16ô2. Après avoir 
étudié dans sa patrie sous le Gessi , il fut appelé 
à Plaisance, quil embellit de nombreuses pein- 
tures à ThnilB et à fresque. On trouve aussi 
quelques-uns de ses ouvrages à Bologne, tels 
que saint Paul battu par la tempête, à l'église 
Saini-Paul ; Apparition de Jésus-Christ à saint 
Antoine; Sainte £iict« à Santa-Maria-della Mi- 
serlcordia. Ferrante eut ponr élève Bartolom- 
meoBaderaa. E. B— m. 

Uiul , Storia délia PUtura. - TImzzI . DUionario. 
- M. A. GaabDdl, itftfmoria origimM tfi BelU jirU. - 
Malvasla . PiUure di Bologna. 

* FERRAiiTi (Agosto et Dedo), peintres de 



l'école milanaise, florissaient vers 1500. Agosto 
fat le fils et l'élève de Dedo ; tous deux peigni- 
rent la miniature avec une rare perfection. Dans 
la cathédrale de VigevaBo on conserve d'eux un 
évangéliaire, un livre d'épttres et un missel, qui 
sont au nombre des plus beaux livres à minia- 
tures qui soient parvenus jusqu'à nous. 
Uoftl, Sioria éeUa PUtura, — Tkonl. DUêùnario. 

* FERRA RTi ( Hieronimo de), ehariatan 
italien du dix-septième siècle, natif d'Orrieto, 
d*où le surnom d'Orviétan, il vint de bonne 
heure à Paris, et s'installa sur le Pont-Neuf, où 
il débita pendant longtemps la fomeuse panacée 
qui porte son nom. S'étant enrichi à ce métier, 
il vendit son secret à un certain Blegny, apothi- 
caire du roi , qui, dit-on, s'enrichit également 

Louis Laooor. 

Gqj Patin , Lettre un 6 Janvier 16(4. — Livre commode 
dei Jdreueâ pomr 16M , cbap. des Matière* mèMe^ 
nales. — MoIm Chara», Pharmacopée, ITM, t voL Iih»*, 
table. - FureUère, éd. Fournier, Bibi. ebuoirtenne, 
p. JM. 

FBRRANTiRi {Gobriêle), plus connu sous le 
nom de Gabriele degli Occhiali (des lunet- 
tes), peintre italien, né à Bologne, à la fin 
du seisième siècle. Malvasia, et après lui tous 
les autres biographes, disent qu'il florissait en 
1 588 ; Ticozzi ajoute même qu'il naquit vers 1 550 ; 
mais en même temps ils le font élève de Denis 
Calvart, né seulement en 1565. Une preuve plus 
positive encore de leur erreur résulte d'nne 
pièce publiée par Gualandi; c'est un acte en date 
du 18 mai 1599, par lequel Ërmete Ferrantini, 
père de Gabriele, l'émandpe; par conséquent à 
cette époque il n'avait pas encore atteint sa 
minorité. Nous avons donc ainsi la certitude que 
cet artiste doit être né au plus tôt en 1580. Son 
père, anden soldat, mourut à Bologne, à l'âge 
de cent-six ans. La manière de Gabriele est plus 
moderne et plus colorée que celle de Calvart, 
et Ton voit qu'il s'efforça souvent d'imiter les 
Carrache; aussi quelques auteurs et Lanzi lui- 
même Tont-ils cru sorti de leur école, il eut 
lui-même de nombreux élèves, et son plus beau 
titre de gloire est d'avoir enseigné à peindre à 
flnesque à l'immortel Guido Reni. H excella en 
effet dans la pratique de cet art, qu'il préféra 
toujours à la peinture à l'huile, et vers lequel le 
portait une grande habileté de main et un ta- 
lent de dessinateur facile, quoique correct Ga- 
briele avait laissé à Bologne de nombreux ou- 
vrages ; beaucoup ont malheureusement disparu ; 
parmi ceux qui ont survécu, les plus remarquables 
sont nn Saint François de Poule à l'église de 
San-Benedetto, Us quatre Évangélistes peints 
à fresque au porche de San-Domenico , et un 
Saint Jérôme, tableau à l'huile, à l'église pres- 
que abandonnée de Sahit-Mathias. £. B— n. 

MalvasU, FeM9a pUtrlee, - Uiwl, Storia délia 
PUtrnn. — Tlcozil. Dltienario, — Oriaodl, .4hbece' 
dario. - M. A. GoaUndl • Mmaorts origitmU di Bette 
Jrti, 

* FBRRAHTiifi (Ippolito), peintre de l'école 
bolonaise , fïère du précédent, florissait an corn- 
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meocemoit du septième siècle. Il paratt avoir 
comme loi étudié soae les Canache, dont il ne 
fîit pas un des roolleurs disciples. On voit de lui 
à l'église Saiot-Mathias de Bologne un tableau 
représentant V archange saint Michel ^ et dans 
. le baut lAk iointê Trinité et La Vierge. 

E. B^M. 
lUlTasla , Fplsinm vlUriee, ^ Ud»I . Aorte dêUa PU- 
lura. — Gnalândl , Tre Ciomi in Bologna* 

«PBtBANTiiii (Orozto), peintre de l'école 
bolonaise, né à Florence. On le trouve inscrit à 
Tannée leOû parmi les membres de l'Académie 
de Bologne; on pense qu'il fut parent de Ga- 
briele et d'IppoUto. 

OrIvndI , Abbecedario, 

FBRftAR {NicoloM)^ enthousiaste religieux 
anglais, né à Londres, en 1592 , mort le ô no- 
yembre 1637. Il Ait élevé ii l'imiTersité de Cam- 
bridge, et se fit recevoir docteur en iOiû. La 
.MMesse de sa santé lui rendant les vomes 
nécessaires, il suivit la princesse Elisabeth dans 
le Palatinat en 1613, et ne revint en Angleterre 
qu'en 1618, après avoir visité les universités 
d'Allemagne. Peu après son retour, il devint 
secrétaire de la Société de la Virginie, et fut 
nommé membre du parieroent en 1624. Il n'oc^ 
cupa cette place que peu de temps, et quitta 
le monde pour mener la vie monastique au oceur 
<i'un pays protestant Dans ce dessein, il acheta 
la propriété seigneuriale de Little-Gidding, dans 
le comté de Hootingdon, et alla s'y établir avec 
sa mère , sa sœur, et des parents , en tout qua- 
rante personnes. Pour mieux remplir ses fonc- 
tions de directeur de monastère, il se fit ordonner 
diacre par le docteur Laud, alors évéque de Saint- 
David. 11 était aussi médecin , et apprenait aux 
jeunes femmes de cette pieuse congrégation à 
soigner les vieillards et les malades. U se levait 
régulièrement à une heure du matin , et passait 
souvent toute la nuit en prières. Ferrar composa 
quelques ouvrages de piété, mais il ne fit impri* 
mer qu'une traduction anglaise de l'ouvrage ea» 
pagnol de Valdesso, intitulé : Cent dix Consi* 
dérations, 

p. Peckard, Life oj Ferrar. — Cbalmerai General frto* 
çraphical Dietionarp. 

rKRRARÂ (Cami/ib OU Ga^r<e;0),«chlmrgien 
italien, vivait au seizième siècle. H exerça son art 
k Milan. 11 entra dans un ordre monastique, et 
quitta son prénom de Cami/to pour prendre celui 
de Qabriele. Ferrera fbt un des premiers méde- 
cins qui osèrent conseiller d'ouvrir la dure-mère 
pour donner issue à l'humeur épanchée entre 
cette membrane et la pie-mère. On a de Ferrara : 
Nuova Selva di ClrurgUx ; Venise, 1596, in-8« ; 
trad. en latin par Pierre UfTenbach ; Francfort, 
1625, in-d**. 

, Éloy. Diciiùnnaire Mttoriqaê de la Médéeînê, 

FERRARA {M^cheU), chimlste napolitain, 
né dans la Terre de Labour, le 6 février 1763, 
mort le 16 juin 1817. Il étudia les science» à 
rvnivemité de Naines, sous les professeurs Jo- 
«epb Vaira, Dominique OiriOo çt Antoine Barbn. 



FERRANTE! — FERRARA 



ôOO 

II s'adonna particoUèrement à la chimie appli- 
quée. Les manufactures du royaume de Naples 
lui durent d'utiles améliorations. On a de lai : 
IstituzionidiFarmaciachimicaztl^.fiàDÏes 
1805, in^-; t U,Naple8, 1811, in-S'; -^Dello 
Stato deW arie vetraria nel regno di ^apoU 
e de* mezzi per niigliorarla (dans les ÀUi del 
regio Utituto d'Incorragiamento); Maples, 
1811, in-4«, t I*'; — Memoria delP Imbian- 
camento délie Tele;ïb\d.i— Memoria sulla 
depurazione délia can/era greggia; dans les 
Atti del regio Istituto , Naples, 1818, in-4% 
t. II;~ Rapporto délia classe chimica delregio 
istituto d'Incoraggiamento suite Memorie 
nsguardanti Vindaco estratto dal Guado: 
ibid. 

Tii»aldo, BUtgraJUt degli ItaliatU iUmttri, L l«. 
FBRRARA {Alfio), médecin itaUen, né à 
Trestacagne ( Sicile }, en 1777 , mort à Parié, le 
27 octobre 1829. Il fit ses audea à Catane, sous 
la direction de son frère aîné, savant natura- 
liste. Pendant l'occupation de la Sicile par l'ar- 
mée anglaise, il obtint la place de médecin en 
chef de l'hôpital de Mesaine. 11 suivit, comme 
chirurgien miyor, les troupes anglaises d'abord 
en Angleterre, puis en Espagne et enfin à Sainte- 
Maure ( lie Ionienne) : il profita du voisinage delà 
Grèce pour visiter ce pays. Après avoir obtenu sa 
retraite, il vint s'établir à Paris, où U mourut. On 
a de lui : Memoria sopra le acque délia Sicilia ; 
Londres, 1811 ; — Sur U corail de la Sicile 
( en anglais ) ; Londres, 1813 ; — Coup dPceil sur 
les maladies les plus importantes qui régnent 
dans une des iles les plus célèbres de la 
Grèce f ou topographie médicale de Vile de 
leucade ou Sainte-Maure; Paris, 1827, in-8*. 

Tlpaldo. Bioçra/la deçli ItoUasU Uluitri^ L I**. 

l FERRARA (francefco), homme politique 
et économiste sicilien, né à Palerme, en 1810. H 
fut nommé en 1834 (Ûrecteur du bureau de sta- 
tistique à Païenne, et fonda le Giomale di Sta- 
tistica, Nommé secrétaire de U chambre do 
commerce de Palerme et sociétaire de l'Ins- 
titut d'encouragement de la même ville, il Ait 
ensuite appelé, comme professeur d'écono- 
mie politique , au lycée TuUien , fondé à Pa- 
ïenne en 1847 : ses leçons et set écrits contri- 
buèrent beaucoup au mouvement insurrection- 
nel du 12 janvier 1848. Arrêté an commencement 
de 1^ lutte, il ne sortit de captivité que le 5 
février suivant. La ville de Palerme l'élut 
député à la presque unanimité. Persécuté pour 
ses opinions, il obtint d'aller avec les délé- 
gués olTrir la couronne de Sicile an duc de 
Gènes. Pendant son séjour à Turin, il publia 
dans le Risorgimento un travail qui attira sur 
lui l'attention du comte de Cavour. Ce ministre 
lui fit donner une chaire d'économie politique 
et la direction d'un journal consacré à la défense 
du parli de M. de Cavour. Il se sépara depuis 
de ce ministre , et soutint la politique du 
centre gauche dans un nouveau jounial, La 
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Croix dé Savoie , qui ne subnsU qae d«ax ans. 
Il entreprit alors, avec M. Pomte, la pnbtication 
de la BiblMMè^ dês Économistes, où de 
sayantes préfàeés préeédent las divers ouvra* 
gea étraDger» ou Itallena eontenos daM œtte 
eolledkNi. M. Ferrara net la danière main à 
la oempoaltkMi d'an Coûts oomplêi d'Économie 
poliiique. O. Viràu. 

Retuett/nêment$ fÊrneuHiH. - Dlêtknmatfe êê tÈ- 
cûnomie politique. 

* PBRBAEB (Gêlâsio M NiaoLO), lo plus 
«iden peintre de l'éeole do Fsmro. On croit 
qu'il florissait en llit , époque où dmalMi n'é- 
tait enoore âgé que de douce ana. 11 Itat élève 
è Veniae d'un petatra grec , Théophane do Cons- 
tantinople, dont il est pvabaMe qu'il adopU la 
style sans y apporter de gnmdas modlteations. 
Quoi qu'il ea soit , on peut le regarder eonme 
le premier peintre du moyen âge qui ait osé 
aborder un si^et pûen; en 1149, Asie d^KatOi 
premier seigneur de Ferrare, Inioommanda une 
peinture représentant La Chute dePkaéthon, 
sujet éminemment national, puisque c'est dans 
le Pô que périt le malheurenu ils d'Apollon. 
Philippe, évèque de Ferrare, fit Mre à Gelasio 
une Moéone et une Bannière de Saént'Geor* 
ges, avee laquelle II alla à la rsneoatre deTie- 
polo, ambassadeur de la rëpubliqoo de Venise. 

£. B^K. 

Baruflaldl, nu dëT MCtoH rerrantL — UmI. Iftwia 
deila Pitiurm* — Tlcou), Diiionarto. 

* FB«EARE (CrUtqforo De), peintre de 
réoote ferraraise^ florissait en 1380. On la 
trouve quelquefois désigné sous les noms de 
Crîstoforo de Modène ou de Bologne; car les 
trois villes se disputent l'honneur de loi avoir 
donné naissance. Toutefois, il parait probable 
qu'il naquit à Ferrare, mais qu'il passa une 
grande partie de sa vie à Bologne , où il a beau- 
coup travaillé sur bois et sur mur. Il y avait 
peint le tableau du mattre autel de la Madona 
di Mezzaratta, et on conservait de lui dans la 
même ville, au palais Malve^i, on tableau divisé 
ea di& compartimenta dont les nombreuses figu* 
rea étaient d'un dessin assez barbare et d'un 
G<^ris p41e, qui ne rappelaient en rien le style du 
Giotto, en vogpie k cette époque. Le musée de 
Ferrare possède uo petit Christ sur fond d'or 
de cet artiste. 

UOKi, Storia éella Pittura. — Tlcozil. IH*Umario. — 
Vanarl, f'ite. 

* FBRRARB (Àntonio DE), peintre de réoole 
de Ferrare, florissait an milieu du quinzième 
siècle. Lanzi croit que son nom de famille était 
Alberti. Suivant Yasari, ilétodia àFlorence, sous 
Agnok) Gaddi, et laissa de beaux ouvrages à 
Saint-François d*UrUn et à Città-dl-Castello. 
Ailleurs, en parlant de Timoteo délia Vite, Vasari 
dit que celul-ct naquit à €rbin de Calliope , illle 
de mettre Antonio Alberti , de Ferrare , fort bon 
peintre pour son temps, ainsi qu'on peut en juger 
par les ouvrages qu'il fit à Urliin et ailleurs. 
Antonio avait peint, en 1438, pour Albert d'Esté, 



marquis de Ferrare, dans des salles du palais 
aujourd'hui détruites, \t Concile général con* 
vaqué à Ferrare pour la réunion des Grecs à 
l'église catholique, en présence do pape Eu- 
gtoe IV et de l'empereur Jean Paléologue. An- 
tonio représenta dans une autre salle La Gloire 
des bienheureux; il était resté de cotte fresque 
qodques (îragments d'après lesquels Lanzi a pu 
encore reoonnattre que les tètes afaient plus de 
beauté, le coloris plus de moelleox, les poses 
plus de variété que dans les ouvrages de Galasso 
Galassi, son contemporam. Oriandi fait vivre 
Antonio jusqu'en 1600, ea qui n'est guère ad- 
missible. £. B^M. 

BtrariUdt» rUê dif piû htstlgM PUtori û So»U«ri fer- 
rartH. ^ VimH* f^tt«,- Orlandt, Àtlieeedario. — Unzi, 
ilorla d€Ha PUUtra, — Tlcozzi, Dltianario. 

* FBRRARit (Stefano os), peintre de l'é- 
cole TénMemie, vivait vers le milieu du 
quinzième siècle. Suivant Vasari , il aurait été 
élève du Squardono; mais il est plus probable 
quli ne ibt que son contemporain, puisque d^ 
en 1430 flavonarola parie de son principal ou- 
vrage, le cercueil de saint Antoine de Padoue, 
qu'il avait décoré de peinturée représentant les 
miracles du saint, et dottt les figures semblaient 
vivantes. Oe cercueil n'existe plus, mais on 
conserve encore dans réglise Saint-Antoine de 
Pttlotte une demi-figure de la Vierge que Vasari 
attribue au même maître. Baruffaldi croit qu'il 
vécut jusqu'à l'année 1500. 

E. B— K. 
SavoosroU, Ih UméiSuê Pata»U. - VaMil, rm. - 
Varuflildl, f^Ueée' PUtvrl Ferrwéti, — Luul, ^toHa 
pUtorica. — Orlaodl, jékbeeedario, 

PKaRARA (Sttfano Falzagalloni , dit S/e- 
ybnoDE), peintre de l'école de Ferrare, floris- 
sait au commencement do seizième siècle. Il 
faut se garder de le confondre avec le pré- 
cédent, comme l'ont fait la plupart des biogra- 
phes. £n i&dl, il avait peint pour l'église de 
Santa-Maria-in-Yado de Ferrare un tableau, 
aujourd'hui au musée de cette ville , représen- 
tant La Vierge sur un trône entre saint Jérôme 
et un saint évéque. On voit de lui au même 
musée Les dou^e Apôtres, en six tableaux, qui 
ont été attribués au Garofalo, honneur qui suffit 
pour donner la mesure du talent de Stefano. 

E.B-II. 

I jDzl, Storia délia Pittura. — N. L. Clltadelta, Indice 
dette eose più rimareabUi di Ferrara. 

* FBRRAEB ( Giovonni-Battisla nn ), peintre 
de l'école de Ferrare, vivait dans la seconde 
moitié du seizième rfèele. Vers 1603, en com- 
pagnie de plnsieurs autres peintres, il décora 
de fresques le casino di Soprà près Koveltara ; 
ces fresques, transportées sur toile, ont été ré- 
cemment acquises par le comte de Cbambord, 
qui en a orné la galerie de son palais à Venise. 
Glovanni-Battista peignit aussi au eliàteau de 
Bagnolo en 1667. il est probable que oe peintre 
est le même que r^hri indiqué dans les notes de 
BarufAildi à Tannée 1697 et nommé par KanI 
comme vivant en 1000. 
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Uavoiio, JHemorie storiche msf. - Varurfiildl. Fite 
de" PUtatri Ferrami. ~ Zaai, Matcriali per sercire 
aila Storia ûeif fueitiane, - CAiiipori , Cti Artiêti 
lUitUaU € stramieri negti Stati Bttesi 

* vmu%k%u i Pietro de), peintre de l'écoie 
bukinaiM, vbrni dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. MalTasia dit qu'il Ait un des bons 
<^lèves de Louis Carracbe; maiâ il est probable 
qu'il mourut jeune, car on ne connaît aucune 
|)einture qui puisse lui être attribuée avec certi- 
tude. 

Matraita . AMm pUtriee. - Laul, Storia dtUa PU- 
tara. — Tkoal, DMomaria. 

PBBRARB {GaUuso DB ). Voy, Galabsi. 
PBBRABB ( JSrcole ne ). Voy. Gkaiuh. 

PBBBABB. VoyeM ERV. 

PBBBABB (Menée de France, duchesse db). 

VOjf, RWÉB. 

FBBBABB ( Anne m). Voyei Guise, Nb- 
MotTRs et Satoib. 

PBBBABB8IHO. Voff» BCRLUGaiBRI ( Ca- 

mt/to). . 

PBBBABi , nom commun à un grand nombre 
de personnages italiens, classés ci-dessous par 
ordre dironologique. 

PBBBARi , troubadour italien , né à Ferrare, 
vivait durant la première moitié du treizième 
siècle. 11 occupait un rang bonoraUe auprès du 
marquis d'Esté. 11 connaisÎMit fort bien l'idiome 
provençal, et il improvisait les réponses qu'il 
faisait aux troubadours qui venaient animer 
les fêtes de la petite cour du prince. Aucun 
de ses ouvrages ne s'est conservé. G. B. 

Raynoaard, CtuHxâê PoéHes, L V, p. UT. - MUMn . 
littérain de la Frottée, XIX, lit. ^ 

* PBBBABi {Jean-François), poète itaUen, 
de la seconde moitié du seizième siècle. On 
manque de détails sur sa vie; mais on acquiert 
la preuve qu'il ne manquait ni de verve ni de 
gaieté si l'on prend la peine de parcourir ses 
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Saint-Luc de Créiuuue la cbapeUe Saint-Jean- 
Baptiste. Ces peintureb, que Ton croyait perdues, 
oDt été retrouvées sous le badigeon au coininen- 
cement de ce siècle, par Giuseppe GrasselM» 
biogiapbe Crémonais , qui croit pouvoir attribuer 
au même artiste une Madone entre saint Luc 
et saint François^ peinte au-dessus delà porte 
de la même égjise. E. B— n. 

Zalrt, Iff otlwie Êionekê éê' PUUnri Cremmuâi. - Ti- 
coxsi, JHnimuuio. - Orlandl, Jb&Mêdario. 

PBBBAJU (0ioomiRi-ifa^^), médecin iU- 
lien, né an commencement du quinzième siècle, 
au château de Grade (Milanais), ce qui le fit 
surnommer de Gradibus , mort à Padoue, en 
décembre 1473. Reçu docteur à Milan, il 
exerça la médecine dans cette ville , et fut en- 
suite appelé à la première chaire de médecine 
de Padoue. Il occupa cette place jusqu'à sa mort. 
Ses ouvrages ne sont que de longs el ennuyeux 
commentaires de Rhazès etd'Avicenne. En void 
les titres : Pro/Uic» Pars prima et secunda, 
vel eommentarius textualis eum ampliatiO' 
niàus et additionitnu materiamm in nonum 
JUuuis ad Almansorem; Pavie, 1471, in-foU; 
— £xposUiones super vigesifnam secundam 
fen tertias canonis Àvicennx; Milan, 1494, 
in-fol.; — ContUiorum secundum vias Avi- 
cennsB ordinatorum ntUe Repertorium ; Pavie, 
1501, in fol. 
ÉloT, DUL kUL dé la Médecine, 
PBBBARl ( Antoine ), surnommé Galateo, en 
/f^ latin Gato^etMleccenft^, naturaliste et archéo- 
logue italien, d'origine grecque, né à Galatina 
(terre d'Otrante), en 1444, mort à Leçu, 
le 22 novembre loi 6. Après avobr fait ses pi^ 
mières études à Nardo et à Otrante , il alla suivre 
à Ferrare les cours de médecine de Nioolo Leo- 
niceno et de Girolarao Castelli, et se fit rece- 

„ — r r r \j^^ doctcur. De retour à Naples, il devint mé- 

Rime burlesche; Venise, 1570, in-S**. Ce volume / dedn de Ferdinand I**^ et de ses successeurs, et 



peu oonnn renferme 53 pièces facétieuses, contre 
Aristote, contre Cicéron, à la louange de la 
gale, etc. Plusieurs de ces morceaux sont en pa- 
tois bergamasque, modenais on romagnol ; il y 
en a deux en argot ; l'auteur a même pris la peine 
de fiûre passer en argot une épttre d'Horace; on 
trouve chez lui la faUe de La Cigale et de la 
Fourmi, que La Fontaine semble avoir traduite 
mot pour mot. G. B. 

Caialotm de la MMetMtme lAbri, n» 11». 

« FBBBABi (iiufreoto i>e'), architecte ita- 
lien et religieux franciscain du quatorzième siè- 
cle. 11 fut un des juges choisis pour prononcer 
sur les différends élevés entre les architectes 
et les ingénieurs italiens ausi^de la constmo- 
lion de la cathédrale de Milan. 

Ctoogaara, Gloria deUa SetMura. 

* PBRBABi (Antonio), peintre de l'école de 
Crémone, floriasait en 1419. Il n'était pas né 
dans cette ville , comme le prétend Ticozzi, mais 
bien à Pavie, car ses ouvrages sont signés Ant. 
Ferrari de Papia. il avait peint à fresque à 



se lia avec Sannazar, Pontanus , et d'autres ém- 
dits napolitains. Mais ni la faveur des princes 
ni l'estime des savants ne le nûrent à l'abri de 
la pauvreté et des infirmités, n fut aussi victime 
des troubles qui agitèrent le royaume de Maples, 
et resta quelque temps en prison vers 1604. 
n passa ses dernières années à Leoce. Homme 
d'esprit et de savoir, il cultiva à la fois la phi- 
losophie, la médedne, l'archéologiie, l'histoire , 
la poésie. On a de lui : De Situ Japygix; Des- 
criptio urbis Gallipolis ; De Villa Vallx ; Bêle, 
1568, in-8° ; Maples, 1624, in^**. La meilleuce 
édition est celle de Lecce, 1727, in-S" , avec tes 
notes de Jean-Bernardin Taffiiri ; cette édition 
contient plusieurs opuscules de Ferrari, entre 
antres son morceau De laudibus Venetiarum, 
Le De Situ JapygimSi été inséré par Burmann 
dans le Thésaurus Antiquit. Italix, t. IX; 
par Dominique Giordano, dans le Delectus 
Scriptorum Rerum Neapolitanarum ; et par 
Calogera, Raccolta d*opuscoli scientijici^ 
t. VU; — />e Situ Ulementorum, de situ 
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ierrarum, de mari et aquis etflutncrum ori- 
çine; BAIe, 1568, m-8*'. Marziano attrilmeà 
Ferrari les ouyrages soivaets : Successi delV 
armata turchescanellaeittà d*Otrantodall* 
anno 1480 ; Proyressi dêlV esercito ad ar- 
mata condotavi da A\fon$o^ duca di CalO' 
bria; CupertiDO, 1583;Naples, 1612, ill-4^ 

Domlnkine de Aogeltt, f^iU dtf LetUr, SalmUini. - 
G.*J.B. PoUldoro, aan» Ciloffera, Raccol, — Toppt, 
atbHoth. Napolet. - ClnelU , Biàliot. volanU. — Ttra- 
boachl, Storia dêUaUUêrtUura ÊtaUtma, t. VI, 9. il. 

FBERABi ( Gaudenzio), peiotre et sculp- 
teur de l'école milanaise, oé à Yaldugia ( ter- 
ritoire de NoYare) , en 14B4, mort à Milan, en 
1550 on vers la fin de 1549. Il étudia d'abord 
la peinture i Yerceil^ sous la direction de Giro- 
lamo Giovenone, puis à Milan, sons Stefiino 
Scotto et Bemardino Lnini, et même, selon le 
P. délia Valle, sous Léonard de Vinci. Novare se 
vantait de posséder un de ses premiers tableaux 
à l'un des aatelsde sa cathédrale ; il est divisé en 
plasienrs compartiments et enrichi de dorures 
selon l'usage qu| régnait encore à cette époque. 
Dès l'âge de vingt ans, en 1504, il exécuta des 
fresques remarquables dans la chapelle delta 
Piefà del Sacro Monte à Varallo. Cest sans 
doute aussi h cette première période de sa vie 
qii'appartiennenl quelques petits tableaux qui 
sont d'un fini extrême, mais qui tiennent encore 
HD peu de la manière du quinzième siècle, sans 
pourcela rappeler en rienl'éoole du Pérugin, dont 
quelques-uns prétendent qn'il devint aussi le 
disciple. Nous croyons plutôt que dans son pre- 
mier voyage à Rome il connut Raphaël, qo'Â se 
proposa pour modèle, et que c'est ainsi qu'il se 
forma un style plus grand et un coloris plus 
agréable que ceux, d'aucun autre peintre miiar 
lanais. Vers 1510 Gaudenzio revint à Varallo, 
où en 1513 il peignit dans la chapelle Sainte- 
Marguerite une suite considérable de fresques 
tirées do Nouveau Testament. En 1516 nous 
le retrouvons à Rome aidant Raphaël dans ses 
fresques du Vatican, et âxosV Histoire de Psyché 
à la Famésine. Après la mort dn Sanzio, en 
15^0, Gaudenzio continua h travailler avec 
Jules Romain et Pierino del Vaga , et il s'ap- 
propria tellement leur style qu'il est certaine- 
ment de tous les auxiliaires de Raphaël celui 
qui approc'lia le plus de ses deux illustres élè- 
ves. De retour à Varallo, en 1524, il exécuta 
au sanctuaire du Sacro-Monte de nombreuses 
stahies en plastique et des peintures à fresque 
qui appartiennent à sa seconde manière. Il orna 
aussi le chœur de l'église du couvent de pein- 
tures qui rappellent la manière de Raphaël. 

Ces divers travaux acquirent à Gaudenrio 
une réputation qui engagea Bemardino Lanini, 
Fermo SteHa, G.-B. délia Cerra, Cesare Luini, 
et plusieurs autres jeunes artistes à se faire ses 
disciples , et c'est ainsi que Ferrari devint le 
dier d'une seconde école milanaise, presque 
digne de rivaliser avec la première, ouverte par 
Léonard de Vinci. Il compta aussi parmi ses 



élèves le malheureux Paolo Lomazzo, qui phis 
tard, devenu avenue, devait Mre le biographe 
de son maître. En 1531, Gaudenzio travailla à 
Veroeil dans l'égKse Saint-Christophe; il peignit 
au-dessus de l'autel le saint, et sur les parois 
divera traîtsdela viede Jésus^Ghrist etdtfla Ma- 
deleine. 11 a déployé dans ce grand ouvrage phis 
que dans aucun autre une grâce, une beauté que 
l'on reconnaît bien avoir été puisées à Fécule 
de Raphaël. Les petits anges qu'il a introdutts 
dans ses oompositioas ont autant de charme 
dans leur forme que d'esprit dans leurs mouve- 
ments. Ces peintures sont au nombre des meil- 
leures productions de leur auteur. Ce fut en 1 534 
ou 1535 que Gaudenzio peignit la coupole de l'é- 
glise de Notre-Dame de Saronno; il y avait re- 
présenté Y Assomption de la Vierge en présence 
des Apôtres ; mécontent de ces figures, il les dé- 
truisit lui-même, et les remplaça par des choeur» 
d'anges chantant et jouant de divers instru- 
ments. Cette fresque est partaitement conser- 
vée ainsi que les quatre ovales des pendentifs , 
représentant La Création de (a Femme, La Ten- 
tation d'Eve, L'Exil dn paradis terrestre 
et Le travail de la terre. Les figures de ces 
diverses fresques sont belles, variées, bien 
groupées; mais on retrouve encore dans ces 
peintures quelques traces de l'ancien style, uu 
peu de dureté, une disposition un peu symé- 
trique des personnages, quelques draperies 
pliées à la manière du Mantegna et, ce qui est 
moins pardonnable, quelques reliefi» en stuc 
colorié. Les fresques de Gaudenzio à l'église 
délie Grazie de Milan datent de 1542; elles re- 
présentent la Passion deJésus-Christ^eHàsur^ 
tout il a imprimé à ses personnages le caractère 
de la force , non pas qu'il ait firit sentir les mus- 
cles d'une manière trop marquée , mais parce 
qu'il a choisi des attitudes à la fois imposantes 
et terribles. Ces fresques sont malheureuse- 
ment en mauvais état. Le même caractère éner- 
gique se retrouve peut-être encore à un plus 
haut degré dans La Chute de saint Paul, tableau 
de l'église des Conventuels de Verceîl. 

A ia suite de ses fresc[ues de l'église délie 
Gracie, Gaudenzio avait espéré obtenir la com- 
mande du tableau du maître autel ; mais le Ti- 
tien lui fut préféré, et peignit alors ce magnifi- 
que Couronnement d*épines qui, conquis parles 
Français en 1797, est resté au Musée du Louvre. 
Pour dédommager Gaudenzio, on le chargea de 
peindre pour la même église Saint Paul en 
méditation , qui, enlevé en même temps que le 
taUeau du Titien, est, comme lui, resté à Paris. 
Ce tableau, l'un des meilleurs du maître, au 
dire de Baldinucd et de Scaramuccia, porte 
la date de 1543. Indiquons encore rapidement 
les plus célèbres parmi ses autres ouvrages : à 
Milan^au musée de Brera, plusieura fragments de 
fresques provenant de Santa-Maria délia Pace, 
.^lise convertie en magasin militaire, et le Mar- 
tyre de sainte Catherine tableau comprenant 
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de nombreates figures ua peu plus grandes que 
nature; à Santa-Mariadi S. Celso, le Baptême 
de Jénu-Christ ; à Santa-Marta, autrefois San- 
GkNTgioal Palaszo» UBmaçiifique^am^ Jérôme; 
à Sainl-Ambroise» La Vierge entre saint Bar- 
thélémy et saint Jean, et ks restes d^un Christ 
mort, d'oM Madelaiine pleurant et de quel- 
ques autres figures; au palais Andrianei La 
Crèche avec Saint Jéréme^ Tua des chefs-d'œu- 
vre du maître ; enfin à Santa-Maria délia Pas- 
sioM) La Cène, peinture pleine de feu et colorée 
avec une grande énergie, mais que la mort 
ne lui permit pas d'acliever entièrement; à 
Gôme, dans la cathédrale^ Xa Ff^i/« en Egypte 
et Le Mariage de la Vierge; à Rome, an palais 
Sdarra, une Vision, et au musée du Capitole, 
une Madone, La Femme adultère^ et La Crèche^ 
esquisse; à Vsnise, an palais délia Rovere, La 
Nativité ;k Bruxelles, au musée, une Madone 
avec trois anges et un donataire agenouillé; 
enfin, à Berlin, une autre Nativité et un por* 
trait d^homme. 

Gaudenao Ferrari fut après liéonard de 
Vind le premier 4>eintre de l'école milanaise « 
et Tun des plus illustres de son époque; ses 
compositions sont nobles , ses expressions vraies 
et animées, son coloris vif et agréable, ses car- 
nations variées, ses attitudes gi-acicuses, ses 
(étoffes brillantes et bien choisies ; il eut, comme 
Pierinodel Vaga et Jules Romain, une étonnante 
fécondité d'idées, mais dans un genre différent, 
car, à TexcepUondes peintures de la Faniésine, 
quMl ne fit qu'exécuter d'après Raphaël , il ne 
traita jamais que des si^jets sacrés. Il l'emporta 
sur tous ses rivaux par le talent d'exprimer la 
mijesté divine, les mystères de la religion et les 
sentiments de piété auxquels lui-même fut tou- 
jours fidèle. DessinMeur liabile, il se plut sou* 
vent à rechercher les raccourcis les plus difliciles. 
Lorsqu'il enrichissait ses compositions de pay- 
sages ou d'architectures, il faisait preuve d'une 
parfaite entente de la perspective j en un mot, il 
fut digne d'être mis par Lomazzo au nombre des 
sept plus grands peintres qu'ait produits l'Italie. 
K. BaaioN. 

Lomazzo, Idea dêl Ttw^pio dette fUtura. — G. Bor- 
diga, f^UaM f>. Femri, - VaMri, Fit^.- BaMI- 
noeci, iVMUte. — Scaraoïaccia, U Ftnezte de' PennelU 
ttaliani. — Cdella Vallr, préfacé du dlilème volume 
r!e Vanri. — Lanzl, StoriA délia PiUura, - Tleozal, 
iHzionario, — Orlandl , JèèêCédario. — Mêmoriê sutr 
inHgmie tempio dl Noitra SUmora prétio Saronno. ~ 
Ptrovanno, Guida di MHano. — Vtltot. Mutée du 

IjOHVtè. 

FERRA Rt (/^dme), philologue Italien, né 
à Correggio, en 1501, mort à Rome, en 154?. Il 
entra dansles ordres, se distingua par son savoir, 
et obtint la protection de plusieurs cardinaux, 
entre autres d'Alexandre Cesarini, qui le logea 
dans son palais. On a de lui : Emendationes in 
Philippicas Ciceronis; Rome, 1542. 

Orteosto Landi. Cataloghi» p. MO. — Paul Manaec, 
Dédicacé de son édIUnn lic la 9* partie des INaeoiin ée 
nrémn. ^ OiUmiiI, ScriUûT, di CorrêfoiOf p. xxxit 



- Tiraboscbi, Storta delta LOUrdtura Itaikma, t. VN, 
pari. Il, p. Ml. 

* VKMAM (Benedetto), peintre de l'école 
de Nantoue, florissait au oommcncement du 
seizième siècle. Il n'est eonnu que par un docu- 
ment précieux conservé dan» les archives des 
Gootagues, et publié récemment par M. A. Goa- 
landi. C'est un état des sommes payées à cet ar- 
tiste pour destravant exécutés dans le palais de 
Mantoue du 12 avril au 9 juillet 1518, travaux 
consistant en architectures à fresque enrichies de 
figures et de chevaux de grandeur naturelle, et 
pour lesquels l'auteur reçut la somme de 188 
llv. 10 s. B. B.— H. 

M. A. Guatofidl, Mêm^rie oriemaH dt BeiU Arti; 
Rolbima, 18M. 

rBKftABi ( Bartolomeo ), nommé quelquefois, 
mais à tort, Fsrrbra, fiandateur italien d'ordreK 
religieux, né à Milan, en 1497, mort en novembre 
1544. Il était fils de Luigi Ferrari et de Cata- 
rina deOastiglione, et appartenait à une des pre- 
mières familles du Milanaia. Il perdit ses parents 
dans une extrême ieuaeaae. Resté sans guides , 
il se fit néanmoins remarquer par sa piété, sa 
charité et la pureté do ses mosurs. Une grande 
conformité de sentiments le porta à se lier 
avec Antonio* Maria Zaccario de Crémone et 
Giacomo-Antonio Morigâa, gentilhomme de Mi- 
lan. Ils instituèrent ensemble la eongrégstloa des 
Clercs réguliers de Snànt^PtaU , qu'on appela 
ainsi parce qu'ils prirent cet apêtre pour leur 
patron; mais oti leur donna communément le 
nom de BamabUes, de Téglise de Saint- Barnabe 
de Milan, qui leur fut accordée en 1545. Cette con- 
grégation futappronvéeen 1530, par Clément VIT, 
et confirmée trois ans après par Paul UL Les 
rè|(les du nouvel ordre obligeaient ses membres 
à renoncer aux biens temporels et à ne fonder 
leur subsiatnnce jouitialière que sur la libéralité 
des fidèles ; mais ils se lassèitnt bisntôt de cette 
manière de vivre, et ils prirent dans la suite le 
soin d'assurer à leur communauté des fondset des 
revenus fixes. Leur principale fonction était d'al- 
ler de ville eh vitte, comme les apiVtres , pour 
convertir les pécheurs et les ramener dans le 
chemin du repentir et de la foi. Ferrari fut élu 
supérieur en 1542; mais il ne gouverna son ordre 
que deux années. Les baroabites se répandirent 
en Allemagne, en Bohême, en Savoie, en Fran- 
ce, etc., etenaeignèrent dans les principales noi- 
versités. On vit bientôt aussi s'élever des com- 
raunaiHésde femmes nommées Angéliques , qui 
observaient la règle des Bamabites, sons la 
direction de ces pères; mais la discipline de 
ces rcliglett& ne garda pas kn^^temps sa pureté 
primitivs. 

Rforlgta, ialor. <M/. Oriç. dé tuttê k Kéliç., Ub. I, 
cap. Lxv. — Anactet Sicco et Val. Madio. Synops. de 
CUric. reç. eongrfgationU Saneti Pautl. — .Mosheim, 
tnUoiTé eceUtiastiqtn aneitnne et wtodéme, L IV, 
p. to*. •- Hèljoc, hiMt. des Oréreê, t. IV, ciiap. xvu 
p. 100. 

FRRnani (Ottaviano), philosophe et archéo- 
logue italien, né à Milan, le 23 septembre 1518, 
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mort dans lanéine Yîlle, en 1 586. Aprte aroir étu- 
dié la philosophie et la médecine dans les plus 
célèbres universités dUtalie , il demt professeor 
aa collège Ganobio à Milan. Le sénat de Venise 
rappela à Padooe pour y enseigner la philosophie 
d'Aristote. Au bout de quatre ans , il retourna 
à Milan, où il continua de professer la philosophie 
Jusqu'à sa mort. On a de lui : De Sermonilm» 
flxoiericiif Veniat, lft7&, in*8*. Cet ouTrage^ 
fbrt utile pour rintelligence des doctrines d'Aris- 
tote , Tut réimprimé avec les additions de MeU 
chior C;oldast et nne nouvelle dissertation de 
Ferrari intitulée : De Disciplina encyclica, sous 
!e titre de Clavis Philosophuepenpateticx ariS" 
fotelie»;}^nocfoTi, 1606, ln-8«; —De Origine 
nomanorum ; Milan, 1 607, in-8^; réimprimé dans 
les Antiquitates Romanx de Graevins, t. 1*'. 

Nlcéroo, Mémoires pour servir â rhistoirê lUs hom- 
uM* illustras, I. V. - AnretaU. BiblM. ScripC. MedM., 
t. 1. part U. 

* PBREAEi {SenuÊrdù)^ peintre de Técole 
milanaise, né à Vigevano , ville du Piémont, qui 
alors appartenait au Milanais, ilorissait à la moi- 
tié du seiaèroe siècle. Il tat élève et imiUtenr 
de Gandenzio Ferrari. Deux panneaax d*orgoe 
peints par lui dans la cathédrale de Vigevano ne 
justifient pas complètement les éloges que Lo- 
inano a donnés k cet artiste. £. B.— n. 

LoBUUo , I4m iêl Tempio detta Pittura, » Tlcoul, 
DUiamarlQ. — Uni. 5(oHa deitm PiUmrm. 

PBKRARi (Louis)^ mathématicien italien, 
né â Bologne^ le 2 février 1623, mort dans la 
même TiUe» en 1565. Né de parents pauvres, il 
entra» à TAge de quatorze ans, sans ancone tein» 
ture des lettres, à Péoole de Cardan, et fit des 
progrès si rapides qu'il put à dhi-hult ans faire 
im coors publie d'arithmétique et sortir vain- 
queur de luttes publiques soutenues contre 
(iioranui CoUa et Niooolà Tartaglia. H était de 
plus trè»*versé dans l'architecture, la géographie, 
Tastronomie, la philologie grecque et latine. 
«Pour les mathématiques, ditTiraboschi, il 
n'avait pas son pareil. » Les princes italiens se 
le disputaient : il donna la préférence au car- 
dinal Sroole de Oonaague et è son IVère don 
Ferrante, gouverneur deMilan.Celul-oi lui confia 
le soin de lever la carte du Milanais. En quit- 
tant le serviee dn prince Ferrante, il retourna à 
lldogne, où Cardan loi procura une chaire de 
raathématiquee. Il mourut moins d'un an après 
ravoir ohlenoe. On doK à Ferrari la première 
solution des équations du quatrième degré. D 
n'a tarisse aucun ouvrage. 

Cardia. Opmt, t. IX. - Tlraaoaohl, Sfria âêtlû 
Ijtttêratw» iWtaiiA.— Monlucla. Histoire 4u Mothé' 
taatiques, LU. 

FBnRAni {Philippe) f géographe italien, 
né à Ovillo ( Milanais ) , vers le milieu du 
seizième siècle, mort à Milan, en 1626. Il en- 
tra dans l'ordre des Servîtes, professa pendant 
quarantohnit ans les mathématiques , et fut élu 
deux fois général de son ordre. Il composa divers 
livres, teisque : Typographia in martyrologium 



Romanum ; Bpit&me Oeograph, lib. IV; Ca- 
talogu» SS. Halim; il les réunit dans son £«rl« 
oon Qto^aphieum, imprimé après la mort do 
l'auteur par Jean Cône; Milan, 1«27, in-4'*; 
réimprimé, avec des additioDS, par Baudrand; 
Paris, 1670, in-fol. 

Moréri.Cfwid JDfettoitiMiri MftoHfiM. 

9BRAARI { Françoie-Bemardïn) ^ archéo* 
logue italien , né è Milan, en 1676, mort dans In 
même vUle, le 3 février 1669. Entré dans la con- 
grégation de Saint*Ambroise , il s'appliqua avec 
succès à la philosophie, à la théologie, ainsi 
qu'aux langues ancicnnea et modernes, et se fit 
recevoir docteur dn Collège ambrosien. Par ordre 
du cardinal Frédéric Borromée, archevêqoe de 
Milan , il parcourut l*£spa9ie et lltalie pour re- 
cueillir des livres et des manuserîts. 11 en fit une 
ample oolleetion, qui fut le commencement de la 
célèbre Bibliothèque arobrosienne. Vers 1638, il 
devint directeur do Collège des Nobles établi à 
Padoue. 11 occupa cette place pendant deux, ans, 
au bout desquels sa mauvaise santé l'obligea à 
revenir à Milan, où il resta jusqu'à sa mort, arri* 
vèe dans un %e très-avaneè. On a de Ferrari 
plusieurs ouvrages pleins d'érudition et de re* 
cherches oorieosea. En voici les titres : De an- 
tiquo eoetestoslieonfm epitMantm génère 
lÀbri tree; Milan, lêia, in-8«; — De BUu ia- 
crarum EecUsix ceUkolica coneiontan UM 
tree; Mitain, 1618, in>8r; 1690, ln-4<>. Ce savant 
ouvrage était devenu extrêmement rare lorsqu'on 
en fit une troisième édition ; Paris, 1664,in•8^ Il 
Alt encore vénopriméà Utreeht, 1M2, in-fi**, par 
les soins de Gnsvina, et à Vérone, 17)9, in*8<»f— 
De Veterum aeelameikmUmê et plautu MÂbri- 
septem ; MBan, 1627, in-4*, réimprimé pnr Gns- 
vins, dans se» Theeùunu AtUiquit. M<muauh 
rum,U VL 

Ohlttnl, Toatro éf/humiM mtêrati. - F. Hctoeitl» 
jiUsuo do i UUoraU MUmmi. - ArgiUtl, MMot. 
Script MedioL, L I. part. U, p. COS. — Nicéron, Mé- 
moires pour servir â PMstoire des hommos illustres, 
t. XX VIII. 

rBRRAM ( Oit4Wio\ afchéologue italien, ne* 
veu du précédent, né à Mitaui, le 30 mai 1607, 
mort à Padoue, le 7 mars 1682. Élevé par les 
soins de son oncle Prançois*Bernardin , il fit ses 
études an Collège Ambrosien. Ses progi^ forent 
si rapides, qu'à Tàge de vingtet-un ans il obtint 
dans ce coUège une chaire de rhétorique. Six 
ans après , c'ost^-direen 1634, la république de 
Venise l'appela à Padooe pour 7 enseigner l'élo*' 
quanee et la langue grecque. L'université de Pa-* 
doue était fort déchue. Ferrari lui rendit son an- 
cien lustre. La république Ten récompensa en 
augmentant sesappointônents, qui de cinq oenta 
ducats furent portés Josqu'à deux mille. Après la 
mort de Bipanionte,il lui succéda dans la plaon 
d'historiographe de Blilan, avec une pension do 
deux cents écus. Il commença une histoire do 
cette ville; mais, n'ayant pu obtenir communlcn- 
tien des pièeee eemtennes dans les archives do 
i, il laiaen son œuvre tauehevée, et défendit 
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à ses héritiers de la publier. La répotation et le 
mérite de Ferrari lai valareot des présents et des 
pensions de la part des princes étrangers. La 
reine de Suède, Christine, M donna une ctialne 
d'or, et Louis XIV lui accorda une pension de 
dnq cents écus. Ferrari étail de mœurs si douces, 
qu'on lui donna le surnom de Conciliateur Hàe 
Pacificateur; il ayait des connaissances très- 
étendues ; son style, plein d'élégance , manque 
quelquefois de simplidté et de précision. Voici 
la liste de ses ouTcages : De Re Vestiaria LiM 
ires; Padoue, 164î, in-S» ; Tf* edUio: libri Vif; 
quatuor postremi nunc primum prodeunt, 
reliqui emendatiores et auctiores , adjectis 
iconWus; Padoue, 1654, inr^'' ; editio nova : 
aecedunt Analecta de Re Vestiaria, et DU- 
$ert(Uio de Lucemis sepulchralibus veterum ; 
Padoue, 16S5, in-4*'. Ces deux derniers traités 
avaient d^à paru à Padoue, 1670, in-4<*. Le De 
Re Vestiaria et les Analecta ont été insérés 
dans le tome Vf des Antiquitates Romanx de 
6r»Tiu8, et la Dissertatio de Lucemis dans 
le tome XII du même ouvrage. Cette dissertation 
est dirigée contre les archéologues qui attri- 
buaient aux anciens l'invention de lampes inex- 
tinguibles. Ferrari prouve que ces pi^tendoes 
lampes étemelles sont des chimères d'érudits ; — 
Prolusiones XXVL EpistolsB. Formulœ ad 
eajUenda doctoris irûiqnia. Inscriptiones, 
Parsl et 11; Padoue, 1664, in-4»; Pars iii, 
eus accessit panegpicus^ Ludovicorummagno 
Franeorum régi dictus; Padoue, 1668, in-4^ 
Ces petits ouvrages et quelques autres impri- 
més séparément ont été recueillis et mis en 
ordre par Jean Fabridus sous le titre à'Opus- 
eula; Helmstasdt, 1710, 2 vol. in-8°; -« Ori- 
gines lingux Italie» ; Padoue, 1676, in-fol. ;..- 
ElectùTum LiMtfiio; Padoue, 1679, in-4*'; ~ 
De PantonUmis et mémis Dissertatio nunc 
primum édita; Wolfenbikttel ; 1714, ln-6*. Ce 
petit traité, puldié pour la première fois par Jean 
Fabridus, a été inséré dans le second volume 
den Antiquités Romaines de Sallengre; — Dis- 
sertationes dusc, altéra de Balneis, de Gla- 
diatoribus altéra, nunc demum in lucem édi- 
tas a Joanne Fa&Hdo ;Hdmst8Bdt, 1720,in-8^ 
CbarlM PaUn, 7.yenim PatavinuuL — J. Fabrioloi, 
F'ita Fmrarii, «a tète de ms Opuumia. — Nleéron, 
Mémoires pour servir à F histoire des hommes iUuslres 
t V. - U CkTC. BiblioL ane, et mod., t. VI. p. m. 

PERSABi on rBERAMVS ( Jean- Baptiste ), 
orientaliste et naturaliste italien , né è Sienne, en 
1M4, mort dans la même ville, en 1655. Il entra 
dans la Sodélé de Jésus à l'âge de dix-huit ans, 
et se distingua également par sa piété et par 
l'étendue de ses connaissances. D occupa pendant 
vjngt*huit ans la chaire d'hébreu au collège ro- 
main. On a de lui : Nomenclatar Sgriacus; 
Rome, 1622, in-4*. L'auteur dédaredanssa pnî- 
Ckc qu'il s'est prindpalement appliqué à expli- 
qner les mots syriaques de la Bible. Il fut aidé 
dans son travail par des savants maronites. Bo- 
diart faisait peu de caa de cet ouvnge; — De 
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Christi Hberatoris ùHtu Oratio; Rome, 1623, 
in.4'» ; — Orationes ; 1626, in-12 ; — De Florum 
Cuitura Libri IV; Rome, 1633, fai.4*; traduit 
en italien par Lodovico Aurelio; Rome, 1638, 
in-4» ; — Hesperides, sive de malorum aureo- 
rum cuitura et uiu libri quatuor; Rome, 
1646,in-foL; — Collocationes ; Sienne, 1646, 

SoUiweU Sertptorti SoeiêtalU JtoM. - Ang. et Al. d« 
lUcXcr, Bibiiothiqiuê des Écrivains de la Cvm», de 
Jésus. 

PBRRAEi(%ifmon£f), historien et contro- 
versiste italien, né à Vigevano (Milanais), 
en 1589, mort à Rome, en 1646. Il entra dans 
l'ordre des Dominicams, et 6t ses études en Es- 
pagne. Il fut ensuite envoyé comme directeur 
des études à Gralz, à Vienne, et finit par être 
nommé procureur général des Dominicains en 
Autriche , et commissaire de la mission de Hou* 
grie. 11 passa ses dernières années à Rome, dans 
le couvent de Sainte-Sabine. On a de lui : De 
Rébus Hungaricx provincias sacri Ordinis 
Prœdicaiorum ; Vienne, 1637, in-4» ; ^Correc- 
toriumpoematissuperuniversam s. Thonue 
Âummam; Vienne, 1646. 
Quétif et Écliard. Scriptores Ordinis Prmdicatornm. 

FERRARI (GtovannMndrea de'}, peintre 
italien, né à Gènes, en 1*99, mort en 1669. 
Issu d'une des premières fomiiles de son 
pays , il renonça à la carrière qui eût pu être ou- 
verte à son ambition, pour se livrer entièrement 
à son goùtpour la pdnture. Il fut successivement 
élève de Bemardo Castello et de Bemardo 
Strozzi. Il se fit prêtre, ou plutôt, comme dit 
Oriandi, il prit l'habit eodésiastique pour éviter 
les embarras d'un ménage; car on nevdt pas 
que les devoirs de son nouvd état l'aient dé- 
tourné un seul instant de ses travaux artistiques. 
Dans un flge déjà avancé, il ne quittait le pin- 
ceau que quand tt y était absolument forcé par 
de cruds accès de goutte aux pieds et aux mains ; 
aussi at-U énormément produit, et n'y a-t-iL 
dans l'État de Gênes presque pas d'église ou do 
palais qui ne possède quelque»Hms de ses ou- 
vrages. Ferrari fut un artiste presque universd ; 
histoire, paysages, fleurs, animaux, portraits en 
grand et en miniature, il pdgnit tout, il aborda 
tous les genres, et dans tous il réussit avec le 
même bonheur. Ses premiers ouvrages se res- 
sentent un peu de la langneor puisée à Técole du 
Castello; mais pins tard Ferrari se montre ha- 
inle imitateur du Stroxsi, comme en font preuve 
La Crèche de la cathédrale de Gênes, et la Nati- 
vité de la Vierge placée dans une é|^se de Vol- 
tri. Quoique cet artiste ne soit pas assez connu , 
et que le Soprani se soit peut-être montré envers 
lui un peu trop sobre de louanges , il est sans 
contredit du nombre des premiers pdntres de 
Gênes. 11 suffit d'ailleurs pour foire son éloge 
de dire qu'il (iit le maître de G. Bemardo Car- 
bone, le premier pdntre de portraits de l'école 
Génoise. E. B— w. 

Soprani, FUe de: Pitfori Genovni. - Baldlnocct. JTo- 
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ti*lê. — OrlADdt, jibbeeêdaHo. — Lanzi, Storia delta 
PUtwti. - Tlooxsl, DitionarU» -. Wlnclelmano, Nèuts 
MahlerUxikon. 

*FBERARi (Leonardo), dit le Leonardino 
on le Lonardino, peintre de l'école bolonaise ^ 
\' irait dans la première moitié du dii-geptième 
siècle, et mourut vers 1648. Élève de Lucio Mas- 
sari, il aima à peindre des sujets familiers et des 
caricatures, genre vers lequel le portait un esprit 
toarné à la facétie, et qui sous plus d*un rapport 
avait de Tanalogie avec celui de Salvator Rosa ; 
comme le grand maître napolitain , à chaque 
caniayal il paraissait sous le masque et traînait 
après lui la foule avide d'entendre ses lazzis et 
ses piquantes saillies. 11 peignit c^>endant à 
rbuile et à fresque, et avec un égal succès, des 
sujets religieux , et on trouve un assez grand 
nombre de ses ouvrages en ce genre dans les 
^ises de Bologne. M. Gualandi a publié le testa» 
DMOt du Lonardino écrit peu de temps avant sa 
mort, le t3 février 1648 ; par cet acte, il laisse 
à un peintre de ses amis, FiKppo Menzam', tous 
ses dessins , esquisses , chevalets , toiles , pin- 
ceaux, etc., à la charge de terminer tous les 
tableaux qui lui avaient été commandés en en 
touchant le prix , ou à son choix de restituer 
les arrhes qoll avait reçues. 

Le Lonardino laissa un frère» surnommé Cule- 
piedi , ce qui supposerait qu'il était cul-de-jatte. 
Il fut, dit-on, excellent copiste. £. B— n. 

MilTftsIa, FéUinav*tMc§. - OrUiDdi, w^Mecedario. ~ 
M. A. Gaalaodi, Memorie wiginali di Belle Arti. 

«PBliftAai {Luca)y dit Luca de Reggio, 
peintre, né à Reggio de Modène, en 1603, mort 
à Padoue, en 1654. Par le lieu de sa naissance , 
il appartiendrait à Técole de Modène; Lanzl le 
classe parmi les peintres de l'école vénitienne, 
parce que pendant longtemps il vécut et enseigna 
à Padoue; nous croirons que l'école bolonaise 
doit le revendiquer à plus juste titre, car il fut 
élève du Guide, et ses peintures à Santa-Maria 
délia Ghiara de Reggio ont un caractère gran- 
diose qui a fait croire à Scanelli qu'il s'était pro- 
posé d'imiter le Tiarini. Cependant on reconualt 
à ses airs de tète et à certains mouvements pleins 
de bonhear qu'en cherchant à agrandir son style 
il n'a pas\>ublié la grâce de son maître. Son co- 
loris est admirable, ainsi que le prouve l'une de 
ses meilleures toiles , La Descente de croix de 
Saint-Antoine de Padoue. Il réussissait moins 
bien dans les compositions qui comprenaient un 
grand nombre défigures, telles que La Peste de 
1630, aux Dominicains de la même ville. Citons 
encore parmi les bons ouvrages de Luca de Reg- 
gio, Élie et Saint Jean h la Madonna délie La- 
grime de Bologne. Son portrait peint par lui- 
même fait partie de la collection de la galerie de 
Florence. Ferrari eut pour élèves Minorello, Ci- 
reilo et Francesoo Zanella. £. B—m. 

SeanelU, H Mierocosmo délia Ptttura. - Tlraboschl , 
NotUêe degU Artejlci Modeneti. — umii, Storia deUa 
PUtura. - îlcozil. /Mstonarto. - Slret, Dict. hUt. 

* FBBEAai (Orazio), peintre de l'école gé- 

NOUV. B10GR. CéffÉPà. — T. XVII. 



noise, né en 1606, à Voltri (État de Gènes), 
mort en 1657. Suivant Orlandi, il fut neveu et 
élève d'Andréa Ansaldi ; mais Lanzi croit qu'il 
ne fut que son compatriote et son ami. 11 fut 
habile dessinateur et bon coloriste; il peignit 
bien à fresque, mai$^ encore mieux à rbuile, 
témoin le tableau de La Cène à l'oratoire de 
San-Siro de Gènes. Protégé par beaucoup de 
grands personnages , et principalement par le 
souverain de Monaco, il vécut quelque temps 
à la cour de ce prince, qui le fit chevalier. De 
retour à Gènes, il fut enlevé par la peste de 1657, 
avec son fils Giovanni-Andrea et sa famille en- 
tière. 

Sopranl, nte de' Pittori Genovesi. — Orlandi. Abbe- 
eedario. — Lanil, Storia délia Pittura. — Tleoizl, Di- 
zkmario, 

*rBREARi (Giovanni-Ândrea) , peintre de 
Féoole génoise du dix-septième siècle. Fils et 
élève du précédent, il peignit dès l'âge de 
douze ans un portrait conservé dans la biblio- 
thèque de VintimHle. Il fbt avec toute sa famille 
enlevé jeune par la peste qui désola Gènes en 
1657. 

Sopranl. f'Uê der PiUori GenoveH, - Orlandt , Ahbe- 
eedario, 

*FBRKARi {Francesco), peintre de l'école 
de Ferrare, né aux environs de Rovigo, en 
1634, mort à Ferrare, en 1708. Il avait appris 
d'un Français à peindre la figure; il étudia en- 
suite la perspective et l'ornement sous le Bolo- 
nais Gabriele Rossi. On ne connaît plus aucun 
des ouvrages de celui-ci ; mais les auteurs qui 
avaient pu leur comparer ceux de son élève 
disent que Ferrari ne l'égala pas par la mi^^sté 
de ses architectures, mais le surpassa par le re- 
lief et la force du coloris. 11 peignit aussi quel- 
ques tableaux d'histoire pour les églises de 
Ferrare ; mais ils sont inférieurs en mérite à ses 
architectures et à ses perspectives, car là était 
sa véritable vocation. Après avoir peint de nom- 
breux àécon pour les théâtres d'Italie, il tra- 
vailla assez longtemps à Vienne pour l'empereur 
Léopold 1"'; mais l'état de sa santé le força de 
revenir en Italie, où il ouvrit une école d'où sor- 
tirent Momassi, Grassaleoni, Paggi, Raffonelli , 
Giacomo Filippi, et son fils Antonio-Felice Fer- 
rari, qui les surpassa tons. £. B— n. 

Banirfaldl, f'Ue deT Pittori FerrareH. — Lanzl, Storia 
délia Pittura, — Orlandi , Abbeeedario, — Tlcozzl. Di- 
tUmario. 

^FERRARI (Uwtonfo-/*c/tC6), peintre de l'é- 
cole de Ferrare , fils et élève du précédent , 
né dans cette ville, en 1668, mort en 1719. Il 
peignit avec une rare habileté l'architecture, 
l'ornement et la décoration ; au style délicat de 
son père, il sut réunir une noblesse d'invention 
qui lui concilia tous les suffrages. Il travailla 
beaucoup à Ferrare, à Ra venue, à Venise, etc.; 
mais sa santé ayant été altérée par une pratique 
trop assidue de la fresque, il prit cet art en telle 
aversion que, par son testament, il déclara son 
fils déchu de sa succession s'il voulait embrasser 
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la profession de son père. Ferrari compta parmi 
ses élèves Giuseppe Faccidnetti, MaurelioGoti 
et Girolaroo Mengoui. E. B — n. 

Barurraldl« Atoria de Pittori Fêrrûreti, — UdzI, 
Storia delta PiUura, — Tlcoszl, Dnionario. — Oriaodi, 
j4\A>ecfdario. 

*FKBEABi (Gregorio), peintre de Técole 
génoise, né à Port-Maurice, en 1644, mort à 
Gènes , en 1 726. Après avoir fréquenté l*atelier 
de Domenico Fiasella, dit le Sarzana, il alla à 
Parme étudier les ouvrages du Corrége, qu'il 
parvint à copier avec une rare perfection. 11 se 
forma ainsi un style large, neuf, original, qu'il 
n'eût jamais pu puiser à l'école du Sarzana \ il 
acquit un coloris vrai et vigoureux dans ses 
peintures è Thuile , quoique pâle et languissant 
<tans ses fresques; mais pour la science du olair- 
obscur il n'approcha pas de son divin modèle, et 
il conserva une incorrection de dessin surtout 
sensible dans les raccourcis. Lea draperies flot- 
tantes, qu'il affectionnait, choquent aouvent par 
l'afTectation et le défaut de naturel. Parmi ses 
meilleurs ouvrages, on cite Saini Michel à la 
Madonna délie Vigne de Gènes, et deux ta- 
bleaux anx Théatins de San-Pier d'Arena. Il 
a travaillé également à Turin et à Marseille. Il 
mourut à quatre-vingt-deux ans, laissant «on fils 
Lorenzo digne héritier de sou talent. E. B— K. 
Ratu , yirs d»* PtttoH Genovtak - unH, Storta 
d€Ua PiUura, - Tlcotzt, Dia4oiMri«. 

* FKREAU ( Lorenzo ), dit Vabbé Ferrari^ 
peintre de l'école génoise , fils et élève da pr^ 
cèdent, né en 1680, mort en 1744. Quoique ayant 
embrassé l'état eoclésiastiqiie, il n'enfut pas moins 
le meilleur élève de son père, Gregorio. Il alla te 
perfectionner à Rome sous Cario Maratta ; aussi 
trouve-t-ondanssa manière beaucoupdu stylede 
l'école romaine, quoiqu'il ait, comme son père, 
imité souvent le Corrége, surtout dans les raccoor- 
ds. Son dessin est plus correct que celui de Grego- 
rio ; son ooloris, qui tombe parfoisdans In langueur 
lorsqu'il n'a à craindre aucune comparaison, 
sait dans la fresque atteindre la vigueui: de 
l'huile lorsqu'il est exposé au voisinage de fres- 
ques des Gaiioni ou de quelque autre coloriste. Il 
excella à peindre les camaïeux, et les églises 
aussi bien que les palais de C^es sont remplis 
de ses travaux en ce genre. Parmi ses fresques, 
celles du palais Carega représentent des sujets 
tirés de VÉnélde, Un des meilleurs tableaux 
de l'abbé Ferrari est celui qu'il peignit pour 
l'église de la Visitation des Augustins déchaus- 
sés, et dans lequel 11 a réuni plusieurs saints de 
cet ordre. Cet artiste n'était pas moins distingué 
pour son esprit et son excellente éducation, et 
Orlandi dit qu'il charmait tout le monde par l'é- 
nergie et la grâce de ses discours. E. B— n. 

RaUl, nte dé' PUtori Cmoveti. - Orlandi, jibbecê- 
âmrio. — l^nxi, Storia délia PUtwra, — Tl^oxzl, Di- 
Aionario. 

PBRRARi ( Bartolomeo ), mécanicien italien, 
né à Bologne, vivait dans le dix-septième siècle. 
II était docteur en philosophie et en médecine^ 



Il constmisit pour Gonzagoe, duc de Sabionetta , 
une horloge compliquée, dont il publia la descrip- 
tion sous le titre de Dello S/erologio e 5i<« ope^ 
razioni; Bologne, 1683, ln-8°. 

OnelU. Blbl. tolanU. 

«PBRRARi (Efisebio), peintre de Téoole 
piémontaise, né à Verceil, ilorissait vers 1660. 
Doué d'un esprit élevé et intelligent, il fit de son 
art une longue et consciencieuse étude, dont té- 
moignent de nombreux tableaux existant dans 
les églises de Verceil, et notamment dans celle 
de Saint-Paul des Dominicains. 

Orhndl. Âbheeèdariù. 

«piuiURi (Gioeomo), peintre de t'éooln 
de Crémone, mais originaire de Mantooe , ilo- 
rissait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On voit de lui dans l'église Saint-Georges- 
et-Saint-Pierre de Crémone quatre grands Xh» 
bleaux. Les deux principaux, placés dans le 
choHir, représentent les Martyres de s&ini (Ttta- 
rini et saint Alexandre, et portent les dates de 
1667 et 1658. Dans le second, l'artiste prend la 
qualirication de Mant&uan. Les deux autres ta- 
bleaux, dont tes sujets sont tirés de la légende de 
Pépin et Plectrude, snnmontent teâ portes laté- 
rales et sont datés de 1 664 . Ferrari a laissé A Saint- 
Dominique un très-grand tableau, représentant le 
saint et Simon de Monfarî ehdstant Ibm Albi- 
geois. Dans sa vieillesse, Ferrari, s'étnnt adonné 
à l'alchimie, perdit à la fois la raison et tout ce 
qu'il avait acquis par son travail, et mourut mi- 
sérablement. G. B— N. 

Zaltt. Notizie ttùriche éé' PlHori, SeulteH « j^rthi- 
tHti CremoÊmi. — TIcduI , Dit^mario.— O. GnatclU , 
Guida starieo-iacro di Cremona. 

FRRRARi ( Gui), biographe et publiclste ita- 
lien, né à Novare, en 1717, mort en 1791. 11 
entra djuis la Société de Jésus, et professa dans 
les collèges de son ordre. 11 cultiva presque tous 
les genres littéraires, sans exceller dans aucun. 
Ses nombreux ouvrages ne sont guère remar- 
quables que par une latinité élégante. On a de 
lui : De Rébus gestis Mugenii principis a Sa- 
batidiaf bello Pannonico, lAbri lU; Rome, 
1747, in-4* ; U Haye, 1749, in-8*» ; — Epistola 
de Jnslitulione Adolescentiœ ;Mï\sak, ITaO, 
in-S"; — De Politica arte oratio dicta; Ni- 
mègue, 1750, in-4° ; — De optimo Statu Civi- 
tatis i Niroègue, 1751 ; — De Rébus gestis 
Rugenii principis bello Ualico, libri IV; Mi- 
Un, 1762;— De Jurisprudeniia; 1755, in-4**; 
— Qrationes actionesque académies ; Augs- 
bourg, 1766, in-4'; — De Rébus gestis Su- 
gênU principis bello Qermanico, Libri II, 
bello Belgico, Libri f//;Zutphen, 1773, io-8'' ; 
^ Res bello gestx auspiciis M.'Theresi.r 
AuguslsB, ab ^m regni initia ad annwn ir(Â<1* 
inscriptionébus explieatsc; Vienne, 1773, in S '. 
-— De Vita quinque Imperatorum Germa- 
norum; Vienne, 1776, in-8». Ces cinq g<''n<*- 
raux sont Brown, Daun, Nadasti, Serbelkm! el 
Laudon. 

mogn^Ma tmiven, ttuliana. 
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FBRBAEi {Gkunbaitista) , biographe ita- 
lien, né àTrieste, le 21 juin .1732, mort à Padoae, 
en 1806. Latiniste distingué, il fle voua à l'en- 
seignement, et devint préfet des études au col- 
lège de Padoue. Ses principaux ouvrages sont : 
Laudaiio in funere Clementh XI T! ; Padoue, 
in^';— Viia j£gidH Forcellini; \b\(\., 1792, 
ni-4'»; — Vitx Ulustrlum Virorum SeminarH 
Patavinenxis; ibid., 1799, in-8*»;— Vit a Ja- 
cobi Facciolatl; ibid., 1799, in-8«; — Vita 
Pii VI, cum appendice; ibid., 1802, in-4*. 
Biogra/ta universatê. 

PBBRARi {Piêtro), ingénieur italien, né à 
Spolète, en 17&3, mort à Naples, le 7 décembre 
1825. Pendant la domination française en Italie, 
il fut nommé ingénieur en chef du département 
do Trasimène, s'occupa de grands travaux d'u- 
tilité publique, et commença le tracé d'im canal 
de jonction entre la Méditerranée et l'Adria- 
tique. La chute de Tempire français fit abandon- 
ner ce projet; mais Ferrari ne cessa d'en ftilre 
l'objet de ses études et de ses méditations, et 
vers la fin de sa vie il publia, en 1825, une livre 
intitulé : De VOuverture d'un canal navigable 
qui de la mer Adriatique , en traversant 
Vlialie, déboucherait par deux endroits dans 
la mer Méditerranée, 

lUbbe, Botajollo, elc, Biogr. univ. €t port, de» Cont. 
*PRRBARi {Bartolomeo), sculpteur italien, 
né à Venise, en 1780, mort le 8 février 1844. 
Élève de son oncle Giovanni Ferrari>Torrettl» 
il a laissé un grand nombre de statues et de mo* 
numenti funèbres ^ ainsi que de remarquables 
sculptures en bols et quelques morceaux en 
bronze. En 1815, il restaura le célèbre Xlon ailé 
de Saint-Marc de Venise. Ce— p— c. 

Folcblron, Voyage en Italie. 

; FERRARI ( Joseph ), écrivain français, d'o- 
rigine italienne, né k Milan, en 1811. Etant en- 
core à Milan, il publia, en 1834-1835, une édi- 
tion complète des Œuvres de Vico, en 6 vol. 
in-8*, qui est très-estimée. Arrivé à Paris, il 
publia, en 1839, un ouvrage intitulé Vico et Vf- 
(alic, 1 vol. in-8«. L'influence de Vico sur l'I- 
talio , l'histoire de la Science nouvelle et ses 
rapports avec les systèmes plus récents forment 
le principal sujet de ce livre. En 1842, il fit pa- 
raître des Idées sur la politique de Platon 
et d'Aristote, exposées en quatre lettres à la 
Faculté des lettres de Strasbourg, suivies 
d'un Discours sur Vhistotre de la philoso- 
phie à Vépoque de la Renaissance, in-8». 
Cliargé de suppléer l'abbé Bantain à la Fa- 
culté des lettres de Strasbourg, il fbt vivement 
attaqué par la parti catholique , qui Taccusail 
d'avoir professé la commnnauté des biens et des 
femmes. M. Ferrari s'éleva contre cette accusa- 
tion, qui occupa beaucoup la presse à cette épo- 
que, et M. Hambourg prit sa dc^fense dans une 
1 rochure intitulée : Opinions exaltées sur 
renseignement universitaire, et reproduc- 
tion véridique de la philosophie sociale de 
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M. /. Ferrari. On a, en outre, dé M. Ferwri 
deux thèses, l'une intitulée : De rêligiosi» 
Campanellx Opinionibus, l840,in-8'*; l'autre : 
De P Erreur, 1840, in-8^. Gtnror ne Fbub. 
Loaandre, lÀttâfoL ttontempér. - fmamal dêlatA- 



PBRRARi ( Qûbrielê db'), imprimeor italien. 
Voyet GiOLrro. 

* PBRRARiiR {Théophile un), philosophe 
scolastique italien, né à Crémone, vers 1431. 
Il entra à Venise dans le couvent des Dominicains , 
se livra à l'étude de la philosophie péripatéti- 
denne, et publia, en 1493, un volume in-4** Inti- 
tulé : Fropositiones ex omnibus libris Aris- 
totelis collectx; il fut en outre éditeur dés Com- 
mentaires de saint Thom^as sur divers livres 
d'Aristote. G. B. 

QuéUf, Serlptores OrdinU Prtedicatorum, t, I, p. 8*7. 
— AriAl, Cremùna Utteraria, X. I. p. 8t8. — Fibrletoa, 
Bibliotheea Ijotinm, t. Vl , p. SM. 

PBRRàRiRi {Michel- Fabrice), archéologue 
italien, né à Reggio , au quinzième iiècle, mort 
dans la même ville, en 149%. Il entra dans l'ordre 
des Carmes , et devint prieur de son couvent en 
1481. Il recueillit avec beaucoup de soins toutes 
les inscriptions qu'il put trouver concernant Ilta- 
lie, les copia avec une grande exactitude, et en 
composa un gros volume in-4", sur vélin et orné 
de dessins et d'arabesques. Ce précieux manus- 
crit fut conserté longtemps à la bibliothèque des 
Cannes à Reggio. La Bibliothèque impériale de 
Paris en possède une copie. Fcrrartni donna la 
première édition de l'ouvrage de Vaiprius Probiis, 
Significntio IHterarxtm nntiquarum; Bo- 
logne, 1586. 

G. Guasco, Star. delV Âccad. dl Régglo. 

FERRARIS ( Joseph, comtc UR ), général autri- 
chien, né à Lunévillc, le 20 avril 1726, mort h 
Vienne, le 1" avril 1814. Issu d'une famille noble 
du Piémont établie en Lorraine , il flit admis eti 
1735 dans les pages de l'Impératrice Amélie, 
veuve de Joseph 1". En 1741 , Il entra avec le 
grade d'euseigne dans le régiment de Grûne, fut 
blessé à la bataille de Czasiau, en 1742 , et ob- 
tint avant la fin de la campagne une comi^gnie 
d'infanterie. Colonel pendant la guerre de Sept 
Ans , il se signala particulièrement à la bataille 
de Hochkirchen. En 1761 il fat promu au grade 
de général-major, et en 1773 à celui de lieute- 
nant général. Nommé en 1767 directeur général 
de l'artillerie des Pays-Bas il s'occupa de la 
carte de Belgique. Cet ouvrage, composé sur le 
modèle de la carte de France par Casslni, fut 
achevé en 1777. Quoique déjà avancé en âge, 
Ferraris prit une part active à la campagne de 
1793 contre la France. Tl alla ensuite occuper 
à Vienne la place de vice-président do conseil 
auliqiie. Il fut élevé en 1808 à la dignité de feld- 
maréchal. Ferraris joignît à de remarquables 
talents militaires une grande culture d'esprit et 
beaucoup d'aménité dans les manières. 

Conmrtation's Uxicon. - Arnaoll , Jony , ete^ Bio- 
firaphie nouvelle des Contemporalm, 

17. 
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' FEERAftO (Jean-Baptiste)^ médecin yété- 
rioaire italien, né à Naples, Tirait an seizième 
siècle. Il fatécuyer de Philippe II, roi d'Espagne. 
On a de lui : Due Anatomie^ una délit memM 
e viscère, Valtra delV ossa de* cavalli; Bo- 
logne, 1673, in-t2. Ferraro aTait aussi composé 
sur l'art d'améliorer les différentes races de che- 
vaux et de guérir les maladies auxquelles ils 
sont sujets , un traité imprimé en tête du lÎTre 
Intitulé : Il Cavallo frenato ; ^hp\e& ^ 1602» 
in-fol.; Venise, 1620,in-fol.; ibid., 1653, in-fol., 
composé par son fils, Pierre- Antoine Ferraro, 
écoyer comme lui du roi d'Espagne. 

Clnelll, BibliotktcavoUuae. — To^^\, BiblMêca N^ 
poUtana, avec les addlUoDt de Nleodemt 

FEERjJio (André), hagiographe italien, né 
à Noie ( royaume de Naples), vivait dans la 
première partie du dix-septième siècle. 11 était 
chanoine et trésorier de la cathédrale de Naples. 
On a de lui : Del Cemeterio Nolano, con le 
vite d'afetmi santi che vi Jurono sepeliti; 
Naples, 1644, in-4«. 

Toppt, Mbliotwea NapoleUniA, «Tec les addlttons de 
Nleodeml. 

rBRRARS (Georges), jurisconsulte, historien 
et poète anglais, né près de Saint- Alban, vers 
1512, mort à Flamstead (Hertford-Shire). 
Élevé à Oxford, il se distmgna de bonne 
heure par ses talents d'avocat. Lord Cromwell 
le remarqua, et l'attira à la cour. Ferrars fut en 
faveur auprès de Henri vm, d'Edouard Vf et 
de Marie; cependant, il n'acquit pas une grande 
fortune, et resta dans une position politique se- 
condaire. On lui attribue, sur l'autorité de Stowe, 
History of the Reign of queen Mary, publiée 
sous le nom de Richard Grafton. Ferrars avait 
aussi traduit en latin et en anglais l'original fran- 
çais de la Grande Charte, On trouve dans le 
JUirrorfor Magistrales, de William Baldwin 
(1587, seconde édit.), ses ouvrages envers; 
savoir : The Fall of Robert Tresilian, ehie) 
justice of England, and other his /ellows, 
for misconstruing the laws , and expoun- 
ding them to serve the prinee*s qffeetions; 
The Tragedy or unkttv/ul Murder of Thomas 
of Woodstock, duke of Gloucester; The Tra- 
gedy ofMng Richard II; TheStory ofdame 
Eleanor Cobham, duchess of Gloucester ; The 
Story of Humphry Planlagenet, duke qf 
Gloucester, proteetor ofBngland; The Tra- 
gedy of Sdmund, duke of Somerset, 

BUfçrapftia Britannica. — Warton, Histonf of Pottry. 

rBRRAKS (Aenri), archéologue anglais, pa- 
rent du précédent, né en 1549, mort en 1633. 
n s'adonna particulièrement à Tétudedu bla- 
son, des généalogies et des antiquités. 11 ne pu- 
blia pas d'ouvrages, mais il laissa de volu- 
mineux manuscrits, qui servirent de base aux 
Antiquities of Warwickshire illustrated de 
Dugdale. 

IVood , jitàênm Oronlentes. 

*FBRBAET (Eusèbe), aum^nier supérieur 
adjoint de l'aimée d'Orient, né à CoUonges 



(Afai), le 18 aoât 1818, mort à Consfantinople, 
le 7 décembre 1854. Il fit ses études au sémi- 
naire de Saint-Sulpice , reçut les ordres en 1841, 
et Alt attaché à la paroisse de Saint-Médard, où 
11 fonda l'œuvre de Sainte-Elisabeth de Hongrie 
pour les jeunes filles pauvres. En 1854, lorsque 
la guerre contre la Russie éclata , il fut appelé , 
sur la demande du maréchal Saiut- Arnaud, aux 
fonctions d'aum6uier en chef adjoint de l'armée 
d'Orient. Au camp de Varna, pendant les ra- 
vages du choléra, il déploya une admirable ac- 
tivité, n suivit l'état-m^jor général dans l'expé- 
dition de Crimée; après avoir assisté les mou- 
rants, à l'Aima, sous le feu de l'ennemi, il fut 
chargé d'accompagner les blessés de cette jour- 
née mémorable, évacués dès le lendemain sur 
Constantinople; puis il alla rejoindre Tannée 
devant Sébastopol. Les transports de blessés et 
de malades entre Kamiesch et Constantinople 
furent encore confiés à ses soins, et quatre fois en 
mcMus d'un mois il traversa la mer Noire au 
milieu des plus violentes tempêtes. D'une cons- 
titution très-délicate, il ne put résister à tant de 
fatigues; atteint d'une attaque de choléra, à 
bord du Titan, dans le port de Constanti- 
nople , amenant de Crimée un nouveau convoi 
de blessés. Il fut transporté à Galata, dans le 
couvent de Saint-Benoit des Lazaristes , où il 
expira. M. Cn. 

Ooe. et eomsp, partieul. — Moniteur «rnlMrMl d« 
5 JaoTler ISW. — La Crot* ot fÉpée, récits de la guerre 
d'Orignt (18M). - Eog. VenlUot, L'ÈçlUt, ta France ot 
lé tehUme en Orient (ISU). — FuUs retigiewg de iTarmée 
drorient (isiS). - Gaaette de Franee du € Jan? ier itu. 

* PBEEART (François ), chimiste et natura- 
liste français, né le 20 février 1780, à Saint-Brieuc 
(C6tes-du-Nocd), mort dans la même ville, le 13 fé- 
vrier 1842. Il voyagea pendant vingt ans comme 
chirurgien de la rourine, et se consacra ensuite 
tout entier à l'étude des sciences naturelles. On 
a de lui : Suai sur Vhistoire natiarelledu dé- 
partement des Cétes-dU'Nord, par François 
Ferrary, pharmacien, docteur es sciences, 
membre correspondant de V Académie royale 
de Médecine, des Sociétés de Géologie, d: His- 
toire naturelle, des Sciences naturelles de 
France, etc.; Saint-Brieuc, 1836 et années suiv., 
in-18. P. L. 

Jnnuabrt de$ (UUet-dthtrord. -biographie Bretonne. 
PEREATA ( Ercole), célèbre scnlptenr ita- 
lien, né à Pelsotto ( diocèse de CAme) , vers 
1610, mort à Rome, en 1685. H travailla d'a- 
bord dans l'atelier d'Orsolino, artiste asses mé- 
diocre; il vmt plus tard à Rome , où, sur la re- 
commandation de Spada, il fut chargé de l'exé- 
cution de quelques-uns des enfants qui sur les 
piliers de Saint-Pierre soutiennent les attributs 
pontificaux. A la même époque il sculpta pour 
le maître autel de Sainte-Françoise-Romaine un 
bas-relief de la sainte lisant un livre soutenu par 
un ange. S'étant lié d'amitié avec plusieurs des 
élèves de l'Algarde, il entra dans l'atelier de ce 
maître, et fit sous sa direction la statue de la 
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Force quenous Toyons sur te tombeau de Léon XI 
à Saint-Pierre. L*Âlgarde lui confia aussi l'exé- 
cution de la figure de saint Pierre dana le grand 
baa-relief d'Attila qui surmonta l'autel de Saint- 
Léon dans la même basilique, lie s^ur que Fe^ 
rata fit dans l'atelier de l'Algarde eut sur son 
talent une grande influence; et en effet on re- 
trouve plutôt le style de ce maître que celui du 
Bemin dans les nombreux oumages qui rem- 
plirent te reste de sa carrière. Mous ne ferons 
qu'indiquer les prindpanx, tels que Saxnt Jo- 
seph et Saint NieoUu de Tolentino, placés 
dans régUse consacrée à ce saint, la statue de 
La Charité qui orae le tombeau de'Clément IX à 
Sainte-Marie-Mijenre, et surtout les sculptures 
qai décorent l'église de Sainte-Agnès de la place 
NaYone. Sur le mettre autel est la statue de la 
sainte au mîHeu de» flammes, et sur les autels 
latéraux figurent deux grands basHreliefs repré- 
sentant les Martyres de sainte Émerance et de 
saint Sustaehe livré aux lions avec ses en- 
fants. Ce dernier avait été commencé par l'un de 
ses élèves, Melchior Gafia, Maltais; mais une 
mort prématurée ne loi avait pas permis de l'a- 
chever, non plus qu'une statue de Sainte Ancu- 
tasie àl'églisedecettesainte, et un Sain^ Thomas 
de Villeneuve à Saint- Augustin, ouvrages que 
ïerrata termina également. Au commencement 
du règne d'Alexandre VII, il aida le Bemin à 
faire les modèles des colosses qui portent la fa- 
meuse chaire de Saint-Pierre, et ceux des deux 
enlsnts qui la surmontent et tiennent des clefs. 
Successivement il fut chargé de faire , pour l'é- 
glise de la Minerve, le Tombeau du cardinal 
Bonelliy avec une figure derj?^«riit^^ soutenant 
un médaillon ; pour la façade de Saint- André 
délia Valle, la Renommée et les statues de Saint 
André apôtre ^ et du B, André d'Avellino; 
pour le pont SaintrAnge, VAnge colossal tenant 
la croix; pour Saint- Augustin, Le Père étemel 
et deux anges qui surmontent l'entrée de la cha- 
pelle Panfili ; pour la place de la Minerve, Y Élé- 
phant de marbre qui porte l'obélisque; pour 
Saint-Jean des Florentins , une statue dtlaFoiy 
placée au côté du maître autel , et les Tombeaux 
d^Ottaviano Acdajtioli et du cardinal Falco- 
nieri ; pour l'égHse.della Pace, nn Saint Bernard 
et QiuUre Binants qui soutiennent le frontispice 
de la chapeUe décorée des Sibylles de Raphaël ; 
pour Nepi, Saint Romain avec sainte Sabine et 
des anges ; pour la chapelle Chigi de la cathé- 
drale de Sienne, Saint Bernardin et la statue d'A- 
lexandre VII, d'après un médiocre modèle du 
Bemin; pour la cathédrale de Modène, l'effigie 
de VÉvéque Roberto Fontana ; pour le baptistère 
de Reggio, Sainte Jeanne Chantai; pour la 
Sicile, un Christ bénissant ; enfin, pour le Portu- 
gal, Neptune avec trois tritons, des dauphins 
et des poissons destinés à une fontaine. En 1677, 
le grand-duc de Toscane, Côme 111, voulant faire 
apporter de Rome, où ils étaient encore, les trois 
précieux groupes de la Véntis de Médids, des 



Lutteurs et du Aénou^eur, chargea Ferrata d'as- 
sister à Florence à leur déballage et de réparer 
quelques petites parties qui manquaient. Ce fut 
ainsi qu'il refit à la Vénus plusieurs doigts, au 
Rémouleur quelques fragments de draperies der- 
rière Fépanle, et plusieurs morceaux aux Lut- 
teurs. Content de ce travail, le grand-duc voulut 
que le même artiste restaurât diverses autres 
statues antiques qui avaient été mal réparées 
dans le siècle précédent ; et il lui donna à cet 
effet on logement dans le Palais- Vieux. Après 
un assez long séjour, consacré à ces restaura- 
tions, mais sans, les avoir toutes entièrement 
terminées, Ferrata voulut retournera Rome, 
où l'appelaient d'autres travaux, tels que la sta- 
tue de Clément X pour son tombeau à Saint- 
Pierre, un Saint Antoine abbé et une Sainte 
Elisabeth de Hongrie, enfin un Hercule en- 
fant luttant contreun serpent. Ce ffoape, fait 
pour Venise, etun buste do cordfnaZ Cibo, furent 
ses derniers ouvrages; car en 1685 il Dit pris 
d'une fièvre, qui l'enleva en quelques jours; il 
fut inhumé honorablement dans l'église de 
San-Carlu al Corso. Personne n'a mieux 
connu l'antique que Ferrata , personne surtout 
ne l'a mieux restauré ou copié ; et cependant on 
ne trouve dans aucun de ses ouvrages la moindre 
trace du style de la Grèce ou de Rome. Le désir 
de gagner beaucoup d'argent lui faisait accepter 
un grand nombre de commandes, qu'il était forcé 
d'exécuter avec une rapidité qui dut nuire à la 
perfection de son travail ; ce ne ftat d'ailleurs 
qu'en sacrifiant au goût de son siècle qu'il put 
obtenir la vogue dont ces nombreuses com- 
mandes étaient la conséquence et qui dès 1657 
lui avait valu l'honneur d'être admis parmi les 
membres de TAcadémie de Saint-Luc. 

Ferrata eut de nombreux élèves, la plupart 
florentins; outre Melchior Caffa, que nous avons 
déjà nommé, on compte parmi les plus connus 
FilippoCarcani, GiuseppeMaszuoli, Carlo Mar- 
cellino Giovanni- Battista Foggini» Giuseppe Pia- 
montini, Antonio-Francesco Andreoui,Camillo, 
Cateni, Giuseppe Nnsman, Lorenzo Lottone et 
Pietro Balestri. £. Breton. 

Ctcognara , Staria délia ScuUura, — BaMInacel , No- 
liste. - OrlandU jibbécedmrio. - Tleozzl, iHzUmmrio. 
— RomagDoU» Cwni di Siena. — Ptatolest , ItanTUtonc 
di Eoma. - CamporI, Gli JrtUti nêçii Suai Esterui. 

*FBRRATiNi (Gœtano-Felice) , peintre de 
l'école bolonaise, né en 1697, mort en 1765. U 
fut élève de M. -A. Franceschini , dont il imita 
assez heureusement la manière. On voit plu- 
sieurs de ses tableaux dans les é^ses de Bo- 
logne. E. B — V. 

Malvaaia , PUtmre di Bologna. - M. A. Gatlandl, Ue- 
marie origimaU di BeOe-Arti. 

FBRRArDou vÈRAVD (***), homme poUtique 
français, né en 1764, dans la vallée d'Aure , mas- 
sacré à Paris, le l'' prairial an m ( 26 mai 1795) . 
n avait embrassé avec ardeur tes principes de la 
révolutioD, et fut envoyé à la Convention nationale 
(septembre 1792) parle département des Han- 
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tes-Pyrénées. Il se distingua par ses conoais- 
sances en écoDomie politique, et s'occupa parti- 
culièrement des questions relatives aux sukisis- 
tances. Lorsque les partis se séparèrent osten- 
siblement, il se rallia aux (girondins, et combat- 
tit avec énergie les mesures violentes proposées 
par la montagne; cependant, dans le procès de 
Louis XVI, il vota pour la mort sans appel ni 
sursis (1). Il se prononça vivement contre Pa- 
che, et demanda que cet ex-ministre de la guerre 
fût forcé de rendre ses comptes. Il proposa 
également h la Convention de déclarer que les 
vingt-deux députés accusés par ce fonctionnaire, 
à la tète des sections insungées, avaient bien 
mérité de la patrie. Plus tard, il fut nommé 
commissaire près Tarroée des Pyrénées orien- 
tales, et dut à cette circonstance de ne pas être 
compris parmi les proscrits du 31 mai 1793. 
Dans sa mission , Ferraud montra autant de ta- 
lent que de courage, et chargea plus d'une fois 
à la tète des colonnes républicaines. 11 fut môme 
blessé au c6té droit en délogeant les Espagnols 
du camp d*Argelès. Rappelé à la Convention 
aussitdt après saguérison, U fut, le 9 thermidor, 
adjoint à Barras comme général de la garde na- 
tionale, dirigea une des trois colonnes qui in- 
vestirent rbôtel de Ville, et contribua à l'arres- 
tation de Robespierre et de ses partisans. Depuis 
lors U vota avec la nouvelle majorité qui s'é- 
tait formée des débris des girondins et des dan- 
tonistes. Il prit une part active à la nouvelle 
organisation des comités dn gouvernement. En 
Tan m, il fut envoyé successivement aux armées 
du nord et de Rhin et Moselle, où il se signala 
encore par son intrépidité. Rentré à l'assemblée 
après rinsarrection du 12 germinal ( 1" avril 
1795 ), il s'occupa jour et nuit, avec un dévoue- 
ment sans bornes, de parcourir les environs de 
Paris pour rassembler des subsistances et en 
presser les arrivages dans la capitale. Les mon- 
tagnards, désireux de reprendre le pouvoir, ex- 
citaient sourdement le peuple, rendu facile à 
émouvoir par la misère et la disette. Le 1'^ prai- 
rial, le comité révolutionnaire de la rue Mau- 
^conseil donna le signal du mouvement. À sa 
voix, une foule de femmes, mêlées à des hom- 
mes ivres et criant : « Du pain et la constitution 
de 93 ! » des troupes de baiidits brandissant des 
piques, des sabres, des armes de toutes espèces ; 
des flots de la plus vile populace; enfin, les sec- 
tions régulièrement organisées des quartiers 
Saint-Antoine, Saint-Marceau, du Temple, Saint- 
Denis, Saint-Martin et de la Cité, se ruèrent sur 
les TuUeries, oii siégeait la Convention. Les 



(1) Votel le teite de too vvU i « Fidèle i la Déeltra- 
UoD des Droih, Je Tote poar la Borl ; Je n'attends rlea 
poar ma patrie de la réclasion du ci-devant rot ; son 
eilatence ne fait rten aiii antres despotn ; tous nos 
aooc«s extArieors dépendent dn conrave de nos au Mata i 
contre les ennemis intérieur», du rë^nc des lois , du rf- 
tour de l'ordre, et de la cessation des méfiances. Je 
vote pour la mort. » 

{MonUmr du w Janvier 17M ( an n), p. iOO.) 
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portes' turent brisées, les couloirs eoTahis. Fer- 
raud vole au-devant de la foule, et la conjure de 
ne pas pénétrer pins avant : « Tnez-moi ! s'écrie- 
t-il en découvrant sa poitrine; vous n'entrerez 
qu'après avoir passé sur mon corps ! J'ai été at- 
teint plUB d'une fois du feu ennemi : voilà mon 
sein couvert de cicatrices, je vous abandonne ma 
vie; mais respectez le sanctuaire des lois. » Il 
est bientôt renrersé et foulé aux pieds par la 
multitude; une mêlée sanglante s'engage dans 
la salle même, où les députés Auguis, Legendre, 
M.-J. Ghénier, Deledoy, Bergoeng et Kerre- 
légan, le sabre à la main, et à la tète de quelques 
gardes nationaux rassemblés à la hâte, essayent 
une résistance désespérée, mais impuissante. Les 
furieux se précipitent vers le bureau oh prési- 
dait Boissy d'Anglas, immobile et calme ; toutes 
les baïonnettes, toutes les piques sont dirigées 
sur loi. Ferraud, qui s'est relevé à demi brisé, 
s'élance au pied de la tribune, et voyant le dan- 
ger du président, veut le couvrir de son corps. 
L'un des factieux le saisit par Tbabit; an offidcr, 
pour dégager Ferraud, assène un coup de poing 
à l'homme qui le retenait ; celui-ci riposte en 
déchargeant un pistolet dont la balle atteint Fer- 
raud h l'épaule; l'infortuné Jeune homme tombe; 
aussitét on le traîne par les cheveux hors de la 
salle. Une folie furieuse, Aspasie Migelli, lui 
écrase le visage avec ses galoches. Cent assas- 
sins le frappent à la fols. Sa tète, séparée de son 
corps, apparaît au t)out d'une baïonnette, et est 
présentée à Boissy d'Anglas, qui s'incline avec 
respect devant ce triste trophée, et n'en persiste 
pas moins à résister aux injonctions des insurgés. 
Les restes sanglants de Ferraud forent ensuite 
promenés parlarillo. S'il faut en croire quelques 
historiens, une cruelle méprise fût cause de la 
mort da malheureux Ferraiid: son nom l'avait fait 
confondre avec son collègue Fréron, objet de la 
haine particulière des jaoobfns. Un serrurier, 
nommé Boucher, convaincu d'avoir porté la tète 
de Ferraud, fot condamné à mort. Au moment de 
l'exécution, il fut délivré et porté en triomphe dans 
le faubourg Saint-Antoine. Mats , arrêté après le 
désarmement des insurgés, il subit son châti- 
ment, le 4 prairial. La Convention décréta l'érec- 
tion d'un monument funèbre pour immortaliser 
l'héroïsme de son courageux membre ; des bon- 
neurs touchants furent rendus à sa mémoire, et 
les députés J.-B. Louvet et Dnlaure prononcè- 
rent son éloge , le premier à Paris , le second à 
Brives. H. Lesuecr. 

M<tnU§mr mUmnel, an tTH, n» Stt-su; an i^' 
(17»t), n<» U, TS an ii, lis, tS6, S61 ; an lU, ST. tn. IM. 
-Thlers. Hist de laBévolution française, I. XXVIII. — 
Rabbe, Boislolln, etc.. iïiog. univ. et portcUlve des Con 
têmporains. -> Le Bas, Dict. tnefel. ds ta France. 

PBRRAUOLO. Voy. Ferrajdoli (A'URSio). 

fbrrA ou dit le GRARD PBRnA, chef de pay- 
sans au quatorzième siècle. Il était à la tète des 
Jaquiers y qui, révoltés contre les nobles du Beau- 
voisis, ravagèrent les châteaux des environs de 
Compiègne. En 13â9, il se fit remarquer par sa 
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force berauMeiiMi at tua un grand nombre d'An- 
glals. Ceux-ci n'osèrent paa&er TOiae pendant qu'il 
ne tenait à Riveoourt. « Ces |)aysanii| au nointire 
de aoo, dit M. Miohelet d'après le continuateur 
de Nangis , ( 13{»9), s'étaient établis dans le cliA- 
teau de Longunil , aoua les ordres du capitaine 
GoiUanme Alaud ou aux Alouettes. Les Aii|{lais, 
qoi campaient à Creii, n'en tinrent grand compte, 
et diient bientôt : « Chassons ces paysans ; 4a 
jilaoa est forte et bonne à prendre. » On ne s'aper- 
çut pas de leur approche i ils trouvèrent les por- 
tée oaTertea, et entrèrent hardiment. « Ceux du 
dedanaqui étaient aux fenêtres sont d'abord tout 
étonnéa de voir ces gens annés. i>e capitaine est 
bientôt bleasé mortellement. Alors le Grand* 
Ferré et lea autres se disent : « PesGen<lons, 
K Tcadons bien noire yie ; il n'y a pas de merci 
à attendre. » lia descendent en effet, sortent par 
pluaieura portes, et se mettent è frapper snr les 
Aillais , eorome ails traitaient leur blé dans 
l'aire i les bras s'élevaient, a'abattaient, et cha- 
que coup était mortel. Ferré voyant son maître 
et capitaine frappé à mort, gémit profondé- 
ment, puis il ae porta entre les Anglais et les 
siena, quMI dominait également des épaules, ma- 
niant une lourde hache, frappant et redoublant ai 
bien qu'il fit place nette ; il n'en touchait pas un 
qu'il ne fendtt le casque ou n'abattit les bras. Voilà 
tona les Anglais qoi se mettent à fuir; plusieurs 
sautent dans le fossé et se noient. Ferré tue 
leur porte-enseigne, et dit à un de ses cama- 
rades de porter la bannière anglaise au fossé. 
L'antie lui montrant qu'il y avait encore une 
foule d'enoemia entre lui et le fossé : « Suis-moi 
donc, m dit Ferré. £t il se mit à marcher de- 
vant, jouant de la hache à droite et à gauche, 
jusqu'à M que la bannière eût été jetée à l'eau... 
Il avait tué an ce jour plus de quarante hom- 
mes... Quant au capitaine, Guillaume aux 
Alouettes, il mourut de ses blessures... Les 
Anglaia ftireot encore battus une autre fois par 
Ferré , maia cette fois bora des murs. Plusieurs 
nobles anglaia furent pris , qui auraient donné 
de bonnea rançons , si on les eCt rançonnés 
comme font lu noàlu; mais on les tua, afin 
qu'ils ne fissent plus de mal. » Cette fois, 
Ferré, échanfCé par une si rude besogne, but 
de l'eau froide en quantité, et fut saisi de la 
fièvre. Il s'en alla à son village , regagna sa ca- 
bane, et se mit an lit, non toutefois sans garder 
près de lui aa hache de fer, qu'un homme ordi- 
naire pouvait à peine lever. 

a I«es Anglais, ayant appris qu'il était malade, 
envoyèrent un jour douxe hommes pour le tuer. 
Sa femipe les vit venir, et se mit à crier : n O 
mon pauvre le Grand, voilà les Anglais, que 
faire?... * Lui , oubliant à l'instant son mal , ae 
lève, prend sa hache, et sort en chemise (M 
curtiuncula) daos la petite cour : « Ah, bri- 
grands ! vous venez donc me prendre au lit ; 
vous ne me tenez pas encore... « Alors, s'a< 
dossant à un mur, U en tue cinq en un uioment; 



les autres s'enfuirent « Le Grand Ferré se remit 
au lit ; mais il avait chaud, il but encore de l'eau 
froide; la fièvre le reprit plus fort, et au bout 
de quelques jours, ayant reçu les sacrements 
de l'église , il sortit du siècle, et fut enterré au 
cimetière de son village. 11 fut pleuré de tous 
ses compagooos, de tout le pays; car lui vivant 
jamais les Anglais n'y seraient venus. » 

u continuateur de J\lançU, - MIcbdet, HisMre de 
France, t. III, p. 41». 

PKBBEiN (Antoine), médecin français, né 
à Frespech (Agenais), le 25 octobre 1693, 
mort le 28 février 1769. Il fit ses études cho/ 
les jésuites d^Agen, et s'occupa d'abord de ma- 
tliématiques et de théologie ; ce fut seulement à 
l'âge de vingt-deux ans qu'il alla suivre à 
Montpellier les cours de médecine. Il passa en- 
suite plusieurs années à Marseille, où U enseigna 
l'anatoroie et la chirurgie. En 1732, U fut pré- 
senté par les professeurs de Montpellier pour 
remplir la chaire d'anatomie vacante par la dé- 
mission de Deidier; mais le gouvernement donna 
cette place à Fizes. Ferrein, blessé de cette injus- 
tice, quitta Montpellier, et se rendit à Paris, n 
obtint peu après la place de premier médecin 
de rarinée française en Italie. II entra à l'Aca- 
démie des Sciences en 1741, succéda à Adry 
dans la chaire de médecine du Collège de France 
en 1742, et fut nommé eu 1758 professeur d'a- 
natomie et de chirurgie au Jardin des Plantes , à 
la place de Winslow. « Fcrrein, dit la Biogra- 
phie médicale, forma d'Illustres élèves ; il pro- 
fessa la médecine, et l'exerça |)endant longtemps 
avec le plus grand éclat. Il passe avec raison 
pour un des plus grands anatomistes du siècle 
dernier. » Ferrein n'a publié aucun livre, mais 
c'est d'après ses leçons qu'ont été rédigés les 
ouvrages suivants : Introduction à la matière 
médicale en forjne de thérapeutique; Paris, 
1751 ; — Cours de Médecine pratique, par 
Amauld de Nobleville; Paris, 1769, 3 vol. 
în-12; — Éléments de Chirurgie pratique, 
par Gauthier ; Paris, 1771. On a aussi de Ferrein 
des thèses et plusieurs mémoires insérés dans 
les Mémoires de V Académie des Sciences; un 
des plus importants a pour objet I4 formation 
de la voix de l'homme (1741). Ferré'hi y sou- 
tient que l'organe de la voix est un Instrument ^ 
cordes, et que les différents tons sont détermin& 
par les différentes vibrations que Tafr^ en sortant 
des poumons, imprime aux fibres tendineuses 
des bords de la glotte. L'auteur donne à ces 
fibres le nom de bordes voCùles oti ruban.i de la 
glotte» Ce mémoire auscita une vive po^mique. 

Éloy, Otct, km» dé bi Mééertm, -* Hieçr. meêlemte. 

^FERgBinA (B^rnarda)^ dame portugaise, 
vivait au eommeMemcDl du dikHieptièrae aiècla 
Elle se consacra à' la Kttémtvre. La pltipatt de ses 
écrits ne virent pas le jopr; faut cependant 
excepter son poème, L Espagne xkUwrée, <\u\ 
est divisé €ft deiït parties : la première parut 
en iCIvS, la .«^ccoîidc en t G73, lon^jtpmps après la 
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mort de Tautear. Ce n'est qu'une chronique er- 
ronée, dont rien ne rachète la sécheresse. Cette 
chronique dcTait sans doute être conduite jusqu'à 
la prise de Grenade, mais elle s'arrête brusque- 
ment au règne d'Âlfonse le Sage. G. B. 
Tlcknor, History of SpatUsh JÀteraitire, L II, p. MO. 
FBRRBiRA (Afitonio)^ poëte célèbre, sur- 
nommé V Horace portugais j né en 1528, mort en 
1569 (1). Sa de Mvanda, Camoens et Ferreira 
forment une triade peu connue en France , à 
l'exception du grand poëte épique; mais on ne 
les sépare guère dans l'histoire littéraire du Por- 
tugal. Ferreira ne quitta jamais son pays ; il occupa 
une chaire à Coimbre, et sa courte vie, partagée 
entre l'étude de l'antiquité et les soins que récla- 
mait le professorat, ne présente aucun incident. 
Il fut reçu docteur en droit à Coimbre; mais on 
ignore à quelle époque il quitta cette ville pour 
visiter Lisbonne et Porto, ni dans laquelle de ces 
trois villes il devint amoureui de la femme qu'il 
célébra dans ses poésies et qu'il épousa. 11 parait 
bien avéré qu'il avait contracté cette union lors- 
qu'il était encore professeur, et que même l'épouse 
qu'il s'était choisie lui avait donné un fils avant 
qu'il quitlftt Coïmbre pour venir se Hier à Lis- 
bonne. Nommé desembargador da relaçâo 
(juge de la cour suprême), et revêtu de cette 
haute magistrature, il vécut dans rintimité des 
plus grands personnages de la cour de Jean UI. 
D. Constantin de Bragance, le vice-roi des In- 
des, qui sut si bien apprécier Camoens, D. Jorge 
de Tavora, qu'on devait voir s'illustrer à Alca- 
çar-Kebir, Alfonse d'Alboquerque,le fils du con- 
quérant des Indes, D. Jean de Laocastre, fils 
du duc d'Aveiro, le secrétaire d'État Pero d'Aï- 
caçova Cameiro, et bien d'autres, qu'il serait 
trop long d'énumérer, faisaient partie de sa 
société habituelle. Jean UI l'honorait d'une fa- 
veur particulière, et cette faveur se perpétuait 
dans l'esprit des deux princes qui reçurent la 
couronne après lui. Une si brillante existence 
fut interrompue par la peste qui ravagea Lis- 
bonne en 1569, à l'époque où Camoens revit 
l'Europe. Les deux poètes, qui avaient pu se 
connaître à Coïmbre, n'eurent cependant aucim 
rapport intime entre eux. Outre que Ferreira 
fut l'une des premières victimes de l'épidémie 
de 1569, il jouissait alors» sans avoir rien publié, 
d'une réputation onnme poète infiniment supé- 
rieure k celle de son ancien oondisdple (2). Si Ca- 



(1) Cest par erreor que diveis blognphes l'ont fait 
naître à Porto t 11 Tint aa monde à LUbonne; son pire , 
Martim Ferreira, chevalier de l'ordre de Sant-lago, 
admlnlstralear dca biens do due de Coimbre, TenToya A 
rooiverslté pour l'y faire étudier le droit. Le Jeune Anto- 
nio,* peu prds contemporain de Camoens, flt comme lui 
à Coimbre de solides études. On peut supposer qu'il eut 
pour professeur, de même que l'auteur des Lauiades, la 
plupart de ces doctes écrlTUins que Jean III avait en- 
voyés se perfecUonner à Salute-Barbe, sons les roiltret 
bablles qui y protesaatenL 

{t) An milieu du trouble que causa dans la capitale 
du Portugal l'épidémie la plus redootable que l'on y 
eût ressentie, Ant. Ferreira fut enterré avec une cer 



moens en effet avait acquis une juste renommée 
à Goa , son nom devait être à peu près ignoré 
alors à Lisbonne. 

Ferreira faisait d'abord circuler ses poésies en 
manuscrits, avec discrétion cependant , à raison 
des fonctioBS qu'il remplissait. Dès l'année 1557» 
étant encore à Coimbre, il avait formé «m re- 
cueil qu'il destinait à Timpression ; certaines ob- 
servations amères, auxquelles il répondit et qu 
se dirigeaient contre le magistrat poëte, lui firent 
très-probablement retarder cette impression; 
il était d'ailleurs fort amoureux de la forme, et 
celui que Diego Bemardes ainsi que l'éléj^t 
Caroinha regardaient comme leur maître ne 
trouvait pas qu'il eût donné à sa versification, 
déjà si correcte, ce degré de perfection dont les 
auteurs de l'antiquité lui offraient Tinimitable 
modèle. Aucune de ses poésies ne lut donc ino- 
primée de son vivant; et ce lut même bien long- 
temps après sa mort , lorsque le Portugal avait 
perdu son indépendance, que son fils, Miguel- 
Leyte Ferreira , songea à lui rendre cet hommage 
tardif. Caminha ne devait être imprimé que do- 
rant le dix -neuvième siècle. Le recueil intitulé : 
Pœmas Liuitanas; Lisbonne, Crasbeeck, 1598, 
in-4*', parut en un temps od vingt années de 
domination étrangère avaient modifié le génie 
portugais, jadis si fier, si abattu sous les trois 
Philippe ; hàtons-nons de le dire, jamais volume 
ne tint mieux ce que son titre promettait : ce sont 
bien des poésies nationales, écrites exclusive- 
ment pour le pays qu'elles enseignent Sa de 
Bliranda , Diego Bemardes, Caminha, Camoens 
lui-même, ont mêlé des vers castillans à leurs 
vers. Ferreira, qui connaissait si bien les idio- 
mes issus de la langue latine, ne vent écrire qu'en 
portugais, et il reprend même avec une sorte 
d'amertume ceux des poètes contemporains 
qui font des vers espagnols ; Il fait mieoR : on 
lui voit adresser à ce sujet quelques strophes 
vraiment touchantes au spirituel Caminha, l'un 
des poètes contemporains dont les tendances 
vont le mieux à son génie. A ses yeux le roi 
Diniz est le plus grand roi qui ait gouverné son 
pays, parce qu'il a donné une impulsion favo- 
rable à l'esprit national; quant à loi, la seule 
gloire qu'il ambitionne , c'est elle qu'U réclame 
dans ces deux vers : 

Bu desta glorla so fleo contente 

Que a minha terra amet e a mànba gente. 

talne solennité, dans le chœur du magnifique oonvent 
des Carmes, fondé an quinzième siècle par le grand 
connétable Nuno AWares Pereira. Ce vaste édifice fut 
reuTersé en 1785 par le tremblement de terre qui fit 
un monceau de ruines de tant de monuments ; la tombe 
du poète ne fut pas épargnée, sans être détruite com- 
plètement : elle portait une InscrlpUon en vers latins 
qu'on peot lire tout au long dans Barbosa MaelMdo : on 
a'étalt contenté d'écrire en portugais comme oomasen- 
talre i ees vers redondantK : « fipltaphe du docteur An- 
tonio Ferreira, Jadis professeur à l'université, conseiller 
i la cour suprême, poète rare; Il mourut en l'année 
1889. » En 1771, la pierre tombale se voyait encore; mais 
elle était brisée. L'église étant devenue l'atelier d'un 
scieur de long , on igoorp complètement où Ton a pu 
transporter les restes de l'Horace portugais. 
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Aiiuà qa*on l'a fait remarqaer, Ferreira ne 
fut jamais un poète populaire ; il était trop imi- 
tateur des anciens , trop savant dans les mètres 
qu'il adopta , trop amant de la simplicité anti- 
que, poar acquérir ce titre envié; mais, ïksa 
qu'il n'eût rien fait imprimer, son jugement 
SÛT, sa hante raison, son indépendance, étaient 
respectés dès le seizième siècle par les autres 
poètes, et même par les sommités sociales, qui 
le savaient apprécier. Son langage est toujours 
sévère; l'amour national quil recommande aux 
poètes, il l'exige des souverains. Les oeuvres 
d'Antonio Ferreira se composent de sonnets 
nombreux , qu'on place immédiatement après 
ceux de Sa de Miranda, et auxquels il faui join- 
dre quelques épigrammes, quelques épitaphes; 
de treize odes, divisées en deux livres; de plu- 
sieurs élégies, parmi lesquelles on remarque 
diverses imitations libres de Moschus et d'Ana-' 
créon; on a enfin de lui deux livres d'épltres, 
vrais cbeis-d'œuvre, infiniment supérieurs à ses 
autres écrits : c'est sons cette forme élevée et 
familière à la fois que le poète donne ses meil- 
leurs préceptes. Habile disciple d'Horace, il est 
devenu maître à son tour, et a réuni des ensd- 
gnements asaex féconds pour ranimer le goût 
national après une décadence qui a duré près de 
deux siècles. 

Ferreira occupe une place à part parmi les 
poètes dramatiques deson pays. Après avoir com- 
posé, à l'imitation des Italiens et dans le but d'a- 
nimer des (êtes qui se célébraient à Goimbre, la 
comédie intitulée Le Bristo, il donna successive* 
ment : une comédiede caractère, Ctoso (le Jaloux), 
et une tragédie avec chœurs, calquée absolument 
sur les formes du thé&tre grec ; dans cetie pièce, 
destinée surtout à être lue, il mit en action l'é- 
vénement le plus tragique et le plus populaire à 
la fois dont il soit fait mention dans les chroni- 
ques portngaises : la catastrophe d'Inex de Cas- 
tro. A cette époque lltalie ne possédait encore 
que la Sophonisbê du Trissin. On peut donc con- 
sidérer la pièce de Ferreira comme la seconde 
tragédie régulière qui ait paru en Europe. Un 
critique portogsis, auquel nous accordons plus 
de zèle que de perspicacité, a émis derniëre- 
ment une opinion qui tendrait à déposséder le 
poète portugais de la gloire légitime qui lui est 
dévolue depuis tant de siècles : selon M. Costa 
e Sylva, VlMz de Castro pourrait bien n'être 
qu'une traduction de la Mse lastimo$a, pu- 
bliée par Frai Jeronymo Bermudez, moine gali- 
ciai, qui sous le pseudonyme d'Antonio de 
Sylva, fit imprimer celte pièce à Madrid dès 
1 577, et osa la compléter par la Ni$e laureada, 
seconde partie, en réalité fort défectueuse. M. Mar- 
tinez de la Rosa a restitué heureusement à 
Ferreira l'honneur qni lui appartint. Les raisons 
qu'il allègue sontéminemment littéraires, puisque 
elles ressortent d'un examen approfondi do style» 
Nous ajouterons que de son vivant Diego Ber- 
nardes complimente son maître et son ami sur 
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cette composition, vraiment grandiose. M. Patin 
a signalé récemment les rares beautés qu'on ren- 
contre dans la pièce de Ferreira en la considé- 
rant comme une pure émanation de la tragé- 
die grecque. Dès son apparition, ces mêmes 
beautés frappèrent assez vivement les érudits 
du seizième siècle pour qu'un Français, que nous 
supposons avoir été Nicolas Grouchy, le traduc- 
teur de Castanheda, ait songé à en donner une 
version flrançaise, aujourd'hui introuvable. En 
1825 elle a été traduite en anglais par M. Mits- 
grave, et l'auteur de cet article en a publié une 
version française insérée dans le Traire eu- 
ropéen y Paris, 1835, avec un extrait de la 
chronique de Feraand Lopes qui raconte si naï- 
vement les malheurs d'Inez. U demeure désor- 
mais acquis à l'histoire littéraire que Antonio 
Ferreira est l'auteur de la première comédie de 
caractère qu'ait produite la Péninsule et qu'on 
lui doit aussi la seconde tragédie régulière qui 
ait signalé l'époque si féconde de la Renaissance. 
Ferdinand Dsios. 
BarboM Haehâdo, UbUotkêca LutUana. - Ftaaabeo 
DUm Gonet, ytfiMiyMf et combktaçâet Moiitfleas iobn a 
eiocuçOo de Sa de Miranda, Ferreira, Bemardes, etc.: 
Jf evMéret de P Académie de* Sciences de Lisbonne, an- 
née 1190. ~ J.-M. da CosU e Sylva, .Ensaio Hogru^ico* 
eritico so&re os wneikores Poeias PortugwMesi Llsl»., 
1851, t II. — SylTestre Rtbetro, Primeiros Traces dTuna 
Besenha da historia IttteroHa; Ltob.. 18M. - Fer4l- 
naod Denis, Bésumé de Fkistoire OtUraire de Porta- 
ffal. — Le même, Cetmoens et ses contemporains. ~ Le 
méoie, Le Jaloux^ trad. avec notice, insérée dana le 
Théâtre européen. - Adamaoa, iMsitania illustrada,- 
Notices on the ktstor^, onHquUies, titerature, etc., 
ot Portugal, New-CasUenipoo-Tyne. I84«,ln>8*. ~ Mar- 
Unei de la Bota, Obrasf Paris, lo-ll, 1. 1. 

FERREIRA 00 PERRBTRA (Àntonio), chi- 
rurgien portugais, né à Lisbonne, en 1626, mort 
en 1697. n était fils d'un chirurgien de Lisbonue, 
prit ses degrés à l'université de Cotmbi-e, et alla 
exercer à Tanger, où il gagna la pente, dont il par- 
vint à se guérir. Après son retour à Lisbonne, U 
fut pendant vingt ans chirurgien de l'hôpital de 
Tous les Samts, et il rendit à cet établissement 
d'utiles services ; nommé chirurgien du roi, il fut 
choisi pour accompagner en la même qualité l'in- 
fante dona Catharina, lorsqu'elle alla, en 1662, 
épouser Charles II en Angleterre; il revint en 
Portugal, et mourut à Lisbonne. Ferreira laissa 
trois fils, qui se distinguèrent dans des facultés 
diverses. L'ouvrage dans lequel il avait consigné 
ses observations fut longtemps recherché; il est 
intitulé : Luz verdadeira, e recopilado exame 
de toda a Cirurgia; Lisbonne, 1670, jn-fôl.; 
2* édit., augmentée, Lisbonne, 1705, in-fol. 

BarbOM Macbado, Bibtiotheca LusUana, 

* FERREIRA ( Christovam ) , missionnaire 
portugais, né à Zibreria, vers 1 578 , martyrisé au 
Japon, en 1652. Il fit profession chez les Jésuites 
dès 1596. Ses supérieurs l'envoyèrent à Goa, 
d'où il se rendit au Japon. C'était l'époque où 
commençaient les grandes persécutions contre 
les chrétiens. Plus ses prédications ardentes 
étaient suivies de succès , plus il avait à redouter 
les lois promulguées récemment contre les mis- 
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sionnaires ; il fut condamné esa effet au supplice 
de la /osse^ mai'tyre effroyable , durant lequel 
le chrétien était suspendu par les pieds dans un 
sépulcre ténébreux. L*infortuné missionnaire 
recula devant cette longue agonie , et pour avoir 
la vie sauve, il embrassa la religion de ses per- 
sécuteurs. Il vécut au Japon durant dix • neut 
ans ; mais, vaincu par le remords, il appela lui* 
même la condamnation sur sa tète, et implora, 
pour laver sa honte, le supplice qu'il avait re^ 
douté. Il a donné : Relaçûo da Perseguiçâo 
contra a fé levantada no reyno de Tcùcu no 
anno de 1627. Ce livre a été traduit en italien. 

F. D. 
BarbosaMachado, Bibliotheea iMsUtMo. 
PBRREIRA DB LA GERDA. Voy. LàCERDA. 

FBRREiRA (Le P. Manocl), missionnaire 
portugais, né en 1630, à Lisbonne, mort après 
1694. Il entra dans Tordre des Jésuites, occupa 
d*abord une chaire de littérature, et fut en 1656 
envoyé aux Indes par ses supérieurs. Après 
un séjour de plusieurs années dans l'extrême 
Orient, pendant lesquelles il explora des régions 
pour ainsi dire inconnues, il revînt en Europe; 
mais ce fut pour se consacrer à de nouvelles 
missions, et il partit en 1694 pour l'Iudo-Chine, 
sur laquelle on n'avait que les données les plus 
confuses. On affirme que dans le Tonquin seu- 
lement plus de 20,000 idolâtres reçurent le 
baptême grAce à lui. Le livre dans lequel il fit 
connaître à l'Europe la Cochinchinc a paru 
sans nom d'auteur sous ce titre : JSoticias sum- 
marias dos PerseguiçOes da missdode Cocftin' 
china principiada e continuada pelas padres 
da Companhia de Jésus; Lisbonne, 1700, 
in-fol. 

Durant la première moitié du dix-huitième 
siècle deux hommes du même nom ont publié 
des travaux curieux pourVhistoirede l'Amérique 
méridiouale ; le premier, Ferreira da SyLVA 
( Sylvestre), avait visité le Rio de la Plata , et a 
donné l'ouvrage suivant : Relaçào do sitio que 
govemador de Buenos- Ayres D. Miguel de 
Salzedo, poz no anno de 1735, d praça da 
nova colonia do Sacramento, sendo gover- 
nador da mesma praça Antonio Pedro Vas- 
concellos , brigadeiro dos exercitos de sua Ma- 
gestade; com algumas plantas necessariaSy 
para a intelligencia da mesma Relaçào; Lis- 
bonne, 1748, in-4°. 

Le second, Febreira Macbaoo (5im(2o), né 
à Lisbonne, a publié : Triumpho eucharistico , 
exemplar da christandade lusitana, em pu- 
blica exaltaçdo da/é na solemne Irasladaçâo 
do divinissimo Sacramento^ da Igreja da 
Senhora do Rosario^paranm novo templo da 
Senhora do Pilar em Villa- Rica , cor te da 
capilania dos Minas ^ aos 24 de maio de 1733 ; 
Lisbonne, 1734, in-4''. Ferd. Denis, 

Barboaa Macbado , Bibliotheea ImUatid. 

^FERRRiBA {JozC'Martins), écrivain por- 
tugais, né à S. Pedro de Aoriz, près Porto, mort 



dans la première moitié do dix-septième iBècle. 
L'exécution du maréchal de Biron trouva ea lai 
un narrateur fidèle, et cela ferait supposer qu'il 
était venu en France. Ce livre fut publié en 1604 , 
mais son ouvrage le plus recherché est une espèce 
de roman dont la scène est aux Iodes; il est in- 
titulé : Melacâo que contem os venturosoe e 
prodigiosQS successos de Jodo^Baptista 6a/- 
linatOf € como veyo a ser rey das piovineias e 
reynos de Cambaya^ que eeta junto com o 
gratte e potentis^mo reyuQ de Chmai Juin- 
bonne, 1607, in-4''. F. P. 
Barbosa VUd^okAo , BibUûtkua LmUtauk 

FBBBBiBA (Dioço^ Pemondcs) ^ écrivain 
portdgjUs, né vers 1646, mort dans la première 
moitié du dix-sepUème siècle. 11 étaitûls de Pedro 
Ferreira, page de la chambre et veneur du oé- 
lèbre infant D. Luiz, frère de Jean III. Ferreira 
devint lui-même chasseur en tiUe deD. Francisco 
de Mello; et à TAgede soixante-dix ans il publia 
un livre fort recherché aujourd'hui : Arieda caça 
de alienaria; Lisboa, 1616, in-4°. F. D. 

Barbou Macbado . BUtUotàeaa Lu$iêa»a. 

* PBRRBIRA ( Àlexandre-Rodrigues ) , aur- 
nommé U Humboldt brésilien ^ célèbre voya- 
geur brésilien , né à Bahia, ancienne capitale du 
Brésil, le 27 avril 17â6, mort le 23 avril lai j^. 
Il étudia à Coïmbre, où il devint démoRstrataur 
du cours d'histoire naturelle. Le gouvernement 
portugais se préoccupait singulièrameot à cette 
époque de la nécessité d'explorer enlin, sooa 
le double rapport de la géograpliie et de l'hia* 
toire naturelle, les vastes régions si imparfaî* 
tement connues alors sous le nom, bienvsigue, d'A- 
mazonie. Le docteur Domingos YandeUi reçut 
l'ordre conjointement avec une commission de 
présenter un suyet capable de remplir cette mis* 
sion difTicile ; l'habile professeur n'hésita point : 
Rodriguex Ferreira fut proposé , il accepta sans 
hésitation; et le lô juillet 1778 il quitta Coïmbre, 
et se rendit à Lisbonne, ou l'attendaient ses 
instructions. Des circonstances, restées jus- 
qu'ici ignorées, relardèrent Sun départ, et il 
eut cinq ans pour se préparer à ses immenses 
excursions; ce retard ne fut perdu ni pour U 
science ni pour l'industrie du Portugal. De con- 
cert avec Joâo da Sylva Feyo , le jeune natura- 
liste fit l'examen des mines de charbon de terre 
de Buarcos; puis il donna la description des pro- 
duits naturels du muséum d'Ajuda, et publia plu- 
sieurs mémoires importants. L'Académie des 
Sciences de Lisbonne récompensa les elTorts de 
Ferreira en l'admettant au nombre de ses corres- 
pondants, le 22 mai 1780. Ce fut trois ans plus 
tard qu'il quitta Lisbonne pour remplir sa mis • 
sion. Au mois d'octobre 1783 il débarquait à 
Santa-Maria-de-Belem, capitale du Para. Il com- 
mença la série de ses travaux par l'explora- 
tion delà grande Ile de Marajo ou de Joannes, 
dont l'hydrographie a été faite depuis avec 
tant de soin par M. Le Serrée , lors de la mé- 
morable expédition de M. Tardy de Montravel. 
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Bientôt U revint «ur le continent, et ce fut 
poor suivre dans leurs détoura^ presque inextd- 
cables, les grands fleuves tributaires de VXmà- 
zone, tels que le Rio-Negro , le Rio-Branco, le 
Madeira, le Gnaporé; il visita des territoires 
tout à fait inconnus avant lui, au nombre des- 
quels nous citerons la Serra de Cannuru, le 
Mato-Grosso, le district de Guyaba, et tant 
d'autres régions, qui n*avaient pas encore reçu 
de dénominatioDs sur les cartes imparfaites 
de ce temps, ei qui servaient de refuge, comme 
elles en servent encore, aux nations déci*- 
roées du bord de la mer. L*bomme de la race 
indienne, au point de vue physiologique , ses 
coutumes parfois si étranges, ses langues si ba* 
bîlement construites, l'occupèrent essentielle- 
ment, dans l'intérM de l'ethnographie. Une na- 
tion nombreuse et vagabonde, redoutée des 
autraa tribus, les Mura», l'arrâu longtemps, et 
fut étudiée par lui avec un soin particulier. A 
cea recherebea vinrent se joindre des travaux 
impoaés par la politique. Des discussions s'étaient 
élevées entre l'Espagne et le Portugal touchant 
la ligne de divUion qui séparait les possessions 
des deux puissances, ou plut^ les Espagnols 
avaient envahi quelques Ueuea désertes faisant 
partie de la capitainerie de Mato-Grosso ; il fallut 
étudier la question sur lea lieux et y trouver une 
solution : neuf années furent employées par le 
▼oyaf^ur philosophe à la poursuite de ces tra- 
vaux ai varWs , et qui ne pouvaient même s'exé» 
cuter qu'en bravant des périls de tous genres ou 
bien en se condamnant aux plus rudes priva- 
tions. Rodrigwez Ferreira revint enfin dans la 
capitale du Para; U y fit un séjour de neuf mois 
avant de se rcodre en Europe. lA il épousa la 
fille d*un brave militaire, qui était demeuré dé- 
poeitaire de ses vastes collections, et qui avait 
dépoiaé deo sommes considérables pour secon* 
der le voyageur dans ses généreux eObrU. Ar* 
rivé à Lisbonne en 1793, Ferreira remplit d'a- 
bord un emploi au ministère de la marine, puis 
il fut chargé de l'administration du cabinet royal 
d'histoire naturelle fondé à Lisbonne et du jar- 
din botanique qui y était annexé. Ferreira avait 
travaillé an sein même des solitudes qu'il avait 
parcourues pendant neuf ans ; sa santé s'en était 
ressentie, et en proie à une profonde mélancolie, 
il succomba un 23 avril, quelques instants après 
avoir ordonnancé les comptes administratifs qui 
devaient clore le budget de Tannée 1814. Dès 
cette époque, le gouvernement portugais avait 
fait des dépenses fort considérables en dessins 
et en gravures pour la publication do voyage 
dans l'Amazonie. On persista durant près d'un 
demi-siède à multiplier ces documents icono- 
graphiques. Malgré cela, presque toutes les 
cartes qui devaient accompagner ce voyage, 
les nombreux mémoires dont il devait se com- 
poser, et dont le catalogue occupe huit (Miges in- 
8', sont à peu près perdus aujourd'hui. Nous 
ne connaissons* d'écrits publiés et portant le 
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nom de Rodrignez Ferreira que divers opus- 
cules imprimés dans des collections académi- 
ques ou des revues ; nous citerons entre autres 
Dtscrifiçâo (la Grata do Inferno, feita em 
Cuyaba; voy. Revïsta trimensal, t. lY, 
p, 363. ^ Propriedade e posse dos terras do 
Cabo do Norie,pela coréa de Portugal; mé- 
moria escripta no para em 1792 ; même re- 
cueil, t. XII, p. 339. — Viagem^ a Gruta dos 
Onças; même recueil, t. XII, p. 87. 

On nous aflirme que les nombreux manuscrits 
de Ferreira, déposés naguère dans la biblio- 
thèque de l'Académie des Sciences de Lisbonne, 
en ont disparu. Un jeune naturaliste brésilien, 
M. Capanema , qui s'est livré récemment à quel- 
ques recherches sur ce point, n'est pas éloigné de 
croire que diverses vicissitudes les ont réunis k 
Paris , où ils demeurent sans doute ignorés. Dans 
l'intérêt de la science, il est à souhaiter que ces 
manuscrits se retrouvent: ils signalent l'existence 
de plusieurs nations jadis considérables, aujour- 
d'hui anéanties. On nous affirme que les planches 
gravées du voyage de Ferreira font aujourd'hui 
partie des collections rassemblées par ordre de 
l'empereur D. Pedro U, dont on connaît la sol- 
licitude pour le progrès des sciences. 

Ferdinand Denis. 
aêÊiiim IriauMOl, U IV. ~ Memorias da Âcad. doi 
ScUneia* dé lAsboa; mémoire présenté à l'Académie 
par le conseUler MaQoel-Jozé da Costa e Sft. 

PBRRBLo (Barthélémy), navigateur espa- 
gnol. Voy. Febrer. 

FEURBOL ( Samt ) , martyr et premier évèque 
de Besançon, décapité le 16 juin 211. U était 
d'une illustre femille d'Athènes, embrassa le 
christianisme avec son frère Ferrutien ou Fer- 
jeux, et tous deux suivirent Irénée dans les 
Gaules. Lorsque ce saint évèque eut succédé à 
saint Polhin sur le siège de Lyon , il envoya 
Ferréol et Ferrutien, l'un prêtre, l'autre diacre, 
prêcher l'Évangile dans la Séquanie (1). Hs y 
opérèrent de nombreuses conversions. Mais 
Claude, préfet romain, les fit arrêter; et après 
les avoir sommés de sacrifier aux idoles , sur leur 
refus, les fit décapiter. Leurs corps furent retrou- 
vés en 370, par les soins de saint Agnan. L'Église 
célèbre ta fête de ees martyrs le 16 juin, et celle 
de l'invention de leurs reliques le 5 septembre. 

THlemont. Mémoirm pour servir à thUtoirettccté- 
siatUque de$ si* prêmûrs siècles» UI, p. 174. — Dunod, 
Histoire de V Église de Besançon, I. — Dom iUvet, His- 
toire littéraire de la France, I, IM. 

* rsanÉOL ( Sahit ), né à Limoges , mort dans 
la même ville, le 18 septembre 597. Après la mort 
de saint Kxotius , on le nomma évoque de Li- 
moges, et 11 vint, la tête couverte de cendres, prier 
Dieu à l'église Saint-Martial, pour que les Li- 
mousins fussent délivrés d'un fiéau. En 579, 
Chllpéric !•' ayant envoyé lever de nouveaux ira- 
pots en Aquitaine, les habitants de Limoges se ré- 
voltèrent et voulurent massacrer le référendaire 
Marc, qui était chargé de percevoir ces impêts. 

(1) Aujoard'hui Franche'Comté. 
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Marc oe dot son salut qu*à noterrention de Fer- 
réol; mais les registres du référendaire furent 
lacérés et brûlés. Chilpéric, voulant tirer ven- 
geance de cette sédition, envoya des officiers pour 
rechercher les coupables, et Ferréol ne put arrê- 
ter les violences dont forent victimes les citadins. 
En 584 f Gondebaud étant venu , à la tète de ses 
troupes, saccager le Limousin , l'église de Saint- 
Martin de Brives fut brûlée, et elle ne dut sa re- 
construction qu'à Ferréol , qui Tannée suivante 
assista au deuxièmecondle de MAoon, et en 588 au 
troisième concile de Glermont. Ferréol était, di- 
sent quelques auteurs , parent de saint Yrieix , 
abbé d'Attane. Il mourut à Limoges : son corps, 
après avoir été transféré de Téglise Saint-Paul à 
celle de Saint- Augustin, passa au château de Las- 
tours; ses cendres reposent aujourd'hui dans 
l'église de Nexon. Martial Addoin. 

Grégoire de Tours. — Le Bréviaire de lAmogei de 17M. 
— Legros, Momucriti du êémltnaire de lÀmoçes. 

FBRméoL ( Tbnance ), homme d'État gau- 
lois, né vers 430, au château de Trevidon 
(Rouergne), mort vers 490. Son père avait été 
préfet de la Ganle, sous l'empereur Honorius; 
sa mère, Papîamlla, était fiUedu consul Afranias 
Syagritts. Lui-même épousa la fille de l'empe- 
reur Avitus, et fut élevé comme son père à la 
préfecture des Gaules, n en remplissait les fonc- 
tions en 450, à l'époque de l'invasion d'Attila. Il 
décida les Gaulois à se joindre à Aétius pour 
repousser les Huns. Un peu plus tard , il per- 
suada h Thorismond, roi des Goths, de lever le 
siège d'Arles. En 468 , les Gaulois l'envoyèrent, 
avec Thaumaste et Pétrone, porter plainte à 
Rome contre leur ancien préfet Arvande. Fer- 
réol possédait aux bords du Gardon, entre 
Nîmes et Glermont, une magnifique maison de 
campagne appelée Prusiane; il y avait rassemblé 
la plus belle bibliothèque des Gaules. Sidoine 
Apollinaire nous a laissé une longue description 
de cette opulente demeure, et il fait le plus 
grand éloge de l'hospitalité de Ferréol. On ignore 
la date de la mort de celui-ci , mais l'on sait 
par Sidoine Apolttoaire qu'il vivait encore en 485. 

Sidoine ApoUluIre, Carm, et BpUU — HUtoire UUé- 
raire de la France, t. II. 

« FBRRBR (Rafaël), missionnaire espagnol, 
né à Valence, mort en 1611. Il appartenait à 
l'ordre des Jésuites, et se voua à la prédication 
dans les déserts de l'Amazonie. Il eut le courage 
d'aller seul parmi les Co/anes, nation nom- 
breuse et féroce, qui n'avait jamais reçu de 
missionnaires, et qui occupait dans La Cordillère, 
à soixante lieues de Quito, un territoire qu'on 
n^osalt pas soumettre. Ce peuple redoutable, 
divisé en 20 tribus, avait déjà détruit la ville 
d'Edja et nombre de villages. Le P. Ferrer, 
n'ayant d'autre arme que son bréviaire, entra 
sans hésitation chez la tribu la plus nombreuse; 
et au bout de quatorze mois d'apostolat, le 29 
juin 1603, la belle mission de San-Paulo et de 
San - P&iro de los Co/anes était régulièr.»- 
ment organisée; en 1604 , deux autres villagoâ 



disaient monter ce pieox établissement à 6,500 
âmes. Non content d'avoir soumis au christia- 
nisme ces peuples naguère l'effroi des cotons, 
le P. Ferrer partit, en 1605, pour suivre le cours 
de fAguarico, pénétrer dans le Napo, et s'a- 
vancer ainsi parmi les nations indomptées da 
grand deuve. n fit de cette ûiçon plus de l,00O 
lieues ; et nul à son époque ne pouvait se vanter 
de connaître comme lui les nations sauvages 
de l'Amazonie. Après deux ans et sept mois 
d'explorations incessantes , il était de retour à 
la fin de 1608 parmi les Cofanes. Durant un sé- 
jour de quelques mois dans cette mission floris- 
sante, Ferrer s'appliqua à l'étude de la langue co- 
Cane, et composa un arte de cet idiome amé- 
ricam, si peu connu; il traduisit même pour 
ses Indiens convertis le Catéchisme. Il fiallait à 
cette Ame ardente sans cesse de nouveaux pé- 
rils. L'ap6tre des Cofanes résolut de se rendre 
à Quito, afin de décider l'autorité temporelle 
à fonder de nouvelles missions. Il se garda bien 
de suivre une route d^à frayée pour gagner 
cette ville : il entra dans les forêts jusque là 
inexplorées , et ce fut durant ce voyage qu'il 
découvrit non-seulement un lac magnifique, mais 
le fleuve Putumayo, dontla navigation intérieure 
peut rendre de si grands services. Après avoir 
obtenu ce quMl souhaitait et lutté avec suooès 
contre l'autorité militant, qui prétendait slmmis- 
oer dans les affaires de la mission et soumettre 
les Indiens à un joug auquel ils préféraient leur 
vie errante, il retourna chez les Cofanes. Son 
zèle lui cofita la vie; il prêchait avec véhémence 
contre la polygamie; un des curacaSy ou chefs 
de tribu, qu'il avait contraint de se séparer de 
ses concubines, le précipita du haut d'un roclier 
étroit , servant à franchir un torrent. Bien des 
années après on fit une enquête sur cet événe- 
ment, à la suite de laquelle il fut prouvé que 
llntr^ide apOtre avait prêché ses meurtriers au 
fond même de la ravine où il allait trouver la 
mort. Ferd. Derk. 

D. Joan de VefaMeo. HUtaria del Reimo de ÇttUas 
Qolto, 1S»1, peC. III-4*. - Le P. GManl , ^aroRM UtM- 
fret, 

*FBRRS» (Jaffme), cosmographe catalan, 
mort dans la première moitié du sdzième siècle (1). 
Dès répoque de la découverte du Nouveau 
Monde, il avait acquis une grande réputation; 
et le premier ministre des rois catholiques , l'ar- 
chevêque de Tolède, D. Pedro Gonzalez de 
Mendoza, lui écrit de Barcelone, le 26 août 
1496, pour l'attirer à la cour, en lui donnant le 
titre d'ami (2) ; il le prévient que, voulant conférer 
avec lui de matières importantes , il le prie de 
se rendre à Barcelone, muni de sa mappemonde 
et des autres instruments nécessaires à la con- 
naissance de la rx>smographie. Lmtervention de 

(1) Il prend danst un de ses oorraBres la dénomination 
de Mosen Jayae Ferrer de Blanes ce qnt peat faire sup- 
poser qa'll éUU né dans cette TlUe de CaUlofoe. 

(-) Espeeial amigo. Fojf. Matahritb, SHtertoc^on 
sorbe la HMoria de la nautUa, p. iM. 
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Ferrer deTenaît ea effet nécessaire, au milieu 
des vives agitatioDS que causaient dans la Pé- 
ninsule les grandes découvertes accomplies par 
Colomb, découvertes qui avaient provoqué les 
réclamations du roi Jean II. Le traité du 7 juin 
1494 ayant en effet eu lieu , et VOcéan allant 
être partagé entre les deux puissances rivales 
au moyen d*une ligne de démarcatioi# qui de- 
vait 6tre fixée à 370 lieues à l'ouest des lies du 
Cap- Vert, Isabelle et Ferdinand voulaient avoir 
ravi» de Téminoit cosmograpbe sur cette opéra- 
tion. Ferrer se rendit à la cour, et quoique procé- 
dant d'après les méthodes imparfoites du temps , 
n'en déploya pas moins une grande habileté. Fer- 
nandez de Navarrete ne s*€»t pas contenté de 
vanter le savoir de Ferrer, il a expliqué les 
moyens que celui-ci mit en usage pour en venir à 
ses fins, et ils dénotent une science peu commune 
pour l'époque où vivait ce mathématicien. 

Il y a un autre Catalan portant le même nom, 
Jacques Fehrbb, dont les explorations vers les 
côtes d'Afrique, accomplies en 1346, ont soulevéi 
en ces derniers temps une vive polémique. Les 
documents biographiques sur ce marin du moyen 
âge manquait complètement (1) ; on ne sait pas 
même d'une manière bien nette s'il s'appelait 
Jacques ou Jean. U partit de la ville de Ma- 
jorque le 10 août de l'année dtée plus haut>. 
pour se rendre au fleuve de l'Or. Le navigateur 
catalan se dirigea vers cette contrée, dans la- 
quelle on a voulu voir le Rio do Onro, dont les 
Portugais revendiquent la découverte, postérieure 
d'un siècle; mais il ne revint jamais. Plusieurs n . 
critiques, entête desquels il faut placer M. Walc- 
kenaér, n'admettent pas cette priorité , que con- 
teste également M. de Santarem. M. d'Avezac 
ne présente pas seulement comme certain le 
voyage de Jacques Ferrer en 1346; U ajoute 
qu'une expédition génoise avait dès longtemps 
précédé celle du navigateur catalan. ( Il s'agit ici 
de Texpédition de Thedisio Doria, d'Ugolino di 
Vivaido et de Guy son frère, que l'on peut faire 
remonter, selon les sources, de 1285 à 1290). 
« Désaccord apparent, ajoute M. d'Avezac, et 
qui dépend uniquement de la manière de lire le 
dernier caractère d'une date énoncée en chiffres 
romains. » Noos renvoyons aux traités spédaux, 
qui présentent tous les éléments de la discussion. 
Ferdinand Denis. 

Poar le 1*' nom : Femandez de NaTarrete, fPbtoHa 
dé la ffamtiea. — Poar le f* : Le f fcomte de SaoUrem , 
RÊCkêrehês mr la découverte Oet pa^i titvés »tir ta côte 
oeeidentaU d^4fnquê au delà du cap Bo^ador, et iur 
lei procréé de la science gèoçraphiqûe apréê le$ navi' 
çationê det PortugaH au quInMiême sUae/ Parte, lS4t, 
l»4*. — lyATCzac, Notice det décowertet faita au 

(1) On Ut slmplemeot sur la faiaeiiM carte catalane de 
la Ûb. tnp. de Paris : 
Partieh Fumr d^En. Jae. Fêrer, por aiuw 
al riu de FOr, al ffom de Sen Lorens qui 
es a X de açost, eifo en Panv M. CCCLFl, 
C'est unmaoascril de daleplui récente et qui avait Jadis 
appartenu aux archlres secrètes de Gènes, qui. en répétant 
cette Tcnlon avee qoelqaea variantes, afllrme qne le M- 
ttnent de Ferrer ne revint pas. 



MOiPM dge dan* Toeéan JtlanUque, anUrieuremeat 
aux grandes explorations portugaises du quinzième 
siècle, lue à FJead, des InteHpt, et Belles-Lettres de 
l'InstUut» etc.: Paris. ISU, ln-8«. - U mèoie. Note sur 
la première expédition dé Betheneourt aux Canaries; 
Paris, 1846. - Le même, Note sur la véritable situation 
du mouUlaçe marqué au sud du cap de Bogador ; Parte, 
1146, tn-S». 

FERRER, et non pas fbrrblo (l) {Bario- 
lomeo), navigateur espagnol, vivait en 1643. Il 
fit partie, comme premier pilote, de l'expédition 
commandée par Jofto-Rodrigo CabriUo et des- 
tinée par don Antonio de Mendoza, alors vice-roi 
do Mexique, à la reconnaissance de la c6te oc- 
cidentale de la Californie. Cette expédition, com- 
posée des deux navires Le San-Salvador et La 
Victoria, mit è la voile de La Navidad (Nueva- 
Espana) le 27 juin tô42. Le lendemain elle 
doubla le cap Corrientes, le 2 juillet elle reconnut 
le port que Femand Cortez avait nommé de la 
Cniz ( aujourd'hui San-José }, et elle vint ri^ouil- 
1er à San-Lucas, par 23** de latitude nord. Lon- 
geant ensuite la c6te occidentaie, les navigateurs 
relevèrent avec soin tous les caps, entrées et 
coupures. Le 8 ils arrivèrent à la pnnta de La 
Trinidadj extrémité sud-est de 111e Santa- 
Margarita.' Le 19 ils découvrirent le beau port 
de ta Magdalena, et les jours suivants ceux de 
Santa-Catalina et de Santiago, situés dans la 
Ensehada de Abrojos de Santa^Anna (lie de 
l'Assomption}; \» puerto fondo de San-Pedro 
Advencula (port de San-Bartolomé); l'Ile de 
San-Esteban (la Natividad); celle de los Cedros 
(Cerrôs); les ports de Santa^lara, Mal* 
Abrigo (punta de Canoâs), San-Bemardo ( tie 
San-Geronimo). Le 20 août l'expédition doubla 
U punta del Engaho (Cabo-Bazo), et entra 
dans un excellent port , qui reçut le nom de 
Puerto de la Posesion ( Port des Onze mille 
Vierges ), parce que CabriUo y prit posscRsîon 
du pays au nom du roi d'Espagne. Les naturels 
informèrent les navigateurs que des Espagnols 
avaient déjii pénétré dans ces contrées, et que 
plusieurs d'entre ces premiers explorateurs rési- 
daient à cinq journées de marche dans l'intérieur. 
CabriUo leur adressa une lettre par un Indien, 
et remit à la voile le 27 août. Il aborda à Puerto 
San-Agustino (Ue San-Martin). Il doubla en- 
suite les caps San-Quintino, de La Cruz etSan- 
Mateo (aujourd'hui de Todos los Santos), dont Q 
prit possession et où U vit des troupeaux d'a- 
nimaux semblables aux brebis du Pérou {lamas). 
Ferrer conduisit ensuite l'expédition devant los 
Coronados, groupe d'Ues désertes, et fit jeter 
l'ancre dans le port de San-Miguel ( aujour- 
d'hui San-Diego, situé par 32" 43' latitude nord et 
111° &' de longitude ouest ). On y apprit encore 
qu'a y avait des Espagnols dans les terres. Le 
7 octobre l'expérlition découvrit les We&San-Sal" 

(1) La Biographie des frères Michand, le Dictionnaire 
hUtorique (tû\L de l««), le Dictionnaire biographique 
univerul et pittoresque, oai écrit Ferreto. Leur erreur 
vient de ce qnlls ont eonnalté les écrivains hollandate et 
leurs traductears , an iten de fuiscr directement ans 
sonrces espagnolea. 
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va<lor (San-Clemente) et de ta Victoria (Santft- 
Catalina). De là elle se rendit dans la baie de 
FvmioSf pois dans an golfe spacieux, sur le bord 
duquel s^éleTalt un village dont les maisons 
étaient ausei bien construites que celles de la Nou-* 
yelle-Espagne. Les habitants Tinrent au-devant 
des Espagnols dans de grands canots, et leur 
confirmèrent qa*U se trouvait des Européens à 
sept journées de distance. Cabrilto écrivit encore, 
et donna à cette peuplade le nom de las Ca- 
noas (1). Le 13 on remit à la voile , et on passa 
près de deux grandes Iles inhabitées, qui fureot 
nommées Santa- Cruz et San-Miguel. On longea 
ensuite une cdte délicieuse, bien peuplée, dont 
les habitants apportèrent aux navigateurs des 
fruits et du poisson frais. On atteignit ainsi le 
cap de LaGalera (aujourd'hui ptinto</e laCon- 
c€i}cion, située par 34** 24' de latitude nord ). A 
dix lieues en mer. Ferrer fit rel&cher dans le 
groupe San- Lucas (San-Bernardo). Il eu sortit 
le 25; mais, ayant éprouvé un grand fh>id et dea 
mauvais temps, il abrita les navires derrière le 
cap de La Galera, dans un port qui reçut le nom 
de Todos-Santos. De là il passa à celui de Las 
Sardinas, où il fit de Teau et du bois. Plusieurs 
Indiens, accompagnés de leur cacique, se rendi- 
rent à bord. On apercevait quelques hautes mon- 
tagnes boisées, qui furent appelées de San- 
Martin. Une violente tempête, qui dura deux 
jours, sépara les deux navires, qui ne se rejoigni- 
rent que le tô novembre. Le 17 on jeta Tancre 
dans une grande baie, nommée Los Pinos^ à cause 
des hauts pins qui Tenvironnaient (2). Cabriilo y 
renouvela la cérémonie de la prise de possession. 
Après s'être avancé jusqu'au 38^ 40',ili^vintdan8 
les lies San-Lucas pour hiverner. Il y mourut, le 
3 janvier 1543 (3), et laissa le commandement gé- 
néral à Bartolomeo Ferrer. Celui-ci, pressé parla 
disette, mita la voile le 19 janvier pour gagner le 
continent ; mais les vents contraires le retinrent 
dans les San-Lucas jusqu'au 12 février, où il fut 
encore obligé de se réfugier dans l'tle San-Sal- 
vador. Après s'y être ravitaillé, il reprit la mer, 
et découvrit quatre grandes Iles et une petite, dont 
il ne put approcher; il se dirigea alors vers le cap 
de Los Pinos, où U atterrit le 1*' mars, par un froid 
très- rigoureux. Le 3, entre les 41' et 43** de lati- 
tude nord, il découvrit l'embouchure d'une 
grande rivière, que l'on croit être celle que Mar^ 
tin de Aguilar reconnut, en 1603, près du Cabo- 
Blanco. De là Ferrer revînt à l'Ile Juan-Rodri- 
guez : un ouragan lui fit perdre sa conserve, 
qu'il retrouva cependant le 24 mars à 111e de 
Los Cedros. Manquant de tout et hors d*état 
de tenir plus longtemps la mer, il fit voile le 2 
avril pour la Nouvelle-Espagne, et mouilla le 14 
dans le port de La Mavidad, d'où il était parti 

(0 Oo croit qne ces Indieni résidaient sar les borda da 
golfe San-Jaan-CBplstrano. 

(I) Celte baie eal ceUe de Mùniere^. 

(3) L'Ile où Biourut Cabriilo, d'abord appelée de La Po- 
seiion, reçut dés lors le nom de Juan^Bodriguez. Elle 
n'était iiabUéc qae par de pauvres pétheurs. 



nenf mois et demi auparavant. Les détails de 
l'expédition de Cabriilo et de Ferrer se trooTent 
rapportés très au long dans Herrera et dans Na- 
varette; on les trouve aussi dans V Histoire des 
fndes de J. de Laet. Ils offrent peu d'mtérèC 
pour le philosophe et le naturaliste; il en sera 
question dans la notiee de Sébastian Viccaino 
(vop. ce flora), qai a visité les mêmes contrées 
que Ferrer, en 159A. Alfred de Lagaks. 

Herrera, dee. Vlii, lib. V, cap. m «t xv. — l^reoxaM, 
HUtùria de /VvtvO'Sifanai Mexico, 1770. — Navarette, 
Relaclon del f^iaçe hecho por Ims goletoi SutU f Mcxi- 
cana en el ntio 1791, introd., p. M-M; Madrid, isot. — 
M. de Pleurlea, IntroducUon au Fo^a/fé d'/Sltenne jlfor- 
chwnû. ~ M. Humboldt y Euai poiUiquê tur la Ntmvlt»- 
Espagne, — Venegas, jfoticia de la Califomia. 

FfiRRERA. Voyez Ferrari (Barthélémy). 

FERRERAS ( Juan DE), historien espagnol , 
naquit à Labaneza, en 1652, d'une famille noble, 
mais pauvre,et mourut en 1735. D fut élevé par son 
onde, qui le fit recevoir au collège des jésuites 
de Montfort de Lemos. Après y avoir appris les 
langues grecque et latine, il étudia successive- 
ment dans trois couvents de dominicains la 
poésie, l'art oratoire, la philosophie et la théo- 
logie ; il se fit remarquer par une grande sagacité, 
par son assiduité au travail et par la régularité 
de sa conduite. Destiné à l'état ecclésiastique, il 
acheva ses études à l'université de Salamanque. 
Comme prêtre, il se fit une grande réputation 
par son éloquence. Le commerce qu'il entretint 
avec le savant marquis de Mendoza ne contri- 
bua pas seulement à l'accroissement de ses con- 
naissances , mais lui procura encore l'occasion 
de développer ses talents comme historien. 
Son mérite et la protection dont il jouit le tirent 
avancer en dignités ; il fut même agrégé à la 
congrégation de Tlnquisition; mais il refusa 
plusieurs autres postes, bien plus élevés que 
celui-ci , et entre autres un évêché. Philippe V 
le nomma son bibliothécaire. L'Académie de 
Madrid le choisit pour un de ses membres l'année 
même de .sa fondation^ en 1713. Il fut très-utile 
à l'académie naissante, et l'aida surtout dans la 
composition du Dictionnaire espagnol publié 
par cette compagnie eu 1739, 6 vol. in-fol. Les 
écrits de Ferreras sont nombreux, mais ils 
n'ont pas tous été publiés. Le plus important est 
la HUtoria de Espana; Madrid, 1700-1727, 
16 vol. in*^**» traduite en français par Vaquette 
d'Hermilly, sous le titre de Histoire générale 
d^ Espagne, traduite de Vespagnol^ avec des 
notes hlstoriqties et critiques y Paris, 1 7ô 1 , 10 v. 
in-4*'; et en allemand, avec des observations 
de BaaingBrten, Halle, 1764-72» 13 vol. iD^^ 
Il conduit l'histoire jusqu'en 1589; et bien que 
son style ne soit point à beaucoup près compa- 
rable à la narration de Mariana , il donne tou- 
tefois un aperçu clair des événements. 

Mémoirfg de rre'voiir ( aoAt lt4« ). -« Morért, Grand 
Dictionnaire historique. 

FEBRERi ( Zacharie), podtc latin moderne, 
né à Vicence,en 1479, mort à Rome, vers lô.>0. 
Il fut d'abord moine mi Mont-Cassin, puis ëvê^ue 
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du concile de Pise en 15t 1 , il se prononça éner 
giquemeni contre l'ambition de Jules 11, et fut 
chargé de rédiger les actes du concile. Léon X 
renvoya comme nonce apostolique en Hongrie. 
Il a laissé plusieurs ouvrages consacrés à des 
sujets de piété et de controverse; le plus Im- 
portant est intitulé : ffymni novi ecclesiastici 
jiucta veram metri et latinitatis normatn; 
Rome, 1525, in-4«; ibid, 1549, in-8-. 

Tlraboitchl, Giomale di Modena, t. XXVI. 

FBRRBEI l^Mathias), théologien italien, né 
à Casalmaggiorc, en Piémont, vivait au dix-sep- 
tième siècle. Il professa la théologie dans plusieurs 
maisons de son ordre. On a de lui : Jus re- 
gnandi apostolicum per misslones ecclesiax- 
iicas religiosorum totius ordinis Merarchici, 
ab initio EcclesUe; Turin, 1659, 2 vol. in-fol. 

Bernard de Bologne » BlblMheca Capuceinorum. 

* FCRRERi (Andréa) y sculpteur et peintre 
italien, né à Milan, en 1673, mort à Ferrare, en 
1744. Il quitta sa patrie dès son enfance, et 
vînt habiter Bologne, où plus lard il étudia la 
sculpture sous Giuseppe Mawa; à cette école, 
il devint surtout habile modeleur en stuc et en 
terre cuite, quoiqu'il ait aussi travaillé le mar- 
bre. Il a laissé peu d'ouvrages à Bologne , où 
Ton ne connaît guère de lui qu'une statue de 
îS'otre-Vame du Mont-Carmel, placée sur une 
colonne près de l'église deSan-Martine-Maggiore. 
Il quîtto celte ville en 1722 pour Ferrare, où 11 
passa le reste de sa vie , et qu'il a enrichie d'in* 
nombrables travaux, tels que deux autels à la 
cathédrale, une statue de la Vigilance , deux 
Enfants soutenant une lampe, et quelques 
médaillons dans l'escalier de Tarchevôché, plu- 
sieur» saints en terre cuite »^ San-Maurelio, enfin 
une Vierge en marbre, placée sur une colonne de 
gram't oriental devant l'église Saint-Georges hors 
la porte Romaine. Le style de cet artiste est froid 
et maniéré ; mais cependant ses ouvrages ont une 
certaine grâce qui les fait souvent préférer à ceux 
de la plupart de ses contemporains. Ferreri com- 
posa quelques dessins d'architecture et peignit 
des ornements à ft-esque. Il eut pour élève son 
iils Giuseppe, qui probablement mourut sans 
avoir beaucoup produit, car nous n'avons trouvé 
tle lui qu'une buste en terre culte de Saint Ma- 
thias , destiné à remplacer dans la cathédrale de 
Ferrare celui qui manquait à la série des Apôtres 
par Alfonso Lombardl. E. B— w. 

Clcognara , Storia délia Settttvra, — MaiTasti. PU- 
ture. SeuUuré ê jérchitëtturé di ëoloçna. — M. A. Gua* 
lacMi , Tre Gionti in Bolotna. - N.-L. GklfdtU», Guida 
dt Farrara. 

FKRRERO (Gilido), théologîen italien, né en 
août 1537, à Bielle (Piémont), mort à Rome, le 
16 mai 1585. Il était fils de Sébastien, marquis 
«le Romagnano, et de Madeleine Borromée. Cçtte 
<lame fonda à Milan un monastère de filles péni- 
tantes. G<iido Ferrero, héritier du titre de son 
|ière, fut élevé sous la direction de son oncle la 
cardinal Pierre-François Ferrero. 11 entra dwi» 



les ordres, et fut placé sur le siège épiscopal de 
Verceil. Pie IV le créa cardinal en 1565. Il ad- 
ministra avec sagesse les légations de Ravenne 
et de la Romagne : On a de lui : Sommario di 
Decreti conciliari e diocesani spêttanti al 
eultodivino; 1572; — Sywodtt* in qua multa 
pro cleri et populi re/ormatione décréta 
sunt; 1567, 1572 ; — Decretum Gratiani emen- 
datum y ^ome, 1582. 
UgheUi , Italia lacro. 

* PERRBRO ( Girolamo ) , sculpteur ro- 
main, travaillait à Rome en 1650, qnand il fut 
appelé en Espagne par Philippe lY pour exécuter 
en bronze plusieurs statues que Velasquez avait 
rapportées d Italie. Ces travaux lui valurent la 
faveur du roi, qui lui donna un logement dans 
l'ancien palais royal de Madrid, où il passa le 
reste de sa vie. E. B — n. 

Tlcoul, DizUmario, 

* PRRRERO ( Jacinthe), naturaliste pié- 
montais, né à Turin, en 1785 , mort dans cette 
ville, en 1833. Reçu docteur en médecine, il 
consacra une partie de son temps à l'étude de 
la botanique et de Tentomoiogie. On lui doit de 
nombreuses observations sur Tentomologie des 
Alpes piémontaises, où il faisait chaque année de 
fructueuses excursions. La belle collection qu'il 
avait formée fut léguée par lui À la ville de 

Gènes. GUTOT DE FÈRE. 

Hcnrion, j4rmttain biotmaphique. 

FRRRBT. Voy. Ferré et Ferrbti. 

FBRRBTI ( Émiïe ) , jnriBConsulte italien , né 
à Gastelfranco, le 14 novembre 1480, mort le 
15 Juillet 1552. Envoyé à Pise àl'&ge de douze 
ans, il y étudia le droit civil sous Petrucd et le 
droit canon sous Jean Croto. Il compléta ses 
connaissances à l'université de Sienne; et deux 
ans plus tard il def int secrétaire du cardinal 
Salviati. Docteur en droit à dix-neuf ans , après 
avoir soutenu des thèses brillantes, il remplaça 
son prénom de Dominique par celui d'Emile. 
Nommé professeur de droit à Rome , il débuta 
par une leçon si remarquable, qne Léon X le 
choisit pour son secrétaire. Après avoir exercé 
ces fonctions pendant plusieurs années , Il vécut 
quelque temps dans une retraite studieuse à Cas- 
telfranco. A la mort de son père , Perreti se re- 
tira à Trente avec son frère Nicolas. Quatre ans 
plus tard , il suivit à Rome et à Naples le mar- 
quis de Montferrat. Tombé à son retour aux 
mains des Espagnols , il recouvra sa liberté an 
moyen d'une rançon, et vint demeurer en 
France, où II professa le droit à Valence. 
Nommé conseiller au pariement de Paris par 
François !•', il fut député par ce souverain à Ve- 
nise et à Florence. 11 fut envoyé ensuite par le 
marquis de Montferrat vers ChariesQoint, qu'il 
suivit en Afrique. Revenu en France, Il se ren- 
dit ensuite à Florence |X)ur le service do roi de 
France. Il se démit quelque temps après de sa 
charge de conseiller au pariement , et se fit don- 
ner le droit de bourgeoisie à Florence; enfin, il 



543 



FERRETI 



544 



fut appelé à professer le droit à Avignon, où il 
inoafttt. On a de loi : Marci TuUii Ciceronis 
Orationes Verrinx ac PhilippicXj ad co- 
dicum veterum fidem casiigatx; Lyon, 
Gryphe, lô41, in-S**. Ses œuvres sur le droit, 
contenant plusieurs traités, ont été publiées à 
Lyon, en 1553. 

Goi Alttrd, BW. du Dauphèné. - Panxlrole, De 9lar, 
Uç. Interp, - J. Uial, nue Erudit. - Buder, Fit 
Ctaritt. Jurisc. - Bajie, DM. hist. 

FeRRRTi ( Nicolas ), grammairien italien, né 
Ters 1450, mort en 1523. Il tint à Venise une 
célèbre école de grammaire. On a de lai : De 
Eloqnentia Linguœ Latinx servanda in épis- 
tolis et orationibus componendis Prxcepta; 
Forli, 1495, ln*4'*; Paris (sans date), in-4<^. 
Cet ouvrage a été réimprimé dans un recueil 
d'opuscules grammaticaux de Ferreti, publié à 
Venise, 1507, in-fol. 
^ GinanU Mtmorie storteo-^rittche dêgli Scrtttori Ra- 
vennati. 

FERRETI (Jules) ^ jurisconsulte italien, fils 
du précédent, né à Ravenne, en 1480, mort à 
San-Severo (PouiUe), en 1547. Il se fit la répu- 
tation d*un bon jurisconsulte, et fut nommé 
gouverneur de la Pouflle par Tempereur Charies- 
Qoint. Ses ouvrages ne furent imprimés qu'a- 
près sa mort; en voici les titres : Consilia et 
Tractatus varH; Venise, 1562, în-4°; — De 
Re et Disciplina militari; Venise, 1575, in- 
fol.; -^ De Jure et Re NaxHili, et deipsius rei 
navalis et belli aquatici prxceptis leçUimis 
Liber; Venise, 1579, in-4<>. Cet ouvrage a été 
inséré dans les Tractatus magni universi ré- 
gis; Venise, 1584, t XII, ainsi que deux, autres 
petits traités du mftroe auteur, savoir : De Ga- 
bellia, pt^licanis munerUnts et oneribus^ et 
DeDuello. , 

JérOne Roart, FUa Fênrtti, en tète do DeReêt DU- 
elpUna Militari. 

PRRRRTi (/(0aii-Pi«rre)y historien et poète 
italien, frère du précédent, né à Ravenne, en 
1482, mort en 1557. U entra dans les ordres, et 
devint évéqne de MUaizo, en Sicile. Il fut ensuite 
transféi^ à LaveUo, dans le royaume de Naples, 
et garda cet évécbé jusque dans un âge avancé. 
Il s'en démit peu de temps avant sa mort. Il 
composa un grand nombre d'ouvrages, restés 
presque tous manuscrits ; les moins insignifiants 
sont des Mémoires war Vexarchat de Ravenne, 
et deux poèmes latins, Tun sur V Origine de 
RovigOf et l'autre sur la ville d'Hadha, 
QinaoBl, Scriitari BavemmatL 

FBRRETi (Jean'Baptiste)t archéologue ita- 
lien , né à Vicence, en 1639, mort en 1682.11 en- 
tra dans l'ordre des Bénédictins de la congréga- 
tion du Mont-Cassin. On a de lui : Musx tapi- 
darix antiquonum in marmoribus Carmina,^ 
seu deorum donaria, hominumque illus- 
trium obliteraia monumenta et deperdita epi- 
taphia; Vérone, 1672, in-fol. C'est un recueil 
de toutes les inscriptions en vers contenues dans 
Gruter. L'auteur y a t^outé quelques pièces iné- 



dites, et des explications en général satisfai- 
santes. Cependant Sax lui reproche avec raison 
de n'avoir pas fait usage des Epigrammata et 
Poematia veterum Pœtarum de P. Pithou, qui 
lui aurait fourni d'excellentes corrections. Ferreti 
dédia son recueil au dauphin fils de Louis XIV, 
et en fut récompensé par un présent considé- 
rable. 

Sax, Onowuutiem Uterarium, pars V, p. m. 

* FBRRRTi ( Giovanni- Domenico) , peintre 
de l'école florentine, né à Florence, en 1692, mort 
après 1750. Suivant Oriandi , il serait mort vers 
1730; mais nous savons qu'en 1745 il peignait 
encore à Sienne ses fresques du palais Sanse- 
doni. Cet artiste est quelquefois nommé Dome- 
nico d^lmola , sans qu'il nous ait été possible 
de découvrir l'origine de ce surnom, que rien ne 
semble justifier. U étudia à Bologne sous Gian- 
Giuseppe del Sole ; mais il a passé tout le reste de 
sa vie en Toscane , où 11 a laissé de nombreuses 
preuves de son talent. On trouve dans ses ou- 
vrages un dessin correct et délicat , un coloris 
vif et agréable, qui lui acquirent une réputation 
méritée. U l'emporta sur ses deux compagnons 
d'étude, M. Soderini etVen. Meucci par son ima- 
gination et, comme dit Lanzi, par son instinct 
de la peinture. C'est sans doute cette imagina- 
tion même qui fut cause qu^ réussit moins 
bien dans la peinture à l'huile que dans la fresque, 
genre dans lequel il déploya une grande habileté. 
Qnelques-uns de ses tableaux ne sont cependant 
pas à dédaigner, et l'on regarde comme l'un de 
ses malleurs ouvrages le Martyre de saint Bar- 
thélémy y dans l'élise de ce nom à Pise; la 
Translation du corps de saint Guide, dans 
la cathédrale de la même ville, est au contraire, 
quoique ne manquant pas de pittoresque , une 
des productions les moins heureuses de son au- 
teur. Parmi les nombreux tableaux de ce maître 
qui existent à Florence, nous citerons : à San- 
Martino,Za Conception de la Vierge; à l'é- 
glise del Carminé, une Descente de Croix; à 
Saint-Paul , L* Adoration des Mages et la Mort 
de Saint' Joseph, autrefois placée dans la ca- 
thédrale, et attribuée à Soderini; à San-Procolo, 
nne Gloire d'Anges «goûtée si habilement à une 
Visitation du Ghiriandijo, qu'on a peine à dis- 
tinguer la manière des deux artistes, enfin une 
Descente de croix au palais^^Rinuccini (i). 
Parmi ses fresques, les plus célèbres sont celles 
de la voûte de l'église Saint-Philippe de Pistoja ; 
la même ville possède de lui, à l'église de l'An- 
nunziata , des' fresques représentant des saints 
de l'ordre dea^ Servîtes ; à Santa-Maria dell' Umi- 
lità, une limette offrant les mystères de La Pas- 
sion ; enfin, une voûted'escalier au palais Amati. 

A Florence, nous trouvons à l'église d'Ogni- 
Santi la coupole de la chapelle de la croisée 
de droite; à la Badia, au-dessus du maître autel, 

(1) Le portrait de FerretU peint partai-nAne fait par» 
Ile de la coUecllon teoBOgraphlque de ki galerie de Flo- 
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une grande lunette ofTrant le Martyre de saint 
Etienne, et à la Toûte do chœur une Assomp- 
tion; à l'église des Dominicaines, plusieurs lu- 
nettes ; 5ain/6 Catherine de' Ricci en proces- 
sion avec des anges; Saint Louis Beltrando; 
Mmse et Aaron; L'Arche de Noé; Le Sacrifice 
d'Abraham^ et Saint Dominique délivrant 
une possédée; à Saint-Sauveur, Les douze 
Apôtres; en camaïeu, la coupole et la tribune 
r^réseotant La Nativité; Ogni-Santi, deux 
médaillons, La Vierge et Saint Joseph , et uue 
petite coupole avec La gloire du nom de Jésus. 
A Pise , il existe quelques fresques de Ferretti, 
dans les palais Curini et Ceoii; eniin, à Sienne, 
le palais Sansedoni offre dans ses appartements 
des fresques représentant La Nuit, Les Arts li- 
béraux. Les Travaux d^ Hercule, L* Hymen, La 
Renommée, Les Saisons, Dédale, et La Gran- 
deur d'Ame; ces peintures, exécutées en 1745, 
fiaraissent Atre la dernière grande entreprise du 
maître. £. B— n. 

Unxt, Storia detla Pittnra, - OrUndi. Jbbêc^daHo. 

— Tlcozzi, DtÂianario. — Morrona, Pita, — Roma- 
gnoll , CtmA ttorico^artisticl di Siena. — Fintozzl , 
Jfww Guida di Firenze. -Tolomet, Guida di Pistoja. 

FERRBTO, historien italien, néàVioence, vers 
la findn treizième siècle , mort vers 1336. Il était 
issu d'une famille noble. Sa vie est inconnue. On 
sait seulement qu'après avoir cultivé avec suc- 
cès la poésie latine, il s'adonna à l'histoire. On 
le regarde comme un des précurseurs de la Re- 
naissance. On a de lui : Ferreti.poetx Vicentini, 
suorum et paulo ante actorum temporum 
Historia, Cette histoire, divisée en cinq livres, 
commence à la mgitde Frédéric If, en 1250, et va 
^ jusqu'à Tannée l&j). Elle est intéressante ; mais 
on a reproché à lenteur de s'être quelquefois 
rendu inintelligible par élégance , c'est-à-dire en 
désignant les peuples modernes par des noms 
classiques ; ainsi, au lieu de Vicentins, il dit Cim- 
briens {CimMd); au lien de Florentins, Fé- 
sulans {Fassulani). V Histoire de Ferretiaété 
insérée dans les Scriptores Rerum Italicarum 
de Muratori, t. IX. Ce volume contient encore 
les opuscules poétiques suivants du même auteur : 
De Scatigerorum Origine lÀbri IV; In obitum 
Ikintis, pœta Florentini; In excessum Be- 
nevenuti de Campesanis, pœtm Vicentini; 
ad Albertum Mussatum, vatem Patavinum. 
Ferreto avait aussi laissé des Priapeia; Paglia- 
rini en a publié le commencement, dans le YI^ livre 
de son Histoire de Vicence, 
Fabrielus, Bibliotheea LaUna tMdimêtinJimm utatii. 

— VowiiM, De mstorieis iMlinig. 

PERRi ( Alfonse ), plus connu sous le nom 
latinisé de Ferrus on Ferrius, médecin italien, 
né à Faenza, vers 1515, mort à Rome, vers 1 695. 
11 enseigna la chirurgie à Naples avec beaucoup 
de succès , et se rendit ensuite à Rome, où il de- 
vint médecin du pape Paul m. Il y donna aussi 
des leçons publiques d'anatomie. On a de lui : 
De Ligni sancti multiplid Medicina et vint 
exhibitione Libri quatuor; Rome, 1627, in-4", 

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. '^ T. XVII. 



Ce traité est consacré aux propriétés médici- 
nales du gaïac : l'auteur préconise ce bois comme 
une espèce de panacée universelle, particu- 
lièrement propre à la guérison des maladies 
vénériennes. Cette dissertation a été insérée 
dans le recueil deLuisini; Venise, 1566, 1667, 
2 vol. in-fol. ; — De Sclopetorum sive archi- 
busorum Vulneribus Libri très : corollarium 
de sclopeti ac similium tormentorum pulvere; 
de caruncula , sive callo fuse cervici vesiac 
innascitur opusculum; Rome, 1562, in-4*>. 
Cet ouvrage est un des premiers qui aient paru 
sur les plaies d'armes à feu. On y trouve des 
détails intéressants ; mais l'auteur, supposant que 
ces blessures étaient vénéneuses, indique un très- 
mauvais traitement. Il avait inventé un instru- 
ment pour l'extraction des balles, et l'avait 
appelé de son nom Alphonsina. Parla descrip- 
tion qu'il en donne , on voit que cet instrument 
était d'un usage peu commode ; aussi n'a-t-il été 
jamais adopté. 

Toppi, Biblioteca I^apoktana, — Éloy, Dictionnaire 
historique de la Médecine. — Biographie médicale. 

PERRI ( Ciro ), peintre, architecte et graveur 
de l'école romaine , né à Rome, en 1 634, mort en 
1689. Il avait hérité de son père une fortune assez 
considérable, qui lui permit de se livrer sans 
préoccupation à l'étude de son art. Il suivit les le- 
çons de Pierre deCortone, et fut de tous ses élèves 
celui qui s'attacha le plus à lui, et par son aflec- 
tion, et par l'imitation de son style, qu'il sut 
s'approprier mieux encore que RomaneUi et Pie- 
tro Testa; aussi , après la mort de son maître, 
qu'il avait aidé dans presque tous ses travaux, 
fut-il chargé de terminer plusieurs de ses ou- 
vrages, tels que la coupole de Saint-Nicolas de 
Tolentino à Rome, et le plqfond de la salle d*A- 
pollon an palais Pitti de Florence. Il reproduisit 
si exactement le faire de Pierre de Cortone, qu'il 
est impossible de reconnaître ce qui appartient 
au maître ou à l'élève. Vers 1640, Pierre de 
Cortone, appelé à Florence par Ferdinand II pour 
p<»ndre les plafonds du palais Pilti, y avait ap- 
porté son style et jeté les fondements d'une nou- 
velle école. Ciro Ferri ne contribua pas peu à son 
développement, le grand-duc C6me m l'ayant 
chargé, lorsqu'il retourna à Rome, de diriger les 
jeunes Toscans qui allaient y étudier. 

Ferri déploya dans ses compositions de la 
grandeur et de l'imagination; mais il y montre 
généralement moins de grâce que son maître, et 
c'est avec raison que Winckelmann accuse ses 
ii^ires d'être un peu lourdes. Ses draperies ont 
aussi moins d'ampleur que celles de Pierre de 
Cortone, et son coloris est plus faible. Lui- 
même avait reconnu ce défaut ; car lorsque la 
mort le surprit, il se proposait d'aller à Venise 
étudier les grands coloristes de son école. Ciro 
Ferri fut un artiste presque universel; il fit des 
cartons pour le Vatican , beaucoup de miniatures 
*pour des bréviaires, de dessins pour des tlièses 
et des titres de livres, dont plusieurs furent gra- 

18 



547 



FERRI - FERRI-PISANI 



51^ 



Tés par Spierre et Bloëmaert, enfin d'innom- 
brables peintures à t'huile ou à ft^qne. Il Ait 
architecte distingue, ainsi que le prouTent les 
beaux autels de Salnt-Sébastien-hors-les-murs, 
de Saint-Jean-des-Florentins et de la Ghiesa- 
NuoTa à Rome; enfin, il a laissé un assez grand 
nombre d*eadx-fortes, soit de sa composition, soit 
d'après des tableaux d'autres maîtres; elles ont 
le grand mérite de rendre parfaitement le carac- 
tère de l'original. 

Parmi ses tableaux , nous ' signalerons : à 
l^ome. Saint Àmbroise, dans l'église dédiée k 
ce saint; à Saint-Marc, Sainte Martine et Vïie 
Madone; au palais de Monte-Cavallo , une 
Annonciation et V Histoire de Cyrus; à Flo- 
rence, dans la galerie publique, V Annonciation, 
Le Christ sur la Croix ^ Alexandre lisant 
Homère, et son portrait peint par lui-même; 
dans la galerie Corsini, La sainte famille et 
Saint Jean Gualberti;^ Pérouse, dans l'église 
Saint-Philippe, La Conception dé la Vierge, 
excellente copie exécutée d'après Pierre de Cor- 
tone, en 1658; à Milan, dans Santa-Maria- 
incoronata, Saint Augustin; à Sienne, dans la 
salle capitulaire de la cathédrale, plusieurs Ver- 
tus , et Sainte Thérèse à l'hôpital de la Scala ; 
enfin, à Cortone, dans Tégllse des Franciscains, 
un tabteao représentant La Conception , Saint 
Louis évéque. Saint Louis roi. Sainte Mar- 
guérite et Le B. Guido de Cortone, Gnalandi 
a publié le traité fait en 1660 pour l'exécution 
de ce tableau, qui Ait payé iSO écus. 

On trouve des peintures de Cira Ferri dans 
divers mnsées de l'Europe; à celui de Dresd«, 
Didon et Ente et la Mùrt de Didon sur le 
bûcher; à la pmacothèque de Munich, deax 
Bepas en Egypte; à Londres, le Triomphe de 
Bacehus: k Vienne enfin, Le Christ apparaU- 
sont à la Madeleine. 

A Sainte -Marie -Majeure de Bergame se 
toit, à gauche du maître autel, une toute peinte 
k fresque, qui passe pour l'un des outrages les 
plus remarquables de Clro Ferri. Le cul-de-fonr 
dé l'église San-Firenze à Florence présente 
une Gloire de saint Thomas de Cantoràéry, 
grande composition à personnages de proportions 
colossales, mais faible de coloris. Le dernier on- 
trage du maître fut là coupole de Sainte-Agnès 
de la place Navone à Rome, terminée maladroi- 
tement après sa mort par Corbellini , son élève , 
sur le refus deCario Maratte, que Ferri avait 
prié de s'en charger. On dit que le chagrin 
qu'éprouva Ferri en voyant combien son coloris 
était pftie auprès de celui des pcndentift du Ba- 
ciccio ne ftit pas étranger à la maladie qui ter- 
mina ses jours. 11 fut enterré en grande pompe 
à Santa-Maria-ln-Trastevere, où Ton voit encore 
son épitaphe. Il n'a laissé aucun élève qui ait 
hérité de son talent et de sa réputation , et ce 
sont des noms assez obscurs que ceux de Cor-^ 
l>ellinl, Urbano,RomaneUi et Giovanni Odazti. 
£. Brbtoii. 



OMantft, yibbetiêdArid. - BâldlnoMt. tfôHtîê. - Unz', 
St9ria detla Pttturë. ■* li'ArnenttUtf, tÊMHfê des 
Peintres Uaiiens^ - Ticoul, DiUénarUt. — Winckei- 
roann, Neuei Mahlerlexikon. — Slrel, bidioiknuire 
hUtùti^uê det Petntrei. — Ûdilifldl, MetnorUt otHolnati 
di mue Ârii. - llQlnaglOH. CMAi Horteù-ortUtiH di 
Si«ntu^Gamb\al,Guidu di Pêruçia - Ptrovaoo, Guida 
di Milano. — Plslolesi, Descrizione di Homa. - Valéry, 
py>paoe» historiques a tHtératns en lUUe. 

* rsftEi ( Gesualdù), peintre deTécole flo- 
rentine, né à Satt'-Miniato, en \ns, vivait encore 
en 1776. 11 ftit élève de Pompeo Batonl , et assrz 
bon dessinateur. On cite parmi ses meilteurs 
ouvrages quelques peintures à Poggioimpérialc, 
villa du grand-duc, et k Florence, à l'églisr <lol 
Carminé, V Exaltation de ta Croix, et dans 
l'oratoire de San-Ffrenze Le rideau de Vorgve, 
et au dessous, deux Traits de la vie de saint 
Philippe peints à l'huile sur mur. K. B— n. 

OrlaDdi, jibbêeedùHo.^ Famosd. NiêùV0 OtiUla di 
Firtnze, 

FRUAi (Jérôme), aiohéok>gMe itàlleo» né le 

5 février 1713, à Longiano (Romagne), mort à 
Ferrarei le 27 juin 1786. U entra dansk» ordres, 
et professa successivement les belles • lettres 
dans les collèges de Massa, de Faenzaet deRimini, 
et enfin dans l'université de Ferrare. 11 possédait 
un savoir assez étendu, et écrivait* fort bien en 
latin. On a de lui : Epistolapro lingux latinm 
usu, adversus Alembertium; Faenza, 1771, 
in-S*" ; ^ J)e Tabulario azitriniano ad sex 
viros FaventinosCommentariolum, dans 'le 
De Litteratura FaVenlinorum , de Mittarelli ; 
Faenza, 1775, in-fol.; — De Alexandri Sardii 
Vita CommetUarius ; Rome, 177â ; — De Vita 
et scriptis Balth, Casiilionis ; Mantoue . 1 780 
Adam Barlchevich, f'ita di Ferri i dana la ÈiblioU. 
êeelesiastiea. 

ruitti. v&tf. FfeftRV. 

* PBRRt-nsANi lOaaàede Mut^Anastase) 
administratenr français, conseiller d'État, né à 
Ajaccio (Corse), en l770, mort à Paris, le 31 oc- 
tobre t846. Veno dans la capitale vers 1 soi, il 
ftat attaché comme chef de division an ministère 
des relations extérieures du royaume dltalie éta- 
bli pi^ de l'empereur, et plus tard il devint chef 
d'une division de la secrétairsrie d'État qui ero- 
brassatt l'expédition de toutes les alAiires de ce 
royaume. Après la bataille d'Austeriitz tt reçut 
l'ordre de suivre le prince Joseph Napoléon, qu 
partait pour Ifaples. I^omméieerétaire du cabi* 
net) conseiller d'Êtit et inrintMidant des postes 
du nouveau gDuwmenient napolitain, Il épouan 
alors la fille aînée d« maréchal Jonrdan. Josepli 
ayant étéappelé an trône d'Espagne, Ferri-Pisani 
l'accompagna, et aux emplois qu'il remplissait 
à Ifaples il Joignit à Madrid la présidence de la 
section des finances du eonseil d*État. Rentré m 
France après hi désastreuse bataille de Yittorii, 
l'empereur le créa comte, sons le titre de saint- 
Anastase. A son retourde 111e d'Elbe, Napoléon 
l'envoya comme préfet dans le département de la 
Vendée. Ferri-Pisani resta étranger aux a/Taires 
publiques pendant la Restauration ; mais après 
la révolution de Juillet 1830 son nom (ùi corn- 
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pris dans la première liste (les cottseiller» d*État 
CQ service ordinaire.îl était depuis 1845 conseil* 
1er d'État hbhorairc, lorsquMl moutal. 

L. LoiJVEf. 

DOeimcnh poHicunm. 
t^BkltiËlifSaint). ^bj^-. VwtîEïit. 
frEliRitefe(^oHVheii), théologleii espagnol, 
frère de saint Vthcoîll Ferrief* tié à Valertfce, en 
1355, mort le 27 avrîl iUT. Il étUfllâ d'aboiti le 
droit, et se fil la t'ël)tttat!oli d»un habile JWrtftîOtt^ 
î5blte. Âyaût pchiu sa femme et neuf de ses enftints 
sur onze, Il distribua toute sa fortune aux phutrè», 
on réservant 4t6 Aotitts k chacurt des fils ijul lui 
restaient, et entra dans Tordre dds Chârtréut à 
rage de quarante-et-tin ans. Il Wt éld gëné^al dé 
son ordre le ^ajUltt 1405. L*É|^llse était alors di- 
visée parle grand sthlsme. Leseiiartredt dltâllé, 
qui relevaient de robédlertce d*tîrt)attt Vî, prirent 
jwur général Etienne de Sietthe. t>ftrrier se dé- 
itdt alors de sa placê ; Il îîk reprit à la demande 
«le rantipape Benoit Xlïl, qui étaitsoA aiftl ) Il Ta- 
t}andonna de nouveau après que ce pape eut été 
condamné par le concile de Constance, en l4ie. 
il a composé divers ouvrages, restés Inédits, entre 
autres une traduction de la Bil>le en espagnol. 

trllhême, Ôe Siriptmrifnu edCtet. - Petttlm, bibU»- 
thtta VarthksMtUti, — atltite- Marthe» GûlUa ckHstidnû, 

wKXtfiïntLi Arnaud nu), jorfscônsulte fVaU- 
çaU i né à Toulouse, vers IM)8, mort en I3é5. Il 
commença ses études de droit en FrancCi et les 
acheva en lUIie, à Vuttlversîté de Padoue. tl 
professa ensuite la JuHspmdence dans sn Vilkl 
naUle, ott il devint conseiller AU ^rtewent. Il 
passa de là au parlement de Parts oowme pré- 
sident aux enquêtes, et devint maître des re* 
quêtes. Chargé de représenter le mi de France 
au concile de Trente, il y prononça une harangué 
si liardie que les prélato demandèrent mû elol« 
gnement. Ferrier fUt en effet envoyé en ambas- 
.sade à Venise. De retour en France , Il se retira 
à la cour du roi de Navarre , depuis Henri IV> y 
nt profession de protestantlamé , et devint garde 
des sceaux du ]eune prince, on conserve à la Bi» 
bliotlièque lm|iérialenn recueil mannscrit de m 
correspondance diplomatique. 

De Thon, MUmriatnl tempotià. - U CfoJt du WBiii*, 
BiblMhèqw /yw»f«<#e. - Blancharrt, HMoire dei 
MmUret da requêtes. — Denys Simon, Bibliotfi» hist. 
des Auteurs de droit. ^ Bayle, ùlctXoû. hlstw, et cHt. 

- Ulofij, BiJbt. hist* de M fraiite. 

PBRRiRH {Auger), médecin finançais, né 
dans les environs de Toulouse, en 1513, mort 
dans cette ville, en 1ÔS8. Après avoir ftill ses 
études médicales à Montpellier, 11 se rendit à Paris, 
oh le garde des sceaux Jean Bertrand , plus 
tard cardinal , Tlntrodulslt auprès de la reine 
Catherine de Médlcls, qui le nomma sort médecin 
ordinaire. Cette plaa», qui était sans doute hono* 
raire , ne l*empécha.pa8 d*accompagner le garde 
des sceaux à Rome, et de s'établir ensuite à 
Toulouse, où il resta JufttjU'à la fin de sa vie. 
Ses dernières années furent signalées par une 
Violente polémique avec Jean Bodln, h tjropos d« 
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là itdfpttOfff ite de ce dernier. « Cette dispute fut 
menée vivefiiMit, dit Étoy» et av\$b toute l'aigreur 
dont les pnê de lettres sont capables quand ila 
s'oublient, i» Ferrier réussit diuis le monde et 
à la cour) moins par son sarolr, qtti était mé« 
dfocre, que par sa prétendue habileté dansTas- 
trologle judiciaire , espèce dé jonglerie alors fort 
à la mode, on a de lut plusieurs ouvrages, fum 
oubliés aujourd'hui; en voici leë titres : IH 
Diebtin swrttorits secundmn pfthagoricam 
dwtrinam et astnnnmicmn observationem ; 
Lyon, 1541» inMô ; — libef dt SomniU; ffip- 
pocratis Dé Insomniis Liber t Qaltni Liber de 
Somniis; SynesH Liber de Semnmf Lyon» 
1549, itt-16; — De Pudenda^a^ ine hispa^ 
nica, Libri éu/o; Toulouse) ldô3| in-l8i Julea- 
César Scaligi^r» grand ami de Ferrier) fait le ph» 
pompeux éloge de ce traité, que la fiio§mphie 
médkaiB déclare « plus qu'inaignifiant t> ; — /M 
rttcfice Chinn lÀbtr^ fuo preneur «fitwrsffffi 
esse ab ttpioi Toulousci 1664, in-6'*| — Vet% 
MetfMâHs fAedendii dHobns iièrii o^mpi-ë- 
hetiMs Coiiiffittow» pratticés Meéicinœ^ 
Toulouse, 1B57, in-l°, -^ Avemsiement é 
Jean Bodin sur le quatrième lft>re rfe nt Répu- 
blique; TUttloUsC) 1560) itt-8°t Moréri lui at- 
tribue encore un traité intitulé i Remédiai pré- 
servâtes et cumtifs de la PesH; P*HS) 1619, 
itt-«». , 

U Ch)lx du Mllhe i*l DaVè^Nter, 9ib\^MqikH ftraH* 
çaiêeti - Salnte-Mirthe, Blwfs, met. GaMm^ 1.111 ■* 
Rloy, Diciionn. historique de la Médecine. - Bioçraph, 
médicale. — MbrérI, trand iHctiolin. hlftor, 

FERRIER (Jérémie)f controversîsle français, 
né vers 1560, mort à Paris, le 26 septembre 1626. 
Ministre^ rotestant et professeur de théologie à 
Mmes, 11 soutint en 1602, dans une thèse (hi- 
blique, que « le pape Clément Vllt était propi-e- 
ment Vantéchrist » . Le pariement de Toulouse le 
décréta de prise de corps à cause de cette thèse, 
et H fallut l'intervention d'Henri IV lïour le dé* 
roher aux suites d'une procédure criminelle. Par 
reconnaissance \\o\\v ce prince , l'errler se mon* 
tra favorable aux mesures restrictives adoptée* 
par la cour h l'égard des protestants. Cette con« 
duitc le rendit suspect à ses Ctjreliglonnaires, qui 
le rei^ardèrenl Comme un traître. Le synode de 
Privas lui interdit la prédication en 1612, et les 
habitants de ?îlmes faillirent l'assommera coups 
de pierres. Cette émeute le décida k changer de 
religion. Il se fit catholique, et se rendit li Paris. 
Son traité t)e V Antéchrist et de ses mnrquË!:, 
contré leê ennemis de VÉgtisemthûtiçHe; Parts, 
161. «ï, acheva de lill concilier la bienveillante de 
la cour. Louis XI It le nomma conseiller d'Étal, 
et le cardinal de Richelieu l'Iionora d'une estime 
toute particulière. Moréri attribue h J<^rémle 
Jferrier Lfi Catîwlitinè d'Ëtat, mi discottr.^ 
des ntliances du roi très-chreiien , tontre les 
cdtomnle^ des ennemis de son Ètat;ibVù, 
in-8°. 

Moréri, Grand DietUmn. hittor, — Baytr, mcHoum, 
liXiior tl cHi. 

18. 
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FBRRIBR {....) t mécaniden français, -viTait 
en 1640. n se distingua par son habileté à cons- 
truire des instruments de mathématiques. Des- 
cartes, à qui il avait été recommandé par My- 
dorge , lui fit exécuter sous sa direction des ins- 
truments d'optique. Il essaya même de l'emmener 
avec lui en Hollande. Malgré cette tllnstre pro- 
tection , Ferrier yécnt dans la gène et mourat 
dans Tobscurité. 
BaUlet, rie de De$cartes. - Morérl, Grand Diet. 

FBRRIBR DU CHATBLBT ( Pierre- Joseph 
DE ) , général français , né au Châtelet , près de 
Béfort, le 25 mai 1739, mort à Luxeuil, le 
29 décembre 1828. Entré au service en 1754, il 
était maréchal de camp lorsque éclata la révo- 
lution française, dont il adopta les principes avec 
ardeur. Il commanda le corps de troupes mis 
à la disposition des commissaires envoyés pour 
rétablir la paix dans le comtat Yenaissin. Il ne 
fit pas preuve d'énergie dans cette mission diffi- 
cile, et laissa s'accomplir les massacres de la 
Glacière. Nommé peu après général de division, 
il servit sans beaucoup de distinction sous les 
ordres de Custine, et fut mis à la retraite au mois 
de septembre 1793. 

Rabbe, BomoHn, etc., Biog. . univers. et port det Con- 
temporains. — yércMves de la guerre, 

FBRRIBR DB LA MARTINIÈRB (Louis), 

poète et autenr dramatique français, né à Arles, 
en 1652, mort eu Normandie, en 1721. Il vint 
dans sa jeunesse; habiter Avignon; mais, accusé 
d'avoir composé quelques pièces entachées d'hé- 
résie , et dans lesquelles on signalait, entre au- 
tres, ce vers : 

L'amour pour les mortels est le souverain bien, 
il fût poursuivi par l'inquisition. Il se rendit alors 
à Paris, obtint une place de précepteur chez le 
duc de Saint- Aignan , et abandonna bientôt cette 
position pour diriger l'éducation de Charles- 
Louis d'Orléans, chevalier de Longueville; ses 
soins furent généreusement récompensés par un 
bénéfice assez ûnportant en Nonqandie. On a de lui 
on volume de vers : Préceptes galants; 1678, 
in-12;-— trois tragédies , Anne de Bretagne, 
1679; Adraste, 1680; et Montezuma, 1702. 
Toutes ces pièces sont assez faibles, surtout 
Montezuma, qui n'eut que cinq représentations 
et ne fut point imprimée. « La singularité «t la 
nouveauté des personnages employés dans la 
pièce , jointes à la manière brillante dont elle fut 
représentée, en faisaient tout le mérite, disent 
les frères Parfaict; et ce qui séduisit le plus les 
spectateurs fut un décor neuf, chose extraor- 
dinaire à une époque où toutes les tragédies se 
jouaient avec le même portique pour décoration. » 
On attribue en outre à Ferrier une traduction de 
V Histoire universelle de Justin , qui parut en 
1693 sans nom d'auteur. Hector Malot. 

Mercure galant de 1701. - Les frères Parfaict, Histoire 
du Thèdtre français. — Dict. de la Provence. 

;; FBRRIBR DE TOvnvTTKs (Alexandre) , 
historien français, né à Draguignan (Var), en 



1810, d'une famille espagnole. Il se fit connaître 
vers 1832 par un perfectionnement du télé- 
graphe , qu'il cherchait à appliquer aux relations 
civiles et commerciales. Une société formée dans 
ce but établit une première ligne de Paris à 
Rouen; mais le gouvernement ne permit pas 
qu'elle fût mise à la disposition du public. 
M. Ferrier fut appelé en Belgique pour y exé- 
cutei* son système télégraphique : llnvention du 
télégraphe électrique mit fin à cette entreprise. 
Il s'occupa alors de recherches historiques, et 
publia des descriptions de plusieurs localités de 
la Belgique et de la Hollande. On a de lui : Des- 
cription historique et topographique de Ma- 
Unes; Bruxelles, 1831-1832, in-12; 2« édit, 
1841, in-18 ; — /)«crip^ion historique et topo- 
graphique d* Anvers; Bruxelles, 1835, in-18; 

— Description historique et topographique de 
Bruges; Bruxelles, 1836, in-i2; — Descrip- 
tion historique et topographique de Liège; 
Bruxelles, 1838 et 1841, in-18; ^ Géographie 
de la Belgique et de la Hollande, sur le plan 
du Manuelde Vabhé Gaultier; Bruxelles, 1 840, 
in-18; —Dm Voyageur sur le chemin de fer 
belge; Bruxelles, 1840, in-8*' (a été traduit en 
anglais);— La Russie; 1841, in-8*',omé de 
cartes et de plans ; — Description historique 
et topographique de Louvain; 1840, in-18 ; — 
Guide pittoresque du Voyageur en Belgique; 
Bruxelles, 1841, in-18; — Description histo- 
rique et topographique de Gand; Bruxelles, 
1841, in-18; — L'Histoire de Belgique racon- 
tée aux enfants; Bruxelles, 1842, in-12; — 
La Belgique nouvelle, guide pittoresque et 
artistique du voyageur à Bruxelles; 1844, 
in-18, avec cartes et plans; — Introduction à 
Fhistoire philosophique et pratique de laphré" 
noiogie; Bruxelles, 1845, in-8^. Guyot de Fèrk. 

Ch. Looandre, LUtér. contemporaine. 
FBRRiÀRB {Claude DE ) , jurisconsulte fran- 
çais, né à Paris, le 6 février 1639, mort à Reims, 
le 11 mai 1715. 11 étudia le droit dans sa ville 
natale, où il obtint le grade de docteur, et devint 
en 1690 agrégé de la Faculté de droit. En 1695 
il lut appelé à Reims pour y occuper une chaire 
de droit civil et de droit canon. La même année 
le chancelier' Boucherai lui accorda, en outre, la 
chaire de droit français, qui se trouvait vacante. 
De Perrière a laissé un grand nombre d'ouvrages, 
dont les principaux sont : La Jurisprudetice 
du Digeste conférée avec les ordonnances 
royaux, les Coutumes de France et les déci- 
sions des cours souveraines, etc.; Paris, 1677 
et 1688, 2 vol. in-4*; — Nouveau Commen- 
taire sur la coutume de la prévôté et vicomte 
de Paris; Paris, 1679, 2 vol. in-12, souvent 
réimprimé; — Traité des Fiefs, suivant les 
coutumes de France, etc. ; Paris, 1680, in-4<*; 

— Introduction à la pratique, etc.; Paris, 
1684, in-12; — La Science parfaite des No- 
taires , etc. ; Paris , 1684 , in-4»; — La Juris- 
prudence du Code de Justinien, canférée avec 
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Mes ordonnances rotfaux, etc.; Paris, 1684, 
2 vol. iD-4"; ~ Traité des droits de patro- 
nage , de présentation aux bénéfices, de pré- 
séance et droits honorifiques; Paris, 1686, 
iii.4*; — La Jurisprudence des Novelles de 
Justinien, conférée avec les ordonnances 
royaux, etc.; Paris, 1688, 2 vol. ia-é^"; — 
Corps et compilation de tous les commenta- 
teurs, anciens et modernes, sur la Coutume 
de Paris ; Paris, 1688, 3 yd. in-fol. ; — Les 
institutes de Justinien, traduites en français 
avec des notes; Paris, 1692, 2 yoI. m-12;~ 
Nouvelle Institution coutumièrCj etc.; Paris, 
1692, 2 YOl. iD<12 ; ibid., 1702 , 3 TOi. ia-12. Il 
a publié comme éditeur : Les Œuvres de J. Bac- 
guet, augmentées de questions, décisions, 
arréts,eAc. ; Paris, 1688, in-fol. De Perrière était 
instruit et laborieux ; mais il écrivait pour vivre, 
et ses ouvrages se ressentent de la rapidité avec 
laquelle ils ont été composés. E. Regnabd. 

ThbaDd, f^s der piui eéUbrei Jvriacoruultês. — NI* 
céron, Mémoires, tom. XI. ~ Morérl. Diet, Mstor. — 
Barbier, Sxamen critique des DieL Mst. 

FBRRiÈRB (Claude-Joseph de), juriscon- 
sulte ft-ançais , fils du précédent , né dans la se- 
conde moitié du dix-septième siècle , mort vers 
1748. Il devint en 1694 agrégé et en 1703 pro- 
fesseur à la Faculté de droit de Paris, dont il 
fut plus tard le doyen. On a de lui : Nova et 
methodica Juris civilis Tractatio; Paris, 1702, 
2 vol. in- 12 ; souvent réimprimée; — Histoire 
du Droit romain; Paris, 1718 et 1726, in-12. 
JL'auteur s*est presque borné à traduire Fouvrage 
de y. Gravina. n a publié, comme éditeur : 
InstittUes de Justinien , traduites en fran- 
çais, par Claude de Perrière; Paris, 1721, 
6 vol. in-12. C.'J. de Perrière y a joint des 
notes relatives à Tapplication du droit français 
au droit romain; — Dictionnaire de Droit et 
de pratique; Paris, 1717, in-4**;' ibid., 1734 , 
2 vol. in-4®; nouv. édlt, augmentée par Bou- 
cher d*Argis; Paris, 1749, 1755, 1771, 2 vol. 
in-4'^ : c'est I ouvrage que Cl. de Perrière avait 
donné sous le titre A* Introduction à la pra- 
tique ; -— Les Œuvres de Jean Bacquet, aug- 
mentées par Claude de Perrière et par Claude- 
Joseph de Perrière ; Lyon, 1744 , 2 vol. in-4« ; 
— La Science parfaite des Notaires, par 
Claude de Perrière , augmentée par C-J. de 
Femère;V9ns, 1715, 1721, 1728, 1733, 1771, 
2 vol. in-4^. Mahé a donné le Nouveau parfait 
Notaire, ou la Science des Notaires de feu 
C.-J. de Perrière, mise en harmonie avec les 
dispositions du Code Civil, etc. ; Paris, 1805 , 
2 vol. in-4<*; 6* édit., ibid., 1828, 3 vol. in-4''. 
On attribue à de Perrière Tédition des Vies des 
plus célèbres Jurisconsultes de toutes les na- 
tions, par Taisand ; Paris, 1737, in-4^ 

£. Regnàrd. 

Rlcéron, Mémoires, tom. XI. — Barbter, Examen 
eritiq. des Dictiorm. kist. 

PBRRiÀRE. Vog. La Perrière. 

FERRIÈRBS {Charlcs-Élie, marquis de), 



historien français , né à Poitiers, le 27 janvier 
1741, mort au château de Marsay, près de Mi- 
rebeau, le 30 juillet 1804. H servit dans les che- 
van-iégers , fut député de la noblesse aux états 
généraux, et publia des Mémoires pour servir 
à rhistoire de V Assemblée constituante et de 
la révolution de 1789; an vii, 3 vol. in-8^, 
réimprimés en 1821 et continués jusqu'à la mort 
du roi , snr un manuscrit de Tauteur, avec une 
notice sur l'auteur, avec des notes et des éclair- 
cissements par MM. Berville et Barrière. Cet ou- 
vrage est remarquable par son impartialité. « Je 
n'écris point l'histoire de la révolution française, 
dit-il en commençant son livre: c'est aux hom- 
mes qui ont vu et suivi les événements à fournir 
les matériaux à l'histoire , ce n'est point à eux à 
l'écrire. » H ne parut point à la tribune de l'As- 
semblée constituante, mais il fit imprimer* ses 
opinions Sur la constitution qui convient aux 
Français , 1789; Contre V arrestation du roi à 
Varennes, 1791, etc. Le marquis de Ferrièresa 
aussi publié Le Théisme, ou recherches sur la 
nature de Vhomme et sur ses rapports avec 
les autres hommes dans P ordre moral et dans 
Vordre politique; Paris, 1791, 2* édit, 2 vol. 
in-12 : la première édition avait paru sous le 
voile de l'anonyme, en 1785 ; *— et Justine et 
Saint-Plour, précédé d'un Entretien sur les 
femmes considérées dans Vordre social ;Pam, 
1792, 2 vol. in-12. L. Loovbt. 

Rabbe, BoItloHa, elc., Biog, uHiv,'et portJjdes Contemp. 

PBRRIÈRK8 - SAUTBBŒITP ( Comte ns ) , 
voyageur et agent politique français, né en 
Champagne, assassiné à Montmort (Marne), en 
1814. Il sui^ d'abord la carrière militaire; mais 
il la quitta vers 1782, pour aller remplir une 
mission diplomatique à Constantinople et à Is- 
pahan, et parcourut, s'il faut l'en croire, la Tur- 
quie, la Perse et TArabie durant six années. 0e 
retour en France vers 1789, il affecta les prin- 
cipes ultra-révolutionnaires, et se fit alBlier à la 
Société des Jacobins de Paris. H y fût dénoncé 
en 1794, comme ayant, en sa qualité de membre 
du comité des défenseurs officieux , fait rendre 
la liberté à plusieurs détenus et eotre autres à 
M>i« Fleury, comédienne; il représenta que si 
parmi ces élargis il y avait quelques culottés , 
c'est qu'ils avaient, ainsi que la citoyenne Fleury, 
rendu des services à des sans-culottes. Il fut 
néanmoins exclu de la Société et traduit devant 
le comité de sûreté générale , qui le fit écrouer au 
Luxembourg. Mais cette persécution ne sembla 
qu'apparente, et Ferrières-Sauvebœof fut soup- 
çonné de remplir le rdle d'agent provocateur au- 
près de ses compagnons de prison. Après le 9 ther- 
midor, Lecointre de Versailles le désigna à la 
tribune sous l'épithète de mouton (dénonciateur, 
terme d'argot). En 1799, le. Directoire l'envoya en 
mission secrète dans la Cisalpine auprès de far- 
mée de Schérer , et an moment où ce général ve- 
nait d'être repoussé par les Autrichiens. Ferrières, 
n'ayant pn représenter de pouvoirs réguliers. 
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* ta fit lurréter et enfernw (Un^ 1» oit9- 
«l«tie de Mila«, (i'iiù M ti'évAda, De retour ^ 
Paria, il publia uo pai|ip)il4»t contre Sck^éreri 
oelui-ei porta plainte ctoqtre le UbeUlste» qvU fut 
flétaDu quetqnea moU au Temple. Apiè» le ootup 
«rÉtat du la brumaire, Fepri^res-'8auvebwuf s« 
retira en Champagne, où il vécut juaqu'en 1814« 
A cette époque, U levu un eofps franc pqur ç^mr 
hattre riiiTaaion étrangère; mais peu aprè^ U fut 
aaaaaainé en pkân jour clans lea rues <ie Montr 
mort. Quoique le meurtrier fût eonnu > il 4er 
meura impuni* Le comte âe Fen1àre6«&auvo- 
tMeufa?ait épousé la fille dumnrquiade Mont^ 
mort. Ofitta union oantraclée loiia la terreur 
ne fut point heareuso. Il avait un frère qui 9^ 
montra toiûouN aussi oppoaé à la révolution 
que lui*mème y avait été attMl)é, Q» a de lui ; 
iNmoiTM Miêwrkftm ci jm^ilif «lé» île vm 
Y^^a^t» /rilf 4ti^ liasi i«MffV>)i \n% im 

aertwHeni wr kl fouMmew^nl , le% mi^^ry, 
la reiigmn et h cowmeree ^ ^01^ lef jK^^ef 
lie ce* dStfénmH fioffê^ «peo f«« rejo^ion^ 
•MW/ei de loua Im ^ëDemetila fiitonl ^ ^fetf 
doua rJsM'ire a^pmM d^fu^ t774 /tw^u'^ 
la rwjiltine du TwP€t ^vee le» 4eNji; eo^rf 
tmpérialM ; «uivis de imu$ h» déti^ik de ce 
fui $'tst pasMé de remttrftHjbh «nire |e^ 
deu» armées de ee$ iv^\$ fmmwnces Ml^né- 
rantes et d'un ealcul raisonné d€s avanê^ges 
que les coure de Vienue et de Mut-Péters- 
hourg peuvent retirer de leiira mMm %ut 
les OttoÊÊkams) Maéstriolkt el P».ri^, \}W>, 

I vol. în^f" ) Lenteur y attnque violemment 
Ghoisenl^iGouflier, ambassadeur 4e Frencç pr^ 
la Porte Ottomane, e| eritique'le )f^(HKian 
sifrie et eu Éfn^êe de Volney , ainai qiie tes 
C?oaiJ«depali«n4 sur ki guerre dei HMsm H 
des Turcs du même auteur; Paris, 1787, 2 vol- 
in-4^ ; >> i^réeû des Uitres écrites pqr |e fil. 
F, S.y pendant sa détetktUim au TewiDle, a¥ 
eit Merlin^ alora président in Pireetoire; 
Paiia, I7f», ln«a^ H, l4»i2i«|i. 

hn vm, n« «M, — JUwranhi^ SKM(»raf , é4it^ tf^ 1M«. 
— Quérard, tt< Fr^cflUtérairf. 

vw^iM (luç), biographe et hagio|rapbe 
italien, n^ è Florence, vivait au aeiïième si^e. 

II entra (t«na Tordre de» Servîtes. U ppblia les 
ouvrage laissés menuscrits pj^r ^sop confrère le 
p. PoGciantii les plus* importât* «ont : Çata- 
hgus ScrkptOTMm Flarentinçrum omnis ge- 
Heris; Florence, l^aa, in-4% Ferrini y ^outa 
pfèa ^ âeui( cents noms nonveaui^; — Viic 
di sette teaU J^iorcntini fundatori d^V' pr- 
diJie de' Servi; Florence, 1589, in-»". F^nni 
inséra dans ce irolume d&^ opuscules de lui ; 
Délia NobilU^ de' Fiareutini, et peUo, fiçli- 
gioue de' S^vh 

Nagrl . JKoHa 4eqH Smmori Fiores^m^ 
FBBBiNi ( HneeMSo), tbéologien italien, né à 
CasteWNuovo-de-Qarfagnana ( Toscane ) , vivait 



à Venise en iâ9Qt u entrn dans Torâre de« Uq- 
minicains, devint vicaire général du aaint-«of- 
Aat à Parme en t£i8a> Qt Tannée suivante pro- 
yiu^al de Hongrie, de fttyrie, de ClaHpttii^ 
C'était un babile et *é\é pi^icateur- On a de 
lui : 4(/adf^lâ sfiirittmle; Venise, t$k&6, 
in-i2 i ^ AUubftto esnemplare ; Venise , \ à90 } 
in-t) ; ^ lima ttnîner^qïe d«' Mtn; Vepîne , 
tâoe, in-4°. 

^tatA,ScrW<V^^OtriUnis i^fKUcetwm>n, t. U,l». 3|a. 

PKnnioi. ou vAnioi4 (Charles, marquis 
b'Argbmtal, comte ue), ambassadeur françain, 
pé en 1637, mort à Paria, en ns3. Après avoir 
pendant plusieurs années accompagné, en quotité 
de commissaire, le révolté hongrois Tekeli, 
il lut nommé ambassadeur da Franee à la Pcirte 
Ottomane, le 18 mai iQira, Lora de la première 
audience quil devait obtenir du grand-seigpeuF, 
le a janvier 1700, il an présenta avee une ^pée 
cachée sous soq cafHan, tes officiers cbargén de 
l%itroduire essayèrent inutilement de la lui en- 
lever; et comme qn pe put ouUement le dédder 
à s'en dessaisir, il dut se retirer sans avoir été 
présenté ^u sultan; il ne le fut même jamais 
pendant tout te temps de sa piission. Quelc^ues 
mois apr^s, se promenant dans le Bosphore, sur 
un yacht semblable à celui do sultan , on le me- 
naça de le couler à fond s^l continuait k af- 
fecter les marc^ues d'upe dignité (\^\ n*étaH pas 
|a sienne. Il ne contribua pas peu, par sa con- 
duite irréfléchie, à confirmer les Tores dans l'o* 
ninion qu'ils ont conçue de la légèreté du peuple 
minçals. C'est lui qui, èTinstigation des Jésuites, 
fit enlever à Khios le patriarche arménien Avedikh. 
Il fut rappelé en 1 7 10, et revint en France, ame- 
nant avec lui M"' Aïssé. Il avait perdu la raison 
queloue temps auparavant. Le Hay publia , d'a- 
près les tableaux de Ferrfol, un j^ecueil décent 
estampes représentcint différentes nattons du 
Levant^ Pai^s^ 1714, in-fol., avec un texte ex- 
plicatif. E. Beacvois. 

ExplleoL du Uteueil, p. 6. — Joum. <k; Ftrâun^ an. 
n», p. H. - La Molrayc, To^w^â, 1. 1, ok. :5Vli, JCW- 
~ J. deHannacr, m^ 4ett^mp. iMom., t, 3^11. 9. IU ; 
JtUl, 3S-W. \^y 18*, ||7-«8, — Sainte- pcuTc, Demicr:^ 
Portraits Ittérraira. 

* FEfinis ( François de ) , moraliste français 
du sei^ème sièclç. \\ était médecin ^ Toulouse, 
n a traduit dn latin et considérahlemcnt déve- 
loppé le livre dç Jel^n de La Ca^ ayant popr 
titre î Pes QC^ces mu(\iels qui doivent être 
entre les grands seigneurs et leurs courtUans ; 
Paris, i^7t , in-8'. On doit au même écrivain 
un Traité du Devoir en(re les maîtres et ser- 
viteurs privés; Paria, 157^, in-8^. 

Emile BéGisi, 
pk CroU da lUlne, BMMhèzue françm\ie^ I. p. îl7; 
Da verdier, Bibl franç^ 1, p. Ma. 

* FBRao (Scipion), mathématicien italien, né 
à Bologne, vers 1465. Ilnrofcssa depuis 1496 jus- 
qu'en 1525 dans cette ville, et fit faire à l'algèbre 
on pro^s des plus notables en découvrant une 
méthode pour résoudre les équatiops du troisiènie 
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que par hasard que son nom est arrivé jusqu'à 
nous; les écrivains de l'époque n'en parlent pas; 
Cardan est le premier qui dans son Ars nutgna 
Titit cité avec de grands éloges. G. B. 

tibri, Ui$t^ tUi Science* math, en Italie, U III. p. 141. 
FVftRO {Jean-François) , historien italien, 
né à Comacehio, dans la seconde nioitié du dix- 
septiànie siècle, 11 a publié une/j/orta delT antica 
dit à di Comacchio; Ferrare, 1701, in-i". ten- 
gletrDufresnoy attribue cette histoire à Bartbé* 
leipy Ferro, né comme le précédent à Comacchio 
et auteur d'une Storia dalle Missioni de* Clerici 
regolaH Teatini ; JUiraQ» 1704,) vol. in-foL 

Leoglet-Dafresnoj , Méthode pour étudier FhUtoire , 
Catalogue des hUtor\ens, — Colettl, CatcU. délie storie 
parUool. deUe eittà éflttUi», 

* psmROKHi , poite persan, Tivatt à la fin dn 
quatrième siècle de Thégire (dixième de J.-O. ). 
Il était disciple d'Ansarl, et florlssait à la cour 
de Mahmoud le Ofaasnewkle. On a de Inf : un 
JHwan;— Tertfjeman-al'belaghet {ïaterprH^ 
de r£loquence), le premier traité de métrique et 
de poétique qai ait M écrit en persan. Cet oe> 
vrage jouit d'une grande autorité. B<«-e. 

Doaletschah, TedxUret a$-iehoara, I. — Hadjl-Uul- 
fah , Ux. bibl^ U II, n* fSM; III, WM. — 1. de Rimmer, 
GejfA. der icAÎnw» Medeh, Pwnlemtf p. M, 

VBAROH (Amùul Lb). Voy, UFseuon. 

«VKRaoMi (Okrùlumo), peintre et graveur 
de l'école milanaise, né à Milan, en 16117. Aprèi 
avoir reçu dana sa patrie lea premiàree notione 
de l'art, il partit pour Borne, où il étudia lOva 
Oarlo Maratta. 11 ne fit que de médioeree progrèe, 
à en Juger d'après la Mori de saint Joseph i 
San-Euatorgio, qui passe pour le meilleur de 
aee ouvrages. Il eut pkia de talent oonune ira- 
▼ear, et lea aroateura reeberobent les planchée 
qu'il a exécutées d'aprèe Carlo Marattîi, tallea 
que Jotité arréiant le soleil , JHbora cM4liH- 
tant un Ayume, Jael Htant Sisara, Judith 
otmpamt la iét$ 4 Bohipkwnê^ la ChQsM4 
de Joseph^ eto. S, ij^if. 

rKRRQNnATS. VO^OH hh FBRBOIOIATa, 

* PBRRomiiàRR (La belle), maîtresse de 
Franeoia l*', morte vers 1540. Suivant l'opinioa 
générale, elle était née en CastiUe , et avait paa%é 
en France, mêlée à la troupe de vagabonds et de 
saltimbanques qui nâvireut Françoia I^ à ion 
retour de captivité. Le roi se trouvait à Coœ- 
piègne en itôS, lorsque ]e bruit se répandit 
qu'il était dangereusement frappé d'une tnaladie 
honteuse dans son origine, délitante dana see 
symptômes, et contre laquelle on n'avait enoore 
trouvé aucun remède efficace. On racontait, pour 
expliquer la cause du mal, que le roi avait séduit 
une' femme désignée seulement par le nom de 1^ 
belle Ferron»ière (1) ; que le mari, appelé Jean 

(1) Les nos prétendent que son mari était an ferron- 
nier (marchand de fer, fabrlcautoa marcband de groii 
ocTraiiea 4e c« métal) ; d'antres ont dit qae c'était «^ 
avocat ^omné Ferran. Oujon^ qal afflrme avoir va U 



Ferron, vieux et austère bourgeois, lom* à Paris, 
i dans la rue Barbette, en face de cet hAtel No- 
i tre-I>anie d'où étaient sortis jadis les assassins 
de Louis d'Orléans, avait conçu, dans les trans- 
porta de sa jalousie, le projet d'une vengeance 
horrible; qu'il s'était infecté à dessem d'un mor- 
tel venin, et l'avait communiqué è sa jeune et 
belle compagne , pour qu'à son tour, sans le sa- 
voir, elle l'inoculât au roi. François r** ne par- 
vint jamais , dit-on , à se guérir, et il mourut de 
ce mal redoutable, après huit ans de souffrances. 
L'histoire de la Ferronnière aura peut-être le 
sprt de l'admirable portrait de Léonard de Vinci, 
conservé au Louvre, et qui, disait-on, la re- 
présentait : longtemps on le regarda comme 
authentique, et aiyoord'hui il est reconnu apo- 
cryphe ; il représente une femme dont le front 
e$t ceint d'une ganse noire, retenue par un dia- 
mant, [Comtesse db BaAni, dans YEnc, des 
G, du M.] 

Le Bas, Diction, encjfc, de la France, — Garnier, HiS' 
toire de France, t. XIII, p. IM. - Méaeraj, t. 11. p. 1006. 

PBRROVX (Etienne' Joseph), homme poli- 
tique (^rançaifl, né le 25 avril 1751, mort à Salins, 
le 12 mai 1834. H était fils d'mi conseiller an 
parlement de Besançon. Il était lorsque éclata la 
révolution attaché an ministère des finances. 
En 1789 il fht éln député extraordinaire près 
l'Assemblée nationale par la ville de Salins, puis 
en septembre 1792 envoyé comme représentant 
du département du /nraà la Convention, et siégea 
panni lea girondins. Il s'opposa d'abord à la 
mise en jugement de Louis XV! , mais, dans le 
cours du procès de ce monarque , il vota pour 
la mort avec appel an peuple et sursis. Orateur 
peu brillant, on ne le vit pas figurer dans les 
grandes et terribles luttes de l'époque; mais, 
après le 31 mai, il signa courageusement la fa- 
meuse protestation des soixante-treize, et fut coin- 
pris dans le nombre des représentants proscrits. 
Arrêté aoasitdt, Il Ait tncareéré an Luxembourg. 
Les événements du 9 thermidor an ii ( 27 juillet 
1794 ) préservèrent sa tète, et le 18 frimaire an 
m ( 8 décembre 1794 ) il fut rappelé à la Con- 
vention. Le 10 prairial de la même année, Il fut 
envoyé en mission dans les départements de 
TAm, de liséré, du Rhône, de la Loire et de 
Saône-et-Loire. Le 1 1 thermidor ( 29 juillet 1 795 ), 
il écrivit à la Convention pour demander que 
Péthion, Bnzot et Barberoux eussent part aux 
honneurs décernés aux députés morts victimes 
du parti ultra-révohitionnaire. Le Directoire rap- 
pela Ferreux en brumaire an iv. U venait d'être 
élu simultanément par la Haute-Saône et le Jura, 
et reprit sa place au Conseil des Anciens. C'est 
snr son rapport an Corps législatif que Ait abrogé, 
le 16 mal 1796, le décret rendu par la Convention 
contre les administrateurs de Longwy, accusés 

belle Ferronnière, ne refoie à donner de» détails lur sa 
famille, « parce qu'elle a laissé des enfants. Kens de 
bonne renommée et pourvus de hauts emplois. Bile aon^ 
mt ]ennc, et fnt, ajonte-t-tl, ensevelie dans le convent 
de Saint-Manr, sa psrois-^^c. » 
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en 179?. d'avoir renda leur ville aux Prussiens. 
Le 18 août il fut élu âecrétaire; le 11 mai il fit 
un bon rapport sur Tadministration des salines. 
Il se laissa «ntratner dans les rangs des réaction- 
naires, et par suite de la journée du 18 fructidor 
an Y (4 septembre 1797) il fut compris sur la 
liste des déportés àCayenne. Poulain-Gmndprey 
et plusieurs autres de ses collègues, connaissant 
ses principes modérés, le firent rayer de la pros- 
cription. Il cessa de faire partie du Conseil des 
Andens le l"*' prairial an vi (20 mai 1798), et 
fut bientôt nommé commissaire du Directoire 
pour les salines du Jura. Le premier consul, Bo- 
naparle, le fit passer à la direction des contri- 
butions directes du Jura , puis aux mêmes fonc- 
tions dans le Doubs. Après quarante ans de ser- 
vices, il fut rois à la retraite par les Bourbons, le 
20 juillet 1814 , et privé de sa pension le l***^ jan- 
vier 1816 et obligé de sortir de France en vertu 
de la loi dite d'amnistie, rendue le 12 du même 
mois. Il se réfugia à Nyons (Suisse), où il vé- 
cut pauvre et infirme jusqu'en septembre 1830 , 
époque à laquelle le gouvernement issu de la 
révolution de Juillet lui permit de venir mourir 
dans sa patrie. 11 a publié : Compte-rendu à 
mes commettants; juin 1793; ~ Jestament 
politique de M. Ferroux, ex-conventionnel; 
1829, in-S*». H. Lesceor. 

' BiovrapMê modanM , édlt. de 1806. - PetiU BU§ra- 
pMe conventionnelle. — Ârnaolt, A. Jay, etc.. Biogra- 
phie nouvelle des Contemporains. — Rabbe, Botsjo- 
Ita, etc.. Biographie universelle des Contemporains. 
— Loaandre et Boarqaeiot, la lAUérature française. 
*FEARVGGI {Andréa), sculpteur italien, 
né à Fiesole, vers la moitié du quinzième siècle, 
mort à Florence, en 1522. Ce grand artiste, au- 
quel Vasari n'a pas rendu justice, avait com- 
mencé par sculpter Tomement ; mais bientôt il 
aborda la figure, devint dessinateur gracieux, 
simple et vigoureux à la fois ; et il tailla le mar- 
bre avec tant de grâce, de charme, de morbi- 
desse, que ses oeuvres peuvent être comptées au 
nombre des meilleures productions de son temps, 
et ne le cèdent pas même à celles de son illustre 
compatriote Mino da Fiesole. Ayant vécu à la 
fin du quinzième et au commencement du sei- 
zième siècle, il participa du style des deux siè- 
cles, et rappelle à la fois DonateUo et Michel- 
Ange. Ce mélange des deux manières est surtout 
sensible dans les sculptures dont il avait enrichi 
l'église Saint-Jérôme de Fiesole, devenue au- 
jourd'hui, avec le couvent dont elle dépendait, la 
villa Ricasoli. Les deux bas-reliefs de l'autel , 
Saint Jérôme respecté par le lion, et La Mule 
adorant le Saint-Sacrement, ont de la grâce 
et de Texpression, mais conservent encore 
quelques restes de la simplicité un peu naïve du 
quinzième siècle, tandis que Les deux Anges ado- 
rant la croix n'eussent pas été désavoués par 
Michel-Ange. Ces sculptures ont été publiées par 
Cicpgnara. On voit aussi à Fiesole, dans la ca- 
thédrale, un superbe rétable de marbre enrichi 
par Ferrucd de statuettes et de bas-reliefs du 



travail le plus fini et le plus délicat. A Florence , 
il a laissé dans la cathédrale une statue <\e Saint 
André apôtre, et le buste de Marsile Fîcin sur 
son tombeau ; à Sainte-Marie-Nouvelle , le mau- 
solée du céièhn jurisconsulte Antonio Strozsù, 
ouvrage de sa vieillesse, danslec[uel il fut aidé par 
deux de seS| compatriotes , Silvio et Boscoli, 
qu'employa aussi Michel-Ange. A Pistoja, il a 
sculpté les élégants fonts baptismaux ornés des 
figures du Christ et de Saint Jean, d'enfants et 
de petits sujets en demi-relief. Enfin, dans une 
église de Yolterra , on conserve deux anget 
sortis de son ciseau. Ferrucci mourut dans un 
âge avancé, et Ait enseveli dans l'église des Ser- 
vîtes de Florence. 

Il faut se garder de confondre cet artiste 
avec un autre Anérea Ferrucci, qui vécut au 
commencement du dix-septième siècle, et en- 
core moins, ainsi que l'ont fait plusieurs auteurs, 
arec un ancien sculpteur connu comme lui sous 
le nom d'Andréa da Fiesole. £. B— n. 

Baldlaaccl, NotizU. — Orlaadl, ÂbbecedaHo. — Ci- 
cognara, Storia délia Seultura. — TIcozzi , Diiionario. 
— Fantozzl, Nuovo Guida di Firenze. — Tolomel, Guida 
di Pistoja. - Valéry, Foffaoes historiques et Uttéraires 
en Italie. 

^FBRRUGCi (Francesco) , surnommé del 
Tadda , sculpteur florentin , originaire de Fie- 
sole, florissait vers le milieu du seizième siècle , 
et mourut en lô8ô. Il se rendit célèbre par la 
découverte de l'art de tremper les outils d'acier 
de manière à pouvoir tailler le porphyre. C'est 
à l'aide de ce procédé qu'il exécuta dans cette 
matière si dure la grande coupe de la fontaine 
du palais Pitti, une tête de Christ, et les 
bustes de Côme /«* et de sa femme. En 1564 , 
il fut chargé par ce prince de l'exécution de la 
statue de La Justice, qui fut placée, en 1 ô80, sur 
la colonne érigée devant l'église de la Sainte- 
Trinité. N'ayant rien voulu perdre du bloc de por- 
phyre long et mince qui lui avait été confié, Fer- 
rucd avait fait la figure trop svelte, défaut qui 
devint surtout sensible lorsqu'elle fut mise en 
place, et auquel il dut remédier à l'aide d'une 
draperie flottante de bronze. On cite parmi les 
rares ouvrages en marbre de Ferrucci le tom- 
beau de Giovanni-Francesco Vogio, dans le 
Campo-Santo de Pise , monument exécuté vers 
1550. Après une brillante carrière, pendant la- 
quelle il fut estimé et protégé par Côme I*'' et 
François I^, il mourut dans un âge assez 
avancé, et futdnhumé dans l'église Saint-Jérôme 
de Fiesole, où dès 1576 il s'était préparé une 
sépulture de famille. £. B— n. 

Baldlnaeci, NoUxie. — Orlaodl, AlMfxdario.^ÇAm- 
port, Cli Artisti negli Stati BstenH. - Morrooa, Pisa, 
— Fantozzi, Guida di Firenze. 

* FBRRUCCi ( Pompeo ) , sculpteur de l'école 
florentine, originaire de Fiesole, vivait à Rome 
sous le pontificat de Paul V, et mourut sexagé- 
naire, vers 1625. Neveu de Romola Ferrucci, il 
fiitde dernier de cette nombreuse famille d'ar- 
tistes ; malheureusement il n'eut pas la pureté 
de goût de ses ancêtres, s'il hérita de leur habi- 
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leté à tailler le marbre. Il n'en obtint pas moins, 
et peut-être à cause de ce défaut même, qui était 
celui de son temps, une grande réputation, et 
fat prince de TAcadémie de Saint-Luc. Il se fit 
connaître par la restauration de monuments an- 
tiques et par un grand nombre de statues, telles 
que La Religion sur le tombeau du cardinal 
Alexandrin , neveu de Pie V, à la Minerva ; La 
Vierge placée sur la grande porte du Quirinal ; 
et Deiix Vertus, au tombeau de Paul Y, dans la 
ctiapelle Pauline de Sainte-Marie- Majeure.' Le 
plus important de ses ouvrages est un grand 
bas -relief presque de ronde-bosse à la chapelle 
Vidoni de l'église della Vittoria ; c'est une As- 
somption avec Saint Jérôme et un cardinal de 
la famille Vidoni. Cette sculpture est traitée 
avec amour; mais elle est peut-être encore plus 
maniérée que les autres productions de son au- 
teur. E. B— N. 

CioogiMra, Storia della ScttUura. — BaJdlnoccl , A'o- 
tizie, -- Ttcozd , Dizionario. - BagUonl, f «te de' Ht- 
tori, ScuUori, etc., dal 1S78 al iMt. - Orlandl, jibbece- 
dario, 

* FBRAUCca ( Nicodemo ) , peintre de Técole 
florentine, né à Fiesole, mort à Florence, en 
1650. Il fut le disciple favori du Passignano, qu'il 
suivit à Rome et qu'il aida dans la plupart de 
ses travaux. H tint beaucoup de la manière har- 
die et animée de son maître, et il eut une grande 
habileté de main , une rare franchise de touche, 
surtout dans la fresque. Malgré le prix élevé qu'il 
mettaità ses ouvrages, il n'eneutpas moins à exé- 
cuter de nombreuses commandes. Enl619, avec 
le Passignano et les principaux artistes de Flo- 
rence, il peignit à fresque la précieuse/a(ra(f6 du 
palais de' signori del Borgo , sur la place de 
Santa-Croce. Parmi ses autres fresques de Flo- 
rence, les plus remarquables sont deux Apôtres 
à Saint-Siroon-et-Saint- Jnde , six sujets de la 
vie de saint François au clottre d'Ogni-Santi, 
plusieurs lunettes au réfectoire du couvent de 
Santa-Trinità, enfin , sous le portique de l'hô- 
pital de San-Bonifazio, une grande lunette où est 
représentée Sainte Catherine d'Alexandrie 
entourée de jeunes filles , dont les têtes sont 
aussi jolies que variées. On voit aussi quelques 
bonnes fresques de Ferrucci au couvent des 
Capucins de Fiesole. Les principaux tableaux de 
ce maître sont une Conception à Saint-Simon- 
et-Saint-Jude, Le Christ au jardin des Olives 
et La Vierge avec saint Charles à Sainte- Ver- 
diane , La Madone du Rosaire dans l'église de 
l'hôpital de San-Bonifazio ; enfin, dans la galerie 
consacrée à la gloire de Michel-Ange dans le 
palais Bnonarotti , Ferrucci a peint au plafond 
les plus célèbres peintres, sculpteurs et archi- 
tectes qui se soient inspirés des œuvres du grand 
artiste. E. B— n. 

BaldinaccI , JVo»isfo. — Lanzl , Storia delta Pittvra, 
^ OrlandI, Abbecedario. ~ TIooekI, Diitonario. — 
Fantozzi, Kuùvo Guida di Fireme. '- Reminiscetue 
ptttoriche di Firenze, In-J^»; Fircnzc, 1845. 

* FERRUS {Guillaume- Marie-André) y mé- 
decin français, né au Chàteau-Queyras, près 



Briançon ( Dauphiné ), le 2 septembre 1784. 
Son père, député à l'Assemblée législative, 
laissa le jeune Ferras aux soins d'un frère qui 
était chirurgien en chef de l'hôpital militaire 
de Briançon. Plus tard, l'élève fit ses études à 
Paris, et fut nommé, sur la recommandation du 
maréchal Bessières , chirurgien de troisièr«e 
classe à l'ambulance de la garde impériale, et fit 
en cette qualité , sous les ordres de Larrey, la 
campagne d'Auàterlitz. n devînt chirurgien-major 
des chasseurs à cheval de la garde , et partagea 
les fatigues et les dangers de l'armée française 
dans les campagnes de Prusse, de Pologne, 
d'Espagne, d'Autriclie et dans la retraite de 
Russie. 

Après le licenciement de la garde, en 1814, il 
vint se fixer à Paris, et pendant les Cent Jours 
Corvisartle fit nommer médecin par quartier près 
de l'empereur. En 1818 M. Ferrus fut adjoint à 
Pinel pour le service de l'hôpital de la Salpé- 
trière. En 1826 il devint médecin en chef des 
aliénés de Bicêtre. Avant de prendre possession 
de cet emploi important, il alla visiter les 
hôpitaux de la Grande-Bretagne pour perfec- 
tionner son instruction dans le traitement des 
aliénés. A son retour, il Introduisit à l'hospice 
de Bicêtre une nouvelle discipline , adoucit le 
traitement des fous, les soumit au travail, sur- 
tout à celui de l'agriculture en obtenant la créa- 
tion de la ferme de Sainte- Anne. Il introduisit 
en outre à Bicêtre l'enseignement clinique des 
maladies mentales. Plusieurs fois ses élèves ont 
recueilli et inséré dans les journaux de médecine 
une analyse de ses leçons. Ses succès, toutefois, 
furent un moment troublés par un événement 
déplorable. Le conseil des hospices avait appelé 
l'attention de M. Ferrus sur quelques-uns des 
moyens préconisés pour le traitement de Té- 
pilepsie , lorsque ce médecin conçut la pensée 
d'employer l'acide hydrocyanique sur plusieurs 
malades, dont l'état serait observé comparative- 
ment; mais, par une déplorable fatalité, au lien 
du sirop hydrocyanique de M, Magendie, 
qui était le seul connu dans la pratique , et que 
le docteur Ferrus avait voulu employer, on ad- 
ministra le sirop hydrocyanique préparé d'après 
la formule placée en appendice dans le nouveau 
Codex : peu d'heures après, quelques épilepti- 
ques étaient morts. Du reste , une enquête , 
provoquée par M. Ferrus lui-même, le justifia 
complètement. En 1830 il fiit nommé médecin 
consultant du roi et membre du conseil supé- 
rieur de santé. Dans le sein de ce conseil , il a 
vivement combattu le système des prohibi- 
tions, des quarantaines et des cordons sani- 
taires pour cause d'insalubrité. Chaîné depuis 
1835 des fonctions d'inspecteur général des éta- 
blissements d'aliénés , il a visité presque toutes 
les maisons de ce genre qui existent en France, 
et ses importantes observations ont provoqué 
la loi sur les aliénés. Membre de l'Académie de 
Médedne depuis sa création, il y a lu un grand 
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nuiubre de rapports et de méinoiroft, parmi les- 
quels on remarque ; un Mémoire Sur le^ bles- 
sures du cœur; — uo rapport èUîndu sur les 
eaujp miniiralcs en France ; — un autre plus 
détaillé cncoiu Sur Vêlai sanilaire cl Jmfrml 
des maisons de délenlion enlrelenues par le 
(jouvernemenl, il a doiiné dans \q Dicliannaire 
de Médecine les articles Asthme^ Cancer^ Épi- 
démie ^Foie^lclèref GoulUy i\éphresie, Rhu- 
malisme, etc. On a ea outre de lui : Notice 
sur le docteur Esparron ; 1818, in-8'* ; — A'o- 
tice historique sur Corvisart; 1821, in-S*»; — 
Rapport médico-légal sur quelqties cas dou- 
teux de Jolie; 1831, in-8* (Extr. de la Ga- 
zette médicale); — Sur quelqzies questions 
de médecine légale et d^ législation relatives 
à Vétat civile' t834, in-S*', avec 2 pi. et 5 ta- 
bleaux. GUIOT DE FÈRE. 

Sarrut, Bioçraph. des hommes du Jour. ~^ Sacbatlle, 
iM Médecins de Paris. — Louandre, lAttératvre con- 



FBRamE (....), littérateur espagnol, vivait vers 
le milieu du seizième siècle. Tout oe qu*on sait 
de lui, c'est qu'il figure, «yee la qualification de 
maestro , et comme auteur d'une oomposition 
dramatique en vers sur le meurtre d*Abêl, dans 
un recueil manuscrit conservé à la BibliothÀ- 
que nationale de Madrid. 
Tlckoor, Hisêorif o/ Spanésh Utemtun, t. il, ». las. 
FBURT (Paul), théologien protestant, né k 
Metz, le 24 février là91, mort dans cette ville, 
le 28 décembre 1A69. 11 appartenait à une fa- 
mille honorable) sa mère était la sœur dn 
procureur général Joly. Pendant le coora de ses 
études à l'académie protestante de Montaoban, 
il publia un recueil de poésies diverses, compre- 
nant des sonnets, des stances et une pastorale 
en six actes. Mais, regardant la culture de la 
poésie comme incompatible avec la gravité du 
ministère évangélique, auquel il se préparait, il 
annonça lui-même au public, dans l'avertissement 
placé en tête de ce volume, qu'il renonçait pour 
toujours k ce genre frivole d'occupation. Reçu 
ministre en 1612, il exerça les fonctions pasto- 
rales à Metz pendant l'espace de soixante ans. 
D'après dom Calmet, Ferry était Tliomme le plus 
éloquent de la province. Une belle prestance, un 
air vénérable, des manières gracieuses et polies 
donnaient un nouveau lustre k la considération 
qu'il devait à ses talents. Doué d'une grande ac- 
tivité d'esprit, et à la fois d'une rare prudence et 
d'un esprit conciliant, U s'acquit l'estime des 
hommes influents de son temps, et il eut de 
bonne heure une grande autorité morale aussi 
bien auprès des catholiques qu'auprès de ses pro- 
pres coreligionnaires. La vaste correspondance 
qu'il laissa prouve qu'on le consultait do tous les 
fioints do la France. On a donné une idée de la 
, considération dont il jouissait dans le jeu de mots 
du distique suivant mis au bas de son portrait : 

Tal«« «1 nultot fcrrmt lurc tmonin ferrl. 

In ferrl 8»c1m aure* Nscla forcnl. 

Afiligc des divisions qui ri'gnaient entre les 



diver;»e8 fraction^ du protestantisme, et ne dé 
&e6|icrant pas de pouvoir contribuer en quelque, 
chose à les faire disparaître, il entretint à ce. 
sujet une correspondance avec Durasus, tiiéulo- 
gien anglais , grand partisan de U réunion de 
tontes les communions chrétiennes, Celui-d se 
rendit même à Metz en 1662, pour conférer avec*, 
lui sur les moyens de rapprocher les diverses 
églises protestantes. Ce projet éclioua devant h\ 
roideur dogmatique des thâ)logien& de tous les 
partis. Le pasteur de Metz semble même avoir 
porté plus loin encore l'amour de la coaciliatiou- 
On a prétendu qu'il ne regardait pas comme 
impossible la réunion des protestants et des ca- 
ti)o(iques. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il eut 
sur ce sujet une longue correspondance avec Ros- 
suet. Voici comment se noua cette afiaire : Feri^ 
avait publié en 16&4 un Catéchiêm» général de 
la Ré formation, Sedan, 1654, in-S", 2'édit., 
Genève, 16à6, dans lequel il prouvait que U ré- 
formation avait été une réaction nécessaire con- 
tre la comiption de l'Église. Bossuet, alors cha- 
noine et archidiacre de Metz, débuta dans la 
controverse par une réfutation de ce petit ou- 
vrage. Cette discussion, loin d« diviser les ad- 
versaires, lepr inspira Tun pour l'autre une es- 
time réciproque ; et quand, on 1667, on s'occupa, 
par suite des di^sirs de la cour, d'un pr<4ct 4e 
réunion des protestants et des catholiques, on 
s'adressa à Ferry, qui se mit en relation avec 
Bossuet, Sa correspondance a été imprimée dans 
le t. XXV des (Buvres de ^ossuei ledit, de 
Versailles). Guy Patin déclare, dans une lettre 
du 14 mars 1670, que Ferry était un des mi- 
nistres gagnés par le cardinal de RlcMieu pour 
parler et agir en faveur de la réunion des deux 
religions, et qu'il touchait cinq cents écus de 
pension en récompense du service demandé. 
Cette déclaration, qu'on a essayé de combattre, 
a été depuis mise hors de doute par une quit- 
tance de Ferry trouvée dans les manuscrits (ca^ 
hier de comptea ^ quittances) de la BitUiothè- 
que impériale. 

Ferry laissa un grand nombre d'éçirits, dont la 
plupart sont restés inédits. Ceux qui ont été pu- 
bliés sont, en outre de son CatéçhisvM général 
de la R^ormatim -, le^ Prémices QiMvres 
poétiques de Paul Ferry, Messin^ oi^, ious la 
douce diversité de ses eonœptions^ sç rencon- 
trent les bonnestes libériez d*^ne jeunesse; 
Montauban et Lyon, 1610 , in-S**} — Scholastiei 
orthodoxi Spécimen, hœ e^t salutis nostr^ 
methodus analytieef ex ^is scholasticorum, 
veterum et recentu^um intimis iuxta uor- 
mam Scripturarum adarnatck ^t inslrMcta < 
Genève, 1616, in-8'; 2» édit*, Leyde, 1630, 
in-8% L'objet de ce livre, qui eut du succès, est 
de montrer qu'un grand nombre de scolastiqucs 
ont professé sur la grâce le même sentiment que 
les réformés ; — le Dernier Désespoir de la 
Tradition contre l* Écriture ; Sedàn ^ 1618, 
in-80 : c'est une réfutation d'un livre du josuito 
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fmaçalft Véron «mIrA les prateitWlU) -^ M4fu^ 
talion des calomnm «f»^ ^<m^Hlm^M 
contre certain endroU d^un livre piibliç il 
y a plusieurs années et intitulé : Im (ienùer 
P^swpoir, etc.; Sedan, |p24,w-8*»,Mq& j^m 
(î'autcpri -r n^martjiw^ A'ht^iotri sur 1% 
Qificpur^ de U vie et de Ia mort de ^int U- 
vier et je réçjt de «e^ miracles |w(>/f^ |)«r 
if %içmr dç fiambervUler i m^, in-8% md» 
nom d'autenri — YinUicuçpro schola^dco or- 
IhQdofRo, a4vçnm^ -^H. Perinunit^e^vit., in 
guibut agilur çle pr^dcftinalme ft (in- 
nejcis^ 4ç grçliq ^t l'i^çro çrbitrio^ dç causa 
peccQ(i et jwtiMcatîQne^ Icydç^ ÏQ30, in-8°, 
îq-p°. C*es| une défende et ponnne un supplément 
dç §qn §çholas(ici. qrlMo^i Spécimen ^ — 
Quatre $erpiQn^ prononcés çn divers (içuof 
€i SMr différents, sujets ^ La Ferté-^u-Col, 
164Ç, m-12j — (^^ttrç aujp Ministre «/« Gq- 
nève^ dans le t. }\ de la Bibliothèi^ue anglai^e^ 
Cette lettre ftit^rite en fayeur d'Anthqine, con- 
dan^n^ k mort è Ç»eflèYe pour vausç d'iinpiétiJ 
et d'încr^diilité. Se^ Qotnbreu^i monuments se 
coin{>o^Dt de cei||ain&s de serfpops, de pliisievrs 
volumes d'i^rtts théo}o^(]nç;il , d\inç fou]e de 
pièces diverses, d'une Ci^rre^pondance tr^s-riclie 
et de 4 vol. in-fol. dç reçherol^es sur niistoire 
de MeU. S'il fa\it ep croire Bayie , la partie de 
ces recl^erches (|u| concerne rH^^toire cje la rét- 
Turmation était assez travaillée pour pouvoir 
être livrée à l'impression. Ferry avait dessein de 
|a pu))lier, pour réfuter Vld^loirei de tq ^aU' 
sance et de Iq décadçnce de V Hérésie dans 
la vitte de ijnetz^ par Haurice, La plupart 
de ces inanuscrits se troovent actnellement a la 
bibiiothèqne publique de Metz. Michel ^icoLAa. 
Daylc, £>M. Mit. - E.-A. Btfgin, Bio^r, de la Moteiie. 
T- MU. Haag, ta Fttmce protêMante. — Doeum. part. 

FBmar (André), géom^re français, né à Reims, 
en 1714, mort le 5 septembre 1773. Il entra dans 
l'ordre des Minimes. Il lit servir à rptilité publi- 
que ses profondes connaissances en physique et 
en hydraulique, Les villes d*Amien8, de DAIe et 
de Reims lui doivent les fontames qui les déco^ 
rent. 11 fut le premier profteseur des écQles de 
mathématiques et de dessin établies à Reims 
sur ses plans, On a de lui , en rbonpeur du 
cardinal de Tendn, uq poênie en vers latins. 

nesessarU, Siècles mtéraires. 

FERET DE i»4i|f T-CONSTANT (J^n-L,), litté- 
rateur Halieq, né ep 1 7 55 ^ ^ Fano ( États Romains), 
mort dans la mémo ville, le 1 a juillet 1830. 11 
s'établit de bonne heyre en France, e^ obtint la 
place de secrétaire de Tap^bassadeur frappais en 
Hollande, il quitta la France pendant la révolu- 
tion, etn*y revint qu'après le 18 brumaire. Il fût 
nommé en 1807 proviseur du lycée d'Angers, 
et eqvoyé à Rome en 1911, pour y organiser 
rinstniction publique. Aprè^ la chute de Tcmpire 
français , il revint dans sa patrie. On a de lui : 
Le Génie de Bu/fon, avec un discours prélimi- 
naire ^ Paris , 1778, in- 12 j — ^.es Portraits , 



o^i^et^fê et mowri iu di»*^\tiim^ stiscle : 
Ainatordam» i7ii«> iii*U; -^ Cimi^utératiom 
snr iw répQlMtiuns dfs Pi^o^^nces- Unies; 
Piria, ils», ip-»8*' i — Dç Çliloguence 0t 4es ura- 
imn w^m et wnieme^i l^rig, I78p,in*r » 
— Londres et les 4«^/«Ui Paris, 1804, 4 vol, 
in-S^ l—> J^ Rudiments delà Traduclion, ou 
l'art de traduire le latin en français; laia* in-u ; 
—Spettatore ilaliano ; Milan, 1824, 4 vol. in- 4^. 

Amaalt, Joay, etc., BiograM^ 9mip. 4^ C^ntâmp^ — 

*rwiiiT (ClonnderMeph), homme d'État, 
savant et littérateur français, n^ en 1750, à Raon< 
r^stape^ pr^s3aini-Dié ({.orraine}, mort à Liau- 
court ( Oise), le X^' ntai mfn, \\ fit de brillantes 
étndea, commenoées ^ revoie militaire de Paris, 
et cont^nuée^ sou^ la direcUnn et d'après les oon- 
aeils du célèbre D'Alembert, qvii plus tard l'ho- 
nora de sa protection et de i>on amitié, A peine 
^gé de tren^ anai Ferry fut nommé professeur 
à VtfifA^ du Génie, alora établie à Mézièros. 
Élu nombre de la Convention par le départe- 
ment dea Ardennes en 1799» W a'y distiogua par 
une rar^ netteté d'esprit- liors du procès du 
roi l^ouia XYl^ persuadé, comme beaucoup de 
sea collègues, que lea actea coatradictoirea 
émanés de la couronne n'étaient que les résul- 
tats de la traUi^on, il ïota la mort de l'accusé. 
lin 1793 1 il fut envoyé en (nission dans les dé- 
partementa du centre, et présida» de concert 
avec Monge, au^ mesures propres à repousser 
l'étranger qui envahissait la France, Ils snrveil- 
l^ent et activèrent la fabrication des armes , la 
funtQ des canons, e^c, Son mandat expiré, Ferry 
reprit 1^ fonctionii de professeur k 1 École du 
Génie, transférée à MeU« Lors de la création de 
racole Polyteelmique (appelée d'abord École 
(mtrçkl^ des Trçii^w^p pk^/»<î«), H y ftit attaché 
en <;^ualité d'examiuateur, et revint à Paris. Ses 
opimonsi sino^remeAit répubiicaiues % Tempôcliè- 
rent de se rallier an gouvernement de Napoléon; 
et lors de rétablissement dn cousulat il se dcuût 
de ses fonetion^ publiques, ponr &e livrer à la 
çniture des sciences et des lettres. Il acquit de 
prapdea çonnaissaaee^ pratiques dans de longs 
TÇk^ages scientiUquea qu'il fxi au nord de TEu- 
rope» et particulièrement en Russie. A son retour, 
Fei*ry reprit ses fonctions <i^ professeur à l'École 
du Génie, et en 1812 succéda à Malus couuae 
examinateur ^ l'École Polytechnique, Il con- 
aer^a ee poste jusqu'en UH» où il fut destitué 
çonune régicide. Fidèle aux convictions de sa vie 
entière , quand vinrent les Cent Jouis, il refusa 
de aigner l'acte additionnel aux constitutions de 
V^mpire^ a la se<(HiAde rentrée des Bourbons, 
Ferrie ne fut pe^ exilé ; il reçut au contraire une 
peftsioiv. Il put ainsi se livrer aux études et aux 
tra^au^ qni avaient fait le charme de sa longue 
vie, On îl de lui -, Notice sur rorganisation^ 
l'çidmiHi^tratiçif^ et f état présent des colonies 
n^ilitairw en ^H«f«> trad. de l'anglais du doc- 
teur iHjaU-, Paris, tti25, in-8'*; —Nouvelles 
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Idées sur la population, avec des remarques 
sur les théories de Malthus et Godéin, 
traduit de Tanglais d'Alexandre-H. Everett; 
Paris, 1826, iii-8'. Ferry a donné de nombreux 
articles dans la Revue encyclopédique et dans 
le Dictionnaire de la Conversation. 

Ch— c. 
RenMHgnements particuliers, - Ch. Dupln, Essai 
hist. sur Mtmge. 

FsmRT. Voy. Fbrei. 

FBRSBN (Axel^ comte de), homme d'État 
suédois , \iTait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle. Il appartenait à une ancienne 
famille de Livonie, qui marqua dans l'histoire de 
Suède durant les règnes de Christine , de Char- 
les X et de Charles XI. Lui-même servit plu- 
sieurs années en France, d*où il revint dans son 
pays avec le grade de maréchal de camp. 11 eut 
ensuite un commandement en Poméranie, et de- 
vint trois fois maréchal de la diète. Son influence 
se manifesta particulièrement dans rassemblée 
des états en 1756, époque à laquelle on décou- 
vrit un complot dont le but était une révolution 
en foveur de la conr. Cette découverte fut suivie 
de Texécution de plusieurs personnages impor- 
tants, tels que le comte Brahé, le baron Hom, 
ordonnée parles états. Opposé aux changements 
dans la forme du gouvernement médités par 
Gustave H1, et ne pouvant lutter à la fois contre 
le roi et le peuple, Fersen quitta Stockholm, et 
devint sénateur lorsque tout fut consommé. Mais 
rabaissement du pouvoir de ce corps politique 
le détermina ainsi que d'antres sénateurs à don- 
ner sa démission. Membre de l'ordre de la no- 
blesse durant les diètes de 1778 et de 1786, il 
«léploya son ancienne activité politique. Ce fut 
dans la première de ces assemblées qu'il de- 
manda une enquête sur le comité de la banque 
qui empêchait le gouvernement de recourir à cet 
établissement dans ses embarras. Le roi, mécon- 
tent' de ces interpellations de Fersen , l'accusa 
d'empiéter sur sa prérogative. « Une telle ac- 
cusation dans la bouche d'un roi, répondit le 
courageux membre de la diète, est souvent un 
arrêt de mort; mais en me vouant au service de 
ma patrie je lui ai fait le sacrifice de mes jours. 
Je ne changerai rien à mes convictions. J'at- 
tache peu de prix à ma vie, accablée qu'elle est 
d'années et d'infirmités ; cependant ma tête ne 
tomberait pas sans danger pour le roi. » En 1789 
Fersen essaya de défendre les droits de la no- 
blesse contre le roi, qui témoigna contre lui une 
vive irritation : « Vous avez plus d'une fi&s 
ébranlé le trône de mon père, lui dit Gustave; 
gardez- vous de jamais toucher au sceptre de 
mon fils. >» Fersen fut arrêté ainsi que quelques 
autres membres de la noblesse. Rendn ensuite 
à la liberté, il dut assister sans pouvoir y porter 
obstacle au triomphe du roi, qui s'empara du 
|K>uvoir absolu. Lors de l'asassinatde Gustave, 

Fersen alla, avec le comte Brahé, présenter ses 
hommages à ce souverain, qui lui témoigna le 



plaisir qu'il avait de se réconeOier avec le vieax 
représentant de la noblesse. 

Geyer, HiU. de la Suède, - Le ^sa, La Suéde, daas 
rCTniv. put. 

FKasBN {Axel, comte de), maréchal de 
Suède, fils dn précédent, né à Stockholm, en 
1750, massacré le 20 juin 1810. Après avoir ter- 
miné ses études sous la direction de son père , 
il vint en France , où il fut nommé colonel dn 
régiment royal suédois. H fit ensuite les guer- 
res d'Amérique, visita l'Angleterre et l'Italie, 
et à son retour en France, lorsque la révolu- 
tion éclata dans ce pays, il se fit remarquer 
par son attachement à Louis XVI et à la famille 
royale. Ce fut lui qui disposa leur fuite à Va- 
rennes ; déguisé en cocher , il les conduisit hors 
de Paris. Le décret d'amnistie lui ouvrit \&s 
portes de la prison où le mauvais suocès de ce 
projet d'évasion l'avait fait enfermer ; et malgré 
les dangers auxquels il venait ainsi d'édiapper, le 
comte de Fersen n'abandonna pas la famille royale 
déchue, et accablée par le malheur. Il trouva 
moyen dé faire parvenir des consolations aux 
nobles victimes dans leur prison du Temple. 
Forcé enfin de quitter la France, il séjourna tour 
à tour à Vienne, à Dresde et à Berlin. A la fin il 
retourna en Suède, où le roi le promut successi- 
vement aux dignités degrand-maltre de sa maison, 
de chancelier de l'université d'Opsal et de maré- 
chal dn royaume. Mais bientôt il s'attira la haine 
du peuple. La mort subite du prince Christian 
de Holstein-Augustenbourg (28 mai 1810), qui 
peu de temps auparavant avait été nommé suc- 
cesseur au trône et avait su mériter l'aflection 
générale, porta cette haine au plus haut degré. 
Le bruit se répandit que Fersen et la comtesse 
Piper ( voy. ce nom), sa sœur, avaient eu part, 
de concert avec d'autres grands de la cour, à la 
mort de Christian, que l'on supposait avoir été em- 
poisonné. Aussi le 20 juin 1810, lorsque le corps 
du prince fut transporté solennellement de Lil- 
jeholm à Stockholm, le peuple lança des pierres 
contre la voiture du comte, qui se vit forcé de 
se réfugier dans une maison. Celle-ci ayant été 
assaillie, le général Silfversparre ne put le sous- 
traire pour quelques instants à la mort, dont 
les furieux le menaçaient, qu'en promettant 
au ])euple de conduire immédiatement Fersen 
comme prisonnier à l'hôtel de ville. Mais à 
peine le malheureux comte y fut-il arrivé, que la 
multitude qui l'y avait suivi l'arradia des mains 
de ses gardes, le précipita du haut de l'escalier, 
le !tua et exposa son cadavre sur la place du 
marché. La soeur de Fersen, cherchée en vain 
dans là ville , avait su échapper à la colère du 
peuple. 11 est reconnu aujourd'hui que cette co- 
lère n'avait aucun fondement. L'investigation 
judiciaire la plus sévère n'a jamais pu fournir 
le moindre indice d'empoisonnement du prince 
Christian. [Enc. des G, du M., avec add.] 

Umtrtine, Hist, des Girondins. — GefTroy, dans la 
Bev. des Deux Mondes, IBU. - U Bas, la Suéde, dans 
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rziniv.pltt. — Cormertatkmt'Lexikon,— Brown, Les 
€'ourM du Nord. 

FBRTÉ-iMBAVT (Le maiéchal de La). 

Voy. ÉTAHpes. 

FB»TÉ->SEII1IBTBRRB (Db La). Voy. La 

Ferté. 

FBBTBL ( Martin-Dominique ) , imprimeur 
français , né à Saint-Omer, Ters 1672, mort dans 
la même ville/ en 1752. On a de lai : Science 
pratique de V Imprimerie; Sainl-Oraer, 1723, 
m-4^. Ce corieox ouvrage a été réimprimé avee 
des additions par Annoy Tan de Wyder ; Bruxel- 
les, 1822,in•4^ 

Chandoo et,DelMidiBe,I>fet. vmiLv, hi$t. et erit. 
* FBBTiACLT ( Françùis ), littérateur fon- 
çais , né à Verdun (Sa6ne•e^Loire), le 25 juin 
1 814. De parents sans fortune, il suivit d'abord 
l'enseignement de l'école des Frères, puis il en- 
tra au collège de Châlons. Des vers qu'il publia à 
seize ans fbrent Tobjet des louanges unanimes 
de la société de la ville, qui se cotisa pour lui 
donner les moyens d'achever ses études. Venu 
à Paris en 1835, il s'adonna à la culture des let- 
tres, tout en occupant l'emploi de caissier chez 
nn banquier. On a de lui : Xa Nuit du Génie^ 
poème; Chaloos-sur-SaAne, 1835, in-S"*; — Ar- 
thur^ ou le dîner des sept châtelains , poème 
en 3 parties; Paris, 1837, in-8*»; — Le Dix- 
neuvième Siècle , satires morales en vers, avec 
Eugène Nus; Paris, 1840, in-S*"; -> Les Noéls 
bourguignons^ de B. de La Monnoye, texte et 
traduction littérale ; 1842, in-16; — Le Sélam, 
langage des fleurs illustré; 1844, in-64 ; — Pâ- 
querettes et Boutons d'or, nouvelles pour la 
jeunesse; 1844, in-8** , avec gravures ; — La 
Bonne Étoile; 1845 , in-8°; — Les Contes de 
Perrault, avec une moralité pour chaque conte ; 
1846, in-8*'; — Les Mimes de Dante , tndïic- 
UoB littérale (Sonnets^ canzones, ballades)| 1848 
et 1854, in-16; — Histoire pittoresque et 
aneedotique de la danse. Il a en outre coo- 
péré à diverses publications : Les Français 
peints par eux-mêmes (1840); — Paris chan- 
tant (1844) ; — ^ Feuilleton de ParU ( 1847- 
1851 ) ; —Le Moyen Age et la Renaissance 
(1847) , et a inséré beaucoup de vers et de nou- 
velles dans des revues ou recueils littéraires, 
tels que la Eevue française, Le Voleur, le 
Journal des Dames, Le Conseiller des Da- 
mes et des Demoiselles , Le Conseiller des 
Enfants, Le Souvenir, etc. * M. Ch. 

Documents paHicttligrs. — Journal de la librairie. 

FEBCs ( Georges ), controversiste et philolo- 
gue français, né à Teyn (Bohème), en 1585, 
mort à Brezniz, le 21 janvier 1655. Il entra dans 
la Société de Jésus à Tège de dix-sept ans, et 
professa au collège de Prague pendant phis de 
trente ans. Il composa un grand nombre d'ou- 
vrages religieux , oubliés aujourd'hui ; on ne 
coimattque sa Grammatica LinguxBohemicx; 
Prague, 1642, in-S**. 

Sotwen, BibUothêca SodetatU Jem, - Balblnas, Bo- 
hemiadocta. 



PBBI78, prédicateur anglais. Voy. Wiu). 

FÉBUSSAC (Jean-Baptlste-Louis d'Auoe- 
BARD, baron de), naturaliste français, né à Clé- 
rac (Languedoc), en 1745, mort en 1815. II ap- 
partenait à une ancienne famille d'épée , origi- 
naire de Férussac, près d'Agen. Il s'occupa avec 
nn égal succès de l'art militaire, de l'artillerie 
surtout, des mathématiques, de la physique, de 
la zoologie, de la géologie, de l'histoire, et des 
questions les plus élevées de littérature et de 
philosophie. Capitaine de vaisseau au commen- 
cement de la révolution , il crut devoir émi- 
grer, comme la plupart des officiers de marine. 
Il joignit l'arma du prince de Condé, où il 
servit jusqu'en 1801 , époque où une amnistie 
lui rouvrit les portes de la France. Il reçut à 
la première restauration le grade honorifique 
de colonel. Outre un grand nombre de mémoi- 
res et d'articles insérés dans divers recueils, le 
baron de Férussac a publié : Observations sur 
l'Encyclopédie ; 1782, in-8«; — Essai d'une 
méthode conchyliologique appliquée aux mol- 
lusques fluviatiles et terrestres, d'après la 
considération de ranimai et de son test ; et 
Mémoires de la Société médicale d'Émulation^ 
année 1802, t. IV; Paris, 1807, in-8°. M. de 
Férussac fils le fit réimprimer, avec des additions 
très-importantes. Le baron de Férussac a laissé 
des matériaux pour une histoire générale des 
mollusques. 
BU>g. de* ConUmporaini. 

PÉBV8SAG ( André'Étienne-Just'Paschal- 
Joseph-François d'Audebard, baron de), natu- 
raliste français, fils du précédent, né en 1786, 
mort à Paris, en 1836. Entré dans les vélites à 
dix-sept ans, il ne tarda pas à fixer l'attention 
des savants de la capitale par divers travaux 
d'histoire naturelle présentés à l'Institut. Appelé 
en Espagne, il se signala an siège de Saragosse, 
prit part à toutes les affaires où se trouva son ré- 
giment, et recueillit de nombreux matériaux sur 
la géographie ancienne, l'archéologie, la géologie 
et l'histoire naturelle du pays. 11 reçut à Moguer 
un coup de feu qui lui traversa la poitrine, et se 
vit obligé de prendre sa retraite au moment où 
il venait d'être nommé capitaine. Il reprit alors 
à Paris ses relations et ses travaux scientifiques. 
Son Coup d'œil sur V Andalousie eut un grand 
succès. L'empereur voulut lire cet ouvrage, se 
fit rendre compte de la position du jeune inva- 
lide, et le nomma sous-préfet d'Oleron. A l'ap- 
proche des alliés, Férussac se rendit à Agen, 
ensuite à Bordeaux, où il alla se présenter 
au duc d'Angouléme, qui le renvoya reprendre 
ses fonctions, et lui fit obtenir plus tard le 
grade de chef de bataillon de la garde natio- 
nale de Paris. Pendant les Cent Jours Férussac 
fut nommé à une sons-préfecture ; il refusa d'ap- 
poser sa signature à l'acte additionnel et de prê- 
ter son serment au préfet. A la seconde restau- 
ration il remit ses fonctions à son prédécesseur, 
et reprit ses travaux scientifiques. Devenu, en 
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1817, chef d*état-major de la 2c division mili- 
taire, il fut nommé successivement membre de 
la commission chargée de Porganisation de i*Ê- 
cole d'Appiioation d'État-M^or, et prof^seûr dé 
géographie et de statistique militaire à cette 
école. 

En 1833, Férussac, sentant combien il im- 
portait d'établir, après le long isolement où ta 
guerre avait retenu tes savatttsdes divers pays, 
un lien commun et des rapports habituels , jeta 
les fondements du Bulletin uyiiverêel deè 
Sciences et de V Industrie. Les buit recueils 
dont se composait le Bulletin attirèrent Tatten^ 
tion, et consignèrent les travaux les plus re- 
marquables de tou& les savants et industriels 
du globe. Malheureusement la publication eïl 
fut arrêtée quelques années après la révolution 
de Juillet , parce que ïei chambres i'efbâèrent 
d'allouer la somme nécessaire pour soUtenif 
une si vaste entreprise. Oïl a de P«^rU9&â(5 : Ûôfi" 
sidérations générales Stir les moltnitjueê 
terrestres et fluvtatiléi et 'sHt lé3 foSsllèÈ 
des terrains d'eau douce; Pâfis, lël2, ttt-4'*' 
— Extrait du journal de iheU dampûgn^ê 
en Espagne, contenant m éoup d^ait sut 
V Andalousie, une dissertation sut Cadix et 
sur son île, une relation historique du Siège 
de Saragosse; Parts, 1813, iïi-8*; -»* Mémoires 
géologiques suf tes terrains fbrmés sous 
Veau douce par les débris fossiles des mol- 
lusques vivant sur la terre dit dans Veau 
non salée; Paris, 1814, în-4*; — ÙhaAihres 
départementales considétées comtMi moyen 
d'arrêter toute usurpation sur la puissante 
légitime, et de rétablir ta liberté convena- 
ble aux communes; Paris. I8ld, in-S'; — 
Histoire naturelle, ^^nêfatè et particulièrt 
des mollusques terrestres et fluviutites , tant 
des espèces que Vdn trouve aujourd'hui vi- 
rantes que des dépouilles JbSSiles de eetlëi 
qui n'existant plus , classt^s d'après les ca- 
ractères essentiels que présentent ces ani- 
maux H leurs coquilles i OH vrage posthume 
de Jeart-Baptlstc dé Férussac» Continué , mis PU 
ordre et publié par sort fils; Parts, 1817, Ih-4'' 
et In-fol. Crt ihipnrtant ouvMt^e, dont 3. -fi. de 
Férnssac nvait en partie râss(*mblé les tnatd^ 
riaox, a été conduit par An.-lit. de Férussac 
Jusqu'à la 29« livraison. II a été continué depuis 
par M. G.^^P. Deéhayes; ^De la Nécessite de 
fixer et d'adopter un corps de doctrine pour 
la géographie et la statistique ; Parts, 1819, 
in-»"; -^Dela Géographie et dé In statisti- 
que, considérées dans lettre rappwt» avec tes 
sciences qui les avoisinent de plus prèS; Pa- 
ris, 1821, ln*8*j— Tableaux systématiques 
des Animtpux mollusqueë^ eioêséê en fUmitles 
naturelles ; Paris, 1 822, ln-4* ; — Mono^raphk 
des espèces vivantes etjbssites du genre Mé- 
lanopsides ; Paris, 1823, Id-4''; -- Additions et 
i^rrectU)ns au Tableau méthodique de la 
elasse des Céphatopodes ; Piris, 1827^ ifh^; 
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— Catalogue des espèces de mollusques ter- 
retires et flu^iatUes recueillies par M. Sandn- 
Rang dans un voyage aux grandes Indes g 
Parisi 1827, iB-8°| — Easamtn tmalytique de 
la conférence de Mor Vévéque d'Hermopolis f 
fimnê Uifuelle MoUe est eomidéré fmme 
hiêiori€H de» temps primi^/êi Paris, I8279 
io^o I •— Histmre natureile des Aplysiens , 
atee M. fiaader^lang \ Parisi 1828, 4 livraisons 
in^fol. ) — jD8 ^0 Nécessité i'une Correspen- 
démet régnlièr% et se^ns cesse netive entre toue 
les Amis des Sciences et de r Indue trie $ Parisi 
1829, in-4<»; "-^ Mémoire sur im Coionieaiiott 
de (a répmee d'Albert Paris, 1833, in-S"; — 
ih Vittùi aetUeî de ta France et de la néces- 
ÊUé de s^ûceuper de eon eteenir fPerie, 1834» 
iii*8^ ; -^ Hiiteiire natmreitè, générale et par* 
tieuliàré des Céphatbpodêi tryptodibranchee 
(atW M» d'Orbi|0y)| Paril» 1884-1842» 20 li- 
Yinistiiii fn'fol.*« -^ Note sur lu seiehe à siir 
pattes et Hir deux umtres espèces de Sei*- 
ehesi PiriS) I83fi, in-8''» Indépendamment deft 
ouVrageH que Aoai vendnii d« Giter» on doit au 
baroii de Féruslao un gfand nombre de mémoires 
et d*artictes itisértis dans divers resueils. 

Lé BBS, met A<Miil»/(irr(inm-RablH!| Boisjolin, elCf 
Bio§k nniv. et port, lies Cont/^mporains. — Oiarlea btt< 
pin, dans le Môniteui' dU Si Jnt)»léf 1831. ~ Quéfarll, 
tA Prét^eê HHëi^if^ >- l.tiuiHtlre el bstiri|uèMt| /illfif-' 
rutttht fn^çaUe etmtsihpêmine. 

FBmTD. Veyee Cflya-SoRAif. 

rMTlHBDDVifi veyet FB«iB*^BtiDtii. 

trBS€A (fi-édénc^Èrheei)^ nibsiden onni* 
Poàlt«ttr ftlImriflHd, d« le 17 ié^nm 1789| à Msg- 
d<;L)onrg, nioft à Carisrutie le 14 mai 18S6^ 
Fila d*un amateur de musi<|tte et d'une canta*- 
tfk« qui atatt ét# attUcliée à la cliambre de lu 
diiOllMse de Coutlande, Fescs puisa dans sa fa^ 
Itlllle lé gOQt de son arti H fut mattiVi des oettcertii 
du gmnd^dtto de Badsi Ses produetions consis'- 
t«it 811 quatuors et quintette^ pour instnlmenbi 
à cordes, symphonies) ouVarturesy etc. Il a écrit 
dos pstomts, des olim'als à quatre parties, et 
d'autres roofceàua do musique religieuse qui at- 
testent le mlritA de leur autouri On connaît aussi 
de lui d8ttx ii|iér«8 , Çantemire t en deux acte^ 
et Omar et Ijéiia, en trois actes; des chants 
Allemands à quatre parties ) des chansons de table 
pour deux ténor» et deux basses; etc» Une col- 
leotion sumplète des quatuors et des quintettes 
de Fesca a été publiée à Paris. Le style de ce 
cofnposiUînr a de la grftce et porte le cachet d'une 
smAlMlité sApansive; sa musique abonde en mo- 
dulations, ei se distinguo par l'élégance des dé- 
tells | Mais ses Idées manquent souvent de pro* 
fondour et ds dévDloppementi 

Dieudontié Dcnnb-B.mioki 

FéU9| ëlo9raphi9 mimnell9 eu Mutkcim*. — Doctf^ 
tnents inédits. 

FBSCH (Joseph), cardinal Trançals, né à Ajâc- 
cio, le 3 janvier 1763, mort à ftomo, te 13 mai 
1839. Son père, Francis Fesch, oflicier suisse au 
service de Gènes, avait épousé en seconclefi nooes 
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Anitèle-Marie Pietra-Santa , mère de Lstitifl Bo- 
naparte. Après avoir fhlt ses étodcs aa collège 
(VWt en ProTéiMie, il entra dans les ordresi 
Ali moment oti éclata la révolntion il était ar- 
(iildiacre et prétôt du chapitre d'AJaccfo. Il pro- 
testa avec ses collègues contre la constitution ci^ 
▼île du dergé , et à la suite de la suppression 
<le!i chapitres 11 rentra dans sa mtnllle. Cette fa- 
mille ayant pris énergiquement parti pour la 
t'ninee contre les Anglais appelés par PaoH , fnt 
proscrite et (brcéede quitter la Corse, en 1793. 
l>ach suivit les Bonaparte à Toulon ; et comme 
il se trouTftit sans ressources, il fut obligé, pour 
\tvre^ de quitter l'habit ecclésiastique et d*en* 
(rer dans l'administration des armées. D'abord 
::arde*magasin dans une division de l'armée des 
Alpes , il (ht nommé , en 1795 , commissaire des 
"lierres à l'armée d'Italie, dont son neveu Na*- 
imléon Bonaparte venait d'obtenir le commando^ 
ment. Après le 18 brumaire , lorsque le rétablis- 
: ement du culte cAtholIque eut été arrêté dans 
la (lensée du premier consul, Fesch reprit ie cos^ 
fume ecclésiastique, et s'employa très-activement 
clans les négociations qui préparèrent le ooncor* 
rlat signé le t5 inillet 1801. Son neteu, qui, 
déjà premier magistrat de la France, aspirait à 
\n devenir le souverain héréditaire, le nomma 
archevêque deLton. Le 15 août 1802, Kesch prit 
jtossession du siège de Lyon , après avoir été 
> acre par le cardhial-légat. Six mois après il reçut 
îa barrette, comme cardinal du titre de Saint-Lau- 
rent In Lucina. En 1804 il remplaça Cacault dans 
In poste d'ambassadeur auprès du saint-siége. 11 
('tait accompagné du ticomte de Chateaubriand, 
<iui venait d'entrer dans la carrière diplomatique!: 
le célètire écrivain s'entendait assez mai avec son 
< hef, et de nombreux dissentiments survinrent 
entre enx. Napoléon venait d'être proclamé em- 
pr^reur. Comme il voulait être sacré, il écrivit h 
Pic Vlî une lettre qui fut remise au pontifb par 
11* cardinal et dans laquelle on le priait de faire 
le voyage de Paris. Cettre lettre consterna le pape, 
rt, après délibération, un mémoire fut rédigé ; il 
roncluait à un refus. L'empereur y fit répondre, 
ft Pie vn ne résista point aux conseils que lui 
«lonna le cardinal Consahi. Cette mission du car- 
lîinal Fesch a été Irès attaquée par des hommes 
'•- différents partis. Il faut dire cependant que sa 
;'i<«it!on était (Kfflcite : il était à la fois oncle de 
l'.'mpereiiT et prince de l*ÉgHse. 11 assista au cou- 
jnnnoraent do Mapoléon et à toutes les cérémo- 
lîîps qui s'y rîrttaclièrcflt. Ses services h Rome 
furent récompensés par la charge de grand*an- 
mouler, par la cxiflatlon du grand-cordon de 
la Légion d'Konneur et par un siège au sénat. 
\Ai prince électenr, archevêque de Ratisbonne, 
nrchi-chattceîîer dé l'empire , le choisit pour son 
c.oadjutcur et futur successeur. Il revut, en at- 
tendant, le titre d'altesse éminentissime, avec 
tt«e •Bh\»mtion annuelle de 150,000 florins. Tous 
ces honneurs ne lui firent point négliger Tédu- 
cation dt» clercs dans son diocèse, où il fonda 
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une maison de hautes études ecclésiastiques. 
Les dissentiments de Napoléon avec le saint-siége 
vinrent bientôt placer le cardinal Fesch dans une 
position dont il ne put surmonter les difficultés. 
Malgré sa soumission à son^tout-puissant neveu, 
il respecta toujours dans Pie VU les droits du 
souverain pontifia et du malheur, et refusa de s'as- 
socier aux mesures prises par le gouvernement 
français contre l'autorité pontificale. Naiwléon» 
qui tenait à avoir un de ses parents à la ttHedii 
clergé français, le nomma, en 1809, archevêque de 
Paris. Fesch déclina cette dignité, pour laquelle 
il n'aurait pu recevoir l'Institution canonique, et 
malgré les instances du chapitre, il refusa même 
l'administration du diocèse de Paris. L'empereur, 
qui n'avait rien pu obtenir de satisfaisant des detm 
commissions ecclésiastiques qu'il avait nommées 
afin de terminer ses différends avec le pape, con- 
voqua un concile en 1811, qui fut présidé par le 
cardinal Fesch. Il y a Heu de croire que dans 
cette circonstance il ne satisfit pas le chef du 
pouvoir, car on le relégua dans son diocèse. 
Une lettre qu'il écrivit en 1812 au pape, alors 
transférée Fontainebleau, lettre qui fut inter- 
ceptée ) attira sur lui une plus grande rigueur. 
Sa subvention de 150,000 florins lui fut enlevée. 
Des historiens, M. Thiers entre autres, oitt 
blâmé sévèrement Cette opposition du cardinal 
Fesch aux volontés de l'empereur, lis l'ont ac- 
cusé d'ambition * mais il parait, au contraire, 
que la conduite du ciirdinal eut {mur principal 
mobile des convictions religieuses vives et sin- 
cères. Il se montra toujours le promoteur déclaré 
de tout ce qui pouvait contribuer à l'éclat et h la 
grandeur du catholicisme. Il introduisit en France 
l'Institut des frères des écoles chrétiennes , éta- 
blit à Lyon «m collège des missions intéricun^s, et 
fut un de ceux qui concoururent le plus au rappel 
des Jésnites, qu'on admit d'abord sous le nom de 
Pacnnaristûs. Lors de la chute de Napoléon l*"", 
il &e rendit h Rome, où Pie Vin'accuoillittrès-bien. 
Les Cent Jours le ramenèrent en France et dans 
son archevêché. L'empereur l'appela à Paris, et 
le nomma membre de la chan^bre dos pairs le 
4 juin 1815» Le cardinal Fe.<cli ne singea pas à 
cette assemblée, et après la bataille de Water- 
loo , il retourna à Rome. Il refusa de donner sa 
démission d*archevdque de Lyon , et passa les 
vingt-quatre dernières années de sa vie dans une 
retraite embellie par le goût des beaux-arts et 
remplie d'exercices de piété. 11 (lossédait une 
fort belle galerie de tableanx ; il en légua une 
partie à la ville de Lyon« En isdfi, M. Vital-l)u- 
bray a fait pour la ville d'Ajaodo la statne en 
hronvje du cardinal Fesch. A. R. 

Mtoçraphif du Clergé contemporain. — Ujtmi dn la 
Betlaiont passiio. — Lyonnet ( L'abbé J, Lr Cardinal 
Pesch, fragments bloçraphiqites ; Lyoïf. Iftil, 1 vol. In 8«. 
- fM Mérite Sitr le cardinal Fesekf l.von, iSIt, In-'î». - 
Tblen« Hi»toW« du Consulat et de l'Empire, t XIII. 

PBSCH (JiKseph). Voy. Faescq. 
FfcaSAiiD {Pierre ' Alphonse) f statuaire 
français, né à Paria* en 1798» mort à Paria, en 
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1844. Élève de Bridan et de Bosio, il nmporU 
quelques médailles à l'École des Beaux- Arts. 11 
exécuta successivement : en 1822, une statue de 
Capanée foudroyé sous les murs de Thèbes; 
— eo 1824 , Adonis mourant changé en fleur, 
pour lequel il reçut une médaille d'or; — en 
1827, Daphné suppliante à Vautél de Diane, 
qui la change en laurier. Ces trois statues pa- 
rurent aux expositions du Louvre ; — un bas- 
relief en plâtre représentant Saint Paul prê- 
chant à EphèsCf pour Téglise du couvent des 
sœurs de Saint-Paul, à Cherbourg; — une 
statue de La ville de Mdcon, pour Tbôtel de 
ville de Mâcon; un bas-relief en marbre, repré- 
sentant La première Visite au tombeau, 
pour la famille Guttierez , et placé dans Téglise 
de Caropèche ( Mexique) (exposé au salon de 
1835); — un grand bas-relief pour le monu- 
ment de M"' Diaz Sanctos, an cimetière de 
VÏAi, à Paris , ayant pour sujet une Jeune fille 
se dégageant de son linceul en entendant 
la voix de Vange de la résurrection; — le 
buste en bronze du monument de Fourier, au 
même cimetière; le buste en marbre de Boyer, 
à l'École de Médecine de Paris, et celui, aussi 
en marbre , qui est chez le fils de ce célèbre 
médecin ; — le buste en marbre de Simon 
Vouet et de Valentin , placés au musée du 
Louvre; — celui en marbre de M°** Cottereau, 
pour l'hospice de Yillenenve-Saint-Georges ; — 
un second buste en marbre de Vouet, pour 
le musée de Versailles; -— un second buste en 
marbre de Fouriei\ pour le musée de Greno- 
ble; — une esquisse de Fabert pour le musée 
de Metz ; — une statue de Vabbé Grégoire de- 
mandant V abolition de Vesclavage, laquelle 
est à Haïti; — une autre semblable, qui était 
chez le président Boyer. Fessard, malgré ses 
succès, resta plusieurs années sans travaux , 
et mourut à peu près de misère , dans un Age 
peu avancé. Guyot de F^re. 

Doe, partie. — Journal des B0aux-JrU, 18M. 

* PBSBiii (Pterre-ZosepA), fondeur etmoraliste 
français, né à Paris, le 14 septembre 1774, 
mort dans la même ville, le 20 avril 1852. il fut 
pendant cinquante ans économe du tribunal 
civil de première instance. Cet emploi ne suf- 
fisant pas à son activité, il établit une fonderie 
en caractères. Il inventa un nouveau genre de 
filets d'imprimerie diU filets mixtes , et obtint 
à l'exposition de 1839 une médaille de bronze. 
On a de lui : £« Petit Port^euille d'un ano- 
nyme ouvert à ses amJis ; Paris, 1826, et iSôO, 
fln-8*. Ce volume, tiré à un petit nombre d'exem- 
plaires, contient des chansons et un Essai sur 
la Bienveillance ; L'ouvrier homme comme 
il faut ; 1850, în-8* ; — Lettre à M. Darttey; 
Paris, 1841, in-fol. : c'est un traité sur l'immorta- 
lité de l'âme. Si les arguments de l'auteur ne sont 
pas d'un métaphysicien profond, ils annoncent du 
moins un doux et aimable moraliste. N. M— t. 

BulUan du mbttopkilê, ialUek et août tsn. 
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FBSSLBft (Ignaee-Àurélien ) , historieo hon- 
grois, né à Czurendorf (basse Hongrie), 
en juillet 1766, mort à Saint-Pétersbourg, le 
15 décembre 1839. Destiné par sa mère, fer- 
vente catholique, à Tétat ecclésiastique, il entra 
dans l'ordre des capucins en 1773. En 1784 il 
fut nommé lecteur de l'empereur Joseph, à qui 
il avait révâé les habitudes intérieures des cou- 
vents et des moines, qui ne le lui pardonnèrent 
jamais. II fut bientôt appelé à la chaire de lan- 
,gues orientales et d'herméneutique de l'Ancien 
Testament, à Tuniversilé de Lembeit;. Il entra 
ensuite dans la société des francs-maçons, 
et renonça au titre de capudn. En 1787 il fit 
jouer une tragédie intitulée Sidney, que ses 
ennemis qualifièrent d'hnpîe. Les persécutions 
qu'il éprouva A cette occasion le contraigni- 
rent à se démettre de l'emploi qu'il occupait 
et à se réfugier en Silésie, où le prince de 
Carolath lui confia l'éducation de ses fils. En 

1791 Fessier se fit protestant. Après avoir long- 
temps séjourné à Berlin, il alla en Russie, où il 
fut nommé professeur de langues orientales à 
l'Académie de Saint- Alexandre Newski. Accusé 
d'athéisme, il perdit cet emploi. Après avoir 
été ensuite membre de la commission de légis- 
lation, il vint en 1817 à Sarepta, siège du prin- 
cipal établissement des Herrnhutes (1) dans la 
Russie d'Europe. En 1820 il obtint la surinten- 
dance (évèclié) de la communauté évangélique 
de Saratow. Enfin, en 1833, il fut nommé surin- 
tendant général (archevêque) de la communauté 
luthérienne de Pétersbouiig. Ses ouvrages sont : 
Marc-Aurel , roman historique; Breslau, 1790- 
1792, 3 vol.; ^ Matthias Corvinus ; Breslau, 
il%Z\ — Aristides und Themistokles ; Berlin, 

1792 et 1818, 3*" édition; — Attila; Breslau, 
1794; — Geschichte der Ungam, etc. ( His- 
toire des Hongrois); Leipzig, 1812-1825; — 
Ruckblickeaiufmeine 70 jaehrige Pilgerschaft 
(Coup-d'o'il rétrospectif sur mes soixante-dix 
années de pèlerinage) ; Breslau, 1826. 

Conver$ationS'Lexikon. 

* FESTA (Constant), compositeur de l'école 
romaine, né vers la fin du quinzième siècle, 
mort le 10 avril 1545. 11 fut agrégé, en 1517, 
au collège des chapelains-cliantres de la chapelle 
pontificale. Aaron fait un très-grand éloge de ce 
musicien. L'abbé Baini dte comme des œji\Tes 
remarquables plusieurs de ses compositions, 
notamment son Te Deum, qui se chante encore 
à Rome dans les occasions solennelles , La plu- 
part des compositions de Festa s«mt conservées 
en manuscrit dans les archives de la Chapelle 
pontificale. Ceux de ses ouvrages qui ont éto 
imprimés soit de son vivant, soit après sa mort» 
se trouvent dans les recueils suivants : ColleC' 

(1) On frèrei HforaveSt auoclatfon religleaae formée 
«D 1B47 des débris des Hnstltet. ÉtabUt d'abord à Pul- 
neck (Morarle;, loiule nom ûe Frèrei de FUnUé ou 
Frirês Bùhâmes, tl» vlurent, en I7tl, chercher iia aatle 
à Hemhat ( Haute-Laaace ), chei le comte ZInzeiidorf 
C«oy. en nom), qoi te déclara leur protectear. 
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iion des Motets de la Couronne à quatre et 
cinq voix, par Petruoci; Fossombrone, 1519; 

— Baccolta del Fiore; Venise, 1539; — Ma- 
drigaux d'Àrcadelt, 3** livre; VeniBe, 1541 ; — 
Motetti a tre voci; Yeoise, 1543; — Motetta 
trium voeum, a pluriàus attctoribus conipo- 
sita, publiés par Jérdme Scoto; Venise, 1643; 

— Recueil publié par le mècûe en 1554 ; — Ma- 
drigal* a tre voci; Venise, 1556. — Le Te 
Deum de Pesta a été imprimé à Rome, en 1596. 

DieudoDoé Denne-Barom. 
AaroD, ùtÊCidarU) in mmiea di aleune oplnioni an- 
Uekê « modeme; Venise, 1848. - BalDt, BItmorie sto- 
rico-^rU. délia Fita € délie Opère di Gio.-Pierluigi da 
Pttlettrina. — Fétis, Biotiraphie unir, des MMMiciens. 

FRSTA-MAFFEi ( Froncesca ) , cantatrice 
italienne, née à Naples, en 1778, morte à Saint- 
Pétersbourg, en 1836. Elle était sopurde Thabile 
yioloniste Josepb Pesta. Après avoir chanté avec 
succès sur les divers théâtres de Tltalie , elle vint 
à Paris, et débuta en 1 809 à rodéon,oii elle balança 
le succès de M™* Barilli. De retour en Italie, elle 
épousa M. MafTei, et quitta le théâtre pour quel- 
ques années; elle y reparut en 1828, et alla en- 
suite se fixer à Saint-Pétersbourg. M""* Pesta 
se fit surtout applaudir dans les deux opéras de 
Paesiello , La Nina , et / Zingari in Fiera. 

Fetis, BioçrapMeunivenelle des Musiciens. 

FESTARI (Jérôme), médecin italien, né à 
Valdagno, le 12 octobre 1738, mort dans la 
même ville, le 3 juillet 1801. Fils d^un médecin, 
il étudia lui-même la médecine , et fut nommé, 
en 1778, directeur de rétablissement des eaux 
minérales de Recoara. Il accompagna le sénateur 
Qnerini dans son voyage en Suisse, et en com- 
posa une relation qui, après être restée longtemps 
inédite, a été publiée par Emmanuel Cicogna; 
Venise, 1835. Outre cet ouvrage et plusieurs au- 
tres restés manuscrits, Festari a laissé : Sagqio 
di Osservazionisopra aleune Montagnee Alpi 
altissime del Viceniino confinanti collo Stato 
Austriaco; dans le Giomale d'Italia de Gri- 
sdinj, Venise, 1773, vol. iX; — Description 
d'une hutte basaltique qui s'élève presque 
tHS'à-vis de celle d'Altissimo, du côté opposé 
de la vallée de VAgno; dans les Mémoires de 
Pabbé Portis , pour servir à V histoire naturelle 
de V Italie; Paris, 1802, in- 8°. 

Tlpaldo, Biograna deçH Italiani Ulustri, vol. I. 

*FBSTi¥rs AURELiANUS , biographe ro- 
main, vivait dans la seconde moitié du troisième 
siècle de Tère chrétienne. Affranchi d'Aurélien, 
il écrivit la vie d'un obscur usurpateur nommé 
Firmus, en s'attachant plutôt aux détails de la 
/▼ie privée qu'aux grands faits historiques. « Cet 
écrivain, dit Vopiscus, raconte que Pirmus, 
oint d'huile de crocodile , nageait au milieu de 
ces animaux ; qu'il dressait des éléphants, qu'il 
montait des hippopotames , et qu'assis sur d'é- 
normes autruches , il semblait voler avec elles. 
Mais quel fruit peut-on tirer de tout cela ? » 

p. VopiKiu, Firmus, VI. 

* PBSTUS Fomcius , administrateur romain , ' 

MOVV. BIOGR. GÉNÉR — T. XVII. 



vivait vers le milieu du premier siècle de l'ère 
chrétienne. En 62 il succéda à Antouius Félix 
comme procurateur de la Judée. H proclama 
l'innocence de saint Paul, qui cette année même 
comparut à son tribunal et se défendit éa personne. 
Il réprima vigoureusement les voleurs et les as- 
sassins qui infestaient sa province. H fut rem- 
placé par Albinus. 

JonèfAie, j4nt,^ XX, 8.9; Bel. Jud., II, 14. — Acta 
jipostolorum, XXIV. «j XXV, XXVI. 

* FESTCS, affranchi, fovori de Caracalla, 
mort vers 215 cprès J.-C. Il était aide-mémoire 
de Tempereur (ryjc ^oOslaç (&^|jly)c n^oeaxtùç). 
Caracalla le fit ensevelir dans la Troade avec 
toutes les cérémonies observées aux obsèques 
de Patrocle. D'après un bruit public rapporté par 
Hérodien, l'empereur ayant eu Tidée d'imiter le 
deuil d'Achille, et n'ayant perdu aucun ami dont 
il pût déplorer la mort, y suppléa en faisant em- 
poisonner le plus cher de ses affranchis. 

Il ne faut pas confondre ce Festus avec un 
chambellan de Caracalla, nommé aussi Festus, 
puisque Dion Cassius nous représente ce dernier 
comme vivant sous Macrin, et prenant une 
grande part aux intrigues qui placèrent Hélioga- 
bale sur le trône. 

Hérodien, IV, 14. ~ Dion Cassios, LXXVIII. 

*FESTPS PESGBNNics , historien latin, vi- 
vait probablement dans le troisième siècle de 
l'ère chrétienne. Lactance le^ cite à propos des 
sacrifices humains pratiqués à Carthage , et dé- 
signe son ouvrage sous le titre de Satura. 

Un sénateur du même nom fut mis à mort 
sans jugement par Tordre de Septime Sévère , 
après la défaite d' Albinus. 

Lactance, InrtH.f I, si. — Sparticn, Severus, 18. — Dion 
Caastua, LXXV. 8. — Hérodien, III. 

FESTUS ( Sextus Pompeius) , grammai- 
rien latin, d'une époque incertaine, fl vivait 
après Martial ( premier siècle de l'ère chré- 
tienne) , qu'il mentionne au mot Vespx, et avant 
Macrobe (cinquième siècle de l'ère clirétienne ) , 
qui le cite plusieurs fois. D'après ses remarques 
sur le mot Supparus , on voit ^u'il écrivait à 
une époque où les cérémonies du cliristianisme 
étaient familières au commun des lecteurs, c'est- 
à-dire au plus tôt vers la fin du troisième 
siècle de notre ère. Son nom est attaché à un 
glossaire latin divisé en vmgt livres et portant 
ordinairement le titre de Sexti Pompei Festi 
De SignrficatUme Verborum. Ce livre est dtine 
grande importance pour la connaissance des an- 
tiquités romaines, de la mythologie et de la 
grammaire latine; mais avant de l'appréder il 
est indispensable de raconter comment il est 
venu jusqu'à nous et de quels éléments il se 
compose. 

Marcus Verrius Flaccus , célèbre grammairien 
du siècle d'Auguste (vog. Flaggijs Vbrrius), 
était l'auteur d'un volumineux traité intitolé : 
De Significatu Verborum. Festus abrégea cet 
ouvrage, y fit des changements, le critiqua quel- 
quefois très- vivement, et le compléta en y insc- 
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rant de nombreux passage» extraits d'aatres 
écrits de Verrius, tels que De obscuriê Cat<h 
niSt De PlauH CaUmlis, De Jure sacro ei 
augurait t etc«; mais en même temps il omit 
un certain nombre de mots tombés en désuétude 
{intermortua et sepulta V6r6a)yrésenrBntces 
Tocablea antiques el inusités pour un lÎTre sé- 
paré qui devait porter le titre de lÀbri prisco* 
rum VerborwnfCum exemplis. Quatre ou cinq 
siècles plus tard, Paul, fils de Wamefrld , plus 
connu sous le nom de Paul Diacre, fit de V Epi- 
tome de Festns un abrégé quMl dédia àCharle* 
magne. 

VEpitome de Festus avait fait oubNer te grand 
ouvrage de Verrius Flacctts, qui a péri tout en* 
tier, à Texception de fragments peu étendus; 
Tabrégé de Paul Diacre eut prejtque le même ré' 
sultat pour le livre de Festns. On le dta rare* 
ment, on ne le transcrivit plus. Aussi n*e$t-il 
fait mention que de quatre manuscrits de Festus ; 
et des quatre un seul est venu jusqu'à nous. Ces 
manuscrits sont : 1° celui que possédait Macrobe 
au commencement du quatrième siècle de notre 
ère : il n'existe plus; 2" celui que possédait 
Placidus , grammairien d*nne époque incertaine , 
et auteur de Glossas publiées par Angelo Mal 
(Auctores classici e Vnt. codd., t. lïl, p. 427 ) : 
il est également perdu ; 3** celui dont se servit 
Paul Diacre : il est perdu comme les deux antres ; 
4» enfin le manuscrit /orné*<«?t. L'histoire de ce 
dernier manuscrit est curieuse et mérite d'être 
racontée en détail. 11 fut, dit-on, apporté d'Tl- 
lyrie, et tomba entre les mains de Pomponfus 
Lœtns, célèbre philologue du quinzième siècle. 
Ce savant, par des raisons qui nous sont incon- 
nues, ne garda qu'un petit nombre de feuillets, et 
donna les autres à un certain ïlanilins RaUus. 
Ange PoKtian les transcrivit en 1465, ainsi que 
les feuillets restés en la possession de Poropootus 
Lœtus. Le manuscrit de Ralhis passa dans la 
Bibliothèque famésienne de Parme, et delà, eo 
1736, dans celle de Naples , où il est encore au- 
jourd'hui. La portion gardée par Lœtus était d^ 
perdue en 1581, époque où Ursinus donna son 
édition de Festus; hôireusement it en existait 
des copies, d'après lesquelles on put la puUier. 
Le manuscrit original écrit sur parchemin , pro- 
bablement dans le douzième ou le treinème 
siècle, semble s'être composé, quand il était 
entier, de oent vingt-knit feuillete ou deux cent 
cittquante*six pages, à deux colonnes; mais lors- 
que les savants Texaminèrent pour la première 
fois, il y manquait les cinquante-huit premiers 
feniUets, comprenant tontes les lettres jusqu'à M. 
Trois lacunes, formant en tout dix feuillets, exis* 
talent dans rintérieur du manuscrit, et le der- 
nier feuiUet en avait été arraché, de sorte qu'il 
n'eu restait que cinquante-neuf. Si de ce reste 
on retranche les dix^buit gardés par Lcetus, et 
aujourd'hui perdus, on trouve que le contenu 
<lu manu8Crityar/ié5ten se réduit à quarante^t- 
un feuillets. Outre les mutilations qu'il a eu à 



subir et les ravages que lui ont causés la pous- 
sière, l'humidité, les vers et les souris , ce ma- 
nuscrit a cruellement souffert d'un incendie. Un 
tiers environ fie la largeur de chaque feuillet a 
été consumé. La première et la quatrièmecoloiiiies 
sont intactes ; les deux autres sont plus d'à moi- 
tié détruites. Les vides causéa par le feu ont été 
ingénieusement remplis par ficallger et Ursinua, 
soit au moyen de coiûectures, soit à l'aide des 
passages correspondants de Paul Dlaore. Mais 
cet abréviateur est si ignorant, si infidèle et si 
incomplet, que son ouvrage est d'un bien faible 
secours pour la restitutfott du texte de Festus. 

Par ce qui précède, on volt que le livre, tel 
qu'il a été imprimé généralement sous le nom de 
Festus, se compose de quatre parties distinctes : 
r les fragments de Festua contenus dans le ma- 
nuscrit /arn^ien; 2^ les fragments conservés 
par Pomponius Laetus : ces deux parties peuvent 
être regardées comme des extraits un peu mai- 
gres , mais fidèles , du savant traité de Verrius 
Flaccus; 3** VEpitome de Paul Diacre: c^est un 
mauvais abrégé d'un abrégé, Tombre d'une 
ombre ; mais ces traces, si imparfaites et si fai- 
bles, de l'œuvre primitive n'en sont pas moins 
très-précieuses; 4" les restitutions conjecturales 
de Scaliger et d'Ursinus. Curieuses comme spéci- 
mens du savoir de ces érudits, elles n'ont d'ail- 
leurs aucune autorité. 

Ces quatre parties, si diverses d'origine et de 
valeur, ont été, dans la plupart des éditions, 
amalgamées en un seul tout, de sorte qu'il était 
impossible, sans beaucoup de travail, de retrou- 
ver les débris authentiques sous cette triple 
couche d'additions hétérogènes. On était sans 
cesse exposé à prendre les barbarismes de Paul 
Diacre et les conjectures de Scaliger et d'Ur- 
sinus pour des locutions de bonne et antique la- 
tinité. Enfin, l'admirable édition d'Ottfried Millier 
a mis de Tordre dans ce chaos. Grâce aux tra- 
vaux de ce grand philologue, on peut ai^ourd'huî 
apprécier en toute sûreté l'œuvre de Verrius 
Flaccus abrégée par Festus. 

Le système suivant lequel les mots de ce lexi- 
que sont classés n'est ni le plus naturel ni le plus 
intelligible. Cet arrangement est alphabétique , 
en ce sens que tous les mots commençant par la 
m^me lettre sont placés ensemble. Mais chaque 
série de mots se dîvise eUe-méme en deux par- 
ties. Dans la première, les .mots sont groupés 
non-seulement d'après la lettre initiale, mais 
d'après la deuxième, la troisième et même la 
quatrième lettre. Ces groupes se succèdent irré* 
gulièrement ; ainsi la série R commence non par 
les noms en i?a, mais par ceux en Ru; puis 
viennent ceux en ROf puis ceux en Rum , puis 
ceox en Rh, puis ceux en Jte et en Ri mêlés, 
puis ceux &i Ra, puis de nouveau Re et Ri mê- 
lés. Dans la seconde partie , il est simplement 
tenu compte de la lettre initiale. Ccpend-mt, entre 
ces mots jetés au hasard , on démêle certains 
lions de convention. Ainsi^ dans la seconde partie 
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du P, on trouve une suite de location», telles que 
PaUUtuUiâ, PortentOf Postulariat Pestifera, 
Perempialia, Pullus y qui toutes appartiennent 
aux rites sacréâ, et particulièrement aux aus- 
pices; plus loin, Propius sobrino , Possemo ^ 
Prafietur«, Parret, Potlum, Patrocinia^ 
Posticam Uneam, termes relatifs au droit civil; 
PompUna, Papiria, Pupinnia, Pupillia, 
noms de tribus , et ainsi do suite. Remarquons 
eoeore que certains moU figurent à la fois dans 
les deux parties, et qu'ils n'y sont pas toujours 
expliqués de la même manière. De ces faits et de 
quelques autres qu'il serait trop minutieux de 
relever iel , on peut tirer les conclusions sui- 
vantes. Les moto (j^nMipés dans la première par- 
tie de chaque lettr» sont empruntes directement 
au De Signijicatu Verborum de Verrius FJaC' 
eus; les moto de. la seconde partie formant une 
espèce de supplément, recueilli par Feslus dans 
divers ^riU du même auteur. Verrius liii-rnôine 
ne n'assujettit pas à un système aipiiabétique ré' 
{^ulter. Il écrivit ses observations sur des groupes 
de moto dont les deux ou trois premières lettres 
^Haient identiques, et il réunit ces groupes au 
hasard en tenant seulement compte de la lettre 
initiale. Tons ces pointe sont parfaitement dis* 
entés et établis dans la préface de Mullcr. 

L'édition publiée à Milan par Zarotus, 3 aoiU 
Ui7i, sous le titre de Sext. Pompeius Fesius, 
De Verborum Significatione t celle de Joannes 
de Colonia et Joannes Mantiien de Gherrezen, 
Venise, 17B4,îo-4''; une Irès-ancienne édition, 
peut-être antérieure aux deux précédentes, et 
probablement imprimée k Bome par G, Lauer ; 
lum dizaine de réimpressions exécutées dans les 
dernières années du quinzième siècle, n'olïrent 
que V abrégé de Paul Diacre. £n iJ^lO on iax- 
prima à Milan un volume contenant IHooius Mar- 
celius, FesUis, Paul Diacre et Varron* Cette 
édition, commencée par J.-B. Plus, fut aclievée 
par un certain Conagus, qui avait eu connaissance 
fies deux portions du manuscrit de Fcstus , et 
qui les inooqwra atec Paul Diacre, donnant 
ainsi lieu à une eoofusion qui se perpétua dans 
ien éditions subséquentes. Festus , Nooiu^ l^Iar- 
celio-; et Varron furent réimprimés dans la même 
fonne k Paris , t&i t , 1^19 , et à Venise par Aide 
Kanucedans son T/iesaurus Comucopia.', 1513, 
1517, et en 1627 avec quelques notes de Michel 
BenUous. 

Le Thésaurus Comupiœ fut sonvent repro- 
duit dans la première nsoitié du seizième siècle, 
sans que les éditeurs songeassent à améliorer 
le texte donné par Conagus. Antoine-Augustin , 
évêque de Lerida , et depuis arcjtevèque (te Tar- 
lagooe, essaya «le le faire dans sou édition de 
Venise, lô.^9, in-d". Il collatiuoua les fragmente 
de Festus sur le manuscrit farnésien , les dis- 
tiu^ua de Val>régé4\e Paul Diacre, et y igouU de 
lx>uoe8 notes. Ce fut sur cette édition que Joseph 
Scaliger rédigea son commenteire et ses supplé- 
ments ; Paris , 1 56â , in-8''. Ce travail de restitu- 



tion fut continué par Fulvius Ursinus; Rome, 
1581, in-S**. Son édition est une espèce de fac- 
siinilé du manuscrit /arn^f te», dont elle repro- 
duit les pages avec leurs mutilations et leurs U- 
cones que Ursinus, è l'exempte de Scaliger, es- 
saya de combler. L'édition de Dacier, ad u$um 
Delphini, Paris , 1681, quoique souvent réim- 
primée , n'offre aucun mérite particulier. Linde* 
roann, dans son Corpus Gramm* Lalin. vet,, 
t. II, Leipzig, 1832, in-4% a séparé Festus de 
Paul Diacre; le texte de ces deux auteurs, revu 
avecsom, est enrichi de notes nombreuses ; mais 
si cette édition est supérieure aux précédentes, 
elle a éte bien surpassée par celle de K.-0. Mill- 
ier, Leipzig, 1839, in-4<'. Celle-ci contient : 
1° une préface, dont nous avons déjà signalé te 
mérite; 2° le texte de Paul Diacre, d'après les 
meilleurs manuscrite; 3° le texte de Festus 
d'après le manuscrit farnésien , coUationné en 
1 833, expressément pour cette édition, par Amdte. 
Les fragmente sont imprimés exactement comme 
ils s'olTrent dans le manuscrit, sur deux co- 
lonnes, et vis-à-vis des passages correspondants 
de Paul Diacre , de manière h permettre facile- 
ment la comparaison. Les conjectures les plus 
plausibles de Scaliger et d 'Ursinus sont insérées, 
mais avec un caradère différent, qui empéclie U 
confusion ; k° le texte des teuiHete de Pom|)onius 
Laetus, imprimé aussi sur deux colonnes: cette 
disposition détruite par les copistes de ces feiiillete 
a été réteblie au moyen de calculs rigoureux ; 
5** un recueil des meilleurs commenteires. Un 
peu avant le grand et définitif travail de Miiller, 
M. Egger avait fait paraître à Paris, 1838, in-16, 
une élégante et corn^xte édition, qui reproduit 
ûdèlefuciit ( moins le» fautes ) le texte et la pagi- 
nation d'Ursinus. On y trouve de bons index et 
une collection de fragments de Verrius Flaccus, 
plus complète que c^^lles qui avaient été publiées 
jusque alors. Léo Joubert. 

Charisius, II, p. 19ô» an mot Snrctc pour Jntegre. — 
Macrobc, .SVif.,ln, 3, ::, 8.— Fal>rirlim, mb. ImI., t. III, 
p. JKO. — Punfcins, De Inert. ne Dfcrcp. I.ing. iMt. se- 
neet, IV. «, - Kergk. d»Bs les lialUschmi edlçem. lÀUer. 
ZeUttnç, HP 103. 

FBSTVS (Sexfus), Voyez Hvhv&. 

r^ULAWS ( Prosper). Voyez Jnghuuui 
(Curzio), 

FETB-ALi-gCNAH^ couuu avant son avène- 
ment au tr^ne sous te nom de Baba- Khan, 
roi de Perse, né vers 1762, mort en 1834. Dé- 
claré héritier présomptif de son oncle Aglia- 
Mohammed, il se trouvait h Chiraz, dont il éteit 
gouvPTueur, à l'époque où le roi fut assassiné. A 
la première nouvelle qu'il reçut de cet événe- 
ment, il se rendit en toute bâte à Téhéran pour 
y faire reconnaître ses droits (1797). Mais déjà 
plusteurs autres prétendants avalent pris les 
armes pour lui disputer la couronne. C'était : 
Sadik-Kbaji, chef de la tribu des Schekakis, 
maître de l'Adherbaidjan , et Tinstigateur du 
meurtre commis sur Aglia-Mohammed ; il liit 
vaincu , amnistié , comblé d'honneurs et de bien- 
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faits; mais deux, ans après , sur un léger pré- 
texte, le roi le condamna à mourir de faim. 
Hoséin-Conli-Khan , frère de Baba-Khan, échoua 
dans la tentative qu'il dirigea contre Téhéran , 
obtint son pardon, et fut nommé gouverneur de 
Schiraz. Sa seconde révolte se termina de même 
par une réconciliation; mais à la troisième il 
fut fait prisonnier et privé de la vue ; Ali>C!ouU- 
Kan, frère du défunt roi , et Mohammed-Khan, fils 
de Zeki-Khan, membre de la famille des Zends, 
subirent le même supplice que Hoséin; Nadii^ 
Mirza, fils de Schah-Rokh-Schah, maître du Kho> 
rassan , fut mis à mort avec tous ses fils ; enfin , 
Djafar-Gouli-Khan, gouverneur de Khoï, fut 
vaincu, et s*enfuit chez les Russes en 1799. Feth- 
Ali-Schah se vit alors possesseur paisible de TA- 
dherbaïdjan, du Ghilan, du Mazenderan, du Kur- 
distan , de llrak , du Farsistan , du Laristan et 
du Kerman. Le Khorassan était encore inquiété 
par les incursions des Ouzbeks, et la Géorgie con- 
tinua longtemps encore à être un objet de dispute 
entre la Perse et la Russie. Ce royaume avait été 
enlevéparlesPersansàHéracliusILGourgaï-Khan 
(Georges ), fils de ce prince , rétabli sur le trône 
par les Russes , réclama de nouveau leur inter- 
yention contre Feth-Ali - Schah , qui favorisait 
Alexandre Mirza, frère et rival du roi de Géorgie. 
En 1803, Tannée russe, par une suite non in- 
terrompue de succès, s'avança jusqu'à Tauriz; 
mais, forcée de céder aux armes de Feth-Ali-Schah 
et de son fils Abbas-Mirza, elle fut entièrement 
expulsée de Géorgie. La guerre se prolongea 
pendant dix ans avec des chances variées. Pen- 
dant cette période la Perse s'allia successiyement 
avec l'Angleterre et la France, selon l'intérêt 
du moment. Déjà en 1 799 Mehdi-Khan avait été 
envoyé par le gouverneur de l'Inde comme am- 
bassadeur auprès de la cour de Perse. En 1801 
le colonel Malcolm avait conclu avec la Perse un 
traité d'alliance contre les Afghans ; mais en 1806, 
l'Angleterre s'étant alliée avec la Russie contre 
la France , la politique de Feth-Ali-Schah dut 
éprouver un revirement : il confia à un marchand 
arménien la mission d'aller demander l'amitié de 
Napoléon. Depuis le voyage d'Olivier, qui visita 
la Perse en 1798, le gouyemement français avait 
perdu de vue ce royaume, et on était fort mat 
renseigné sur sa situation actuelle. M. Jaubert 
partit secrètement en 1805 pour prendre à cet 
égard toutes les informations nécessaires. Deux 
ans plus tard le général Gardanne ( voy,) , envoyé 
auprès de Feth-Ali, promit que, par l'intervention 
de la France, la Géorgie serait restituée à la Perse. 
L'inaccomplissement de cette promesse , l'inca- 
pacité de l'ambassadeur, l'exiguïté des ressources 
pécuniaires que l'on avait mises à sa disposition, 
enfin la redoutable rivalité des ambassadeurs 
anglais, qui éblouirent le roi parleur générosité 
et la magnificence de leur train de vie , toutes 
ces causes contribuèrent à faire passer aux An- 
glais l'influence dont les Français avaient joui à 
la cour de Perse. Sir Gore-Ouseley compléta les 



essais d'organisation militaire tentés avec succès 
par des officiers de la suite du générai Gardanne; 
il s'engagea au nom de son gouvernement à 
fournir un subside de 200,000 livres sterling , 
destiné à l'entretien de 12,000 hommes d'infan- 
terie. En 1813, à la suite des succès obtenus par 
les Russes , Feth-Ali-Schah se vit forcé de signa- 
le traité de Gulistan , par lequel il cédait le Da- 
ghestan et renonçait à toutes ses prétentions sur 
la Géorgie et ses annexes ; la Russie seule avait 
le droit d'entretenir une marine militaire snr la 
mer Caspienne; et elle obtenait des conditions 
favorables à son commerce avec la Perse. En 
1 82 1 , éclata une guerre entre la Perse et l'Empire 
Ottoman, an sujet des exactions et des mauvais 
traitements que les fonctionnaires turcs faisaient 
subir aux pèlerins persans. Elle se termina par 
un traité signé le 25 juillet 18!{3. La Perse ren- 
dait les pays conquis sur la Turquie avant et pen- 
dant la guerre; et les pèlerins persans n'étalait 
plus soumis qu'anx taxes anciennement établies. 
Le traité de Gulistan n'avait pas mis fin à toute 
difficulté ; un de ses articles portait que les li- 
mites des deux empires seraient ultérieurement 
fixées par des commissaires nommés à cet effet. 
On restait depuis plus de douze ans dans cet état 
d'incertitude, lorsque l'empereur Alexandre vint 
à mourir, en 1825. A la nouvelle des troubles 
qui accompagnèrent l'avènement de Nicolas, le 
schah se flatta d'avoir trouvé l'occasion de re- 
couvrer les provmces cédées en 1813. Il fit donc 
mettre son armée sur le pied de guerre, et il 
hâtait les armements, tandis que le prince Ment- 
chikoff venait de la part du nouvel empereur 
pour terminer les difficultés relatives aux fron- 
tières. Accueilli à son entrée en Perse par de 
feintes démonstrations d'amitié, il se rendit sans 
défiance à Sultanieh, où le sc^ali résidait pendant 
la saison tl'été. Quelques pourparlers eurent lieu ; 
mais bientôt l'envoyé reçut l'ordre de s'éloigner, 
et sur son chemin il fut arrêté, et r^enn un mois à 
Érivan. Pendant ce temps les tribus du Caucase 
se soulevaient , et les Persans s'emparaient de 
plusieurs places du territoire russe. Le gouver- 
neur, pris au dépourvu, se trouva d'abord dans 
rimpossibflité de résister à ces attaques; mais 
le général Madatoff battit à Schamkor un déta- 
chement de dix mille hommes, formant l'avant- 
gardede l'armée persane, et reprit Élisabethpol. 
A peu de distance de cette ville 9,000 Russes, 
sous le commandement du général Paskevritch, 
mirent en déroute 39,000 Persans. L'année sui- 
vante, le vainqueur, nommé gouverneur des pro- 
vinces transcaucasiennes, poursuivit les avan- 
tages de la campagne précédente ; il pénétra dans 
l'Arménie persane, resta maître d'Edchmiadzinf, 
résidence du grand patriarche des Arméniens , 
défit les Persans à Djiwan-Boulak, où Abbas- 
Mirza faillit être fait prisonnier ; il s'empara d'Ab- 
basabad , de Serdarabad , d'Érivan dont la gar- 
nison, composée de 3,000 hommes, se rendit à 
discrétion après une vigoureuse résistance ; enfin, 



385 



FETH-ALI-SGHAH — FETI 



S86 



<1« TauriZy capitale de rAdherbaîdjan et la se- 
eonde ville du royaume. Accablé de ces dé- 
sastres, Feth-Ali-Schah se décida à faire des ou- 
vertures de paix, et sur la fin de 1826 son fils 
Abbas-Mirza signa dans le camp des Russes les 
préliminaires d'un traité par lequel la Perse cé- 
dait tous les pays situés au nord de l'Araxe et 
s'engageait à payer une indemnité de vingt mil- 
lions de roubles. Malgré ces tentatives d'arrange- 
ment, les hostilités furent reprises, parce que les 
Russes tardaient à évacuer les provinces situées 
au sud de l'AràiLe. La victoire se prononça de 
nouveau en leur faveur ; les villes de Ourmiah et 
d'Ardébil étant tombées entre leurs mains, Feth- 
Ali-Schah fit de nouvelles propositions de paix ; 
enfin, les préliminaires de 1826 furent convertis 
en un/ traité définitif, signé au village de Tourk- 
mantchai, le 10-22 février 1827. Un déplorable 
accident, qui arriva quelque temps après, faillit 
occasionner une nouyelle rupture. L'envoyé Gri- 
boïedoQ^ chargé par l'empereur Nicolas de rame- 
ner dans leur patrie les Géorgiens et les Arméniens 
nés dans les provincesnouvellement acquises par 
la Russie, s'acquittait de cette mission avec une 
riguejir excessive. Ayant voulu, contre toute jus- 
tice, enrôler parmi les siigets de la Russie deux 
femmes arméniennes de Turquie^ il fut massacré 
à Téhéran par la population soulevée. Abbas- 
Mina avait, par ordre de son père, fait tous ses 
efforts pour prévenir ce malheur, et il avait 
amené 2,000 hommes au secours de l'envoyé. 
Le schah n'était cependant pas rassuré sur les 
suites qui pouvaient résulter de cette violation 
du droit des gens ; il dépêcha à Saint-Péters- 
bourg un fils .d'Abbas-Mirza, qui fit au czar un 
récit fidèle de ce qui s'était passé, et lui présenta 
des excuses de la part de sonaieul. Grâce à cette 
démarche, la paix n'eut à souffrir aucune brèche. 
Feth-Ali eut la douleur de se voir précédé au 
tombeau par son héritier présomptif Abbas- 
Mirza. Quoiqu'il eût d'autres fils, il les écarta 
du trône, parce que leur mère n'était pas de la 
tribu des Khadjars, et il choisit pour successeur 
Mohammed, fils d'Abbas-Mirza. Ce prince resta 
en effet maître du pouvoir, quoiqu'il se fût pré- 
senté plusieurs concurrents pour le lui disputer. 
Feth-Ali-Schah ne possédait pas de bien grands 
talents militaires : aussi s'abstinMI ordinaire- 
ment de se mettre à la tète des armées ; mais il 
aimait à s'occuper du gouvernement, et dirigeait 
tout par lui-raîéme. L'on doit reconnaître qu'à 
l'intérieur son règne a été paisible et assez heu- 
reux pour la Perse. C'est à des mirzas ou gens 
de loi qu'il confiait les détails de l'administra- 
tion. Ses passe-temps étaient la chasse, et la 
cuHure des lettres. Il a laissé un Diwan (recueil 
d'odes et de chansons), qui se trouve à la Bi- 
bljpthèque impériale. £. Bbauvois. 

Ifaïcolm, The History of P^rikt, t II. ~ Price, ^ 
Journal of thê BHtUh Bmbauy to Penkn Londres. 
I8tl, lD-4». — Sir Rarford Jones Brjdges, jin Aeeount 
0/ Hi» Maiuty't Mission to tAe court of Porsia tn the 
years 1807-1811 Londres, 1884. S toI. ln-8» ; The Dy- 



noity of ihe Kajmrt, transtatêd from the original per- 
tian mss.; Londres, 188S, in-8o. — W. Ooselej, Travels 
in various countries ofthe Basti Londres, 18I8, ln-4*, 
Hl« voL — Jaubert, Voyage en Arménie et en Perse ; 
Paris, 1811, in-8o. - Qrbled, Détails sur la sUuation 
actuelle du royaume de Perse,- Paris, 1816, ln-4o. - 
P. Ponton , La Russie dans F Asie Mineure; Paris , 1840, 
ln-8o. - B. Caialés.art dans la Revue des Deux-Mondes, 
t** septembre 1888. -H. Dobenz, La Perse, dans VUniv. 
pittor. — Asiatic Journal and Monthly Aeçister. 

FBTi (Domenico), peintre de l'école ro- 
maine, né à Rome, en 1589, mort à Venise, en 
1624. Il fut élève de Cigoli ; mais, ayant été con- 
duit à Mantoue par le cardinal Ferdinand de 
Gonzague ( depuis duc de Mantoue), il s'éprit 
du style de Jules Romain, et s'efforça de l'i- 
miter. Il fit par rétude de ce maître de rapides 
progrès , puisa à son éoole la fierté des carac- 
tères, la vérité de l'expression, et eut une touche 
plus grasse, plus large et plus moelleuse que son 
modèle; mais il ne l'égala pas par la pureté du 
dessin, la science , la correction et la vigueur. 
On trouve plus de force et de vérité dans ses 
derniers ouvrages, exécutés pendant son séjour 
/ à Venise ; mais quelquefois sef tableaux pous- 
sent au. noir à force de rechercher la vigueur du 
coloris. Fetiétaitdoué d'une imagination féconde : 
cependant on lui reproche un peu trop de symé- 
trie dans la disposition de ses groupes. Cet ar- 
tiste a peu travaillé pour les églises, et la plupart 
de ses ouvrages sont des tableaux de chevalet; 
aussi ne oonnalt-on de lui qu'un très-petit nom- 
bre de fresques, dans lesquelles il se montra in- 
férieur à lui-même. Ses plus importants et ses 
meilleurs ouvrages en ce genre sont la voûte du 
chœur et le cul-de-four de la cathédrale de Man- 
toue , OH il a représenté La Sainte-Trinité , La 
Vierge y Saint Jean-Baptiste et des Groupes 
<r Anges, Lanzi donne quelques éloges mérités 
à une Visitation peinte dans le cloître de l'é- 
glise de la Minerva à Rome. 

Les tableaux de Feti sont répartis dans toutes 
les galeries de l'Europe ; nous n'indiquerons ici 
que les principaux. A l'Académie des Beaux-Arts 
de Mantoue est sa plus grande composition sur 
toile, La Multiplication réelle; — à Rome: 
an palais Doria, une Madeleine; — à Florence: 
au palais Pitti, à la galerie publique, Arté- 
mise, les Paraboles de la Vigne et de la Perle 
perdue; au palais Corsini, trois sujets de la 
Passion ; — à l'Académie des Beaux-Arts de 
Venise: une Jtte de vieille femme, La Béné- 
diction de Jacob j La Mélancolie, et les Para- 
boles du Samaritain et du Trésor caché; — à 
Correggio, dans l'église de San-Quirino : Le 
Christ dans des nuages , avec saint Martin 
en prière; -- à la Pinacothèque de Munich: 
L'apôtre saint Paul , demi-figure ; Tancrède 
blessé, soutenu par son écuyer; Uerminie 
chez les bergers; — au musée de Dresde: 
Le Retour de V Enfant prodigue; le Martyre 
de sainte Agnès; David vainqueur de Go- 
liath; les Paraboles de la Pièce émargent et 
de V Agneau perdu et retrouve; celle de VA' 
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veugle ; qbéhi le Btartfre de $mnt Sébastien^ 
()ii>%fnaut <Ie la ^ralerie ducale de Modène ; — à 
Suut-Pétersbuurg: uik Nativité; — à Vienne : 
('n .Hmche; Lu fuite en Egypte; Le Buisson 
aident; le .tfaringe de sainte Catherine; 
la Mort de Leandre:W Triomphe de Galatée; 
et Sainte Marytterite; — au Louvre : Vempe^ 
renr yeron; La Vie champêtre; La Mélan- 
cotte ; et LAnge gardien ; — au muftée de 
Marseille : un autre Ange Gardien /«^ au Mutée 
lie Rotten : une troisiôme figure de La Mélan- 
ivlie ; — an niufté de Nantes : Une iHeiHe femme 
^fitant et Sainte Pudentienne tenant un 
vase ptein du sang des martyrs. 

Les dessins du Feti sont très-rares; ils sont 
g<^néralement largement heurtés à la pierre noire 
et rehaussés de crayon blanc ; d^autres sont k 
la sanguine^ hachés de droite à gauche également 
partout , ce qui est d'un efTet peu agréable ; en- 
fin, on en yoit aussi de lavés au bistre avec un 
bout à la plume. Dans tous on trouve de la cou- 
leur, de Texpression et une grande habileté de 
touche. Feti serait devenu sans aucun doute» 
Tun des meilleurs peintres du dix-septième siè- 
cle, s'il ne fftt mort à l'âge de trente-cinq ans, 
des suites de sa conduite déréglée. Il laissa une 
sœur, son élève, qui se fit religieuse après la 
mort de son frère , et a enrichi de nombreuses 
peintures les couvents de Mantooe. 

Baglione parle d'un Mariano Feti qui ftit éga- 
lement |)rintre , mais 11 ne dit pas s'il fiit parent 
de Domenico. £. B— n. 

Baglione, Fii» tfe* Pîitori, etc., (toi 15're al l«4l. ~ 
I^DBl, Sioria dMm PUtura. - OrIkDdl, jébbetedario. 
— TIcoui, IHzionario. — D' ArgcTïflUc, Fies des Peintres 
italiens. - Cainpori, Gli Ariisli neçU Stati Ettensi. — 
G. Suaanl, Ntiovo Prospetto di Mantova* — viliot, Mu- 
ié0 du iMuvre. ^ Catatofues deê muëées de Plarenc9, 
Fenise , Munich, Dresdê\ tienne , Saint'Pètersbourç, 
Marseille f Rouen, Nantes, etc. 

J FÉTis ( François-Joseph] , maître de cha- 
pelle du roi (les Belges et directeur du Conserva- 
toire de musique de Bruxelles, né le 25 mars 
1784, à Mons , oh son père était organiste. Des- 
tiné à suivre la môme profession, Il apprit la 
musique dès son enfance, et à l'âge de neuf ans 
il remplissait déjà les fonctions d'organiste du 
Chapitre noble des Dames de Sainte- Vaudru. En 
1800, on l'envoya à Paris pour y suivre les cours 
du Con.scrvatoire ; il filt admis dans la classe 
d'harmonie dirigée par Bey, et prit des leçons de 
piano de Boïeldieu, puis de Pradher. Rey ensei- 
gnait l'harmonie diaprés le système de Rameau, 
et n'admettait même pas qu'il y en eût d'autre 
l>ossible, lorsqu'en 1802 parut le Traité de 
Castel, qui, attaquant de IVont la théorie de Ra- 
meau, souleva de vives discussions. La lecture 
de ce Traité, sa comparaison avec celui de Ra- 
meau et avec les systèmes de Kimberger et de 
Sahbatini, impressionnèrent le Jcnne Fétis, et fi- 
rent naître en lui des idées qui marquèrent ses 
premiers pas dans la carrière qu'il était appelé à 
parcourir. Au commencement de 1803, M. Fétis 
quitta PariS; et tit un long voyage, dont il profita 



' pour se fhmiliariser avec les oavHgeg âm grands 
mattrea italiens et allemands. M revint ensuite à 
Paris,etcontnctacn 1 806 un riche mariage, qai lui 
, donna les loisirs nécessaires pour se livrer à ooe 
! étude approfondie de l'histoire de Fart et parti- 
j colièretnent de celle du moyen âge ; mais en 1 8 1 i 
' dea revers de fortune le contraignirent à se re- 
i tirer en province et à accepter les fonctions d'or- 
, ganiste de la collégiale de Saint-Pierre , à Douai , 
' et de professeur de chant et d'harmonie à TÉcole 
municipale fondée dans cette ville. 11 avait re* 
marqué que dans les écoles de ce genre les dé- 
goûts éprouvés par la plupart des commençants 
provenaient de ce que l'élève était obligé de par- 
tager son attention siir des éléments complète- 
I ment distincts, tels que les signes de la musique, 
la mesure, l'intonation, dont il lui fallait acquérir 
simultanément la connaissance. M. Fetis remédia 
à cet inconvénient en établissant dans son école 
la division des études qui a servi do base aux 
Solfèges progressifs qu'il publia plus tard. Il 
composait en môme temps des morceaux à trois 
I et à quatre voix pour ses élèves; il écrivit aussi 
beaucoup de musique pour Forguo et on Re- 
j quiem qui fut exécuté, le 20 avril 1814, en oom- 
' mémoration de la mort de Louis XVI. Au milieu 
de ses nombreuses occupations, M. Fétis oonlî* 
nuait ses recherches sur la théorie de l'harmo- 
nie; elles l'amenèrent à conclure que la tonalité 
est la seule base de la combinaison des sons , 
que les lois de cette tonalité , appliquées à l'har- 
monie, sont absolument identiqiies à celles qui 
régissent la mélodie, et que par conséquent dans 
la tonalité moderne ces deux branches de Fart 
sont inséparables. Cette nouvelle tliéorie fut 
Fobjet d'un mémoire qu'il envoya, en 1816, à 
rinstitut de France. En 1818, M. Fétis revint à 
Paris. Diverses publications musicales signalè- 
rent son retour dans la capitale ; il composa aussi 
plusieurs opéras, dont quelques-uns furent re- 
présentés pendant le cours des années suivantes. 
En 1821 il avait été nommé professeur de com- 
position au Conservatoire ; il publia en 1824 sa 
Méthode élémentaire d'Harmonie et d'Accom" 
pagnement , et fit paraître en 1825 son Traité 
de la Fugue et du Contrepoint , ouvrage dans 
lequel il prit la tonalité pour base de la mélodie, 
origine du contrepoint, comme il l'avait prise 
précédemment pour l'harmonie et la modulation. 
En 1826 il fut nommé bibliothécaire du Conser- 
vatoire; l'année suivante il fonda le premier 
journal musical qui ait paru en France, la Re- 
mtc musicale; ce recueil jouit bientôt d'une 
grande autorité, qui s'est maintenue sans inter- 
ruption jusqu'en 1835. M. Fétis se trouvait alors 
cn{;agé dans d'immenses travaux. En même temps 
qu'il rédige lit tous les articles de la Revue mu- 
sicale , il s'était chargé de feuilletons de musi- 
que dans les Journaux Le JSationaleX Le Temps ; 
il publiait deux volumes intitulés , l'un La Mu- 
sique mise à la portée de tout le momie fVau- 
trc. Curiosités historiques de la Musique, 
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qui forme lo oompléinentdtt premier de ces deux 
ouvragée. Dsoa pluâieurs écrite , il dvait essayé 
dedéOKmtrer que û i'biMolre de l'art indique un 
dérelopperoent progressir daoa lea former et 
d'avancement dane le« inoyena, il n'y à eu que 
tranfiformatilm dana le but, qui eat d'émouvoir. 
Des pn^ugét répandus non-Molement parmi lea 
gens du monde, maie ausai chez les artistes, 
font considérer la musique comme étaat dans une 
progression incessante, et ont pour résultat de 
faire rejeter comme suranné tout ce qui n'est 
pas de l'époque et d'ébranler la bà de l'artiste 
dans la i^Alité de son art. Pour eomtettre ces 
préjugés, M. Pétis fonda, en 1832, ses <7oiNC0f#s 
hUtorigues, dont il est juste eepeadant de faire 
remonter l'idée première à Choron. Les ooacerts 
de la musique des seizième et dix-s»ptième siè^ 
des et celui de l'origine et des dévetopperoenta 
de l'opéra en lUUc, en France et en Allemagne, 
excitèrent le plus vif intérêt, et prouveront qu'à 
toutes les époques, etquels que soient les moyens. 
Fart consiste dans le vrai. Vers la fin de la 
même année M. Fétis se rendit en Belgique , où, 
au mois de mars suivant, il fut nommé maître 
de chapelle du roi et directeur du eonservatoire 
de Bruxelles. Depuis lors il a pobHé une BUh 
graphie universelle de» Musiciens, précédée 
d'un remarquable résumé de l'histoire delà ron- 
flique; ce travail est le plus complet qui ait para 
en ce genre. 11 a donné aussi un Traité oomplei 
de la théorie et de la pratique de VHarvMh 
nie, ouvrage dans lequel il a développé les idée* 
qu'il avait formulées d'unemanlère succincte dana 
sa Méthode élémentaire d'Harmonie et d!Àù* 
eompagnement, 

Yoid la liste des principales prodoelimM 
d« M. Fétis : (Mras : L*Àmant et le Mari » 
denx actes, au théâtre Feydeau ( U20); — Lee 
Soeurs Jumelles , un acte , au même théAtra 
(1813); -* Marie Stuart en Ecosse, troif 
actes ( 18Î3 ) ; <-- le Bourgeois de RHmâ (i 824), 
ouvrage composé à Toecaslon du sacre de Ohar* 
iee X; -*- la Vieille, un acte, au théâtre Fey- 
deau ( 1826 ) ; — ^ Mannequin de Bergame , 
nn acte, au théâtre Ventadour ( 1832); — PMr 
dias, deux actes, pour l'Opéra (non représenté), 

MosiQUE DE CHANT : Deux nocturnes et une 

canzonnette. ^Musique d'église -. 3fiîcrcrc, pour 

3 voix d'homme, sans accompagnement ; messe 
à 5 voix et chowjrs, avec orgue, violonnelle obligé 
et eontrebassc; messe de Requiem, ponr4 voii 
et chœur, avec accompagnement de 6 oors» 

4 trompettes, 3 trombones, cor à dcf, serpent, 
ophicléide et orgue, composé pour le service des 
patriotes belges et exécuté à Bruxelles le 23 sep- 
tembre 1833 ; plusieurs messes, motets, litanies, 
hymnes etantiennes pour 3, 4 et 6 voixavec orgne 
écrits pour la chapelle de la reine des Belges; 
Lamentations de Jérémie , à 6 voix et orgue. 
— McsiQUB msTRunsnTALE : M. Fétis a publié 
des pièces d'harmonie à 8 parties, des sonates, 
fantaisies et variations pour le piano ; un grand 



duo pour piano et violon ; un sextuor pour piano 
à 4 mains, 2 violons, alto et basse-, il a écrit 
en entre un grand nombre d'autres morceaux de 
musique instrumentale^ qui août restés manus- 
crits et qui consistent en pièces d'orgue de tous 
genftt), quatuors, quintettes, sextuors, sympho- 
nies , ^. ^ OflVEAGES DIDACTIQUES , HISTORI- 

Quns BT CRinQQBs : Méthode élémentaire et 
abrégée d'Harmonie ei d* Accompagnement; 
Paris, 1824; — TraHé de la Fugue et du Con* 
trepoint, composé pour l'usage du Conservi- 
tolre; Paris, f825; — TYaité de VAccompa 
gnementde la Partition; Paris, 1829; — Sol- 
fèges progressifs , avec accompagnement de 
piano, précédés de V Exposition raisonné» des 
Principes de la Musique; Paris, 1827 ; — Bé- 
vue musicale , huit années (1827-1834), 15 
vol. dont 10 in-8** et ô in-4« ; — Mémoire sur 
cette question mise au concours en 1828 par 
l'Institut des Pays*Bas : Quels ont été les mé» 
rites des Néerlandais dans la musique, prin- 
cipalement awe quatorzième , quimième et 
seizième siècles; etc.? —La Musique mise à 
la portée de tout le monde; Paris, 1830, 
in*6^; *— Curiosités historiques de la Musi- 
que; Paris, 1830, 1 vol. w-8° ; -^ Biographie 
universelle des Musiciens et Bibliographie 
générale de la Musique: Paris et Bruxelles, 
1834 k 1844, 8 vol. in-8''; ^ Manuel des Prin- 
cipes de Musique à Vusage des professeurs et 
des élèves de toutes les écoles , g>articulière^ 
ment des écoles primaires; Paris, 1837, 
m-8'*; ^ Traité du Chant en chceur, à 
Vusage des directeurs des écoles de chant et 
des chefs de chœur des thédtres; Paris, 1837, 
in,4°; ^ Manuel des jeunes Compositeurs, 
des ch0 de musique militaire et des direc- 
teurs d'orchestre; Paris, 1837, grand in^**; 

— Méthode des Méthodes de Piano ; Paris, 
1837; — Méthode des Méthodes de Chant; 

— Traité complet de la théorie et de la pra- 
tique de l'Harmonie. — Notice historique sur 
N. Paganini, précédée d'une Esquisse de l'his- 
toire du Violon; Paris, 1801, in-8°. — On an- 
nonce comme devant paraître prochainement une 
Philosophie de la Musique, une Histoire gé- 
nérale de la Musique, et fe Plain-Chant gré- 
gorien ramené et restitué à ses véritables 
sources. 

M*"*" H\i$ (Adélaïde- Louise-Catherine), née 
h Paris, le 23 septembre 1792, s'est livrée à l'é- 
tude des aris sous la direction de son mari. On 
loi doit une traduction française du livre de 
W.-C. Stafford intitulé A History of Music, 
publiée en 1632, sous le titre de t Histoire de 
la Musique, traduite de l'anglais avec des 
notes, des corrections et des additions. 
Dieudonné DKNKE-BAnoM. 

Bevu4 musicale. - Biographie nniver$eliét den Mfh 
siciens ; "voir dans cet ouvrage la notice faite sur lol- 
mémr par M. Pélte. — J. d'Ortifçae, Dictionnaire delà 
Conv^nation, 

* FKTTAMi NiscuABOURÏ ( IdUga-benSem' 
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mak, surnommé Asrariy Khomari et), poète 
persan , mort en 852 de l'hégfre ( 1448 de J.-G. ). 
On a de lui : Schebistan-i-Khial (l'Apparte- 
ment de nuit de l'Imagination ), poème qui a été 
commenté par Sorouri; — Hosn we DU (la 
Beauté et le Coenr), poème traduit en anglais 
sous le titre de Beauty and Beart, par Ar- 
thur Browne; Dublin, 1801, in-4*, et par W. 
Priée; Londres, 1828, in-4"; — Asrar^KfUh- 
mar (les Mystères de l'ivresse). E. B. 

Douletschah. Tedzkirûi as-Schoara, ch. V. — Hahl, 
JShaxineh kendj. -^ Takl ed-din Kasctat, Kholauet al- 
Aichaar, cb. III. - HadJI-KhalIata , Uxie. bmiog.^MM. 
Fluegel, t III, n» 480», IV, 7416. - J. de Hammer, Getch. 
der schantn Redek. Pertiens, p. 191. 

*FETTi ( Giovanni), sculpteur florentin, do 
quatorzième siècle. D'une pièce publiée par Bal- 
dinucci, il appert qu'en 1367 il sculpta une figure 
de La Force pour la Lof^'a de' Lanzi de Flo- 
rence, etqu'il commença celle de £a Tempérance^ 
que la vieiDesse ne lui permit pas d^aciierer. 
Vasari et tous les autres écrivains d'après lui 
avaient attribué ces figures à Orcagna. 

Baldinucel , NotiUe. 

PBU (Jean), magistrat français, né à Or- 
léans, en 1477, mort le 17 novembre 1549. Il fut 
un des professeurs qui par leur érudition mirent 
en renom l'université d'Orléans. En 1518 il Ait 
nommé sénateur de Milan par François 1^*^, et 
plus tard second président au parlement de 
Rouen. H siégea, au lit de justice du 16 décem- 
bre 1527, parmi les juges qui déclarèrent innocent 
l'amiral Chabot. L'épitaphe qu'on lui a composée 
fïiit allusion au nom qu'il portait; elle est ainsi 
conçue : 
' Heut ctnls est bodle qnl fuit igois herl. 

Les traités dont il est l'auteur ont été réunis 
sons ce titre : Joannis Ignei Opéra ; Lyon, 1509, 
et 1607, 3 vol. in-fol. 
Pwquler. OBuv. - Journal des Savants, ISM, 169S. 
FEU (François), théologien français, né à 
Masaiac ( Auvergne ), en 1633 , mort à Paris, le 
26 décembre 1699. II fut grand-vicaire de Rouen, 
puis curé de Saint-Gervais à Paris en 1686. Il 
était docteur de Sorbonne, et publia vers la fin 
de sa vie un Cours de Théologie, qu'il n'eut pas 
le temps d'achever. Les deux premiers volumes 
parurent à Paris, 1692, 1696, 2 vol. in-4*'. Son 
neveu, qui s'appdait aussi François Feu , lui suc- 
céda dans la cure de Saiut-Gervais, et adminis- 
tra cette paroisse pendant plus de soixante ans. 
Il mourut à Paris, le 3 avril 1761, âgé de plus 
de quatre-vingt-dix ans. 

Oupin . BiblMbéque des jéuteurs eectésiastigues du 
dixsepUéme sUcle. — Morerl, Grand Dict. hist. 

FEU -ARDENT (François), controversiste 
français, né à Coutances, le 1"*^ décembre 1539, 
mort le l*' janvier 1610. 11 fit ses premières 
études à Bayeux, et renonça à l'espoir d'une 
forte succession pour entrer dans l'ordre des 
Cordeliers. Après sa profession , on l'envoya à 
Paris, où il se fit recevoir docteur en théologie, 
le 5 mai 1576. Il se livra avec beaucoup d'ar- 
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deur à la prédication et à la controverse. Doué 
d'un tempérament parfaitement conforme à 
son nom , il combattit les hérétiques à toute ou- 
trance, et devint un de leurs plus violents adver- 
saires. Son zèle catholique l'entraîna dans la Ligne, 
qu'il soutint par des prédications véhémentes et 
particulièrement injurieuses pour Henri in et 
Henri IV. On a de lui une trentaine d'ouvrages; 
les principaux sont : SancH IrensH, Lugdunensis 
episcopi,\ adversus Valentini et simUium 
gnosticorum hxreses, Lxbri V; Paris, 1576, in- 
fol. Cette édition, revue sur un ancien manuscrit, 
est accompagnée d'un commentaire savant, mais 
trop prolixe; — Semaine première des dialo- 
gues, auxquels sont examinées et confutées 
cent soixante-^t-quatorze erreurs des calvi- 
nistes; Paris, 1585, in-8«; — Seconde Semaine 
de dialogues , auxquels entre un docteur ca- 
tholique et un ministre calviniste sont pai- 
siblement examinées et confutées quatre cent 
soixante-et-cinq erreurs des hérétiques; Pa. 
ris, 1598, 2 vol. in-8» ; — Examen des confes- 
sions, prières, sacrements et catéchisme des 
calvinistes; où ils sont convaincus de six 
cent soixante-et-six tant contradictions, er^ 
reurs, que blasphèmes contenus en iceux, 
Paris, 1599, in-8°; seconde édition augmentée, 
Paris, 1601, in-8». D'après le P. Nicéron, « on 
trouve partout dans cet ouvrage l'emportement 
ordinaire à cet auteur, qui y débite, outre cela, 
d'une manière fort indécente , bien des histo- 
riettes sur les femmes et les servantes des mi- 
nistres, qui n'ont d'autre fondement que son 
imagination u ;— Entremangeries ministrales; 
c*est-à-dire , contradictions, injures, con- 
damnations et exécutions mutuelles des mi- 
nistres et prédicantsdecesiècle; Caen, icoi, 
iii-8*»; — Theomachia calvinistica ; Paris | 
1604 , in-4'*. Feu- Ardent prétend signaler et ré- 
futer dans cet ouvrage quatorze cents erreurs 
des calvinistes. « On voit que Feu -Ardent pre- 
nait plaisir à les multiplier (les erreurs); mais 
cela ne doit pas surprendre, puisque, sur l'arti- 
cle seul de la Trinité , sur lequel ils sont d'ac- 
cord avec nous, il leur en trouve jusqu'à cent 
soixante-quatorze et même jusqu'à deux cents. » 
Waddiog; Scriplores Ordinis Minorum. - Poatevia 
jépparatus saœr, U' I , p. 4M. » Bajle, Dictionnalri 
historique et cHtique. — Nicéron , Mémoires pour ser- 
vir d l'histoire des hommes illustres s t. XXXIX. 

FEUCHàRE (Jean- Jacques), sculpteur fran- 
çais, né à Paris, le 24 août 1807, mort dans la 
même ville, le 25 juillet 1862. Il fut élève de Cor- 
tot et de Ramey, et débuta au salon de 1831 par 
deux statues, Judith et David montrant la tête 
de Goliath, qui furent très-remarquées ; mais on 
lui reprocha de trop affecter le caractère des 
grands maîtres du seizième siècle. Depuis lors il 
produisit avec une singulière fécondité, et exposa 
•nccessivement : Raphaël, marbre ( 1835) ; — 
SatoTt, bronze (même année); — La Renais- 
sance des Arts, bas-relief ( 1836); — Benve- 
nuto CeUini ( 1837) ; — Sainte Thérèse, sta* 
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tue de pierre pour La Madeleine de Paris ( 1840) ; 
— La Poésie, groupe de iMroaze (1841); — 
Bossuety statue de pierre pour la fontaine Saint- 
Sulpice de Paris; — Jeanne d'Arc sur le bû- 
cher ( 1 84à ) ; et on grand nombre de bustes, parmi 
lesquels ceux de âf^ Tkéodorine Mélinguey de 
Provosl (du Théâtre-Français), de Raffei^ ete. 
Outre ces ouvrages , on doit à Feuchère le Mo- 
nunie)it élevé à Georges Cuvier, au coin de 
la me Saint- Victor ; — Le Passage du Pont 
d^Arcole, bas-relief de l'Arc de Triomphe de 
TÉtoile ; — le Fronton de Téglise Saint- J)enis 
du Saint-Sacrement , œuvre qui a été critiquée 
▼ivement, et une quantité de bas-reliefs, d'orne- 
ments, d'excellents modèles pour l'orfèvrerie et 
les bronzes de luxe. Feuchère était surtout i-e- 
marqoable par la facilité de son exécution , la 
variété de ses types et de ses attitudes ; mais sa 
sculpture manque de grâce et de correction. 

Dictionnaire de la Conversation. 

FBUGHBMBS (Sophie Dawis ou Daws, ba- 
ronne ne), née vers 179d, à File de Wight, 
morte en Angleterre, le 2 janvier 1841. Fille d'un 
pêcheur et élevée par ctiarité, elle parut, dit^on , 
quelque temps au thé&tre de CoventrGarden. La 
première partie de sa vie est inconnue , et ce 
qu'on en a raconté mérite peu de oonâance. £n 
1817, elle fut admise dans l'intimité du duc de 
Bourbon, et prit bientôt sur son esprit un ascen- 
dant sans bornes. Elle épousa, en 1818, M. le 
baitm de Fenchères, et reçut à cette occasion 
du duc de Bourbon une rente de 72,000 francs. 
De graves dissentiments ne tardèrent pas à écla- 
ter entre les deux époux, et amenèrent, en 1822, 
un procès qui eut pour résultat une séparation 
de corps et de biens. Continuant d'habiter avec 
Je duc de Bourbon, enrichie par ses bienfaits, qui 
s'élevaient à plusieurs millions , pouvant comp- 
ter sur une large part dans sa succession, M'** de 
Feuchères, qui ne s'aveuglait pas sur les diffi- 
cultés et les dangers d'une position aussi équi- 
voque , résolut de se créer des protecteurs puis- 
sants, en se dévouant aux intérêts de la famille 
d'Orléans. A force d'instances, qui allèrent, dit- 
on , jusqu'à l'extrême obsession , elle obtint que 
le duc de Bourbon fût le parrain du duc d'Au- 
male et léguât à son filleul la plus grande partie 
de son immense fortune. Ce fameux testament, 
qui devait donner lieu à tant de récriminations, 
est daté du 30 abat 1829 (1). Onze mois plus 
tard, la réyolution de Juillet vint rendre très- 



(1) M. OupiD, dans le I*' Toloroe de lef Mémoires, 
montre qne le duc de Bourbon avait d'abord voulu 
adopter le doc d'Aamale, et qu'il s'était arrêté aeale- 
ment devant des tormalltés nombreuses et compliquées. 
• J'ai pensé, dit-ll, qu'il élaU bon, eu présence de Unt 
de passions qui ont laissé des traces de leur venin dans 
les Journaux du temps, d'ajouter la preuve morale qui 
résulte de ces projets d'adoption discutés entre les cou- 
seils des deux princes, pour montrer que bien avant sa 
wurt^ et bien avant la révolution de Juillet, le duc de 
Bourbon avait la volonté très- arrêtée de faire de M. le 
duc d'Aumale son héritier, et qu'on n'avait bésiW qoe 
sur la forme, adopUon ou testament. » 



\ difficile la situation dn duc de Bourbon Sestra- 
! ditions de famille lui faisaient un devoir impé- 
rieux d'aller rejoindre dans l'exil le prince dé- 
trôné; d'un autre cêté, il lui était très-pénible, 
à son âge, de quitter ses domaines et la France, 
pour aller vivre à l'étranger. On a aceusé M*"* de 
Feuchères de n'avoir rien fait pour adoodr les 
perplexités du duc de Bourbon, de les avoir 
I augmentées, au contraire, en s'opposant obsti- 
I nément à son départ. On a rapporté aussi que le 
jour qui précéda la mort du duc fut marqué par 
une violente altercation entre loi et M"*' de Feu- 
chères. Mais tous les récits relatifs aux derniers 
jours du malheureux prince sont si fortement 
empreints de passion qu'il faut les consulter aves 
une extrême défiance. Nous nous contenterons 
de rapporter des faits bien constatés. Dans la 
matinée du 27 août 1830, le duc de Bourbon fut 
trouvé pendu à l'espagnolette d'une fenêtre de 
sa chambre à coucher. La justice fut appelée 
immédiatement à faire une enquête sur ce déplo- 
rable événement. Après une instruction minu- 
tieuse, la chambre du conseil rendit l'ordon- 
nance suivante : « Atteiidu qu'il résulte de Tin- 
formation que la mort du prince a été volontaire 
et le résultat d'un suicide; que la vindicte pu- 
blique n a dans cette circonstance aucun rensei- 
gnement nouveau à rechercher ni aucun cou- 
pable à poursuivre , et que la procédure est 
complète, déclare qu'il n'y a lieu à suivre. » 
Malgré cette décision judiciaire , la rumeur pu- 
blique fit planer sur madame de Feuchères des 
soupçons que les passions politiques du moment 
firent même remonter plus haut. On prétendit 
que le duc de Bourbon était sur le point de quit- 
ter la France et de rompre avec M™" de Feu- 
chères -, qu'il voulait revenir sur ses dispositions 
testamentaires et transmettre au duc de Bor- 
deaux les biens d'abord destinés au duc d'Au- 
male (1). On soutint que si la justice n'avait pas 
recueilli les traces d'un assassinat , c'était faute 
de les avoir suffisamment chercliées. On releva 
avec soin quelques circonstances qui semblaient 
prouver l'invraisemblance et même l'impossibilité 
du suicide. Ces accusations et une plainte des 
princes de Rohan, héritiers naturels, décidèrent 
le procureur du roi de Pontoise à demander un 
supplément d'instruction. La cour de Paris évo- 
qua l'afTaire, par arrêt du 2 février 1831. Cette 

(i) A cette opinion, généralement accréditée touchant le 
chanffement survenu dans les dispositions du duc de Bour* 
bon à l'égard du roi Loois-Phlllppe et de sa famille, on 
peutoppoaer plusieurs témoignages, et entre autres celui 
de M. Dupin. « Après la révolution de Juillet, dit ce Ju- 
risconsulte, le duc de Bourbon avait conservé pour M. le 
duc d'Orléans les mêmes sentimenls qu'il loi avait ton- 
Jours montrés } et J'ai tenu dans mrs mains l'original 
de la lettre qu'il lui écrivit le 8 août, veille de la séance 
rojale du serment, lettre pleine d'a/lectlon, dans laquelle 
Il exprimait le regret de ce que sa mauvaise santé ne lui 
permettait pas d'assUter à cette séance. » Il ajoutait : « Je 
vous écris, Monsieur, comme an lieutenant général du 
royaume. — Demain Je serai de cœur avec tous, et vous 
trouvères toujours en mol un sujet aussi fldéle que dé- 
voué. » ( Memoiret, t. 1. p. 940. ) 
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seconde enquête aboutit, comme la première, à 
une ordonnance de non-lieu. Les princes de Ro- 
han attaquèrent alors le testament pour capfa- 
tion , suggestion et violence. Ils perdirent leur 
procès apnss des débats retentissants, qui ne con- 
firmèrent pas les soupçons, mais qui ne les firent 
non plus pas disparaître. « Madame de Feuchères, 
dit M. Louis Blanc, gagna son procès devant les 
tribunaux, et le perdit devant l'opinion pu- 
blique. » Les témoignages de considération que 
lui donna le roi Louis-Pbilippe en la recevant à 
la cour ne la dédommagèrent pas des sévérités 
du public (1). Elle ne tarda même pas à être en- 
traînée dans un procès contre la famille royale a 
propos du legs d'Écouen , legs que le roi refusa 
d'autoriser, et dont elle poursuivit vainement la 
l'evendication devant tous les degrés de juridic- 
tion. A partir de ce moment , M*^*' de Feuchères 
rentra dans l'obscurité. Ses dernières années , 
remplies, dit-on, en grande partie par des actes 
de bienfaisance, n'ont pas laissé de traces dans 
l'histoire. Elle mourut d'une angine. Si l'on en 
croit les témoins de sa fin^ elle garda à ses 
derniers moments un calme qui semblait pro- 
tester contre la terrible accusation dont elle avait 
été l'objet. La baronne de Feuchères légua son 
immense fortune > sa nièce, M"' Sophie Tan- 
ceron (2). 

Catette des TrUmnaux (aon. 18S0-18SI). - Louis Blanc. 
Histoire de dix ant, t. II. - Jifpcl à rapinion publiguê 
sur la nufri de Louis-Henri de Bourbon , prince de 
Condé; Paris, 1881, In-S». - L'abbé Pellicr de La Croti 
(aumOnler (la due de Bourbon), L'Astassinat du der- 
nier de» Condé démontré, contre ia baronne de Feu- 
chères et tes avocats, niioi d'obsermitions sur Us pro- 
cèt'Verbaux et de piécei importantes et inédites con- 
cernant Fenquite, le fameux testament et son procès ,' 
Parla, l8Sf , tn-a*. — Théodore Anne et Rousseau , La 
Baronne et le Prince; ISSI, 4 toI. Ifr-is. - Albert de 
Calvlmont, Le Dernier des Condé, — Histoire complète 
et impartiale du procès relatif à la mort et au testa- 
ment du duc de Bourbon, prince de Condé; Pavis. isss, 
10-18. — Examen de la procédure criminelle instruite 
à Saint-Leu, à Pontoise, devant la Cour royale de Pa- 
ris, sur les causes et les circonstances de la mort de 
S. À. E, le duc de Bourbon ; Parts, i8St, ln-8«. 

* FEUCHTBRSLBBEN (Édouard), médecin 
et philosophe allemand , né à Vienne, le 29 avril 
1806, mort le 3 septembre 1849. Élève de l'A- 
cadémie équestre de Sainte-Thérèse , il s'appli- 
qua à l'étude de la médecine. £n 1833 il obtint 
le titre de docteur; en 1845 il fut nommé doyen 
de la Faculté de Médecine de Vienne, et en 



(1) Tout le temps que M. Dupln occupa « comme pré- 
sident dé la cbambre des députa, le palais Bourbon, 
M'"* de Feuchères, qui demeurait dans les appartements 
du feu duc de Bourbon, ne put obtenir, matière Ic-t ins- 
tances les plus pressantes, d'être admise aux bals de la 
présidence. Des démarches réitérées A cet effet auprès 
de M. Dupin de la part de personnes qui s'autorisaient, 
pour Insister, de la réception de M»* de Feuchères anx 
Tuileries , n'obtinrent de lui que cette réplique : « Le 
roi a le droit de faire grâce ; mol, Je ne lai pas. ■ 

(S) M. le baron Ad.-Vlc. de Fenchères fit donation aux 
hospices de Paris de la totalité de ses droits successifs 
dans la succession de Sophie Dawes , sa femme ( Moni- 
teur, S9 Juillet , 1841 \ Plus tird 11 fit donation à l'armée 
d'une somme de 100,000 tr. (Jf<mi(«ur, 6 Janvier 1848 ). 
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1847 vice-directeur des études médico-chiiiir- 
gicales. En 1848 il refosa le portefeuille de minis- 
tre de l'instruction publique, et consentit seule- 
ment à remplir temporairement les fonctions de 
sous -secrétaire d'État, qu'il abandonna bientôt 
pour rentrer dans la vie privée, dont sa santé 
lui faisait un besoin. On a de lui : Veber das 
hippokratische trste Bucfi von der IHastetik 
( Du premier livre de la Diététique d'Hippocrate ); 
Vienne, 1835 ; — Zur Dïmtetik der Seele (De 
la Diététique de l'Ame) ; Vienne, 1838 ; — Veber 
die Gewissheit und Wuerde der Ifeilkunst (De 
la Certitude et de la dignité de l'Arl de guérir) ; 
Vienne, 1839; — Lehrbuch der aerztliehen 
Seelenkunde (Manuel de la Connaissance mé- 
dicale de l'Ame); Vienne, 1845. Les œuvre» 
complètes de Feuchtersleben , moins les œuvres 
uniquement médicales, ont été publiées par le 
poète Hebbel; Vienne, 1851-1852. 

Conv.'I^xikon. ^' ' . 

FBVDRIX. TO^. BRéQUIGNY. 

FBCTKRBACH {Paul'Joseph-Ansebne), célèbre 
criminaliste allemand, né à léna, le 14 novembre 
1775, mort à Francfort-sur-le-Mcin, le 29 mai 
1833. Il fit ses études à ]<>ancfort et à léna. Pré- 
disposé à la philosophie par les excellentes leçons 
de son professeur Reinhold, il s'appliqua ensuite 
au droit positif. Après avoir publié deux ou- 
vrages intitulés, le premier : Anti-Hobbes , etc. 
( l'Anti-Hobbes, ou des limites du pouvoir civil 
et du droit de contrainte des sujets contre leurs 
souverains), Erfurt, 1798; le second ayant iiour 
titre : ÏÏntersuchung ueber das Verbrechen 
des Hochverraths (Recherches sur le Crime de 
haute Trahison), ibid., 1798, Feuerbach ouvrit 
Tannée suivante, 1799, des cours académiques 
à léna. Les ouvrages quMl publia firent de lui le 
chef des rigoristes : c'est ainsi qu'on désigne 
les jurisconsultes qui font de rintlmidation le 
but de la peine. Avec Fichte , Feuerbadi veut 
que le droit de l'individu soit le principe de In 
loi; et avec Kant, il pense que la raison pra- 
tique, c'est-à-dire le principe moral , doit être 
aussi le principe de la loi positive. Dans ce sys- 
tème le droit a la même fin que la morale, qui le 
limite et le sanctifie : d'où la conclusion pratique 
de la subordination des décisions du juge au 
texte des dispositions pénales. Mais alors il faut 
supposer que le législateur ne se méprend ja- 
mais sur la loi morale; là est le danger du sys- 
tème du criminaliste allemand. En 1801 Feuer- 
bach fut nommé professeur ordinaire de droit, et 
en 1802 il passa en la mf*mc qualitn h Kiol. Deux 
ans plus tard il se rendit à runivcisité de Land^' 
but , où on lui proposa de rérltger nu projet de 
code pénal pour la Bavière. Il fit alors (1805) 
le voyage de Munich, devint référendaire intime 
au département de la justice et de la police , et 
en 1808 il fut nommé conseiller privé. La re- 
forme de la législation pénale en Bavière, com- 
mencée dès i 806 par la suppression de la torture, 
fut complétée sur l'œuvre de Fcner!)ach,et, apri's 
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quelques épreures et amendemenU» le 16 mai 
1813 parut ie Sira/geseiibuch fuer dos Kœnig^ 
reieh Baiern ( Code pénal pour le royaume de 
Bavière). Ce code sertit de base à la législation 
noaTdle projetée pour les pays deSaxe-Weimar 
et de Wurtemberg. Oldenbourg Tadopta égale- 
ment, et il fut traduit en suédois. £n même temps 
Feuerbaeh fut chargé d'adapter à la législation 
civile de la Bavière le Gode Napoléon) mais ce 
travaU resta à l'état de projet. Parmi les ouvra- 
ges qu'il publia ensuite » celui qui est intitulé : 
BetracfUungen ueberdas Quchwornengericht 
( Observations sur l'institution du Jury ) , Lands- 
hut, i812, provoqua de nombreuses discus- 
sions, l'auteur se montrant opposé à cette institu- 
tion. A l'époque des dernières guerres de l'Alle- 
magne, Feiierbacli manifesta dans ses écrits 
les sentiments les plus patriotiques. £a 1817 il 
fut nommé second président du tribunal d'appel 
de Bamberg, puis premier président du tribunal 
d'appel du cercle de Rézat , siégeant à Anspach. 
Eo 1821 il visita Paris, Bruxelles et les provinces 
rhénanes. Attentif à tout ce qui pouvait intéresser 
la chose publique dans son pays, il s'éleva vive- 
ment en 1833 contre llntroducUon des adminis- 
trations presbytérales. Dans les dernières années 
de sa vie il témoigna une vive sympathie pour 
Gaspanl Hauser, cet enfant dont le soi-t pro- 
duisit en Europe une si profonde sensation, et il 
composa un ouvrage qui fut le premier résumé 
critique des fisits relatifs à cet événement mys- 
térieux. Feuerbach mourut dans un voyage aax 
eaux de Schvralbêch. Outre les ouvrages cité», 
on a de lui : RtvMon der Grundêoetiê md 
Grundbegriffé des peinlichên Xechts ( Révision 
des Principes et des notions fondamoitales du 
Dw)it pénal) ;Ernirt, i7^,^vo\.; — Bibliot ne k 
filer die peinliche Rechtswissensckafi (BMio- 
thèque dû la Science du Droit pénal), 1800-1801 ; 
de concert avec Ilai'scher d'Almendingen et 
Grolmann; — Uhrhuch des gemeinen, in 
Deutschiand geltenden peinlichên Privât- 
rechts (Manuel du Droit pénal commun établi 
en Allemagne) -, Giessen, 1801 et 1847, 14'édit., 
par Mittertnaier ; — Kritik des Kleinschrod'- 
schen Entwurfs %m einem peinlichên Geset^b- 
huche fiier die bairischen Staalen ( Critique 
du Projet de Code pénal de Kleinschrod pour 
les États bavarois); Erftirt, 1804, 2 vol.; — 
Merktouerdige Criminal- Rechtsfaelle (Cas 
remarquables de Jurisprudence criminelle) ; Er- 
furth, 1808-1811, 2 vol., et 1818, 2* édlt; — 
Themis, oder Beitrxge zur Gesetzgebung, 
(Thémis, ou matériaux pour la législation); 
Erfurt, 1812; — Ueber deutsche Freiheitund 
Vertretung deutscher Voelker durch Land- 
staende (De la Liberté germanique et de la 
représentation des peuples allemands par les 
états des pays); Leipzig, 1814; — Veber 
die Gericktsverfassung und das gericht- 
liche Verfahren Fraukreichs ( Sur la cons- 
titution jiKliciaire et la prociM^ure en France) 



Giesseo, 182d ; «* K, Baiiuer,€in Beispiel eines 
Verbrechens am SeelenUben (G. Hauâer, exem- 
ple d'un attentat à la vie de l'Ame) ; Anspach, 
1832) — Kleine Schr\ften vermischten In- 
HaUs (Opuscules ou mélanges); Nuremberg, 
1833. La vie de cet éminent jurisconsulte a été 
écrite par Louis Feuerbach, son fils. Y. R. 

1* Nuerbacb, /^te» «Ad ff^trkti^ Jns. von Feuer- 
bach ; Ulpzlg, 185S.— DM. des Sciences pMl, - Conv,- 
Uxikon. 

*FBrBRBACH {Anselme) , fils aine } du 
précédent, archéologue allemand, né le 9 sep- 
tembre 1798. Il fut nommé professeur d'ar- 
chéologie à Fribourg en 18àl. Ona de lui : Ber 
Vaticanische i4poWo ( L'Apollon du Vatican); 
Nuremberg, 1833. Cet ouvrage contient d'im- 
portantes observations archéologiques. 

Conversations- lexikùn, 

FEUERBACH (ChorlBs- Guillaume), frère 
puîné du précédent, mathématicien allemand, 
né le 30 mai 1800, mort le 12 mars 1834. 11 pro- 
fessa les mathématiques à Erlangen, et se fit con- 
naître par les ouvrages suivants : Eigenschaf- 
ten einigermerkwuerdiger Punkte des gerad- 
linigen Breiecks ( Propriétés de quelques points 
remarquables du Triangle équilatéral ) ; Nurem- 
berg, 1822; — Grundriss zu analytischen 
Untersuchungen der dreieckigen Pyramide 
( Principes de la recherche analytique des Pyra- 
mides triangulaires) ; Nuremberg, 1827. 

Conversations- Lexikon. 

^PEVERBACH {Édouard'Augusté), troisième 
fils de Paul-Joseph-Anselme , jurisconsulte alle- 
mand , professeur de droit à l'université d'Er- 
langen depuis le 25 avril 1843 ; il s'est fait con- 
naître par un ouvrage ayant pour titre : Die 
Lex salica und ihre verschiedenen Recen- 
sionen (La Loi saliqne et ses diverses recen- 
sions); Èrlangen, 1831. 

Conversations- Lexikon. 

; FErERRACH (/y^rf^Wc-Fenri), quatrième 
fils de Paul-Joseph- Anselme , orientaliste alle- 
mand, né le 29 septembre 1806. Il étudia à 
Paris les langues orientales et les langues 
modernes. Outre des traductions en vers tirées 
du sanscrit, de ntallen et de Tespagnol, on a de 
lui ; Tàeanthropos ; Zurich, 1838; — Religion 
der Zukunft (Religion de l'Avenir); Nurem- 
berg et Berne, 1843-1847. 

Conversations' Le:eikon. 

l FErERRACH ( Louis-André) , philosophe 
allemand, né à Anspach, le 28 juillet 1804. H 
reçut sa première instruction dans sa ville na- 
tale, vint ensuite à Heidelberg en 1822, et y 
suivit des cours de théologie sous Paulus et 
Daub. En 1824 H se rendit h Beriin pour y en- 
tendre He^el , et l'année stiivante il abandonna 
la théologie, pour ne plus s'occuper que de phi- 
losophie. Après avoir été quelque temps répéti- 
teur universitaire (Privatdoccnt), il quitta 
l'enseignement, et se Mvra uniquement aux tra- 
vaux littéraires. On a de lui : Geschichte der 
neucrn Philosophie von Bacon von Veru- 
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latn bit Spinota (HîMoire de la Philosophie 
moderne, depuis Bacon de Yeniiam joc^'à 
Spinoza); Anspacb, 1833; — Ahxlard und 
Heloise oder der Schriftsteller nnd der 
Mensch ( Ahélard et Héloïse, ou l'écrivain et 
rbonune); ibid., 1S34; — Darstellung, Bnt- 
mkelung und Kritik der Leibniz' schen Phi- 
losophie (Exposé, développement et critiqae 
de la Philosophie de Leibnitz) ; ibid., 1837 ; — 
Pierre Bayle, nach seinenfuerGeschichteund 
3fenschheit interessanien Momenien (Pierre 
Bayle, jugé d'après ses époques intéressantes pour 
rhistoire de la philosophie et de l'humanité ) ; 
ibid., 1838; — Veber Philosophie und Chris- 
lenthum in Beziehung auf den der ffegeV- 
schen Philosophie gemachten Vorwurf der 
Uncristlichkeit (De la Philosophie et du Chris- 
tianisme au point de vue du reproche de non- 
christ iaiiiMiie fait à la Philosophie de Hegel); 
Maoheim, 1839; — Dos Wesen des Christen* 
thums (L'Essence du Christianisme); Leipzig, 
1841 et 1843, 2* édit; — Grundsaetze der 
Philosophie der Zukunft (Principes delà Phi- 
losophie de l'Avenir); Zurich, 1843; — Dos 
Wesen der Zuhunfl (L'Essence de l'Avenir); 
Zurich, 1843; — D<is Wesen des Glaubens 
im Sinne Luthers (L'Essence de la Foi dans le 
sens de Luther); Leipzig, 1844; -* Vorlestm- 
gen uebtr dos Wesen der Religion (Leçons 
sur l'Essence de la Religion), dans les œuvres 
complètes i^Sxmmtlichen TferA^n); Leipzig, 
1846-1851, 8 vol. 

ConvertatUmt-Lexikon. 

FEIJERLBIN ( Conrad), surnommé Tilitcten, 
théologien allemand, né à Schwahach, en 1629, 
mort le 29 mai 1704. Il étudia la musique à 
Nuremberg, et acquit son instruction littéraire 
à Ratisbonne, à léna, à Leipzig et à Wittem- 
berg. II rat ministre dans plusieurs localités, en 
dernier lieu à Nuremberg. U laissa des 5er- 
moit^, des Dissertaiions sur divers sujets de 
théologie. 

Plpplng, Mem. thêoioç. 

FBUKRLKiN (Jean-Conrod) , fils de Conrad 
r Ancien f théologien allemand, né le 5 janvier 
1666, mort le 3 mars 1718. 11 étudia et devint 
maître es arts à Altorf , voyagea en Hollande et 
en Angleterre, et remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques à Nuremberg. En 1709 il fut 
nommé surintendant général (archevêque pro- 
testant) à Noidlingen. On a de lui : 2>e Imma- 
terialUate Mentis humanx; — Predigteu 
(Sermons). 

JOcher, Mlg- Gel.'UxiJt. 

FSiTBftLBiN {JaequeS'GiUllaume), fils de 
Jean-Conrad, savant théologien allemand, né à 
Nuremberg, en 1689, mort le 10 mai 1776. 11 
étudia à Altorf, à léna, enfin à Leipzig. Revenu 
à Altorf en 1713, il y devint en 1715 professeur 
d'histoire, puis de métaphysique. En 1730 il fut 
appelé à professer les langues orientales et la 
théologie; en 1736 il fut nommé intendant géné- 



ral de l'école supérieure de Gcetlingiie, où il 
finit ses jours, après avon- été nommé conseiller 
consistorial. Parmi ses nombreux ouvrages oa 
dissertations, dont le chiffre s'élève à cent-six, 
dit-on, on reatKrqiïe: Dissertatiodedulntatione 
cariesiana perniciosa; léna, 1711, în^*; — 
IHssertatio ostendens in quantum Cartetio 
atheismus ac scepticismus possint imputari; 
IViid., 1712, in-4« ; — De Logica hieroglyphica ; 
1712, in^®; — De variis modis logicam tra- 
dendiy speciatim de logica symbolica; ibid., 
1711', in-4*'; — Disputatio de reçulis gênera- 
Ubus quibus scripta supposititia et interpo- 
lata dignoscuntur ; 1726; — Cursus Philo- 
sophix eclecticœ; Altorf et Nuremberg, 1727, 
in-fol.; — Compendium Theologix symbolic»; 
1744; — Bibliotheca symbolica, evangelica, 
lutherana; Gcettingue, 1732, in^"*;— Dispu- 
tatio de errore Augustini solos fidèles esse 
legitimos possessores rerum; 1739, in-4'' ; — 
Disputatio de Con/essione Augusiana, eodern 
quo exhibita fuit, anno 1530, seplies im- 
pressa; 1741, in-4''; et Nuremberg, 1766, édi- 
tion considérablement augmentée; — Wat 
Plattduitsches ( Recueil en bas allemand ) , en 
trois parties contenant le catalogue de 94 ou* 
vrages conçus dans ce dialecte; ibid., 1752, 
in-8'' ; — Nachricht von dem Gcettingischen 
Waisenhnuse ( Notice sur la maison des orphe- 
lins de Gœttingue); 1748-1755; ^ Dissertatio 
déprima edit. partis N. T. Grxeiper Aldum. 
Manutium inter carmina Greg. Naz,; 1748, 
in-4® , adressée an cardinal Qnirini, avec lequel 
Feuerlein était en correspondance. Cet échange 
de lettres a été recueilli dans les Vicennalia 
Brixiensiai 

A pin, yitse Prufeuor. philoi. Attorf. — Bnicker, Pi- 
noeotA. - GœUen, Cci. Buropa. - Wlll, Ifverenb. C«i.- 
Lex. 

FEUBBLBiif i Frédéric), deuxième fils de 
Conrad r Ancien, érudit allemand, né à Nurem- 
berg , le 10 janvier 1664, mort le 14 décembre 
1716. Il étudia à Altorf, vint à léna en 1688, 
parcourut ensuite le reste de l'Allemagne, et de- 
vint en 1693 diacre du nouvel hôpital du Saint- 
Esprit à Nuremberg. 11 laissa une dissertatioii 
curieuse intitulée : De Strenis Rmnanorum; 
Altorf, 1687, in-4*', avec figunes. 
wnu Ifuerenb. Gel.-Ux. 

FBUBRLBilf {Conrad-Frédéric), fils de 
Frédéric, jurisconsulte et théologien allemand, 
né à Nuremberg, le 15 juillet 1694, mort le 
22 août 1742. Il étudia dans sa ville natale et 
à Altorf, compléta ses connaissances à léna, 
devint successivement ministre à Regeisbach 
en 1720, diacre à Nuremberg en 1722, prédi- 
cateur à Samtc Marie de la même ville en 
1732 , enfin professeur de langues orientales en 
1739. Outre quelques sermons, on a de lui : 
De Noriberga oricntali , seu de meritis No- 
ribergensium in philologiam orientaient et 
linguam cum primis hebrsam; Schwahach, 
1760, in-4'. 
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. wm, Nuerenb. Gel.-Ux. — Adeliioff, Suppl. i JOcber, 
jéligem. CeiehrUn-Lexikon, 

VBVSRLBix (Jean- Jacques) , troisième fils 
de Conrad l* Ancien ^ théologien allemand , né à 
Nuremberg, le 9 mai 1670, mort le 30 mai 1716. 
II étudia à Altorf, puis à léna. Il remplit ensuite 
les fonctions de ministre à Nuremberg et à Re- 
geisbach. On a de lui : An principi christiano 
adversus christianos arma noxia cum Turcis 
consociare liceai ; 1691 ; — De Christianorum 
migratione in oppidum Pellam imminente 
Hierosolymorum excidio; 1692. 

WiU. Nuerenb. Gel.-Lex. 

FBUBRLBIN ( Georçes-Christophe ), médecin 
allemand , né à Nuremberg, le 1 5 juillet 1 694 , mort 
le 25 mai 1756. Il étudia d'abord en vue de l'état 
ecclésiastique, qu'il se proposait d'embrasser 
comme son père, à la mort duquel il suivit la 
carrière médicale à Halle , où il se rendit à cet 
efTet; il étudia sous la direction d'Hoffmann. En 
1722 il Tint exercer la médecine à Nord- 
lingen; en 1723 il se rendit, dans le même but, 
à Feucbtwangen» où il fut médecin pensionné; 
en 1730 il devint médecin à Heilbroon ; enfin, 
appelé à Anspach par le margrave, il fut admis 
dans le collège des médecins, devint médecin de 
la cour, et conseiller aulique. On a de lui : Dis- 
sertatio de abusione abstractionis metaphy- 
sic» in doctrina morum ; Altorf, 1717, in-4° ; — 
Dissertatio de amore Dei puro et perfecto; 
ib., 1717, in-4"; — Dissertatio de situ erecto 
in morbispericulosis valde noxio; Halle, 1722, 
in-4* ; — Heilsbronnisches Zeugniss der goett- 
lictten Guete und Vorsorge, etc. ( Témoignage 
de la bonté et de la Providence divine tiré d'Heil* 
bronn, etc.); Nuremberg, 1730, in-4*. 
WUl, Ntterenb. GeL-Ux. - Biog. viëd. 

FBUERLBiN ( /eon-Conrac?), jurisconsulte al- 
lemand, né à Wne!lird,le 2 août 1725, mort à Nu- 
remberg, le 2 5 janvier J 788 . Il étudia à Altorf, Gœt- 
tingue et léna , reçut le doctorat dans la pre- 
mière des deux villes, devint avocat à Nuremberg 
en 1750, syndic delà ville en 1751, puis conseiller 
palatin et vice-cbancelier deTuniversitéà Altorf. 
Il se fit remarquer comme bibliophile et comme 
écrivain. Ses principaux ouTrages sont : Dis- 
sertatio deHadriani imper atoris Sruditione; 
Altorf, 1 743, in-4*»; — Catalogus dissertatlonum 
et traetatuum reformationem Noricam Ultts- 
trantium ;ib., 1755, in-S'';^ Catalogus candi- 
datorumjuris et dissertationum furidicarum 
inauguralium Académie Altorfinao ab anno 
1624 ; Schwabach, 1762, in-4* ; — Dan.'GuilL 
MolleriDisputatio de bacillisfiosculiferis vulgo 
Steckelein-Schmecken; 1708 et 1762, Schvira- 
bach ; l762,in-4*; — /o.-Dar. Koeleri D. Derege 
Marcomannorum Marabodio; ibid. , 1 742, in-4'' ; 
— Ejusdem dissertatio de Nie. Machiavello 
«jusque scriptis et eensuris primum édita; 
ib., 1742, in-4° ; — Supellex literaria ; Nurem- 
oerg, 1768 et 1779, 2 vol. in-S"". Cet ouvrage 
contient le catalogue raisonné de la bibliothèque 
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de Fenerlein. On y trouve 5482 articles, et jusqu'à 
la yaieur estimative de chaque livre. 
HIncbtng, Hi$t, liU. Handb. 
l FBU6ÂEB ( Léon-Jacques ), littérateur 
français, né à Villeneuve-sur- Yonne (Yonne), le 
2 février 1810. Maître d'études au collège royal 
Henri lY en 1828 , il y devint l'année suivante 
agrégé des classes supérienres, puis professeur 
de diverses classes, et en J844 professeur de 
rhétorique. Il est depuis 1 854 censeur des études 
au lycée Bonaparte. M. Feugère remporta en 
18341e prix d'éloquence proposé par l'Académie 
Française, et dont le sujet était ï Éloge de Mon- 
tyon. On a en outre de lui : Etienne de La Boè- 
tie, ami de Montaigne ; étude sur sa vie et ses 
ouvrages^ précédée d'un Coup d'œil sur les 
origines de la littérature française; Paris, 
1845, in-8*'; réimprimé dans son édition des 
Œuvres complètes de La Boètie; Paris, 1846, 
in-12; •— Essai sur la vie et les ouvrages 
d'Etienne Pasquier; Paris, 1848, in-12; repro- 
duit dans les Œuvres choisies d^ Etienne 
Pasquier, accompagnées de notes et d'une 
Étude sur sa vie et ses ouvrages; Paris,, Didot, 
1849, 2 vol. in-12 ; — Essai sur la vie et les 
ouvrages de Henri Estienne; suivi d'une 
Étude sur Scévole de Sainte- Marthe ; Paris, 
1853, in-12; reproduit dansXa Précellence du 
langage français , par Henri Estienne , pré- 
cédée d'une introduction et accompagnée de 
notes; Paris, 1850, in-12; — Conformité du 
langage français avec le grec, par Henri 
Estienne ; accompagnée de notes et précédée 
d'un Essai sur la vie et les ouvrages de cet 
auteur; Paris, 1853, in-12; — Mademoiselle 
de Goumay ; étude sur sa vie et ses ouvra- 
ges; Paris, 1853, in-S*". M. Feugère est collabo- 
rateur du Journal génércU de V Instruction 
publique, de la Nouvelle Eevue encyclopédi- 
que, du Correspondant, de VAthenœum fran- 
çais, etc. £. RscNAnn. 
Journal de la JUfrrolHe. — Documents particuliers. 
FBVILLADB. Koyes La Feuillade. 

FBUILLASSB DB JOTBMPS. VoyeZ PER- 
RAULT (De). 

FBVILLÉE. Voy. FEUILLET. 

FEUILLET (Nicolas), théologien français, 
né en J622, mort à Paris, le 7 septembre 1693. 
Chanoine de Saint-Cloud, il se fit connaître par 
une morale sévère jusqu'au rigorisme. « Il s'é- 
tait, dit Moréri , acquis le droit de parler avec 
une entière liberté aux premières personnes de 
la cour et de les reprendre de leurs dérègle- 
ments. » Feuillet assista à la mort subite de la 
duchesse d'Oriéans, Henriette d'Angleterre, et 
il nous a laissé une relation des derniers moments 
de cette princesse. On a aussi de l'abbé Feuillet 
une Histoire de la Conversion de Chanteau. 
Comme il avait pris la plus grande part à cette 
conversion, il en écrivit le récit, qui fut imprimé 
après sa mort; Paris, 1702, in-12. 
Moréri, Grand Diction, kitt 
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FBUi LLBT ( Madeleine ), femme aotear fran- 
çaise, nièce da précédent, vivait encore en 169S. 
Elle reçut une excellente éducation,et consacra son 
talent à la composition d'ouvrages de piété, dont 
voici les titres : Sentimenti chrétiens sur leji 
principatuK mystères de Notre-Seigneur; Paris, 
1 689, in- 1 2 ; — Concordance des Prophéties avéC 
L'Évangile, sur la Passion , la Résurrection êi 
V Ascension de Jésus-Christ ; Paris, 1689 » in- 1 3 ; 
-^Les Quatre Fins de V Homme ;ib., 1694, îii-12 ; 
— VAme chrétienne soumise à Vesprit de 
Dieu; ibid., 1701, in-12. Madeleine Feuillet a 
aussi traduit du latin deux ouvrages du jésuite 
Drexel : La Voie qui conduit au ciel. Pans, 
iiid^,ia'i2;eiVAn9egardien, ibid., 1691, iii-i2. 
B.irt»ler, Examen crlUqitê des DieU hùtoriquêt, 

FCUiLLBT (Louis), etnott Feuillée, voyageur* 
astronome et botaniste français, né à Alane, près 
Forcalquier ( Provence )« en 1660, mort à Mar* 
seilie, le 18 avril 1732. Il pasâa ses premières 
années dans le couvent des Minimes de sa pa- 
trie, 011 ses parents, peu fortunés, l'avaient placé 
en qualité de portier. U y fit ses premières études, 
et son goût le poussa vers les mathématiques 
et suiiout vers l'astronomie. Dès l'âge de dix 
ans , il faisait remarquer que le mouvement de 
la Lune d'orient en occident était beaucoup plos 
rapide qne celui des autres planètes, dont il ob- 
servait avec soin la difTérente' situation à l'égard 
(les étoiles lixes. Afin de pouvoir continuer ses 
lUudes favorites , Feuillet prit la seule voie qui 
lui était alors ouverte; il se fit moine, et pro- 
nonça ses vœux dans l'ordre des Minimes, à 
Avignon, le 2 mars 1680. Les progrès que fit le 
P. Feuillet dans l'astronomie et la physique 
furent si rapides que bientôt ses nouvelles dé- 
couvertes, ses ol)servations sagaces, ses utiles 
recberdies, lui acquirent une réputation paj'mi 
les savants de l'Europe. Les deux Cassini surtout 
firent'connaltre son nom à la cour de France, et 
l'un d'eux, /aoques, obtint que le P. Feuillet lui 
serait adjoint pour un voyage géc^aphique et 
hydrographique dans le Levant. La résultat de 
cette exi>édition scienlifiqne fut l'exploration des 
côtes grecques, de l'Archipel , des Iles de Rhodes 
et de Candie et des principaux mouillages de 
l'Asie Mineure. Le succès de ce voyage encou- 
ragea Feuillet à solliciter les moyens nécessaires 
pour en reconnnencer un second dans le même 
but, mais cette fois dirigé dans la mer des An- 
tilles. Parti de Marseille le 5 février 1703, il des- 
cendit à la Martinique le U avril. H commença 
aussitôt ses observations, ses courses à l'inté- 
rieur; mais les dangereuses fièvres qui règnent 
en ces climats le saisirent, et il demeura en 
danger jusqu'en septembre 1704, époque à la- 
quelle il s'embarqua volontairement à bord d'un 
bûtiment nionlé par des flibustiers alors en 
course contre les Espagnols. 11 visila dans cette 
sini^ulière compagnie Porto-Cabello, Sainte- 
Marthe, Porto-hello, Cartliagène et quelques 
autres points de la côte de Caracas, et s'exposa 



souvent pour étendre ses études. De retour h la 
Martinique , il visita les Antilles du nord et de 
l'ouest; fit voile pour la France, et débarqua à 
Brest, le 20 juin 1700. Les documents qn'il 
rapportait furent justement appréciés; l'Acadé- 
mie des Sciences le choisit pour correspondant, et 
le gouvernement le nomma matbéroaticieii da 
roi. FeuOlet se prépara aussitôt à entreprendre 
un nouveau voyage, sur les cMes orientales 
de PAmériqae. Après avoir dressé son itiné- 
raire et réuni tons les moyens de réussite, il 
mit à la voile de Marseille le 14 décembre 
1707 ; mais, retardé par des vents contraires, il 
n'atterrit à TénérifTe qne le 24 mat 1706. Le 14 
aoôt il reléèhaà Buenos-Ayres, et le 20 décembre, 
par 54* 50' de latitode sud, il aperçut les rochers 
neigeux et inaccessibles de V\\e des États (1). 
Ne voulant pas s'engager dans les détroits ni 
doubler lecapHom dans le voisinage des terres , 
il continua à s'avancer au sud l'eapaee de plu- 
sieurs degrés; il gouverna ensuite au nord-oosst, 
et pénétra dans le grand Océan austral. Le 20 
janvier 1709 il mouilla dans le port de La Con" 
ception ou de Ixi Mocha, et après un court sé- 
jour releva les côtss du Chili» dont il dressa une 
nouvelle carte, qui constate des difTét^iDoes de 
plus de 200 lieues avee les cartes connues jus* 
qu'alors. H passa le reste de l'année à Lima , 
visita les principales villes dn Pérou, Aiaant 
partout des observations astronomiques, levaat 
des pians, décrivant les habitants, les animaux, 
recueillant des pUntes et des minéraux» Il revint 
à La Concepcion qu'il quitta le 8 (érri&t 171 1. 
Pour opérer son retour, il reprit la route qu'il 
avait suivie en allant. Il fit porter ou sud jus- 
qu'à 59" de latitode^ entra dans l'océan Atlan* 
tique équinoxial , et fit aiguade le 9 avril à 8an- 
Femaiido de Noronha , lie près la oôte du Bré- 
sil, par à&* 25' latitude sud et 34"* ^' longitude 
ouest. Le 15 mai. Feuillet relAcha à la Marti» 
nique, et le 27 août il descendait à Brest Peu 
après son arrivée à Paris, il présenta an ror un 
grand volume io^fol., dans lequel U avait des- 
siné tout ce que la nature produit dans les vastes 
régions qu^it Tenait de parcourir. Louis XIV re- 
connut les utiles services dn savant explorateur 
en lui accordant une pension et en lui faisant 
constmire À Marseille un observatoire particu- 
lier. £a 1724» le père Feuillet fut envoyé aux 
Ues Canaries par l'Académie des Sciences, Les 
géograpties français laisaient passer le premier 
méridien par i'Ue de Fer ; et Louis XI II, sur l'avis 
des savants de son siècle, avait défendu par son 
ordonnance du l**" juillet 1634 de rien changer 
à cet 4^ard, Il était essentiel pour la sûreté de la 
navigation et l'evactitude de la géograpbie de 
relever la position précise de cette lie : Feuillet 
reçut cette mission. Il détermina le premier mé- 
ridien rigoureusement à l'Ile de Fer pi marqua 

(0 Oans l'océan AllanUqae méridional . i r«H de ia 
Terre de Fe«. Cette tle OerUc et déserte Ait déooorerte 
ea MIS par U Maire, BaviKateor boUandala. 
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la diiïérence en longitode qtii m troove eûtre 
cette lie et l'Observatoire de Paris, megura 
la hauteur du pic de TénérifTe, et publia les ré- 
sultats de son intéressant voyage. Oo a de lui t 
Journal dês observations physiques, mathé- 
matiques et botaniques, faites sur les côtes 
orientales de VAméiHquemèîidionaie et dans 
Us tndes occidentales de 1707 à 1712; Paria, 
1714, 2 vol. in*4* ; — Suite du Journal des 
observation* physiques, mathématiques et 
botaniques faites sur les côtes orientales de 
V Amérique méridionale, et dansjsn autre 
voyage fait à la Nouvelle- Espagne et aux îles 
Je rAmérique; Paris, 1725, in-4% avec pi. et 
cartes. « Ce Journal, écrit durement, disent les 
auteors du Dictionnaire histotique, mais aussi 
exact que curi<iix, peut servir de modèle aui 
voyageurs et de flambeau à ceux qui naviguent 
an Amérique. *> Dans sa préface Feuillet attaqua 
avec beaucoup d'aijtnnir Amédée-François Fré* 
zier, qui avait fait un voyage à la même époque 
et dans les mêmes parages que lui. Il existait 
entre les relations de ces^savants des différences 
assez notables; Frézier défendit ses opinions 
«lans tin écrit intitulé : Réponse au P. Feuillet ; 
Paris, 1727, în-4'; — Histoire des Plantes mé- 
dicinales q\U sont les plus d'usage aux 
royaumes du Pérou et du Chili , composée sur 
les lieux par V ordre du roi, en 1709, 1710 et 
1 ;il ; Paris, 1714 et 1725, 3 vol. in-4". C'est h 
proprement parler le complément du /ournal de 
Feuillet. Il contient cent planches, dessinées avec 
beaucoup d'exactitude. Cet ouvrage a été traduit 
rn allemand par G.-L. Hnlh; Nuremberg, 1756 
<*t 1757, 2 vol. in-4**. — L'Académie des Sciences 
u inséré dans le Recueil de ses Mémoires beau- 
coup de» Observations du P. Feuillet. Les bo- 
tanistes ont consacré à ce savant on genre de la 
famille des cucurbitacécs, sons le nom de fe- 
villea. Alfred deLacaze. 

Lelong, BUdicîhéqfie hlïtorigve de la France, 1, 
n* SSII. ^IfUlotn eu Hommes illuttrm 4ê la l*r€mncs. 

* FEUILLET ( Laurtnt'Franç^ ), littérateur 
français, né à Paris, ou h Versailles, en 1768; 
mort à Paris, le ô décembre 1843. 11 était bi- 
laiothécaire de llnstitut et membre libre de 
J\4cadéroie des Sciences morales. On a de lui : 
VÉmulntion est-elle un bon moyen d'éduca^ 
(ion ? mémcfre eoumnné par Tlnstitut, et qui fut 
publié en 1831, in-8»; — Les Antiquités d^A- 
thènes, par Suard , traduit de l'anglais, 1808; 
— Las Amours de Psyché et de Cupidon, 
trad. d'Apnlée. Gctot de Pènc. 

Statê$tiqmdê$f;ens de UUrm. -Oi. UOMdre. Litté- 
ratftre contemporaine. 

FBCLIB {lomS'Ifenri\ comédien français, 
né à Paris, le 25 février 1736, mort dans la 
même ville, le 18 octobre 1774. Fils d'un roar- 
cliand tailleur de File Saint-Louis, il débuta à la 
C'omédie-Française le mardi 8 mai 1764. Il y 
parut d'abord dans les rôles de Froniin du Muet 
et de Labranche dans Crispinrital deswi mat- 
tre; puis, successivement, dans Le Légataire, 



V impromptu de campagne. Les Polies amou- 
reuses et Le Grondeur. Il fut reçu en 1766. La 
Harpe dit de Ini (dans le Mercure) : « Feulie 
^< était un excellent cemédien, saisissant à mer- 
«i veille la caricature et te ridicule de son per- 
« sonnage et le rendant avec une vérité singu- 
n lière. » Un r61e dans lequel il excella fut celai 
de Tartufe. H mourut de la petite vérole. 

E. DE Mannk. 

Mmanach da Speetaelêtt iTf B. ~ Merùmrê de France, 
mai 17(4. — Mémù^rm de BaehaumûtU, \1U, 1714. — 
De Mouhy, Histoire du Théâtre-Français. — Lcnaïu- 
r\er, Calerie des Àtiews du Théâtre- Français. 

fei7qvière(Pasde). Foy. Pas. 

FEUTEiER ( Jean - François - Hyacinthe, 
comte), prélat français, né à Paris, le 2 avril 1 785, 
mort le 27 juin 1830. Après avoir achevé ses 
études dans la maison de Saint-Sulpice, que di- 
rigeait alors l'abbé Émery, il entra dans les 
ordres, et ne tarda pas à èà^ nommé, par le car- 
dinal Fesch, secrétaire général de la grande 
aumônerie. Membre du oondle convoqué par 
Napoléon dans le but de mettre un terme aux 
collisions survenues entre le saint-siége et l'em- 
pereur, l'abbé Feutrier fut un de ceux qui rou- 
lurent opposer une certaine résistance aux vues 
du pouvoir temporel. Il fut choisi comme un des 
principaux agents employés h faire parvenir des 
secours au pape et aux cardinaux alors en exil. 
Talleyrand , archevêque de Reims et grand-aumô- 
nier de France , s'attacha l'abbé Feutrier pendant 
la première Restauration. Le chapitre royal de 
Saint-Denis le compta bientôt au nombre de ses 
membres ; ensuite il fut nonmiécuré de La Made- 
leine, où il fit beaucoup de bonnes œuvres ; c'est à 
lui qu on doit l'institution de Saint- Hyacinthe, 
qui devint très-florissante après lui. Sa l'éputation 
de prédicateur était établie ; on allait entendre 
ses sermons avec une grande assiduité. A la 
fête coramémorative de la délivrance d'Oriéans 
en 1821, cérémonie qui se renouvelle tous les 
ans , il prononça le panégyrique de Jeanne d'Arc. 
Le 25 août 1822 il fit entendre à l'Académie Té- 
loge de aaint Loms,qa'on prononçait annuellement 
et que l'abbé Feutrier sut présenter sous une forme 
assez nouvelle. Nommé en 1823 vicaire général du 
diocèse de Paris et membre du conseil de M. de 
Ooélcn, il remplit ces fonctions jusqu'en 1826, 
époque à laquelle il fut promu à f évêchéde Beau- 
vais. En 1827 il ftJt chargé de présider le grand 
collège du département de l'Oise , et par son cré- 
dit il fit nommer deux députés légitimistes. An 
commencement de l'année 1828 on lui confia le 
portefeuille des affaires ecclésiastiques, et en sa 
qualité de ministre il prit une grande part aux 
fameuses ordonnances du 16 janvier 1828 sur les 
écoles secondaires ecclésiastiques , dans les- 
quelles une partie du clergé voyait une atteinte 
aux prérogatives de l'épiscopat. Le ministre fut 
vivement attaqué pour avoir concouru à une 
mesure qui était considérée comme très-nuisible 
aux intérêts de TÉglise. En 1829 il fut éloigné «ki 
ministère, et retourna à Beauvais avec les titres 
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de comte et de pair de France. Le mauvats 
état de sa santé le fit venir à Paris le 26 juin 
1830 poar y consulter des médecins, et le len< 
demain il n'existait pins. On célébra ses obsè- 
ques à l'Abbaye-anx-Bois. On a de lui : Éloge 
historique et religieux de Jeanne d*Arc, 
pour Tanniversaire de la déliyrance d'Orléans , 
le 8 mai 1429, prononcé dans la cathédrale de 
cette Tille les 8 mai 1821 et 1823; Orléans, 1823, 
in-S*; — Oraison funèbre de S. A. R, Mon- 
seigneur U duc de Berry, qui , d'après le vœu 
de Louis XVIII , n'a point été prononcée ; 1822 , 
in- 8°; — Oraison funèbre de S, A. R, madame 
la duchesse d'Orléans , dernière de la branche 
des princes légitimés, fils de Louis XIV ; 1821, 
in-8''. A. R. 

L'Ami de la BtUgiofu 

FBCTRT {Aimé-Ambroise-Joseph), littéra- 
teur français, né à Lille, en 1720, mort à Douai, 
le 20 mars 1789. Après avoir exercé pendant 
quelque temps la carrière d'avocat , il entra dans 
la magistrature, qu'il quitta pour se livrer entière- 
ment à la littérature. 11 débuta par un Recueil de 
Poésies fugitives ; Paris, 1760, in-12 ; ce Recueil 
fut suivi d'Ofwscules poétiques et philologi- 
ques , Paris, 177 1, in-8*, et de Nouveaux Opus- 
cules, Dijon, 1778, in-8''. La versification de 
Feutry est pure, élégante, mais manque de 
cette grftce , de cette douceur qui , sans nuire à 
l'énergie, donnent de la tournure aux vers et les 
font paraître faciles. Outre les ouvrages poétiques 
déjà cités , on a de lui : Épitre d'Héloïse à 
Âbailard, tirée de Pope ; 1751, in-8°; — Choix 
W histoires tirées de Bandel, Belleforest, Bois- 
tuaux, dit Launay ; Paris, 1753, 2 vol. in-12; — 
Le Temple de la Mort^ poème, 1 753 ; on y trouvç 
entre autres ce vers, où Tauteur peint ainsi le 
temple de la Mort : 

Le tcmpt, qui détroit tout, en afTennlt les mnn; 
— Mémoires de la cour d'Auguste, tirés de 
l'anglais de Th. Blackwell et de J. Mills; 1754- 
1768, 4 vol. in-12; — Les Jeux d* Enfants, 
poème en pitMe, tiré du hollandais; 1764, in-12; 
^ Robinson Crusoé, nouvelle imitation de l'an- 
glais; Amsterdam, 1766, 2 vol. in-12 : ce livre 
obtint un immense succès; il est resté au pre- 
mier rang des rares ouvrages qui sont à la fois 
instructifo et amusants ; — Manuel tironien, ou 
recueil d'abréviations faciles et intelligibles 
de la plus grande partie des mots de la langue 
française; 1776, in-8*;— Essai sur la cons- 
truction des voitures à transporter les lourds 
fardeaux dans Paris ; 1 78 1 , in-8° ; — Le Livre 
des Enfants et des jeunes gens sans étude; 
1781, in-12; ^ Supplément à l'Art du Serru- 
rier, traduit du hollandais de /os. Bottermann; 
1781, in-fol. D'après Quérard, ce livre passe pour 
être original, et écrit par le roi Louis XVI. 

A. J\nm. 

DcMtgarU, Siielês lUtératre». — Quérard, La France 
Utteratre. - nocher. DietUnL ée ta IhMUtçrofihie 



; pAtal {Paul), romander français, né à 
Rennes, le 28 novembre 1817. H fit ses études 
an collège de sa ville natale, et y suivit quelque 
temps le cours de droit. Il abandonna le barreaa 
pour les lettres, et vint à Paris. Il entra au Nou^ 
velliste comme correcteur, et publia dans ce 
joumal quelques articles qui le firent remar- 
quer; pois la Revue de Paris accneiiltt de lui 
une charmante fantaisie, Le Club des Phoques. 
Le auoeès qu'obtint ce récH origmal lui ouvrit 
les portes de La Quotidienne, du Comfiierce, de 
L'Epoque et du Courrier français. Ce fut dans 
cette dernière feuille qu'il fit paraître, sous le 
pseudonyme de sir Francis Trolopp, Les Mys- 
tères de Londres (Paris, 1844, il vol. in-8'*), 
qui le posèrent comme un romancier à la mode ; 
cet ouvrage fut traduit en espagnol la même année, 
sous le titrede Misterios de Londres ; Paris, 1 844 , 
in-8°. — Parmi ses nombreux ouvrages on compte 
encore Le Capitaine Spartacus; Paiis, 1843 et 
1845, 2 vol. in-8"; — Le Banquier de cire; 
Paris, 1844, in-8*', et dans Les Mille et un 
Romans, 2* liv.; — La Forêt de Rennes; 
Pari», 1844, 3 vol. in-S** ; réimprimée dans YÉ- 
cho des Feuilletons, sous le titre de : Le Loup 
blanc; ^ Contes de Bretagne; Paris, 1844, 
ln-12; — Les Chevaliers du Firmament; 
Paris, 1844, in-S*"; — Les Amours de Paris; 
Paris, 1845, 6 vol. in-8<*; — Les Contes de nos 
Pères ; Paris, 1845, in-12 ; — LeFilsdu Diable ; 

— La Quittance de Minuit; — La Fontaine 
aux Perles; — Les Belles de Huit; — Le 
Champ de Bataille; — Le Capitaine Simon ; 

— La Fée des Grèves ; — Ze Jeu de la Mort ; 

— Les Parvenus ;— Le Paradis des Femmes ; 

— L'Homme de Fer, dans le Journal pour 
tous, du 8 décembre 1855 au 26 janvier 185G, 
n*" 36-43 ; etc. Comme auteur dramatique, il a 
été moins henrenx qne comme romancier, et I^es 
Mystères de Londres, Le Fils du Diable et La 
Bourgeoise, drames tirés de ses romans, ont 
eu peu de succès. Hector Malot. 

Lovandre et Boorqndot, LUtérature eontempormine. 

— Kogèoe de Mlreooart, Let 6'ontemporata*. 

FÀTRB (Jean-François), médecin françai.s , 
né à Pontarlier,vers 1680, mort dans la même 
ville, en 1739. 11 fut nommé en 1721 professeur 
à l'université de Besançon. On a de lui : Opéra 
medica; Besançon, 1747, 2 vol. in^". 

Quérard, La France WMrébre^ 

FÀTEB. Foyex Lb Futri, Le Fèvrb, et 
Fabbr. 

PBTRBT (Charles)^ seigneur de Saint-Meb- 
Miif, jurisconsulte fruiçais, né à Semur-en- 
Auxots, le 16 décembre 1583 , mort à Dijon, le 
12 août 1661. Fils de Jacques Fevret, conseiller 
au partement de Bourgogne , il étudia le droit 
dans diverses universités de France, et à Stras- 
bourg sous le célèbre Denis Godefroy; il de- 
vint avocat au barreau de Dijon. Louis XIII, 
s'étant rendu dans cette ville, en 1630, pour 
punir les auteurs d'une sédition, fut harangué 
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jpar Fevret, au' nom des autorités de la Tille; 
il fat si touché de l'éloquence.de Toratear qu'il 
pardonna aux coupables, et donna une charge 
de conseiller an pariement de nouTelle création 
à Feyret, qui ne voulut pas renoncer à sa pro- 
fession , et préféra à cet emploi l'office de se- 
crétaire de la cour. Il devint aussi conseiller et 
intendant ordinaire des affaires de Henri II, 
prince de Condé, et du grand Condé, son fils. 
H est auteur du Traiié de PAbus et du vrai 
n^jet des appellations qualifiées du nom 
^ahus; Dijon, 1603, in-fol. Des exemplaires 
de cette édition portent la date de 1654, et 
d'autres exemplaires celle de 1655^ Cet ouvrage, 
dans lequel les principales parties du droit ca- 
nonique sont exposées avec autant de savoir que 
d'indépendance, a été réimprimé à Lyon, 1667 
et 1677, 2 vol. in-fo!., et à Lausanne, 1778, 
2 vol. in-fol. La meilleure édition , celle de Lyon, 
1736, 2 vol. in-fol., contient , outre les notes 
anonymes insérées dans quelques-unes des édi- 
tions précédentes, et les notes de Brunet et 
celles de Gibert , le traité que Hauteserre com- 
posa par ordre do clergé, en 1670, sous ce titre : 
Eeclesiasticx Jurisdietionis VindicUe^adver- 
sus C. Femretii et aliorum Traetatus de 
Abusu. On a de Fevret divers antres écrits, 
parmi lesquels on remarque : De Claris fini 
Burgundici Oratoribus ; DQon, 1654, in-i8<*; 
— J>e 0/ficiis Vitx humanâs, sive in 
Pibraci Tetrasticha eommentarius ; Lyon, 
1667, in- 12; — Carmen de Vita sua^ 
poème de [plus de trois cents vers insérés par le 
P. Desmolets dans le tome II de sa Continua- 
ivm des Mémoires de LUtérature et d'Histoire 
de M. de Salengre, Fevret a laissé manuscrit 
un commentaire sur les onze premiers titres de 
la.Cotttume de Bourgogne. 

Son fils, Pierre Fevret , né à Dijon, le 28 
novembre 1625, mort dans la même ville, le 
18 décembre 1706, reçut la prêtrise en 1655, 
et devint en 1666 conseiller-clerc au parlement 
de Bourgogne, dont il était le sous -doyen an 
moment de sa mort. H fonda la Bibhothèque 
publique de Dijon, et légua une somme destinée 
à son entretien et à son accroissement. Le ca- 
talogue de cette Bibliothèque fut imprimé à Di- 
jon, 1708, in-4^, avec une préface du P.Oudin, 
jésuite. E. Rechard. 

Papillon , B»liaih. ds$ jiutêuri de Bourgogne. - Tai- 
sand , ries des phu célèbres Jurise. — Moréri, ZMeMon. 
kist - Camofl, BWiiah. ehoMe des lÀv. de Drott. 

FBTKBT DB FoiTTBTrB (CharUs-Morie), 
magistrat et littérateur fhmçais, arrière-petit- 
fils de Charles Fevret, né à D^on, le 14 avril 
1710, mort dans la même ville, le 16 février 
1772. Pourvu à Tàge de vingt-six ans d'une charge 
de consefller an parlement de Bourgogne, il fit 
preuve, dans tout le cours de sa carrière de ma- 
gistrat, d*un savoir profond et d'un grand zèle 
pour le bien public. Livré, comme ses ancêtres, 
à la culture des lettres, il devint membre, puis 

II0IIT4 MO€R. GÊfiR. — T. XVII. 
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directeur de TAcadémie de Dijon, et fut nommé 
peu de tranps avant sa mort, membre associé 
de 1 Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
n entreprit de donner ime nouvelle édition de 
la Bibliothèque historique de la France, que 
le P. Lelong avait publiée en 1719, en un seul 
volume in-fol., contenant 17,487 articles et quel- 
ques additions. Après quhize années de recher- 
ches et de travail , il fit paraître le premier vo- 
lume de cet important ouvrage; mais les fatigues 
qu'il éprouva altérèrent sa santé, et mourut 
avantl'impression du second volume. Ce'recueU, 
si prédeux pour l'étade de notre histoire natio- 
nale, fut terminé par Barbeau-Labruyère,!et se 
compose de 5 vol. in-fol., Paris, 1768-1778, con- 
tenantprès de 50,000 articles. Fevret s'était formé 
une nombreuse bibliothèque , riche en ouvrages 
précieux, ety avait joint une collectiond'estampes 
représentant une suite des événements de l'his- 
toire de France, depuis les Gaulois jusqu'au règne 
deJLouisXV inclusivement. Cette collection, dont 
on trouve le catalogue dans le tome IV de la 
Bibliothèque historique de la France ^ est 
aujourd'hui conservée à la Bibliothèque hnpé- 
rf^c. E. Regkard. 

Etoges de Fevret de Fontette, par Dupais et par Perret, 
en t6te un 4« vol. de la BibUoth. hM. de la France. 

FBTDBAV (Claude), écrivain ecclésiastique 
firançais, né à Paris, vers 1580!, mort vers 1650. 
n embrassa l'état ecclésiastique, et devint doyen 
de l'église collégiale de Moulms. Il fut longtemps 
supérieur des religieuses de la Visitation, et as- 
sista en cette qualité aux derniers moments de 
madame de Chantai, fondatrice de cet ordre. On 
a de lui : Oraison funèbre de Claude I>uret, 
président à Moulins , et Panégyrique sur la 
paraphrase de CL psaumes ^Antoine de La- 
val, sieur de Bel-Air, Ce Panégyrique parut 
en 1608 ; il a éte réimprimé avec la Paraphrase; 
Paris, 1619, in-4». 
Moreri, Grand DMUmnaire historique. 
FBTDBAV i Matthieu), iSbMoffm français, 
iVère du précédent, né à Paris, en 1616, mort k 
Annonay, le 24 juillet 1694. Il entra dans les 
ordres, et se fit recevoir docteur en théologie. 
Ami d'Amaold, il fut exclu de la Sorbonne pour 
n'avoir pas vouhi souscrire à la condamnation 
du câèbre théologien janséniste. Feydeau, qui 
professait les mêmes doctrines, fht pendant 
toute sa vie en butte aux persécutions de l'au- 
torite eodésiastiqae et politique, et mourut exilé 
à Annonay. On a de lui : Méditations sur les 
principales obligations du chrétien, tirées 
de r Écriture Sainte, des conciles et des saints 
Pères; 1649, hi-12; — Catéchisme de la 
Grdctf; Paris, 1650; — MétUtaiions surVhis- 
toire et la concorde des Évangiles; Bruxelles, 
1673, 2 vol. inhl2; I^on, 1689-1696, 3 vol. 
in-12. 

Morérl, Grand Dictionnaire Mstoriçtu, — Rlehard et 
GIraud, Bibliatkégue sacrée. 

FBTDBAV DE BROO (Jffenri), préhkt fran- 
çais, de la même famille que les précédents, né 

20 
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«n 1655, mort à Amiens, le 14 jaiUet 1706. ] 
Nommé en 1687 évoque d'Amiens par Louis XIV, j 
il resta cinq ans sans recevoir ses balles, à cause 
des différends survenus entre la cour de Rome 
et celle de France. Il se distingua par sa grande 
piété et son savoir. On a de lui : une Lettre to- 
tine à Innocent XIÏ, contre le Nodus Pr»- 
destinationis du cardinal itfondrate; -<• Or^ 
donnance pour la juridiction du évéques et 
des curés, contre le P. Dm ïmèrieux^ Jéiuite; 
— Lettre au sujet de la Lettre à un Curieux 
sur d'anciens tombeaux découverts en 1597. 

Moréri , GfWiA Dictionnaire MttTi^u», 

FKYDKAU DB BROC ( C korles- Henri) , ad^ 
ministrateur français , né à Paris, la 26 août 
1754, mort le 10 décembre 1802. Fils d'un in- 
tendant de Rouen, il suivit aussi la carrière ad- 
ministrative. Maître des requêtes en 177&, il Ait 
envoyé comme intendant dans le Berry à Tàge 
de vingt-et-un ans. Il passa de là en Bourgogne 
et ensuite à Caen. Appelé au conseil d'État en 
1787, il fut chargé des économats. Pendant la 
révolution il vécut dans une profonde retraite. 
Fe^deau cultiva avec succès les sciences exactes. 
Il laissa en manuscrit une traduction de quel- 
ques ouvrages d'Euler, avec des notes et des ob- 
servations. 

CJiaudon et Delandine , Dict. univ. hi*t. 9t crU. 

FEYERABBND , nom d'une famille d'artistes 
allemands, originaires de Francfort-sur-le-Meio, 
dont les principaux furent les suivants : 

Feyerabekd (Jean)t le plus ancien de tous | 
graveur sur bois. Ses ouvrages portent deux 
initiales de son nom. Il est fait mention dans 
Papillon d'un NouvecM Testament en latin avec 
figures en bois de la façon de cet artiste. 

FEYERABBND (^Jcan), dout Ics pubUcatioas 
étaient marquées d'un lion debout contre un 
bouclier dans lequel était pratiquée une bandew 

FEYER\BENn (/érdme), imprimeur célèbre, 
dont les pubUcations étaient marquées d'une Re- 
nommée portantdans chaque main une troropetta* 
Il avait pour devise t 

FanrtgUts habeat oouloi, animam^ve Mgioeai, 
St oopis ut «elebri itet tua fama loco. 

FeTERABBNo (Sigismond), peintre, graveur 
et libraire allemand, né à Francfort, vers ISM 
ou 1527, vivait encore en 1586. 8elon Jesober, il 
aurait étudié l'histoire à Augsboung, où il aurtit 
fait paraître Annales seu Histmi» Rerum Bei* 
ficaruMya diversis auctoribui conscriptXf 
1580, et un ouvrage intitulé : OeseMeckteT'Bueh 
der Reichstadt Augspurg (le Livre des Familles 
de la ville impériale d'Augsbonrg). Il est beau- 
coup plus certain qu*U eut à Francfort un grand 
commerce de librairie. La plupart de ses pa- 
blications étaient ornées de gravures sur bois, 
exécutées par les plus célèbres artistes, tels que 
Solis, Jost, Amann, Bo\berger,Stimmer et Mau- 
rer. Quelques-unes sont dues à Feyerabend lui- 
môme. On lui attribue en particulier ceUes de 
la Bible de Zœpilin, imprimée en 1561, ainsi que 



\e$partraUs dêi 4oge$ de Vei^isê dans la chro- 
nique da Kellner. On diitingne par le mono- 
gramme S. F les productions de Sigismond Feye- 
rabend d'avec celles de ses parents également 
adonnés à la gravure. Les ouvrages publiés par 
Feyerabend seul sont marqués d*un lion portant 
un globe duquel jaillissent des flammes; eeiix 
qu'il a toit paraître aveo la coopération de Rab» 
Hahn et Weigaud ont au fh>ntispice une Renom* 
mée soufflant dans deux trompettes. 

FiYERABBiiD ( CAaWcf •St^Umoiiii ) , fils de 
Sigismond, libraire et graveur, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. En 1590 
il succéda à son père dans le oommeroe de li- 
brairie, et fit paraître plusieurs recueils de gr»< 
vw«s, dont quelques-unes sont marquées dea 
chiffres M. L. et V. Feyerabend. Un de ces re- 
cueils , possédé par Papillon et daté de 1599, 
contenait 299 estampes, aveo une dédicace éerite 
et signée en allemand par Téditenr. 

Feybkabend {Christophe), théologien allô» 
mand, vivait à Elbing dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. Il fut engagé dans de 
vives coBtityverses avec les syncrétistes , et paUla 
Jdea psêudoprophetamm. 

Pour toM les Fey«Nb«ntf . Papdlon . TYaiU kist, at 
prat. é» l9 Grw. an buig ; faiia . nw. - Jôeher . Mif, 
o'e/.'LoaNA. - Se41er. (Jniv,U9,- Haglcr, /Veue$ AUg, 
KùtMl.-lAxU. 

FBTJOO T MONTBNBGBO (FTOnÇOiS-Be^ 

noit'Jérôme) , critique espagnol, né à Com- 
posteîle, le 6 février 1701 , mort à Oviedo, le 
16 mai 1764. Après avoir fait ses études À l'a- 
nlversilé d'Oviedo, il entra dans Tordre des Bé- 
nédictins, et devint abbé du monastère de Saint- 
Vincent à Oviedo. Ses connaissances étaient 
extrêmement étendues. On ade lui deux ouvrages 
t.*ès -remarquables, intitulés : Teatro criticOf 
sapra los errores comunes; Madrid, 1738- 
1746, 16 vol, ln-8*; — Cifrtas ertiditas y eu- 
riùsas; Madrid, 1746-1748, 8 vol. in-8*. Pdos 
ces deux recueils Feyjoo ne craignit pas d'atta- 
quer l'ignorance des moines, la licence du clergé, 
les privilèges ridicules , l'abus des pèlerinages , 
des exorcismes, des prétendus miracles, etc. 
Il se fit ainsi beaucoup d'ennemis ; mais les sa- 
vants les dIus distingués de son pays le défen- 
dirent, et il évita les poursuites de l'inquisition. 
Bien qu'il ne se fût pas moins moqué de la mé- 
decine que de la superstition , la faculté de Sé- 
viUe le mit au nombre de ses docteurs. Une 
grande partie du Te(Uro critico a été traduite 
en français par d'Hermilly ; Paris, 1742, 12 vol. 
ln-12 ; et beaucoup des morceaux qu'il contient 
ont été traduits en anglais par John Brett, sous 
la titre de ISssays or discourses, selected 
from the Works of Feyjoo; 1780, 4vol. in-8". 
Les Œuvres complètes de "Feyjoo ont été re- 
cueillies par Campomanes; Madrid, 1780,33 vol. 
in-8°. 

Camponaaei. Fie de Feujoo, en tête de sea OBuvres, 
- Tlcknor, Historp of SpanUh LUeratwrey t. III , p. Mi. 

PETRiss ^François), médecin fVançais, né 
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à BécierB, ven i 5)5, mort à Afontpellier, en 1 573. 
U fut depuis 1557 professeur à l'univerfiité de 
sa Tille. On a de lui un ouvrage posthume inti- 
tulé : Medicina pracHca, in quatuor libros 
digesta... nunc primum e bibliotheca CL V. 
Benati Morxi, atudiosorum usibu$ bénigne 
concetsa; Lyon, 1650, in-é"". U. F. 

Aatmo, HUtoire Ar la Faeutté de MéOêdme de Jfoiil- 
peUier. 

FBTRBs (Henri de) , voyageur françau, vi* 
▼ait au commencement do dix-septième siècle. 
U était genfilhoimne de la maiaoa du roi et aida 
de maréchal de camp. Il parcourut l'Italie, TEa- 
pagne, l'Angleterre, les Pays-Bas , l'Allemagne, 
la Pologne, la Hongrie, et enfin tout le sud de 
TAsie. On ignore l'objet de son voyage dans cette 
partie du monde; peut-être avait-il reçu du roi 
la mission secrète d'aller examiner les établisse- 
ments fondés dans les Indes par les Portugais. 
Après avoir accompli un pèlerinage à Lorette , il 
alla s'embarquer à Venise, relâcha en Chypre, 
aborda à Alexandrette , se rendit h Alep, od il se 
joignit à une caravane pour traverser le désert, 
visita Bagdad, Ispahan, Cazwin, Tauriz , Schiraz, 
Lar, Ormuz, Mascate, Cambaye, Sourate, Diu , 
la câte de Malabar, le Bengale, Ceyian, les Mo- 
luques,Macao, Canton, vit à son retour le Pegou, 
Siam , s'embarqua à Goa, et arriva enfin à Lis- 
bonne. Le roi d'Espagne, qui était alors maître 
des Indes, craignant queFeynes ne fit des ré- 
vélations sur l'état de cette contrée , le fit jeter 
m prison. Il y fut retenu malgré les réclamations 
de Ijonis XIII et conduit secrètement à Xativa, 
dans le royaume de Valence, où il resta enfermé 
pendant quatre ans. Mais au bout de ce temps , 
son confesseur ayant fait connaître le lieu de sa 
captivité , il fut relâché sur une nouvelle de- 
mande du roi de France. On a de lui : Voyage 
/ait par terre depuis Paris jusqu^à la Chine^ 
avec le retour par mer; Paris, 1630, in- 12. 
Cette relation, qui traite d'une si grande étendue 
de pays dans un mince volume de 212 pages, est 
fort superficielle; les noms des contrées sont 
souvent mal transcrits. L'auteur, au reste, est 
plein de candeur; on ne trouve dans son récit 
rien de merveilleux ni d'invraisemblable ; il éva- 
lue en journées la distance entre plusieurs des 
villes qu'il a traversées, et il les compare sou- 
vent pour détendue à une ville de France. 
E. Beauvois. 
feyneB, P'oyage, 

*FBZARi ( Mohammed' ben-lbrahim ben- 
HabiihAl- ), astronome arabe, vivait au deuxième 
siècle de l'hégire (huitième de J.-C. ). Il traduisit 
en arabe, d'après l'ordre du khalife Mansoar, un 
traité d'astronomie intitulé Sind Hind : ouvrage 
de l'Indien Katka. Cette traduction est connue 
sous le titre de Sind Hind al-Kebir ( le Grand 
Sind Hind); elle a été en usage depuis 157(773) 
jusqu'au commencement du troisième siècle de 
l'hégire (816 de J. G.). C'est d'après lesUbles 
indiennes qu'il construisit le premier astrolabe 



qu'aient possédé les Arabes; il écrivit deux on» 
vrages sur ce sujet , et composa un traité du me- 
surage du Nil. £. Bbàuvois. 

PaisagQ da Tarikh al-aokama ( Htot doi Phllowphet ), 
attribué à DJemal-ed-dUi MCofU. dau Caairi, t. I, 
416. k»-Kn. " nadJl-KbaUa , Lexic, Mltcçr., edlt Fine- 
gel« L v, DO ttrr ; vi, iisio. 

FiACcm ( Louis) , poète et critique HaUen , 
connu sous lenom de Clasio, né àSearperi (Tos- 
cane), le 4 juin 1754, mort à Florence, le 26 mai 
1825. Il entra dans les ordres, et professa plusieurs 
années dans un collège de Florence. H se fit con- 
naître par des p<^ies élégantes. Devenu membre 
de la Crusca, il t'occupa de recueillir des maté* 
riaux pour une réimpression du dictionnaire de 
cette académie. Les observations de Fiacchi sur 
Dante , Boccace et les anciens poètes italiens an- 
noncent beaucoup de savoir et de goût. On a de 
lui : Favole; 1807, m-8*; — Sonetti pastorali 
et rusticali; Milan , 1808, grand hi-8*; — Di- 
chiaraiionedi molli Proverbi, detti e parole ; 
Florence, 1820, h)-8^; — Osservazioni «u/De- 
camerone e^iBoccaclo; Florence, 1821, in-8*'. 

Tipaldo , Btografla ûegli Italiani iJtoitH, t. VI, p. M. 
* FiAcco OU FLACco ( Orlando) , pemtre de 
l'école vénitienne, né à Vérone, vivait en 1560. 
Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nom de 
son maître ; les uns croient qu'il fut élève d'An- 
tonio Badile, les autres qu'il reçut les leçons de 
Battista del Moro ou de Francesco Torbldo , dit 
le Moro. Quoi qu'il en soit, il paraît avoir sur- 
tout visé à la force dans la plupart de ses pein- 
tures, et s'être proposé pour modèle le Garavage, 
auquel on attribuerait volontiers son tableau de 
La Vierge avec saint Jean et La Madeleine à 
Saint-Nazaireet Saint-Celse de Vérone. Flacco a 
laissé des portraits aussi remarquables par l'exé- 
cution que par la ressemblance. Cet artis>te, qui 
donnait de grandes espérances, est mort jeune, 
et la misère ne fût peut-être pas étrangère à sa 
fin prématurée. E. B^n. 

Pozzo. rue deiPiHoH reroneH. - Rldolfl, FUe dé- 
fit iUustH PUtori reneti, - Vaaarl, Fil«. - UbzI, Sta» 
ria dril» Httwa, - BenaaaoU. CrnUe di f^eronm, 

*FIACBB, anciennement fèfkb (Saint) (1)^ 
anachorète irlandais, mort à Breuil ( Brie ), vers 
670. 11 était d'une illustre famille irlandaise selon 
la plupart des hagiographes ( quelques auteurs 
le font fils aîné d'un roi d'Ecosse). 11 fut élevé 
par un évoque, que l'on croit être saint Conan, 
évéque de Soder où des Iles occidentales. Il quitta 
sa patrie à la fleur de l'Age, et vint en France ao- 
oompagné de quelques jeunes gens, qui comme 
lui voulaient se consacrer à tia solitude et à la 
prière. 11 vint trouver saint Faron , évéque de 
Meanx, qui lui assigna pour demeure Breuilt lieu 
désert situé dans une forêt de la Brie. Fiacre 
défricha une certaine étendue de terrain, s'y 
construisit une cellule, et fit bâtir à quelque dis- 
tance un asile pour les étrangers. Sa charité 
n'avait point de bornes, et sa vie était extrème- 

(I) SniTant Richard et GIraud, le nom de Fiacre m lui 
fut dooDé qw cinq oo alz cents am aprèa aa morti 

20. 
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ment austère. Saivant la règle des moiiies irlan- 
dais, il ne permettait à aucune femme d'entrer 
dans Tenceinte de son ermitage , usage qui s'est 
perpétué longtemps pour les lieux où le chaste 
anachorète était honoré. Chilien ouKilain, sei- 
gneur irlandais ou écossais, Tint visiter Fiacre, et 
le décida h faire des prédications dans les pro- 
vinces voisines. Ses missions furent fîmctueuses, 
surtout «dans l'Artois. 11 y devint Tobjet d'une 
vénération particulière, et Arras honore sa mé- 
moire le 13 novembre. Fiacre fut enterré dans 
son oratoire de Breuil, sur remplacement du- 
quel, dans la suite, les moinestde Saint-Faron 
élevèrent un prieuré. Ses reliques devinrent 
bientôt célèbres par plusieurs mirades : on en 
transporta une partie à Meaux en 1 508 ; en 1027 
et en 1695, les grands-ducs de Florence en ob- 
tinrent des portions, quils déposèrent dans la 
chapelle .de Loppaia, construite è cet effet. Paris 
en exhiba successivement au Yal-de-Gr&oe, aux 
Bamabites et à Sainte-Catherine de la Couture, 
chez les chanomes réguliers. H ne parait pas que 
la grande dispersion de ces prédeux restes ait 
faiilué sur leur pouvoir. En 1649, Seguier, évo- 
que de Meaux , et Jean de Blois, comte de Pen- 
thièvre, rcconnnr«it que ces reliques pouvaient 
opérer la guérison de maladies dangereuses ; en 
1641 Anne d'Autriche attribua à la protection de 
saint Fiacre le rétablissement de Louis xni, alors 
gravem«it malade à Lyon, et fit à pied le pèle- 
rinage de Breuil , en exécution d'un voeu qu'elle 
en avait foit. « Elle fût, dit l'abbé Godescard, déli- 
vrée par le même moyen d'un flux de sang qui 
avait résisté à tous les remèdes de la médecine. » 
Plus tard die ne douta point que la naissance 
de Louis XIV, son fils, n'eût été le fruit de sa 
dévotion à saint Fiacre et de ses fréquaites vi- 
sites au prieuré de Breuil. Saint Fiacre est de- 
venu le patron des jardiniers, qui célèbrent so- 
lenndlement sa fête le 30 août. Ce ne fut que 
très-indirectement que ce saint attacha son nom 
à'une espèce de voitures publiques à quatre roues 
devenues très-communes depuis le milieu du dix- 
septième siède. Suivant le père Labat, Tprigine 
de ce mot vient de renseigne de l'inventeur de 
ces voitures (1). Selon d'autres étymologistes, à 
l'époque de la création de ces véhicules il mou- 
rut au couvent des Petits-Pères un moine nommé 
Fiacre. Sa mémoire était si révérée que chacun 
voulait avoir son portrait. Dans le but de plaire 
an public, l'entrepreneur des nouveaux carrosses 
fit pdndre la bienheureux sur les portières de 
ses voitures. 

Saint Fiacre l'anachorète avait une sœur, 
nommée Syra. Elle mourut dans le diocèse de 
Meaux, où elle est honorée comme vierge. Quel- 
ques auteurs font mention d'une lettre que cette 



(1) Il M Bommait SaoTage, logeait dans la me Saint- 
Antoine, et avait poar enseigne Â tabU Fiacre. On ap- 
pela ces carrosses voi)ture$ à cinq toiM, parce qu'on les 
lonait t cinq sous nieure. Les cochers, ainsi qac leurs 
▼oltares, prirent ensuite le nom de jlaeref. 



sainte reçut de son frère, et tf& renfermait des 
maximes de morale. 

Alban Botter, Uoet <tf Patàtn, etc. - Abbé Godes- 
card, f'iet des principaux SainU , mois d'aoùL — fta- 
Husl, jicta SanOonm, — BaUlet« Vin det SainU, II. — 
Richard et Olraud , BibUotkique sacrée. 

FiAUETTi (Odoard), pdntre et graveur 
vénitien, né à Bologne, en 1573, mort à Venise, 
en 1638. n fut instruit dans l'école du Tintoret, 
et il en sortit bon dessinateur. Il fixa sa résidenee 
à Venise, pour éviter la concurrence des Car- 
rache , et il y passa le reste de sa vie. Il a laissé 
un assez grand nombre d'ouvrages, fort estimés, 
surtout son Crucifiement pour l'église de la 
Croix. Fialetti se fit surtout connaître comme 
graveur. On dte de lui un recueil de vingt pièces 
intitulé : Scheni iTAmore; — Vénus et FA- 
numr;— DUme à lâchasse ;-^ Le dieu Pan ; 
—Un Bommeçui tient un vase, d'après le Por- 
denone ; ~ les Noces de Cana , d'après le Tin- 
toret; — Abiti délie religioni cm le amU e 
brefH deserizioni loro; Venise, 1626, in-4<*. 

GandelIlnU Notisié Uiorieke deçF JntagUatori, t, IL 
— Land, Histoire âe la Peintta-e en ttaUe» t. III, p. isc 

FIALHO ( Manuel )f historien portugais, né 
à Evora, en 1659, mort en 1718. H entra fort 
jeune dans Tordre des Jésuites. Ses vingt der- 
nières années furent employées à rassembler des 
documents sur sa ville natale. Ce travail ne pa- 
rut sous forme d'abrégé qu'après la mort de 
l'auteur, par les soins du P. Francisco Fonseca, 
auqud on l'attribue fréquemment tout entier ; il 
a paru sous ce titre, quelque peu mensonger : 
^t^ora Gloriosa^ epilogo dos quatro Tomos de 
Evora illustrada que compoz o R. P. M. Ma- 
noel Fialho,{fa Companhia de Jestis,€scrita,aC' 
crescentada e amplificada pelo P. Frandsco 
de Fonseca, damesmaCompanhia; Rome, 1 728, 
in-fol ( Aziziari ). Quelques années après la publi- 
cation du livre de Fialho , on publia une autre 
histoire de cette ville sous le pseudonyme d'A- 
madorPatrido (Blart. card. de Azevedo), His^ 
toria dos Antiguidades d' Evora; primera 
parte,repartida emdez libros^onde se relatdo 
as cotisas que acontecerdo em Evora ate ser 
tomada aos numros por Giraldo no tempo do 
rey />. AJfonso Henriques; e o mais que 
dahi por diante aconteceo aie do tempo pré- 
sente se contam na secunda parte; Evora, 
1739, in-4^. La seconde partie n'a point paru , 
que nous sachions du moins. Ferd. Deius. 

BartNMa M acbado , INN. Liuttatia. — PInto de Sonza , 
Bibliotheoa histork», pet ln^«. - César de Flgant«re , 
MMoprafla Mftorica. 

FIALHO FBBBBIBA (AfUoilio), voyageuT 
portugais, né à Macao, vivait au dix-septième 
siècle. Nommé capit&o mor dès Tannée 1633 , il 
se trouva à la tète d'une flotte espagnole, qui de- 
vait ravitailler Manille. De retour en Chine, il prit 
part à une émeute quiédata à Macao et qui ten- 
dait è renverser l'administration établie; en 1637 
il quitta cette ville, avec l'intention probablement 
de s'en référer aux autorités de TInde; alors, 
traversant l'empire de Narsingue et les monta- 
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gnes des Gants, il firandiit le passage de J>aa- 
gaim, et parvint à Goa. Une fois établi dans la 
capitale des Indes portugaises, Fialho Ferreira 
fat charge par le gonvemenr, Pedro da Sylveira 
d'aller porter jusqu'en Espagne les justes plaintes 
de la population portugaise établie en Orient ; et 
il prit la résolution de se rendre en Europe par 
la voie de terre. Dans cette intention, il quitta 
Gq9l dès 1039, se fit débarquer dans le golfe Per- 
sique, franchit TArménie, traTcrsa une partie 
de la Grèce, fit un séjour de quelque durée à 
Constantinople, visita Rome, et se rendit à Ma- 
drid, pour passer à Lisbonne. Pendant ce voyage, 
plus difficile à effectuer alors] qu'il ne Test de 
nos jours, le Portugal s'était sépûré de l'Espagne, 
et la maison de Bragance était montée sur le trône ; 
Fialho Ferreira quitta bientôt Lisbonne , chargé 
par Jean IV d'aller annoncer son avènement à ses 
sujets de rextrème Orïent. Il se rendit ea effet à 
Macao, et il excita la joie la plus vive en décla- 
rant que la métropole avait recouvré son indépen- 
dance. Ici nous perdons la trace du voyageur; 
nous savons seulement qu'il fut nommé chevalier 
du Christ et qu'en l'année 1643 il consigna dans 
un ouvrage curieux, devenu fort rare, le récit de 
ses aventures ; ce livre est intitulé : Relaçâo da 
Viagem que por ordem de stia magestadefez 
Antonio Fialho Ferreira deste reinoà Cidadê 
de Macao na China ^ eic,; Lisbonne, 1643, 
in-4''. Il avait consigné ses précédentes observa- 
tions dans un volume resté en manuscrit, et qui 
fut traduit du portugais en espagnol; il porte ce 
titre : itoso/ies y preguntas sobre la naviga- 
cion que se ha abierto desde la China à la 
India por los boquerones del valle , y si sera 
conveniente hazer viages desde la China à la 
India en derechura. CcHvre curieux est resté, 
dit-on, dans la Bibliothèque royale de Madrid. 
Fialho Ferreira avait été nommé gentilhomme 
du palais. Ferd. Denis. 

Barbou. BibUotkeea LutUana, — Léon Plneio, Bi- 
bliotheca oriental y oeddental ,- le edlt, S yoL petit In-foL 

* FiAMMA {Gabriel)^ poète italien, né à 
Venise, en 1533, mort en 1585. Ses Rime con i 
commenti delV autore, Venise, 1570, 1573, 
1616, i&Sciolta di Rîme spirituali, Bergame, 
1606, în-4*', sont tombés dans l'oubli. G. B. 

Tlraboschi, Storia délia IseUeratwra Italiana. 

FIAMMA (Galvaneo), historien italien, né 
à Milan, en 1283, mort vers 1372, après avohr 
passé soixante-treize ans dans l'ordre de Samt- 
Dominique. H a laissé deux ouvrages : Manipu- 
Itis Florum,seu historiaMediolani, (Uf origine 
urbis usque ad a. 1371 , et OpusctUum de ré- 
bus gestis ab Azone, Luehino et Joanne^ 
viceconUtibui ; ces écrits ont été insérés dans le 
recueil de Muratori, Script, Rer. ItaUc., t. XI, 
p. 533,etXU,991. G. B. 

Qadur, Script. Ord, PrmdU,, 1 1, p. 617. - Argela», 
IHblUtih. SeripL MedM,, L I. p. II, p. 685. 

FIAHCÉ (Antoine), médecin i^rançais, né à 
Fleuret, près de Besançon, le l*' janvier 1552 , 



mortle 27 mai 1581.11 étudia à Paris les belles- 
lettres et la philosophie. Il alla ensuite fiEâre son 
cours de médecine à Montpellier, exerça succes- 
sivement cette profession à Carpeotras , à Arles, 
et se fit recevoir docteur à Avignon. Il mourut 
dans cette ville, en soignant des malades atteints 
de la peste. Sa fin prématurée l'empêcha d'écrire 
aucun ouvrage de médecine. Il composa seule- 
ment quelques poésies latines, entre autres une 
satire, intitulée Platopodologie. Ce n'est pas, 
comme l'a cru La Monnoie, un traité sur les 
pieds larges et plats, mais une invective contre 
certains «ivieux ou pieds plats qui cherchaient 
à nuire à l'anteur. 

U Croix da Maine et Da Verdier, BibUoth. franc. 
( «dlL de Rtgoley de JuTtgoy ), 1 1. - Bloy , IMcUmmaire 
kUtorique de la Médeehu. 

FiABD ( L'abbé Jean-Baptiste) , démonologue 
français, né à Dijon, le 28 novembre 1736, mort 
dans la même ville, le 30 septembre 1818. Imbu 
dès sa jeunesse d'opinions superstitieuses, il 
crut vdr dans les philosophes irréligieux du dix- 
huitième siècle et dans leurs adeptes des diables 
et des sorciers, et il les dénonça en ces termes 
à l'assemblée du clergé de France, en 1775 : 
« Messeigneurs, il se commet dans ce royaume 
un crime étrange....; un déluge de maux est 
prêt à fondre sur la nation, si on ne surveille 

pas les sorciers on diabolAtres Les suites 

seront la destruction de la religion, la ruine 
des peuples , des pertes étonnantes des biens que 
donne la terre,. . . des divisions intestines, des trou- 
bles dans l'État. . . Les magiciens et les sorciers sa- 
pent sourdemoit le trône et l'autel Ils sont 

ennemis du magistrat, du prince , du ministre, 
du sifjet; Ils ne peuvent que nuire et renverser ; 
ils ne sont ni parents, ni amis, ni hommes; ils 
sont sans cesse et invinciblement poussés à 
commettre des crimes contre nature, des pro- 
fonations, des sacrilèges, des meurtres. » Flard 
crut voir dans la révolution l'accomplissement 
de ses prophéties. Arrêté en 92 comme prêtre 
non assermenté , il fot détenu deux ans sur les 
pontons de Rochefort. H en sortit plus persuadé 
que jamais de l'influence du diable et des sorciers 
sur la révolution française. H continua de les 
combattre dans des livres qui trouvèrent peu de 
lecteurs, et mourut dans l'obscurité. On a de lui : 
Lettres magiques ^ ou lettres sur le diable, 
Paris, 1781, in-8* ; réimprimées sous le titre de 
Lettres philosophiques sur la Magie ^ Paris, 
1801, in-12; ibid., 1803, in-8'»; — La France 
trompée par les magiciens et les démonoldtres 
du diX'huUième siècle, fait démontré par des 
faits; Paris, 1803, in-8**. Flard assure dans cet 
ouvrage que le diable seul a fait la révolution 
française à l'aide d'hommes et de femmes qui 
étaient ou des démons incamés ou des adora- 
teurs du diable, c'est-à-dire des démonolAtres et 
des magiciens. On attribue à l'abbé Fiard : Le 
Secret de VÉtat , ou le dernier cri du vrai 
patriote, publié d'abord en 1796 et réimprimé 
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à Paris, 1816, m*8°; •— Le Mystère des Mor \ 
gnéliseurê et de» Somnambule» dévoilé par \ 
un homme du monde; Paris, 1815, iii-8*'. 

Arnaalt, Jooy, ete^ Biogr. mmoêUê de» Conttwiporaiiu. 
* QKérard, la franep lUtérairt. 

* piASBLiéÀ (DomenicQ), dit UiSanana, 
peintre de l'école génoise, né à Sarune, en 1589, { 
mort à G^nes, en 1669. Son goât pour la peinture | 
se développa à la tuo d'un magnifique tableau 
d'Andréa del Sarto qui existait dans Téglise des j 
Dominicains de Sarzaoe. Il fréquenta pendant 
quelque temps Fatetier de 6.-B. Paggi , puis il ' 
partit pour Rome, où il fit une étude toute spé- | 
ciale des chefs-d^œuvre de Raphaël. Après avoir < 
passé dix années dans cette ville, où il aida le ' 
Passîgnano et le chevalier d'Arpin, il revint à , 
Gènes, où il se fit remarquer par sa facilité à ' 
composer de grands sqjets, la correction de son ' 
dessin, la vivacité et souvent la grâce de ses 
têtes, le brillant de son coloris surtout dans | 
les peintnres à l'huile, cft son habileté à hniter les 
maîtres dans oe quils avaient d'approprié aux . 
SDJeta qnMl traitait. On lui reproche seulement - 
d'avoir manqué de patience et d'avoir souvent 
fait terminer ses ouvrages par ses élèves. Fia- . 
sella, pendant sa longue carrière, a exécuté d'in- I 
nombraUes peintnres, répandues dans toutes les : 
églises de l'État de Gènes. En mourant, il laissa 
pour héritier son neveo;Giovanni-BattistaFiaseUa, , 
qui suivit ses traces avec asseï de bonheur. 

E. B— K. I 

SoprtDl, KiU OiT PUtori GenovesU — Unil, Storta \ 

4eUa PiUura, — Baldlnacd, Notizié, — Campoii, GU I 
ArUsii negli Stati BstensU 

PIBONAGCI. Voy. LéonARD UB PiSB. ' 

* FiGATBLLi ( St^atio ) , peintre de l'école 
bolonaise , né à Cento, vers 1630, mort dans les i 
premières années du dix-huitième siècle. Il fut i 
élève et bon imitateur de son illustre compatriote 
le Guerchin. H a travaillé pour les églises de ' 
Ferrare; mais, malgré l'imagination qu'il a dé- 
ployée dans ces peintures , on préfère encore à 
ses œuvres originales les excellentes copies qu'il . 
a laissées des tableaux du Guerchin. E. B— n. 

CUtadella, Cataloffo istorieo de' Pittorie Scultori Fer- 
rareH, — Uoil. Storia delta Pittura. — Tleozzl. Dizio- 
nario. | 

FICHABD (/eon), JmrisoonsnHe allemand, i 
né à Francfort, en 1512, mort le 7 juin iô9i. Il 
étndia à Fribourg en Brisgau et à Spire , devint 

docteur eo droit en 1531, et visita Padoue et | 

Bologne ponr y compléter ses connaissances. On ; 

a de Ini : Perioche Vitarum Jurisconsultorum, ! 

ab Êmerio usque ad Zasium; Leipzig, 1721; | 

— JYaetatiu Cautelarum omnium Juriscon- \ 

eultorum; — Coneilium in morbo comitUUi. | 

Adam, Fit Smdit, — Teimcr, Élog. dn SavanU, \ 

* nCHKBBLLI ou FIGABBLLI (Fe/tce), dit 

Riposo, peintre de l'école florentine, né à San- i 
Gemignano ( Toscane), vers 1605, mort en 1660. 
Il fut Hève de l'Empoli, mais imitateur de Cris- \ 
tofano Allori , dont il fut Tintirae ami. Doué d'un | 
naturel ealme et pttislMe, Ficherelli travaillait ! 



lentement, et ne parlait que lorsqu'il était forcé 
de répondre ; de là le surnom de Felice Ripaso, 
sons lequel il est souvent désigné. Son talent 
est simple, naturel, son coloris moelleux, délical; 
ses tètes sont gracieuses. Les rares ouvrages de te 
mattre sont des modèles de la peinture finie, sans 
tomber dans la recherche de la miniature. Il dut 
peut-être cette perfection an soin qu'il apporta 
dans l'exécution de certaines copies d'après le 
Pérugin, Andréa del Sarto et autres maîtres. Un 
de ses meilleurs ouvrages est un tableau de l'é- 
glise de Santa- Maria -Nuova de Florence, La 
Vierge offrant l' Enfant-Jéstis à Padoraiion de 
saint Antoine de Padoue. A la galerie Cappcmi 
est une Dalila de ce maître, et à la galerie 
Rinuccini un très-beau tableau d^Adam et Eve 
dans le paradis terrestre ; le musée de Dresde 
possède de lui un tableau de Lucrèce et Tctr- 
guin. E. B— H. 

Baldinaecl, Noiizie, - UdxI, Storia dêUa Pittura, — 
OrUndJ, jébbecedario. — TIcozzi, Diiionario. — Fantoul, 
Guida di Firenze. 

FlGBBT (Guillaume) , théologien et rhéteur 
français , né à Aunay, près de Paris , vivait dans 
la seconde moitié du quinzième siècle. II fat 
élu recteur de l'université de Paris en 1467. II 
professait à la fois l'art oratoire , la théologie et 
la philosophie. Sa réputation d'éloquence le fit 
rechercher par Louis XI , qui l'employa dans 
plusieurs négociations importantes. Fichet fut 
regardé comme auteur de la paix conclue avec 
lé duc de Bourgogne. Il se rendit ensuite à 
Rome. Bessarion lui dédia les discours où il 
excitait les princes chrétiens à faire la guerre 
aux Turcs, et le pape Sixte lY le nomma son 
camérier. Fichet, qui était très-iélé pour les let- 
tres , favorisa de tout son pouvoir l'imprimerie 
naissante, et fit venir d'Allemagne, pour en éta- 
blir une dans la Sorbonne même, Ulric Gering, 
Martin Krants et Michel Friburger, qui imprimè- 
rent entre autres les lettres de Guillaume Fichet 
et son traité de rhétorique. Ces deux livres , 
une des productions les plus anciennes de Tim- 
primerie parisienne, parurent sous les titres de 
Rhetoricorum Libri très, sans date (probable- 
ment de 1470), petit in-4";— Epistoù^ in 
Parisiorum Sorbona; 1471^, fai4*. 

MtUtalre, Jnnal. tvpograph.t t. I. - Glbert, Jugem, 
dei Savants sur les Rhétorteiens, L lit. - MortrI, Grand 
Dictionnaire hiêtorique. 

FiGHBT (Alexandre) f humaniste et hagio- 
graphe français, né en 1688, an petit Saint-Ber- 
nard, mort à Chambéry, le 30 mars 1659. n 
entra dans la Société de Jésus en 1607, et pro- 
fessa les humanités et la rhétorique dans le col- 
lège de La Trinité de Lyon. Il avait beaucoup 
d'érudition. On a de lui : Favus mellis , ex 
variis sanctis Patribus collectus; Lyon, 1615, 
1617, in-24 ; — Chorus Poetarum elassicorum 
duplex y sacrorum et profanorum; Lyon, 
1616, in-4''; -- Vie de la mère de Chantai, 
fondatrice des religieuses de la Visitation; 
Lyon, 1642, in-S*' ; •— Arcana SCudiorumom- 
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néum Methùdm, 9ê BièUoihMaSekiUianm; 
LyoD« 1649, ÎQ-^, 

CoionU, aittoin itttéraite i9 la vMê 4ê lifên* - 
Horérl, Grand DietiOTmairt AbCorigw, 

F1CHBT HE FLÉCHT (Philippe), luédecio 
français, vivait au dix-huitième siècla. Api'ès avoir 
été chinii^en dans l'armée française, il itassa au 
service del'électeur palatin, qui le nomma inspec- 
teur général des hôpitaux. « On ne connaît de lui, 
dit la Biographie médicale, qu'un ouvrage, dicté 
par l*empirisroe le moins raisonné, mais dans le- 
quel se tix>uvent desobservalionst au nombre de 
cent trente-cinq, dont plusieurs présentent quel- 
que intérêt. » Cet ouvrage est intitulé : Observa- 
tions sur différents cas singuliers relatas à 
la médecine pratique, à la chirurgie^ auxac- 
couchements et aux maladies vénériennes ; 
Paris, 1745, 1761, 1766, in-12. 

£iograplUe médicale* 

* FiCHi ( Ercole ), sculpteur et architecte ita- 
lien, né à Imola, en 1595, mort à Bologne, en 1665. 
11 fut élève d*£mitIo Savonamû. Après avoir tra- 
vaillé en stuc et en marbre dans dilTérentes villes 
delà Romagne, il vînt se fixer à Bologne, où, en 
1641, il fut nommé adjoint àVincenzo Porta 
comme architecte de la ville. On voit de lui à 
Péglise Saint-Paul les statues en terre cuite de 
Saint Charles et de Saint Philippe Aéri. 
E.B— N. 

GQaXinilfMeMorie&rioinaUdl ÈelU Àrti. - Gualandl, 
2>tf 6<om< <fi Bûf&gyié. — Mâlvailt, PiLtw^, Seultun e 
étrckUettufê ai B9loinu», «^ OrUadl, ÂObÊfdario. 

PICATB (Jean^Thét^fhiiê), célèbre philo- 
sophe alkunand , chef d'éoolé, naquit le 19 mai 
1761, dans le village de Ranimenau, près de Biê- 
chofswerda, dans la haute Lusace, et mourut 
à Beriin, le 28 janvier ISU. 11 était iUs d*un petit 
industriel renommé pour sa probité, et qui dea- 
Mndait d'un ofiioier suédois établi dans le pays 
lors de la guerre da Trente Ans. Le jeune 
Fichte donna do fort Iwnne heure des preuves 
de l'originalité de son teprit et de Tindépen- 
dancc do son caractère. Son père, tout en le 
surveillant dans une oartaine mesure, le laissa 
se développer avae nno grande Kherté. Le ba- 
ron do Miltllx , qui avait été frappé des heu- 
reuses dispositions de Tenfknt, se durgea de 
son éducation; il le plaça d'abord, sous la di- 
rection d'un pasteur des environs de Missnie, 
dans le village de Miederau , oii il passa ses pre» 
mières et plus douées années; puis il le fit en^ 
trcr au collège de Sdiulpforta. Fichte avait alors 
treize ans : la perte d^ sa liberté, les mauvais 
traitements d'un camArade idiot, lui inspirè- 
rent une de ces résolotiotts extraordinaires, que 
Ton prend à cet Age, où l'on ne connaît In monde 
qœ par les lectures* Fichte, qui avait lu Hobin- 
son Crusoé, voulut marcher sur les traces de 
ce héros de Foé. Déjà il était sur la route de 
Hambourg ponr aller vivr^dans quelque Ile loin- 
taine et ignorée , quand le souvenir de sa mère 
le ramena an collège et an devoir. Dès lors 11 se 
livra avec ardeur è Tétiulc, et devint un des 



meilleurs élèves de rétaUissment Une grande 
lutte était engagée en Allemagne à cette époque 
entre la vieille génération et la nouvelle. La lec- 
ture de Wieland , de Leasing, de Gœtho, était 
prohibée au ooll^; mais, grtee à la compli- 
cité d'un des jeuuea professeurs, Fichte réussit 
à se procurer les feuilles satiriques que Leasing 
publiait contre le pasteur Gœtse de Hambourg, 
qui était le type de rintoiérance dogmatique. 
Cette lecture fit naître en lui le besoin d'une li- 
berté d'examen insatiable, et fbt pour le jeune 
élève le commeneement d'une nouvelle vie in- 
tellectuelle. 

A dix «huit ans, Fichte se rendit àj'miiversité 
d'Iénapour étudier la théologie; mais son génie 
philosophique fut de plus en plus excité par ses 
études théologiques mêmes et par les doutes 
qu'elles lui faisaient concevoir. Ce fut surtout le 
proUème de la liberté morale dans ses rapports 
avec la ntosssité de l'ordre universel et avec la 
PmvidencequI l'oocupd dans ces premiers temps, 
li se décida d'abord pour l'opinion désignée sous 
le nom de déterminisme , et selon laquelle tout 
dans les aetioas humaines est prévu et destiné 
è concourir vers un but commun et unique avec 
la volonté éternelle , absolue, divine. L'étude de 
Spinosa le conlirma dans ces vues. Néanmoins, 
il sentait en lui quelque chose qui n'était pas 
satisfait I c'était le sentiment de sa personna- 
lité, sentiment qui se fortifiait de tonte l'énergie 
de son caractère et que le déterminisme ne pou- 
vait ni abolir ni expliquer. Ce sentiment de la 
liberté, de la détermination par soi, se pro- 
nonça ches lui avec tant de force qu'il devint, 
comme on va le voir, la base de tonte sa philo- 
sophie. La mort de son père adoptif le laissa 
livré à ses propres ressources, et pour termi- 
ner ses études II eut à s*hnposer des privations 
qui igoutèrent enoore à la force de son caractère. 
Le besoin le contraignit d'accepter la place de 
précepteur dans une maison de Zurich. Dans 
cette ville, il fit connaissance avec M"*" Rahn, 
nièce de Klopstock, qu'il épousa depuis. Il quitta 
Zuricli au printemps de 1790, pour aller cher- 
cher en Allemagne une position plus analogue 
à ses goâta. « Je suis peu lait, écrivait*il à cette 
époque, pour n'être qu'un savant. Je ne veux pas 
seulement penser, je voudrais agir, et je cherche 
moins à cultiver mon esprit qu'à former mon ca- 
ractère. » Maia, après avoir cherché vainaroent à 
être employé activement à Stuttgard et à Wei- 
mar, il se rendit a l'uni versité de Leipzig |)our 
s'occuper principalement de la philosophie de 
Kant, qui avait encore tout Tintérét de ia nou- 
veauté. Plusieurs lettres écrites par lui à cette 
époque de sa vie nous montrent quelle révolu- 
tion l'étude de cette philosophie, surtout celle 
de la Critique de la Raison pratique, pro- 
duisit dans son esprit. « Depuis que j'ai étudié la 
philosophie de Kant, dlt-fi , je crois de toute 
mon âme à la liberté de l'homme. Quel respect 
ce système nous inspire pour la dignité bu- 
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maine f cpielle force noovelle eLe nous donne ! » 
A floa Tetonr de Yanofie, où il sVtait rendu 
pour essayer encore une fois de la vie de pré- 
oeplear, mais où il arait été refusé, à cause de 
sa vicieuse proDondation de la langue française 
et surtout à cause de ses manières peu soumises , 
il passa par Kcenigsberg pour voir en personne 
Tanteur de la CrUique, Kant le reçut fd'abord 
fhHdement, et ne lui témoigna de l'intérêt qu'a- 
près que Fkhte lui eut remis le manuscrit de 
l'ouvrage qui parut depuis sous le titre de Ver- 
tuche einer KHtik aller Offenbarung (Essai 
d'une Critique de tonte Révélation) ; 1792. Pour 
échapper h la détresse dont il fut atteint à Ko^ 
nigsberg ,-il se fit de nouveau précepteur. Cette 
fois il fot plus heureux ; le comte et la comtesse 
de Krockow, chez qui il vint habiter dans les en- 
virons de Dantûg, lui firent l'aocueU le plus bien- 
veillant, et bientôt un premier succès littéraire, 
dû en partie h une méprise, commença sa cé- 
lébrité. Après bien des refhs, le libraire Har- 
tung consentit à publier à HaOe, sans le nom 
de l'auteur, la Critique de toute Révélation. 
Fondé sur ce principe que la vérité d'une rdi- 
gion qui se dit révélée doit moins se présumer 
en raison des événements miraculeux qui en 
auraient accompagné la publication qu'en raison 
de son contenu, surtout de son accord avec la 
loi morale, ce livre était tellement dans l'esprit 
de Kant que la Gazette littéraire d'Iéna n'hé- 
sita pas à rannoncer comme une production 
de ce phUosophe et à lui décerner les plus ma- 
gnifiques éloges (1). 

Introduit avec tant d'éclat dans le monde lit- 
téraire, Fichte put enfin songer à consommer 
son union avec sa fiancée. Il se rendit à Zurich, 
vers la fin de 1793. Deux ouTrages remar- 
quables furent les firuits de ses loisirs de Zurich. 
Ainsi que Klopstock et Schiller, Fichte avait pris 
un vif intérêt à la révolution française ; il en 
avait salué l'aurore avec enthousiasme , et il ne 
se découragea pas lorsque de mauvaises passions 
et la résistance qu'elle rencontra lui firent dé- 
passer son but: Dans un écrit intitulé : Beitrxge 
sur Berichtignng der Urtheile des Publi- 
kums ûber die /ranzcesische Révolution (Do- 
cuments pour servir à rectifier les jugements du 
public sur la révolution française), 1793, 2 vol. 
in^l2, il souleva la question de la légitimité des 
révoltions en général. 11 y établit qu'il ne sau- 
rait y avoir de constitution absolument mvaria- 
hle, toute constitution étant le prodoit du temps 
et des besoins du moment. Il déduit le droit de 
l'insurrection de l'existence d'un contrat social. 
Lldée d'un contrat est, selon lui, renferméedans 
lldée même de l'État ; lui seul donne des droits 
et impose des devoirs. Fichte dans cet écrit se 

(1} « Tons ceox, dit alon ntivement ce Joarnal, qui 
ont In les moindres écrits de lUnt n'auront pas de peine 
i reconnaître dans ce livre son admlraole aatenr. » Il 
faul ajoater i l'honneur de Kant qa'll n'eut rien de 
phu prcMé que de rendre à Flcbte ce qal loi était dû. 



montre franchement révolutionnaire; mais il ne 
veut pas que les réformes, même les plus né- 
cessaires, se fassent aux dépens {de la justice 
et de l'humanité. Le second ouvrage, écrit dans 
le même esprit, est intitulé Zurûck/orderung 
der Denkfreibeit von den Fûrsten Europas 
(Revendication de la Liberté de la pen8ée,ad resaée 
aux princes de l'Europe) et daté de Fan dernier 
des ténues, 1793. Ces deux ouvrages lui atti- 
rèrent l'accusation de démagogie et de jaec^l- 
nisme. Plus tard , après la publication de sa Phi- 
losophie du Droit , il eut à se défendre du re- 
proche contraire. 

C'est vers ce temps qu'il jeta les premiers fon- 
dements de son sytème, qui, destiné d'abord à 
compléter la philosophie de Kant, ne tarda pas 
à former opposition avec elle. Il était occupé à 
méditer sa nouvelle doctrine, lorsque le gouver- 
nement de Welmar lui offrit la chaire de phi- 
losophie, laissée vacante iléna parle départ de 
Reinhold. Fichte accepta et arriva au printemps 
de 1794 à léàa, où l'attendaient des amis en- 
thousiastes et des adversaires non moins pas- 
sionnés, n comprit tout ce qu'il aurait à déployer 
de talent et de zèle pour répondre à l'attente des 
uns et pour triompher de la jalousie des autres, 
n eut tout aussitôt un grand succès. Un de ses 
collègues, dans un écrit qui parut en 1796, s'ex* 
prime ainsi sur l'effet que Fichte produisit : « On 
croit l'entendre cherchant la vérité et la suivant 
dans toutes ses profondeurs ; le génie de sa phi- 
losophie est un esprit |dein de force et de fierté. 
Le caractère distinctif de son individualité, c'est 
la plus haute probité... Ce qu'il dit demeiUear 
porte le cachet de la force et de la grandeur... 
La sévérité de ses principes est peu tempérée par 
la politesse; cependant il souffre la oontracUc- 
tion... Sa diction se précipite comme un torrent, 
éclate comme une tempête, n ne touche pas, 
mais il élève l'àme... Son regard est sévère, sa 
démarche altière et décidée; son imagination 
n'est pas fleurie, mais vive et puissante. » 

Dès son arrivée à léna, Fichte exposa le prin- 
cipe fondamendal de son système dans un pro- 
gramme intitulé Ueber den Begriff der Wii- 
senschaftslehre ( De lldée de la Doctrine de la 
Science)', 1794, annonçant qu'il avait trouvé le 
moyen d'élever enfin la philosophie au rang 
d'une science évidente, n développa cette idée 
dans un ouvrage plus étendu. En même temps 
il publia ses Vorlenmgen ueber dos Wesen des 
Gelehrten, 1805 (Leçons sur l'Essence du Sa- 
vant), qui sont l'expression fidèle de son carac- 
tère, et dont ridée principale est que le savant, 
qui doit être l'homme le plus vrai et le plus dé- 
veloppé, est surtout appelé à l'action. « Agir, 
agir, s'écrie-t-il, voilà notre rêle id-bas. La des- 
tination du savant est de se perfectionner sans 
cesse par une libre activité, et de travailler au 
perfectionnement de ses semblables. » 

Telle était aussi, malgré de vives sollicitations 
d'une autre nature, la seule action qu'il voulut 
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exercer loHiième. lëna était alors rmiiyenité la 
plus fréquentée de rAUemagne. L'anique bat de 
Fkhte dans ses rapports avec la briUante jea- 
nesee qui rentourait fdt de la foimer à la spé- 
cnlatioD et à une activité désintéressée, deax 
choses que sa ptiilosophie loi paraissait deroir 
concilier plas qa'ancune antre. Tandis que les 
adTersaires de sa doctrine lui reprochaient de 
ÊiToriser Tégoisme et de ne point tenir compte 
des affections dn ccenr, Fichte y puisait le plus 
énergique enthoosiasine pour la Tcrtoet les plus 
Dohles inspiratioos. Son idéalisme n'avait lidssé 
subsister comme réalité unique que le moi, le- 
quel n'arrîYe réellement à son existence propre 
que lorsque!, s'arrachent aux vaines illusions 
d'un monde chimérique , il s*élève dans la sphère 
des idées morales et conquiert ainsi sa véritable 
liberté. U n'était si pleinement satisfidt des ré- 
sultats de sa spéculation que parce qu'ils justi- 
fiaient à ses yeux ses vues biens arrêtées sur la 
destination morale de l'homme. Cette conviction 
était pour lui une garantie de la vérité de sa 
philosophie. Cette philosophie relevait histori- 
quement de celle de Kant; mais dans sa dùeo- 
tion particuliàre et dans son caractère spédal , 
elle fut surtout détenmnée par l'individualité de 
tfonautenr. 

La Cri^i^fue de Kant, tout en admettant la réa- 
lité des choses extérieures , avait néanmoins 
abouti h une sorte d'idéalisme, en ce sens que 
selon ce philosophe nous ne pouvons pas con- 
naître les choses telles qu'elles sont en soi , mais 
seulement telles qu'elles nous apparaissent selon 
les formes de notre entendement, selon les lois 
de notre esprit. Mais Kant avait posé en prin- 
cipe que nous ne pouvons réellement connaître 
que ce qui nous est donné dans l'observation , 
soit externe, soit intenie, et il n'avait rétabli 
l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme 
qu'au moyen de la raison pratique , comme con- 
ditions nécessaires de la liberté et de la loi mo- 
rales. Tel est le point de départ de la philoso- 
phie de Fichte. U l'appelle WissenschaftsUhre 
(Doctrine de la Science), parce que selon Ipi le 
problème capital de t^te philosophie, c'est de 
rechercher sur qud fondement repose le savoir, 
quel est le rapport de nos idées avec leurs ob- 
jets , sur quoi se fonde notre conviction de la 
réalité objective de nos idées. Pour résoudre ce 
problème, Fichte ne part point, comme Kant, 
de l'analyse de la faculté de connaître, ni, conune 
Remhold, du fiiit prinûtif de la conscience, mais 
bien d'un acte spontané du moi, qui construit la 
consdenoe elle-même et tous ses phénomènes. 
Fichte arriva ainsi à l'idéalisme transeenden- 
taly ou à la doctrine de l'identité du sujet et de 
l'omet. Le principe de ce système est cette pro- 
position : le moi est ce qui se pose lui-même, 
c'est-à-dire que la conscience de soi est donnée 
immédiatement!, qu'elle est le produit immédiat 
de l'intuition du moi par lui-même. U en résulte 
qu'il nous est impossible de sortir de la sphère 



de la conscience, et que, considérées de ce point 
de vue, toutes les existences ne sont autre chose 
que des modifications de notre intelligence. 
Royer-CoUard , dans un discours d'ouverture 
prononcé en 1813, soutint que le caractère le 
plus général de la philosophie moderne , c'est de 
douter de l'existence réelle du monde extérieur, 
c'est^-dire d'être idéaliitê; que toutes les éco- 
les, celles de Locke et de Condillac, tout comme 
celles de Descartes , de Leibnitz et de Kant, avec 
plus ou mous de connaissance de cause, pro- 
fessent l'idéalisme. Or Fichte n'a £iit qu'exposer 
cet idéalisme d'une manière absolue, sauf en- 
suite è rétablir la réalité dn monde par la foi de 
la raison en elle-même. 

Ainsi que Spinosa déduisit tout son système 
de b définition de la substance, Fichte prétendit 
déduire le sien de cet acte spontané dn moi par 
lequel il se pose lui-même. Dansce principe ab- 
solument primitif, qu'il exprime par cette formule 
a=:ay se trouve renfermée tonte b philoso- 
phie. Le moi est à b fois le principe actif et.ce 
qui est produit par son activité. Lè-dessus se 
fonde cette définition : Ce qui tire son être de 
ce seulJàU qu'il se pose comme étant est le 
moi comme sufet absolu. Un second acte pri- 
mitif de l'esprit est d*opposer au moi un non- 
moi, et peut s'exprimer ainsi : a n'est pas = a. 
Or, par œb même qu'un non-moi est opposé 
au moi, le non-moi est reconnu pour autre 
chose que le moi, et il semble que par cet acte 
b réalité d'un monde extérieur se trouve primi- 
tivement posée. Hais cette réalité n'est encore 
que supposée, et elle n'est reconnue id que dans 
le moi et rebtivement au moi. Une troisième 
proposition, résultant d'un troisième acte pri- 
mitif de l'esprit, est celle-ci : Le moi et le non- 
moi sont posés tous deux par le mol et dan^ 
le moi comme se Umitant réciproquement, de 
telle sorte que la réalité de Vun détruit en 
partie la réaUié de Vautre, 

Par ces trob actes primitife de l'esj^ et les 
trois principes qui en, résultent, toute connais- 
sance absolue et immiédiate se trouve épuisée, 
et il est impossible de remonter plus haut Le 
résumé des trois principes fsXiLemfÂeile non- 
moi se déterminent réciproquement-, et cette 
proposition renferme ces deux antres : — Le 
moi se pose comme déterminé par fenm-moi, 
conune limité par lui ; -^ <e mol pose le non-moi 
comme limité par le moi , ou le moi comme 
détenninant te non^moi. La première de ces 
deux propositions est le fondement de b philo- 
sophie théorique, b seconde celui de la philoso- 
phie pratique. La réflexion commence nécessai- 
rement par b partte théoiique, parce que le 
principe pratique se fonde analytiqnement sur 
le principe théorique; mab au fond b raison 
théorique dépend de la raison pratique. En 
d'antres termes, b réalité d'un monde objectif, 
qui demeure problématique dans la philosophte 
théorique, ne devient certaine que dans b phii 
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kMophie piratiqne; ctr pour que le moi puisse 
déterminer le non^-moi^ pour qu'il puisse agir 
iur le monde extérieur, il ftiudra bien qu'il en 
admette Texistence réelle et objectÏTe. 

C'est sur ces ba^es que Fichte établit ce qu'il 
appelle Vidéalismê criiique ou transcenden- 
ici, lequel selon lui, en ne posant le monde que 
par le mai et pour le moi, tient le milieu entre 
ie réalisme et l'Idéalisme dognuitique. Le fonde- 
ment de toute réalité pour le mot est l'action ré- 
ciproque du moi et du non^moi. Cette doctrine 
est réaliste, en ce qu'elle établit que le moi 
pour agir, c'est-à-dire pour exister, a besoin de 
recevoir une impulsion du dehors, de la part 
d'une puissance qui lui est opposée et qui en 
est indépendante; elle est idéaliste, en ce 
qu'elle déclare que cette impulsion qui sollicite 
le moi à l'action ne lui impose rien qui lui soit 
étranger, que cette puissance extérieure ne sau- 
rait être que sentie et non pas reconnue en soi, 
et que toutes les déterminations de l'objet sont 
tirées du suiet. En même temps qu'il dévelop- 
pait la partie théorique de son système, Fichte 
l'appliquait à la philosophie du droit et a la mo- 
rale, qu'il exposa dans deux ouvrages remar- 
quables ; Grundlage des IS'aturrechts (Fonde- 
ments du Droit naturel ) ; 1 796-1797 ; — System 
der Sittenlehre {hjttëme de la Morale); 1798. 
Le droit et la morale ont pour base l'idée de la 
liberté. La notion du droit est donnée primiti- 
vement, et suppose hors du mot l'existence 
d'autres êtres é^^ement raisonnables et libren. 
L'immme ne peut se concevoir comme un être 
isolé et ne peut devenir ce qull est que par la 
société. Dans ses rapports avec ses semblables, 
il se sent obligé de respecter leur liberté, et re- 
connaît que sa liberté est limitée par celle des au- 
trui. C'est là ce qui constitue le droit naturel, 
qui ne peut être assuré que par l'État , dont ie 
but doit être de réaliser le droit* L'ol^et de la 
philosophie sociale est de trouver une constitu- 
tion qui assure à la volonté générale l'empire 
sur les volontés particulières , afin de garantir 
les droits de tous. La politique de Fichte est du 
reste assez semblable à celle de Rousseau et à 
celle que le gouvernement sincèrement représen- 
tatif peut seul réaliser dans un grand État ; mais 
il Tait dépendre la forme du gouvernement du de- 
gré de respect pour la légalité où est arrivée une 
nation, et il juge admissible toute constitation 
qui rend possibles le progrès général et le déve- 
loppement légitime des facultés de chacun. £n 
ce qui concerne le droit de répression, Fichte se 
rapproche du système pénitentiaire, et se pro- 
nonce contre la peine de mort. La morale de 
Fichte, destinée à suppléer à l'insuffisance des 
lois civiles et à servir de lien à l'homanité tout 
entière, a beaucoup de rapport avec celle de 
Kant, et en partie avec celle des stmciens. Nous 
ne pouvons ici en indiquer que les propositions 
principales. « Le principe de la moralité , selon 
Fichte, est la pensée nécessairement conçue par 



l'intelligence qu'elle doit déterminer, absoiomest 
et sans exception , sa liberté d'après la notioa 
de la personnalité indépendante du titot. ^ 
C'est, en d'autres termes, à peu près le principe 
de Kant, qui veut que l'homme obéisse exclu- 
sivement à la voix de la raison morale» sans 
antre motif que eelui de lui obéir. Cette oon- 
viction que nous avona que telle est notre des- 
tination oonstitne le devoir. La kii morale sup- 
pose la riatité du monde objectif; elle déter- 
mine à la fois l'objet de Taûtion morale el le 
commandement. Elle nous apprend qa*il y a 
hors de nous des hommes libres comme nous, 
et nous ordonne en conséquence de les traiter 
comme tels. La loi morale constitue notre exij^ 
tence dans le monde intelligifale ; par ractioa 
seule nous existons dans le monde phénoménal. 
La fin de tonte action morale doit être de dé- 
livrer le moi de tout ce qui entrave et limite 
la liberté, de tendre à la liberté absolue. 

Les doctrines de Fichte ne tardèrent pas à 
alarmer le dogmatisme théologiqiie. Ayant tii le 
bon effet que ses leçons sur la destination du 
savant avaient produit sur les étudiants, il dé- 
sirait les continuer les dimanches, à une heure 
non consacrée au culte publie. Une feuille aer- 
vile, rappelant les opinions démocratiques pro- 
fessées autreibis par Fichte, l'accusa de vouloir 
substituer à l'exercice de la religion chrétienne 
le culte impie de la Raison. U fut obligé de re- 
noncer à ses leçons du dimanche. En même 
temps il échoua dans le projet qu^il avait formé 
d'amener les étudiants à renoncer à leurs asso- 
ciations secrètes. D^à ils lui avaient déclaré 
qu'Us étaient prêts à les dissoudre. Le i^ouver- 
nement crut devoir intervenir, et, par les pré- 
canttons qu'il voulait prendre dans cette affaire, 
non«eulement la fit manquer, mais encore laissa 
planer sur Fichte le soupçon d'avoir voulu abu- 
ser de la bonne foi des étudiants. Pour se sous- 
traire à leurs démonstrations liostiles,* il fut 
obligé de suspendre ses oours. Cet orage était 
à pane dissipé lorsqu'on autre, plus violent , se 
leva sur sa tête. Un article inséré par lui daus 
Ib Journal philosophique^ qu'il publiait en eo- 
ciété avec son collègue Niethammer,.le lit slccu- 
ser d'atiiéisme. Cet article, intitulé : i>tt /onrfe- 
menf de la, foi ^ «» gouvernement moral 
du monde, était destiné à rectifier le travafl de 
son ami Forberg , inséré dans la même feuille 
sous ce titre : Développement de Vidée de la 
religion. L'électeur de Saxe fit saisir le Journal, 
et somma le gouvernement de Weimar de sévir 
contre les auteurs des articles incriminés. Celui- 
ci se serait contenté d'une simple réprimande 
adressée publiquement aux inculpés ; mais Fichte 
demanda ou une absolution ou une condamna- 
tion formelle, et offrit sa démission. £lle fut 
acceptée, et Fichte, banni de tous les États 
saxons, se réfugia à Berlin, en 1799. Loin de se 
laisser abattre par ces persécutions, il y puisa 
une énerve nouvelle, n'y voyant qu'un effet de 
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cette réacticii que reneontrent tonjoun im hom- 
mes qui prétendent exercer sur tours contemix)- 
raina une action puisunte. 

Voyons comment à cette occasion Fiditei dans 
son VerantwortungsMchri/t (Apologie), 1799, 
conciliait Tidée de Dieu avec son idéalisme. 
Selon ce philosophe, le monde sensible n'étant 
qu'une idée, une représentation, ne saurait 
fournir une preuve de rexisteoee de Dieu. Cette 
existence ne peut être déduite que de la loi mo- 
rale qui se révèto dans la consdeiice et de 
l'ordre moral qui en résulte. Dieu est cet ordre 
moral lui-m«iae, ou plutôt l'unité, le principe, 
le modérateur de cet ordre. Dieu ne doit pas 
être conçu comme une substanee, mais comme 
principe actif, adîoii pure. Dans son esienoe, la 
Pivinité est tout entière oonsoience, intelligence, 
vie et activité spirituelle; elle ne saurait être 
renfermée dans une notion, elle est inoompré* 
bensible. 

Le premier fruit du repos que Fichte retrouva 
à Berlin Ait son ouvrage intitulé : Yon der Bé- 
ttimmung des Menschen { De la Destinée de 
l'Homme ). Dana cet important ouvrage» qui oom- 
menee dans la vie philosophique de l'auteur 
une période nouvelle, on voit l'homme peasant 
passer du doute à la scienoe , de la science à la 
foi. La sdence è laqudto le conduit la spécn* 
lation est toute négative quant au monde exté* 
rieur, et ne laisse subsister pour toute réalité 
que la consoienee et son monde idéal. Cependant 
une voix intérieure le pousse à l'action, à une 
action conforme à la loi de son être , et ce com- 
mandement s'adresse à quelque chose qui est 
hors de lui et indépendant de ses idées. Il se tent 
obligé d'avoir foi en toutes les existences que 
suppose la loi morale. Ainsi, la foi commence où 
la sdence nous abandonne. Cette foi n'est antre 
chose que l'assentiment que l'homme se sent 
pressé de donner à ses convictions naturelles. 
Ces eonvictitms sont inébranlables à toutes les 
subtilités du raisonnement. C'est donc la volonté 
et non l'entendement qui est le germe d'od se 
développera son mtelhgence. Si sa volonté est 
droite, son intelligenoe sera infaillible. La vérité 
nest réelle qu'autant qu'elle se l'éclame de la 
foi , et toute vérité découle de la uonsdence mo- 
rale. Désormais il s'en rapportera sans hésiter 
an témoignage de sa conscience, et s'appliquera 
à savoir et à faire ce qu'elle veut de lui. Son 
devoir, sa destfaiée, est d'obéir absolument à 
cette voix intérieure. Mais cette destinée ne 
peut s'accompUr qu'autant qu'il admet comme 
réels les objets dont la foi de sa conscience sup- 
pose la réalité. C'est ainsi que la raison pratique 
supplée à la raison théorique. Sur cette base, 
Fichte rétablit l'existence de nos semblables et 
de leurs droits, celle du monde phénoménal, et 
au-dessus de celui-ci celle d'un monde spirituel 
et la vérité d'une autre vie, qui pour l'homme 
commence déjà ici-bas. Le del est dans le cœur 
de l'homme de bien; une vie vertueuse est la 



prépiiatian à la vie étemelle; elle en est le com- 
mencement. Fichte déduit enfin de la raison pra- 
tique l'existence de Dieu, qu'il conçoit comme 
l'anteur de la loi du monde moral , conmie la 
volonté infinie, étemelle, universelle, qui se ré- 
vèle aux intelligences finies par l'organe de la 
oonsdenoe, et qui est l'Ame, le lien commun de 
tout ce qui existe, n y a pen d'ouvrages mys- 
tiques où respire une plus fervente piété, un 
remmeement plus absolu aux choses de la terre , 
avec une {dus ferme croyance à la sahiteté de la 
loi et à l'immortelle destinée de l'homme , que 
dans les dernières. pages de ce livre, écrit au 
moment où l'auteur venait d'échapper à l'accu- 
sation d'avoir nié Dieu. 

U n'avait pourtant abjuré aucune de ses con- 
victions pliilosophiques. Il renonça si peu à l'i- 
déalisme, qu'il publia en 1802, sans aucun chan- 
gement, une nouvelie édition de son principal 
ouvrage sur la Théorie dé la Science. Mais il 
la soumit à un nouvel examen , afin de la mettre 
plus d'accord avec sa conscience religieuse. Com- 
bler l'abîme qui semble séparer la réflexion et la 
iM et les ooncilier ensemble , telle était mainte- 
nant la tâche que Fichte mit toute la force de son 
esprit à remplir. C'est è cette époque de transition 
qu'appartiennent plusieurs de ses ouvrages, par- 
tionlièrement les suivante : Uéber die Bestim- 
mung des Menuhm (De la Destinée de 
l'Homme ) ; Beriln , lêOO ; — Antwortsehreiben 
an Rétnhold (Réponse à Reinhold); ISOl ; — 
SenneikhlaTer Baricht an dos PÙblikum ueber 
dùM eigmtlicHê Wêêen der neuêsten Philoso- 
pkU (Coropte-rendU clair comme le soleil sur 
l'état véritable de la philosophie nouvelle ) ; 1801 . 

I^jà , eomme on l'a vu , dans le premier de 
oes écrite, Fichte passe du doute à la fol par la 
scienoe, et subordonne la réflexion à un besoin 
plus élevé de la raison. Cette tendance nouvelle 
de son esprit devient de plus en plus évidente 
dans ses leçons sur les Qrundzuge des gegen- 
wàrtigen leitalterê ( Traits caracteristiques du 
siède actuel); 1800; Sur rBasenee du Savant 
(Ueber das Wesen des Gelehrten); 1806; et 
surtout dans sa Ànweiêung zum selîgen Leben , 
Oder die Beligionêlehre ( Théorie de la Vie bien- 
heureuse, ou sdence de la religion ) ; 1 806. Le pre> 
mler de ces trois ouvrages renferme les idées de 
l'auteur sur la philosophie de l'histoire, idées 
qu'il développa plus tard dans sa Staaislehre 
(Leçons sur la Politique); Berlin, 1813 et 18!^0. 
Dans ces discours « le fondement de sa doctrine 
est l'idée d'une révélation étemdlede Dieu dans 
la oonsdenoe de l'homme. Cette révélation se 
montre d'abord sons la forme de l'instinct et 
d'une foi traditionnelle, et devient peu à peu une 
vue claire et raisonnée de l'univers au moyen 
de l'idée religieuse. Le dernier terme de la ma- 
nifestation divine dans l'humanite serait une 
sorte de théocratie rationnelle, le règne de Dieu 
amené par les progrès de la raison , et sous le- 
quel le christianisme raisonné deviendrait la base 
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. d'une constitution politique unÎTerseUe. Dans la 
Philosophie de la Heligion , Fiçhte montre en- 
core une fois comment |>ar degrés la oonsdence 
morale, la raison pratique, en se développant, 
s'élève jusqu'à l'idée de Dieu, dans laquelle toute 
réflexion s'arrête et se repose. 

Du reste, la vie de Fichte présente peu d'évé- 
nements à cette époque. Il réunit autour de loi 
un brillant auditoire, composé de jeunes savants, 
d'hommes du monde, de hauts fonctionnaires. 
Nommé en 1805 professeur à Tuniveraité d'Er- 
langen, avec la fiiculté de passer les hivers à 
Berlin, c'est dans cette capitale qu'il apprit la 
nouvelle de la bataille d'Iéna. Résolu de partager 
le sort des vaincus, ii;quitta Kriangen, et se rendit 
à Kœnigsbeig , où on lui accorda provisoirement 
une chaire. La veille de la journée de Fried- 
land , il partit pour se réfugier jusqu'à Ck)pen- 
hague, et ne retooina auprès de sa fomiUe qu'a- 
près la paix de TilsîttCepàidant la Prusse, déchue 
de son importance politique, songea à se fortifier 
intérieurement, et porta surtout son attention 
sur l'instruction publique. Une université devait 
être étabUe à Beriin, et Fichte fut churgé d'en 
rédiger le plan; mais son projet, fort remarquable 
d'ailleurs, avait quelque chose de trop idéal pour 
pouvoir être adopté. Vers le même temps, im 
autre projet occupait Fichte. 11 avait vu avec 
douleur la vieille Allemagne succomber en grande 
partie par sa propre faute, et U pensait que 
pour la relever il fallait avant tout retremper 
le caractère national. C'est pour^y contribuer 
qu'il prononça, pendant l'hiver de 1807 à 1808, 
dans une des saUes de l'académie, et souvent au 
bruit du tambour français, ses Discours aux 
A llemandSy empreints d'une noble et courageuse 
énergie. Il avait fait d'avance le sacrifice de sa 
liberté, de sa vie même, s'il le fallait; mais, soit 
générosité, soit prudence , la police française ne 
l'inquiéta point. 

L'université de Beriin ayant été organisée , 
Fichte y fut appelé, et la gonvenia deux années 
comme recteur, avec une grande feimeté. Quand, 
après l'expéditi(m de Russie, l'Allemagne conçut 
l'espoir de ^reconquérir son indépendance, il of- 
frit à son gouvernement de servir dans l'armée 
en qualité d'aumênier. Son offre fut refusée ; 
mais il eut alors le bonheur de rendre un grand 
service à sa patrie. Berlin avait encore une gar- 
nison française, et le gouvernement hésitait. 
Pour le forcer à se déclarer, un homme auda- 
cieux forma le projet de faire massacrer nui- 
tamment cette garnison. Heureusement un des 
conjurés, élève de Fichte, ayant conçu des scru- 
pules sur la légitimité d'un tel attentet, vint lui 
faire part du complot. Fichte ne baUnça poibt : 
il courut chez le chef de la police prussienne, et 
le porta à empêcher un crime odieux et d'ail- 
leurs inutile. La guerre, en s'éloignent de Berlin, 
y laissa, avec une foule de soldats malades et 
blessés, un mal contagieux. Avec beaucoup d'an- 
tres dames. M"*" Fichte se dévoua à les soigner. 



La contagion la saisit, et ne la qntttn qoe l 
attaquer Fichte hû-même. C'était au moment où 
il avait repris ses études avec plus d'enthousiasme 
que jamais, où il allait mettre la dernière mam 
à son œuvre. Il succomba, ou, comme il s'ex- 
prima quelques instants avant de mourir, il hA 
guéri de tous les maux. Dans son extérieur toat 
indiquait la force, la résolution, l'énergie. Soa 
corps, court et ramassé, était nuuculeiix, et od 
sang abondant circulait dans ses veines. Sa dé- 
marche ferme et décidée annonçait en quelque 
sorte la droîtnre et la vigueur de son caractère. 
Sa volonté était en tout temps forte, entière et 
invariable dans ses déterminations. On pouTait 
l'accuser de rôdeur et d'obstination, maie c'est 
à ce prix qu'il fut au-dessus de tonte C^blesse. 
n ne ftat pas seulement un grand penseur, il 
fut encore un grand citoyen et, suivant sa profire 
définition du savant , un homme vrai, complet, 
an-dessus de tous les intérêts, de tontes les oon- 
sidérations vulgaires , tout entier à son devoir 
et ne cherchant d'autres suffirages que celui de 
sa propre conscience. 

Nous avons indiqué les traits prindfMUx de 
la philosophie de Fichte. Noos n'avons pas youfai 
la séparer de sa biographie, parce que nulle doc- 
trine n'a été autant que la sienne déterminée 
par le caractère de son auteur, et que sa vie 
est le meilleur commentaire de sa plîilosopbie. 
Pour la comprendre et pour la juger avec équité, 
il fout la considérer dans son origine historique 
et dans son origine psychologique. La philoso- 
phie de Fichte est à la fois l'expression de son 
individualité et la conséquence naturelle de la 
philosophie de Kant Son idéalisme découle iné- 
vitablement de son principe : si Ton part non 
plus des faits de la conscience, des lois et des 
formes de la raison, mais d'un acte primitif et 
spontané du moi, et si l'on veut faire sortir 
exclusivement de ce principe, comme de sa ra- 
cine, un système tout d'une pièce, on arrive 
nécessairement à l'idéalisme tel que Fichte l'a 
formulé; le monde extérieur ne paraîtra qu'une 
création du moi ou une négation, et il ne sera 
possible de reprendre possession de la réalité 
que par la foi de la raison en elle-même. Sous 
sa première forme, la philosophie de Fichte est 
une protestation violente contre le sensualisme, 
qui représentait le mot comme un prodoit du 
non-moi , l'entendement tout entier comme le 
résultat de la sensation. Irrité de cette préten- 
tion delà matière sur l'esprit, il s'applique à la 
réduire elle-même au néant, afin d'assurer la 
souveraineté de celui-d. 

Dans ses développements ultérieurs, on peut 
considérer la philosophie de Fichte comme une 
démonstration de la vanité de la spéculation, et 
de la nécessité de s'en rapporter aux convictions 
naturelles de la conscience. Se rapprochant alors 
de la philosophie de Jacobi ( voy, ce nom ) , et 
ne retenant de Tidéalisme qu'une sorte de dé- 
dain Qour la matière et un profond sentiment de 
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ta liberté , il place son point d^appui duis la loi 
xnorale, comme la seale mérité positive et immë- 
^ate, et reconstruit sur cette base inébranlable 
l'édiftce de ses convictions et de ses croyances. 
An lieu de déduire la morale de la sdenee , il dût 
dépendre la science de la morale, la raison 
théorique de la raison pratique. Celle-ci est in- 
faillible, et, au défaut de la démonstration, la 
foi qui lui est due nous force de reconnaître 
toutes les existences dont elle est obligée de 
supposer la réalité, sous peine de n*6tre elle- 
même qu'une chimère. Outre les ouvrages dtés, 
on a de Fichte : Grundlage der gesammten 
Wissenschtiftslehre (Principe fondamental de 
l'ensemble de la Doctrine de la Science); 1794; 
— Grundtiss des Eigenthûmlichen der Wis- 
senschaftslehre (Tableau abrégé de ce qu'il y a 
de particulier dans la Doctrine de la Science); 
léna, 1795; — Vorlesungen tieber die Be- 
stimmung des G«/eAr/en (Leçons sur la Destina- 
tion du Savant) ; léna, 1 794 ;— Àntoeisimg zttm 
seligen Leben (Guide pour la vie bienbeorense) ; 
Beriin, 1806. — Les Œuvres posthumes de 
Fichte ont été puUiées sous ce titre : Nackge- 
lassene Werke, herausgegeben von J.-G, 
Fichte (fils de l'auteur); Bonn, 1834-1835, 
3 vol. Ses Œnvres complètes ont été également 
éditées par son fils, sous le titre de : Fichte's 
sxmmiUche Werke; Berlin, 1845-1846, 8 vol. 
[J. WnM , dans VSnc. des G. du ilf., avec add. ] 

Wllm, Nouv. R9V. germ., t VII et VIII. - Le même, 
Hi$t. de Ut lÀttérahtrt àUêmande. « J.-H. Fichte, 
FiekUft Leben und tUterûriteker BrWweeksO, fl voL 
ID-S*. - De Eémniat» De te PMtof. aU. - IHci. det Se. 
pkU. - lUttrr, HUL de la PhUoi, - Bnch et Graber, 
jittg, BncL — CcnvenetL-Lex. — W. Smitb , Memoir 
of Jakn GotOM FUMe,- Londras, 18M. 

FIGHTEL {Je(m'Bhrenreich)y naturaliste 
hongrois , né h Presbourg, le 29 septembre 1732, 
mort le 4 février 1795. H étudia d'abord la ju- 
ri^Tudence, et se livra à la pratique pendant plu- 
sieurs années. Reçu avocat, il eut l'occasion de 
fifire un voyage en Transylvanie ; en 1759, il fut 
nommé notaire de l'intendance à Hermann- 
stadt. Cette administration ayant été suppri- 
mée en 1762, Fichtel vint à Tienne pour s'y 
créer des ressources. Il y ftit attaché à la 
chambre des comptes jusqu'en 1768, et devint 
ensuite chef du bureau de la trésorerie en Tran- 
sylvanie. Chargé de la surveillance des mines 
de sel gemme , il en accrut le produit par son 
activité. Après s'être ensuite occupé pendant 
deux ans de l'histoire de la Transylvanie, il fit 
porter toutes ses recherches sur les productions 
du règne minéral , à propos de l'ouvrage récem- 
ment publié par Fridwalsky. Il rassonbla un 
cabinet minéralogique, fhiit de ses exptorations 
dans diverses contrées, et qui passait pour le plus 
riche de l'Autriche. On a de Fichtel : Beytrag 
surMinercUgeschichte von Siebenbuergen ( Mé- 
moire pour servir à l'histoire minérale de la 
Transylvanie) ; Nuremberg, 1780, iii-8o ; — Mi- 
neralogische Bemerkungen von den Karpa- 
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then (Obeervati(^is minéralogiqnes faites dans 
les Caipathes ) ; Vienne, 1791 , «8-8° ; — Mine- 
ralogischê AÎtfsaetze ( Notices minéralogiques ) ; 
Tienne, 1794, in-S^". 



FiGiN ( Marsile) , célèbre philosophe et phi- 
lologue italien, né à Florence, le 19 octobre 1433, 
mort à Careggi, le i^' octobre 1499. II était fils 
du premier médecin de Cosme de Médids. n 
avait cinq ans à l'époque du concile de Florence; 
et cet événement eut sur la direction de ses 
études une influence décisive. Parmi les savante 
grecs réunis au concile se trouvait Gémiste Plé- 
thon, sectoteur enthousiaste de la philosophie de 
Platon, alors et depuis plusieurs siècles déjà 
universellement délaissée. Gémiste inspira à 
Cosme lidée de fonder une académie qui fit re- 
vivre l'école platonicienne. Cosme accueillit ce 
prqiet avec ardeur; et comme les hommes lui 
manquaient pour le réaliser, il Jete les yeux sur 
le fils de son premier médecin, et le destina à 
être le soutien de la nouvelle académie. Élevé 
dans ce but , le jeune Fldn eut pour professeurs 
Luca Quarqualio da San-Geminiano etComando. 
Cependant, par une anomalie que la rarete des 
maîtres de grec peut seule expliquer, le futur 
resteurateur des doctrines platoniciennes n'apprit 
pas la langue de Platon. Son père, qui le voyait 
avec peine négliger une carrière lucrative pour 
des étodes dont le profit et le succès étaient in- 
certains, le força d'aller à Bologne suivre les 
cours de médecme. FScm dut malgré lui s'ùiitier 
anx formules scolastiques qui composaioit ce 
qu'on appelait alors la philosophie d'Aristote. 
Heureusement Cosme, qui ne l'avait pas 'perdu . 
de vue, le rappela à Florence, et le mit à même 
par ses Inenfaits de consacrer tout son temps à 
Platon. Ficm répondit à cette généreuse protec- 
tion en composant avant Page de vingt-trois ans 
ses Institutions platoniques. Il les montra à 
Cosme et an savant Landmi, qui lui oonsefllèrent 
d'apprendre le grec pour remonter à la source 
de cette philosophie. Ficm suivit leur conseil, et 
bientot, grflce à ses efforte et aux leçons de Pla- 
tjna, il fut en état de traduire les hymnes attri* 
hués à Orphée. Il se plaisait; aussi à chanter 
ces mêmes poésies en s'accompagnant d'une lyre 
semblable à celle des anciens Grecs ; car, ayant 
lu dans Platon que la musique nous a éte donnée 
pour calmer les passions, il avait voulu l'ap- 
prendre. Cosme, auquel il fit hommage de ses 
premiers travaux, lui donna une villa située à 
Careggi près de Florence , une maison de ville 
et quelques magnifiques manuscrits de Platon, 
n l'engagea en même temps à traduire en latin 
les œuvres de ces deux philosophes. 
• Nous savons par Marsile Ficin qu'il commença 
à s'occuper de la traduction de Platon dès 1463. 
n nous apprend aussi que, commencée juste, 
l'année de la naissance de Pic de La Bfirandole, 
cette traduction fut terminée et publiée presque 
au jour et à l'heure où Pic vint à Florence (en 
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14«2 peot-ètre). Il traduisK dix dialognes da ^ 
Tant de Cosme, neaf du mani de Pierre de 
Médids, filB de Cosine , et acheya le reste soat 
Laurent le Magnifique, auquel il dédia le tout. 
Longtemps avant d'être terminé, cet immense 
traTMll était déjà cité et avait vain à son anteur 
une grande réputation. Pierre de Médids Ton- 
lut que Marsile expliquât publiquement les œu* 
▼res qu'il traduisait Les hommes les plus dis- 
tingués par leur éruMon et leur eoniudssanoe 
de la philosophie andenne se pressaient autour 
delà chaire du nouveau professeur; mais au- 
cun de ses disdples ne lui fit|phis dlionneor 
que le fils même de Pierre de Médids , Lau- 
rent, surnommé depuis le Magnifique. L*élève, 
devenu souverain de Florence, garda pour son 
maître un attachement inaltérable. Marsile, entré 
dans les ordres à Tâge de quarante-deux ans, 
reçut le rectorat de deux églises et plusieurs bé- 
néfices qui lui assurèrent, une grande aisance. 
Content de ses revenus ecclésiastiques, il laissa 
à ses frères tout son patrimoine. Sixte IV et 
Matbias C«rvin essayèrent, par des offt-es bril- 
lantes, deTattirer à leur cour : sa reconnaissance 
pour les Médids et son amour de la retraite le 
retinrent à Florence. Il partageait son temps entre 
les études philosophiques et ses devoirs de prê- 
tre. Le platonisme et le christianisme se con- 
fondaient si intimement en lui, qu'il est impos- 
sible de les distinguer dans sa vie et dans ses 
écrits, n croyait sincèrement que « la sainte re- 
ligion , fortifiée par les prophètes, les sibylles et 
les docteurs sacrés, trouvait un degré d'évidence 
de plus dansiez démonstrations philosophiques ». 
Du haut de la chaire sacrée , il recommandait 
anx fidèles hi lecture de Platon. 11 s'efforçait 
d'introduire des passages de ce philosophe jusque 
dans les offices et les prières de l'Eglise. Les 
sectateurs du platonisme recevaient de lui le 
nom de frère$ en Platon. 11 voyait dans le 
Critm les fondements dn christianisme. Socrate 
Ini paraissait une figure de Jésus*Christ , et il 
établissait entre eux un parallèle dans lequel 
ils se ressemblaient en tout £nfin« il plaçait dans 
le del Pythagore , Soerate et Platon. On a dit 
que sa ferveur platonidenne avait altéré et peut- 
être détruit ses croyances chrétiennes. Il est 
plus vraisemblable qu^ trouvait moyen de les 
condlier. Ses mœurs étaient exemplaires, son 
caractère doux , son esprit agréable. Nous avons 
dit qu'il aimait la retraite. Il se plaisait surtout 
à la campagne, dans la société de quelques amis 
intimes. Des témoignages contemporains nous 
apprennent qn'il était d'une taille des plus pe- 
tites , et d'un tempérament très-délicat. Sa santé 
exigeait des ménagements infinis. Il ne s'habillait 
jamais sans avoh- consulté le temps qu il faisait 
et le vent qui soufflait, afin d'y proportionner 
les habits qu'il devait mettre ; car il en avait pour 
toutes sortes de temps. 

Baronius rapporte au si^et de la mort de Mar* 
sile Ficm une anecdote trop singulière pour êtro 



omise. !lous reproduisons en l'abrégeant le rifdt 
de oet annaliste. Marsfle Fldn et Bfichel Mercati, 
qu'un pareil attachement pour la (^illosophie 
rendait amis , raisonnant un jour sur llmmor- 
taKté de l'âme et snr ce qu'elle devenait dans 
l'autre vie, convinrent ensemble qne edui d'entre 
eux qui mourrait le premier viendrait, sons le 
bon plaisir de Dieu, dire an survivant 8*0 y avait 
une autre vie. Quelques jours après, Michel 
Mercati, étant occupé de grand matin à méditer 
sur des matières philosophiques*, entx»idit un 
cheval courir h toute bride dans la rue et s'ar- 
rêter à sa porte. Il entendit dans le même mo- 
ment la voix de Marsfle Fidnqui lui disait : « Mi- 
chel, Michd, cda est vrai. » Mercati, s'étant levé 
aussitêt, ouvrit sa croisée et vit un fantôme blanc, 
monté sur un cheval de même couleur, qui, con- 
tinuant sa course, disparut aussitôt. Mercati en- 
Voya immédiatement savoir des nouvelles de 
Fldn, et apprit qu'il venait de mourir. Le P. Ni- 
céron fkit remarquer que peu de lecteurs seront 
assez crédules pour se persuader ce fait , « dans 
lequd, dit-il, il se trouve une drconstance qui 
est certainement fausse; car Baronius dit que 
Ficin était alors à Florence, où il mourut; au 
lieu qu'il est sûr qu'A mourat à la campagne ». 
Ce qui donna lieu à cette légende, ce fut , outre 
le livre célèbre de Ficin sur llmmortalité de 
l'âme, son goût bien connu pour les rêve- 
ries astrologiques. Ce goût était le défaut de 
presque tous les savants du qufaizième siède. 
Fidn le poussa au point d^être soupçonné de 
magie. Malgré cette tendance un peu visionnaire, 
Marsile n'en fit pas moins sur Platon et le néo- 
platonisme d'immenses travaux, fort împarfiiits 
sans doute,mais encore dignes d'être consuîtés.S*il 
n'a pas composé d'œuvre origmale, il a été en Oc- 
ddent le grand propagateur de la philosophie de 
Platon. C'est un titre suffisant à une gloire du- 
rable. 

Les ouvrages de Marsile Fidn sont : Mercurii 
TrUmegisti Pimander De potestate et sapten- 
tia; Trévise, 1471, in-4'» j — De Eeligione cbrU- 
tiana; traité composé en 1474, publié seule- 
ment â PariSy en 1510, in^**; — Théologies 
pkUonicx de immortalitate animorum Li- 
M XV UI; in agro Caregio; 1488, in-8''. Ce 
livre est destiné à réfuter les deux sectes qui se 
partageaient alors l'école péripatétidenne, et 
dont chacune reconnaissait pow chef un des 
deux grands oommentateure d'Aristote , Alexan- 
dre d'Aphrodisie et Averrhoès. Les disdples dn 
premier pensaient que l'âme, inséparable du 
corps, périt avec lui; les averrhoîstes préteo- 
datent qu'dle retourne è Dieu, d'où elle est aortie» 
et qu'elle s'abtme en lui , en perdant sa person- 
nalité. Fidn combat ces deux opinions. Les ar- 
guments qu'il leur oppose n'ont rien d'original. 
U les emprunte servilement à l'école d'Alexan- 
drie, et il accepte en même temps toutes les 
faUea débitées par les néo-platonidens sur une 
tradition philosophique commençant à Thot oa 
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Mercure Trismégiste, eontinoant aTec Orphée, 
Agiaophème, Pythagore, Philolaûs, et aboutis- 
sant h Platon, qui en eftt le plus glorieux repré- 
sentant; — De Vita lÀbri ires; Florence, 1489» 
în-fol.; — ^ Platonis Opéra; Florence, in-fol., 
en caractères gothiques, sans date (1483-1484). 
A eette époque, les oMiTres de Platon n'avaient 
pas encore été | publiéea. Fkin les traduisit 
snr des manuscrits, et le premier il les fit con* 
naître dans leur ensemble. Huet et d'autres cri* 
tiques ont adi^sé à sa traduction des reproches 
très-exagérés, sinon tout à fait ii^ustes. Inter- 
prétant le premier un auteur aussi difficile et 
aussi étendu , Plein a dû commettre beaucoup 
d'erreurs; mais il a en général bien saisi le sens. 
Sa version est si exacte qu'elle a presque par- 
tout Tautorité d'un manuscrit, et qu'elle est 
d'pne grande utilité pour constater les variétés 
(le lecture. Cet éloge ne s'adresse qu'aux éditions 
primitives. Celles qui ont paru depuis la publi- 
cation du texte grec de Platon, en 1513, con- 
tiennent beaucoup de corrections, de change- 
ments, d'altérations. L'édition de Platon pu- 
bliée par M. Emm. Bekker (1816-a8i8) donne la 
traduction de Marsile Fidn rétablie h peu de 
chose près dans sa forme primitive; — Plo- 
tint Opéra; Florence, 1492, In-fol.; — De Sole, 
liber alleg&ricus et anagogkus, cttm apotogia 
ejiisdem Hbri; Florence, 1493; — Epistokh- 
rum lÀbri dttodecim ; Venise, 1495, in-fol.; — 
JambliekuSy Dem^steriis; Proclus, De anima, 
dxmone, $acriJMiâ, magia; Syneficw, De 
eomniis; PselluSy De dœmonibus; Theophrai^ 
tns , De anima , phantasia , intellectu; Alei- 
noua, De doetrina Plaionis; Speusippus, De 
Platonis deftnitionibus ; Pythagorse Aurea 
Verba et Symbola; Xenocrates^ De morte; 
Venise, Aide, 1497, In-fol.; — De Voluptate; 
Venise, 1497, in-8<» ; — Apologta in qua de 
medieina, astrologia, vitamundi, item de 
magis qui Christnm statim natum saltUave- 
runt, agitur; Venise, 1498, m-fol. Les oeuvres 
complètes de Marsile Fichi ont été publiées en 
deux volumes in-fol., à Venise, 1516: à Bâle, 
1561, 1576; à Paris, 1641. Léo Jocbbrt. 

JuK Ncgri, Ittor. Oegli Serittori FiorerUini. — Nicéron, 
Mémoires pour servir â t histoire des hommes illustres, 
t. V, tl4. •» SchelliorB» OmbmmI. 4e vUa, moriàus et 
scriptis MarsiUi FicAné^ dans ses ^mctnitates, L P'. 

— J. Corsl, Commentanus deiPlatùnicœ PhilosopMm 
post renatas Utteras apud Italùs Héstauratione ^ site 
M. FicM vilUi omapoiét es UM. pubUée par Bandlnl, 
Use, 17?S. ^ Roseo«. Fie ds Laurent de Médicù, t. !«». 

- Uraboschi, Storia dalla Letteratura Halianat 
t. VI, part. I>*. - Glngaené, UUtotre de la Uttérature 
«oitaMM, t lli. — Bruokar, Uutoria Phiiosophim. 
L IV. — Slcvckyis, Histoire de T Académie piatonUienne 
de Florence; Gœtllngue, I812, In-S*. Buhle, Histoire de 
la Philosophie moderne. — Brteb et Gruber, EneyhlO' 
pocUe. 

PiGK (Jean-Jacques), médedn allemand, 
né à Téna , le 38 novembre 1662, mort dans la 
même ville, le 23 aoât 1730. Reçu docteur dans 
sa ville natale, il y occupa successivement la 
chaire (le médedne, celle d'anatomie de chirur- 
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gie et de botanique, et enfin celle de médecine 
théoricpie. Outre une vingtaine de dissertations, 
il a laissé un ouvrage intitulé : Manuductio ad 
formularum campasitUmem , tabulis XXlUy 
eum seholiiSy notarum schemate^ atque 
exemplis idoneis absoluta; léna, 1713, in-4^ 



picoftom (Franeeseo)f antiquaire italien, 
né à Lugano, en 1664, mort en 1747. Disciple 
de Pierre Bellori , il a publié beaucoup d'ouvra- 
ges sur rarcbéol<)gle. En voici la liste : Osser- 
vazioni sopra Cantichità di Roma, descritte 
nel Diario Italico del P. Bemardo de Mont- 
faucon; Rome, 1709, in-4° ; — tettera a Gia- 
como lord Johnstone sopra un nuovo Cameo 
esprimente Marcello^ nipote di Augusto; Na- 
ples, 1718, 1726, in-8^; — Le Memorie più 
singolari de Roma, natale in una lellera 
direttaal sign. Bemard,cavaliere Inglese; ag- 
giuntavi in fine la spiegaiione d*una medaglia 
d'Omero; Rome, 1730, in-4*; — Delta Boita 
d'Oro de' Fanciulli nobili romani , e quella 
de' liber Uni , ed altre singularità spettanti 
fl' mausolûi nuovamente scoperti, spiegate 4 
divise in duo parte; Rome, 1732, in-4®; — . 
De* talï ed altri Strumenti lusori degli an* 
tichi Romani; Rome, 1734, in-4'; — Brève 
Descrizione di tre particolari Statue scoper- 
te in Roma; Rome, !739, îh-4°; — Arcus 
Trqjano dedicatus Beneventi , porta aurea 
dictus, sculpturis et mole omnium facile 
princeps; Rome, 1739, in-fol. avec dix plan- 
ches; — Le Maschere Sceniche, e Figure 
Corniche de' antichi Romani ; Rome, 1 736, 1 74 8, 
in-4°; — De Larvis scenicis; Rome, 1744, 
iii-40 5 — / piombi antichi; Rome, 1740, 10-4°, 
traduit en latin par Dominique CantagalH, sous le 
titre de De Plumbeis antiquorum numismati- 
bus ;^omej 1750, in-8° ; — Le Vestigie Rarità 
di Roma antica , ricercate e spiegate; Rome, 
1744, in-4'' ; — Memorie ritrovate nel terri- 
torio délia prima e seconda dttà di Labico; 
Rome, 1745, in-4®; — Gemmx antiqux lite- 
ratse, aliœque rariores; ouvrage posthume 
publié par Galeotti; Rome, 1757, in-4*'. 

Sai, Onomast^con literarium^ t- v, p. 484. 
FICQCBT (Etienne), graveur français, né à 
Paris, en 1731 , mort en 1794. Il a gravé une 
suite de petits portraits d'hommes illustres dans 
les arts et les sciences. Le talent et la finesse du 
burin de Ficquet les ont placés parmi les chef-;- 
d'œuvre de l'art. On remarque particulièrement 
ceux de Descartes, T. Corneille, La Fon- 
taine, J.'B, Rousseau, Voltaire, J.-J. 
Rousseau. Ficquet a gravé aussi une partie 
de ceux qai ornent les Vies des Peintres fla- 
mands par Descamps, entre autres ceux de 
Rubens et de Van Dyck. Le portrait do madame 
de Maintenon d'après Mignard passe pour une 
des plus belles gravures de Ficquet. 

GandetUai, NotUie degli Intaçliatori (avec Im ad- 
ditions (le Lnlgt de' ADgells ). t. IX. 
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* FIDANI (Oraziù)t peintre de Técole floren- 
tine, né vers 1610, mort peu après 1642. Élève 
de Giovanni Biliverti , il fit une étude conscien- 
cieuse du style de son maître, qu'il s'efforça dl- 
miter. Il a laissé à Florence d'assez nombreuses 
peintures, dans lesquelles lalsécheresse du colo- 
ris est compensée par la pureté du dessin et la 
grflce des attitudes. Parmi ses ouvrages, on 
met au nombre des plus importants huit grands 
tableaux placés dans Téglise de la Chartreuse de 
Florence et représentant quatre Docteurs et Us 
quatre Évangélistes. La galerie Corsini possède 
deux beaux portraits par ce maître. E. B— m. 

Baldlnnccl, NotUU, - Unzl, Storia deUa PUtura. 
— TlGozxt» DiiAtmaiio. - Fantozzi. Guida di Firenze. 

* FiDâNZA (FU%ppo)y peintre de Técole ro- 
maine, né vers 1720, dans la Sabine, d'une fa- 
mille distinguée, originaire de Città-di-Castello, 
mort à Borne, en 1790. H fut élève de Marco 

^Benefiale, dont il s'dTorça d'améliorer le style 
par l'étude des grands maîtres et particulière- 
ment du Quide, dont il approcha sous quelques 
rapports. 11 fit à Rome de nombreux ouvrages 
à firesque et à l'huile, qui peut-être n'auraient 
pas sauvé son nom de l'oubli, s'il n'eût eu trois 
fils, dont deux surtout obtinrent une juste célé- 
brité, E. B—K. 

Tlcozzl. ZNskmarfo. 

*FiDANKA {Francesco)f peintre de l'école 
romaine, fils aîné du précédent, né en 1 747, mort 
en 1819, à Milan, où il passa une grande partie 
de sa vie. Il apprit de son père les premiers 
principes de son art, puis étudia sous Lacroix , 
l'un des bons élèves de Josqph Yemet. A cette 
école, il devint excdlent peintre de marines et 
de paysages. Au commencement de ce siècle, il 
exposa à Paris un tableau qui, après avoir ob- 
tenu un grand succès, fut acheté par le comte 
de Sommariva et placé dans sa villa du lac de 
(Mme. Le prince Eugène, vice-roi dltalie, le 
chargea de faire pour ce pays ce que Joseph 
Temet avait fait pour la France. L'artiste se mit 
à l'œuvre, et peignit les Ports du lÀdo , de Ma- 
lamocco , de Chiozza , de Rimini et d*Anc6ne ; 
mais la vieillesse et l'inconduite ne lui permirent 
pas de mener à fin cette vaste entreprise. On 
voit aussi de lui an musée de Milan un bel Effet 
de Neige y et deux paysages an palais Gherar- 
desca de Florence. £. B— n . 

Tlcozzl, ZMzicmario. -SIret, Diet, hitt. dei Peintre*. 

*FIDA!IZA (Gregorio)y pemtre de l'école 
romaine, né vers le milioi du siècle dernier, 
mort vers 1821. Second fils de Filippo, il entra 
comme son frère Francesco à l'école de Lacroix ; 
mais bientôt il en sortit, et s'efforça de perfec- 
tionner son style par l'étude de Salvator Rosa et 
de Claude Lorrain. H prouva bientôt qu'il avait 
choisi la bonne voie, et une Tempête qu'il fit 
pour legrand-maltre de Malte^ et qui lui valut 
le titre de chevalier, le plaça doublée au-dessus 
de son fi^re. Il s'était tellement approprié le 
style de ses deux gnoids modèles qu'ayant été 



chargé par le prince Chigi de copier le fameux 
Moulin de Claude Lorrain du paMis Doria, tous 
les coniûiissenrs convinrent qif il avait donné un 
second exemplaire de cet adIniraMe chef-d'ceo- 
▼re. E. B— H. 

Tlcozzl , JMxioiuiHo 

PIDDBS {Riehard)^ théologien anglais, né à 
Hunmanby (comté de York), en 1671, mort 
à Putney , en 1725. Après avoir été élevé k Ox- 
ford, il entra dans les ordres , en 1694, et ob- 
tint le rectorat de Hailsham (comté de York). 
L'insalubrité de ce pays, situé au milieu de 
marais, causa de firéquentes maladies à fiddes 
et à sa fomille. Il y perdit même le libre usagie 
de la parole, et ne put jamais le recouvrer de- 
puis. Pour arriver à prononcer distinctem^t , 
il avait besoin d'être animé par deux ou tnns 
coups de vin. A la suite de cette infirmité, qui 
l'empêchait de prêcher, Fiddes quitta son rec- 
torat, et se rendit à Londres pour se consacrer 
à la littérature. Swift le recommanda à lord 
Oxford, qui le nomma chapelain de HuD. La 
chute des tories amena la destitution de Richard 
Fiddes, qui fut réduit à vivre de sa plume. Mal- 
gré de nombreux ouvrages, il^ne put jamais par- 
venir à la fortune , et laissa en mourant sa fa- 
mille dans le besoin. On a de lui : il pre/atory 
Epistle conceming some resnaris ta be pu- 
MUhed on Homer's Iliad; occasioned hy the 
proposais ofMr, Pope towards a new english 
version ofthat pœm; 1714, in-12. C'est le pro- 
gramme d'nn commentaire moral que Fiddf» se 
proposait de publier sur VlUade à l'occasion de 
la nouvelle traduction de Pope; — Theoiogia 
speculativa; 1718, in-fol.; c'est la première 
partie d'un corps complet de théologie; — Théo- 
logiapractica; 1720, m-fol.; c'est la seconde 
partie du même ouvrage; — Fifty-two practi- 
cal JHscourses on several subjects^ six oj 
lohich were never b^foreprinted ; 1 720, in-fol.; 
— The Dfe of cardinal Wolsey ; 1724. C'est 
le (dus célèbre des ouvrages de Fiddes ^ celui qui 
lui fit le plus d'amis et d'ennemis. On l'accusa 
de papisme, parce qu'il avait été impartial et 
n'avait pas accepté tontes les assertions^ souvent 
inexactes , du Frà Paolo sur la papauté. 
Cbalmers» General btoffrapkieal Dietionarf, 
* FiDé-Josi, surnommé 7YiiAo-5ama, cuba 
ou cuboy (empereur dvil) du Japon, mort le 
16 décembre 1&98. H était fils d'un paysan, et 
devint sommelier d'nn prince japonais. Les his- 
toriens ne sont pas d'accord sur la manière dont 
il gagna les faveurs du cfoi'ro (empereur) Ooki- 
matz, qui alors réunissait encore le pouvoir 
spirituel et/temporel : toujours est-il que le sep- 
tième mois de l'an 224« de Sinmu (1 583 de J.-C.)« 
Fidé-Josi fut honoré par cet empereur de la di- 
gnité de quanbuku (lieutenant général de l'em- 
pire), n Intima cette haute distinction par 
son courage et les services qu'il rendit à l'em- 
pire en r^rimant la piraterie et plusieurs ré- 
bellions. Devenu chef d'une paissante armée, 



641 



FIDÉ-JOSI — FIDE-TADA 



642 



il rédoîstt par la force les grands Tassaax, 
et iiar quelques largesses faites à propos gagna 
l'esprit de la popolace. De rigooreuses lois, 
largement appliquées, préTinrent les révoltes, 
n prit alors le titre de tcdko ( souverain sei- 
gneur ), et se fit reconnaître cubo. Jusque 
alors ce titre signifiait premier ministre, gou- 
vernant et gén^issime des troupes; c'était 
d'ordinaire l'héritier présomptif de l'empire 
qui en était investi. Mais Fidé-Josi réduisit le 
daîro régnant y GoJoséi, à se renfermer exclu- 
sivement dans l'autorité ecclésiastique, en un 
mot, à n'être plus qu'un souverain pontife , et 
depuis lors les cnbos devinrent les véritables 
souverains do Japon. Leur cour est à Yédo, 
tandis que les duros résident à Miaco. Fidé-Josi, 
afin de mieux affermir son gouvernement, ré- 
solut de fermer l'empire à tous les éti-angers et 
particnlièremeat aux Portugais, qui étaient nom- 
lireux, riches et puissants. H résolut en même 
temps d'extirper le christianisme et de l'inter- 
dire sous les plus rigoureuses peines; mais la 
mort l'empêcha de mettre à exécution ces pro- 
jets (1). Il fut mis an rang des dieux : le diairo 
Daî-Scokonotéi on Joséi II, l'honora du litre 
divin de Tcjokuni Baimiosin et de celui de 
Sin Fatxman (2) ; un temple lui fut élevé à Miaco, 
et l'urne qui contenait ses cendres y fot trans- 
portée; mais œ monument est aujourd'hui en 
mines» la puissimce impériale ayant passé dans 
une antre fSuniUe, qui en a négligé rentretten. 

Alfred de Lacazb. 
( Docteur Kcmpfer, HUMre naturelle, cMU «t eeeU- 
tiatUque de fMwKfîre d» Japon, trad. de Damatoeanx ; 
La Haye, I7t9, s voL In-fot. — Bernbard Varenloa, />m- 
eriptio Regni JaponUe, etc., Uv. I", chap. zv. — Le 
P. LoBls Pro«a, SvUtotx, ^ Le P. Hay, De il«fr. Japon. 
* FIDÉ-JORI , fils du précédent, empereur 
on cubo du Japon, né en 1592, brûlé en 1612. 
11 succéda à son père en 1598» sous la tutelle 
d'Ongoskio. surnommé Qesaz-Sama, l'un des con- 
seillers d'Etat de Fidé-Josi. Le vieil empereur, 
pour être plus sûr de la fidélité d'Ongoskio, 
avait foit épouser la fille de ce ministre à Fidé- 
Jori, malgré son jenne âge. En effet, Ongoskio 
donna d'abord des preuves d'attachement à son 
gendre : Josgda-Tsîbbu, l'un des grands fonction- 
naires de la cour, s'étant révolté, Ongoskio le 
défit, et l'extermina avec tonte sa famille. Le 
vainqueur reçut à cette occasion le titre de séi 
dot séogun (3). L'ambition lui fit oublier ses ser- 
ments et les heos qui runissaient à son pupille. 
Sous le prétexte que Fidé-Jori montrait quel-, 
que penchant vers le christianisme et favorisait 
les Portugais, Ongoskio leva l'étendard de l'in- 
surrection ; Fidé- Jori se réftigia dans la forteresse 
d'Osacca en Corée; mais son beau-père l'y sui- 

(1) Cependant , t'U faut en croire KMopfer, Fldé*Joat 
avait fait pubUer dèsiue un édlt contre les chréUens,et 
vingt mille cinq cent soliante-dlx peraonnes avalent été 
rappMelées en quatre années. 

(S) Ccst^-dlre le fécond #MaMan(diea Jforf dn Ja- 
pon). 

Général en chef. 

NOOV. BIOGR. CéCféR. ^ T. XVn. 



vit , et après quatre années de siège le réduisit 
aux dernières extrémités. Le jeune empercu r s'en- 
ferma dans le palais avec sa famille et ses amis, 
et y fit mettre le feu , aimant mieux cette mort 
cruelle que de tomber oitre les mains de son 
perfide beau-père. Cet événement fut le signal 
de l'expulsion des étrangers et du massacre gé- 
néral des chrétiens, qu'Ongoskio accusa de tra- 
mer une conspiration et de vouloir s'emparer 
dn pouvoir. Deux lettres écrites par des jésuites 
portugais, et interceptées par des Hollandais, qui 
les remirent à l'usurpateur, servirent de justi- 
fication à cette persécution. , A. de L. 

KoDpfer, Histoire du Japon ( trad. de.Damabeaai }. 
— €harlevoix. Hiitoire eu Japon, IL 

* FIDl6-^T8U«U, OU QUABACUMDOTfO, prinCC 

impérial japonais, cousin du précédent, mort en 
1593. Il se distingua par ses talents et son cou- 
rage. En 1 590 , d'après les ordres de son oncle 
Fidé-Jori, il marcha contre Food^o, rd tribo- 
tahre du Sagami , qui s'était déclaré indépendant. 
Il vamquit ce monarque, et le fit mettre à mort 
avec toute sa famille , conformément à la poli- 
tique japonaise, qui veut que l'on extirpe le mal 
jusque dans sa racine. L'année suivante, Fidé^ 
Tsogu ftit honoré dn titre de quanlmku. Son 
oncle l'associa même au souverain pouvoir et 
le déclara son successeur ; mais il le disgracia 
ensuite, et l'obligea à se fendre le ventre (1). 

A. DE L. 

KMBpfer, HitMrê de VSmpkre du Japon. — Garon . 
DeieriptUm du Japon ( trad. de Tbavenot )« dans le IV« 
vol. dn Beeueil des roffogês au Nord, 

*FlDé-TADA on TAlTOKOHiri, et taI- 
TOKWiN-SAMAy cubo du Japon, mort en 
1548. Il était Sïb de l'usurpateur Ongoskio 
Qesaz-Sama, et se distingua dès 1601 en sui- 
vant son père contre le révolté Josijda-T&ibbu » 
ce qui lui valut ea 1606 le titre de dcd séi 
séogun. Il succéda à Ongoskio, vers 1630, et 
suivit sa politique envers les Européens et les 
chrétiens. Cependant, il renouvela les privil^es 
que les Hollandais avaient obtenus du monarque 
précédent, en 1611 et 1616; mais ceux-ci ayant 
voulu, en 1641, fortifier et agrandir le comptoir 
qu'ils possédaient à Firando, ils en furent ex- 
pulsés et parqués dans la petite lie de Désima, 
vis-à-vis de Nangasaki : on s'assura de tous 
leurs navires, et ils furent environnés de 
gardes, qui ne leur permirent plus aucune 
relation directe avec les Japonais. Quant aux 
chrétiens mdigènes, la persécution de Fidé-Tada 
n'eut d'antre terme que leur extermination 
complète. Elle eut lien le 12 avril 1638, après 
la prise du château de Sinabaro, situé sur 
les côtes d'Arima, dans 111e de Xico. Quarante 
mille chrétiens s'étaient réfugiés dans cette for- 
teresse, et essayèrent de s'y défendre; mais au 
bout de trois mois, pris d'assaut par des forces 
supérieures , trente-sept mille d'entre eux furent 

(1) Cest on prlvUéce aeeordé anx princes japonais dis- 
graciés , afin de ne pottit passer par les mains du bour- 
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maAsacrés. Ce fut le dernier acte 4e la su- 
glaote trahie qui dorait de|Miis 15M. Depuis 
Ion le /apuD resta fermé à jamais aux chrétiens 
et sortout aax. Portugais, qui, ayant tenté la voie 
des négodatioos, virent leurs ambassadeors mis 
à mort. Fidé-Tada exclut d'abord les Chinois de 
la mesure générale; mais, après qnll eut reconnu 
qu'ils servaient d'agents aux missionnaires, il les 
réduisit aux conditions des Hollandais, et leur as- 
signa le seul port de Nangasaki. Fidé-Tada mou- 
rut après un règne de dix-huit ans, et laissa le 
trône à son fils /emitzko ou Ijetiruko. 

Alfred DE Lacaze. 

CluiieToix, Histoire dm Japon, U II. — iUeinpfcr, 
Hitt. de eEmjHre du Japon ( trad. de Damaiseaitf ). 

riDÈLft (Saint). Vay. SiGMÂErnen. 

PittàLB casMJiDRB. Foyes Mapelu, 

viDBLis ( Fortuné) , médeoB aidlien, né à 
Saint-Philippe d'Âgirone, vers 1560, mort dans la 
même Tille, le 2â novembre 1630. D'après Mon- 
gitore , « il exerça la médedneavec grand suooès, 
et s'acquit une f^re immorteUn enéeri?ant le 
premier sur U médeeine légila ». A ces éloges 
emphatiques se hoirie toot ce qne oons savons 
de FideliB. On a de hii : Bisêui, sive medée»' 
rum pairocmium quatmor liMt distinctum ; 
Païenne, 1598, in-4<' ; ^ De Melaitoniàu* Me- 
décorum lÀàri quatuor^ m fuUnu ea amnia 
qux in forensilnu ac publieiê eausU ntedid 
referré soient, plenissime traduntur; Pa- 
ïenne, 1602, in-4«; Venise, i617,in^«;l4ipag, 
1674, in-8°. « Comme première ébeuche dans un 
geare qui a été tant perfectionné depuis , dit la 
Biographie médicale y ce trayall n'est pas sans 
mérite, et on peut encore le consulter avec 
fruit » ; — Contemptationum medicarum £i- 
bri XXI 1 y in quibu$ non pauca prxter com- 
munem mullorum medicorum sententiamy 
nolaiu digna explicantur^ Palerme, 1621, 
in-4». 

Mongltore, BWiotheca Sicula. — Blnçrapkle méd. 

riDBNAs, surnom des familles Seryia et Ser- 
vilia , dérivé de Fidènes , ville située à cinq 
milles de Rome. Le premier Sei^s qui le 
porta l'obtint , dit-on , pour avoir été élu con- 
sul en 437 avant J.-C, l'année qui suivit la ré- 
volte de Fidènes. Peut-être aussi , comme cette 
ville était une colonie romaine, Sergius y était-il 
né? Ses descendants prirent son surnom pour 
leur nom de famille. Q. Servilius Priscus reçut 
le premier de la^en^ Servilia le surnom de J^- 
denas pour s'être emparé de Fidènes pendant sa 
dictature. Ses descendants se servirent de cette 
dénomination comme d'un prénom, qu'ils ajou- 
tèrent à Priseus , leur nom de famille ( voy, 
Priscus). Deux Seigîus Fidenas occupent seuls 
une certaine place dans l'histoire romaine; sa- 
voir : 

FmENAS (L, SergUu)/ général romain, vi- 
vait vers 430 avant J.-C. H fut consul deux fois, 
et trois fols tribun militaire; on ne dte de fui 
aucune action remarquable. Voici les dates de 
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sesoonsolalsetdesestribnBat» : ]*' eonsnlat, 
437 avant J.-C.; 1*' tribonat eonsuUire, 433; 
2* consulat, 429; 2* tribonat oons., 424; 3* tri- 
bonat ooos. 418. 

Tkte-UTe, IV. 17, », M, 1^ «S. * Diodore de Sicile, 
xn, 4S. n.Ts, n;xtii,s. 

fkbCKAS (M. Sergka), généra! romain, fils 
du précédent, vivait tvs 405 avant J.-C. H fut 
tribnn oonsolaireponr la première fois en 404, 
et poor la seconde en 402. 11 se conduisit fort mal 
dans cette dernière cliaige, se fit battre par les 
Véiens, et fut condanmé à une amende {tfoif. 

ESQCTILRWS). 
TUe-Ure, IV, w ; ▼, S. — Modère, XIT, tf , ■•. 

nvBtZA. Koy. BoHÂTBirroEB ( Samt ) ne 

FnVENZA. 

piDENZi (/oc7ties->lfiro<iie), dit CiR/i«, 
poète et acteur italien, né à Florence, vers 1590, 
mort ver» 1660. Après avoir fait ses études, il 
embrassa l'état de comédien, dans lequel il obtint 
de grands snocès dans les rMes é^amoureur. Il 
avait pris le nom de Cintio par respect poor sa 
femille. n enttiva aussi la poésie, et fut le i>nv 
tégé d'Alexandre Famèsc. On a de loi : E/fetlo 
di divozione eonseerato al mêriio indiciOile 
di due/amosi in amicisia, Niccolo Barbarigo 
ë Marco Trevisano; Venise, 1628, in-4'j — 
Pœtici caprieci; Plaiianoe, 1652, in-12. 

OaeNi. M6/totaMeofamlc ^MiêL éa Tkéétn ttalien. 

*nmtcvi^MtM vkUXUL. Vof. Falcols. 

viEL» ( Biehard), théologien anglais, né à 
Hânpstaad (comté de IfartioRi), le U oc- 
tobre IMl, mort en 1629. Élevé à l'université 
d'Oiford, il se fit «ne grande répotalion par ses 
sermons sur des sujets de controverse religieux, 
et fut regardé oomme le premier théologien de 
son temps. D'abord obapelain d'Elisabeth et de 
JaoqiMS I«% Il devint en 1614 chanoine de 
Windsor, «t doyen de Gloucesicr en 1609. Fioid 
mourat an moment oè il allait être nommé 
évéqoe d'Oxford. On a de hn The Jour Booàs of 
the Church; Londres, 1606, in4iDl. ; Oxford , 
1626, in4ol. 

Ctalmen. ceMroi StoprdpMcffI O i fN eMi i ry. 

FKBLD (Naik4miel) , autour dramatique an- 
gbds , vivait an oommenoenient du dix-septièine 
siède. On a imprimé deux de ses eomédies, qui 
se raeommandent par leor g^té et ia vivacité des 
aUuras : A Woman i$a wea$èercok^ ((Joe 
Femme est une #romtte), 1612, «t Amende for 
the Ladies, wUh thé merrppranhês o/ MoU 
eut. Purée, 16». On ma«|iie d'aiUeors de dé- 
tails précis nr la vie 4e cei écrivain. G. B. 



viEhB (John ), célèbre pianiste-compositeur 
anglais, né à Bath, en 1783, mort h Moscou, 
en janvier 1837. H commença l'étude de la 
musique dès son enfance, et reçut ensuite 
les leçons de démenti, qui , fier de son élève, le 
fit entendre avec lui à Paris en 1798. Lors- 
que, en 1802, Cleroenti entreprit son grand 
voyage aitiiliqoeen Franœ, en Allemafpie et en 
Russie , Field accompagna son maître , et oMfait 
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partout d'éclatants ftuocèa. En 1822 il alla sM- 
tablîr à Moscou, où ses ooocerts ne cessèrent 
d'attirer une foule d'élite, et il aurait pu faire 
une brillante fortune dan* cette yille, si une pa- 
resse invincible na lui eût fait négliger ses 
élèTes. En 1831, il se décida à entreprendre 
une nouvelle tournée artistique , et parcourut 
FAngleterre , la France et ritalie. Une maladie 
grave le retint à Naples, et en 1835 il s'en revint 
avec une famille russe à Moscou, où il mourut 
bientôt après, à Fâge de cinquante^trois ans. Field 
s'était marié à une pianiste française, dont il était 
séparé depuis longtempe. Il a écrit pour le piai»o 
sepi concerto ; deux (HveriissetnentSy avec ao* 
compagnement de deia violons , flOta, alto et 
basse ; un qtnnq'ueito pour piano , deoK violons, 
alto et basse, et d'autres morceaux , tels que so- 
nates , rondeaux , fantaisies , nocturnes , etc. 
Quoique étant très-habile instrumentiste, Field 
s'attachait moins à faire preuve de dextérité qu'à 
réaliser Tidéal de ses touchantes mélodies. Set 
compositions , d'une grande difficulté d'exécu- 
tion, brillent cependant moins par la science que 
par le sentiment. Ses Nocturnes créèrent un 
Boureau genre de musique de salon, que le suc- 
cès des Chants sans paroles ée Menddsohn et 
de quelques autres a pu seul Aure oublier. Les 
productions musicales de Pield ont été gravées 
plusieurs fols en Allemagne, en France et en An- 
gleterre. Dieudonné DEHnE-BÀROir. 
F«tl«. Uiogr. wOv. des MuticUns. — Doatmêntt inééL 
FIKLDI1I6 { Henry) f célèbre romancier et 
auteur dramatique anglais, né à Sharpbaaa-Park, 
le 22 avril 1707, mort à Lisbonne, en octobre 
1754. Il était le troisième fils du génial Edmond 
Fielding, et sa mère était fille du juge Gold. 
Il eut quatre sceurs, parmi lesquelles Sarah, qui 
écrivit elle*nième des ouvrages remarquables. 
Son premier maître fut le révérend Olivier, qui 
posa en quelque sorte devant son élève pour le 
personnage de Tmlllber du roman de Joseph Au- 
drews; de même qu'il prit plus tard pour tjpes 
tous les caractères tranchée auxquels sa vie si 
accidentée se trouva mêlée. Des raaûis du boa^ 
homme. Olivier, il passa à l'écote d*Eton, 
oîi il se femHiarisa avec les chefs-d'ceuvre dn 
Tantiquité , et en môme temfw tt s'y lia avec des 
étodiantH destinés à jouer, snivant les circons- 
tances, des rAles importants sor la scène du 
monrie. il sufira de citer dans le nombre Fox, 
Pitt et Lyttleton. Envoyé ensuite à Leyde peur 
y suivre les cours dedroit, Fielding s'appliqua avec 
ardeur à cette étude. « ^Fielding , dite eetteoo» 
casion Walter Scott, eM eontinoé de poursuivra 
avec cette régularité la vêle qui hà était tracée^ les 
cours du royaume eussent gagné en hii un lé^sle 
distingué', mais l'esprit humain y âatait perdu ■■ 
homme de génie. i> Un nouveau mariage ayant 
donné de Faecroissement è la fomille du général 
Fielding, les sommes destinées aux étadesds 
jeune Henry se firent attendre, et bientôt ces- 
sèrent entièienwnt. Il feUut alors prendre noa 



antre direction, et celle qu'il choisit put bien 
favoriser son penchante robservatioQ,mais elle 
Iviinspira des goûts et des habitudes qui influèrent 
d'une manière fâcheuse sur le reste de sa vie. 
Jeune, bien fait, d'une heureuse physionomie, 
d'une constitution vigoureuse» avec un amour 
excessif du plaisir, il se trouva abandonné à lui- 
môrae dans le tourbillon de Londres. Cependant 
il fallait vivre, car il ne lui restait plus, ainsi 
qu'il le dit lui-même» qu'à se faire cocher de 
fiacre ou écrivam puUic. Il eut recours en effet 
à sa plume, mais ce fut pour composer des 
écrits, parmi lesquels il en est d'imp^ssables. 
Le théâtre paraissait lui présenter une ressource 
immédiate et féconde. Il écrivait facilement, et 
bientôt, de 1727 à 1736, if eut mis sur pied dix* 
huit pièces de genres mêlés , comédies , farces 
(comme on les appelle en Angleterre) et autres, 
dont quelques-unes empruntées h la scène fran- 
çaise. Mais , composées iavec précipitation , sous 
l'empire de la nécessité , elles étaient loin d'être 
dignes du futur auteur de Joseph Amdrews et 
de Tom Jones. Quelques«unea seulement ont 
surnagé dans l'oubli profond où les autres 
sont tombées,^ On cite dans cette catégorie ex- 
ceptionnelle la traghcomédie intitulée 7ofjft 
Thttmà, les farces ayant pour titres The 
Mock'Doctor et ïlntriguing ChambeT'Maàd. 
Gomme auteur dramatique, Fielding avait hb 
comique assez vif, mais dépourvu de finesse, el 
son style manquait de délicatesse. Il était doué 
d'une teUe facilité de composition que souvent il 
apportait au théâtre dès le lendemain, parfois dan» 
le papier servant à envelopper son tabac, la pre« 
mièrescèned'unepièce promise la veille. Comme 
la plupart des écrivains de son temps, Fielding s^ 
laissait entraîner à des personnalités contre les 
hommes en place on connus du public. C'est 
ce qui lui arriva à l'endroit de Robert Walpole , 
dans deux de ses pièces intitulées, la première 
Pasquin^ l'autre Tke Mstorical Meçister. Il 
est vrai dédire qu'en 1730 il avait sellieité e» 
vam la protection deoe personnage. Ses aUMfWS 
allèrent si lom qu'elles proToqnèrent en manier* 
de réaction une mesure générale contre In Mcease 
des théâtres. A dater de cette époque le lord 
chambellan fat investi du pouvoir d'empêcher 
la représentation de tonte pièce dont le contenu 
serait de nature à tiouUer le bon ordre. En 1736 
Fielding songen à m faire directeur d'un théâtre 
sur lequel on eût surtout joué son propre réper- 
toire. Il réussit à fttive entrer dans sen prejel 
quelques [spécnkatsun. L'assodatian devait 
prendm le titre pompeux de Gremt Moffui's 
Company of ComedioM (Compagniedea Corné* 
diens du gnnd Mogol ) ; malselle ne parvmt pat 
il franchir les limites de l'imagination de esnx 
qw en avaient conçu le plu. Cependant, vers 
t73$ l'horiion parut s'éclaircir, et Fielding, dont 
jusque alors la conduite avait laissé beaucoup 
k désirer, sembla vouloir se ranger. H était 
iMips ! Malgré le snccès, au moins momentané 

21. 
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de ses enivres dmnatiqaes , il se trooTait tou- 
jours gêné. Il est yrai que sa bourse était ou- 
verte à ses amis et surtout aux malheureux. 
Cette générosité avait ses inoonyénioitg, par- 
ce qu'elle ne marchait pas d'aceord avec la 
prévoyance. Pressé un jour par le collecteur des 
taxes , Fielding s'était fait avancer par son li- 
braire dix guinées sur un mannacrit Mais, ayant 
reno(mtré un camarade d'études, il l'invita à 
dtner dans une taverne. Son condisciple n'était 
pas heureux; Fielding n'eut rien de plus pressé, 
le dtner payé, que de lui laisser le reste de la 
bourse. Le collecteur fut sans doute peu sen- 
sible à cette belle action , car il fallut que le li- 
braire Tonson flt une nouvelle avance à l'impru- 
dent écrivain. 

Tout devait, il semble, changer de face en i 736 : 
Fielding épousa alors une jeune personne de 
Salisbory, miss Graddock, belle, bonne et pos- 
sesseur de i,&00 liv. steri. La mort de sa mère, 
survenue vers hi même époque, ajouta à cette 
petite fortune de Fielding un revenu annuel de 
300 liv. sterl. Il pouvait dès lors , en adminis- 
trant sagement son bien , travailler et vivre à 
l'aise. C'est aussi le parti qu'il prit d'abord. 
Il se retira avec sa femme sur le domaine ma- 
ternel, situé à Stower, dans le Derbyshire, 
assez lom de Londres et des occasions de dé- 
pense. Mais il était dans sa nature de donner 
toujours dans quelque excès. On eût dit qu'il 
voulait faire sur hd-même les expériences et 
réaliser les défauts qu'il devait personnifier dans 
ses créations futures. Retiré à Stower, il mena le 
train de maison du squire Western , ce person- 
nage qu'il a si bien dépeint dans Tom Jones : il eut 
équipage, nombreux domestique, à livrée jaune , 
chiens, chevaux et portes ouvertes à tout venant. 
On faisait grande et bonne chère chez Fiel- 
ding. Il voulait surtout humilier le voisinage- 
Trois années de cette administration de son pa- 
trimome suffirent à tout engloutir, et nous re- 
trouvons Fielding étudiant les lois au Temple, y 
faisant son stage et entrant enfin dans la carrière 
du barreau. Il y obtint du succès; avec l'intelli- 
gence peu ordinaire dont il était doué, c'était un 
résultat prévu. Malheureusement sa santé, altérée 
par ses excès d'autrefois, ne loi permit pas d'exer- 
cer longtemps une si fatigante profession. Il vou- 
lut alors revenir au théâtre; mais il n'obtint pas 
du lord chambellan pour sa nouvelle pièce, intitu- 
lée The Virgin unmasqued, la permission de la 
faire représenter. U s'occupa dès lors de politique, 
écrivit dans le True Patriote, fit paraître le 
/acobite , où il déploya une verve qui bien sou- 
vent alla jusqu'à la violence. Puis il rentra dana 
le domame, plus fécond, de la poésie et de l'ima- 
gination. C'est alors que, nonobstant les plus 
cruelles souffrances physiques, il écrivit The HU- 
tory 0/ Jonathan Wild the Great ; — Euay on 
Conversation; — A Joumey Jrom this wcrld 
to the next, et d'autres œuvres qui seraient plus 
connues si le succès de Tom Jones n'eût tout 



éclipsé. Il y préluda par le roman isatirique inti- 
tulé : The ffistory offosephAndrew's (1 742) (1 ), 
composé à l'occasion de la publication du roman 
de Paméla par Richardson. Dans la pensée de 
Fielding, /osepAilndreu» ne devait d'abord ren- 
fermer qu'une page satirique contre la prodaction 
de l'auteur de Clarisse ffartowe; mais, entraîné 
par son sujet , il aboutit à une œuvre dont le suc- 
cès fut considérable. 

Un malheur domestique, la mort de sa femme, 
qui lui fut sensible au point de faire craindre 
pour sa raison , interrompit pendant quelque 
temps ses travaux. La nécessité les loi fit re- 
prendre. Ses embarras pécuniaires oontinoaienL 
Heureusement que le ministère whig, dont il avait 
souvent pris le parti , lui fit une pension, et son 
ancien condisciple Lyttleton le fit nommer juge 
de paix de Westminster et de Middlessex. Fiel- 
ding remplit ces fondions avec une intégrité 
peu commune. Il porta même ses travaux audelà 
des exigences de sa magistratnre , en indiquant 
d'utiles mesures d'économie sociale. Son ouvrage 
intitulé : Enqviry into the increase qf thieves 
androbbers, et d'autres de même nature, ren- 
ferment des idées pratiques dont quelquea-ones 
ont été converties en lois. 

La dernière période de la vie de Fielding en 
Alt aussi la plus glorieuse. Elle vit se produire 
dans tout son éclat ce grand talent qui fait de 
lui le père du roman anglais, pour nous servir 
de l'expression d^un juge compétent , Walter 
Scott. Et cependant le chef-d'œuvre de Fiel- 
ding, T&m Jones f (utcomposé au milieu de toutes 
sortes de difficultés : les devoirs de sa position 
de magistrat, la nécessité d'écrire sur les ques- 
tions du jour, comme il en était constamment 
sollicité. Sa position de fortune n'était pas non 
plus des plus brillantes. Cependant il avait l'ap- 
pui de lord Lyttleton , et un admirateur d'abord 
anonyme, devenu depuis son ami, Allen, lui avait 
fait passer un présent de 200 liv. steri. Tom 
Jones eut un succès universel. Le libraire Mil- 
lar, qui l'avait acquis, éleva généreusement de 
100 liv. à 600 liv. le prix convenu d'abord. La 
Harpe appelle Tom Jones le premier roman du 
monde ; Walter Scottest enmémetemps plus vrai 
et plus précis , en regardant cet ouvrage comme 
uneexacte reproduction delà viehumaine.II ajoute 
que la plupartdes types sontsurtoutanglais; maisil 
convient de remarquer que quelques-uns, surtout 
le héros , sont l'homme lui-même. On a repro- 
ché à Fidding d'avoir mis le lecteur dans la 
confidence des fautes de- Tom Jones, A nos 
yeux, c'est une des qualités du livre : Fielding 
n*a pas voulu raconter la vie d'un héros de con- 
vention, mais celle d'un homme chez qui les 
bonnes qualités l'emportent de beaucoup sur les 
mauvaises, qu'il fait connattre sans ménagement, 
parce que telle est l'imperfection de la nature 
humaine. Peut-être y a-i-il surabondance dlniS' 

(1) mclMb préteDd que cet oorrage suivit Jonaikm 
WUd { Wilter Soott éaet l'oplnloa cootnire. 
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gination dans le cours du récit; peot-étre le 
romancier perd-il trop souvent de vue l'anité de 
rœoTrer Quant aivx caractères, ils ont- cette 
perfection qui en fait des portraits, parfois 
des types, comme Partridge, dont Fauteur de 
Waverley 8*est certainement inspiré; comme 
le 9qvkre Western^ sa sœur, et tant d*autres. 
En un inot, Tom Jones est de l'impérissable 
famille des Don Quichotte, des GU Blas^ enfin 
da Roman comique, 

Amelia, publie^ en 1 751 , fut le dernier ouTrage 
important de Fielding. Gomme toujours, il y 
peignitd'après natnre. Ht, et Mistress Booth an- 
raient été sa seconde femme et lui. Il donne à la 
première les traits les plus gracieux. Il est moins 
indulgent pour lui-même. L'œuvre dans son en- 
semble est bien au-dessous de Tom Jonest Cer- 
tains caractères, tracés avec la précision habi- 
tnelle de Fielding, par exemple le colonel Bath, 
le «avanfifarrûon, font lire i4m6/ta avec plaisir. 
Ce roman, publié en 1751, fut acheté 1,000 liv. 
sterl. par le libraire Millar, c'estràdire, comme 
cela s'est présenté si souvent dans Thistoire des 
lettres , que le chef-d'œnvre fut moins payé que 
rœovre secondaire. En 1752, Fielding commença 
le Covent- GardenJoumal^ que des polémiques 
dégénérées en personnalités, des querelles cau- 
sées par des vanités littéraires , empêchèrent de 
durer. 

La coostitntion physique de Fielding s'al- 
térait de jour en jour ; il était menacé d'hydlro- 
pisie. Néanmoins il trouva le temps de s'occuper 
de questions d'utilité publique. Sur la demande 
du duc de Newcastle, alors premier ministre, 
qoile lui paya 000 liv. sterl., il écrivit un plan de 
n^ression des tentatives des filous et voleurs 
qui infestaient Londres, combiné avec une plus 
vigoureuse oiganisation de la police. Mais sa 
santé allait empirant, au point que les médecins 
jugèrent argent un voyage sous une meilleure 
latitude. H se décida pour Lisbonne. Au mois de 
juin 1756 il s'embarqua vers ces parages. On 
trouve dans sa Joumey of Lisbonne ses ton- 
chants adieux à la patrie, qu'il ne devait plus re- 
voir. Arrivé dans la capitale du Portugal , il ne 
put même plus continuer ses travaux littéraires. 
R La main de la mort était sur lui, » comme le 
dit si expressivement Walter Scott ; et au com- 
mencement d'octobre cet ingénieux esprit s'étei- 
gnit enfin , quand il était encore dans la force de 
Tàge. Fielding laissait une femme et quatre 
enfants, dont le sort est resté ignoré. 

Les œuvres complètes d'Henry Fielding ont 
paru en divers formats, avec une notice sur l'au- 
teur par Arthur Morphy. Ses romans ont été 
traduits en français à différentes époques. Une 
version nouvelle et complète de Ttym Jones a été 
publiée par MM. l>idot; Paris, 1833. Baker a 
donné la curieuse liste des productions drama- 
tiques de Fielding. V. Rosenwald. 

Arthnr Harphy, An Euay on the lift and geniuM of 
tke autkor (en tète des OBovres). — Biog. Brit - 



Nlcliola, LUerarf jineedotet. — Lady MonURue, Letters. 

— Quarterly Review, mal 1S09 -, sept ISM. — "W. Scott, 
MUcolkmeout proie fP^orks. — G. Planche , Revue det 
Deux- Mondes, ISSI. — Disraeli, Quarreis of Authors. 

— Baker, Biog. dramat. — H. Doering, Lebensbechret- 
bung engliseher Diehter «nd /*ro<ai<ten.— Boulerweck, 
GeseMehte der Poetie und Berediomkeit. — Cbalmers, 
General Bioçrttphic. Dict, — Oorton , Biographie. IHC' 
UoMry, — Rose, New. Bêograph, Dictionary. 

FIELDING (Sarah), soeur d'Henry Fiel- 
ding, polygraphe anglaise, née en 1714, morte 
en avril 1768. Elle avait Tesprit cultivé. Lors- 
que son firère eut publié le roman de Joseph 
Andrews, elle fit paraître une nouvdle intitu- 
lée : The Adventures of David Simple, in 
search of afaithjul friend; 2 vol. in-12. Cet 
ouvrage se lit encore aujourd'hui avec plaisir; 
il eut beaucoup de vogue en son t^oups. Un 
troisième volume, ajouté en 1752, eut moins de 
succès. Les autres ouvrages de Sarah Fielding 
sont : The Cry, anew dramatie fable; 1753, 
3 vol.; — une traduction de l'ouvrage de 
Xénophon intitulé : Xenophon's Memoirs of 
SocrateSf with the drfenee ofSocrates before 
hisjudges; 1762, in-S^; — quelques autres 
œuvres moins connues^ telles que : The Gover- 
ness, or littlefemale Academy ; — The Jfiê- 
tory qf the Countess ofDelwyn; 2 vol. 

EUir. Leetures. — Mason, Hfe of Grtuf. 

FiKLDiHG {John, sir), frère d'Henry Fiel- 
ding, jurisconsulte anglais , mort à Brompton, 
en septembre 1780. Il succéda à son frère 
dans les fonctions judiciaires que» ce der- 
nier remplissait à Westminster; et quoique 
frappé de cécité, il se montra plein d'actirifé et 
de pénétration. Il contribua à la fondation de 
plusieurs établissements de bienfaisance, tels 
que l'hôpital de la Madeleine pour les filles re- 
penties, une maison de refoge pour les filles 
délaissé». On a de lui : An account of the 
origin and effects of Police, set on foot by 
his grâce the duhe of Newcastle, in the 
year 1753, upon a plan presented to his 
grâce by the late Henry Fielding; to which 
is added a Plan for preserving those 
deserted girls in this toum who becomes 
prostitutes from necessity ; 1768, in-8o; — 
Extracts from such of the pénal laws as 
particularly relate to the peace and good 
order of the metropolis; 1761, in-8<»; — 
Theuniversal Mentor^ etc.; 1762, in-12; — 

— A brief Description of the dties of Lon- 
don and Westminster; to which are added 
some cautions against the tricks of shar- 
pers ; 1 777, in-12. Il n'est pas certain que l'œuvre 
soit de John Fielding, dont l'éditeur aurait spé- 
culé sur le nom en cette occasion : on ne peut 
guère lui attribuer que l'appendice intitulé Cau- 
tions. 

Centlem. Magau (passlm).— Chalmen, Gen, biog. 
Dietionaiff. 

FIKNNES (Guillaume), homme d'État an- 
glais, né à Broughton, en 1582, mort le 14 avril 
1662« Il était rainé des fils de Richard Fiennes, 
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qui avait été confirmé par Jacques 1" dans le 
titre de baron do Say et Sele. Après avoir reçu 
sa première instruction à l'école d« Winchester, 
il fut envoyé en 1596 au New-Coilege d'Oxford. 
Il consacra alors quelques années à Tétude; 
puis il voyagea à l'étranger. Lorsque la guerre 
éclata dans le Palatinat, il y prit une vaillante 
part. Emprisonné pour dettes, parce qu'il n'avait 
pas voulu faire supporter à ses tenanciers ses 
frais de eampagae , il fut bientôt rendu à la li- 
berté. Au mois de juin 1624 il devint vicomte 
de Say et Sele. A cette époque il se montrait 
encore partisan des privilèges consacrés par la 
Grande-Charte ; mais lors de la révolution il 
alla plus loin, et Ait, avec Pym et Hampden, un 
des meneurs du long parlement et des parle- 
ments qui suivirent. Bientôt il se posa en ad- 
versaire déterminé de la royauté, quoique celle- 
ci eût fait des avances pour l'attirer à sa cause. 
C'est ainsi qu*on Tavait nommé grand-nudtrc 
de la eonr des tutelles {master of the wurt of 
pupils). Lorsque Charles P' enjoignit, au mois 
de février 1642, aux officiers de cette cour de 
venir le trouver à Oxford, Fiennes n'obéit point. 
En conséquence , il fut accusé de haute trahi- 
son et mis hors la loi. La charge qu'il remplis- 
sait ayant été abotie par acte du parlement, 
en 1646, il obtint une indemnité de 10,000 liv. 
sterliog et une portion des revenus du comté 
de Worcester. En septembre 1648, il fut un des 
commissaires chargés d'aller traiter de la paix 
avec le roi à Newport, dans l'Ile de Wight. Il 
opposa, dit-on, à ce souveraia cette maxime 
tirée de VEcclesiastical PolUy de Hooker : que 
« pour être supérieur aux individus, il n'en 
était pas moins inférieur à tous ». Après la 
mort du roi, il se rangea sous le drapeau des 
indépendants, comme précédemment il avait 
suivi celui des presbytériens, et se lia avec 
Cromwell, qui l'appela à la chambre des lords. 
A l'époque de la restauration , ce même Guil- 
laume Fiennes, qui avait pris une si grande part 
à la rébellion sous Charles V^, fut nommé lord 
du sceau privé. Wood, qui rend compte de ces 
faits, ne trouve pas d'expressions qui puissent 
peindre sa surprise d'un tel revirement. « Ce per- 
sonnage , dit-il ingénument en parlant de Fien- 
nes, prit en quelque sorte part au meurtre juii- 
dique de Charles i" , et cependant il mourut pai- 
siblement dans son lit! » 

Fiennes a été jugé diversement par les histo- 
riens, tels que Wlûtlok et Clarendon. Mais tous 
lui accordent les qualités qui font éviter les 
écueils en temps de révolution : une certaine 
austérité , une apparente intégrité , cachant un 
grand fonds d'ambition. Outre ses discours au 
parlement, on a de lui : The Scots Design disco- 
t'cred, etc., 1653, in-4" ; — Folly and Madness 
made manifesta or some Mngs written to 
shew how contrary to the word of God and 
practice qf the Saints in the Old and New 
Testament, the doctrines and practices o/ 



the Quakers are; 1659, in-4^; — TAe Qwtk^$ 
Reply man\fested to be railing, etcf; 1659, 
în-4^ 

Biogr. Brit. — Park, Ro^al and noble Anthort, ~ 
Wood« Àth. Oxmt. - lÀojA, StaU tForthia, 

FiEiVNES (Sathanael), fils de Goillaoïne 
Fiennes, né en 1608, mort en décembre 1A69. 11 
étndia à Winchester et à Oxford, et visita en- 
suite la Snisse. Revenu en Ecosse an commen- 
cement des troubles , il fut nommé membre an 
parlement pour Kanbory en 1640. Colon«l de 
cavalerie sous le oomte d'Essex, il ent en^iuite 
le commandement de la place de- Bristol ; mais 
ayant rendu cette ville au prince Rupert le 
25 juillet 1643, il fut mis en accusation et con- 
damné à être décapité. On lui fit grâce de la vie 
en souvenir des services rendus par son père. 
Après l'expulsion des presbytériens do parle- 
ment, Fiennes se tourna du o6té des indépen- 
dants, et prit parti pour Cromwell, qui , devenu 
Protecteur, le fit membre do conseil et lord du 
sceau privé, en 1655 , enfin , l'appela à siéger à 
la chambre hante. Opposé jusqu'à cette époqot 
à la forme monarchique, il parut changer de 
sentiment lorsque Cromwell inclina de ce oôté, 
et publia à cette occasion un ouvrage intitulé : 
Monarchy asserted to be the best , nuut an- 
eient and légal form of govemment , in a 
conférence held at Whitehall with OUver 
Lord Proieetor, cmâ committee of Parlia- 
mentf etc., in April 1657. Après U restaura- 
tion, il vécut ignoré à Newton-Tony, aux envi- 
rons de Salisbury. Outre l'ouvrage dté, on a de 
lui : Anglia rediviva, sous le pseudonyme de 
Spriggle. 

BUtg. Brit. - Noble, Memoirt of Cromw^iL * Wsr- 
burlon, Lettert to Hurd, 

FiBHiiES, ancienne famille de France qui 
tire son nom de la terre de Fiennes, l'une des 
douze baronnies de l'ancien comté de Guiues. 
Au nombre des personnages les plus marquants 
de cette famille, dont le premier membre, Eus- 
tache r** , seigneur et baron de Fiennes , vivait 
vers Tan 1000, nous citerons : 

*fiKRNKS (Robert i>E,)diti/or6atf, connétable 
de France , fils aioé de Jean, baron de Fiennes et 
de Tingry, et d'Isabelle de Flandre. H servit avec 
beaucoup de distinction sous les rois Philippe 
de Yak>is, Jean et Charles V. Les services im- 
portants qu'il rendit, tant comme guerrier que 
comme diplomate, rélevèrent ( 1356) à la charge 
de connétable de France devenue vacante par 
la mort de Gauthier de Brienne, duc d'Athènes, 
tué k la bataille de Poitiers, le 19 septembre 
1356. Après avoir déjoué la tentative que Jedii 
de Piquigny entreprit sur la ville d'Amiens, Hu- 
bert de Fiennes marcha successivement sur 
Saint- Valéry, qu'il força de capituler (avril 1369), 
ainsi que sur Melun, que le roi de Navarre fut 
contraint de rendre au régent. Ayant remis plu- 
sieurs places fortes sous l'obéissance du roi , il 
fut chargé (avril 1360) par ordre du dauphin 
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d'une fnission près le roi d'AngMerre. De retonr 
en France, H ftrt nommé (lejanrier 1361) 
lieatenant dcïoi dans tôot le Languedoc, où il 
commanda jnsqu'an 20 septembre sdrant. Après 
aToir repris la ville dn Pont-Saint-Esprit (1361), 
et s'être troniré an sacre du roi Chartes V 
(1364), Robert passa en Boorgogpe^ d'où il 
chassa les bandes de rentiers qui désolaient le 
pays. Son grand âge ne lui permettant pins 
d'exercer activement la charge de connétable, 
il s'en démit ( septembre 1370) en Aveor de 
Bertrand dn GneacHn, el se retira dans ses do- 
maines, où il mourut, vers 1382, après avoir 
fondé (1368) le couvent des Frères Prêcheurs de 
laviltedeLUIe. A. S.... v. 

Plnird, CAron, «KHt, L I, p. Si. - *«. dès Crmndt- 
OffMeti de ia eoMroim^ U Vi, p. IfT. - PKOlMart« 1. 1, 

p. SIS. 

FIHSI1IE8 (MaximUien-FrançoU os), comte 
de Lumbres , générai français , baptisé le 10 juin 
1669, mort à Paria, le 26 avril 1716. Mettre de 
camp d'un régiment de cavalerie de son nomi il 
combattit à Fleurai, et prit part à tous les oom- 
faats qui eurent Heu de 1691 à 1697. Brigadier 
par brevet dn 29 îanvier 1702, il fut employé à 
l'armée de Flandre, contribua à la déiiûte des 
Hollandais sous Nimègne, et se trouva aux ba« 
. taiUes d'Ëckeren et de Spire, où il fut Uesaé. 
Les services qu'il rendit tant en Ëspaipie, sous le 
maréchal de Berwiclc, qu'en Portugal, lui méri. 
tèrent le grade de maréchal de camp. Nommé 
lieutenant général des armées du roi (28 no« 
Terobre 1706), il combattit à Almanaa (1707), 
à Lerida, à Tortoae (1708), remplaça le duc de 
Noailles dans le commandement de l'armée de 
Roussillon, et termina sa carrière militaire en 
remportant (1713-1714) plusieurs avantages 
sur les révoltés de la Catalogue. A. S.... t. 

ptnard, CAro», milit., t IV, p. «M. - I>eCourc«U««, 
jKW. det (ien. franc, 

P1BNNE8 {Jean-Saptiste de), orientaliste 
et diplomate français, né à Saint-Germaln-en- 
Laye, le 9 octobre 1669, mort à Paris, en 1744. 
Lorsqu'il sortit du collège Louis-le-Grand , il 
fut envoyé au Levant en qualité de drogmau 
(1687), et accompagna Fr. PéUs de La Croix 
dans sa mission snr les côtes de Barbarie, 
Nommé premier drogman du consulat d'A- 
lexandrie en 1692, de celui du Caire en lô9d, 
il obtint son rappel en 1706, fut poortu en 
1714 de la eliaire de professeur d'arabe an Col- 
lège de France, en remplacement deFr. Pétis de 
La Croix, et en 1716 il succéda à Dlppy en qua<- 
lité de secrétaire Interprète du roi. En 17i8 il 
accompagna en Barbarie Dussanx, qui était 
chargé de renoOTeler les traités de commerce 
avec les ÊiaU de Tunis, de Tripoli et d'Alger. £n 
1729, il négocia lui-même on traité avantageux 
pour la France entre cette puissance et l'État 
de Tripoli. On trouve plusieurs de ses manus- 
crits à la Bibliothèque impériale, fonds des tra- 
ductions orientales, savoir : n"* 36, Traduction 
de l'Histoire d'Égfpte de Mohanmed ben 
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Abda^Moth9\ — n*S8, ReUaum de la prise de 
Canisay en Hongrie, par les Turcs en 1716, 
traduite du turc ; — n*" 1 14, Voc(Umlaire Turc- 
Jf^anfûi*; — rf»144. Grammaire Turqtie, 

fi. B. 
I/ablM QoiMet, JUSm. Mm. et UttérAiur U CoUepe de 
Froncé, part., ta, p. 106, il«, 117, IM. 

viKHJiEAi Jean-Baptiste- BélinvR), fils du 
précédent, orientaliste et diplomate français, né 
à Saint-Germain-en-Laye, le 25 mars 1710, 
mort en 1767. 11 suivit au Collège de France le 
cours d'éloquence de Rollin. En 1729 il fut en- 
voyé en Orient avec une pension de 1,200 livres 
pour y étudier le turc, l'arabe , le persan, et les 
mœurs des Orientaux. Un an après son retour, 
en 1740, il fut diargé d'enseigner les langues 
orientales aux Jeunes de langue élevés au col- 
lège Loui»-to-Grand. En 1742 il se rendit à 
Tunis pour oooclure un traité de paix entre la 
France et le bey, et ramena des euvoyés tuni- 
siens, char^ de faire des excuses au roi. 
Nommé secrétaire interprète pour les langues 
orientales en 1746, il succéda deux ans après 
à Otter dans la chaire de langue arabe. Iji 
1751, il porta à Tripoli les plaintes du roi relati- 
vement à la conduite des pirates, et revint 
quatoTse mois après, accompagné d'Ali-Efeudi, 
qui donna au gouvornemeut français toutes les 
satisCMJtions exigées. On a de lui une traduction 
française manuscrite de Tarikh at-HindiH- 
Gharbi (Histoire des Indes occidentales). C'est 
une histoire do la dé('X)u verte de l'Amérique; 
elle se trouve à la Bibliothèque impériale, n" 65 du 
fonds des traductions de manuscrits orientaux. 
Le texte de l'original turc a été imprimé à Cons- 
tantinople en 1142 de TH. (1729 de J.-C.). On 
loi attribue aussi la traduction de V Ambassade 
de Dourri-E/endif qui a été publiée par Lan- 
glès en 1810 {voy. Dourri-Efendi ). E. B. 

L'abbé Goujet, Mém, Mstor. et lUter. sur le Collcgr 
dé France, part.. 111. p. 118- - Zenkcr, BiM. orient., 
n* lOM. 
vifiHHBS (Charles de). Voy. Mathabbl. 
riENVfl. Voy. FtEHS. 

FiBRA {Jean^Baptiste), médedn italien, né 
à Mantoue, en 1469, mort en 1538. Il composa 
des poésies latines fort médiocres, et des ou- 
vrages sur la médecine qui eurent asses de 
succès. On a de lui s Comm^ntaria in ar- 
tem medieinalem definitivam Galeni. Acce- 
dunt guêsstio de virtute movente pulsutn ; 
qtuBStio dé pMegmatico et bilioso «qualiter 
fèbrientibvs; de intentione et renùssione; 
Mantoue, 1516, hi-fol.| Venise, 1548, in-fol. ; — 
Cœnaj de herbarum tfirtutibus, et de me- 
dicin» artis parte çux in vietus ratione 
consistit; Mantoue, 1515,in-40; Padoue, 1649, 
in-4'. Cet ouvrage est en vers latins. 

BaUlet, Jugements dês Samants, U IV, p, in. - MUlifl, 
Afagasin encyclopédique, t. lll, p. M. - Tlraboschl, 
Storia délia Letteratura Ital., t. XXV, p. ». - Bioç. 
médicale. 

FIERBBETITS. Voy. FrrZ-HERBBRT. 

FiESGHi ( au singulier fibaco, en français 
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FIE8QIJB ), comtes de Lavaçna (1), nom de 
l'une des qaatre principales familles de GAnes. 
L'origine des comtes de Lavagna se perd dans 
l'obscurité des prenîers siècles du moyen âge. 
Un diplôme de l'année 994 , appartenant à l'an- 
cienne abbaye de San-Fnittnôso, fait mention 
des comtes de Layagna et nomme sons ce titre : 
Tedisius, fils d'Obertus, Aribert, Albéric, 
Gqffroy, LanfranCy Brumeng et Guibert. A 
cette époque la Ligurie était partagée entre quatre 
familles puissantes : les comtes de YintimUle et 
les marquis Carreti à l'ouest, les comtes deLa^ 
Tagnaet les marquis Malaspina'an levant Gius- 
tîniano, Priero, Paolo Panza, SansoTÎno et au- 
tres historiens, attribuent l'origine des Fieschi 
aux ducs de Bourgogne ou de Bayière, et les 
disent issus de trois frères, dont l*unfnt appelé de 
Fisco on FrisctUy corruption de Fiscus, attendu 
qu'il était chargé du recouvrement des droits 
appartenant au fisc impérial. Federico Federid, 
le plus savant et le pins digne de confiance des 
historiographes de cette famille, affirme que ce 
même Fisco portait auparavant le nom de Ro- 
boald;\e second fi*ère donna naissance à la fa- 
mille des OHd. Le troisième alla en Espagne, où 
il prit le nom à*Urem, 

Les comtes de Laragna étaient en guerre avec 
les Génois depuis 1110; vaincus, Us sonscrivi* 
rent à de certaines craditions, qu'ils cessèrent 
d'observer en 1132; mais Tannée suivante, 
après avoir vu leurs châteaux pris et détndts, 
ils se soumirent de nouveau, et prêtèrent serment 
d'obéissance anx consuls de Gènes. En 1150 
cette commune leur accorda le droit d'élcTer un 
palais dans la ville même de Gènes ; et enfin , en 
1198 ils abandonnèrent à la république leur 
comté de Lavagna et leurs autres fiefs; ils re- 
çurent en échange le droit de bonigeoisie et de 
noblesse. 

Les Fieschi avaient des fiefs dans le Parmesan, 
le Plaisantin et la Lunigiane ; ils possédaient 
Massa et Garrara, Votera en Lombardie, 
Vercell dans le Piémont, Mugnano dans l'Om- 
brie , le comté de Saint- Valentin dans le royaume 
de Naples , et environ cent cinquante terres ou 
châteaux dans la Ligurie. 

Dans les dignités ecclésiastiques', cette noble 
famille compte denx papes, Innocent IV et 
Adrien Y (voy, ces noms), trente cardinaux, et 
plus de trois cents patriarches, archevêques ou 
évèques ; il ne faut donc pas sMtonner de la voir 
figurer au nombre des guelfes les plus zélés. 
Dans les dignités séculaires, il devient impos- 
sible d'énumérer les titres dont les Fieschi fu- 
rent revêtns : on y voit phisienrs nobles du 
Saint-Empire, un général de l'Église , un grand 
maréchal de France sons Louis IX (Jagqubs 
Fieschi ), un général des milanais, deux géné- 
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raux des Florentins, quatre amiraux de Gènes 
et cinq lientenants supr^nes perpétuels de la 
république génoise. Enfin, les Fiesques s'alliè- 
rent à la plupart des maisons royales de l'Eu- 
rope. Voici, selon l'ordre chronologique, les prin- 
cipaux personnages de cette famille : 

FiBSCO(Oii9/t6;mo),prélat génois, néàGénes, 
mort à Rome, en 1256. 11 était neveu du pape In- 
nocent IV, qui le fit, en décembre 1244, cardinal- 
diacre du titre de Saint-Eustache. Ce pontife 
Inidonna le protectorat des Augustins, et le mit, 
en 1254, à la tète de quelques troupes destinées 
à agir contre la France. GugUebno revint à Borne 
après la mort de son oncle, et prit part à l'é- 
lection du pape Alexandre IV, le 12 déoemlve 
1254; il mourut peu de temps après, et fut en- 
terré dans l'église Saint-Laurent. 

»goii\ai, De Belnu\Ital, 11b. XIX; Anberl, Histoire 
des Cardinaux, - Chacoo, FVtm et çêita Rommiorum 
PmM/Ictan et CardinaltHm. 



(1) iJioagna est un boarg situé à quelques miJlcs de 
Gêne», dans la partie orlenUle de la Rivière. C'est un 
Ueu renommé depuis une haute antiquité par ses car- 
rières d*ardotaes (piêtralaoAffna). 



*Fi]S8€0 (iMca), prélat génois, né à Gènes» 
mort en 1336. Ilfut nommé, en 1298, cardinal- 
diacredu titre de Sainte-Marie tn Fûi/^aparle 
papeBonifaceVni. Luca resta attaché à ce pontife» 
et lui prouva sa reconnaissance le 9 septembre 
1303, ea insurgeant les habitants d'Anagni et en 
le délivrant des mains de Sciarra-Colonna et de 
Guillaume de Nogaret. Ce dernier resta même 
au nombre des prisonniers de Luca. Le 6 jan- 
vier 1309, il était à Aix-la-Chapelle, et assistait, 
comme l^at extraordinaire du pape Clément V, 
au couronnement de l'empereur Henri Vn de 
Luxembourg. Jean XXn envoya Luca comme 
légat en Angleterre. Il Ait enterré dans l'égllae 
métropolitaine de Gènes, quoique Onuphre et 
Chacon aient dit qu'il était inhumé anx Corde- 
tiers d'Avignon. 

FiBSGO {Giowinni)y prélat génois, mort en 
1384. n était évèque de Verceil et fut nommé car- 
dinal-prètre du titre de Saint-Mare, en 1378, par 
le pape Urbain VI. Ce pontife affectionnait par- 
ticulièrement Giovanni Fiesco, et lui confia plu- 
sieurs missions importantes. 

Ftanoesoo PagI, Breviarium Romanortm Ponti/teum, 
gegta, ete. ^ Rubeus, De Bonifaeio rni. — Oldolo, add. 
à Chacon, Fitm et çesta Bomamorùm PotMfIcum et 
Car<Unaliu9U - CIot. Vlllani. /#tor*«,Jib. IX. —Du 
Chêne, Niitoire d'Angleterre, liv. XIV. _ u nocbe- 
Pozai, Ifmnencl, Card. - Auberi, Histoire des Car- 
dinatuf. - Artaud de Mentor, HisMre des someraùu 
Pont^ romains, III, M. 

* FIBSGO (Lui0)y prélat génois, neveu du pré- 
cédent, mort à Rome, le 3 avril 1423. H succéda à 
son onde Giovanni Fieschi dans les bonnes grâ- 
ce»du pape Urbain VI, et ftitnommé, en 1385, 
cardinal-diacre du titre de Saint-Adrien. Luigi 
fut l'un des quatorze cardinaux qui élevèrent, 
le 2 noTembre 1389 , Pierre Tomazelli à la pa- 
pauté, sous le nom de Boniface DC, et en compé- 
tition de Robert, comte de Genève, qui depuis 
le 30 septembre 1378 portait la tiare et se faisait 
appeler Clément vn. Bonibce nomma Luigi 
Fiesco légat du saint-siége dans la Romagne, et 
obtint par son moyen la soumission de plusieurs 
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▼illes» entre antres d'Anagni. En 1404» Lnigi in- 
fusa de reconnaître Co^mo de' Bfigliorati (Inno- 
cent VII), choisi par sept cardinaux seulement 
pour remplacer Boniface IX. Il se rangea sous 
l'obédience du pape d'Avignon Pedro de Luna 
( Benoit XIII )» qu'il abandonna en 1409 on 1410 
pour se réunir à Pierre Philarque (Alexandre V). 
Le successeur de ce dernier pontife » Baltassare 
Cossia (Jean XXIII), nomma Lnigi gouyemeur 
de Bologne. En 1414 il assista auconcOej de Cons- 
tance, et en 1417 à l'élection de Ottone Ck>lonna 
( Martin Y ). Il fut envoyé par ce pontife comme 
légat en Sicile, et revint à Rome pour y mourir. 
ChaooD, FU» §t getta Aowumorum Pontifteum et 
CardituUUan.' — Anber{,\HiiMrê de$ Cardinaux, — 
Morérl^ Grand Dictionnaire historique. 

* FiKBGO (Giorgio), prélat génois, mort à 
Rome, le 11 octobre 1461. n était archevêque de 
Gènes lorsque le pape Eugtoe IV le nomma cardi- 
nal-prêtre du titre de Sainte-Anastasie et évêqué 
d'Ostie. Nicolas V lui retira l'évêcbé d'Ostie, 
mais lui d<HUia la légation de la Ligurie. Giorgio 
Fiesco eut beaucoup de part à la bienveillance 

Nde Calixte III et de Pie n. H mourut à Rome; 
- mais son corps fut transféré à Gênes. 

> CLaeon, F'itee et getta MowMnoruM Pont^fiemm et 
^ CeÊTdlnaUmH. — La Roche-Poul, Nomenel. Card, — 
! AuMrl, Histoire des Cardinaux, 

* nssGO (CaUarina), fondatrice de oommu- 
? nantés religienses, fille de Glaoomo Fiesco et de 
• Cattarina Adorao, morte le 14 septembre 1510. 
r Elle fut mariée à un gentilhomme de la famille 

des Adorai. Encore jeune, elle devint veuve, et 
: se livra à la prière et à la charité. Elle fonda à 
' Gênes deux communautés religieuses, de sexes 
i différents, dont l'unique vœu était le service des 
: malades et le secours des pauvres. Ces com- 
[ munantés se dispereèrent après la mort de leur 
: Institutrice. On a de Cattarina Adornodenx livres 
^ de dialogues , où l'on trouve un sincère amour 

> pour la Divinité. 

Federico Federld, Bist, delta Casa Fietea. - Sopnnl 
et Gtatttniaiil , SerU. delta Ugur. 

FIBSGO ( Bartolomeo ), vivait en 1505. Il fut 
l'une des causes d'un mouvement populaire qui 
changea le gouvernement génois. Les charges 
étaient alors divisées entre le peuple et la no- 
blesse. La bourgeoisie, appuyée par les artisans, 
réclamait sa part dans la représentation dvile et 
politique. Chaque parti ne demandait pour faire 
triompher ses prétentions que les prétextes les 
plus frivoles. Bartolomeo Fiesco, passant sur 
la place Saint-Laurent à Gênes, marchanda des 
champignons qu'avait étalés un paysan de la 
vallée de Pozzo-Vero. Il les trouva trop chers 
pour leur qualité. Le paysan lui répondit d'une 
manière grossière. Bartolomeo riposta par des 
coups. Un certain Giglime Beecaîo prit parti 
pour le paysan, et appela le peuple aux armes. 
Une mêlée générale s'ensuivît; les magistrats 
forent méconnus. Visconti Doria, Augustino 
Doria et plusieurs autres nobles ftirent massa- 
crés. Roccabertino, gouverneur de Gênes, bannit 
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Bartolomeo et Beocaiosansfanecesser le trouble. 
Le peuple pilla ou brûla les maisons des nobles, 
qui durent chercher un refuge dans les cam- 
pagnes. L'intervention, du roi de France, 
Louis XU, fut invoquée. Celui^ïi envoya aussitôt 
le comte de Ravenstein avec une force imposante. 
Les Français entrèrent dans Gênes comme paci- 
ficateurs ; mais de nombreux assassinats témoi- 
gnèrent la haine du peuple contre les étrangers. 
I>es mesures rigoureuses furent alors adoptées, et 
Gênes passa pour plusieurs années sous le gou- 
vernement de la France. 

jtnêedotet de» B^fuM^ues» l , p, m,J 

FIBSGO (Nieola), prélat génois, mort le 14 juin 
1524.11 était évêque de Fr^uset de Toulon, lors- 
qu'à la recommandation de Louis Xn, le pape 
Alexandre Vile nomma, en mai 1503, canlinal- 
prêtre du titane de Saint-Nicolas inter imagines, 
puis du titre des Douze Apôtres, Quelque temps 
après, Nicola Fiesco obtint l'archevêché d'Em- 
brun, à l'exclusion de Claude d'Arcès, qui avait 
été nommé par le chapitre de cette église. 
n obtint encore en Italie l'archevêché de Ra- 
venne. Il fut, selon ses contemporains , ce con- 
seiller juste et libéral des papes Alexandre VI, 
Jules n et Adrien VI , contre lesquels il défen- 
dit souvent le véritable esprit chrétien. Il refusa, 
dit*on , de se porter comme candidat k la pa- 
pauté en compétition avec Jules de Médicis ( Clé- 
ment vn), successeur d'Adrien VI. 

Foglleta, Éloç. - P. Jofe, Jdrian, Vl. - G«ronlmo 
Rubel, HittorU^Rmen.^ fib. IX. - Salote^Martte, GaUta 
ekriit. — Aubert. Histoire des Cardinaux. 

FIBSGO ( Giovanni^Luigi ) , comte de Lava« 
GNA , chef de conspfatttion, né en 1523, noyé le 
2 janvier 1547. A peine figé de vingt-trois ans, 
il se trouvait déjà chef de sa race et possesseur 
de fiefs considérables. Aux avantages de la jeu- 
nesse et de la fortune il réum'ssait ceux de l'es- 
prit et de la beauté, n était allié à l'une des 
plus anciennes familles génoises, ceUe de Cibo, ' 
et sa femme, Éléonore, qui entrait alors dans 
sa vingtième année, achevait de rallier aux 
Fieschi ceux que le comte n'avait pu s'attacher. 
A tant d'éclat se mêlait une ombre importime : 
Fiesco 80 croyait fait pour commander, et le 
prenjier rang était occupé par le vieil Andréa Do- 
ria (voy, ce nom). Déjk, vers l'année 1541, 
Giovannl-Luigi s'^t mis en rapport avec un 
de ses compatriotes, Cesare Fregose, qui jouis- 
sait d'un grand crédit à la cour de France; 
mais ce dernier ne put rien obtenir : l'obstination 
qu'il mit à cadier le nom du clief de la conspi- 
ration inspira à François T' des doutes qui nui- 
sirent au succès de la négociation; mais plus 
tard le roi entra en relation avec les Fieschi, par 
l'entremise de son ambassadeur et principal 
agent en Italie, Guillaume du Bellay (voy.ee 
nom). Le comte de Lavagna, jugeant alors 
le moment favorable, se rendit à Plaisance, 
où il n'eut pas de peine à s'entendre avec le duc 
Pietro-Luigi Famè»e auquel il acheta r uatre ga- 
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lères. A peine le marebé étoit-il Gondu que Flesoo 
eoToya on des navires à Gênes, annonçant 
pnbiiqnement qu'il le destinait à courir sar 
les corsaires bàrbaresqnes. Lui-même visita le 
pape Paul III, qui le mit immédiatement en rap- 
port aTCC Agostino Trivuice, cardinal, protec- 
teur de France, et parent des Fieschi. On con> 
Tint que la réTolution aurait pour objet de re- 
mettre la république sous Tantorité du roi de 
France. Rentré à Gênes, Gtorannl-Luigi convoqua 
les trois hommes qui lui étaient les plus déronés, 
Vinccnzo Calcagiio, de Varèse, Raffaello Sacco, 
jurisconsulte de Savone, qui remplissait les 
fonctions de juge sur les terres du comte, et 
Giarabattista Verrina, fils d'un riche négociant 
génois el homme d'exécution; il fut décidé que 
le comte persévérerait dans son projet, mais en 
agissant avec le senl secours de ses amis et sans 
la participation de la France. Cependant le duc 
de Parme et de Plaisance levait 2,000 fantassins 
qu'il s'était engagé à mettre à la disposition des 
conjurés. Ce mouvement de troupes éveilla les 
soupçons du gouverneur de Milan, qui transmit 
à l'ambassadeur impérial à Gênes l'ordre de faire 
connaître à Andréa Doria ce qui se passait dans 
les États de Parme, et de l'inviter à veiller atten- 
tivement à la sûreté de la république. Doria, qui 
affectionnait le comte de Fiasco, se refusa à 
voir en lui autre cho^ qu'un aimable étourdi, 
qui pourrait avec le temps devenir l'honneur de 
la république, mais jamais nu chef de conjurés. 
Il ne prit donc aucune précaution contre cet 
ennemi. 

Tout étant préparé, Giovanni*Luigi invita les 
Dorie à venir passer la aoffée du 4 janvier 
1547 dans son palais. Le motif de cette invi- 
tation reposait sur Talliaiice prodiaine de la 
sœur de Giannettino, neveu d'Andréa Doria, avec 
le frère de la comtesse de Fieschi, GiuHo Cibo, 
marquis de Massa. Les Dorie devaient trouver 
la mort au moment même où ils prendraient 
place au banquet qu'on leur offrait. Us refusèrent 
l'invitation : l'amiral souffrait de la goutte aux 
mains , et Giannettino devait partir pour une 
tournée qui le retiendrait hors de Gènes pendant 
un mois environ. L'époque marquée pour la 
réélection du doge approchait; le gouvernement 
de la république devait demeurer alors sans 
direction pendant plusieurs jours. Ce moment 
d'inquiétude et d'agitation parut favorable aux 
conspirateurs : l'ol^dre fut donné aux conjurés 
de se tenir prêts pour la nuit dn 2 janvier. Dans 
la journée désignée, Fiesoo envoya Verrina 
parcourir la ville pour s'assurer de ses dispo- 
sitions et convoquer les coigurés. Lui-même, 
afin de mieux cacher ses desseins, affecta de 
faire plusieurs visites de cérémonie; le soir, il 
se rendit au palais des Dorie , et fit sa cour au 
vieux amiral ; puis, prenant dans ses bras les 
enfants de Giannettino, il les baisa tendrement, 
et se retira satisfait d'avoir si bien réussi à en- 
dormir ses adversaires. De là il se rendit à son 



ehâtean, oft il trouva nombreuse compagnie. 
Quiconque s^ présentait entrait librement, mais 
personne n'en sortait. Fiesco, ayant réuni s<»s 
h^tes autour de lui dans la grande salle dn chi- 
teau, employa pour séduire les uns et raffermir 
les autres tout ce que l'éloquence a de plus en- 
traînant, faisant sonner bien haut le despotisme 
des Dorie et l'asservissement des Génois. Vers 
le milieu de la nuit, les portes do palais furent 
ouvertes, et les conjurés sortirent en bon ordre, 
précédés d'une compagnie de 450 hommes 
choisis parmi les plus nitrépides. Les premiers 
postes enlevés , on se dirigea vers Tarsenal de 
mer, où se trouvait la darse, qui fut prise après 
une courte résistance. Bientôt l'obscurité de la 
nuit s'illumina d'une subite darté que suivit 
spontanément une violente détonation : Verrina 
donnait le signal. Aussitôt Fiesco et sa troupe se 
prédpitèrent sur les galères des Dorie, dont les 
gardiens furent frappés dans le sommeil et 
jetés à la mer, pendant que Geroniroo et Otto- 
boone Fiesdii, à la tête de soixante combat- 
tants, se précipitèrent sur le poste qui gardait la 
porte San-Tomaso sous les ordres du capi- 
taine Lercaro et de son jeune frère, enseigne 
d'inianterie ( alfiere ). Le jeune Lercaro tond>a 
percé de coups , et son frère fut obligé de se 
rendre anx vainqueurs. Le tmnulte et la confu- 
sion se répandireot dans la ville. Les cloches 
sonnèrent l'alarme, et bientôt de tous côtés on 
vit courir des soldats, des ouvriers portant des 
torches, desépées, et criant avec enthousiasme ; 
Fieschi tOattol Gatioï (1) » 

Giovanni-Luigi, voyant que la cliiourme des 
galériens se disposait à fuir, voulut prévenir cet 
événement, qui aurait paralysé le secours qu'il 
attendait de la flottille. H courut à la galère ca- 
pitane. Pour y parvenir, il fallait passer sur une 
planche jetée entre le bord du quai et l'échelle 
de poupe de la galère. Verrina précéda le 
comte ; à peine arrivé sur le vaisseau, il se re- 
tourne pour lui donner la main. Fiesco ne l'a- 
vait pas suivi I.... 11 appelle. Fieaco ne répond 
pas. Ottoboni se rend alors à la darse pour sa- 
voir ce qu'est devenu son frère aîné : personne 
ne peut l'en instruire. Il était urgent de prendre 
un parti. Ottobooi reste pour défendre les ga- 
lères; Geronimo Fiesco et Verrina, à la tête de 
200 hommes d'élite, entrent dans la ville. Gian- 
nettino Doria, réveillé en sursaut, était ac- 
couru à la porte SaurTomaso, précédé d'un 
page portant une torche. Les conjurés, qui le 
reconnaissent, s'empressent de lui ouvrir la 
porte, et le tuent à coupa d'arquebuse. Plus pru- 
dent et mieux informé, le vieux Doria se fit con- 
duire au chAteau de Masone, appartenant anx 
Spinole, et situé à quinze milles de Gênes. Ce ne 
fut qu'à Sestri qu'il apprit la mort de son neveu. 
Quelques nobles avaient eu le courage de se 
rendre au palais ducal , où vint les rejoindre 

(1) Le chat figurait dans les armes de la maison de 
Flesebl. 
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petite troupe, qai fut bientôt dispersée ou pri»e 
par les conjurés. Cependant Yerrina m retira 
sur la galère, afin d'être h portée de fuir si les 
chances tournaient contre lui. Geronimo Fiesco, 
demeuré seul , oontimia à s*aTancer hardiment. 
IVe sachant quel parti prendre, les sénateurs lui 
envoyèrent une députation, demandèrent à par- 
ler an comte Fiesco. « 11 n'y a pas d'autre 
comte que moi, » répondit Geronimo, ce qui fit 
retarder comme certaine la mort de GioVanni- 
Lulgi et enhardit les sénateurs, qui décidèrent 
que douze d'entre eux parcourraient la yllle en 
appelant le |)euple aui anoes. Geronimo Tit sa 
troupe diminuer avee le lever de l'aurore : 
suivi seulement de quelques-uns des plus oom- 
prtimis d*entre les conjurés, il se replia sur la 
porte de l'Arc, dont Corneille Fiesoo, frère 
nature) de Oiorannl-Luigi, s'était rendu roaltra. 
Quand on connut cette retraite dans le sénat, 
nne nouvelle députation fut envoyée à Geronimo 
pour lui enjoindre de quitter la ville, avec assu- 
hinoe d'oubli et de pardon. 11 se retira, en 
effet, su oh&teau de Montobbio avec ses parents 
et amis. Ottoboni ^ Venina, Calcagno et Sacoo, 
qui s'étaient réfugiés sur la galère de Giovanni- 
Luigi , levèrent l'ancre et gagnèrent Marseille. Le 
lendemain, le sénat envoya deui députés offrir 
à Andréa Dorla ses compUments de condoléance 
sur la mort de son neveu et le prier de ren- 
trer dans la ville. L'illustre vieillard, ayant 
acquiescé à cette demande, fut reçu avec des 
honneurs extraordinaires et salué par de vives 
acclamations. Ce jour-là même Benedetto Gentil! 
fkit élu doge de la république. 

On se demandait encore ce qu'était devenu 
le comte Fiesco ; on craignait qu'il ne se fût enfui 
pour revenir plus terriUe à la tète d'une armée 
étrangère, lonK|ae enfin on trouva son corps dans 
la vase. Voulant passer sur la planche qui con- 
duisait au navire , il était tombié dans la mer ; 
nul ne l'avait vu, et le poids de ses armes l'a- 
vait empêché de nager. Son cadavre, exposé 
quelque temps à la vue de la multitude , fut 
ensuite porté en pleine mer pour y être ense- 
veli dans les flots. Andréa Doria fit révoquer le 
pardon accordé aux conjurés. Tous ceux qui 
avaient pris part à la conspiration furent déclarés 
criminel d'État. Le superbe palais des Ficschi 
fut rasé jusqu'aux fondements ; la mémoire du 
comte Qiovanni-Luigl fut flétrie à jamais. Gero- 
nimo Fiesco, Assereto, Calcagno, Sacoo et Yer- 
rina (tarent pendus. Ils avaient été pris dans le 
chAteaii de Moutobbio , où les quatre derniers 
étaient venus depuis peu rejoindre le fn^re 
de leur chef. Ottoboni Fiesoo et Corneille le 
bâtard s'étalent retirés à Rome ; mais le pre- 
mier tomba quelque temps après entre les mains 
de Doria, qui le fit mettre à mort sans forme de 
procès. Le plus jeune des frères , Scipion , se 
retira en France, sous le coup d'une proscrip- 
tion qui devait s'étendre jusqu'à la cinquième 



génératioii; il fat In aonché d*nne nouvelle 
branche de sa famUle, qnl prit alors le nom 
de FiEiQVB {voy ce nom). Les autres Fieschi, 
errants et pauvres, se dispersèrent en Italie, en 
Ckme et en Provence. 

La conjuratiim de Fieloo a excité la verve 
des historiens et des poètes t les «as et les au- 
tres sont restés généralement fort au-dessous de 
leur tâche. Dans le nombre prodigieux des écrits 
de toutes natures que cet événement aCait éclore, 
l'histoire d'Augustin Mascardi, Anvers, 1629, pe- 
tit ln-4'' , mérita d'être citée pour l'exactitude des 
détails, sinon pour l'impaitialité de l'historien. 
Nous pourrons en dire autant d'un roman publié 
à Milan, 1822, sons le titre de // Conte di Lavor 
gna^ par. Giov. CampigUo. La Conjuration de 
Fiesque, par le cardinal de Retz, n'est qu'une 
pâle imitation du livre de Mascardi. Schiller a 
composé une belle tragédie sur La Conjuration 
de Fiesque, mais 11 ne faut pas y chercher autre 
chose que la brillante étincelle d'une imagination 
féconde; le caractère de Verrina est complète- 
ment dénaturé. M. Ancelot a fait représenter en 
1824, sur le Théâtre' de l'Odéon, une tragédie de 
Fiesque^otf dans l'intérêt de l'effet dramatique, 
la vérité de l'histoire est cruellement outragée. 
[C. Fahin, dans VSnc. des G. du M,, avec 
addit.] 

D« Thon, Historia, etc., tib. III, p. ios-ti7, et XV. - 
Foglleta, Ehg. — Glastinlanl, Hist. Gen. — Brrn. Segnl, 
IW. XII, p. 816. - Fil. Caiool, Ànn* di Genova., I. V, 
p. irr. - Rteh«r, rte âf André Doria, - Slgmondl, HUL 
de» République» ltoJI«fiiic5, XVI, chap. cxxin. — Ânee- 
dote» de» ttépubUqtte» , !'« part., p. 188. — B. VlhCens, 
HUt. delà Bépubligue de Cène», 11, 479. 

FIBSCBI ( Joseph ), fameux assassin , né à 
Murato (Corse), le 3 décembre 1790, guilluthié 
le 16 février 1^36. Après avoir servi dans la lé- 
gion eorse en Italie et dans l'armée du roi de 
Naples, Joachim Mnrat, il revint dans sa patrie. 
Convaincu en 1816 de vol et de faux en écriture, 
il Alt condamné à dix ans de réclusion. Fji sor- 
tant de prison il fut employé dans diverses ma- 
nnfoctures. Il obtint en 1831 la garde du moulin 
de Oroulleharbe. Il fut aussi, vers la même épo- 
que, employé dans la police. Le 27 janvier 1835, 
nn arrêté dn préfet de la Seine supprima le poste 
de gardien dn moulin de Cmullebarbe. Dans 
l'exaspération que lui causa cette mesure, Fies- 
chi se décida à exécuter un projet qu'il méditait 
depuis longtemps. Avec Pierre Morey , sellier» 
bourrelier, Théod.*Flor. Pépin, marchand épicier, 
Victor Boireau, otivrier lampiste, il disposa dans 
nn logement situé sur le boulevard du Temple 
une machine composée de vingt canons de fusil , 
disposés de manière à faire feu simultanément. 
Le 28 juillet 1835, le roi, pour célébrer le cin- 
quième anniversaire de la révolution de Juillet, 
passait une revue de la garde nationale. Il était 
parvenu jusqu'au milieu du boulevard du Tem- 
ple , lorsqu'une horrible décliarge, partie d'une 
maison du boulevard, vint frapper mortellement 
autour de lui, et sans l'atteindre , dix-huit per*' 
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MoiMS. Flesdiiy rantear de oel attentat, Ueaaé 
lui-même par les éclats de sa machine, fut arrêté 
immédiatcnient, et remis pea après à la justice 
de la cour des pairs. Après des débats qui eu- 
rent on immense retentissement, flftit condamné 
à mort ainsi qœ Pépin et Morey. 

MmHUmr, tnéet 10M ctf 18M. — Loolt BUoe,'. BUt 
deM» tmi, 
^ FIBSOLR (HniO DA). V09. MlHO. 

" FIBUBST ( Gaspard de), magistrat et poëte 
français, né à Toulouse, en 1626, mort le 10 sep- 
tembre 1694. Il fut successîTement conseiller au 
parlement de Toulouse, chancelier de la reine 
Marie-Thérèse d'Autriche et conseiller d'État 
ordinaire. Ayant perdu sa femme en janvier 1686, 
et n'ayant point d'enûmts, il se retira chex les 
Camaldoles de Gros-Bois près Paris. U a laissé 
quelques pièces de vers dispersées dans divers 
recueils. On y trouve de la délicatesse, dn na- 
turel et de la légèreté. On cite ses épitaphes de 
Descartes et de Saint-Pavin; voici cette der- 
nière : 

Soof ce tombeau gît Satnt-PiTtn; 

Donne des Jamesià m fin. 

Ta fas de sea amis peat-être? 

Pleure ton sort, et non le sien : 

Tn n'en fos pas? Pleure le tien , 

Passant, d'avoir manqué d'en être. 

On estime aussi sa fable d'Ulysse et les Sirènes, 
insérée dans le Recueil de vers choisis du 
P. Bouhoars. Le P. Anselme prononça Toraison 
funèbre de Fienbet. 

La p. Anselme, OraUom fvoMrt», — Voltaire, 5iécf« 
d« LomU Xir. - Biographie TouUmsaime. 

FIBUX. Voy, MOUHT. 

FiBUZAL (et non db FkossAc, Madeleine 
Céleste), connue sons le nom de Durahct, 
actrice et cantatrice française, née à Paris, le 
33 mai 1746, morte dans la même ville, le 28 dé- 
cembre 1 780. Eiledébuta à la Comédie-Française, 
le 19 juillet 1759, par les rMes de Dorine dans 
7tirt%fe, de Marinette dans Le Florentin, et 
quelques jours après dans celui de Lisette des 
Folies amoureuses. Elle Ait fort applaudie, snr^ 
tout dans cette dernière pièce. Malgré ce succès, 
elle tourna ses vues du côté de l'Opéra, et parut 
sur cette scène le 19 juin 1762. Les feuilles 
du temps sont unanimes sur le succès qu'elle y 
obtint. Elle revint à la Comédie-Française lors 
de la retraite de la célèbre Clairon. Elle y re- 
parut le 13 octobre 1766, dans les rêles de 
Pnlchéried'^^oc/it», d'Aménatde, de Tan- 
crède. Rebutée par les contrariétés qu'on. lui 
suscita, cette actrice renonça définitivement à la 
scène française, et le 23 octobre 1767 elle ren- 
trait à TAoKlémie royale de Musique, dont elle 
devint une des meilleures comédiennes. Elle ne 
quitta plus la scène lyrique jusqu'à sa mort, 
advenue dans la trente-cinquième année de son 
âge. Les ilf^oires de Bachaumont donnent à ce 
sujet certams détails qui ne sont pas de nature 
à être reproduits ici. Dans le public on attribua 
la fin prématurée de M*'"* Durancy aux eflbrts 
qn'eUe fit dans le rêle de Médée de l'opéra de 



Persée, an sortir d'osé crise qd fad c 

le repos; Ed. db Mahrk. 

Mtreur9 de Frtmee, aoa. 17CI. nta, iT<7. im . ^ Jm r 
nai de Paris, tnt. — Grtmm. Corretp, iiUéraiing. — 
La Barpe, Id. — Lekain', Méwtoim. — Mmamaeh dês 
Spectacles, nm, — Bacbanmont , Métn, secrets. — Le- 
mnsailer, Galerie kisL d» Tkédtre français. 

nàwÈM {Joseph), littérateur et poUiciste 
français, né à Paris, le 8 'avril 1767, mort dans 
la même ville, le 7 mai 1839. H était fort jeune 
encore lorsque son père mourut ; il fat âevé à 
Sdssons, où sa mère s'était remariée, en secon- 
des noces, avec le directeur des postes. A peine 
adolescent, il revint à Paris, et apprit l'état 
de compositeur d'hnprimerie, qu'il exerça pen- 
dant plusieurs années, tout en se livrant à la lit- 
térature et à la politique. En 1789, il se racMifra 
d'abord partisan des idées nouvelles, et coopéra 
avec Condoroet, Millin, etc., à la rédaction de la 
Chronique de Paris, A la même époque il donna 
an théâtre une comédie qui otitint du suœès. 
Bientêt dégoûté par les excès des terroristes , U 
se fit remarquer dans les rang? opposés. Dooé 
d'un ext^ienr avantageux, d'un bel orgUM et 
d'une facile éloquence, il brilla dans les assem- 
blées publiques de Paris, à l'époque de la réac- 
tion. La section du Théâtre-Français, dq|Niis 
Odéon, l'élnt pour président; maisFiévée, com- 
promis à l'époqne dn 13 vendémiah« (octobre 
1795), se voyant un instant en danger, dot quit- 
ter Paris, sans cepoidant raiODoer à la rédac- 
tion de la Gazette française , l'un des jour- 
naux les plus royalistes d'alors. Frappé après 
le 18 fructidor an v ( 4 septembre 1797 ), par 
le décret de déportation rôidu contre les jour- 
nalistes anti-révolutionnaires, il parvmt à se 
soustraire aux poursuites dirigées contre lui, et 
vécut quelque temps caché en Champagne, oà 
il composa deux jolis romans ( La Dot de Sujette, 
et Frédéric), qui ont obtenu beaucoup de succès. 
Fiévée ne cessa pas, dans sa retraite, d'entre- 
tenir des correspondances avec les royalistes. 
Deux lettres qu'il écrivait à Paris aux agents des 
princes furent saisies, et provoquèrent son arres- 
tation en janvier 1799; et sur l'ordre de Foucfaé, 
H fntincarcéré au Temple, où U resta dix mois (1). 
Après le 18 brumaire il fut rendu à la liberté, et 
concourut à la rédaction de plusieurs écrits pé- 
riodiques. En 1802, Bonaparte, sur la proposi- 
tion de Boederer, l'envoya en Angleterre pour 
remplir une mission délicate. A son retour Fiévée 
fit paraître quelques écrits sur le pays qu'il ve- 
nait de visiter, écrits qui furent vivement com- 
battus par les journaux anglais, et surtout par 
YEdinburgh Review. Il travailla ensuite, avec 
La Harpe, Fontanes, etc., à la rédaction du 
Mercure, dans lequel il fit paraître plusieurs 
nouvelles. En 1805 le gouvernement impérial, 
pour le récompenser de ses services, le nomma 
censeur, et l'adjoignit à la propriété du Journal 

(1) Ces lettres parurent df pnts dans an Tolome que U 
police imm^rtale Ht publier sous le Utre de : :Cofrsfpoii- 
dance anglaise. 
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des Débats f qni prit dès Ion le titre de Journal 
de r Empire, En 1807 U fut nommé cheTalîer de 
la Légion d'Honneor, pais maître des requêtes, 
et envoyé (1810) à Hambourg pour yérifier les 
opérations de certains comptables. II remplît cette 
mission délicate avec une grande intelligence. 
Le 13 mars 1813 il reçut sa nomination à la pré- 
fecture de la Nièrre. Le 9 ayril 1814 il adressa 
à ses administrés nne proclamation, reproduite 
éàn&leJotimal des Débais du 14, dans laquelle : 
« il félicitait les puissances alliées de leur géné- 
rosité et du bonheur qu'elles apportaient à la 
Vraoxse *. Ces sentiments forent probablement 
mal compris par Napoléon, qui aussitdt âon re- 
tour de 111e d*Elbe destituai Fléyée (22 mars 
1815). Celui-d rentra dans la'^presse, et ne cessa 
plus de faire partie de l'opposition royaliste. Ses 
articles, publiés dans le Journal des Débats^ 
Le Conservateur^ La Quotidienne^ Ls Temps 
et Le Constitutionnel, tantôt signés L (i), 
TL (2), quelquefois en toutes lettres, toiqouls 
pleins d'esprit et de Tigueur, n'ont pas peu con- 
tribué à la chute du ministère Villèle et aux 
événements qui amenèrent la révolution de 1830. 
On a de Flévée : Les Bigueurs du Clottre, co- 
médie mêlée d'ariettes, en deuxactes ; Paris, 1792, 
in-S»; .. Sur la Nécessité d'une Meligion; 
Paris, 1795, in-8''. Cette brochure contribua à 
donner à son auteur une grande influence sur le 
parti religieux et monarchique; — La Dot de 
Suzette, ou histoire de madame de Senne- 
terre, racontée par elle-même ; Paris, 1798, 1803 
et 1821, in-12; 1826,in-32,aTec lig. : la première 
édition est anonyme. Ce roman, plein de grâce 
et de fraîcheur, a été traduit par l'auteur en 
portugais, sous le titre : dote de Suza- 
ninha, etc., Paris, 1826, 2 vol. in-18, et en es^ 
pagnol sous celui de El dote de Paquita^ etc.; 
Paris, 1827, 2 vol. fai-18. En 1846, Le Constitu- 
tionnel publia La Dot de Suzette, dans sa Bi- 
bliothèque choisie; — Frédéric; Paris, 1799, 
3to1. in-12; 1800, 3 toI. in-18; traduit en anglais 
en 1802 ; — Ze Dix-huit Brumaire opposé au 
régime de la Terreur; Paris, 1802, in-8<». C'est 
une réponse au livre intitulé : VArt de rendre 
les révolutions utiles; — Lettres sur V Angle- 
terre, et réflexions sur la philosophie du 
dix-huitième siècle; Paris, 1802, in-8«. Cet 
ouvrage avait d'abord paru par fragments dans 
divers journaux. — Nouvelles intitulées : La Ja- 
lousie; VÉgoisme; V Innocence-, le Divorce; 
Le Faux Révolutionnaire, et V Héroïsme des 
Femmes; Paris, 1803, 2 vol. in-12; — ùbser- 
votions et projet de décret sur fimprimerie 
et la librairie ;VtLnn, 1809,in-4«; — Corres- 
pondance politique et administrative com- 
mencée en mai 1814; Paris, 1815, 1819, 15 
parties in-8*'. Cbaeime des parties de cette cor- 
Ci) Ijoeroix; a tat idmI, <Um lei deux ftinéet qui wl- 
virent la révoluUoo de 18M ,1'aD des rédacCeon ks plw 
•ettfs du NatkmaU 
(1) iDlUalea de wd tmt rAeotfore Idclwvv. 
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respondance a été réimprimée jusqu'à quatre 
fois. C.-J. Schlosser l'a traduite en allemand, 
1828, in-8*'. Oet ouvrage, dédié au duc de Blacas, 
est remarquable par la hardiesse des vues politi- 
ques et administratives qui y sont développées. Il 
Ait inspiré par le royalisme le plus fervent ; l'au- 
teur attaquait le système ministériel de M. De- 
cazes, et s'élevait surtout contre les accapa- 
reurs déplaces, A la suite d'une action correc* 
ti(Mièlle, Fiévée fut condamné à trois mois de 
prison et cinouante francs d'amende. — Des 
Opinions et des Intérêts pendant la Révolu- 
tion; Paris, 1815, in-8«; — Histoire de la 
Session de 1815 ; Paris, 1816et 1818, in-8<'; — 
Histoire de la Session de 1816; Paris, 1817, 
in-8''; ~ Histoire de la Session deUH; Pa- 
ris, 1818, in-8^; — Quelques Réflexions sur 
les trois premiers mois de 1820; Paris, 1820, 
in-8* ; — Examen des diseussions relatives 
à la loi des élections pendant la session de 
1819; Paris, 1820, in-S^"; — Ce que tout le 
monde pense, ce que personne ne dit; Paris, 
1821, in-8*'; — Examen du rapport pour 
Vorganisation municipale ; Paris, 1821, in-8° ; 
— Histoire de la Session de 1820; Paris, 
1821, in-8®; — Lettres sur le pn^et d^orga- 
nisation municipale présenté à la Chambre 
des Députés le n février 1821; Paris, 1821, 
in-8*' ; — De VEspagne et des Conséquences 
de fintervention armée; Paris, 1823 et 1824, 
in-8*; — Résumé de la conviction publique 
sur notre situation financière, et moyen 
pour en diminuer les dangers; Paris, 1825, 
in-8''; — Causes et Conséquences des événe- 
ments de Juillet 1830 ; in-8® ; — Dela Pairie, 
des libertés locales et de la liste civile; Pa- 
ris, 1831, in-8**. Fiévée a édité coiûointement 
avec Petitot : Le Répertoire du Théâtre-Fran- 
çais; Paris, 1823, 23 vol. iii-8°; — Correspon» 
dance et relations avec Bonaparte; Paris, 
1837, 4 vol. in-8«. H « aussi travaillé à la Biblio- 
thèque des Bornons; Paris, 1799 et années sui- 
vantes, 1 12 vol. in-12 ; à la Biographie des frères 
Michaud et à celle des Contemporains; fla 
écrit et fait imprimer un volume sur Vhistoire 
de France ; mais cet ouvrage n'a jamais été livré 
an public. Ses Œuvres, précédées d'une Notice 
biographique et littéraire ^ar Jvike Janin, ont 
été publiées à Paris , 1842, hi-12. A. Jâddi. 

Biographie d€s ConUmponOmt. - Salnte-BeoTe, Com- 
Séries du Iwkti, t. V ( iSiS ). — DoeumetOs portieuUers. 

; FiGANiBRB B MORAO (JoaquinirCésor 
DE), historien portugais, né à Lisbonne, le 6 
octobre 1798. Il entra dans la diplomatie, et de- 
vint ministre résident à Rio de Jandro. On a de 
lui : Descripçâo de Serra- Leoa e seus con- 
tomos, escripta em dose car tas, a quai se 
ajuntào os trabalhos do eommissdo nUxta 
portugueza e ingleza estabeledda naquella 
eolonia; Lisbonne, 1822. 

Son parent Jorge-César ns Figànibre, né 
à lUo de Janeiro, avùourd'hm.employé an secré- 
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tariat de» afiEùres étraosère» w Portugal , a pu- 
blié : Bibliografia historica portvgueza, oo 
Catalogo Tnethodico dos auctôres portuçuezes 
e de alguns estrangHro9 domiciliarias em 
Portugal, quetractaram da fUstoria civil , 
politica e eclesiastica, etc.; Usboime, 1850, 
iQ-8^. Cet ouTrage, dont l'aateur promet ua to- 
liixne complémentaire, est plus exact que celui 
de Pinto de Souza et rectifie fréquemment les 
erreurs biographiques qu'on retrouve dans Bar- 
bosa. Ferdinand Denis. 

MeiueiçnemeHtt partietaiers. 

* FiGBAiri ( Baba ), poète persan, né à Schi- 
raz, mort à Mesched, en 915 de Thégire ( 1509 
de J.-C.) ou en 925 (1519). H vécut d'abord à 
la cour du sultan Yakoub, à Taurix ; après la 
mort de ce prince il s'établit à Abiwerd ( Kbo> 
rassan ). L'exaltation poétique semble avoir été 
chez lui le produit de l'échaufTement du cœur 
ou du cerveau ; car dès qu'il eut cessé de s'a- 
donner au vin et à la sensualité , sa verve s'é- 
teignit. Retiré à Mescbed , il ne composa plus 
que des ouvRiges de piété, entre lesquels on 
cite un poème è la louange du huitième imam 
Ali Ben-Mousa. On lui donnait les surnoms de 
Baba-$choara (père des poètes) et de peiit 
BafilZf à cause de son habileté à tourner la 
çhazal ( ode de moins de treize vers) ; plusieurs 
poètes connus l'ont pris pour modèle. On a de 
lui un diwan (recueil de ghazals). M. liath, 
Bland en a extrait dix pièces, dont il a donné le 
texte dans A Century ofpersian Ghazalsjrom 
unfmblishêd Diwansf Londres, 1851, in-4''. 

On connaît un autre FicnAXii, poète turc, 
étranglé en 933 ou 938 de l'hégire { 1 526 ou 
1531 de J.-C), par ordre du grand-vizir Ibra- 
him, qu'il avait raillé dans un de ses disti- 
ques. Il laissa un Diwan et un Iskend^r-na- 
tneh ( Alexandréide)^ K- Bbauvois, 

Arzou , Medjma an-'ne/aU. — Sam Mirza. Tedxkiret, 
R« 218. - AbouThalcb, Tedtkiret. * Taki ed-Oln Mo- 
hammed Katcbl, Kh^UiuH ai-Mchaar. -r- J. <fe Haa* 
mer, Ceseh. der ichônen JHedek, PerHens, p. Sil. — 
jé Century qj Persian GhaxaU. — Sprenger, Cat. des 
Bibl. du roi d'yioude. - HatfJI-KhaifaA , Ua. biMovr., 
1. 1, n« 684; Ul, MiO. - J. de Bamaer, Getoà. dm fltaa. 
iNtfMfcttttft, t. II,p. 18. 

*rioiMo (Ambroqiû)^ peintre de l'école 
mihnaise, né à Milan, vers 1550, vivait encore 
en 1596. Il fut élève de Gian-Paolo Lomazzo, et 
se distingua surtout comme peintre de portraits. 
On regarde comme son chef-d'œuvre en ce genre 
celui du mestre de camp Foppa , conservé à 
Milan an musée de Bren. Figino fit également 
preuve d'un talent hors ligiM dans ses fresques et 
surtout dans aes tableaux. Pans ses composi- 
tions, il reeherchait moins le nombre que la 
perfection des fignres. Dans l'éoole milanaise » 
Gaudenzio Ferrari a seul donné à ses figures de 
saints autant d'élévation et de caractère. Parmi 
ses tableaux , les phu estimés sont : Saint Mat^ 
thieu et Saint Paul, à l'église de Saint-Rapbael ; 
une Conception et une Nativité dt la Vierge à 
Saint-Anloiae-Abbé ; Saint BenoU^ (UCompa§ti4 
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de ses disciples saint Maur et saint Placide^ 
à Sti|.Vittore-aKk)rpo; enfin, Xa Vierge entre 
saint Jean évangéliste et saint Michel an 
musée de Brcra. ku musée de Berlin est un 
tableau de ce maître , la Vierge et plusieurs 
saints. Les dessins de Figino, qui imitent avec 
une rare perfection ceux de Michel-Ange, sont 
fort recherchés des amateurs. E. B^r. 

C.*&. UoazM, ld«a dil Tcmpio dslUt Pittura, — Mo- 
rigia, DeOa NobUtà MUaneêe. - Orlandl. jibbeeedario, 
— Laul, Storkê delta Pittura, -^ PlfovaDo, Gniémdt 



PittLiouci {Pélisu), phikkiophe et théolo- 
gien, né à Sienàe, dans la première partie du 
seiziène siècle, vivait enccure en 1582. Élève de 
ronhrersité de Padooê, il se fit une grande répn- 
tation par set écrits phlloiopbiqaet, son talent 
oratoire et ses poésies. « Après avoir, dit Échnrd, 
goftté à la manière des jeunes nobles des délices 
de la cour et des voluptés du monde, il donna 
son nom an Christ et à saint Dominique , et fit 
profession dans le eonvent de Saint-Marc à Flo- 
rence. » On a de hii : Undici Filippiehe diDe- 
mastene diehiaratê; Borne, 1550, in-ft<*; ^ 
Delta Fiioso/Ui morale HM Xsopra libri X 
d'Aristatele; Robm, 1561, m-4*; -* La PoH- 
tiea, overo seienza étoile seeondo la dottrina 
d'Aristotele ; Venise, 1583, in 4». Cette édition 
fut prabablenient précédée d'une autre, donnée 
à Rome, et dont la date est itoonnne i ^ Ca^ 
tecMsmoy cioè istrwHone seoondo il decreio 
<M eoneUio di Trente; Rome, 1567 , in-g". Ce 
Catéchisme parut aeae le nom d'Alexis^ qne Fî- 
gKuoei avait pris en entrant dans l'ordre des 
Dominicains. FigUucei traduisit le Phédan de 
Platon ; Rome, 1 544, in-ft* ; il fit passer du latin 
en italien les Xe^^res de Marsile Ficin; Rome, 
164ft-l548, et VHistoria septentrionalis d'6- 
]am Magnus. 
Qtéitf et Écbard, Serifior^ OrdiMt Prâedicatorum^ 
Fl«RKUr8 CniEPEMIBUK OU «EBIF- 

PBMHBLii ( Edmond ), historien suédois, mort 
le )4 août 1676. Il professa à Upsal avec une 
distinction qui le fit nommer précepteur du 
prince royal, depuis roi, Charles XI. fut en- 
suite anobli, et prit le nom de Griepenhielm 
on Grei/fenhelm. En dernier lieu il fut nommé 
chancelier et conseiller d'État. Ses principaux 
ouvrages sont : De Statuts illustrium Rona- 
norum; Stockholm, 1656, in-8® : cet ouvrage 
est ordinairement suivi d'un opuscule ayant 
pour titre : Joannis Scht^fferi Le antiquorum 
Torquibus Sffntagma; Stockholm, 1656, in-8^ 
— Âeipublicx Suecix cum Romana Compa- 
ratio; Upeal, 1642, «-4'; — Diagramma 
epicum de ultime mundi die et vita asterna; 
Paris, 1648^— Consiliarim ex Curtii 1. m, 
cap. xu , ad Nepfuestionis exemplum direc- 
tusiVfisal, 1654, in-4°. 

Witte, DiarMog. - David Clément, BibLeur^Vïït. 

FienEiEi ( Luiz ), missionnaire et philologue 
portugais, né à Almodovar, mort en 1643. Il entra 
dans l'institut des Jésuites en 1602, an momenf 
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où Ton fondait leB missioiw destinées à civilisa 
les Indiens voisins de rAmazonie. Envoyé dès 
1607 au Maranham, à la suite d'une expédition 
qu'organisait le capit&o mér de Pernambuco i 
Aleiaudro de Moara , et qui se composait d'une 
quarantaine d'Indiens civilisés; on l'avait choisi 
sans doute à cause de ses rares connaissances 
dans la linguistique indienne, et il airait pour 
oomiMigDon le P. Francisco Pinto. Les missioa- 
Baires se dirigèrent vers le nord à petites jour- 
nées, et à Pâques ils arrivèrent à Ipiaba, dans 
des villages où se réunissaient aux indigènes 
quelques colons français. Plusieurs de ces aven- 
turiers se joignirent à eux ; mais leur influence 
fiit fatale aux malheureux voyageurs, car ceux-ci 
ayant été attaqués par une horde ennemie , les 
porteurs du P. Pinto le laissèrent choir dans 
un marais, où il fut frappé d'une flèche en pleine 
poitrine; ie P. Figueira échappa comme par mi- 
rade à ce sort, et, se jetant an sein des forêts, 
joignit des Indiens, qui le conduisirent au Ceara, 
d'où il gagna le Rio-Grande ; là heureusement 
une embarcation avait été expédiée pour le re- 
oneiUir. Après plusieurs années employées à des 
travaux moins périlleux, il retourna ea Portugal ; 
mais bientôt le sonvennr des missions lui fit une 
loi de retourner au Brésil. 11 s'emiMirqua de nou* 
veau pour le Bfaranham; toutefois, il ne put 
gagner les étafaUssements (fondés le long de la 
oâte du nord, et un naufrage le fit périr aux bou- 
dies de l'Amaamie. Figueira est auteur d'une 
gramoaaire fort renommée de la langue topique, 
dont la première édition fut publiée vers 1621, 
et dont la seconde , très-augmentée , parut long- 
temps après sa mort, sous ce titre : Arte da 
Gramatica da Lingua Brasilica; Lisbonne*, 
1687, petit m-8°. Ce travail curieux a été réim- 
primé vers 1798, in-4'*; il est devenu très-rare. 
Ferdinand Dans. 

ItarlwM Maehate. BibUotkeea iJusUana. 

FlttVBIRA DURA M. Voy. DURAH. 

FiGVBiRBDO ( Pedro^Joté ), biographe por- 
tugais , né dans la première moitié dn dix-hui- 
tième siècle, mort après 1820. C'est le principal 
rédacteur d'wi essai d'ieono^phie publié sous le 
titre : Betratoê e elogios dos varones e donas 
que illustraram a naçdo Poriugueza, em 
virtudm^ letras, armas, a ar^ei assim na- 
cionaes como estrankos, ianto antigos comù 
modernes, offèrecidot aos generosas Partu- 
guetes; Lisbonne, 160&'l8l7,in-4*'. L'ouvrage 
pour être complet doit préseater 78 éloges, qu'on 
trouve rarement réunis. Figueiredo fut aidé dans 
la rédactioa de ce travail par l'abbé Agostinho 
de Maoedo, l'auteur du podme sur la découverte 
des Indes (0 Oriente). — . On a dn même auteur 
une excellente grammaire portugaise. F. D. 

Mem&rioi dm jéeadmtia émi Soieneioi. 

««UBIEBM» (Anionéù PsamA). Vogez 
PnEtaA. 

nttUBBOA {Don lapez m), général espa- 
gnol, né à YaHadolid, vers 1620, mort dans la 
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même ville, U95. Il servit avec succès dans la 
guerre contre les Morisques en 1S62, et se si- 
gnala à la bataille de Lépante , où il décida la 
victoire en sautant de la galère amirale sur celle 
que montait l'amiral Ali, qui périt dans l'action, 
et en smparant de la galère capîtane. 

Mari«iia, Hiitoria Uispaniie, 
FIG17EB0A, maison illustre d'Espagne, ori- 
ginaire de rii;stremailure , qui s'éleva aux plus 
hautes charges de l'État. 

FicCEBoa (D. Gomez Suabez de), mort 
en 1671, premier duc de Feria, fut en grande 
faveur auprès du roi Philippe II. Ce prince , en- 
core infant d'Espagne, le chargea d'aller féli- 
citer, de la pari de l'empereur, le pape Jules III, 
sur son avènement au saint-siége. Lors de son 
mariage avec la reine Marie d'Angleterre, D. Go- 
mez Suarez vint lui apporter l'abdication que 
venait de faire en sa faveur l'empereur, son père, 
des royaumes de Naples et de Sicile. Devenu roi, 
Philippe II lui conféra la commanderiede Segura, 
le nomma frère de l'ordre de Santiago , l'appela 
dans ses conseils d'État et de guerre , et l'éleva 
au grade de capitame de sa garde. Il le chargea 
de garder la prison d'où le malheureux prince 
D. Carlos ne sortit que pour recevoû* la mort 
par ordre de son père. Le roi , pour récompen- 
ser le zèle et les services de Figueroa, Téleva à la 
dignité ducale. Y. Marty. 

Louis Cabrera de CoMova, Felipe IL — Ferreras , //. 
gen. de E$p. - Ortlz j Sanz, Comp. ehr. de la H. de Esp, 

FierEROA (D. Lorenzo IV Scarez de), 
duc de Feria, né à Malineo, en Flandre, 8 sep- 
tembre r>59, mort à Naples, en février 1607. 
Il fut baptisé par le cardinal de Granvellc. Am- 
bassadeur en France, de 1693 à 1598 , il tenta 
vainement de gagner ce royaume à Philippe II, 
au détriment de Henri IV. Il essaya de faire 
accepter pour rois des princes de la maison d'Es- 
pagne; mais, malgré le discours latin qu'il pro- 
nonça devant le conseil de la Ligue , malgré les 
garnisons vallones et espagnoles qu'il Introduisit 
dans Paris , il ne put empêcher l'avènement du 
Béarnais. Il sortit de Paris furieux d'avoir été 
joué par le parti des politiques, et se retira à La 
Fère. Néanmoins, Philippe II le nomma successi- 
vement capitaine général de la Catalogne et vice- 
roi de Naples. V. M. 

lUem. relat. à VHlst. de France ^ coll. Dupuy, coll. 
Petllot. - Herrera, HUt. dêl Mundo, ln*4*, t. III. 

FiocBBOA {D. Gomez il Suarke de), diplo- 
mate espagnol, né en 1687, à Guadalaxara, mort 
à Munich, le 14 janvier 1634. Il fut sucœasive- 
ment ambassadeur à Rome sous Philippe III, 
vice-roi et capitaine général de Valence. A la mort 
de Henri IV (1610), il vint à Paris pour faire dea 
compliments de oondoléance à la reine-mère et 
lui offrir, de la part du roi, les forces nécessaire 
pour assurer la tranquillité de la régence. Il fit 
en même temps la première ouverture des ma* 
nages qui furent conclus depuis entre les princes 
fraBçaia et espagnols. H ne se retira qu'après 
aïoir conclu un traité qui klcfdisatt aux deux 
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goavernements d'éeoater les propositioiis des 
mécontents huguenots ou catholiques, et en 
yertu duquel le roi d'Espagne s'engageait à as- 
sister la régente contre sesadYersaires. En 1618, 
le duc de Feria remplaça D. Pedro de Tolède dans 
le gouvernement de Milan. H protégea la Yalte- 
line catholique contre les Grisons protestants. 
Mais le pape et la France protestèrent contre la 
réunion de cette prorince à TEspagoe , et armè- 
rent pour s'y opposer. Tandis que son gourer- 
nement s'engag^t, par des traités, à Tévacoa- 
tion de cette proTînce, Figneroa y prenait des 
positions, et pratiquait les Grisons pour se mé- 
nager par eux des communications arec TAl- 
lemagne. Il se déclara pour Gènes contre le duc 
de Savoie, que soutenaient les Français. Biais il 
jeta cette république dans les bras de ces der- 
niers en voulant lui extorquer Taigent néces- 
saire pour le siège de Casai, et il essaya de 
détacher de la France les ducs de SaToie et de 
Mantoue, tandis qu'il envoyait dans la Yal- 
tellne le marquis de Spmola, arrité à propos 
pour relever la gloire des armes espagnoles. En 
même temps, .il g^gna l'alliance de quelques 
cantons suisses, et fit dans le Bfilanais des 
levées considérables de troupes. finit par faire 
passer en Allemagne 12,000 hommes, à la tète 
desquels il secourut Brissach (1633), et alla 
mourir à Munich, laissant un fils qui décéda 
sans héritier direct. Y. Marty. 

Mém. nlat. d rhUL de France, coU. Pet, Do». - 
Uo et Boita. Hiti. d'ttaUé, trad. de rallem. par Docb. 
— Ort. y Sanz, Camp, chron, 

FiGUEftOA (Barthélémy Cairasco de), 
poète espagnol, né aux Canaries, en 1540, mort 
▼ers 1620. II entra dans les ordres, et devint 
chanoine des Canaries. composa sur les vies 
des saints un long poème btitulé : Temph mi- 
litante, flot sanctarum, y triunfos de las vir- 
tudesylii* vol. ; les deux premiers parurent à 
Lisbonne, en 1614, le troisième dans la même 
ville, en 1628. 

Nicolas Antonio, BUMotkeea HUptma nova. 

FiGUBROA ( François de) , poète espagnol , 
né àAlcala de Henarès, vers 1540, mort en 1620. 
n embrassa la carrière militaire, servit dans les 
guerres d'Italie , et fit plusieurs campagnes en 
Flandre avec don Carios d'Aragon , premier duc 
de Terra-Nova. Quelque temps après, il revint en 
Espagne. Dès sa jeunesse , il avait montré du 
talent pour la poésie, et plus tard il mérifai, ou 
du moins il obtmt le titre de divin poète. Comme 
beaucoup de ses contemporains , il écrivit des 
pastorales à la manière des Italiens. Le pre- 
mier il fit usage des vers blancs introduits 
par Boscan dans la poésie espagnole, en 1543. 
Pendant la première partie de sa vie, il fut peut- 
être plus connu et plus admiré en Italie qu'en 
Espagne. Sa réputation, pour être plus tardive 
dans sa patrie, n'en fut pas moins éclatante. Son 
recueil de po(^, daté de 1572, dut dès cette 
époque circuler en manuscrit, mais il ne fbt 
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imprimé qu'à Lisbonne, 1626, un petit in-8% 
sous les auspices de Luis Tribaldo de Tolède. 
L'éditeur, dans son discours préliminaire , re- 
grette la perte des autres ouTrages de Figueroa , 
etdéploreégalement qu'on ne poisède pas pins de 
particularités sur la vie de cet excellent poète. 

Nloolat Antonio, Bibliaîheea Hispana nova, — T%A- 
Bor, ÊÊUtorf of SpmUik IMeratwre, t II, p. Vl% 

FIGUBROA (IkmGarsias y Si/twi), voya- 
geur et diplomate espagnol , né à Badn^ , Ters 
1574, mort avant 1628. Selon Aubert Le Mire, 
fl aurait péri en 1620, dans une tempête, k 
son retour des Indes; mais cette assertioa est 
contredite par la relation de l'ambassade de Fi- 
gueroa, où l'on voit qu'il revint à Madrid. H se 
rattachait , mais par une descendance illégitime, 
à la maison des ducs de Feria. Introduit à la cour 
de Philippe II en qualité de page, il en sortit 
pour aller faire la guerre en Flandre , et obtint le 
grade de capitaine. Philippe m l'employa dans 
les mmistères , et le chai^gea de plusieurs mis- 
sions diplomatiques. Enroyé en qualité d'ambas- 
sadeur auprès de Schah-Ahbes , qui avait mani- 
festé le désir de conclure un traité de commerce 
avec l'Espagne, don Gardas se rendit à Goa, en 
1614. Pendant plus de deux ans, il fut forcé de 
suspendre son Toyage en Perse, par suite du 
mauvais Touloir du gouTcmeur des Indes, qui 
ne Toulut mettre à sa disposition ni argent ni 
vaisseau de l'État. Réduit à prendre passage sur 
un vaisseau marchand, il arriva à Ormuz le 
17 mars 1617, et n'en repartit que le 12 octobre, 
sur une galère qui le transporta en Perse. H fut 
accueilli ayec de grands honneurs dans toutes les 
villes par où il passa,, et arriva enfin à Ispahan 
le 18 avril 1618. De lii il se rendit à Cazwin, 
auprès de Schah-Abbas, et retourna à Ispahan. 
Il y reçut, en 1619, la visite du schah, qut» 
malgré ses démonstrations d'amjtié, répondit 
négativement aux demandes qui Inl furent adres- 
sées, savoir de rendre le port de Bender aux 
Portug^ et nie de Bahrém au roi d'Ormux, 
leur vassal, et de n'accorder qu'aux Portugais 
le droit de faire le commerce en Perse. Figueroa 
quitta Ispahan le 25 août 1619 , reprit la roule 
quil avait déjà suivie, etallas'embarqueiià Goa, 
le 19 novembre 1620. Assailli par de violentes 
tempêtes dans le canal de Mozainbique, il rentra 
dans le port d'où il était parti , ta ne put se rem- 
barquer qu'en mars 1622. U arriva en Espagne 
en août 1624. Figueroa possédait bien l'histoire 
de sa patrie, et savait, outre le grec et le kitin , 
phisieurs langues orientales. On a de hii : 2>e 
Rébus Persarum EpistolOt v kal. an.MDCXJX 
Spahani exarata, adressée au célèbre marquis 
de Bedmar, imprimée à Anvers < 1620, in-8®, et 
traduite en anglais dans Purchas*s Pilgrinu^ 
t II, p. 1533; — BreoiariumJSistorissHispa- 
nie»; Lisbonne, 1628, in-8^ Le Mire lui at- 
tribue : Totius Legationis su» et Indicarum 
Renan Persidàsque CommeniarH. C'est appa- 
remment d'après ce dernier ouvrage qu'a été 
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écrite, en espagnol, par un des attachés de 
Tambassade , la relation du voyage de Figueroa. 
Elle est remplie de remarques judicieuses , con- 
tient une description exacte des yiUes traversées 
|>ar l'ambassadeur, et donne de grands détails 
sur rétat de la Perse au temps de Schah-Abbas. 
Wicqfort en a donné une traduction française 
peu fidèle , sous le titre de : V Ambassade de 
don Gardas de Silva et Figueroa en Perse; 
Paris, 1667, in-4*. 

jimbassade, etc. — Pletro délia Valle, f^ofoifûs, Ferse, 
lettres V, VI, Vil. - ADbert Le Mire. Bibliotkeca ec. 
eietUutiea, part. Il f p. 208. — Aotonlo, BibliotUeca nova, 
t. I,<p. 517. — J. Beckmann, LUenUur der àUeren Rsise- 
heKkreitungen ;{ GœtUDgue, lMT-1810, ln-8«, t. II. 

FIGUBKOA (Christophe Suarez db), poète 
et romancier espagnol , né à Valiadolid , vivait 
au commencement du dix-sq^tième siècle. Doc- 
teur en droit, il occupa plusieurs places dans 
Tadministration espagnole en Italie, et il passa 
dans ce pays une grande partie de sa vie. Voici , 
d'après Nicolas Antonio, la liste de ses ouvrages : 
Espejo de Juventud ( sans lieu ni date dlm- 
pression); — Bl Pastor fido, tragicomedia 
ptutoral de Baptista Guarini; Valence, 1609, 
in-8^. Suivant Ticknor, cette traduction est ex- 
cellente; le même auteur croit que la première 
édition est de Maples, 1602 ; Nicolas Antonio cite 
aussi une édition de Naples, mais de 1622 seu- 
lement; — La Constante Amaryllis y en quatre 
discours; Valence, 1609, in-S*"; Madrid, 1781, 
iii-8*. C'est une composition romanesque, en 
prose et en vers : comme la plupart de aes 
prédécesseurs dans ce genre d'ouvrages, Fi- 
gueroa mêle de courts poèmes à ses récits, et 
prétend raconter une histoire véritable. Si on l'en 
croit, « son Amaryllis, composée pour plaire k 
une personne de grande considération, ne le 
satisfit pas lui-même ». Cette pièce est cependant 
écrite dans un style Tadle et assez pur, et quoi- 
qu'elle contienne de pédantesques et ennuyeuses 
dissertations et des machines poétiques assez 
maladroites, c'est le seul des ouvrages de Fi- 
gueroa qui ait été réimprimé et beaucoup la 
dans le dernier siècle; «-> Espana défendra y 
poème éinque; Madrid, 1612, iurS''; — He- 
chos de D» -Garcia Hurtado de Mendoza^ 
quarto marques de Canete; Madrid, 1613» 
in4®. Cette histoire, dédiée an duc de Lerme et 
écrite avec élégance , mais aussi avec affecta- 
tion, est i^eine de flatteries pour la grande fa* 
mille dont le marquis de Canete était membre : 
ce marquis commandait les Espagnols dans la 
guerre de l'Arauco, célébrée par £rciUa(tM)sr. ce 
nom). Le poète» mécontent du général, ne l'avait 
pas nommé, et Figueroa s'efforce de réparer cette 
omission; — Historia y awU reladon de las 
casas quehicieron lospadres de la Compahia 
par et Oriente en la propagaeion del Bvange- 
Ito los anos de MDCVU y MDCVIU; Madrid , 
]6i4,in-4''; — Obras espirituales de la madré 
Baptista de Genova; traduit de l'italien; — 
Plaza universal de todas dencias y artes » 

ROOT. BIOGR. Géffén. — T« lYO. 



traduit de l'italien de Thomas Garzoni de Bagna- 
cavallo ; Madrid ,1615, in-4'* ; — SI Pasagero , 
advertencias utilissimas à la vida humana; 
Madrid , 1 6 1 7, in- 1 2 . C'est un ouvrage moitié nar- 
ratif, moitié didactique, contenant dix longues dis- 
cussions sur un graôd nombre de sujets et tenues 
par quatre personnes qui se rendaient de Madrid à 
Barcelone afin de s'y embarquer pour TltaUe. Les 
discussions elles-mêmes portent le titre à'AlivioSy 
repos de la route. Figueroa joue le principal rôle 
dahs ces dialogues ; le huitième tout entier est 
même consacré à son autobiographie. Figueroa 
ne donne pas une idée avantageuse de son ca- 
ractère par ses attaques ouvertes ou insidieuses 
contre ses plus illustres contemporains. A l'é- 
gard de Cervantes, qui venait de mourir, il est 
tout à faitmalvdllant ; il n'est pas moins ii^uste 
pour Lope de Vega, Villegas, Espinosa, etc. 
Ce huitième dialogue est cependant intéressant , 
ainsi que le neuvième et le dixième : l'au- 
teur y expose ses vues sur l'état de I'E^mi- 
gne à l'époque où il écrivait et sur les moyens 
d'y mener une vie honnête et honorable. Les 
plus importants de ces dix dialogues sont le troi- 
sième, qui concerne le théâtre , et le quatrième» 
qui roule sur la prédication populaire et sur la 
prédication à l'usage du beau monde. Le style 
du Pasagero est diffus, mais élégant et moins 
déclamatoire que beaucoup d'ouvrages didac- 
tiques de cette époque ; -- Varias Noticias im- 
portantes à la humana comunicadon ; Ma- 
drid, 1621, m-4®. Cet ouvrage se divise en vingt 
essais, intitulés' Variedades, Il est moins bien 
écrit que le Pasagero , et tombe plus souvent 
dans les défauts du temps; cependant on lit avec 
plaisir le dix-septième essai, consacré à la vie 
domestique, avec des exemples pris dans l'his- 
toire d'Espagne. 

Nicolas AntoDlo, BUUiotheea HUpana nova, — Tlek- 
Dor, BUtory qf Spmish Ltterahtrê, l. Il, SOt, Ul, 46S; 
l. m, M, 7i, iw. 

FiGVBBOA (François de), médecin espa- 
gnol, vivait à Séville dans la première partie du 
dix-septième siècle. On a de lui : Dos Tratados, 
uno de las calidades y efeetos de la Alojaj y 
otro de una especie de garrotillo aesquinenda 
mortoi; Lima, 1616, in-4*';— Luxus in ju- 
dicfum vocatus et ad recta evocatus; gelida 
salut\fera, sive de innoxio/rigidopotu;saiy\ 
d'une dissertation sur le sens du mot acia dans 
Celse; SéviUe, 1633, in-4<'. 
Nloolaa Antonio, BiUiothsca JBispana nooa. 

FIGITETEA OU FIGUIBB (Bcmord) , tra- 
ducteur portugais, né à la findu seizième siècle, 
mort au dix-septième. H vint jeune à Paris , et 
acquit une assez grande habitude de la langue 
fhmçaise pour traduire les célèbres aventures 
de Mendez Pinto, qu'il dédia à Richelieu : Les 
Voyages advantvrevx (iw) de Femand Men- 
dez Pinto, fidellement tradvits de portugais 
en français; Paris, 1645, in-4**. Dans Tavertis- 
sement au lecteur, Figueyra assure n'avoir pas 
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«nplû/ë moins de Mçi à huit ans à faire ea 
Induction. P* ^» 

Barbosa Macbado, BibUotkeea LuMam. - Jfertù- 
sèment de l*oavnge tradoU. 

PicviBiM. on PieCBiMAS (1) {Guillem)^ 
célèbre tnmbadoar proTençal, né à Toulouse, 
vcw 1190. FUS d'un taiUeur, U exerça pendant 
quelquetempaeetteprofeiwion ; maia, doué d'une 
y^ imaginatfon, d'iue grande faeitité d'exprea- 
Bioii, d'un go«t saturai pour la poésie et d'une 
?oix banttoofeuae, il oompoeait et chantait» en 
tratniilant, detiinmt^es, «pii plaisaient aux aei- 
foenre et amusaient le peuple. C'était l'époque 
oà l'on piédMiit la croisade contre les albigeois. 
Témoin des eateaûtés qu'un sèle mal dirij^ at- 
«hrafil Mr ea patrie le poëte pcit d'abord la dé- 
Iteflades èoiis eonUes (2) ; maie, «pioique catho- 
lique, craigpittt les bAchers qui dévoraient les 
soMsmaliques, H se réfugia en Lombardie, et là, 
sait nécessité, soit génie, il devint tout à la fois 
iiouliaduw et jongleur. Ilae fit bientôt remarquer 
par la vivadlé de son esprit et la hardiesse de 
«es pensées. Ennemi des grands et des prêtres, 
dotit il ftiyaitlatywttnie, il ne voulut pUjsfiréquen- 
ter que les bourgeois et les liOBunes du peuple; 
cependHit, d'après l'eveià de «on plus anaen 
biographe, les niŒnrs de Figuieira ne furent pas 
dignes d'éloges. S'il ee Hioortrsût d'une humeur 
sombre dès qu'tt voyait des i^s de cour ou 
d'église, s'il les déchirait dans ses vers et af- 
fectait de les mettre au-dessous delà populace, 
on le voyait toiqour» fréquenter les tovemes et 
les manvass lieiK (3). Quoi qu'il en agit, on ne 
peut refuser une eertaine attention aux sir- 
Tentes éneigpqnes de Figuieira loreçi'il s'élève 
contre les désordres de tous genres qui aOli- 
geaient alors iaconr de Rome, et dont rbumanil^ 
entière se ressentait si cruellement II fieui être 
utile de constater que, malgré son exagération, 
, le troubadour fut ici le préouraear d'un fhUo- 
sophe comme Érasme, d'un réformateur comme 
Luther. « Je sais, dit-», qu'on me vendra do 
mal de ce que Je fais un sirvente centre cette 
gent fausse et mal apprise de ftome, ^ est la 
source de toute décadence; mais je ne «aunis 
différer. Je ne m'étonne pomt qnele «unde soit 
dans l'erreur ; c'est vous, trompeuse Rome, qui y 
semez le trouble et la guerre. Vofcre cupidité 
vous aveugle, et tous tondez de 4rop peès ia 
laine de vos moutons. Rome, tu tntnes avec toi 
les aveugles dans le précipice; tu franchie les 
bornes que Dieu fa données, car tu absoua le 
péché à prix d'argent, et *i te charges d'un far- | 
deau plus lourd qu'il ne t'appartient. Rome, en 
trompant les barons français et le peuple pari- 
Ci) «t non pas Fl9iffer,eomiie U eatooMasé aaaa mtoon 
dans le DiaUmuutire de CbaudoD et dans la BiograplUc 
màvertelU de MM. Mlchaud frères. 

{%) C'cRt ainsi que les troabadoan rccontialssanla dé- 
ifgnaleift les (r^nérenx Raymond, oomCes de Toolouae. 

(8) Non/0 hom que saàbM caber entré' es baroti, m 
mOré' ta bona gent, uuu rnotU se fez grazit arlota, et 
aUpvtans, et ah hottes taverniers. 
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aien par ia promesse d'une indulgence et de 
&n\ pardons que tu ne pourras donner ; tu tes as 
dévoués à te misère et à l'infortune. N'aa-tu 
pas causé, partes (Prédications insensées, la mort 
dn bon roi Louis VIII? Rome, tn fais peu de mal 
aux Sarrasins, mais tu fais un i^and carnage de 
Crecaetde Latins. Que Dieujamais ne te pardonne 
te pèlerinage que tu fia à Avignon, où sans sujet 
tu mis à mort un peuple, un peuple innombrabte ! 
Tu suis des voies tortueuses et règnes avec mé- 
chanceté ; Rome de mauvaises mesura et de mau- 
vaise foi , mal se conduit qui suit tes traces, car la 
cupidité se cache sous ton manteau, et voOà te 
véritable motif de tes ii^juatiGea envers te oomte 
Raymond. Rome, tu te teia un jeu d'envoyer les 
chiétiens an martyre, mais dans quel livre as-tn 
lu que tu doives exterminer tes ch r étiens ?... 
Gomme une bète enragée, tu as dévoré les 
grands et les petits; sous les dehors d'un agneau, 
avec un regard simpte et modeste, Rome, tu es 
au dedans un tenp ravisseur et un serpent 
otnronnél Si ton pouvoir n'est détruit, te 
monde est renversé. Rome, c'est à tes car- 
dinaux qu'on doit imputer les crimes, ils ne 
songent qu'à vendre Dteu et ses amis. La faus- 
seté, l'opprobre et l'infamte régnent dans ton 
sein. Tes pastenrs sont faux, ite trompent, et 
leurs sectateurs sont privés de nison. Rome , 
s'ite vont passer te nuit avec une femme perdue, 
tes faux pntfdicateufffi , ils vont le lendemain » 
avec dns mains impures, toucher le corps de 
Nntre-Seigneur. Et c'est «ne hérésie mortelte de 
dire qu'un prêtre ne doit pas se souilter avec sa 
oonottfaine te veiUe dn jour ^'U doit toucher te 
ooi|« de Dteu. Si nous crions contre ce dé- 
sordm, ite eeroni nos déteteurs , et nous feront 
excommunier , ne nous laissant point de re|K>s 
que nous ne l'achetions à prix d'ai^giait Sainte 
Vierge 1 faitea-moi voir le jour où ils ne seront plu» 
mdniitahtes ! » ^ Quelques écrivahis ecclésiaa- 
tiqiHs ont prétendu que Figuieira était lui-même 
entaahé d'iiéi^ste ; mais, comme te fait remarquer 
l^abbé MiHet, m alliigeote n'aurait pas mvoqué te 
sainte Vieige, ni reconnu te nurstère de l'Euqha- 
rielie; il n'était qu'un de œs catholiques, d^ 
nenfateni en divers pays, qui appelaient de 
leurs voMix et par Unis les moyens te réforme 
eterioate. On ne peut pourtant nier que le sir- 
du troubadour n'ait un caractère d'em- 
et <te passion, qui ne peut s'ex- 
par les excès dont il éteit specteteur 
et iteÉime.FigHieiin tnsuva un ardent adversaire 
dans «ne dame de Montpellier» nommée Ger- 
mante ivo$ ne iMnn); eUe riposte au poète 
tantenîMim par une apotegtede la cour de Rome 
tomteéepar cette invocation : « Rome, que le 
cri de gteire qui, par tepardon acaoïdé à Made- 
teine, nous ronplit de confiance , fasse mourir 
d«8 tes supplices ordonnés contre tes hérétiques 
te ion enragé qui a débité tent de faussetés. » Ce 
souhait, plus fervent que chrétien, ne fut pa« 
HDOompti , car Figuieiraproduisitiilusieurs autres 
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pièces de vers parrenues jusqu'à nous; entre 
autres deox sirrentes sur Frédéric n. Dans le 
premier, il loue rcinpereur d'Aileniagne de dé- 
iVndre ses droits eu Italie. Dans le second , il 
souhaite que la paix se fasse entre le pape et 
TenipereMr ; il les accuse Tua et l'autre d'opi- 
niâtreté et de favoriser par leurs discussions le 
triomphe des Turcs et des Arabes. Il prie Dieu 
pour lui-même, et annonce l'intention d'expier 
ses péchés par un voyage en Terre Sainte. Mais 
il ne parait pas qu'il ait cédé à ce désir. On a 
aussi du même troubadour plusieurs Chansons 
(/alantes, dont Pétrarque a beaucoup profité ; une 
Pastourelle pleim^ de naïveté et de fratclieur ; 
c'est un dialogue entre un chevalier et une ber- 
gère, qui, tous deux trompés , se consolent en- 
semble. Ce petit poëme est certainement un des 
plus gracieux du genre. On lit dans V Histoire 
littéraire des Troubadours, tome II, page 461, 
deux traités , l'un intitulé : Lou Flagel mortel 
dels Tyrans, etTautre : Contra Amour : c'est 
dans ce dernier que se trouvent des vers que 
Reaucliamps a rendus ainsi : 

Amour, |« sais que ta faveur 
Ne se peut acquérir sans peine, 
Et que c'est elle qui nous mène 
Au aanotnatre dn bonbeor. 
Mai* ce ne fut Jamais la haine 
Qui fit prospérer no trqopeao. 
On doit en épar^mer la peaa, 
Bt se eontenter de la latoc. 

A« JADm. 

De Roehegade, U Pamaue ocdtankiH, ~ Mlllot, 
Histoire Httérain de$ Troubadours, It, U8. ~ Ray- 

nouard, CAoUe de Poésies det Troubadours. — Baron de 
La Mothe-Langon, Biographie Toulousaine. 

l FiGViEE (LouiS'Guàllaume), chimiste 
français, né à Montpellier, }e 15 février 1819. 
Fils d'un pharmacien et neveu de Pierre Figuier, 
professeur de chimie à l'école de pharmacie de 
Montpellier, qui a découvert les propriétés décolo- 
rantes du charbon animal, il étudia de bonne heure 
les sciences dans sa ville natale , et y obtint à 
vingt-deux ans le grade de docteur en médecine. 
En 1842 il vint à Paris, pour se perfectionner 
dans la chimie, et fut nommé en 1846 profcs* 
seur agrégé à l'école de pharmacie de Montpel- 
lier, et en 1853 à celle de Paris. £n 1855 il 
remplaça M.^Victor Meunier dans la rédaction 
scientifique de La Preste. Parmi les nombreux 
et intéressants travaux de M. Figuier, on re- 
marque : Exposition et histoire des principales 
Découvertes scientifiques 'modernes i 4*" édit., 
Paris, 1855, 3 vol. în-12. Le 4*" vol. contiendra 
l'histoire de l'électricité , etc. La première édi^ 
tion de cet excellent et ntife ouvrsge parut en 
1851 \ ^V Alchimie et les Alchmiste^\ Vm^^ 
1854yin-12; S"" édit. en 1856; — Hecherches 
sur les combinaisoMs oxygénées de Vor, le 
pourpre de Cassius et Vor fiUminant ; dans 
\e& Annales de Ph^ique et de Chimie, t. XL ; 
— Recherches sur le dosage du brome ( mêmes 
Annales f ann. 1851 ); —^ Mémoire sur le li- 
gneux H sur quelques produits qui lui sont 
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isomères (!en commun avec M . Pommarède ) ; dans 
la Revue scientifique de 1847; -^ Sur une mé- 
thode nouvelle pour Vanalyse du sang et sur la 
constitution chimique des globules sanguins ; 
dans les Annales de Chimie et de Physique, 
3' série, t. XI, 1844 ; — Observations sur rexiH' 
tence de Varsenic dans les eaux minérales ; 
dans le Journal de Pharmacie, 1847 ; — Mé- 
moire sur Vorigine du sucre contenu dans le 
foie et sur Pexistence normale du sucre dans 
le sang de Vhomme et des animaux; dans les 
Annales des Sciences naturelles, 4^ série, 
t. m, et Journal de Pharmacie^ 1855. M. Fi- 
guier a publié dans les années 1855 et 185fi 
d'autres mémoires sur la fonction glycogénique 
du foie, pour montrer qu'on ne saurait attribuer 
à cet organe la production du sucre contenu nor- 
malement dans le sang; — De l'application 
méthodiqtte de la chaleur aux composés or- 
ganiques définis, thèse de concours pour l'a- 
grégation à l'École de Pharmacie; 1 853, in-8" ; — 
Les Applications nouvelles de la Science à 
V Industrie et aux Arts; Paris, 1856,in-12; — 
beaucoup d'autres articles insérés dans divers 
journaux et recueils périodiques. 

Documents particuliers. 

FICUIEB. VOff. F1GDRTR4 et Fl GUEIRA. 

* FittULUfl (C. Marctus), général romain, 
vivait vers 160 avant J.-C. 11 lut élu consul en 
162. Pendant les comices tenus pour l'élection , 
le président de la eenturia prs^ogativa mou- 
rat , et les arnspices dédarèrent l'élection non 
valable. Cependant, le consul T. fiempronius 
Gracchus, qui présidait les comices, maintint la 
validité de l'élection, et Marcius Figolus partit 
pour SB province, la Gaule Cisalpine; Sempro- 
nius Gracchus ayant écrit plus tard au sénat 
qu'il avait commis une erreur en prenant les 
auspices, Fignlus résigna sa magistrature. Il fut 
réélu consul en 156, et eut pour mission de com- 
battre les Dalmates en lUyrie. Il laissa d'abord 
forcer son camp par les ennemis ; mais dans la 
campagne d'hiver il leur enleva toutes leurs 
petites villes , et finit par s'emparer de leur ca- 
pitale, Dehninium. 

Cicèron , De Nat. Deor., II, 4; De IHvin., Il, SB; Âd 
Q. frat. 11, I. — VaLàrt>lUxlaie, I, l. - Plutarqoe. Mar- 
cellus, S. — J. Obscqneps, 74. - FasL Capit. — Polybe, 
XXXn, 1*. - Applen, /«yr., II. - Ttte-Uve , Epit. 
XLVII. - Floma, IV, li. 

viGULUS ( C. Mardus ), arrière-petit-fils du 
précédent, homme d'État romain , vivait dans le 
premier siècle avant J.-G. Dans le débat sur le 
sort des complices de Catilina, il se prononça 
pou? la peine capitale , et approuva les mesures 
prises par Gicéron. Sous son consulat, le sénat 
abolit plusieurs associations (eollegia) illégftlesi 
eommif OQstraires à la liberté des comices et à 
la paix publique. Son tombeau fut d'une somp- 
tuosité extraordinaire. 

CleéroQ, Ad MU, XII, il ; PMNnp., il, U ; De leg., 
11, 15. " Asconius, in Pison., p. 7, édlt. Orellt. 

* PlorLUS (P. Nigidius), philosophe ro- 

22. 
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main , né vers 100 avant J.-C, mort en exil, 
en 44. Il adopta les doctrines de Pytliagorc, et se 
rendit si célèbre par ses connaissances que Aula- 
Gelle n'hésite pas à l'appeler le plus savant des 
Romaina après Varron. Les recherches matlié- 
matiques et physiques semblent avoir attiré par- 
ticulièrement son attention. Telle était sa re- 
nommée comme astrologue, qu'on le regardait 
généralement, surtout dans le& derniers siècles 
de l'empire romain , comme ayant crédit dans 
les termes les moins ambigus la future gran- 
deur d'Octave en apprenant sa naissance. La 
Chronûjfue d'Eusèbe donne à Figulus les qua- 
lifications de Pythagoricus et de Hagus. Mal- 
gré ses études abstraites, Figulus se mêla acti- 
vement aux afTaires publiques. Il Ait un des sé- 
nateurs choisis par Cicéron pour recevoir les dé- 
positions relatives à Catilina et à ses complices , 
en 63, et devint lui-même préteur en 59. Dans 
la guerre civile , il se déclara énergiquement 
pour Pompée, et fut en conséquence expulsé de 
Rome par ordre de César. Cicéron lui écrivit 
pour le consoler une lettre pleine de témoignages 
d'amitié et d'admiration. Aulu-Gelle, grand ad- 
mirateur aussi des talents et des profondes con- 
naissances de Figulus, dit que ses ouvrages 
étaient peu étudiés et n'avaient qu'une médiocre 
valeur pratique , à cause de la subtilité et de 
l'obscurité qui les caractérisent. Hâte à l'appui de 
cette critique quelques passages qui ne la Justi- 
fient pas entièrement ; car leur obscurité tient 
plus à la nature du siqet qu'à la manière de 
l'auteur. Nous avons les titres de quelques ou- 
vrages de Figulus; savoir : De Spfuera barba- 
rica et grxeaniea ; — De Animalibus ; — De 
Extis; — De Auguri\$; — De Ventis; — 
Commentariï grammaticiy en 24 livres au 
moins. Les fragments qui nous restent de ces 
traités ont été recueillis avec soin et com- 
mentés par Janus Rutgersius, dans ses Varix 
LectioneSy III, 16. 

aeéron. Tlm., \;ProStai., UiAdJtt., Il, l; VII, M; 
Ad Fam,, IV, is. — Localn, I, «M. - Suétone, Oetao.^ 
M. - Dion Omina, XLV, i. — Auln-Gelle. IV, 9; X. il, 
XI, 11 ; XIII, 10, is ; XIX. U. - Saint JérAnie, i» CJbro». 
Buttb., ob. CLXXXiv. — Saint Aofastln, De Cfott. iM, 
V, S. - Bracker. //Ofor. PkU., toI. II, p. i*. - Bartgny, 
Mém. de VAead, des /fuerlpHoiu . yoL XXIX, p. 190. 

FiGULrs ( Charles) , naturaliste et botaniste 
allemand, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : fehthpologia, seu 
dialogus de piscilms ; Cologne, 1540, in-4'* ; — 
Dialogus qui inscribitur Botano-Methodus , 
Hve herbarium; ib., 1540, in-4^. 

Adelangt-Snppl. à JOcher, ÂUgewi, Celekriêi^LexIkom, 
' FiLAMONDO ( Raphoel-Mafiê) , historien 
napolitain, né vers 1650, mort vers 1716. En- 
tré jeune dans le couvent des Doroinicfins de 
Samte-Marie della-Sanità à Naples , il cnltiva 
avec succès les bdles-lettres , et devint l'un des 
deux conservateurs de la biMtothèqne de Casa- 
nata à Rome. On a de lui : Il Genio bellicoso 
di NapoU; memorie istoriche d'alcuiU capé- 



tani celebri Napolitani, c*han miUtato per 
lafede^ per lo rè,per la paSria nel seeolo 
corrente, àbbeUUe con cinquanta sei ritraiii 
intagliati in rame; Naples, 1694, in-fol.; — 
Raguaglio del viaggio fatto da padri delV 
ordine d€ Predicatori inviaii dalla sacra 
Congregazione de Propaganda Pide missio- 
nariiflpostolicinellaTartariaminorey Vanno 
MDCLXIT : aggiuntavi la nuava spediùone 
delpadre maestro Fra Franeesco Piseopo in 
Armenia e Persia ; Naples, 1 695, in-8" ; — Theo- 
Rhetoricœ idea, ex divinis Scripturis et poH- 
tioris literaturx mystagogis deducta , chris- 
tianis oratcribusad imitandum proposOa; 
Naples, 1700, in-4*. 

Qoéur et Écliard, Serions Ordinis Prœdicatorum. 

F1LAV6IBRI {Gaetano, chevalier), célèbre 
publiciste italien, naquit à Naples, le 18 août 1 752, 
de César, prince d'Arianlello, et de Mariana Mon- 
talto, de la maison des ducs de Fragnito , et mou- 
rut le 21 juillet 1788. A en croire les prétentions 
de cette famille, ses aïeux seraient descendus 
des Normands, compagnons de Roger, qui,a|)rès 
avoir conquis la Sicile et la Ponille , en firent 
une monarchie nouvelle , an commencement du 
onzième siècle. Ângerio|, fils de l'un de ces Nor- 
mands, nommé Tunel , aurait été l'auteur de 
cette nombreuse postérité, et ses descendants 
se seraient honorés de porter le titre de FilU 
AngerH, d'où viendrait le nom de Filangieri. 
On conçoit facileinent qu'un homme de la trempe 
de celui dont nous esquissons la vie s'inquiéta 
peu d'nne aussi illustre origine. Ce fût dans son 
travafl qu'il voulut puiser sa célébrité ; et loin 
de s'enorgneillir de la position que le hasard de 
la naissance lui avait donnée, il ftit l'un des phi- 
losophes qui contribuèrent le plus à saper de 
gothiques préjugés et à faire triompher les pro- 
grès de la raison humaine. 

Gaetano , troisième fils de son père, fut dès 
l'enfance destiné à la carrièredes armes. D'après 
les usages de son pays et de son temps, à sept 
ans il avait déjà un grade dans un des régiments 
du roi , et U commença son service à quatorze. 
Quant à son instruction, die était fort peu soi- 
gnée. Confié à un précepteur qui voulut com- 
mencer par Ini apprendre le latin, il en prit un 
dégoût singulier pour l'étnde. On en augurait 
que son esprit était peu susceptible de culture, 
lorsqu'un heureux hasard vbit montrer que c'é- 
tait à la méthode employée et non à l'élève qu'il 
Allait s'en prendre s'il ne faisait ;aueun progrès. 
Assistant un jour à une leçon qu'un professeur 
de mathématiques donnait à l'un de ses frères, 
il s'aperçut spontanément que cdni-d s'était 
trompé dans l'explication d'un théorème d'En- 
clide. Cetrait prouva que, dirigé vers les sdenœs, 
le jame Gaetano pourrait y faire de remarquables 
progrès. A partir de cette' époque}, il s'adonna 
spécialement aux sdenœs exctctes, qu'il cultiva 
même après son entrée au service, ainsi que les 
sciences morales et politiques, qui devaient un 
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jour le conduire à la gloire. Ayant yvl par expé- 
rieDoe combien les mauvaises méthodes d'ensei' 
gpement arrêtent le développement de l'esprit, 
le premier onvra^^ dont il conçut la pensée eut 
pour objet La réforme de l'éducation publique 
et privée. Frappé aussi de la funeste influence 
qu'exercent sur la société l'ignorance des princes 
et les déplorables préjugés au milieu desquels ils 
étaient élevés alors, Filangieri voulut appeler 
l'attention du public éclairé sur cet état de choses, 
et il essaya de l'exposer dans un traité particu- 
lier mtitulé : La Morale des princes fondée sur 
la nature et sur Vordre social. 

De telles études se conciliaient mal avec les 
devoirs et les goûts de l'état militaire : aussi la 
fiimille de Filaogieri Tit^elle qu'il était doréna- 
vant inntik de persister à le laisser dans la car- 
rière des armes. On l'autorisa donc à en sortir, 
mais à la condition qu'il embrasserait celle du 
barreau. Ce n'était point encore là que l'appelait 
sa Yocation. Filangieri , il est vrai, méditait sur 
la législation, mais c'était en homme d'État, et. 
sous le point de vue le plus élevé , qu'il embras- 
sait la science du droit , et non en praticien et 
en homme d'affaires. Toutefois, comme la pro- 
fession d'avocat le rapprochait davantage de 
l'objet de ses études, il déféra au vœu de sa fa- 
mille, et entra en 1774 an barreau, où son élo- 
^ quenœ naturelle devait lui procurer d'honora- 
bles succès. 

La jurisprudence napolitaine ne présentait 
^rs qu'un chaos confus , bien propre à rebuter 
on philosophe tel que Filangieri. Pour y porter 
remède , le sage ministre Tanucci ( voy. ce nom ) 
fitrendre par le roi Ferdinand IV, dans cette même 
année 1774 , une ordonnance destinée à réformer 
une partie de ces abus. -Les jurisconsultes , nour- 
ris dans ces vieilles idées et y trouvant proba- 
blement leur profit, murmurèrent contre la 
nouvelle ordonnance : Filangieri la défendit dans 
un écrit substantiel, qui eut pour titre : Réflexions 
politiques sur la dernière loi du souverain , 
relative à l'administration de la justice. Cet 
écrit fut dédié à Tanucci, qui ne vit pas sans 
étonnement combien il annonçait dans son jeune 
auteur de maturité et de savoir. Mais, cette fois 
comme tant d'autres, les préjugés furent plus 
forts que le ministre qui voulait les anéantir et 
que le publidste qui le secondait dans cette tâche 
honorable. L'ordonnance ne fut point ou fut mal 
exécutée, et Filangieri, abreuvé de dégoûts, 
quitta le barreau, et se consacra exclusivement 
à ses études spéculatives et à la société de quel- 
ques amis qui partageaient ses opinions et ses 
espérances. 

11 passait au milieu de ce repos paisible etjde 
cette retraite studieuse des jours heureux, lors- 
que l'ambition de sa famille vint encore tenter 
de l'arracher à une obscurité qui, suivant elle, 
était indigne du rejeton d'aussi illustres aïeux. 
Son onde, Serafino Filangieri, archevêque de 
NapleSy n'eut de cessa que lorsqu'il eut procuré 



à Gaetano une charge à la cour : il le fit nommer, 
en 1777, majordome de semaine, gentiUiorame. 
de la chambre du roij, et ensuite officier du 
corps royal des vokfntaires de la marine. Il n'avait 
alors que vingt-cinq ans. Cette nouvelle posi- 
tion n'altéra point son goût pour la méditation \ 
les plaisirs de la cour, les devonrs de sa charge, 
ne purent l'enlever à ses occupations isivorites; 
et. ce fut au milieu des agitations de cette bril- 
lante carrière, où il était entré contre son gré, 
qu'il composa et publia la Science de la Légis- 
lation (Scienza délia Legislazione\ dont les 
deux premiers livres parurent en 2 volumes, à 
N^>les, en 1780. 

Pour bien apprécier la portée de cet ouvrage, 
il faut jeter un coup d'cril en arrière et recher- 
cher quel était l'état des sciences morales et po- 
litiques en Italie à l'époque où il fut mis au jour. 
Cette terre de l'antiquité classique avait som- 
meillé comme les antres nations pendant la longue 
nuit du moyen âge ; toutefois, son réveil avait 
^plus précoce. La littérature y avait jeté- on 
vif éclat, lorsqu'elle était encore enveloppée 
chez les antres peuples des langes de l'enCÙice. 
Les sciences historiques et morales y avaient eu 
aussi de dignes représentants , et sans citer des 
noms obscurs aijyourd'hui , mais qui cependant 
rappellent des hommes en avant des idées de 
leur temps , il suffira d'mdiqner Machiavel , Gra- 
vina et Yico (voy. ces noms) pour montrer que 
ntalie était riche aussi en grands écrivains phi- 
losophes. Toutefois, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle , et lorsque la France et quelques 
autres nations de l'Europe étaient si vivement 
émues par les grandes luttes de la philosopliie 
contre les anciennes idées , l'Italie était loin de ' 
se ressentir du contre-coup de cette révolution 
morale. Le grand nom de Machiavel n'y appa- 
raissait plus que comme un emblème d'immora- 
lité politique ; on s'efforçait de le réfuter et non 
de le comprendre. Gravina, qui, dans ses Ori- 
gines des Lois, avait eu l'honneur de fournir 
plus d'un trait à Montesquieu et à Rousseau , y 
était tombé dans Poubli. Enfin, Vico, qui a ex- 
posé avec une profondeur souvent systâmatique, 
mais toujours neuve et ingénieuse , les vicissi- 
tudes des gouvernements, avait passé en quelque 
sorte inaperçu au milieu du peuple qui l'avait vu 
naître. L'honneur de faire éclore en Italie le goût 
de la science sociale était réservé à Beccaria 
( voy, ce nom ), qui, dans son Traité des Délits et 
des Peines^ mettant l'éloquence au service de la 
raison, avait excité l'attention de l'Europe en- 
tière et réveillé dans sa patrie une généreuse 
sympathie pour les efforts que des esprits éclairés 
faisaient partout dans l'intérêt de l'humanité. Les 
voies ainsi préparées, Filangieri put être mieux 
compris; et lorsque 9a Science de la Législa- 
tion parut, elle fut accueillie comme une œuvre 
qui devait continuer Montesquieu et concourir 
à répandre la lumière sur les points les plus obs- 
curs des théories sociales. Il, ne faudrait pas 
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iion; Paris, 1771, 2 vol. in-12; 1784, 2 vol. 
in-8'; — Èraste, ou Fami de lajettnesse; 
Paris, 1773, m-8'; — Éloge du Dauphin père 
de Louis XVI; Paris, 1777, iji-8*; — CuUure 
de la grosse asperge dite de Hollande, la plus 
précoce et la plus hâtive, la plus féconde et 
la plus durable que Von connaisse; Paris, 
1783, in-12; — Dictionnaire du Jardinier 
français; Paris, 1790, 2 vol. m-8<». 
lUbbe, Boisiolin, etc., Biog. univ. des Coniemporalnt, 
«FILASTRB OU FILLASTRB {GuUlaume), 

prélat, helléniste et géographe français, né en 
1347 OQ 1348, à La Suze (Maine), ou, selon 
Chartes Ménard et Tabbé Ménage, à Huillé, près 
Duretal (Ai^ou), mort à Rome, le 6 novembre 

- 1428. Il fit ses étndes à Tuniversité d'Angers. 
Son mérite l'éleva à la dignité de doyen du cha- 
pitre de Reims, où il enseigna la théologie et les 
mathématiques. Il y fonda une savante biblio- 
thèque , fit rebâtir Técole théologique et achever 
une des tours de la cathédrale. En 1406, il fut 
député aux. assemblées générales du clergé qui 
se tinrent à Paris en présence du roi Charles YI. 
Ses discours lurent une entière apologie du pape 
Benoit XIII et une aigre condamnation delà con- 
duite de la France, qui s'était soustraite à l'o- 
bédience de ce pontife. Exaltant l'autorité du 
pape aux dépens de celle du roi , il alla si loin 
qu'il fut interrompu et oUigé de demander par- 
don au prince. Ce zèle pour le saint-siége valut 
à Filastre les/aveurs de la cour romaine; il fut 
nommé prieur de Saint-Ayoub, archevêque d'Aix 
(en Provence), et le pape Jean XXm le créa, 
en 1411, cardinal-prêtre du titre de Saint-Marc. 

, 11 prit part aux conciles de Pise et de Constance, 
et s'y montra avec une telle distinction , que 
dans ce dernier, en 1415 , il fut élu un des com- 
missaires, avec pldne autorité dans les matières 
de foi. Il conseilla alors l'abdication de Jean XXIII 
et la déposition de Benoît XIII (5 juin 1417), 
comme la voie la plus courte et la plus sûre pour 
rendre la paix à l'Église. Il contribua ensuite 
puissamment à l'élection de Martin Y. Ce pape 
l'envoya en France avec le cardinal Jourdain des 
Ursins , archevêque de Naples, pour y faire ces- 
ser les dissidences. De retour à Rome, Filastre 
y mourut, et fut enterré dans l'église de Saint- 
Chrysogone , où l'on.lit encore l'épitaphe placée 
sur son tombeau. Filastre était un des hommes 
remarquables de son époque. Outre ses connais- 
sances profondes dans les droits civil et canon, 
il possédait parfaitement les langues anciennes 
et modernes et leur littérature. lia traduit quel- 
ques livres de Platon et a fait sur Pomponius Mêla 
des notes qui, restées manuscrites, sont conser- 
vées dans la bibliothèque de Reims. Il s'occupa 
aussi de cosmographie, dans un temps où cette 
branche des connaissances humaines n'offrait 
qu'une tradition fort obscurcie de la science trans- 
mise par l'antiquité. Ce fut probablement cette 
communauté d'étude qui le lia avec le savant car- 
dinal Pierre d'Ailly (Petrus de Alliaco), éjèque 



de Cambray. Filastre compoea des oomiMnlaires 
sur le texte de Ptolémée, qui éclairdssent sÎDguliè- 
rement l'histoire des notions géographiques que 
Ton avait alors touchant les parties septentrio- 
nales de TEurope. Ces précieux documents font 
partie d'une cosmographie de l'auteur grec» qui 
n'a point été publiée et qui se trouve maintenant 
à la bibliothèque de Nancy. Ce manuscrit, inti- 
tulé simplement : Cl, PtolomxiCosjnographia, 
est de format in-4<', et présente 214 feoillets, 
dont 160 en vélin et 54 en parchemin. H se trouve 
inscrit sous le n** 11. La première partie contient 
simplement la traduction latine de la géographie 
de Ptolémée, par Jacques Angelo de Florence, 
qui dut l'écrire de 1409 à 1410. Filastre en 
devint possesseur vers 1417. Les cartes géo- 
graphiques de la seconde partie durent être 
exécutées dix ans plus tard, vers 1427; mais 
c'est surtout la 1 1* carte de l'Europe , intercalée 
entre la 1*^ et la 2"°* carte de l'Afrique , qui doit 
attirer l'attention des savants (1) ; die est aooouk- 
pagnée d'un texte précieux, dû à Filastre: « Cette 
11"** carte de l'Europe, dit M. Thomassy, fait 
ûire à l'iûstoire de la géographie des premières 
années du quinzième siècle d'immenses progrès 
eau nous révélant l'idée que l'on avait alors du 
Groenland et des régions septentrionales, si peu 
connues jusqu'à cette époque. » Nous n'ajoute- 
rons pas, avec cet auteur, que Filastre se place 
naturellement sinon à côté, du moins immédiate- 
ment après son contemporain Pierre d'Ailly; 
l'auteur de Vltnago Mundi a suivi scrupuleuse- 
ment dans leurs opinions les auteurs anciens ; 
il n'a d'autre mérite, pour ainsi dire, à nos 
yeux , que d'avoir dirigé en partie la pensée de 
l'immortel Colomb. Plus heureux, son contem- 
porain a pu ijouter un chapitre nouyeau à l'Iiis- 
toire de la géographie. G. de F. et F. D. 

BUn, Notice publiée en 18S6 daas let Mémoires de la 
Société de* Lettres, Sciences et Arts de Nancy. - Ho- 
rérl , Grand Dict* historique. — Lelorain , MetropoUs 
Mowtensis Historia. — Gatlia purpurata,- Paris, tn-foL 
— Raymond Ttaomassy, Cuitiaume FUaàre conMéré 
comme géographe à propos d'un manuscrit de la Géo- 
graphie de Ptolémée (eiU*. du Bulletin de la Société de 
Géogr.y férrler 1841). — Vte de Santarem, Hietoire de la 
CoemograpMe. 

FILASTKB OU F1LLA8TRS (GuUlaume), 

prélat et historien français, neveu du précédent et 
né, selon toute apparence, dans la province du 
Maine, dont son père,'i(/i«nne, était gonvemeor, 
mortiiàuid, le 22 août 1473. « Sa naissance était 
illégitime, ditValère André, mais ses vertus, son 
savoir, compensèrent amplement ce défaut. » En- 
tré fort jeune au monastère de Saint-Pierre de 
Châlons-sur-Mame, il se fit bénédictin, devint 
prieur de Sermaise, et bientôt après abbé de Saint- 

(i) llotts en donnerons Ici un^ Idée en citant llnscrip- 
tlon du Terso de la 10« carte : Sequitur descrlptio regio- 
nttm septentrtonaliumt videUcet Danmarchie, que alias 
Dania vel Dada dicitur; Item Suessie, Norvegie, Gro- 
landie, et insularum adjacentium de quibus Tkokh 
meus non egit , sed omisit, forsan itlas regiones igno- 
rmUt ut videri potest in s« Ubro, ubi agit de Dada et 
parUbus septéntrUmattàuêf etc. 
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Thierry en ChampagiM. H imreço docteur à Loa- 
Tain en janner 1436. Philippe le Bon, l'ayant ap- 
pelé près de sa personne, lui confia les affaires 
les plus importantes, renvoya deux fois comme 
ambassadeur vers le pape Eugène IV, et lui 
donna pour récompense la prébende sacerdo- 
tale de Cambray. Lorsque, le 1*' janner 1430, 
Philippe le Bon institua Tordre de la Toison d*Or, 
GuiUaume Fil&tre en fut nommé le chancelier. 
Député an concile de Bâle pour y soutenir, contre 
Bené d'Ai^ou , les prétentions du comte de Vao- 
démont sur le duché de Lorraine, FilAtre dé- 
ploya dans cette aCbiire beaucoup de prudence. 
Nommé évèque de Verdun, il prit possession de 
ce siège le 30 septembre 1437,et trouva son cha- 
pitre , sa noblesse, sa bourgeoisie très-mal dis- 
posés contre hii. Ayant voulu opérer des ré- 
formes utiles, on s*y opposa, et llmpOt d*one 
taflie sur les biens du chapitre devint Tocca* 
sion de violences, qui produisirent une guerre 
ouverte. A la fin néanmoins Tévèque céda, et le 
13 mai 1439 le concile de Bâle termma cette 
querelle. Pendant dix années, Guillaume FilAtre 
fut en lutte constante avec le clergé, la bour- 
geoisie et les magistrats de Verdun. Fatigué 
d'une semblable existence , il changea son évéché 
contrecelui de Tonl, qu'occupait Louis de Haran- 
oourt, et (bt installé sur ce nouveau siège en 1449. 
Le chapitre toulois se montra plus docile que le 
chapitre verdunois; mais la bourgeoisie défendit 
ses privilèges avec une telle fermeté que Tévéque, 
voyant sa dignité compromise, son pouvoir tem- 
porel anéanti, quitta Toul, et, du chAteau de 
Liverdun, fulmina les censures ecclésiastiques 
contre b cité rebelle, dont les magistrats furent 
destitués par lui. L'affaire ayant été portée au 
tribunal de l'empereur, Guillaume Filâtre s'y 
rendit , eut gain de cause, et les bourgeois furent 
obligés de lui demander pardon en présence de 
la cour, le 31 avril 1451. L'année suivante, 
nouveaux ^nflits, plus vifs que jamais. Forcé 
d'abandonner son diocèse, Guillaume se retira 
à Bruxdles, et tâcha vainement d'intéresser 
l'empereur à sa cause ; la bourgeoisie touloise se 
fit appuyer près du duc de Lorraine , du roi de 
France, du cardinal légat et du pape lui-même, qui 
donna tort à l'évoque, bien qu'O se fût rendu à 
Rome pour mieux justifier sa conduite. Guillaume 
Pilastre chercha un autre évéché dans les Pays- 
Bas, et permuta le sien, en 1452 , contre celui de 
Toumay, dont le titulaire venait de mourir. Depuis 
lors jusqu'à la fin de ses jours Guillaume vécut 
plus tnuMiuille. On a de lui : La Toiaon d'Or^ 
auquel soubs les vertus de ma^nanimUé et 
justice sont contenus les hauts, vertueux et 
magnanimes faits, tant des très<hrétiennes 
maisons de France, Bourgogne et de Flandre, 
que d^autres rois et princes de PAncien et 
Aouveau Testament; Paris, 10 décembre 1517, 
in-4'^; Troyes, 1530, in-fol., et daté de Saint- 
Omer,où Pilastre résidait Imbituellement, comme 
abbé de Saint-Bertin , après qu'il eut été fait 
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évèque de Toumay. U- se dit le dévot orateur 
et chancelier du très-noble ordre du Toison 
d*Or, et dédie son livre au très-redouté seigneur 
Charles f duc de Bourgogne, Fillastre avait pro- 
noncé l'oraison fimèbre de Philippe le Bon ; cette 
pièce est restée manuscrite. Il aimait les arts et 
la magnificence; il décora ses cathédrales de 
tentures marquées au coin de ses armes; il eut 
une belle JUbliothèque, composée.d'ouvrages en- 
luminés avec soin; et, malgré les malheurs du 
temps, il ordonna des constructions utiles dans le 
diocèse de Toul, mais principalement à Saint- 
Bertin, où il fut enseveli. ÉmUe Bégin. 

Le CarpenUer, Hiit. de Cambra^, t. f . p. 461. — Le 
P. BeooIttiriJt. de Tomi, p.i4l-Hl. - KoaueU HUt. de 
ferdm, p. Ml-IM.- Doa Calmet. BéàUotk, iMrratne. 

FILATRB. VOf, FlLLASIBE et FiLLATftE. 

mjcmms (Benoît) , théologien anglais, né 
vers 1560, mort vers 1630. Issu d'unç femille 
noble, il Ait âevé dans les principes du protes- 
tantisme; mais pendant un voyage qu'il fit en 
France en 1599 il abjura cette religion, et entra 
dans l'ordredes Capucins. Ayant eu l'imprudence 
de repasser en Angleterre, il fut emprisonné, 
n en sortit au bout de trois ans, et revint en 
France. Henri IV, qui avait réclamé son élargis- 
sement, llionorad'nne bienveillance particulière. 
On a de Filchins : SoUloquium pium et grave, 
in quù exponit eonversicnis sux prknordia; 
1662 ; — lÀber variorum exercitiorum spiri- 
tualium; Viterbe, 1608* — Eques christia- 
ntfs; Paris, 1609, 2 vol. in-12; — Régula per- 
feetionis, continens brève ac lucidum corn» 
pendium totius vitx spiritualis; Rome, 1625 
et 1628. Cet ouvrage,' écrit d'abord en anglais, 
puis traduit en flamand et en français, fut mis 
en latin par l'auteur lui-même, quelques années 
avant sa mort. H s'en fit plusieurs éditiotts à 
Rome , Paris, Lyon, Viterbe, etc. 

Feller, Biographie univenelle (édiu WelM). 

FiLBLFO. Voy. Philelphe. 

FILESAG (/ean), théologien français, né â 
Paris, vers 1550, mort dans la même ville, en 
1638. n professa les humanités, pois la philo- 
sophie, fut élu recteur de l'université en 1586, 
se fit recevoir docteur en 1590, et mourut doyen 
de la faculté de tliéologie, dont il était une 
des lumières. Son principal ouvrage est inti- 
tulé : Droite de V Autorité des Évéques ; Paris, 
1606, in-8®. n a écrit aussi Sur le Carême; sur 
VOrigine des Paroisses; sur la Cof\fessUm 
auriculaire ; sur l* Idolâtrie ; sur r Origine 
des anciens statuts de la /acuité de Paris. 
Les divers traités de Filesac ont été réunis sous 
les titres de Opéra varia, Paris, 1614, 2 vd. 
in-8*; et Opéra selecta, Paris, 1621, in^". 
Voici le Jugement de Moréri sur ce docteur jadis 
célèbre : « Il y a bien de l'érudition ecclésiastique 
et profane dans les ouvrages de Filesac. Ils sont 
pleins de citations , et ne sont presque qu'un 
tissu de passages qu'il joint les uns aux autres 
par quelques réflexions , sans beaucoup d'ordre 
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ni do méthode. Il pftBSd dïine matière à l'aatfe, 
entremêle le sacré et lo prorane, et fait soavent 
des digressions. Il y a beancoup à profiter dans 
la lecture de sea ouvrages, mais elle n'est pas 
agréable. » 

Ouplii,o BihUotfèéque det Jntéurs êeeléHatU^ilèÈ du 
dixseptUme siècle» — Da Boalay, HUt€ére de eUnhrtir' 
iUé de Paru, t. VI. ~ Morérl, (^rand DM, hisL 

FILHOL {Antoine- Michel) y graveur fran- 
çais, né en 1759, mort le 5 mai tSl\ l\ se fit 
connaître par diverses publications pittoresques» 
dont la plus importante est intitulée : Cours 
élémentaire de Peinture^ ou galerie complète 
du Musée Napoléon ; PàriB, 1804-1814, 10 vol. 
grand in-8^. Cet ouvrage se compose de oent^ 
vingt livraisons ; le texte des dix premières a été 
rédigé par OarafTe, et les suivantes par Jos. La- 
vallée. Le, Cours élémentaire fut augmenté d'un 
volume par M""" FilhoL Cette suite, dont le texte 
a été réoigé par Jal, porte le titre de Musée royal 
de France f ou collection gravée de chefà* 
d'ceuvre de peinture et de sculpture dont il 
s*est enrichi depuis la Restauration f Paris, 
1827, grand ïn-H"*, — Filhol a aussi publié : Con- 
coures décennal, eu collection gravée des ou- 
vrages de peinture^ sculpture, areàit9etwrè 
et médailles; Paris, 1812-1814, 10 livraisons 
in-4». 
Barbter, Exawten crUé^œ d«s Dictiatm* Mstori^tm, 

— Quërard, La France lUt, 

FiLiASi {Jacques), archéologue et physi- 
cien italien, né à Venise, en^'lTùO, mort dans 
la même ville, le 17 février 1829. Élevé à Man- 
touc, il se livra à des travaux scientifiques et lit- 
téraires qui lui assurèrent une brillante réputa- 
tion. Sa vie n'offre d'ailleurs aucun événement 
remarquable. Voici la liste de ses ouvrages : 
Memorie storiche dei Veneti primi; Venise, 
1781, 2 vol. in-8°; le même ouvrage, refondu 
et considérablement augmenté, parut sous le 
titre de Memorie storiche sui Veneti primi e 
secondi ; \en\se , 1796, 8 vol. in-8°; puis avec 
un essai SuW antico Commercio, Arti e Ma- 
rina dei l 'eneziani ; Padoue, 1811,7 vol. in-S" ; 

— Délie Strade Romane che passavano an tica- 
mente pel MaHtoya72o;Guastalla, 1792, in-8'»; 

— Memoria dette Procelle che annualmente 
sogliono regnare nelle Maremme Veneziane; 
Venise, 1794, in-S'; — Memorie suUe an- 
nuali Vicende atmosferiche; Venise, 1801 ; — 
Rlcerche storico-critiche sulV Opportunità 
dette Lagune; Venise, 1803; — Rijlessioni so- 
pra i Fiîimi e le Lagune ; Venise, 1817, în-4o; 

— Lettere familiari astronomiche ; Venise, 
1818; plusieurs mémoires et opuscules publiés 
dans divers journaux et recueils littéraires d'I- 
talie. 

Tlpaido, Biograjla degli Italiani iUustri, t. VII, 
p. S91. 

PiLi€AjrA {Louis M), poëte italien, vivait 
dans la première moitié du seizième siècle. On 
a de lui deux poèmes sacrés intitulés : La Vita 
del Nostro Salvatore Cr.-C, ot^vero la sacra 
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stonaêvangèliea, iradottanon solo di tatino 
in volgare, ma anche in verso; Venise, 1548. 
in^go. ^ Qii ^f^i fjggii jipostoli, seeondo son 
Luca, tradottiin terzarima; Venise, 1&49, 
in-fol. 

Cresclmbcnl , Utoria délia Voïgar PoeHa, — Vegrt . 
/storia dêgit SeHttoH FloreneM. 

FiLiCAJA {Vincenzo d\), jdHsconsaltô et 
poète Italien , né à Florence , en 1642, mort en 
1707. n appartenait à une famille noble. Son 
père renvoya faire ses études à Ttiniversité de 
Pisc ; le Jeune Plllcaja , qui avait l'esprit sérieax 
et spéculatif, étudia avec succès la théologie » la 
philosophie et la jurisprudence. Après avoir rc^i 
le diplôme de docteur en droit, il retoumt dsatit& 
Ml ville natale, où la sagacité de son jugement, 
l'intégrité de son caractère et sa profonde con- 
naissance des lois lai assurèrent une honora- 
ble réputation. Non moins versé dans les lettres 
que dans les sciences , il employait ses loisirs à 
composer des poésies dans lesquelles éclatent des 
sentiments religieux et patriotiques. £n 1673, il 
épousa Anna CapponI, et fut nommé sénateur par 
le grand-duc de Toscane. La levée du si<^e de 
Vienne par les Tores, en 1683, Ini inspira une can- 
zéna ou ode^ qui lui valut des félieitatioos de plu- 
sieurs souverains de l'Europe. L'abdication de la 
reine de Suède l'avaitégalement induit à composer 
nn poëme à la louange de cette princesse. Chris- 
tine lui en témoigna sa satisfaction par des libéra- 
lités dont sa famille aussi bien que lui-même fut 
l'objet ; mais elle défendit à FUicaja de les révéler 
au public, sous prétexte qu'elle avait honte de 
ne pas récompenser plus dignement un homme 
d'un si grand mérite. Par déférence pour la vo- 
lonté de sa bienfliitrice , le poète crut devoir 
comprimer l'expression de sa gratitude , tant que 
vécut Christine. Ce fîit seulement après la mort 
de la reine qu'il écrivit une ode latine en l'hon- 
neur de sa mémoire. 

Quelque estimées que soient les odes italien- 
nes et latines de Filicaja , elles n'ont pas en un 
succès anssi dnrable que ses sonnets. Il excella 
effectivement dans ce dernier genre de poésie, 
pour lequel les Italiens ont toujours eu beaucoup 
de prédilection; les plus remarquables des son- 
nets de Filicaja sont La Provvidenza et Vltalia ; 
la pensée, l'image, le style, tout en est sublime : 
Vltalia particulièrement excita en Toscane une 
admiration que le cours des siècles, loin de l'af- 
faiMir, a propagée dans l'Europe entière. Ce 
soiinet a pris rang dans les pays étrangers, parmi 
les poésies classiques qu'on présente pour mo- 
dèle et dont on i*ecommande hi traduction à 
qoicx)nque apprend la langue italienne. 

Remarquons ici, à la gloire de Filicaja, que ses 
actes ne se trouvèrent jamais en contradiction 
'avec ses écrits. Les idées généreuses qne sa 
plume émettait n'existaient pas seulement dans 
sa tête; elles avaient geiTné et fructifié dans 
son cœur. Filicaja fut donc un savant légiste, un 
magistrat distingué, un poëte national, et un 
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homme de Uen. Il a mérité de la port d'an au^ 
leur italien Félogfi suivant, auquel sa concision 
même donne nne grande valear, et que nous tra* 
dttisons ici littéralement : * Ainsi aimé et estimé 
k des grands non moins qne des petits, égale*- 
«c ment dier à Dieu et aui hommes, il (Ftticaja) 
« Téeut jusqu'à l'ftge de soliiante ans. m 

Vineenio Filici^a était memlire de l'Académie 
degli àrcadi et de celle délia Crutcft. Ses œa« 
▼res poétiques, dont Pédltlon complAté, commen- 
cée avant sa mort, Ait achevée par son aie, con- 
sistent en un volume in-4*' de Poésiêa toscanes 
et en un autre recueil de t^oësies latifies. On a 
aussi imprimé plus tard sa Correspondance 
imérakre en prose avec Franoesoo Redi, Men^ 
sini et Gori. Camille Luaim. 

nJiroDl, yite ItaikuWi -• Owiaibmti FitB daçU 
^n»tfi. -Negii, literiadei FiorenUniScrittorU - Tl- 
raboccbi , Storia deiia Utteratura ttaliana, 

FiLiCK. Voy, Cyrk/Eus. 

piLiPBM ou PiLtPi»! (Alessandro), Voy, 
BomccBLLi ( Sandro ). 

«FlLiPPl {^Camillo), peintre dé Técolede 
Ferrare , né dans cette ville, verststo, mort en 
1574. On ne sait quel fut son' maître, mats 
son style montre qu*U s^était Inspiré de l'école 
romaine, et qu'il s'était proposé surtout Michel* 
Ange pour modèle , ainsi que le fit aussi son fils, 
surnommé il JBastianino. tl travailla avec ce fils 
à la décoration des arcs de triomphe érigés en 
1559 pour fêter l'avènement du duc Alphonse II. 
Il avait peint aussi avec Dosso Dossi et le Dielaj 
quelques fresques dont il ne reste presque plus de 
traces, dans l'église de Santa-Maria-in-Vado, qui 
conserve aussi son meilleur tableau , une An- 
nonciaiion, pemte avec une franchise et une 
pureté admirables. Filippi mourut phthtsique, 

Quoique dans un âge assez avancé, et fut enseveli 
ans Téglise qu'il avait enrichie de ses ouvrages. 

E. B— N. 
Bamnïldl, rite de' PUtori Ferraresi, - Snperbi. ^p- 
ptàralô deçn Vomini mu9tH êéUa eUtd 41 Ferfùra. **• 
OrlHidl, Abbêeedmrio. - UmI, âtotia délia àHUmra» <- 
N.-L. atUdella , Cuida di Ferrara. 

* Fiuppi ( Cesare)^ peintre de l'école de Fer- 
rare, né après 1540, mort vers 1603; second 
fils, et sans doute élève de Camillo, il ne fut que 
médiocre peintre de figures; mais il excella dans 
les ornements et les arabesques , genre dans le- 
quel il fut souvent employé par son frère aîné le 
Bastianino. 

Barruffaldi, rite de' PUtori FerrareH. - l^nzl, Storia 
délia Pittura. — Tlcozzl, Dizlomario. — Slrct, JOiction- 
«Mtf fc Mtlorifue du PekUres, 

PiLiPPi. Voy, Gratblla. 

* FILIPPI {Joseph ne'), médecin italien, né 
en 1781, à Varallo-Pombia (Piémont ), mort le 
23 mars 1856. Après avoir fait ses études et reçu 
ses grades à l'université de Pavie, il servit dans 
l'armée, et prit part à tontes les campagnes de 
Napoléon , depuis le camp de Boulogne. En 1814 
il était médecin en chef de l'armée italienne. Il 
refusa de servir l'Autriche, qui supprima sa 
solde de retraite. Nommé membre de llnstitut 
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des Sciences de Lombardie par llnstitut hii- 
méme, il fût à trois reprises rayé par le gouver- 
nement autrichien , et à trois reprises réélu de 
nouveau. Kn 1848 il fut nommé président du co- 
mité de santé publique, qui comprenait le ser* 
tioe de santé de l'aimée. Au retour des Autri» 
ohiens, il se retira à Varèae, où 11 suooomba, après 
deux ans de crueUes souffrances. Il a publié à 
Milan.. Mmwo Saggiù analiiUio êHlia Inflam-^ 
mazione; 1821, in-8"; — Délia Scienza délia 
Viia; 1830, in^l2| ^ Galateo mêdko (Conseils 
pour l'exercice de la médecine ) ; 2« édition, 1 841 , 
in-6''; ^ ÀnnotaaUmi di Medidna pratiea; 
1846, in^8*; et un grand nombre de mémoires 
dans la Biblioteca Ttaliana et dans le Journal 
de VituiUUt lombard^ qui succéda à ce recueil. 
D^ BehriLix)!!. 

Gé». LaoffWr» CF ItalêanHn AcMo. -^ Fasti êriâende, 
-k Mém de FltuMut Lombard, -^ Doema, portieulien, 

;filippi (Philippe ns'), fils du précédât, 
naturaliste italien « né à Milan, le 20 avril 1814 , 
reçu docteur-médecin à Tuniversité de Pavie » 
où il professa l'histoire naturelle par décret de 
dispense d'âge , professeur de zoologie à l'uni- 
versité de Turin depuis 1848, membre de l'Aca- 
démie des Sciences de cette ville et; du conseil 
de i'instrudion publique. Il a publié à Milan : 
Délie FumUmk riproduttive negli animaUf 
pour compléter l'éd. ital. du Cours élémentaire 
de Mibie-Edwards; 1850, in-8° \-^ ITre Regni 
délia Natura^ Regno animale f 1 852, in-8^, fig. ; 
-^ La Créations terrestre^ lettere a mia fi- 
0(<a; 1864, in- 16, figures; — Plusieurs mémoires 
dans la BibUoleca Italiana et II Cimento; — 
VMisMre génétique des trémotodes ( Infusoi- 
rea )^ dans les Mémoires de VAcad. des Scienc, 
d9 Turin < 1864 et 1866), avec pi. d'anatomie 
microMopique. D"^ Bertiuon. 

BMMeea JtaL - A Cimento. - Mém. Jeud, TuHn. 

FiupPiNi (Antoine-Pierre), historien corse, 
né àVescovato-de-Casinca, près de Bastia, en 1 529, 
mort vers la fin du seizième siècle. Sa vie est 
presque entièrement inconnue. On sait seulement 
qu'il eut beaucoup à souffrir des guerres qui déso- 
lèrent la Corse en 1555 et 1564. Il a laissé une 
oompilation historique intitulée Isioria di Cor- 
sica. On y trouve d'abord les chroniques de Jean 
de laGrossa, de Pierre-Antoine Monteggiani et de 
Marc-Antoine Ciaccaldi, qui contiennent l'iiistoire 
de la Corse depuis les temps fabuleux jusqu'à 
1559. Fillppini a continué cette histoire jusqu'en 
1594. Le tout forme neuf livres, et fut publié 
pour la première fois à Tournon , 1594, in-4°. 
M. Gregory en a donné une nouvelle édition, 
très-augmentéc ; Pisc, 1832, 5 vol. in-8°. Quoi- 
que l'œuvre de Filippini soit dénuée de criticiue 
et qu'elle n'ait presque aucun luéiitc de style 
et de narration, elle est a^pendant intéressante , 
parce qu'elle contieut sur l'Ile de Corse des dé- 
tails qu'on ne trouverait pas ailleurs. 

FlUppinl, storia di Corsica (éditiun de Tise prefaci; 
de M. Gregory ). 

FILLASTRB. Voy. FiLASTRB. 



696 



FILLATRE — FILLËUIL 



606 



FiixATRB ( Dom;Gtii/ta«ine ), controfversiste 
et archéologue français, né au Tilleul (diocèse 
de Rouen), en 1634, mort en 1706, à Tab- 
baje de Fécamp. 11 entra dans la congr^tion 
des Bénédictins de Saint-Maur en 1652. Très- 
versé dans les lettres et le droit canonique, 
était en relation avec le P; Mabillon, qui le con- 
sultait souvent On a de lui on Mémoire sur un 
point de juridiction épisoopale; 1690, in*fol.; — 
des Conjectures sur la caverne du dieu Mir 
thra (dans les J!;e<<res de saint Jérôme, traduites 
par dom Boossel^ t. I, p. 5^6), et trois Lettres 
dans les Œuwes posthumes de Mabillon, 1 1''. 

Dom Le Cerf, BWMMqw hUtùriqw et critiqué dei 
jtuttm's de la Congréffotion de Satnt-Mtmr. 

FiLLBAV {Jean)f sieur de Là Bouchetterie, 
jurisconsulte français, né à Poitiers, en 1600, 
mort dans la même ville, le 26 juillet 1683. Il 
étudia le droit à Poitiers, et obtint en 1619 le 
grade de docteur. D'abord avocat au parlement 
de Paris , il devmt en 1632 proresseur en droit 
à] l'université de Poitiers ,' et Tannée suivante 
avocat du roi au présidial de cette ville. Nommé 
chevalier de Tordre de Saint-Michel en 1653, 
conseiller d'État des financesjet conseiller prhré 
en 1654, il reçut en 1661 des lettres de no- 
blesse. Il acquit une fâcheuse célébrité par sa 
EelatUm juridique de ce qui s*est passé à Poi- 
tiers touchant la nouvelle doctrine des jan- 
sénistes; Poitiers, 1654, in-S".!! y rapportait 
qu'un ecclésiastique, ayant entendu parler de 
son zèle pour la bonne doctrine, lui avait dé- 
claré, en sa qualité de magistrat, qu'il avait 
assisté en 1621, à Bourgfontaine, près de Villers- 
Cotterets , à une assemblée où six personnes , 
que Filleau désignait par des initiales, avaient 
délibéré sur les moyens de renverser la reli- 
gion romaine et d'élever le déisme sur ses 
ruines. Pascal repoussa avec énergie^ dans sa 
seizième Provinciale, cette odieuse imputation, 
qui paraissait dirigée contre Tabbé de Saint- 
Cyran, Jansenius, évèque d'Ypres, Philippe, 
CkMpeau, évèque de Nantes puis de Lisieux, 
Pierre Camus, évèque de Belley, Amauld d'An- 
diUy, et Simon Vigor, conseiller au parlement. 
Filleau, malgré le défi des solitaires de Port- 
Royal, n'osa jamais nommer l'ecclésiastique 
dontil avait publié la prétendue révélation. L'ou- 
vrage de Filleau et les discussions qu'il fit nattre 
occupèrent alors vivement les esprits. Parmi 
ses autres écrits on remarque : Les Arrêts no- 
tables du parlement de Paris; Paris, 1631 , 
2 vol. in-fol., qui renferment les arrêts recueillis 
par Chenu; — La Preuve historique des li- 
tanies de la grande reyne de France sainte 
Radegonde, etc.; Poitiers, 1643, pet. in-fol.; 
— De runiversité de la ville dePoictters^ du 
temps de son érection, du recteur et offi- 
ciers et privilèges de ladite université; ex- 
trait d'un ancien manuscrit latin , gardé en 
la bibliotheque.de M, Jean Filleau; Poitiers, 
1643, pet. in-fol.; — Décisions catholiques ou 



recueil général des arrêts rendus en toutes 
les cotws souveraines de France, en exécu- 
tion ou interprétation des édits qui concer- 
nent Vexercice de la religion prétendue ré- 
formée; Pdtiers, 1668, in-fol. (Dédié à Micfaei 
Le Tellier, ministre et secrétaire d'État ). Ce re- 
cueil montre avec quelle ardeur Filleau pour- 
suivait les hérétiques et les jansénistes , qu'A 
considérait aussi comme hérétiques. Dreux du 
Radier attribue à Filleau l'édition des Annales 
d'AquUaine, de Jean Boucbet, publiée à Poi- 
tiers, 1644, m-fol. £. RecNARD. 

Moréil, Dut. Mit, - Drenx da Radier, ir<M. Msf. et 
crit. du Poitou. - H. PlIIeau., Diet. hisU biog. et 9e- 
néal, des FamiUeide Canciên Poitou. — Ch. Uénardlére, 
BsâM sur lesJuriêc. poUevins atOérieursau Code Cév. 

* FlLLBAirDBLATOVGHB(j?e]lH), ma- 

gistrat et généalogiste français, né le 6 juin 1758, 
à Poitiers, où il est mort, le 31 mai 1832. H était 
pourvu depuis quatre ans de l'office de procu- 
reur du roi au présidial de Poitiers, lorsque la 
noblesse du Poitou, réunie en 1789 pour ré- 
diger ses cahiers et nommer des députés aux 
états généraux, le choisit pour secrétaire et pour 
l'un de ses oeputés suppléants. U émigra en 
1791, servit à l'armée des princes, dans la com- 
pagnie commandée par le chevalier de Filleau , 
son oncle, coopéra à la défense de Maestricht , 
et passa ensuite en Angleterre. Rentré en France 
en 1801, il fut successivement juge suppléant, 
puis conseiller titulaire à la cour d'appel de 
Poitiers, et il en remplit les fonctions jusqu'en 
1831, époque où il fut admis à la retraite. Les 
Mémoires de la Société d^ Agriculture, Belles- 
Lettres, Sciences et Arts de Poitiers, dont il 
était fondateur, contiennent plusieurs de ses 
travaux, au nombre desquels on remarque des 
Recherches sur V histoire de la magistrature 
poitevine. On lui doit en outre : Du droit de 
mouture perçu par les meuniers; moyens 
d* en réprimer les abus; Paris, 1827, in-8*»; 
DictionnoÀre historique, biographique et gé- 
néalogique des familles de V ancien Poitou , 
publié par le petit-fils de Tauteur, M. Beauchet 
Filleau, et Ch. de Chergé, ancien président 
de la Société des Antiquaires de l'Ouest, etc.; 
Poitiers, 1840-1854, 2 vol. in-8*». 

P. Levot. 
Diet. historique^ ête.» des PamUUs de taneimi Poitou, 
ViLUBViL (Nicolas), poète dramatique fran- 
çais, né à Rouen, vers 1530; l'époque de sa mort 
est inconnue. Il se livra à la littérature, et mit au 
jour divers ouvrages, dont le plus digne d'at- 
tention est intitulé : Les Théâtres de GaUlon, 
Rouen, 156& ; c'est un recueil qui contient quatre 
églogues dialoguées, une tragédie, Lucrèce, eH 
une comédie en cinq actes, Les Ombres; ces di- 
verses pièces furent composées à l'occasion de 
fêtes qui furent données au ch&teau de Gaiilon 
en septembre 1566, et une partie d'entre elles 
furent représentées devant le roi. Les églogues, 
en vers de douze syllabes , ne renferment au- 
cune action; tout s'y passe en dialogues entre 
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deax ou trois actears. La tragédie de Lucrèce 
a da moins le mérite d*ètre fort coarte; Les 
Ombres, qui doivent leur nom à un chœur 
d'Ombres amoureuses, forment une pastorale 
où Ton trouve, selon Tusage, des bergers pas- 
sionnés et des bergères insensibles. Filleul avait 
déjà fait représenter an collège d'Harcourt et 
imprimer à Paris, en 1563, une tragédie dU- 
chille; elle est fort ennuyeuse. On a du même 
auteur un volume de sonnets moraux et parfois 
assez bien faits, intitulé Le Discours de N. Fil- 
leuil; Rouen, 1560, in-4®; il se pressa un peu 
trop de publier en 1573 Xa Couronne de Henri 
le Victorieux, roi de Pologne, On sait 
qu'Henri III ne remporta guère de victoires et 
ne régna pas longtemps sur la Pologne. 

6. B. 

Oomet, mblMMqw/rançaiie, t. XIV, p. IM. - M- 
bUoikéçué du Thédin-FrançalSt 1. 1, p. 17B-1T8. 

*F1LLIBVL (Simon), prédicateur français, né 
à Rouen, vivait à la fin du seizième siècle; il de- 
vint, prieur d'un couvent de carmes , s'adonna 
à la prédication, et se distingua au milieu des 
troubles de la Ligue par la violence de ses 
attaques contre Henri lY. H affirmait que lors 
même que le Béarnais aurait bu toute Teau bé- 
nite de Notre-Dame, sa conversion serait encore 
douteuse. H foUait «ij^e dé/aire de ce Judas, et 
quelque bonne dame Judith devrait sauver la 
France par un coup du ciel, et la débarrasser 
d'un co^in, d'un tyran auquel on aurait raison 
de préférer le Tnrq ». Après lacbute complète de 
la Ligue, Fillieul prit le sage parti de la retraite 
et du silence, et l'on n'entendit plus parler de 
lui. G. B. 

Ubltte, De la DéwtoeraUê cHez les Pridieatêwrt de la 
ÏAçue, 

*|FILLIOV OU FILLON DB GHATIGVBVX , Ct 

non de Charigneu, comme le dit La France 
littéraire d'Hébraïl , historien lorrain. Il ser- 
vit dans les gardes, à pied de Stanislas, où il 
passa presque toute son existence militaire. On 
a de lui : Journal de ce qui s'est passé à Par- 
rivée et pendant le séjour de Mesdames de 
France Adélaïde et Victoire à LunévUle et 
au château de la Malgrange; Nancy , 1761, 
in-S" ; — Relation du second voyage de Mes- 
dames de fiance en Lorraine, en 1762 ; Nancy, 
1761, in-8<>. Emile Bfeuf. 

Hébrill et de Laporte. Im France Wt^ t. !•'. ~ Qaé- 
ram , LaFr. ittt - De Ubnee, DktiomMàirt de te 
NuMeeee forrataé, naDoscrtt. 

; FtfLLMOBB ( Millard), président des États- 
Unis, né le 7 janvier 1800, à Summer-Hill (État 
de New-York ). Son père , N^thaniel Fillmore, 
desœndant d'une famille anglaise , était un petit 
fermer, classe si nombreuse aux États-Unis, 
c'est-à-dire qu'il cultivait de ses propres mains le 
diamp de quelques arpents qui lui appartenait 
Par suite de la pauvreté de sa famille, le jeune 
Pillmore ne reçut d'abord qu'une instruction 
très-imparfaite, dans une école de village. A l'âge 
de oninze ans , il fut envoyé dans le comté de 



Livingston, alors région sauvage, pour y ap- 
prendre l'état de drapier, et bientôt devint ap- 
prenti d'un cardeur de laine dans la petite ville 
où son père yivait. Pendant les quatre ans quil 
travailla à ce métier, il profita de tous les moyens 
de cultiver son e8prtt,c<»saGrant ses veillées à 
la lecture. A l'âge de dix-neuf ans, il fit la connais- 
sance d'un juge riche et distingué du comté , qui 
découvrit dans l'humble apprenti l'intelligencequi 
lejrendait digne d'une position plus élevée.Le juge 
s'intéressa à lui, et offrit de le recevoir dans son 
office et de fournir aux dépenses de l'élève pendant 
la durée de ses études. Le jeune Fillmore s'y livra 
avec la plus grande ardeur; et en même temps, 
pour diminuer les sacrifices de son Uenfoitenr, 
fl consacra une partie de son temps à des leçons 
dans une école. En 1821, il vint h Bnffalo pour 
continuer ses études, et fat reçu avocat en 1823. 
La carrière était ouverte devant lui ; ses res- 
sources et sa réputation s'étendirent peu à peu. 
Sa vie politique comnença en 1829, lorsqu'il 
fut envoyé à l'assemblée de l'État de New- York, 
comme représentant du comté d'Érié. Apparte- 
nant au parti whig, il se trouva alors dans l'op- 
position, et eut peu d'occasions de se distin- 
guer, car aux États-Unis c'est le parti en ma- 
jorité et an pouvoir qui joue le rôle brillant et 
actif. Sa probité et sa modestie lui concilièrent 
une estime générale. L'emprisonnement pour 
dettes dans l'État de New-York était devenu un 
fléau public ; mais il était défendu par bien des 
gens intéressés. Fillmore prit une grande part 
à la discussion qui avait pour objet de détruire 
cet abus, âi logique et ses efforts finirent par 
triompher. L'emprisonnement pour dettes a dis- 
paru dès lors des lois de New-York. En 1832 il 
Ait élu membre du congrès, et son parti n'ayant 
pas la majorité, il ne put y jouer qu'un rôle mo- 
deste. A l'expiration de son mandat, il reprit ses 
travaux d'avocat; mais, cédant aux instances de 
ses concitoyens, il retourna au congrès en 1837. 
Il fut réélu dans les deux sessions qui suivirent, 
et s'y distingua par sa capacité pour les afbires , 
Texoellence de son jugement et l'élégante facilité 
de sa parole. En 1841 il refusa les offres de ses 
constituants qui voulaient l'envoyer encore au 
congrès, et il reprit les travaux de sa profession. 
Ses affaires privées l'exigeaient, car sa fortune 
n'était pas au niveau de sa réputation. Quelques 
années lui suffirent pour cela. En 1847 il fut 
élevé par une grande majorité au poste impor- 
tant de comptroller de l'État (administrateur 
des finances), et Tannée suivante porté par les 
whigs comme candidat pour la vice-présidence 
des États-Unis. Il fut élu, donna en 1849 sa 
démission de comptroller, et commença en mars 
ses fonctions de président du sénat II s'y dis- 
tingua par sa di^iité, son impartiale justice et 
son tact supérieur. Le général Taylor étant 
mort en juillet 18S0, après une courte maladie, 
Fillmore fut appelé de droit à l'éminente et dif- 
ficile poslticm de président. Il y avait alors dans 



699 FILLMORE 

les esprits une grande agitatioii et de grayes difr- 
sideiHl^ au sojetde la Californie, de Coba, etde 
la question brûlante de Tesclavage. En Europe, 
on attendait ayec une certaine anxiété les pa- 
roles et les actes du nouveau président. La pre« 
roière mesure de Fillroore, le cboix de ministre» 
éclairés ei estimés, inspira la confiance à Tinté- 
rieur et au dehors. C'est sous son administra- 
tion que la Californie fut admise dans Tumon 
comme nouvel État et que TAngieterre et la France 
proposèrent aux États-Unis de s'associer à dq 
traité dont l'objet était de protéger pour le pré- 
sent et Tavenir l'Ile de 'Cuba contre une révolut 
tion intérieure ou de nouveUes agressions du 
dehors, proposition qui ne fut pas accueillie, par 
suite des vues secrètes que, pour flatter les 
passions nationales, nourrit le gpuTemement 
fédéral. L'administration de Fillmore pe termina 
en mars I8â3. Il s'est concilié l'estime générale 
à l'intérieur et en Europe par sa probité , sa mo- 
dération et la dignité de sa conduite. £n 1865, 
M. Fillmore est venu voyager en Europe et a été 
reçu avec beaucoup de distinction en Angle- 
terre et en France, J, Chanut. 
Men 0/tke Timâ. - Dqcumefdi parUatliert, 
FiLMBK (Sir Robert )j écrivain politique an- 
glais, né à East-Sutton, dans le comté de Kent, 
au commencement du dix-septième siècle, mort 
en 1688. Il fut élevé à Cambridge, au collège de 
La Trinité. On a de lui : The Anarçhy qfalv- 
mited and mijped Manarcfiy iWù)^ réponse 
au traité de Hunton sur la monarchie imprimé 
en 1643; — Pdtriarcha ; dans ce traité Filmer 
essaye de prouver que tous les gouvernements 
ont commencé par 6tro monarcl)iques« et que 
tous les titres aq gouvernement sont originaire- 
ment dérivés des chefs de famille, ou de ceux k 
qui leurs droits av^i^t été conférés , soit par 
cession, soit par miinqne de lignage. Dans le ju- 
gement de Sidney^ on accusa celui-ci d'avoir 
fait une réponse au Patriarcha de Filmer, 
ouvrage que Locke réfuta complètement dans 
ses deux traités sur le gouvernement publiés 
en 1689. 
Châlmert , General biograpkicai DMUmary. 
FiMBRiA (C. Flaviw), général romabi, vi- 
vait vers 110 avant J.-C. Selon Cicéron, il fut 
un de ces hommes nouveaux qui s'élevèrent 
par leur mérite aux premières dignités de l'État. 
En 105 il se présenta comme candidat au con- 
sulat, et le peuple lui donna la préférence sur 
son compétiteur, Q. Lutatius Catulus. II eut 
pour collègue Marins, alors consul pour Iji 
deuxième fois. La popularité qui lui valut cette 
faveur était sans doute de date toute récente, 
puisque, d'après Cicéron, il avait vainement sol- 
licité le tribunat quelque temps auparavant. On 
ignore qpelle fut sa province, mais il paraît qull 
s'y rendit coupable de concussion; du moins 
fut-U accusé de ce délit par M. Gratidius : il fut 
acquitté. Pendant la révolte de Saturninus, en 
iOf^^ FlDobria prit tes armes avec les autres con- 
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snlaires pour défendre l'ordre public. Cicéron 
parle de lui conmte d'un habite jurisconsulte; 
comme orateur, il possédait aussi un grand fa- 
lent, mais il parlait avec trop de violence. Ci- 
céron dans son enfance avait lu les discoors de 
Fimbria; mais ces compositions tombèrent si 
rapidement dans roubti que le même Cicéron 
prétend qu'il était fort dîflicile de se les procurpr. 
cicéron, Pro Planco, B; In F^errem, V, 70.; Brmtms, 
U, i$\Pr0Foni0to, f f Bf Bmbir, perd. T i De O/f^ 11^ 
tt; Da Orat^ Ut Si* •*• Aaeooias, to Cwmel^i p. 7S. * 
Valère-Uastmc, VU, 1. - Jul. Ob«eqaeiu, lOS. 

FiMBRU (C. Flavius), général romain, 
probablement fils du précédent , tué en 84 avant 
J,-C. Pendant les guerres civiles entre Marius 
^ Sylla, Fimbria fut un des plus violents parti- 
sans du premier, Cicéron, qui appartenait, il est 
vrai, à un parti différent, l'appelle « le plus au- 
dacieux et le plus insensé des hommes ( homo 
audacissimus et insanissimus) ». Pendant les 
funérailles de C. Marius, Fimbria trama une 
machination pour faire périr Q.Mucius Scaevola, 
et comme celui-ci s'échappa avec une large bles- 
sure, Fimbria déclara qu'il allait l'accuser de- 
yant le peuple. Quand on lui demanda ce qu'il 
avait à reprocher à cet excellent homme, « C'est, 
répondit-il, de n'avoir pas laissé le fer pénétrer 
assej( profondément dans son corps ». Après la 
mort de C. Marius, en 86, Cinna prit L. Vale- 
rius Flaccus pour son colline dans le consulat, 
et l'envoya en Asie combattre à la fois Sylla et 
Mithridate. Comme Valerius Flaccus manquait 
d'expérience militaire, Fimbria l'accompagna en 
qiMllité de lieutenant et de commandant de la 
cavalerie , et non pas de questeur, comme le dit 
Strabon. Flaccus s'attira la haine des soldats par 
8on avarice et sa craauté , et Fimbria en prit 
avantage pour capter la bienveillance de l'armée. 
PendMMk son séjour à 3y»>n€e» il s'engagea dans 
Bna quersUe avec le questeur de Valerius Flac- 
cus. Le consul ayant donné raison au questeur, 
Fimhria l'nccabla d'injures, et fut pour ce fait 
privé de sa charge, Y. Flaccus partit ensuite 
pour Cliakédoine, et Fimbria, resté à Dyzance, 
excita une sédition parmi les troupes. Le consul, 
ravenu ea tpute hke, fut forcé de quitter la 
ville et de s'enfuir. Fimbria le poursuivit jusqu'à 
CliaAcédoine, et de là jusqu'à Nicoroédie, où il le 
fit mettre à mort, en 8â. 11 prit ensuite le com- 
mandeinent de rnrmée , et l'exerça avec autant 
de vigueur que d'habileté. Après avoir vaincu 
dans phisieurs rencontres les généraux de Mi- 
thridate et Mithridate Ini-méme, il chassa ee 
prince de Pcrgame, et le poursuivit jasqu*à Pin- 
tana. H Vetit mfme fait prisonnier, si LueuNui, 
qni commandait la flotte romaine, avait voulu 
seconder ses opérations et n'aftmit laissé fuir 
Mithridate. Débarrassé ainsi d'un de ses enne- 
mis , Fimbria commença la guerre la plus croella 
contre tes Asiatiques qui avaient combattu dans 
les rangs de Mithridate ou qui s'étaient déclarés 
pour Sylla. C'est ainsi qu'il s'empara d'ilien 
par trahison et qàH le détruisft < 
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Il piçmtÊUi tes ravages dans toate TAsie Mi- 
neure, et parvint à conquérir une grande partie 
de ce pays. £o 84, Sylla passa dé Grèce en 
Asie y et, après annr fait la paix avec Mithridate^ 
il atlâqua Fimbria dans son camp près de Thya- 
Ceira. Fimbria, voyant que ses soldats refusaient 
de marcher contre Sylla, essaya do se débar- 
rasser de son adversaire par un assassinat Cette 
tentative n'ayant pas réussi, il voulut négocier. 
SylU s'y refusa, et exigea que Fimbria se rendit 
à discrétion ; ceiui-ci s'cnliiit à Pergame, et, s'é«- 
tant retiré dans le temple d'ËscuUpe, il se perça 
de son épée ; comme le coup n'était pas mortel, 
il se fit achever par ses esclaves. Telle iiit la mi- 
sérable fin d'vn général qui avait commencé sa 
courte cairière militaire par ane trahison et qui 
l'avait remplie de plus de crimes que de victoires. 
D'après Oioéran, Fimbria avait le seul genre d'é» 
loqDcnee qui pût convenir à son tempérament; 
c'était une véb é Éicnce forcenée plus propre à 
épouvanter qu'à convaincre. 

Tlte-tive, BpU., m. - Plntarqoe, Smtla, t, tt, il } £«r 
cuUus, t, - Applf», MithrUt^ 61 -«0. - Vellelos Patcr- 
cuhis. II, i4. — Clcéron, DrMt,, 66. ~ Dion Cassius, 
l^agwtenta Peirese., i«7-lso. - Aurellus Victor, De yir. 
WmU, TS. — OroM, VI. I. - Volèr«'MailiD«, IX, H. - 
FroBUn. Strat.t Ul, ». - Jttl. Otwequens . Itf. 

piilB^U (Flavitu)t officier romain, fils du 
précédent; vivait vers 100 avant J.-C, 11 fut le 
lieutenant de C. Norbanus , dans la guerre contre 
Sylla, en 82. Loi et d'autres officiers du parti de 
Carbon furent invités à un banquet par Albi- 
novanus et traîtreusement mis à mort. 

Applen , Bel. cfo., 1, M. 

*FINALI ( Angelo), senlptenr italien, né à 
Vérone, en 1709, mort en 1782. 11 sculpta en 
marbre de Vérone les onze statues des doc- 
teurs de l'Église et des saints protecteurs 
de Reggio qui; ornent l'église Saint-Prosper de 
cette ville. En 1747, il fit également en marbre 
la statue de Saille Jean Népomueène , placée 
sur le pont près de La MIrandole. E. B— k. 

PapotU, jiimmU M^rMkdoini. •* Cunport , Cli AHitU 
negUStatiEiUnH. 

* F11IABKIIS18 ( David ), astrologue, médec^ 
et naturaliste 4u seizième siècle. Il a fait beau- 
coup d'expériences chimiques et quelques] dé- 
couvertes utiles. On a de lui un lYaicté de la 
.Yuisance que le Vinaigre porte au Corps hu- 
main ; in-8", sans date de lieu ni de publication;. 
—un Traicté de la ^tUsancedu Vin, in-8°, sans 
date de lieu ni de publication ; — un Epiiome 
(U la vraye Astrologie et de la reprouvée; Pa- 
ris, Estifiune GrouUeau, ii>47, in-8^ Cet ou- 
vrage est divisé en onze chapitres, dont Du Ver- 
dier a donné un long extrait, dans le T. l, 
j^H^^ilôe»BibliotàèqueJrançoi6e, E. H. 

u GroU da Maine et Uu Vcrdlcr, BibL franc., t. h 

p. 164; t. 111. p. MO et SQiV. 

FINCH {llenry)f jurisconsulte anglais, né 
vers 1550, mort le 11 octobre 1625. H se dis- 
tingua par sa connaissance des lois, et remplit 
plusieursemplois considérables dans la maison de 
Jacques l". On a de lui : Nomotechnia (des^ 
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cription des lois d'Angleterre); Londres, 1613, 
in-fol. Cet ouvrage, (laduit en anglais par l'au- 
teur lulHonéme, parut sous le titre de 0/ Law^ 
or a diseourse ihereof; Londres, 1627, 1636 
et 1661, in-S''. 
Chalmtra« General hiogrûpkicat DietMmar$, 
FiMCH {Heneage)y comte de Nottingliam, 
homme d'État et orateur anglais, né dans le 
comté de Kent, en 1621, mort en décembre 
1682. Il commença ses études à l'école ds West- 
minster, et les acheva au collège du Christ, à 
Oxford. Charles II le fit soUkiteur général et 
baronet en 1661. £n 1667 il prit une part 
active À la défense de lord Clarendon; en 1670 
il fut nommé atorney (procureur général ), et 
trois ans après il fut élevé à U pairie. 11 de- 
vint en décembre 1675 lord chancelier, et fut 
créé en 1C81 comte de Mottingham. C'était 
un homme de beaucoup de sagesse et d'élo* 
quence. Quoique vivant à une époque de trou- 
bles et de révolutions, il se conduisit de ma* 
nière k mériter en toute occasion la faveur dt 
roi et celle du peuple» Uurnet le loue de son at- 
tachement à l'Eglise anglicane. Dryden l'a placé, 
sous le nom d'Amri, dans son Alfsalon et 
Achilophel, Le talent oratoire de Finch le lit 
surnommer le Cicéron d'Angleterre, Plusieurs 
de ses discours prononcés dans le procès des 
juges de Ctiarles r*^ ont été imprimés dans l'ou* 
vrage intitulé : An exact and most itnpartial 
Account oj the indiciement, arraignment, 
trial and jugement qf twenty nine régicides s 
1660, in-4<'; 1679, m-8^. On trouve aussi plu? 
sieurs autres de ses discours dans divers re- 
cueils du temps. 

ColllDs. Peerage. — BioQraphia Britannica. — Chai- 
mers. Général bioçraphical Dictionary, 

FiNCB (Anne)y comtesse de WmcBRUEi, 
femme du précédent, dame anglaise connue par 
ses talents poétiques , née vers 1660, morte en 
1720. Fille de William Kingsmill de Sidmontoo. 
elle devint demoiselle d'honneur de la duchesse 
d'York, seconde Geroae de Jacques II, et épousa 
ensuite Heneage, comte Winchelsea. Elle cultiva 
la poésie avec beaucoup de succès. Une de ses 
plus considérables pièces de vers, celle Sur le 
Spleen, panit dans le recueil de Charles Gildon 
intitulé : A Aew Miscellany qf original Poems 
on several occasions ; 1701, in-8°. Un recueil 
des poésies de \9ây Finch fut publié en 1713, 
ia-S", On y trouve entre autres une tragédie 
d'^m^oméne, qui ne fut jamais représentée. 
Cette dame ét^t lice avec Popey qui lui adressa 
quelques vers ; elle y fit une réponse insérée 
dans les Vies de Cil)f)or. 

BIrch, General Dietionarjf. art. tFinchelsea. ~- CSb- 
ber, JUoer. - Walpole, Reyal and noble jéuthan ( édtt. 
de Park ). - Chalaien. General bioerapà.iHctUmarw, 
PiH CH ( Daniel ), comte de Nottingbam, fils 
de la précédente, homme d'État anglais, né vert 
1647, mort le 21 janvier 1730. Après avoir été 
élevé à Christ-Church , il entra de bonne heure 
dans la vie publique^ et ki phiawurs ioisi 
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bre du pailement, soos le roi Charles II. En 
1679 il devint premier commissaire de Tami- 
rauté et meroive du conseil privé, et à la fin de 
Tannée suivante fl se prononça énergiquement 
dans la chambre des communes contre le biil 
d'exclusion dnducd*York. A la mort de son père, 
en 1682 , il soocéda aux titres et droits pater- 
nels, et au décès de Charies n il fut un des mem- 
bres du conseil privé qui le 6 février 1685 si- 
gnèrent à Whitdiall Tordre de proclamer roi le 
duc d*York. Il fut sous ce règne Tun des horo- 
^ mes d'État opposés à Tabrogation de Tacte du 
l test. Quoiqu'il eût contribué 4 Tavénement de 
Jacques n, il ne parut jamais à la cour de oe 
prince. Lorsque Jacques abdiqua, Finch demanda 
la nomination d'un régeot A Tavénement de 
Guillaume el de Marie, il refusa les fonctions 
de chancelier ; mais il accepta le titre de secré- 
taire d'État. En 1690, Finch suivit le roi à La 
' Haye. Jacques II fut si irrité contre lui , qnll 
l'excepta de l'amnistie dans sa proclamation de 
1692. En 1694 Finch àe démit de ses fonctions 
de secrétaire d'État, que la reine Anne, à son 
avènement, le décida à reprendre. A Tavé- 
nement de Georges V, Fineh fut nommé 
président du oonsdl. Outre un pamphlet dirigé 
contre Whiston, on a de lui : A Letter io 
D^ Waterland , à la suite du traité de New- 
ton sur les Pluralités (Pluralitiei) ; — Ùbser- 
vatiom upon the State of ihe Nation in Jor 
nuarp, 1712-1713. Sekm lord Oxford, cet ou- 
vrage, attribué à Daniel Finch , ne serait pas 
l'œuvre de cet homme d'État. 

CoUIns, Pêtrage. - Blrcb, iAvet, - Wood, Âîkm. Ox, 
~ Walpole, Aofol omd mMêl jivtkon, - Whiitoii, 

FiVGH ( William), voyageur anglais, vivait 
m 1615. Il habitait Londres, et suivait la car- 
rière du commerce. Il avait déjà établi des reia- 
tloiis dans les Indes, lorsqu'il obtint d'accom- 
pagner comme agent commercial les capitaines 
William Hawkins et J. Keeling, envoyés par la 
Compagnie anglaisedes Indes orientales pour con- 
clure des traités avec les peuples indous et sur- 
font avec l'empire mogol. L'expédition partit des 
Dunes le 1*' avril 1607 ; Hawkins, arrivé à So- 
ootora, se s^iara de Keeling, et, suivi de Finch, 
débarqua à Surate, le 24 août 1608 : il solli- 
dta aussitôt une audience du gouverneur; celui- 
ci en référa à Mikrab, vicenroi de Cambay. Les 
Anglais reçurent la permission de débarquer et 
de vendre leurs marchandises, mais pour cette 
fiHs seulement. Us s'aperçurent bientôt du mé- 
eontentementdes trafiquantsindigènes,efrrayésde 
cette nouvelle oonauTence et animés secrètement 
par un jésuite portugais, qui, plein d'une inimitié 
patriotique et religieuse, fit tout ce qui dépendait 
de lui pour entraver les efforts des négociants an- 
glais. Il y réussit assex pour rendre leur s^onr 
dangereux à Surate. Chaque jour les An^ais 
étaient fawiHiés par la populace ameutée; leur 
maison M même attaquée. Les Portugais sai- 



sirent en outre deux de leurs «mbarcations, et les 
envoyèrent à Goa avec leurs équipages, répon- 
dant aux réclamations des ambittsadeurs que les 
mers de TInde appartenaient an roi de Portugal, 
et que personne ne devait y faire le commerce 
sans sa permission. Sur ces entrefaites, Finch 
tomba malade, et Hawkins se décida à aller e& 
personne solliciter à Agra la protection impériale. 
Resté seul, Fmch eut à. lutter contre Tinfluence 
portugaise et la vénalité des autorités nidoaes. 
En janvier 1610 il partit de Surate, et rejoignit 
Hawkins à Agra le 4 avril 1610. n assistai plu- 
sieurs réceptions du grand-mogol Djihangire, 
qui essaya par tous les moyens de le fixer à 
son service. Ô résista, et suivit Hawkins, lorsque 
celui-ci quitta Agra, le 2 novembre Ï6il (1). 
n ne l'accompagna pas pourtsnt dans son retour 
en Angleterre, et fit divers voyages dans Tinté- 
rieur de THindoustan, entre autces à Byàna et 
àLahore. En 1614, Finch levtatdans sa patrie» 
après avoir séjourné quelque temps à Siem- 
Leone. H a Uissé des notices sur ses voyages , 
notices qui ont été faisérées dans les Pilgrim's 
de PuFchas, 1. 1^, et dans V Histoire des Voya- 
ges de l'abbé Prévost. La relation de Finch 
contient d'excellents détails sur les pays qa*i\ a 
visités, sur leurs productions naturdles et surtout 
sur la fabrication du nil ou indigo. A. db L. 

Melchltédech IMTcnot, Retatkmt de éi»en royo^st 
emritMX^ ete., t. I. — Théodore de Bry, CollfcMoi» 4ie$ 
grands Wogaçei, XU" part. cbap. vn. 

FINCH ( Robert ) , antiquaire anglais , né à 
Londres, en 1783, morte Rome, en 1830. Élevé 
à l'école de Saint-Paul, puis au ooUége Baliol» à 
Oxford, il entra dans les ordres, n partit en 
1814 pour un voyage en Portugal, en France, 
en Suisse, en Italie, en Grèce, en Palestine, et 
revint dans son pays natal en 1817. Il repartît 
bientôt, et s'établit à Rome, où il résida presque 
toi^rs jusqu'à sa mort II légua sa riche bi- 
bliothèque et sa collection de médailles, de 
monnaies, de peintures , de gravures et d'anti- 
quités au musée Ashmoléen à Oxford. H publia 
en 1809 deux sermons intitulés : The Crown 
ofpure Goldy et Protestantism our svrest 
Bulwark, 

Rote, New. geu, ftloyr. Dtef. 

Fiif€K (Benri ), compositeur allemand du 
quinzième siècle. Attaché au service du roi de 
Pologne, vers 1480, il n'eut pas, à ce quil parait, 
à se louer de ce prince, qui répondit un jour à 
une demande d'augmentation de traitement faite 
par Finck : « Un phison que je fiûs enfermer 
dans une cage chante toute Tannée, et me fait 
autant de plaisir que vous , bien qu'il ne me 
coûte qu'un ducat. » Cet homme assurément 
n'aimait pas la musique. On ignore si Finck 
resta jusqu'à la fin de sa vie au service du roi 
de Pologne. Quant à ses ouvrages, ils sont assex 

(t) Od troifera à l'arUcle Hawu» ( irilHoMi) des 
déUlb Mir ee qnl concerne PaailMitttde anflalse. Ce te- 
nu faire double emploi que tic les rapporter leL 



705 FINCK 

rares; on ea trouve un dans la Bibliothèque de 
Zwickan, eous ce titre : Schcene ausserlesene 
Lieder des hochberuhmpten ffeinrici Fine- 
kens, etc. (Chansons choisies du célèbre Henri 
Finck , etc. ) ; petit in-4*', Imprimé, selon Gerber, 
▼ers 1650. On trouve aussi quelques morceaux 
de ce compositeur dans les Concenius 4, 5, 6 et 
8 vocum de Salblinger; 1545, in^*. 
FéllB, Bographie univenelle des MutieUns. 

riHGR (Hennann)f compositeur allemand, 
vivait à Wittemberg vers la seconde moitié du 
seizième siècle. On a peu de détails sur ses oom- 
menconents. Selon Forkel, il fut d'abord maître 
de chapelle ea Pologne. On connaît de lui : 
Praetica Musical exempla variorum signa- 
rum^ proportionum e$ canonum, judicium de 
ionis tic qusedam de arte suavUer et art\fi' 
dose cantandi observationes ; Wittemberg, - 
1 5ô6,in4*.Un exemplaire de cet ouvrage se trouve 
à la Bibliothèque Mazarine. 
téiii^ mographie tmiverseUe des JUtuMent. 

, PiNCR ( Thomas ) , médecin et mathématicien 
danois, né à Flensbourg, le 6 janvier 1561, mort 
le 26 avril 1656. Il étudia à Strasbourg pendant 
dnq ans , visita successivement les universités 
d*Iéna, de Wittemberg, de Heidelberg et de 
Leipzig , publia quelques ouvrages à Bâle , résida 
quatre ans en Italie, et fut reçu docteur en 1587. 
Nommé médecm du duc de Holstein, et appelé 
eo cette qualité à Gottorp, Il quitta la cour de 
oe prince en 1591, pour aller professer à Copen- 
hague les mathématiques d'abord , l'éloquence 
ensuite, en6n la médecine, qu'il enseigna jus- 
qu'à sa mort. Outre des dissertations médicales 
peu importantes et des Observations msérées 
dans la Cista medica de Bartholin , on a de lui 
plusieurs ouvrages de mathématiques; les prin- 
cipaux sont ; Geometrias rotundi LibH 2CIV; 
Basle, 1583, in-4*' ; — Thèses de constitutione 
PhilosophisB mathematicx; 1591, m-4*; — 
Tabulx Multiplicationis et Divisionis, etiam 
Danicx monetm aceommodatx; Copenhague, 
1604. 

MoUer, Cimtr. litt, 

FiiiGRB (Jean-Paul ) , jurisconsulte et poly- 
graphe allemand, vivait dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. On a de lui : Laudes 
Bamhurgi, etc., Leipzig, 1736, in-4*'; publié 
ensuite sous ce titre : Topographia et BibUo- 
theca HamburgensMS; Hambourg, 1739, in-S"*, 
avec une table des Memorix Bamburgenses de 
J.-A. Fabricius; — Index in Collect, Scriptor. 
BerumGermaniearum; Lapzig, 1737, m-4*»;— 
Conspectus bibliothecm ehronôlogico'diplo- 
maticœ; Hambourg, 1739, in-4°; — Versuch 
einer Nachricht von gelehrten Hamburgem 
(Essai d'un compte-rendu de quelques érudits 
hambourgeois); ibid., 1748, in-4°; — Index 
diplomatum civitatis et ecclesix Hambur- 
gensU; ibid., i751, m^"; — Specimm Msto- 
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rto sâgculi noni et undeeinU afabuùs libe- 
rat»; Ibid., in-4^ 

AdeluoR. Sappl. k Mcher, Allgem, GéUhrU-Urikon. 

FiWB, et non piwé (Oronee) , Orontius Fi- 
nasusy mathématicien et astronome français, 
né à Briançon, en 1494, mort à Paris, le 6 octobre 
1555. François Fine, son père, était un médecin 
estimé du Briançonnais, qui s'occupait d'astro- 
nomie, et dont on a un traité De cœlestium 
Motuum Indagatione, publié en 1494, par les 
soins de Gilles Zelandus. Sous sa direction, le 
jeune Oronce étudia les premiers élémenU des 
mathématiques; puis, à sa mort il vint cher- 
cher fortune à Paris. Un de ses compatriotes , 
Antoine Silvestre , régent de belles-lettres au col- 
lège de Montaigu , le at admettre à celui de Na- 
varre : il y suivit un cours d'humanités et de plù- 
losophie, et abandonna ces études pour se con- 
sacrer entièrement aux mathématiques. Cette 
science, alors fortnégligéeen France, ne possédait 
encore qu'un bien petit nombre de livres impri- 
més, et pour y faire quelques progrès il fallait 
nécessairement recourir à des manuscrits anciens 
pour la plupart en langues étrangères et rédigés 
en style barbare. Ce n'était qu'à l'aide d'efforts 
les plus opiniâtres que l'on pouvait arriver non 
pas seulement à les comprendre , mais à y trouver 
un sens raisonnable au milieu de formules bizar- 
res, presque mystérieuses, mpruntées à la ca- 
baie. Oronce aborda résolument ce difficile tra- 
vail, et déjà il s'y livrait avec ardeur depuis 
plusieurs années lorsque, dit-on, il fût compro- 
mis en 1518 dans les troubles occasionnés par 
la présentation du concordat à Tuniversité, et 
jeté en prison. Les historiens qui rapportent cette 
particèlarité ne nous apprennent pas l'époque 
précise de son incarcération ni de sa mise en 
liberté; ils se bornent à des conjectures tii^es 
d'une délibération de la facuUé des arts que Du 
Bonlay a insérée dans V Histoire de V Université 
de Paris (t. VI, p. 965 ), en ces termes : « 27 oc- 
tobris 1624. Incidit quœstio de domino Oron- 
tio ad longs temporum cunicola incarcerato, 
quatenus litter» per artium facultatem ad régis 
christianissimi matrem darentur pro ejus liber- 
tate ». Goujet {Biém, sur le Collège royal) 
pense que le succès de cette démarche fut heu- 
reux , « puisqu'on voit, dit-il, l'année suivante, 
« 1525, Fine donner quelques ouvrages au pu- 
« blic ». Mais cette ooqjecture est sans valeur, 
car notre mathématicien , comme on le verra plus 
loin dans la liste de ses écrits , avait déjà publié 
VArithmeticade Sdlicousen 1519 et la Marga- 
rita philosophica en 1523. En outre, il devient 
fort difficile de concilier la délUiération de la 
faculté des arts avec ce passage de la légende de 
l'un des portraits de Fine, rapportée dans la Bio- 
graphie du Dauphiné, l^ende rédigée très- 
probablement d'après des documents de famille : 
«... L'amiral de Bonivet, gouverneur du Dau- 
phiné, le fit connoltreau roi François T", qui l'ero* 

33 
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mcDa aa Piémont et lui donna U charge de tn- 
▼ailler aax fortifications de Milan. H le fit aussi 
oonsaKer sur le siège de Payie, où Tondit quil 
prédit au roi sa prison. L'une de ses lettres de 
Crémone, du 16 mars 1525, décrit de quelle ma- 
nière il Alt pris lui-même faisant construire un 
pont sur le Tésin, le 18 février de cette année-là, 
et comment il avoit refusé les avantageux éta- 
blissements avec quoi le connétable de Bourbon 
et D. Ferrante d'ATalos , marquis de Pescara , 
tâchèrent de l'arrêter. » Quoi qu'il en soit, Oronce 
Fine commença par ouvrir chez lui un cours par- 
ticulier de mathématiques, puis il en donna des 
leçons publiques au collège de maître Genrais. 
Enfin, les succès de son enseignement ayant a^ 
tiré l'attentioa du public, il fut nommé, vers 
1532, professeur au Collège royal, en remplace- 
ment de Martin Poblacion. H remplit ces fonc- 
tions jusqu'à sa mort. 

Tous les écrivains contemporains sont una- 
nûnes dans les éloges qnlls font de ce profes- 
seur; ils parlent de lui arec une sofie d'admi- 
ration : et en effet ses leçons paraissent avoir 
jeté le plus yif éclat. Tous les hommes remar- 
quables de son temps, dans les lettres, les arts et 
la magistrature, des princes, des ambassadeurs, 
se pressaient à son cours : le roi hil*même , as- 
sure-t-on , daigna plus d'une fois aller l'entendre. 
Mais, hélas ! à tous ces flatteurs empressements, 
à tous les éloges dont il était l'otijet, le pauvre 
mathématicien eût préféré quelque chose de plus 
réel. « Tout en philosophant , dit an de ses 
« vieux biographes (Thevet), il coalentoit Uen 
« son esprit,mais n'enfloitpasgttères ses bouges. » 
£n effet, chargé de famille, sans fortune , réduit 
aux seuls émoluments de sa chaire et du faible 
produit de ses ouvrages , Oronce lutta tdlute sa 
vie contre la mittère. Il s'ingénia de mille façons 
pour améliorer sa position, sans pouvoir y réossh'. 
11 faisait fabriquer et vendait des instruments de 
mathématiques et d'astronomie, que l'on allait 
voir chez lui comme des curiosités. Une hor- 
loge, notamment, exécutée en 1553 sons sa direc- 
tion, pour le cardinal de Lorraine, excita une 
admiration générale. Elle marquait, à l'aide d'une 
complication infinie de rouages, les heures, les 
jours , les années , les mois , le cours des |^a- 
nètes, du Soleil, de la Lune, etc. (1). Lié d'a- 
mitié avec de pauvres écrivains comme lui, entre 
antres avec Ant. Mizauld, il composait des vers 
à leur louange : ceux-d lui rendaient la pareille 
à l'occasion, et les uns et les autres faisaient 
ensuite imprimer ces vers en tête de leurs ou- 
vrages comme des témoignages sincères et spon- 
tanés de l'admiration publique. Il multipliait au- 
tant que possible le nombre de ses écrits , soit 

(1) Cette borloffe est anjonrd'bal pUcée d«Ds U m11« 
de lecture des manuscrits de la bibliothèque SatnteGe- 
nevtève. Ses cadrans en cuivre sont couverts de niellnret 
de bon goût et d'une grande finesse de tra* ail. Ilepois 
longtemps elle ne marche pins. H serait à souhaiter que la 
restauraUon de ca curteuz monument de l'horlogerie an 
seUtène alèele lût eonfl«e ft quelque haMle méeaiUdMi. 



es les traduisait tai-inéme on en les fusant tra- 
duire, soit en les reproduisant sous de dou* 
veanx titres et sous d'autres formats, es les 
pnbliants^Mu^ment oo les réunissant en recueils. 
U adressait ses dédicaces à François l*"', à 
Edouard VI, roi d'Angleterre, à des évèqoes, 
àdes magistrats, à de grands seigneurs, à Diane 
de Poitiers elle-niéfne, et le oœor se serre ea li- 
sant les très-humbles supplications auxquelles 
la misère faisait descendre le pauvre savant, 
dans l'espoir d'obtenir des secours. Mais tons ses 
efforts Àirent vains : les riches ne lui vinrent 
pas en aide, et le laissèrent mourir épuisé par 
les privations et les chagrins. Sa femme, Denyse 
Blanc, périt de même peu de temps après. Votes, 
d'âpre la Biographie du Dauphinéf avec 
quelle énergique indignation Tim des fils d'O- 
ronce raconte la fin malheureuse de ses parente : 
« Is (pater) post très annorum suorum décades 
et ampUns instanrândis et lllnstnndis mathe- 
matids, cum legendo, tnm seribeado, eonsomp- 
tas et expasitas, dnm exspactat, petit, et hn- 
plorat pretium , dum mUica farina dealbcUus, 
toties eluditur, dum multiplicato liberoruifi 
grege, rem familiarem decrescere et seniuni 
accelerare videt, indi^aitatem tantam indigne 
fereos, aborto hinc morbo, sexagenarius li- 
benter ac constanter in Domino obdormîvit. 
Quem mater charissima in eadero exspectatio- 
nnm et angustiarum navi deplorate navigans, 
paulo post secuta est, reiictis sex 0TicnJi& 
inter &meUcos lupos, absque ullo f^utore et 
pastore quotidie errantibus. « Il va sans dire 
qu'après la mort d'Oronce les beaux esprits 
s'empressèrent de chanter les louanges du mal- 
heureux savant : ils déplorèrent sa perte en 
vers et en prose, ils s'époisèrent en regrets tar- 
difs, bref il ne manqua pas d'admirateurs après 
sa mort. Ses enfants du moins trouvèrent de 
généreux protecteurs. Us étaient an nombre de 
six : Jean y l'ainé, le seul sur lequel on possède 
des renseignements, devint chanoine de Meaux , 
doyen de la faculté de théologie de Paris, et 
mourut en 1609. 

Apprécié avec nos connaissances actuelles, 
le mérite d'Oronce Fine se réduit sans doute à 
fort peu de chose , car il n'a guère enseigné que 
des notions de mathématiques tnès-élémentairea 
et d^àcoonuesdesou temps, llestmêmecertainea 
de ses propositions qui feraient sourire un ma> 
thématicien de nos Jours ; telles sont , par exona* 
pie, la duplication du eabe , la trisection de l'an- 
gle , la quadrature du oarele, dont 11 se vantait 
hatttementd'avoirtnNivéladémonstiation(l).Cea 

(t) Je pMtède «A raperbe «xeu^MM ImpHné mit vé- 
Uo par Simon de CoUoes «û Fine dit « qne la quadr** 
tore dn cercle , que le père de la pbtlosopble , Arbtote 
(ce seratt plutôt Platon), a déclaré en plusieurs eodrolu 
de ses dcriU n'être pas eomoe de son Uwps, qeolqu'elle 
ne soit pas impossible i cennattra, a éU ddeouveru et 
déoiootrée par lut, à la grande rage de ses adversaires ik 
Il établit comme conclusion de son travail que trois 
cereies équivalent à trois carrés. A. P.-D. 
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préteatioiis sont en efifet passablament scanda- 
leuses de la part d'oa professeur du Collège 
royal; mais il faut faire la pari des idées de cette 
époque et de Tétat dans lequel se trouvait alors 
la science. Le seul mérite de ce prufesseur est 
d'avoir, par l'éclat de son enseignement , anoou" 
ragé l'étude des scieooes siiactdtf ; et on a dit de 
lui avec beaucoup de raison qu'il était le res» 
Uurateur des matbématiques en Franoe« 

Les ouvrages d'Oronce Fine ont pour titres t 
Qmdrans astroMifivs, omnibus Eutopm rt* 
gioniàus iHserviès;PsLm, 1527 et 1534, in- 
fo!.; — jEquatorium planetarum, vnico in- 
strumito eùprehensum, omnium anUhaeê»- 
eogitatorû, ei intêUeehi et vsufaeUlimum : 
quo (medijs t&tUmodo supputalis motibiis) 
vera singularû erràtiû Icea prùptissime ca- 
piuniur; Lutetise, 1521, 1538 et 1548, in^**; 

— La Théoriqve des cievx et sept planètes ^ 
avec levrs numuemens , orbes oê dispositions, 
très-vtile et nécessaire , tant pour Vvsage et 
pratique des tables astronomiques , que powr 
la cognoissance de Vvniversité de os hault 
ïïnonde céleste; Paris, Denise Cavellat, 1607. 
Quelques exemplaires portent l'adresse de lao* 
qves Qvesnel, rue Saint-iaeques, aux Colom- 
tes, M. DC, XIX; mais C'est la même édition, 
avec un nouveau titre. Les bibliographes en 
citent deux autres antérieures; Paris, 1528, in< 
foK, et 1557, in-8". Elles ne se trouvent pas dans 
les bibl. pub. de Paris ; -- Epistre exhirtatiue 
(eo vers) touchant la perfection et commth 
dite des ars liberaulx mathématiques , comr 
posée soubi lenù et tiltre de la très-ancienne 
et noble princesse dam» philosophie , et puis 
nagueres présentée au tres-chrestien roy de 
Prâce; Paris, 1531, in-8«, goth.; — Proto* 
mathesis : opus uarium, ac scitu non mi- 
nus utile quam iucundum^ nunc primum 
in lucem féliciter emissum; Paris, 1532, in- 
fol. Cet ouvrage contient quatre traités difTé- 
rente : !• ne Àrithmetica practica Libri Ifll, 
qui a été ensuite Imprimé à part, Paris, 1535, 
1542, in-fol., 1555, ln-4«; et réduit en abrégé, 
Lvtetiw Parisiorvm, apudSimonem Colimeum, 
1544, in-8"; 2" De Oeometria lAbri duo; 
3* De Cosmographia sive mundi sphxra Li- 
bri V, reproduit avec des changements de ré- 
daction dans le Mundi Sphara ci-après ; 4° De so- 
laribus Horologiisetqvadrantibus Libri fllî; 
imprimé ensuite à part, sans changements; 
Parisiis ; apud Gulîelmum Cauellat ( 1580 ) , 
In-é**, par les soins de Jean Fine, fils d'Oronoe. 
Ces quatre traités ont ensuite été traduits en 
italien, sous le titre de Opère di Orontio Pi* 
neo, Delfinato, dhUse in cinque parti.., tra- 
dette da Cosimo Bartoli ; Venise, 1587, in-4*»; 

— In sex priores Libros Geometricorum Ele- 
mentorum Euetidls; Paris, 1536, 1544 et 1551, 
in-fol.; — De Mundi Sphœra, sive Cosmo- 
graphia , Libri V : rectarum in circuli 

quadrante sublensafum ( quos sinus voeant ) 



demonstratio .* organum universaie, ex 

sinuum rations eontextum, quo tû geome- 
trici , tu omnes astronomici canones , ex qua- 
tuor sinuû proportione ptndentes , mirafaci- 
litate practicantur ; Paris , &im. Colin., 1542 , 
in-fol. : le premier des trois Inités que con* 
tient oe volume a été publié séparément, Paris, 
1542, in-ë»; ibid., 1561, 1652 et 1665, in-4*. 
Il a été traduit en français par Fine sous ce titre : 
he (sic) sphère dv monde^ proprement dittê 
cosmographie f composée nouuellement en 
français, et diuisee en cinq Hures,., avec une 
epistre touchant la dignité, perfection et 
utilité des sciences mathématiques; Paris, 
1551, iB-4°; le deuxième traité « été publié 
séparément, sous le titre de Tabulas sinvvm 
rectorvm in partibus qualium setnidiameter 
est 60 per ipsum minutim supputata ; Paris, 
1550, in-4°; le troisième de ces traités a été 
réimprimé deux fois séparément : 1° avec quel- 
ques changements, sous oe titre : De vniversali 
quadrante, sinuumve organo; Paris 1650, 
in-4'^ ; 2* avec des augmentations, sous cet autre 
titre : /n eos quos de Mundi Sphxra cons- 
erxpsit libros , ac in Planetarum Theorieas , 
Canonum Astronomicorum Libri II ; Paria, 
1553, in-4<*; ^ Les Canons et documents tres- 
amples touchant Vusage et praticque des 
communs Almanachi, que Von nomme Ephe^ 
merides. Briefve et isagogiqtie introdvction 
sur la ivdiciaire astrologie... auee un traicté 
d^alcabiee... touchant les conionctions des 
planètes et de leurs prognostications es reuo- 
lutions des années; Paris, 1651, in-6«; 
la V édition, puUiée sous le titre de Canons 
des Sphemerides, est de Paris, 1543, in-8'>; 
autres éditions, Paris, 1558 et 1557, in-8''; 

— Quadratura Circuli , tandem inuenta et 
elarissime demonstrata. De circuli mensura 
et fatione circQferentix ad diametrum de- 
numstrationes dues. De multangulorH omniU 
et regulariû figurarû descriptione... De in- 
venienda longitudinis locorum differentia, 
aliter quism per lunares éclipses etUtm dato 
quovistempore... Planisphssrium geographi- 
cum, quo tum longitudinis atq. latitudinis dif- 
ferëtia , tum directe» locorum deprehendun- 
tur elon^afiones; Paris, 1544, in-fol. Ce volume 
se compose de qnatre traités différents. Cesf 
dans le premier que Fhie démontre la quadra- 
ture du cercle, qnll croyait avoir trouvée*; 

— De Speculo ustorio , ignem ad propositam 
distantiam générante , J^i^er unicus ; e quo 
duarum linearum semper appropinquàtium 
et nunquam concurrëtium colligitur demons- 
tratio; Paris, 1651, ln-4'; — De duodecim 
cœli domiciliis, et horis inxqualibus... vna 
cvm ipsarvm domarvm , atque inxqualium 
horarum mstrumento, ad latitudinem Pari- 
siensem , hactenus ignota ratione delineato; 
Paris , 1553, in-4* ; — De Reet praxi Geome- 
trica lÀbri très , figuris et demonstrationibus 

23. 
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illustraiif ubi de quadrato geomeirieo et vir- 
gis scu baeulis mênsoriis, necnon eUiis , cum 
mathematicis , tum mechanicis; Paris, 1555 
et 1586, in-4°; trad. en français par Forcadel, à 
Paris, chez Gilles G<mrbin, 1570, in-4*; — De 
Aelmà Mathematicis hactenus detideratis 
lÀbri II II : quitus f inter cxtera^ eirculi 
quadratura centum modis, et supra... de* 
monstratur; Paris, 1556, in-fol. Ce traité est 
précédé de la yie de Fine, écrite en yers par 
Mizaui, son ami; — Xa ComposUion et vsage 
du Quarre géométrique, par lequel on peut 
mesurer fidèlement toutes longueurs, hau- 
teurs et pro/ondUei ; Paris, 1556, in-4^. 

Cartes géographiques dessinées par O. Fine : 
Galliw totius JVova Descriptio; Paris, 1525, 
1557 ; Venise, 1561, 1566, in-fol. ; — Nova Des- 
criptio Terrarum, ad intelligentiam utritu- 
que Testamenti maxime conduc.; Paris, 
1536, in-foI.; — Cosmographia universa^ 
lis; Paris, 1536, 1566, in-fol. Cest une map- 
pemonde dessinée dans un cœur. — Quelques 
catalogues anciens donnent en ces termes les 
titres de deux autres cartes, que nous ayons 
vainement cherchées dans les collections de la 
Bibl. imp. : Descriptio universi Orbis, sub ge- 
mina cordis humani figura et unico papyri 
folio comprehensa ; — Chorographia Terra- 
rum, ad Sacrœ Scripturx intelligentiam ne- 
cessariarum, quam vocant divi Pauli père- 
grinationem. 

Oronce Fine a édité de nouveau, ou enrichi 
de notes et de figures; quelques oavrages de 
ses contemporains, <entre autres les suivants ; 
ÀrithmeticaJoannU Martini Scilicœi; 1519, 
in-fol. Cet ouvrage, le premier que Fine ait pu- 
blié, parut en 1519, chez Henri Estieone père de 
Robert Estienne. Il porte à la fin, ainsi que 
presque tons les ouvrages de Fine, cette devise 
qui fait allusion aux traverses de sa vie : Vires- 
cit vulnere virtus; ^ Margarita philoso- 
phica, rationalis, moralis philosophie prin- 
cipia... complectens ; Paris, 1523, in -4° : aorte 
d'encyclopédie fort estimée au seizième siècle; 
— Theoricx novx Planetarum^ authore 
Georgio Purbachio ; Paris, 1525, in-4<'; — De 
his quae mundo mirabilUer eveniunt : ubi de 
sensuum erroribus et patentis anima Cl. 
Cœlestini et de mirabili potestate artis et na- 
turœ EogerH Baconis Angliei Ubellus ; Paris, 
1542, m-V ; — Antonii Mizaldi, Monlvciani, 
De MundiSphxra; 1552, ùkrS^ : c'est un traité 
de cosmographie en vers latins. 

O. Fine avait composé sur diverses branches 
des mathématiques un assez grand nombre d'ou- 
vrages qui n'ont pas été imprimés , et qui après 
sa mort firent partie de l'ancienne bibUothèqoe 
de la Sorbonne. En voici une indication sommaire, 
d'après la liste détaillée qu'en donne la Bio- 
graphie du Dauphiné : Theorica: motuum 
cœlestium; -^ De componendis artifieial^us 
theoricis; — De Usu AstrolabH; — WMan 



oitromefn^^icAm, vaniiMteam mMuum eeeles- 
tïum et theoricam et praxin complectens; — 
Directorium Plttnetarum,iis quijudidarians 
exercent astrologiam vàÛte necessarium; — 
Novx quadrantum et horari&rum annulo- 
rum Descriptiones ; — In arithmetica Eucii^ 
dis Blementa Denumstrationes ; — ffova Orbis 
Descriptio; » Topographia Delphinatus^ 
Provincix, Sabaudiss et PedemontU; — Gai- 
Uarum Chorographia. Ces trois demien oa- 
vrages étaient des cartes géographiques. 

A. R. D. D. 

OrmUU Flntri Tumulw, latins^ §rmcit ee galiiee, 
amton Th. FmrçÊfo relknaUOf Parti, lUI. ia-^. — 
Funeifre Si^mbolnm virùrum oUqtÊOt iUM$Uimm dm 
Orontio finmo; Paris, IW, la-8*. - DêêeripUa^ 
de ruorioge planétairB «im /ne moiu H tn eu r C^har- 
ItieardkuU de Lorraine m /ait faire parlaamdmUm 
et de rinvenUon d^Onmee FUu ; ln-4*. Cet oposeale. 
saaa ladleatton de lieu et de date, a été publié après U 
mort de Fine, par un anonyme. ^ De erratit OrmUii 
Ftiurt^ qui ptâaiettiaUrduat datai Umeoibiiuuwtadiae 
proporUoiuUet smb ecmtinaa profortfMM laaaitifav. 
cireulum quadraue, ctidion duplteaste, wudtangeUttm 
qmodeuntue reeUliaeam in circulo dêscribendi artam 
tradidisee et kmgttMdlMii loeorum differeiUim aliter 
tiuam per eelipsei lunarei , etiam data §ao»U («ai^orv» 
man^ettas fedsse. Pétri NcumU lÀber unut; Colmbie, 
tua, In-fol. Cet ont rage, dont noas donnoas le titre ca 
entier, eoattent nne bonne réfatatloa des erreora de 
Fine. Il est éertt avec nne nodératlon alors pen ordi- 
naire dans les dispoles sdenUflqoes. Son anteur, Pierre 
Nttfiei, Portagals, dit, dans i'At Is au leetenr, qoll n'a pas 
pris ta plume poor le plaMr de erWqaer, mais seule- 
ment afin de relever des erreora qnl , appuyées de l'au- 
torité d'an professeor da Collège royal, aaralent fini par 
a'aecrédlter. Oronce a encore Hé eUMqeé par on de aes 
élèves, son compatriote, ^ean Borrel, dit tmtéen, dans 
l'onvrage InUtnlé : De Quadrainra dreuU, «M wuUto- 
rum ^iadraturm eonfu^antar ; Lyon , ISM, in-a«. — 
Thevet, Fiet det kommet i/liutrss. — Da Boalay 
Biitona Univer$UatU #*arifi«iuif . '- Unnoy, Hietoire 
du CoUéçe de Ifaoarrt. — Gonjet, Mémoiret mr U Cal- 
léçe de France, t II. - Teissier, JddUUms aux Hemmes 
iUustret de De Theu, — Salnte-MarUie. ÊUvet. — Nl- 
céron, Mémalrêe. — Ulaade, BibUograpàte attrono' 
nique. — Delambre , Histoire de VJttrotumie au 
moyen d^e. - A. Roeliaa, BiograpMe du Dauphiné. 

Fini DB BEIANTlLLfc. FoyOB BrUMVILL 

FINBLU (Giuliano), sculpteur italien, né à 
Carrare, en 1602. Après avoir étudié à Napies, 
sous quelque artiste médiocre, il vint jeime à 
Rome, oii il entra dans l'atelier du Bemin, qo'il 
aida dans l'eiécution de la Daphné et de la Soinfe 
Bibiane, An sortir de cette école, il sculpta pour 
l'église de la Madonna di Loreto , de la place 
Tr^ane, une Sainte Cécile, qui paraît bien faible 
auprès de la Suzanne de Duquesnoy. Étant re- 
tourné à Naples , il fot choisi pour exécuter plo- 
sieurs des statnes de brome de la chapdie da 
trésor dans la cathédrale de Saint-Janvier. Ces 
figures, les meilleures de ses ouvrages, sont bien 
supérieures à celles du Fansaga et de ses autres 
collaborateurs. On voit encore de lui, dans la 
mâme église, les statnes en marbre de Saint 
Pierre, de Saint Paul et de Saint Janvier. On 
içiore l'époque de la mort de cet artiste, qui a 
laissé à Naples un grand nombre d'autres ou- 
vrages. £. B—v, 

Ocogimn, 5tortoMte jMlÇiiria. * OrlandI, wtfMaee- 
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dario. - Ptetolesl , DetûHMtom» di Ema. - L. GalaoU, 
NapoU • ewtvmi. 

^FtirBLLi ( Cfuarles) , statuaire italien, né à 
Carrare, vers la fin de 1780, mort à Florence, en 
1854. De la famille du précédent, il étudia à 
Florence les chefs-d'œuTre des anciens maîtres, 
pais à Rome, où GanoTa régénérait Tart italien. 
Le premier fhiit des étndes de Fineili sons ce 
maître célèbre fut un groupe de Mars errant et 
de /tenon, dont la perfection excita l'admiration 
des connaisseurs. Il remporta ensuite le prix 
dans tous les concours , à Rome , à Florence, à 
Milan. En 1814, la société pontificale de Saint- 
Luc l'appela dans son sein, et CanoTa lui offrit 
l'emploi de professeur de sculpture à l'école 
d'Amsterdam. Mais Fineili refusa cet honneur, 
aimant mieux continuer la pratique de son art. 
Parmi les oeuvres de cet habile statuaire, on re- 
marque : r Amour au papillon, V Amour en 
colère, Mars , qui! donna aux Beaux- Arts de 
Florence, Le Discobole, VHébé, la PetHe Ber- 
gère,)», Vénus, le groupe des Trois Heures^ 
le TrUmphe de César i bas-relief placé au palais 
apostolique de Rome à côté de ceux de Thorwald- 
sen, et partageant avec eux l'admiration uni- 
TerseUe; la statue de Raphaël, pour la ville 
d'Urbin, Xs^SainiMatthias, le Saint Maurice , 
VAnge du jugement dernier et Saint Michel 
archange. On a dit de cette dernière statue , 
qui est peut-être son chef-d'œuvre et qu'on ad- 
mire dans la salle des armes du roi de Sardai* 
gne, que c'était TApoealypse sculptée par Phi- 
dias. ' 

Fineili parvenait à satisfaire les exigences des 
critiques les plus difficiles, mais fl n'était jamais 
satisfait de lui-même. On raconte qu'ayant rede- 
mandé le Mars aux Beaux-Arts de Florence , il 
le fit apporter dans son atelier, et que là, pen- 
dant que ses élèves s'extasiaient devant cette 
statue, U la brisa en mille pièces. Le même trai- 
tement fut infligé à une Vénus et Pdris et à 
un ffon^d' Achille et Pentésilée; U fallut les 
prières et les larmes de tous les assistants pour 
mettre un terme à cette destruction. Les trois 
Grâces sont ime de ses dernières oBUvres. 
G. VrrAU. 

DœumênU paHicuUert, - U ArH dêlDUevnof 
Florence, Janvier lUS. 

FINBSTEBST MOIfSALTO. Foy. MONSALVO. 

FUiET (Sir J«an), historien anglais , né en 
1571, mort en 1641. Son grand-père, originaire 
de Sienne en ItaUc, suivH en Angleterre le car- 
dinal Campegl, légat du pape, épousa une fille 
d'honneur de la reine Catherine , et s'établit dans 
ce pays. Finet plut au roi Jacques, par son esprit 
et son habileté à composer des chansons. Eh 
1614, il ftit chargé d'une mission en France. II 
composa un ouvrage intitulé : Fineti PhUoxe- 
nus : some choice observations touching the 
réception and precedency, the treatment 
and audience, the punctilios and contests 
of/oreingn ambassadors in Sngland, publié 



par Jacques Howel; 1658, iii-8*. Finet a aussi 
traduit du français en anglais Le Commence- 
ment, la durée et la décadence des États, de 
Ren^deLusinge; 1606. 

Cbalmeri . GenenU bioçrapMeal Dietionarif. 

FiNETTi ( Le P. JBoniface), orientaliste ita- 
lien, vivait au dix-huitième sÛ«le. U entra dans 
l'ordre de Saint-Benoit, et se consacra à l'étude 
des langues orientales. On a de lai : Trattato 
délia LinguaBbraica edei suoi affini ; Venise, 
1758, in-8«. 

Biof/rtK^ wUvenalê, édit. de Venlie. 

FINI. Voy. Fmo. 

FIKIGVBEEA (Maso OU Tommaso), célèbre 
orfèvre toscan , né à Florence, vers 1410, mort 
vers 1475. Il fut sinon l'inventeur de la gravure 
sur métal, du moins son importateur en Italie (1); 
car le premier, dit expressément Vasari, il trouva 
le moyen de reproduire sur le papier l'empreinte 
desdseluresexécutéessurles métaux. Finiguerra 
descendait d'une ancienne famille toscane; son 
pèie était orfèvre, et mourut en 1424 ; lui-même 
fhtélèvede l'habile sculpteur Lorenzo Ghiberti, et 
aida ce maître dans l'exécution des magnifiques 
portes de bronze du baptistère de l'église Saint- 
Jean-Baptiste à Florence. Il abandonna la sculp- 
ture pour la ciselure et la gravure sur métal, 
et devint rapidement l'un des meilleurs niel- 
leurs de son temps. Son art consistait à ciseler 
des sujets sur des planches d'argent, dont on 
remplissait les creux tracés par le burin avec un 
mélange d'argent, de plomb et de soufre liquéfié, 
auquel sa temte obscure fit donner par les an- 
ciens le nom de nigellum, dont les modernes 
on fait niello. Ce mélange incorporé dans l'ar- 
gent opposait pour ainsi dire une ombre à l'é- 
clat du métal et produisait une espèce de clair- 
obscur. Finiguerra fut chargé de graver et nieller 
une paix (2) pour l'église de Sainl-Jean-Bap- 
tiste. U grava sur une planche d'argent le Cou- 
ronnement de la Vierge. Voulant juger de l'effet 
de son œuvre, il étendit sur le métal une couche 
d'argile, ou de terre très-fine, qui, retirée sèche, 
représentait la gravure à Fenvers et en relief; 
sur l'argile il coula du soufre, qui au contraire 

(1) Contrairement à Vwari, M. Buerène Bareste croit 
que cette tnvenUon tire son origine de r AUemaffoe , et 
ne fut que le complément Indispensable de la gravure 
sar bols. Cependaot, Il est prouTd que l'Allemand Martin 
Scliangauer. connu sons le nom da Beau Martin, 
raqnel 11 rapporte rinTentlon de la grsvure, n'a pro- 
duit aucune estampe avant l'année 1460. D^aUleora, 
comme le fait observer M. Soyer, Finiguerra n'ayali paa 
teoo secret son procédé d'Impression, antérieur proba- 
bleroent de plnslenrs années à l'épreuve du Couronne^ 
ment qui établit pour nous la date historique de l'Inven- 
tion ( I4n ) i U est donc présumable que la connaissance 
s'en propagea simultanément sur tous les points où l'or- 
févrerle prospérait. 

(1) On désigne sons le nom de pake, dans la liturgie 
catholique, un objet que le prêtre offre à baiser aux as- 
sisUnts à l'offrande ou après la consécratloo ; c'est or- 
dinairement une plaque de méUl en forme d'assiette cl 
appelée paûne,- quelquefois c'est un reliquaire on une 
Image. 
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donnait une empreinte creose, qu'il remplit de 
noir de fuméa détrempé avec de Teau; puis, 
ayaot bien nettoyé la surface plane dn soufre 
qui devait former la teinte claire , il q>pu7a un 
papier humide sur le soufre, et tira ainsi plu- 
sieurs épreuves de son Couronnement. Il Giplus : 
avant découler le niello dans les sillons creusés 
par le hurin sur les lames d'argent, il y répandit 
une encre véritable, formée de noir de fumée et 
d'huile, et, au moyen d*ane pression opérée par le 
passage d'un cylindre bien uni , il obtint des 
épreuves directe» et très-nettes, qui avaient surtout 
l'apparence d'être dessinées à ta plume (1). La 
paix niellée par Finiguerra se trouve encore à 
Saini-Jean-Baptiste de Florence; elle a 4 pouces 
8 lignes de hauteur sur 3 pouces 2 lignes de lar- 
geur, et contient quarante-deux personnages. Le 
registre des administrateurs de la paroisse cons- 
tate qu'elle fut terminée en 1452 et payée à son 
auteur 60' florins 1 livre 6 deniers. Le cabinet 
de la Bibliothèque impériale de Paris possède 
une estampe de cette pièce. Le dessin en est 
correct, quoique roide et symétrique. Les ligures 
sont distribuées avec recherche; mais elles sont 
faîtes avec talent et pleines d'expression. « Ce 
qui prouve, dit Lanzi, que la planche n'était 
pas destinée à l'impression, c*est que les lettres 
d'une légende qui se trouve placée au haut du 
sujet sont reproduites de droite à gauche et que 
tons les personnages écrivent, jouent des instru^ 
ments et agissent de la main gauche. » La Bi- 
bliothèque impériale de Paris possède deux au- 
tres nielles de Finiguerra : VAdoralion des 
MageSf dont d'autres épreuves se trouvent dans 
les cabinets Martelli et Serratti ; le stvle en est 
moins élevé, mais le travail plus délicat que 
dans le Couronnement (2) ; —La Vierge en- 
tourée d'anges et de saintes. — J. Duchesne cite 
comme étant de Finiguerra les nielles suivantes, 
gravées sur argent : La Vierge et saint Sé- 
bastien ; — Le Baptême de Jésus-Christ; ■— 
une Allégorie de V Amour; — une autre allégo- 
rie. \\ a exécuté de nombreux bas-reliefs pour 
diverses églises de Florence, et la galerie de la 
même ville possède de lui cinquante-six dessins 
coloriés à l'aquarelle. M. de Murr, d'après Hei- 
nccken et Huber, prétend que M. Otto de Leip- 
zig possédait vingt-quatre estampes d'autant de 
pièces niellées parFiniguerra. Stnittcite aussi une 



7IG 
estampe allégorique marquée d'un F, qn'O croit 
être de ce célèbre artiste. Cette gravure re- 
présente U Génie de la Gravure sous les traits 
d'un vieillard tenant un burin; divers attributs 
sont épars autour de lui. Le même auteur attri- 
bue à Finiguerra sept autres gravures in-fol., 
représentant les travaux de la campagne, et ap- 
pelées Les sept Planètes; mais il est constant 
qu'elles sont i'ieuvre du pemtre Sendix» Botti- 
cdli. On doute également de l'authenticité des 
épreuves que les PP. Camaldules de Florence 
mentirent aux curieux. A. db L4cax&. 

▼••irl, ntêde'più extOlmU PfttaH. Srultori, rtc. 

- toerle lia* id, IHêcmirtmr ta Grmmre, - Uoil, «o- 
ria pUtorica, I, «7. - Bacclo Baldlni, LetUre, n° I. — 
Charlet-Henrt de Heioecken, Ditsertaitoniur tOn§ine 
dé la Gravure, etc. ( Leipxlg et Vienne, rrro, ln-s«). — 
OfoT.Oorl GmieVmjMiMle iUorUité ét^ViniagHoêan. 

- AntODio-KranceMo Oori. Thesaurns veUrum Dipt^eho • 
mm (Florence, 1789, 8 vol. Jn-fol.), t lll, p. si». ~ Mi- 
chel Hober, Wotto» çénéraU dtê Crammtg, etc., pféttù*» 
de VUUtoireé» la Cravmrê (Ui»zlir,ct Dr«ade,i'ï87,iii4»;. 
-Joseph StrutX, Biograpàicai Dictiùnar§ o/ Ençravtn. 

- Henri Jansen, Es$ai twrOHçimdé la Gravure, 
t. I» pi. Vlll; -^ L'abbé EanI, MalanaU par aeraare 
aUaitoria Mi' ùrigia» e é^ pra^rwii éMa Ju^moua 
in rame a in teçno ( Parme, iMt, ln-8»). — Eugène 
Bareale , daua venevelopédie de» Gems du Mimde. ^ 
L.^. Soyer, même recnall, art GrdtiM. m. j, Dneheane, 
TraUé ntr 19$ HfiéUêt. - A. Bartacb. Le Peintre gra- 
veur, l. XIII. -Le Musée fraaçaU, t. III. 



(f) Vasari ne dit pas que Finiguerra ait employé le se- 
cond mode d'Impression , c'eat-à-dtre celai direct Mala 
selon M. Émeric David , « la réalité en a été dèmonirée 
par l'inspection de l'éprenve conservée A la ntblluthëqao 
impi^riale. ensnlte par l'état de deux sonfres qne le tenipa 
.1 aus<;l respectés et qui se trouvent, l'on à Oénes, dam le 
cabinet du comte de buraazo, l'autre A Florence, dana 
celui du sénateur Prior Serratti. Sur le premier de eea 
soufres la gravure n'est pas terminée. Il y manifue quel- 
ques fleurs et quelques ornementa dans les habits; eUe 
ne semble point d'un aussi beau fini et parait plane A 
la superflcic. Dans le second, on volt encore des restes 
du mélange de noir de fumée et d'eau que Finiguerra 
employa pour ses premiers essais, m 

(S) l^nzt pense que cette ddoration eat antéricore ao 
CùurùWMment. 



niift. Vinftz FoKQL. 

FOiK ( FrëdériC'Auguste ), général allemand, 
né à Strelitt (Meekienbouiig) , en 1718, mort à 
Copenhague, en 1706. Entré d^abord dans les 
armées russce, il y parvint au grade de mayor. 
En 1743, il passa au service de Frédéric le Grand, 
qui, appréciant en mdme temps le tolentdeFink 
sur la flMe (l), le fit aonoOicier d'ordonnance. 
U pareourut ensuite les autres grades , devint 
colonel après la bataille de Collin, puis général 
major, enfin, en 17&e, Ueutenant général. La 
conâanee de Frédéric ne faisait que s'accroître; 
et lorsque, an débat de la campagne de 1 759, le 
roi de Pnisse dut laisser au prince Henri, son 
ftière, le soin de défendre la Saxe, il loi désigna 
Fink comme pouvant l'aider de ses conseils. Le 
prince n'eut qu'à se louer du concours de Fink, 
qui ne Ait pas étranger à la tactique par suite 
de laquelle Daun , qui commandait l'armée au- 
trichienne, fut contraint de lever son camp de 
Schllda. Resté à Dueben, Fink reçut l'ordre 
d'occuper Dippoidswald et de manœuvrer de 
manière à obliger l'ennemi à abandonner ses po- 
sitions fortifiées. A la suite de la désastreuse af- 
faire de Maxen, il fut fait prisonnier avec 2,000 
hommes. Cependant on le laissa libre snr sa pa- 
role. Une enquête ayant eu Heu par ordre de Fré- 
denc, Fink fut condamné à une détention de deux 
ans dans une forteresse. A l'expiration de sa 
peine, en 1764, il entra au service do roi de Da- 
nemark en qualité dégénérai d'infanterie. Frédéric 
lui permit d'accepter ces fonctions, mais le cha- 



(1) On sait que le roi de Pmase afmalt bel 
instrnœent 



717 



FÏNK — FIKLAYSON 



718 



grin avait miné les jours de Plnk : il mounit 
deux ans plus tard. 

Cùnven.'Ltx, — Œuvres de Fréd, IL 

*PiifR (Godefroi'Guillaume)t tliéologiea et 
pédagogue allemand , né à Solza, le 7 mars 1783, 
mort le t7 août 1846. En 1804 il se rendit h 
Lefpsig pour y étudier la théologie, puis il s'ap* 
pllqoa à la musique, et oompoea plosienrs mor- 
ceaux, dont il écrivait lui-même les paroles. Il le 
fit connaître anssi par son talent comme prédi-» 
cateor; enfln, il se Hvra à renseignement. En 
1814 il fonda une maison d^éducation, quil di- 
rigea presque seul jusqu'en 1820. Tout en se U- 
yrant à ces occupations, il publiait dans plv* 
sieurs recueils, notamment VJSneyhlopxdie 
d'Ench et Gmber, et dans VÀllgemêine mu- 
sikalisehê Zeitnng {OtaKit» nniverselle de la 
Musique), des articles sur cet art ehez les an^ 
ciens. De 1827 à 1842 il dirigea lui-même le 
dernier de ces journaux. Il vécut ensuite dans 
la retraite , livré tout entier à ses études. On a 
dehii : Predigten (Sermons); Leiprig, 1815; 
— Vorlesungm ueber Geschichte der «««- 
gion (Lectures pour niistoire de la reUgion); 
1844. 

ConversationS'Lexikon, 

FiNKBNSTBiif (Charles-OvUloume Finck, 
comte db) , homme d'État prussien, né en 1714, 
mort le 3 janvier 1800. Il fit de bonnes études, et 
8*appliqoa surtout à la langue française. Envoyé 
à Stockholm en qualité de plénipotentiaire, à une 
époque ( 1735) où on discutait beaucoup en Suède 
sur les alliances et radministration intérieure du 
pays , il reeudlllt sur l'état des partis de nom- 
breuses observations, dont il publia l'ensemble 
en français, sous le titre de Melation de la 
Diète. Rappelé en 1740, il ftat ensuite envoyé en 
Russie, où il séjourna Jusqu'en 1 749. Nommé alors 
ministre des affaires étrangères par Frédéric 11, 
il eut la direction de ce département jusqn*en 
1800. 1! était membre de l'Académie des Sciences 
et Belles-Lettres de Berlin depuis 1744. 
Biog. étr. — Conv.'Ux. 

FINLÂT ( Jean ) , poète écossais, né à Glas- 
gow, en 1782, mort en 1810. On a de lai : Wal* 
lace, or thé aie ^ BUenlie^ et ScoUish Bal-^ 
lads htstofieal mid romantic, principallfi 
aneient , with note» and a gloaarg to which 
are prefixed remarks on scottish romance ; 
1808, 2 vol. in-80. Ces deux productions annon- 
cent une connaissance approfondie des antiquités 
du moyen âge. 

BoK, If no goMriU bioçropMeal Dictionarf/. 

PilfLÂTMMi {€reorges)f chirurgien, natu- 
raliste et voyageur anglais, né vers 1790, à 
Thurso (Ecosse septentrionale), mort en août 
1823. D'une famille peu fortunée, il étudia la 
médecine à Edimbourg, avec son frère atné, 
Donald. Encore fort jenne , Georges Finlayson 
fut pris pour secrétaire par le chef du service 



médical militaire en Ecosse; il passa aide-chi- 
rurgien dans un régiment, dont il devint en- 
suite chirurgien major. Son frère avait le même 
grade que lui, et tous deux se trouvèrent à la 
bataille de Waterioo. Donald disparut quel- 
ques jours après dans les environs de Sain^ 
Quentin. Georges Finlayson fut si affligé de la 
mort de son ftère qu'il résolut de quitter l'Eu- 
rope, et demanda son passage pour les colonies 
anglaises. H fût envoyé à Ceylan, en qualité 
d'aide-chimrgicn d'état-maior(1816). En 1820 il 
rejoignit le 8« de dragons, qui occupait alors Mé- 
rut (1), ville fortifiée du Delhi. L'année suivante, 
le marquis de Hastings, gouverneur général de 
ITnde, désigna Finlayson pour accompagner 
John Crawford , chargé d'une mission près les 
souverains de Siam et de Hoé (Cochinchine). 
L'ambassade mit à la voile de Calcutta, le 2ino- 
vembre 1821; elle franchit le détroit de Malacca, 
remonta le Méinàm, et le 22 mars 1822 dé- 
barqua à BankokouBancoch, capitale actuelle du 
royaume de Siam. Finlayson y remarqua d'assez 
belles rues, pavées en briques et plusieurs édifices 
considérables , tels que le palais du roi et quel- 
ques pagodes ; une de celles-ci, remarquable par 
son architecture et sa vaste étendue, ne conte- 
nait pas moins de quinze cents statues plus ou 
moins colossales. Le reste de la ville se compo- 
sait de chétives maisons construites en bam- 
bou , couvertes en roseaux, en paille de riz, en 
feuilles de palmier, et élevées sur pilotis de 
chaque côté du fleuve. Finlayson peint ainsi les 
habitants : " Ils sont d'une petite taille, mais assez 
bien proportionnés. Leur visage est large et sail- 
lant vers le haut des joues ; leur front se rétrécit 
tout à coup, et devient presque aussi pointu que 
le menton ; leurs yeux, petits et inanimés , s'é- 
lèvent obliquement vers les tempes. La partie 
nommée communément le blanc de Vœil est 
chez eux entièrement jaune. Ils ont la bouche 
grande, les lèvres d'un rouge de sang et épaisses ; 
ils se noircissent les dents, se rasent presque en- 
tièrement la tète, vont presque nus, et ont une ap- 
parence assez hideuse. Ils se nourrissent de riz et 
de poissons ; la plus grande partie des travaux des 
champs et les soins les plus pénibles du ménage 
sont laissés aux femmes. » Ce tableau rapide- 
ment esquissé donne une idée complète du style 
de Finlayson. Il n'est pas moins concis lorsqu'il 
décrit les mœurs : « Les manières des Siamois 
sont plus douces et plus polies que celles de la 
plupart des autres habitants de l'Indo-Chine ; 
mais ils sont artificieux, vains, craintifs, avares, 
trop cérémonieiix, dédaigneux envers ceux qu'ils 
croient leurs inférieurs, rampants devant ceux 
auxquels ils se voient soumis. Ils ont des moines 
nommés talapoins, qui, là comme partout ail- 
leurSy vivent aux dépens de ceux qui les écoutent ; 

(1) Appelé aossl Mérot et Mérat, Celle Tille est sitaée 
sur la rtre droite du Cally-Neddy, dans le district du 
Seharpmpoar méridional ( présidence du flengalc), rt à 
1* lieues N.-E. de Delhi. 
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ils adorent on dieu qu'ils nomment Boddha, ou 
idiitdt diBqae TiUe on TîUage se choisit son génie 
tutélaire, qui, de même que dans Tandeme 
Egypte , est quelquefois un Til animal. La tinsse 
classe du peuple brûle les morts on plus sou- 
Tcnt encore les li^re à la voracité des oiseaux de 
proie; les grands les embaument et les con- 
servent. Le despotisme le plus absolu est exercé 
par le roi de Siam ; il a le monopole du com- 
merce, presque exclusîTement exploité par les 
Chinois ; il décide de la liberté et de la vi^ de ses 
sqjets ; et ceux-ci, lAchement stupides, le révèrent 
à régal d'un dieu. La population de Siam 
n'excède guère un million. Le pays , qui pa- 
rait avoir 250 lieues de longueur du nord au 
sud, sur une largeur de 20 à 100, est fertile; mais, 
accablés sous la tyrannie la plus odieuse, les ha- 
bitants sont pauvres, indolents et malheureux. » 
Quoique reçus par le monarque indien , les en- 
voyés anglais échouèrent dans leur mission : la 
roideur de Crawford et son refos de se soumettre 
aux coutumes de la nation avec laquelle il Tenait 
traiter furent les principales causes de cette dé- 
convenue. Le 14 juillet les envoyés anglais re- 
mirent à la voile; le 16 septembre suivant ils 
débarquèrent à Hué ou Hoé (1) , ville de l'em- 
pire d'An-Nam et capitale de la CochincMne (2). 
L'empereur donna ordre que l'ambassadeur fût 
parfoitement reçu et défrayé durant son séjour, 
mais il refusa de lui accorder audience. Fhilayson 
mit à profit le temps des pourparlers qui eurent 
lieu en cette occasion pour étudier la Cochin- 
chine, ses habitants, et surtout pour faire une 
ample collection des productions naturelles de 
ce pays peu connu. Il décrit Hoé comme une 
ville bien fortifiée, peuplée d'environ quarante 
mille habitants, et d'un aspect fort triste. Les 
maisons en sont construites en cannes entre- 
lacées et enduites de terre. Le palais du roi est 
seul remarquable, et les ornements bizarres qui 
caractérisent son architecture sont d'une grande 
richesse. Les fortifications ont été construites 
par des ingénieurs français, et d'après le sys- 
tème de Vauban. Elles sont à l'^reuTe de la 
bombe , parfaitement entretenues , et peuvent 
être armées de 1,200 pièces. La forteresse est de 
forme carrée ; elle a 8 kilomètres de périmètre. 
Quant aux habitants, Finlayson les troura assez 
semblables aux Chinois, c'est-à-dire vifs, intelli- 
gents, sales, rusés et voleurs. Le 20 octobre 
l'ambassade quitta la rivière d'Hué, et revint au 
Bengale. Depuis longtemps Fnilayson sentait ses 
forces décroître; les fiitignes quîl éprouva dans 
ce dernier Toyage le conduisirent an dernier 
degré de faiblesse. H espéra que le climat de sa 
patrie lui rendrait la santé , mais il succomba 
dans la traversée. On a de lui : The Mission 



(I) On l'appeUe aosii Roé-Fo, Pbaman et Po«-TehlHNiiB. 
Elle est sUuée lar U rivière de aoh nom et à environ 
IM llenes B^N.-K. de Siam. 

(I) U Cochlnclilne on An-Nam méridional est appelée 
par les Indlsénes Dmgtrong (royanme dn dedans). 



Aom thê Bengal to Siam ansd to Hue , etc., 
pendant les années 1821 et 1822; avec nue 
mtroduction par sir Staraford RafDes ; Londres, 
1825, in-8*. Alfred ab Lagazb. 

JleoM «i^yelflyAUffiM , t. XXIX, ann. itM, p. 4M 
XI^ p. m. 

nu HO ( Jacob ) , prédicateur finlandais » vi- 
vait à Abo dans la seconde moitié du seizième 
siècle. On a de lui deux recueils intéressants in- 
titulés: Cantiones pi» episcoporum vetemm 
in regno Suecia, prsesertim magno dueaiu 
Pinlandix usurpât», cum notis musicalUnts ; 
6reifsv?ald, 1582; Rostock, 1025;— Hymni 
ecclesiastici Finniei idiamaUs aueti -, sans date 
ni nom de lieu. 

réUa, Bfogr,WÊi9. éêi MiuMmu. 

FIKO ou FINI, surnommé Àdriano ou d'A^ 
dria, orientaliste et controversiste italien , né à 
Adria, le 4 octobre 1431, mortàFerrare, en 1517. 
Issu d'une Camille noble, il devint maître du 
trésor du duc de Ferrare. 11 s'adonna particnliè- 
rement à l'étude du grec et de l'hébreu. II mou- 
rut dans un âge avancé, avant d'avoir terminé 
un grand ouvrage de controverse contre les 
iu^/k. Son fils Daniel le publia, sous le titre de 
FiniBadrianiy Ferrariensis, in JudxosFlagel- 
lum, ex Sacris Seripturis excerptum ; Venise, 
1538, in-4**. n fut réhnprimé à Venise, 1569; 
Ferrare, 1573. 

Wolf, BibUotkêca Hehrma, - Pabridna. AiMioMeca 

FiNO ( it/emoitio ) , historien italien, né à 
Bergame, dans la première partie du seizième 
siècle, mort à Crème, vers 1586. Sa vie est in- 
connue ; on sait seulement qu'il occupait à Crème 
une place de magistrat, et il harangua en cette 
qualité le premier évèquede cette ville, Jérûme 
Diedo , lors de son entrée à Crème. On a de lui: 
La BUtaria di Crema, raccolta da gli ÀnnaU 
di Pieiro remi;Venise, 1566, in-4<'. Cette his- 
toire, qneTiraboschi appelle excellente, est très- 
estimée; elle a eu plusieurs éditions; la meil- 
leure est celle de Crème, 1711, ln-8^ L'Histoire 
de Crème essuya des critiques, auxquelles Fino 
répondit dans ses Seriane nelle quale si dis- 
corre intomo a moite cose contenute nella sua 
Historia di Crema; Brescia, 1576, 1580, 2 par- 
ties in-8* ; — La Guerra d*Atila, Flagelio dé 
Dio, trotta dalP arehivio de^principi d'Esté^ 
con la diehiarazione d'alcune vœi oseure; 
Venise, 1569, m-i2; — Scella di tio»Atiii«t- 
citi da Crema; Brmcia, 1581, in-8*. 

Tlraboscht. Stùria délia Letteratyra IttUiantt, t VII, 
part. Il, p. SOI. — PonUnlnl, BUMotêea, avec les notes 
d*Apottolo Zeno. 

* FiNOCiUA ( Paolo-Domenico ), peintre dn 
l'école napolitaine, né à Orta (royaume de Ifa- 
ples), mort en 1656. Elève de Massimo Stan- 
sioni, il s'éloigna du ihire de son maître^ et fut 
le premier à propager à Naples le style des Oar- 
rache. Ses ouvrages se distinguent surtout 
par le charme de l'expression, l'harmonie da 
coioris et la correction du dessm. Dans le pin- 
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food qu'il a peint à fresque à i^ane des chapelles 
de la Chartreuse de tapies, il a piouYé qu'il pos- 
sédait à fond la science des raccourcis de has en 
haut, que les Italiens nomment le satto-insû. 
On n'admire pas moinsqudques tableaux à l'huile 
qu'il a peints pour la salle du chapitre du même 
monastère. E. B— h. 

Domimci, FiUd^PittoHNofommU, - UmI, StoHa 
deUa PiUura, - Tloonl» IHsioaarto. — Ad. SIret . Die- 
tUmnain hUtoriquê dét Petntru. 

nvoT ( Etienne ), homme politique français, 
né à ÂTeroOes (Bourgogne), vers 1760, mort 
dans le même lieu, en 1829. Il était huissier dans 
son pays natal au moment de la révolution, et 
accepta les nooTcaux principes arec une grande 
ardeur, n manifesta hautement ses opinions 
dans les réunions populaires, et fut élu, en 
septembre 1792, député à la Convention na- 
tionale par les électeurs de l'Yonne, n prit 
place parmi les montagnards, et lors du juge- 
ment de Louis XVI il vota pour « la mort ». 
En 1795, il fut Tun des vingt commissaires 
chargés d'examiner la conduite de Lebon ( voff, 
ce nom). En octobre de la même année, il fut 
du nombre des conventionels non réélus au corps 
législatif. L'année suivante Fadministration cen- 
trale de l'Yonne le clu^it pour président; il Ait 
quelque temps après employé dans son dépar- 
tement en qualité de commissaire du Directoire. 
Depuis le 18 brumaire il resta étranger aux af- 
faires publiques; cependant, en 1815 il signa 
l'acte additionnel. Atteint par les réserves de la 
loi d*amnistie du 12 janvier 1816, il dut se ré- 
fugier en Suisse. Dans la suite , par une excep- 
tion , basée probablement sur le rôle de second 
ordre que Finot avait toujours joué, le gouverne- 
ment des Bourbons lui permit de finir ses jours 
en France. H. Lesoeur. 

MonUeur unioertel An M Janvier ITM. - Btofrapkiê 
modeme. — Petite Biogrttphie CenvmtiotwêUê. ~ Ar- 
Mall, Ja7, eto.; BU>or. noiiwMs <t« CentêmpmrmUu. 

FiHOTTO ( Christophe ), poételatin moderne, 
né h Venise, vers 1570, mort vers 1640. Il entra 
dans Fordredes religieux Somasques, et fut 
chargé de prononcer les oraisons funèbres des 
doges Marino Grirami , Nie. Donato et Giovanni 
Comaro. On a de lui : PamasH Fioto; oda^ 
rum^disHehorum et anagrammaium liM 
ires; Venise, 1617, hl-8^ -^Oraiiones seieetm; 
Venise, 1647, in-8\ 

Biogr^fta tmlMria/« (édtUon de Veniie). 

nocGO OU FiOGCBi l André* DotiUnique), 
en latm FUtectu, juriste italien, né vers la fin du 
quatorzième siècle, mort en 1452. Élève d'Em- 
manuel Chrysoloras, il devint chanoine delà 
cathédrale de Florence et secrétaire du pape 
Eugène IV. On a de lui : De Romanii potesta" 
Hinu , sacerdotiis et magi$traiibu$. Dans la 
première édition. Milan, 1477, petit in-4% et 
dans plusieurs réimpressions subséquentes, cet 
ouvrage est attribué à Fenestèlla, contemporain 
d'Auguste et de Tibère. Gilles V^itt le restitua le 
premier à son véritable auteur, dans l'édition 



d'Anvers, 1561, in-6*. Le traité de Fioooo a été 
traduit en italien par F. Sansovino; Venise, 
1547, in.8». 

WhiUAos, BibUotkêea mêdim et i^sue LatinitaiU. « 

nocMO (iHerre'Àntoine)y compositeur ita- 
tteo, né à Venise, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il était maître de chapelle de i'é- 
glise Notre-Dame-du-Sablon à Bruxelles, et dn 
due de Bavière. On a de lui : Saeri Caneerti a 
una epià vod, eon instrumenti et sen%a; 
Anvers ,.1691, in-4* ; — MUsa e tnofom; Ams- 
terdam, 1693, in-4^ 
' Fém, Biographie wUvenêlU de$ Mmieient, 

FiOGCO (Joieph'Heetor), musidenbelge, ita- 
lien d'origine et fils du précédent, néà Bruxelles, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siède. n fut maître de chapelle à Anvers. On a 
de lui : 2 motetti a 4 voci , am 3 stromenti; 
Amsterdam, 1730. 

PéU^ Biographie uMtvonelU dos Miuiieioiu, 

* FiOEATAHTi (BartolomeoM Rwolfo), 
dessinateur, architecte et ingénieur italien, né à 
Bologne, florissait vers le milieu du quinzième 
siède. Le 8 août 1455, il transporta à une dis- 
tance de 35 pieds le docher de Santa-Maria-dd- 
Tempiode Bologne ; en 1485 j il construisit dans la 
même ville la fiàçade du palais, du Podestat. 11 re- 
dressa le docher de l'église Saint-Biaise de Cento» 
qui penchait de cinq pieds et demi. Il travailla 
longtemps en Hongrie, où il reconstruisit plu- 
sieurs ponts sur le Danube; en récompense, 
l'empereur le fit chevalier et lui accorda le privi- 
lège de frapper monnaie à sa propre efBgie. 
E. B— .w. 

Orimdl, jéàboeedario. - MalvaiU, PUtmrB, Seutturo 
êd jirckiUtture di Bologma. 

vioEATANTi (AlesMondro) , mathématideo 
italien, né à Bologne, vers 1540, mort vers 1585. 
n entra dans l'ordre des Capudns, et se distingua 
par ses connaissances en mathématiques. On a 
de hri : De modo ffractieandi retiariummathO' 
maticum, eo guod ad relis similitudinem sit 
expoiMum; Vemse, 1585, m-4<'. 

Le P. Jean de Bologne, BiMotheea Capueeinorum. 

riORATANTi ( £^nar(fo, comte), médedn et 
alchimiste italien, né à Bologne, au commence- 
ment du sdiième siède, mort dans la même ville, 
le 4 squtembre 1588. Après avoir exercé la mé- 
dedneà Bologne, puis à Palerme, de 1 548 à 1 550, 
il se rendit en Afrique, sur la flotte espagnole. De 
retour en Italie, il s^ouma successivement à 
Naples, à Rome, à Venise, et finit par revenir 
dans sa ville natale. Il y reçut les titres de doc- 
teur, de chevalier et de comte. Avec peu desa- 
voir et un talent médiocre , il acquit une grande 
réputation par sa charlatanerle. Il se fit sur- 
tout connaître par l'invention du baume qui porte 
son nom, et auqud il attribuait des propriétés 
merveillenses , celle entre antres de guérir les 
personnes empoisonnées avec de l'arsenic. On 
trouve dans V Histoire de la Chimie ôe M. Ferd. 
Hoefer une description détaillée de ce fameux 
remède. « Les ouvrages de Fimavanti , dans les- 



728 FIORAVAIfTI - 

qoels, dit la Biographie médicale , on ne sau- 
rait tniDver une seule idée utile , furent cepen- 
dant accueillis ayec beaucoup de faveur» comme 
on peut en jof^r d'après le grand norokire d'édi- 
tions qui en furent faites. » V<Nd la liste des ou- 
▼Tdiges de FioraTanti : Lo Speeehio di Scienta 
universale, li&ritre; Venise, id04, td92, 1809, 
1679, iii-8'' ; traduit en français, par Gabriel Cfaap- 
pois, 1 584, in-a*" ; en allemand , Francfort-sur-le- 
Mein, 1615, tn^*; en latin, ibid., I63ô , in-8*; 

— Del Hegçimento délia Peste; Venise, 15«5, 
1571, 1594, 1626, in-8<' ; traduit en ailemand, 
Francfort, 1632, in-8* ; — lÀ Capricei medici- 
noH; Venise, 1568, 1582, 1665, in-8<>; — H 
Tesoro délia Vitaumana; Venise, 1570, 1582, 
1606, 1620, 1670, in-8<>; traduit en allemand, 
Francfort, 1618, fn-8«; Darrastadt, 1627, te-8»; 
en anglais, Londres, 1653, in-4" ; ^ // Compen- 
dio dei Secreli razionali intorno alla Medi- 
ctnfl, Chirurgia ed Alchimia; Venise, 1571, 
1591, 1666, 1675, 1680, in-8° ; traduit en latin, 
Turin, 1580, in-8*; en allemand, Darmsladt, 
1624, in-8*>; en anglais, Londres, 1052, in-4*; 

— La Fisica, divisa in quattro libri; Venise, 
1682, 1603, 1629, in-S»; traduit en allemand, 
Francfort, 1604, 1618, in-8'; — La Cirurgia, 
distinta in ire libri , con una giunta di se- 
creti niiori; Venise, 1582, 1595, 1699, ln-8*. 

PorUi. HUMrê de T Anatcmie et de la Chirurgie. - 
Biographie wtédieaU. - F. Hoefer, Histoire de la CJU> 
mie, t. H, p. 13S. 

PIORAVANTI (Jérâme), théologien italien, 
né à Rome , en 1555 , mort dans la même ville , 
le 9 octobre 1630. Il entra dans la Société de 
Jésus. Savant tbéotogien, très-versé dans la con- 
naissance du grec, du latin et des langues orien- 
tales, il devint recteur du collège anglais, pois du 
collège maronite. Il fut anssi confesseur dn pape 
Urbain Vill. On a de lui : IM beatissima Trini- 
êate lÀbri très : primm conira hsereticos , se- 
cumius contra scholasticos , terthu contra 
gentiles; Rome, 1604, 1616, 1618, 1624;— Say 
planatio in nonnuUa Sacrm ScriptttrsB loca; 
publiée à Anvers. —Il laissa en manuscrit un ou- 
vrage intitulé : Summa brevis Theologix moralis. 

Ale{pimbe, Seriptorei SoeiettMt Jem. — P. Mindoso, 
BlbiiothaDa RomaM, L 11. 

noRATANTi ( VaUntino), compositeur ita- 
lien et maître de la chapelle Sixtine du Vatican , 
né à Rome, en 1767, et mori le 10 juin 1837. Il 
commença ses études musicales dans sa ville 
natale, et alla ensuite les terminer à Naples, an 
Conservatoire de la Pietà de' Turchini, sous la 
direction de Sala. Le premier ouvrage par lequel 
il se fit connaître fût un opéra bouffe intitulé : 
Con % mata il savio la perde , owero la paz» 
%iaa vicenda, représenté en 1791, à Florence, 
sur le théAtre de la Pergola. A. ce premier essai 
succédèrent rapidement plusieurs autres opéras, 
notamment II Purbo contra Furbo, Il Fabro 
pariginoy et La Cantatrice villane, qui furent 
joués non-seulement en Italie , mais sur les prin- 
cipales scènes lyriques de TËorope. Le succès 
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qu'obtint à Paria, en 1806 , la Cantatrice vil- 
lane , fit appeler le compositenr en cette ville 
l'année suivante. y écrivit l'une de ses meiJ- 
leores productions, / Virtuosi ambulante, dont 
le snlet avait été tiré de l'ancien opéra-comiqiH^ 
de Picard , Les Comédiens ambulants. Après 
avoir composé encore quelques autres ouvnu^, 

. FioravantI abandonna le théâtre, et fut nocnme 
par le pape, en 1816, maître de chapelle de 

; Saint-Pierre-du-Vatican. A partir decette époque 
il se consacra exclusivement aux devoirs de sa 

I place, et ne s'occupa plus que de muîiique sacrée. 

I II mourut dans un voyagie qu'il fit de Naples à 

j Capoue. C'est particulièrement dans le genre 
boulTe que ce compositeur s'est acquis une ré- 
putation. Sa musique, que Técole nouvelle a lait 

i oublier, manque peut-être d'originalité, maison 
y trouve une verve comique, une gaieté franche 
et naturelle, une heureuse disposition dans le 
retour périodique des phrases mélodiques prin- 
cipales, qui ont puissamment contribué à la 
vogue* dont quelques-uns des ouvrages de Fio- 
ravantI ont joui à l'époque où ils parurent. On 
connaît de ce musicien les vingt-quatre opéras 
suivants : Con i matti il savlo la perde, ov- 
vero la pazzia a vicenda; Florence (1791); 

— ilmor aguzza ringegno; — VAmor imma- 
ginario; — VAstuta; — La Cantatrice bi- 
zarra; — La Cantatrice villane; — La Ca- 
pricciosa pentita; — Il Furbo contra il Purbo ; 
Turin (1797); — // Fabro parigino; — GU 
Amanti comici; Milan (1798); — Usetta e 
Gianino; — I Puntigli per equivoco ; — VOr- 
goglio avvilito; — La fortunata Combina- 
zione; - IlBello piace a tutti; — Vinganno 
code sopra VIngannatore ; — / Viaggialori 
ridicoli ; — Amore e dispetto ; — La Schiava 
fortunata; — / Virtuosi ambulanti; Paris, 
(1807); — La Sposa di due Mariti; — Lo 
Sposo ehe pià aocotnodaf — CamiUa { 1810); 

— AdékUde e CoMminféo. ^ La ransiqiK re- 
ligieuse de Fiofftvanti est généralement écrite 
dans le style concertant On a de loi plnsienrs 
messes, des motets pour un ou deux ehceors , 
un Salve Regina à quatre voix, un Misererek 
trois voiK desoprani , et un Stabat à trois voix 
avec aocompagnement d'orchestre. Toutes œs 
compositions sont en manosoritsdans leaaichives 
de la chapelle pontificale, p. DEmus^Bànoir. 

Pétis, Biogrttpkio umtv. des Mutleimu- — Gboroii el 
FayolU, Mot, de» Mutician, ^ DocuwmU inédite. 

FiOEDiftBLLO (Antonio)^ orateur et bio- 
graphe italien, né à Modène, en 1610» mort 
dans la même ville, en 1574. Issu d'une ftmille 
illustre et ancienne, il s'appliqua d^abord à l'é- 
tude du droit, pour obéir aux volontés de son 
père; mais il l'aîiandonna bienbVt pour se con- 
sacrer à la pliilosophie et aux bdles-lettres. £n 
1533 il s'attacha au service de Sadolet, alors 
évèque de Carpentras , et vers le même temps 
il se lia d'amitié avec le cardinal Bemboet beau- 
coup de savants et de littérateurs de l'Italie. En 
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1550 n Alt offdomié prfttre, et obtint en 166S 
l'évèché de Lavello, dani le royaume deNaplee. 
Il ftit ensuite decrétaire a laUre des papes 
Paul IV et Pie V. En 1668 U se démit de cette 
plâoe, et Tint Anir ses jours dans si patrie. On 
a de loi : i4d Cwrolunk V, JtDautnortim impera- 
torem^ Panegyriout; Rome, 1636; -- Oratio 
de Cwtoordia, ad Oermanos; Lyon, lô4i ; *— 
De Awtoriiate Eçeleaimi iyon» 1646; — Cony- 
mentqrius de Vïta Jacoài Sadoleti» 

Cosuaal, f'tta rutriét Beili, â la Mite dM SfUMiB 
PonUfie. J. Sadol, — Tirabotctil, Storia délia LeUera- 
tura ttaliana, L VII, part. I^*, p. sm. 

FioBE (Agnolo-Aniello del), sculpteur na- 
politain du quinzième siècle. H dut les progrès 
remarquables qu*il fit dans son art aux exem- 
ples d'Andréa Ciccione , et surtout à ceux des 
sculpteurs toscans qui avaient travaillé à Naples 
pendant la première moitié de son siècle. Les 
plus beaux titres de gloire d*Âgnolo se voient à 
S.-Domenioo-Maggiore , dans la chapelle CarafTa ; 
ce sont trois tombeaux, dont le plus ancien est 
celui de Mariano d*Alagni et de sa faaome Cata- 
rinella Ornini, qui, en 1447, y fut réunie à son- 
époux. Mariano est couché sur le sarcophage, 
dont la fiiee principale présente en bas-relief la 
figure de Gatarinella. Dans la lunette qui snr- 
nnonte le monument est un bas-relief offlrant la 
madone à mi-corps, tenant l'Enfiuit-Jésosdeboot, 
entre deux anges agenouillés. Ce bas-relief a été 
publié par deognara. A gaoohe de Tantel de la 
même chapelle est le tombean de Francesco 
Caraffa, portant cette simple inscription : 

Baie Tlrtui floitamtglqfla Inmortalttatea oompa- 
nw\L MOCGCLXX. 

Ce tombeau , le chef-d'œuvre du maître, est s^^ 
tout remarquable |tar les élégantes arabesques 
des pilastres, les quatre statuettes de Vertus qui 
les surmontent, et le bas-relief de la lunette, 
VAnnanciationf gravé égalementdans Touvrage 
de Cicognara. La pose de TAnge est un peu 
gauche, mais la Vierge est modeste et pleine de 
piété, les draperies sont légères, moelleoses et 
bien rendues. Le Tombeaudu cardinal Catr^ffa 
di RuvOf qui fait pendant an précédent, est iden- 
tique pour la forme, mais il fVit exécuté en 
grande partie après la mort d'Agnolo, par son 
élève Giovanni di Nota. E. B-n. 

deogoafa, Storia dalla Scuttnra, - StanteUo &Aloè, 
Napoli e iva vicimmsa. — Valer; . ^oj/age* Mstor, et 
lUtér. en Italie. 

* FIOBB {Niccolo- Antonio dcl), dit Colanto- 
nio dél Fiore, peintre de Técolc napolitaine, né 
à Naples, en 1352, mort en 1444. La plupart des 
auteurs lui accordent cette longue carrière; 
Summonzio seul, et sans preuves, le fait mourir 
jeune, en cette même année 1444. Oriandi, avec 
sa légèreté habituelle, fait deux personnages 
distincts de Colantonio del Fiore et d'un autre 
Colantonio, qui n'existe que dans son imagi- 
nation. 

Colantonio del Flore fut élève de Francesco di 
Simone, et 11 ne s'écarta pas beaucoup plus que 



son maître de la manière byiantine. On trouve 
cependant quelque tendance vers le progrès 
dans le tableau qu'il peignit en 1436 pour l'église 
Saint*Laurent de Naples. Cette peinture, aujour- 
d'hui au musée de cette ville, représente Saint 
Jérôme tirant une épine de la patte d'un lion; 
elle a été pubUée par d'Agincourt , pi. CXXXH. 
Le même auteur lui attribue un tableau qui 
existe dans l'église deSan-Antonio-del-Burgo, et 
qui porte cette inscription : À. MCCCLXXJ 
mcholavê Tamasto de Fiore pict. C'est un 
triptyque à fond d'or, offrant au milieu Saint 
Antoine et deux angeê, et sur les volets deux 
autres sahits. hee historiens de l'école na- 
politaine attachent au Saint Jérôme de Colan> 
tooio une grande importance, parce qu'ils le 
croient peint à l'huile, et qu'ainsi selon eux ce 
peintre aurait le premier à Naples employé ce 
procédé ; malheureusement pour la gloire de Co- 
lantonio, cette prétention est fondée sur une 
erreur, et d'Agincourt a constaté que le Saint 
Jérôme n'est qu'une peinture à la détrempe, 
comme toutes celles de cette époque. 

Colantonio eut pour gendre Antonio Solario, 
ce célèbre forgeron, dont l'amour décida la vo- 
cation (VOy, ZiNGABO). £. B— N. 

Dominiez, yUa de' PUtori NapoUtani. ~ Orlaodi, ^6- 
becedario. — Lanat. Storia délia pittura. — TIcozzi , 
Ditionario. — D'AgUicourt, Histoire de PJrt par lee 
itfmumexUe. — Vlardot, Mutées de V Europe. — Valéry, 
P^o§agei ki»loHque$ et liiiérairet en Italie. 

*PIORB {Francesco bel), peintre de l'école 
vénitienne , né peu après 1350, mort en 1434. 
Nous ne possédons aucun ouvrage de cet artiste ; 
mais on neut juger de l'estime en laquelle fl 
était tenu iMr ses contemporains par le monu- 
ment qui lui fut élevé dans le cloître de Saint- 
Jean-eaint-Paul ; on y voit son image revêtue 
de la toge, avec cette inscription : 

Pert pencalpta Ttrnm magnx rfrtntls linago, 
Urbe «atiini Veneta dedU art pletorla siirainaaB 
Franelscam de Flore, vocatom patrein JacobelU. 
Hujos et DXorlsbuclaB membra qalescant. 
RIc ettrema suos hœredes fata recondant. 
M. CCCC. XXXIV. die XXI jalll. 

E. B— w. 
RldoU, nu tfafU UluMtH Pittori f^eneU. ~ Unzl, 
Storia délia PiUura. - Baldinucci, NotiUe de' Prqfes' 
iori del Ditegno, gimUa di G. Piacenza. — TIcozxi. 
DizUrnario. 

*FiORB {Jaeobello obl), peintre de l'école 
vénitienne. Mis du précédent, florissait de 1401 à 
1436. Il dut être élève de son père, qoll ne tarda 
pas à surpasser. Dès l'an 1401 U commença à se 
faire connaître par un tableau qu'il fit pour l'é- 
glise Santo-Casciano de Pesaro. Lanzi indique 
dans la même ville un autre tableau de sa main 
portant la date de 1409; tous deux étaient si- 
gnés : Jacopetto de Flor, Son chef-d'œuvre est 
un Couronnement de la Vierge placé dans la 
cathédrale de Ceneda , ville de la Marche Trévi- 
sane ; cette composition, d'une grande richesse 
de fignres, fut exécutée, dit un manuscrit con- 
servé à l'évêché, en 1432, par Jacobello del Fiore, 
le premier peintre de ce temps, ab ea^mio il* 
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Iku temporis pUtore Jaeobello de Flore, 
Lanxi dte encore une Madone à» 1421 apparte- 
nant à la galerie G. Manfrin, et une figure de La 
Justice entre àean lions et deux archanges, 
portant la date de 1421 et peinte sur une ar- 
moire du palais del Blagistrato à Venise. Fia- 
minio Comaro, dans sa description des églises 
de cette ville, indique un B. Pietro Gambacarto 
agenouillé, au monastère de Saint-Jérôme. Ridolfi 
attribue aussi à Jaoobello une Vierge sur un 
trône et quatre docteurs peints dans une salle 
de la confrérie délia Carità , ai^ourdliui Acadé- 
mie des Beaux-Arts; mais ce tableau, qui porte 
la date de 1446, est évidemment d'une autre 
main. Jaeobello fut un des premiers à peindre 
des personnage de grandeur naturelle; il donna 
à ses figures de la beiuté, de la noblesse, et, ce 
qui était plus rare alors, de la grftce et de la 
souplesse. Yasari Taccuse à tort de les avoir 
placées sur la pointe des pieds, selon l'usage 
des Grecs; personne plus que lui, au contraire, 
ne s'efforça de s'éloigner de la roideur de l'école 
byzantine; s'il tient encore de l'andenne ma- 
nière, c'est plutôt par l'abus quMl fit des dorures 
en relief que par tout autre défaut Ë. B — n. 

BldoUI, Vite deçH UluitH PUtort Feneti. ^ Vatari. 
FUe M PUtori., — L»xl. Storia detta Pittura, — Bal., 
dlnocct, Notizie dtf* ProfeuoH del Diseçno, çHtnta <fi 
C. Plueenta. - Ticoul, DkOoAario, 

riORB (Le P. /ean), historien napolitain, né 
à Cropani (Calabre), en 1622, mort dans la 
même ville, en 1683. 11 entra dans l'ordre des 
Gapncins, et se distingua par sa piété et son sa- 
voir. On a de lui : Uella Calabria illustrata; 
Naples, 1691, 3 vol. in-fol. D'après Zavarroni, 
c'est une énorme compilation, qui contient des 
matériaux utiles pour l'histoire de la Calabre. 
Le P. Fiore laissa aussi en manuscrit plusieurs 
ouvrages, dont on peut voir la liste dans la Bi- 
bliotMque Calabraise. 
, Aug. ZavaiTODi. BM. Calabra. 

FiORKNTiifi {Franceseo' Maria), médecin 
et historien italien, né à Lucques, vers 1610, mort 
le 25 janvier 1073. Il cultiva sans succès la poé- 
sie et la médecine; on ne connaît de lui en ce 
dernier genre qu'un opuscule intitulé : De ge- 
nuino puerorum lacté, mamillarum usu et in 
viro lact\fero structura; Lucques, 1653, in-8^ 
Ses ouvrages les plus estimés sont deux com- 
positions historiques; savoir : Memorie delta 
gran Contessa Matilda; Lucques, 1642, in-4'*. 
D'après Leibnitz, on trouve dans ce livre un tré- 
sor de connaissances précieuses; — HetruscsB 
Pietatis Origines, seu de prima Tusci^ chris- 
tianitate; Lucques, 1701, in-4*; ouvrage post- 
hume publié par Mario. Fiorentmi , fils de l'au- 
teur. 

Mario FloraDUnl, préface en tête des Hetrute» Pieta- 
UtOrtQfnei, 

*noEBNTiifo (Agostino), sculpteur flo- 
rentin, florissait de 1442 à 1461. Jusqu'à ces 
derniers temps, on l'a cm frère de Luca délia 
Robbia, et il a été désigné par le nom d'Agostino 



délia Robbîa; mais les éradits annotateurs de la 
grande édition de Vasari, publiée à Florence par 
Lemonnier, ont établi par des preuves irrécu- 
sables qu' Agostino n'appartenait pas à cette il- 
lustre famille. Si nous ne connaissions cet artiste 
que par les quatre bas-reliefs tirés de la vie de 
San Geminiçino qu'il sculpta sur le mur exté- 
rieur de la cathédrale de Modène, et sur lesquels 
on lit ces mots : if oc opus egregium Ludovicus 
Sangui de Fumo (fieri fecit). Augustinus de 
Florentia /. MCGCGXLII, nous devrions le re- 
garder comme bien inférieur à Luca délia Rob- 
bia; mais les statues, bas-reliefs et arabesques 
dont il décora en 1461 la façade de l'oratoire 
de Saint-Bernardin, dit la (^iti^/isia, à Pérouse, 
lui assurent un rang honorable dans l'histoire 
de l'art, et ces sculptures peuvent être mises 
ab nombre des plus charmantes productions de 
la renaissance; elles sont signées : Opus Au- 
gustini Florentini lapicidx. £. B— n. 

Clcoffaara. Storta délia Seultura, — G. Caraporl, Gli 
ArtisH Italkmi e Uranieri negli Stati EsUnH. - Van- 
delU, MêdUationi suUa VUa di tan Gemtniano. — 
Tlraboachl, Bmioteca ModeruM. ~~ Fraacesco SossaJ. 
Madona dêierttta, — R. Gamblol, Guida di Perugia. 

*FiOEBNTiiio (Stefano), dit Sto/ano da 
Ponte-VecclUo, et aussi lo Scimmki, (le Singe), 
peintre florentin, né en 1301, mort en 1350. 
Baldinuod etLanzi veulent faire de Stefano non- 
seulement l'élève, mais encore le petit-fils de 
Giotto par sa fille Catherine, mariée à un peintre 
nommé Ricdo diLapo; ils oublient que, d'après 
les témoignages les plus positifs , Giotto naquit 
en 1276, et que même en acceptant la date de 
1265, que BaldinuGci a proposée sans preuve, 
Giotto eût toujours été trop jeune pour être 
grand-père en 1301 . Quoi qu'il en soit, il est cer- 
tain que Giotto Ait le mettre de Stefano, et que 
ce fut à la perfection avec laquelle le disciple 
imitait son maître qu'il dut le surnom de Seim- 
mia. Stefano reçoit de Vasari des éloges qui 
peuvent être justemoit taxés d'exagération; se- 
lon cet historien , il surpassa Giotto lui-même 
et Alt regardé comme le plus habile des pein- 
tres qui eussent vécu jusque alors. De toutes les 
fresques que Vasari cite à l'appui de ses louan- 
ges, soit celles du dottre de Sancio-Spirito, ou 
le Martyre de saint Marc à Santa-Croce à Flo- 
rence , soit les Sujets du Nouveau Testament 
peints dans Saint-Pierre ou le Saint Louis d'Ara 
Cœli à Rome, soit enfin La gloire céleste qu'il 
avait commencée dans l'église inférieure de 
Saint-Frauçois à Assise, rien n'est parvenu jus- 
qu'à nous. ^Annonciation qu'il avait exécutée 
au Campo-Sancto de Pise a été refaite par Be- 
nozzo Gozzoli dans le siècle suivant ; enfin, le 
Jugement dernier qu'il avait peint à la cathé- 
drale de Pistoja, dans la chapelle du. Crucifix, a 
disparu de nos jours. Nous n'avons donc qu'une 
seule fresque qui puisse nous donner la mesure 
de son talent ; c'est un grand Christ entre 
saint Thomas d'Aquinetun autre saint, dans 
le dottre Verde de Sainte-Marie-Nouvétte à Fk>* 
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rence; la tète du ChrUt est un peu petite, mais 
raffaissement du corps est Inen rendu; cette 
fire^que est justement estimée, et fait regretter 
▼ivement *la perte des autres ouvrages de son 
aoteur. E. B— n. 

Vasari, riie. - UnzU Sioria délia PUtwra. - Baldl- 
BDccf, AoCU<«. — F. PaoCoul, iVlfOto GvUda di Fi- 



FiimBNTiivo (Doumaico). Voy. Babbibre 
{Domenico vkl). 

FIOEBHTIHO (GttUiOflO)* Fojf. BOGIAHDDII. 

noEBHTiNO ( Oras^ ). Voyez Yajaiio. 

* F10RBXZA , sculpteur napolitain, qui travail- 
lait à la fin du neuvième et au commencement 
du dluème siècle; On le croit auteur d'un grand 
nombre d'anciens crucifix de Irais et de quelques 
monuments sépulcraux qu'on rencontre dans les 
églises et les doltres de Naples. 

acogaara , Storia d^ta Seultura. — Tleoul, JMsfo- 



FiOEi (Georges ), historien italien, né à Milan, 
vers 1450, mortvers 1512. Jurisconsulte distin- 
gué, il professa l'éloqœnoe pendant [dusieurs 
années. Il écrivit une histoire des guerres des 
Français en Italie sous le règne de Charles VIIL 
Cet ouvrage, intitulé De Bello Italieo et Rebtu 
Gallommprxclare çestit JAhri F/, fut publié 
pour la première fois à Paris, 1613, in-4<'. Il a 
étéinséiéàlasaitedel'JEri«toér«d0CAâr;es VIII 
deGodefroy, Paris, 1684, in-fol., et dans GrsB- 
vhis, ÀntiquU. Italiœ, t IX, p. 6. 

Le Mire/^iurf. dêSeript, mbIm. - Fabrielu, Bmiath. 
meleê^ L II, p. fis. - ArgelaU. BUMath, Script. MêdM^ 

FiOEi (Joseph), poète sicflieD, né à Cefalu, 
en 1 623, mortdans la même ville, le 30 novembre 
1646. Conduit dès l'enfance à Païenne, il y fit 
des études brillantes. Tout en se distinguant 
particulièrement dans la poésie et l'éloquence, 
il ne resta étranger ni à la philosophie ni aux 
mathématiques. Dans son ardeur de tout con- 
naître, il s'adonna même à l'astrologie. Il tira 
lui-même son horoscope, et annonça, dit-on, quil 
mourrait à vingt-trois ans. Cette prophétie se 
réalisa, et Fiori mourut à l'époque prédite, lais- 
sant des poésies latines et italîeniies qui font vi- 
vement regretter sa fin prématurée. On a de lui : 
Carmina; Venise, 1651 , in-12 ; — Poésie; Ve- 
nise, I65l,in-12. Les poésies italiennes ont été 
recueillies par un ami de Fiori, Vincent Auria, 
qui les publia avec des notes et une vie de l'au- 
teur ; — Cmsoni SieiUaney insérées dans les 
Musx SiculK; Païenne, 1647, 1662, in-12, 
1. 1", part. 2. 

Mondtort. MWMAmo Sieula, 

* FiOEi ( Cesare), pemtre, ansfaitecte et gra- 
veuT de l'école mUanaise, né en 1636, mort à 
Milan, en 1702. Il montra dès son enfance une 
aptitude extraordinaire pour toute espèce d'exer- 
cice, et excella dans l'escrime et la danse. Un 
portrait de son père mort, qu'il pei^iit à l'Age 
de huit ans, sembla indiquer sa vocation; et ce- 
pendant, comme peintre de tableaux, il ne s'éleva 



jamais au-dessus de la médiocrité, et devint seu- 
lement le moins mauvais des élèves de Carlo 
Cane, pAIe imitateur du Morazzone. Fiori avait 
pris des leçons d'architecture de Pietro-Paolo 
Caravaggio; ces études, aidées d'une imagination 
vive et féconde, lui permirent de se rendre jus- 
tement célèbre , par la composition de pompes 
triomphales ou funéraires, de processions reli- 
gieuses, de fêtes et autres cérémonies publiques. 
Plusieurs princes étrangers mirent son talent en 
ce genre à oontribation. Fiori a gravé lui-même 
plusieurs de ces compositions et divers projets 
d'architecture. E. B~n. 

QrlandI , jibbecêdario. - Uml, SUiria délia PiUara, 
- Tleozzl, muonmrio. - Siret, Diet. MgL deg PHntret, 

FiOEi (Federico). Voy. Bàrocq. 

FioEiLLO ( Ignace ), compositeur italien, né 
à Naples, le 11 mai 1715, mort à Fritzlar, en 
juin 1767. Il fit ses études à Naples, sôus la di- 
rection de Léo et de Durante. Il devint maître 
de chapelle à Brunswick vers 1754 , et fut ap- 
pelé à Cassel au même titre vers 1764. Il oc- 
cupa ce poste jusqu'en 1780. Les principaux 
ouvrages de Fiorillo existent en manuscrit dans 
la bibtiothèque de Cassel. D'après Fétis, les plus 
remarquables sont : Diana ed SndimUme^ 
opéra représenté à Cassel, en 1763; — Arta- 
serse, opéra, ibid., 1765; — Ai^te^i, opéra , 
ibid., 1770; — Andromeda, opéra, ibid., 1771. 
« Le style de Fiorillo, dit Fétis, est sim[de, 
naturel et rempli de mélodie ; mais il manque 
d'orighialité, et sa manière n'est qu'une imitation 
de Basse. > 
FéUs , Biographie univenelle du Mmieiêiu, 

FIOEILLO (Frédéric )y violoniste allemand , 
fils du précédent, né à Brunsirick, en 1753, mort 
à Londres, vers 1824. Il se plaça de bonne heure 
au rang des premiers artistes. En 1780 il fit un 
voyage en Pologne, et trois ans après il obtint 
la place de directeur de musique au théêtre de 
Biga. Il habita ensuite successivement Paris et 
Londres. Après des succès brillants, il s'éteignit, 
dans une obscurité si complète, qu'on ignore la 
date exacte de sa mort. Presque tous ses ou- 
vrages sont oubliés; on ne se souvient que de 
ses Études de Violon, « ouvrage éminemment 
classique, dit Fétis, et qui indique non moins 
dlmagination que de connaissance du méca- 
nisme de l'instrument ». 
Fétis . BiographU univer$9Ue det MusieimM. 

;fioeiiii Hij(ZÂirTi(l^;ûa^«^A, comtesse), 
botaniste italienne, née à Bome, vers 1812. Elle a 
publié en latin un traité de bryologie, sous ce titre : 
Spécimen Bryologie Roman»; Bome, 1841, 
in-8®. Les mousses décrites dans cet ouvrage sont 
partagées en quatre grandes tribus, suivant qu'el- 
les ontou n'ont pas de péristomeouquecelui-d est 
simple ou double. Il existe douze groupes, vingt- 
neuf genres et cent-vingt espèces, parmi les- 
quelles il en est plusieurs qui ont été découvertes 
par l'auteur. La comtesse de Fiorini qualifie les 
mousses de végétaux semi-vascnlaires, ce qui 
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était un aperçu noaf^an lors de la publication de U 
Bryologie Romaine. Madame Fiorini-Mazzanti 
est membre de l'Académie royale de Turin et 
de plusieurs autres sodéléft saTantes. A. F. 
Documenté particuUért, 

*FioRuii {Giovanni-Baitista)t peintre et 
architecte bolonais » flonssait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il étudia d'abord les 
ouvrages du BagnacavaUo et des maîtres véni* 
tiens ; mais, étant allé à Rome, où il travaUla h la 
sala regia du Vatican, il s*épnt de la douceur 
de coloris do Zuœari; mais il outra tellement cette 
qualité, qu'il en fit un défaut. Aussi, malgré iui0 
brillante imagination et une grande babileté comme 
dessinateur, il n'eût jamais été qu'un peintre mé- 
diocre si , sentant lui-même l'iosnfflsanoe et la 
faiblesse de son coloris, il ne se fût uni à Cesare 
Aretusi, qui possédait justement la riche palette 
qui lui manquait, tout en lui étant bien inférieur 
pour le desi^ et la composition. C'est ainsi que 
ces deux peintres, qui séparés n'eussent pas dé- 
passé la médiocrité, parvinrent réunis k produira 
des ouvrages remarquables. Il n'est peut-être 
pas même une seule des peintures qu'a signées 
l'Aretusià laquelle Ftorisi n'ait pris part. 

On dît parmi les principaux ouvrages des 
deux amis, à Bologne, Le Chriat dwMoni k$ 
clefs à saint Pierre^ en préseneedes antres apû^ 
très, fresqœ peinte en 1576, à la tribune de la 
cathédrale; la NaissancQ de la Kier^^, à San*- 
Giovanni-in>Mottte; La Messe miraculemedû 
saini Grégoire f à Santa*Maria-dei-^rvi } une 
Descente de croix, à San-Beiiedetto; eutin k iiêotfto 
Maria-deUa-Carità, La Vierge avec la ChariUet 
saini François, tableau peint en l&9ii. Fiorini 
et Aretusi avaient orné le choeur de Santa-Mari»» 
delld- Morte de fresques auiourrVhui détruiUis» 
On trouve aussi de Inirs ouvragi» dans la plu*- 
part des villes delà UHnbarilie;ou vante surtout 
la Nativité de la Vierge à Santa-AI'ra de Bres* 
cia. Fiorini avait aussi étudié i'arclut«cture, car, 
bien que nous ne connaissions auf^un de ses 
travaux en ce genre, nous SAVons qu'il fut 
nommé arcliitecte de la ville de Bol»gne en t â70. 

Fiorini fut père, et non grand* père, ainsi que 
le prétend Baldinucci, du sculpteur Gabriel 
Fiorini. K. B— m, 

OreUl, Memorie. — OrlindU Di:.ionario. - Uqzi, 
Storia délia Pittura. — Kaldinucei . A'o(»5ic. — TicozzI, 
DizÀonario, ~ Malvasfa, Pitture di Hôlof/îia. — Guatandi. 
Memorie orUjinaU di Bells Afii, 

* FIORINI (Gabriello), sculpteur holowiis, 
fils du précédent, llorissait dans la seconde 
moitié <1u seizième siècle. Il prit part k presque 
tous les grands travaux de son temps, et se di^ 
tingua surtout comme sculpteur d'ornements. 
Ses principaux ouvrages sont les quatre Sainls 
protecteurs de Bologne k Samt-'FrançMs ; un 
Saini Sébastien, k Sainte-Catherine de Sanh- 
gosse; et le Tombeau du cardinal Girolamo 
Agucehi, k San^Giacomo-Maggiore. Le dessin de 
ee mausolée est attribué au Dorainiquin. On doit 
aussi à Fiorini la décoration de plnsienra mileia. 



dont les denx pins élégants existent à San-liar- 
tino-Maggiore et k San-Bartolome-di-Reno. 
E. B— K. 

Malvasft, PUture. Sculture e4 Mrehitettvre deUe 
Chte»e di Boloçna. -GuaUodi, Tre Giotni in Botogtu 

* Fioniivi (Pietro ), architecte bolonais, fils 
du précédent, travaillait déjà en lâSl, et roounit 
en 1622. En 1583 il fut nommé architecte de la 
ville en compagnie de G.-B. Ballarini, «t defmis 
cette époque jusqu'à sa mort il ne s'éleva à Bo- 
logne prvque aueun édillos public ivquel il n'ait 
pris part. Il reconstruisit, en 1583, {'église de 
La Carità: en 1585, celle <2e Saint-Matthias; 
en 1597, Saint'Jean-Baptiste; et en 1608, 
$an-Barbaiiano, On éleva sur ses dessins la 
Porte-Pie, ou deSaint-Isaie, et un grand ma- 
nège ^ ou cavallertaa. Son dief-d'œuvre est le 
magnifique cloître octogone de San-MicheU-in- 
Bofco, ce cloître immortalisé par la peinture des 
Carrache et de leur école. Parmi les projets en- 
voyés par les plutcélèliras architectes 4o tflmps 
pour la Oitaile de Baint«Pétroiie, on en oonsenre 
vn de Fiorini. Un préfet 4*bâpital lui avait été de- 
mandé par la oonfrérie de Iftaiqt-Roch de la villç 
de Garpi, mais il an fut pas exécuté, parce qu'il 
entraînait une trop grande dépense; et son no- 
teor, ainsi que nous l'apprennent les actes de 
cette confrérie, reçut une indemnité de quatorze 
livres. PieUo Fiorini fut pèra de SebastiaM». 

E. j 



Malvasla, PUêune, Seiittnr» eé drckitettnre di A>> 
l9§m- - G. Camporl , Gli JrtitU Italiani e stranieri 
negii Stali ^stenH, -^ H. K. GuaUqdl . Memorie oriçi- 
nali di Belle Arti. 

irioniTO (iiif^vslto), écrivain oodéHas- 
tiqne sidUan, né à Maizara» en 1580, mort à 
Palerme, le 37 juin t613. Il entra dans la So- 
ciété de lésus, et enseigiia la langue grecque à 
Palerme. 11 recueillit dans (es Pères de TÉglise 
grecs un grand nombre d'opuscules relatifs à 
l'histaîra ecclésiastiqun de la SioiW, et les tra- 
d«ûsit en latin. Octave Gaétan en a inséré plu- 
sieurs dans ses S(»nctortf m Sicmlomm VUm; 
Palerme, 1657 , in-fol. 

Mongitora parla d'un autre Augustin Piorito, 
né aussi à MaiiHiri et autaur d'une Topogra- 
phie de cette villa, 

MoniUora, BWiotkeeei Siaulu, 

* FIOT (4.<»/f.), auteur dramatique français, 
vivait vert U Un dw dix-septièma siècle. U était 
natif de Rones» et il y lit imprimer en 1682 une 
comédie en trois actes et en ven : VAmmir 
fantasque, ou le juge de sag-mama ; dans leae- 
cond acte est intercalée une autre pièce, La Sup* 
position véritable. L'aateur nons appraad que 
son oravra osa fondée sur une hietoire trèa-réelle, 
qui venaM de se passer en Normandie. H s'agit 
d'une fille qui ayant signé tn contrat de mariage 
par ralllarte , faiUit d'être forcée d'en exéooter les 
clauses. En tête dn volume se trouvent des 
pièces de vers composées par des amis qui 
mettent le tfès>încoMm Fiot à oôlé ifo Molière 
et qni le traitât de divin. G, fi. 
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Catalûffm de la Hbikikétuê dramaUqm d» M.é» 
SoMnne, t. If, p. U, 

nEBOis {Noël DE). Vay. Fribou. 

riBBOITSI, FIEDBUrsi OQ FBRDOUCT (pa- 

r€ulisiaque), Abou'l-Caslm Mansour Éfn- 
Ahmed ben-Fakhr^d-Din, sarnoroméFirdotui 
Thousi, célèbre poète penan, né à Schadab, 
bourg den ennrons de Thons, en 329 de Thé- 
gire (940 de J.-O.), mort à Tbous, e» 41 1 (1020). 
SekmDoulet-Schah, il se serait appelé Hiuan ben* 
ishac Sohertfschah , et il aurait été fils d'un 
jardinier. Son surnom lui tient soit de l'état de 
soo père {Jirdout , jardin ) , soit d'un oompli* 
ment de Mahmoud, qui dit un Jour : « Les poésies 
<l'Abonl-Ga8im ont &it de la cour un TéritaMe 
paradis (Jirdoi»). » Outre sa langue maternelle, 
qo*il possédait à fond, Firdousi écrivait l'arabe 
(le manière à exciter l'admiration des Arabes 
eux-mêmes. 11 parait avoir su le pehlwi. C'est 
d'un de ses compatriotes, le poète Asadi , qu'il 
apprit l'art d'écriro en vers. Les traditions rela- 
tiTes à l'histoire de l'ancienne Perse lui étaient 
fort bien connues, et il songea de bonne heure 
à les revêtir des ornemente de la poésie. Il ne 
communiqua ce dessein qu'à un petit nombre 
4*ami6; mais ces précautions ne purent faire 
cpi'une entreprise aussi importante restât long- 
temps secrète. Toute la ville voulut connaître 
ce que Firdousi avait déjà composé. Les éloges 
qu'il reçut lui inspirèrent l'ambition de prétendre 
à de plus grands succès. Informé du projet que 
Mahmoud le Ghasnewide avait conçu de faire 
écrire un poème sur les anciens rois de Perse , 
il se rendit à la cour de Ghaznah. C'était le 
lieu de réunion de tout ce qu'il y avait alors de 
plus distingué dans les lettres et dans les sciences. 
Le sultan aimait à s'entourer de poètes et de 
savante; il en faisait ses conseillers et les com- 
pagnons ordinaires de ses plaisirs. Au milieu de 
cette foule de courtisans qui se disputeient les 
honneurs, Firdousi eut d'abord assez de peine 
à se faire jour; mais tous les obstacles s'apla- 
nirent dès qu'il eut présente à Mahmoud un des 
épisodes de son poème. Le roi comprit qu'il 
avait trouvé l'homme capable d'illustrer son 
règne par la composition du Livre des Rois ; il 
récompensa magnifiquement le nouvel arrivé, et 
le préMnto aux sept poètes qui formaient sa 
pléktde. Quelques-ans de ceuK-ci, Ansari, Asdjedi 
et Perrokhi, résolurent de mettre un jour à l'é- 
preuve le talent de Firdousi; ils lui proposèrent 
(le prendre part à un combat littéraire qu'ils al- 
laient se livrer, ce qui fut accepté. Ansari com- 
mença en improvisant un vers terminé par une 
rime dont la consonnance ne se trouvait que 
trois fois dans la langue usuelle. Firdousi , qui 
parla le dernier, aurait été réduit à rester court, 
si ses études ne lui avaient fait connaître le nom 
d'un des anciens guerriers qui rimait avec les 
vers précédente. Ce n'est pas la seule occasion 
où H prouva combien l'histoire de Perse Iniéteft 
familière-, la cour fut souvent étonnée de la 



promptitude avec laquelle il répondait aux ques- 
tions historiques qui lui éteient adressées. Mah- 
moud, non moins satisfait de la science qii(^ du 
talent poétique de Firdousi , n'hésite plus à lui 
confier l'exécution de son projet favori; il lui fit 
remettre un exemplaire du Siyar al'Molouk 
(Biographies des Rois) par Ibn al-Mokaffa, lui 
promit une pièce d'or par chaque distique qu1i 
composerait, et lui assigna pour demeure un 
magnifique appartement qui communiquait avec 
son propre palais. Un des ministres du roi re^mt 
l'ordre de pourvoir à l'entretien du poète et de 
lui fournir tout ce qu'il demanderait. Mais 
celui qui avai| éte chargé de ce soin, Hasan 
Méimendi, vint à s'irriter de ce que Firdousi 
ne lui adressait pas d*erophatiques éloges. Dès 
lors il s'acquitte de sa mission avec tant de 
malveillance que Firdousi était obligé de deman* 
der à plusteurs reprises les choses les plus né- 
cessaires à sa subsistance; il finit par s'abstenir 
de rien réclamer, ahn d'éviter tout rapport avec 
son ennemi. Dans cette position de gène, il fut 
quelquefois secouru par Ali le Diléraito, par 
Hoséin ben-Khatliib et par Roustem, fils de Fakhr 
ed-Daulet, prince duDilem. Mais tous les autres 
seigneurs qui faisaient copier ses vers, ou qui 
prenaient plaisù* à les entendre réciter, se oon« 
tentaient de l'assister de leurs souhaite et de 
leur bénédictton. Ses envieux lui firent éprouver 
bien d'autres ennuis; ils prétendaient que tout 
l'intérêt de son poème tenait à la nature du su- 
jet; ils blâmaient les passages où l'auteur faisait 
profession d'attachement à la famille d'Ali ; ils 
l'accusaient d'impiété, d'hérésie. Aucun reproche 
ne pouvait, autant que ces derniers, lui nuire 
dans l'esprit de Mahmoud, qui était zélé sonnite ; 
ce prince ne montra plus la même bienveillance 
envers Firdousi , et cessa de le protéger contre 
ses calomniateurs. Malgré ces griefs, il ordonna 
de lui compter 60,000 pièces d'or lorsque le 
Schah'Nameh fut achevé. Mais Hasan Méimendi, 
par ses malveillantes suggestions, étouffa ce 
mouvement de Justice et de générosité. Il insi- 
nua que 60,000 pièces d'argent étaient une ré- 
compense suffisante pour un ouvrage exclusive- 
ment destiné à célébrer des infidèles. Firdousi, 
indigné de ce procédé, distribua le tiers de cette 
dernière somme à celui qui la lui avait apportée, 
un autre tiers au maître des baina où il se trou- 
vait; et il prit im verre de fouka (espèce de 
bière), qu'il paya avec le reste. Lorsque Mah- 
moud fut instruit de l'accueil fiiit à ses présents, 
il jure qu'il ferait broyer sous les pieds des élé- 
phante cet hérétique, ce carmathe. Firdousi, 
épouvanté de cette menace, alla se jeter aux 
pieds du sulten ; Il assura qu'on l'avait calomnié, 
qu'il détestait les opinions des carmathes; il 
ajouta qu'il y aurait cruauté à le punir de mort, 
lorsque des milliers de païens et d'infidèles 
vivaient sans être inquiétés dans les vastes Étate 
du roi. Par cette démai-che , il évita le supplice 
qui lui était réservé; mais l'humilialion quil 
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▼eoait de subir, jointe au ressentiment de l'in- 
jore dont il a^ait été Yictime, lui insfiira un acte 
de vengeanoe à Jamaîa célèbre. Il écrivit contre 
Mahmoud une Tiolente satire , qu'il confia à un 
de ses amis pour la remettre au sultan comme 
une requête ; après quoi, il se hftta de s'éloigner, 
et il était d^à en sûreté dans le Maaenderan, 
lorsque des émissaires furent envoyés à sa pour- 
suite. Kabous, roi du Djordjan, auprès duquel 
il avait cherché un asile, l'accueillit d'abord 
avec honneur; puis il eraignit d'encourir la co- 
lère de Mahmoud, et pria le fugitif de choisir un 
autre asile. Firdousi se rendit à Ba^ad , où il 
se fit connaître à la cour par des poèmes qu'il 
écrivit en arabe à la louange du grand-vizir et 
du khalife Cader-Billab. Celui-ci trouvant mau- 
vais que l'on chantftt des païens et des infidèles, 
Firdousi choisit dans les traditions musufananes 
les personnages d'un nouveau poëme, qu'il com- 
mença à Ba^ad. Pendant quil travaillait à 
cet ouvrage, il éprouva de nouveau les effets de 
la colère de Mahmoud. Informé que le sultan 
exigeait son expulsion des États du khalife, U 
se rendit dans le Konhistan, auprès du gouver- 
neur Nasir-Lek, qui lui était dévoué. Cet ami 
fidèle, non content d'aller solennellement à sa 
rencontre, s'employa à lui fidre obtenir une 
amnistie. Il rengagea d'abord à détruire un pam- 
phlet qu'il avait composé pour flétrir la oonh 
duite de Mahmoud; puis il écrivit à ce dernier 
une lettre de reprodies , et lui fit promettre 
d'oublier le passé. Firdousi rentra à Thons, où 
il habita Jusqu'à sa mort. Au moment même, 
disent les biograpties orientaux , an moment où 
son convoi funèbre sortait de Thons , arrivaient 
dans cette ville des envoyés chargés de lui offrir 
une réparation tardive des préjudices qu'il avait 
éprouvés. Mahmoud s'était enfin repenti de son 
injustice; il avait puni de mort Hasan Méimendi, 
son perfide conseiller, et il envoyait 100,000 
pièces d'or à Firdousi. U fille du poète, à qui 
l'on présenta cette somme, la refusa avec dé- 
dain. Sa sœur voulut bien l'accepter; mais pour 
l'employer à des travaux que Firdousi avait 
longtemps désiré faire exécuter. Dans son en- 
flée, il aimait à s'asseoir sur le bord du canal 
qui arrosait le jardin de son père; la digue cons- 
truite dans la rivière de Thous pour faire refluer 
l'eau dans ce canal, n'étant composée que de fas- 
cines, était souvent emportée par les grandes 
eaux, ce qui causait beaucoup de tristesse au 
jeune enfant, et U désirait ardemment devenir 
assez riche pour âever une digne en pierre. Ce 
TOMi ne fut réalisé qu'après sa mort, avec l'ar- 
gent qui lui était destiné. On raconte de lui une 
fouks d'autres anecdotes, mais elles n'offrent 
rien de bien instructif ni de bien intéressant, 
et kïur authentkité est fort douteuse. Tel est 
d'ailleurs le caractère général de toutes les no- 
tkms que nous possédons sur Firdousi; re- 
cueillies par des auteurs qui vivaient bien k>ng- 
temps après sa mort, elles s'accordent rare- 



ment entre elles; et souvent elles sont tout à 
fait contradwtoires. Par exemple, Hasan Méi- 
mendi, que les préfiicesdu Schah-Namehrepré- 
sentent comme l'ennemi de Firdousi, joue dans 
la notice de Doulet-Schah le rdie d*un fidèle amL 
Les motifs du voyage de Firdousi à Ghamah, 
l'itinéraire qu'A suivit dans sa fiûte, les motifs 
de sa disgrâce sont racontés fort diversemeot 
par les divers auteurs. Les dates de sa nais- 
sance et de sa mort fournissent aussi matière à 
discussion. Ces divergoices etce manque de pré- 
cision ne sont malheureusement pas bornés 
aux documents biographkiues; ils s'appBqaent 
également à la bibliographie. Le Scha/i-Nameh, 
sekm les écrivains persans, doit renfermer 60,000 
distiques; cepoidant tes manuscrits n'en don- 
nent pas plus de 46 à S6,000 ; queh]ues-uns n'en 
contiennent que 40,000. Firdoasi n'est pas ab- 
solument le seul auteur du Schah-Namêk; il y a 
intercak^ textuellement quelques milliers de Ter», 
qui avaioit été composés par Dakiki, vers 360 de 
l'hégire (970 de J.-C). Cette intercalation se 
trouve dans le Règne de Guschtasp^ t IV de la 
traduction de M. Mohl. S'fl en fant croire Taki 
ed-Din Kaschi, Asadi Tliousi serait l'auteur des 
4,000 derniers distiques. Lorsque Firdousi sentit 
sa mort approcher, il exigea de son maître la 
promesse de termhier le poëme. Asadi, qui était 
extrêmement âgé, craii^iant de ne pouvoir tenir 
sa promesse s'fl ne se hâtait de la mettre à exé- 
ontion,écrivit dans l'espace de vingt-quatre heures 
l'histove de l'invasbn des Arabes en Perse. Les 
divers manuscrits du Schah^Nameh renferment 
beaucoup d'autres fragments qui n'appartenaient 
pas à l'ouvrage original. M. Mohl a été fort at- 
tentif à rejeter ces passages pour les placer à 
l'appendice qui terminera son édition. L'étude 
qu'A a fUte de tous les poèmes du cycle de Fir- 
dousi l'ont mis à même de distingua', mieux 
que les éditeurs précédents, ce qui était l'œuvre 
d'autres poètes. Quelques lecteurs instruits ou 
des copistes ont inséré dans leurs manuscrite; 
des morceaux de leur propre compositkMi. Sou- 
vent aussi on a substitué aux mots tombés en 
désuétude des termes plus nouveaux, tirés de 
l'arabe, du mongol et du persan. Knfin, un der- 
nier travail, encore plus ingrat et plus difficile 
pour l'éditeur, c'est de rétablir l'ordre des 
phrases et des mots; car on ne trouve pas 
vingt vers de suite qui soient identiquement 
copiés dans tous les mannscrits. Le Schah- 
Nameh ( Livre des Rois) est le produit de trente- 
cinq ans de travaU ; fl fut présenté à Mahmoud 
en 400 (1010). C'est un long poëme, où est ra- 
contée, selon l'ordre chronologpque, lliistoii-e fa- 
buleuse des anciens rois de Perse, depuis Kaiou- 
morts jusqu'à l'invasion des Arabes en 636; U 
embrasse une période de trois mille six cents ans. 
La guerre de l'Iran (Perse) contre le Tonran 
(Turkestan ) en est le fait principal ; tant qu'eUe 
dure, eDe forme le point de concours de presque 
tous les événements qui se passent à la même 
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époque. Presque tous viennent s'y rattacher 
plus ou moins directement ; mais ceux qui ont 
lieu avant ou après n'ont aucun rapport soit 
entre eux, soit avec cette gueiTe. Ce manque d'u- 
nité nuit à l'intérêt général du poëroe; aussi 
nt-on rarement de suite et d'un bout à l'autre 
tout le Schah'Nameh; les Persans se contentent 
«l'en oonnattre les plus beaux passages, et ils se 
servent plus souvent d'abrégés ou d'extraits 
que de l'ouvrage intégral. La distribution du 
poème prête elle-même beaucoup à ce mode 
de lecture : il est divisé en épiso<les, qui le plus 
souvent forment un tout complet et peuvent être 
sans inconvénient séparés de ce qui précède et 
de ce qui suit. La plupart des divisions commen- 
cent par une introduction où le ]K)ëte fait con- 
naître ses sources , et sont terminées par un 
éiMlogœ où est déduite la morale de l'événement. 
Le Schah'Nameh est un des plus anciens mo- 
numents poétiques de la langue persane ; elle s'y 
trouve dans sa forme archaïque, sans un trop 
grand mélange de mots étrangers. Cette circons- 
tance suffirait par elle seule à donner une haute 
valeur au poème de Firdousi. Il serait digne 
d'être étudié comme document philologique et 
grammatical , quand même il ne possédait pas 
d'autres mérites; mais il a des titres pins sé- 
rieux à l'attention de la postérité. C'est la plus 
belle épopée qui ait été écrite en Orient. Si elle 
ne forme pas un magnifique ensemble, comme 
les poèmes d'Homère , de Virgile^ du Tasse, de 
Camoens ; si la conception du plan est suscep- 
tible de critique, on ne peut qu'admirer l'art 
avec lequel sont exécutés les détails. Les carac- 
tères sont nombreux et bien tracés : Boustem et 
Isfendiar représentent la valeur jointe à la pni- 
dence et à la justice ; Barzou , le courage témé- 
raire; Féridoun, Minoutchehr, Kéi-Khosrou, 
sont le modèle des bons rois. On est ému de 
compassion pour le jeune Sohrab, dont la mort 
prématurée anéantit bien des espérances ; pour 
Iredj, noble victime, qni aime mieux souffrir la 
mort que d'entreprendre une guerre impie. L'u- 
surpateur Dhohak restera à jamais odieux ; Afra- 
siab, malgré son ambition et ses crimes, n'ins- 
pire pas la même horreur. Les fignres de femmes 
pour être plus rares n'en sont pas moins belles ; 
on remarque Boudabeh , Tehmineh , Feranguis, 
Schirin. Sondaweh est la Phèdre des Persans , 
comme Siawonseh en est THippolyte. Ces per- 
sonnages sont devenus des types consacrés par 
le génie de Firdousi ; leur nom est aussi moins 
populaire en Orient que celui des héros de llliade 
en Occident. 

Firdousi est de tous les poètes musulmans 
celui dont les écrits sont le plus conformes à nos 
idées en matière de goût. Sans doute ses pensées 
sont quelquefois plemes d'affectation , il se sert 
souvent de métaphores ambitieuses et de péri- 
phrases enflées pour exprimer les idées les plus 
communes; mais généralement son style est 
clair, aisé, dégagé de tournures forcées; les 
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images sont naturelles; la versi6cation est douce 
et coulante. Le récit est entremêlé de char- 
mantes descriptions, mais surtout de réflexions 
philosophiques et morales du caractère le plus 
élevé. Ces qualités assurent à Firdousi le pre- 
mier rang parmi les poètes persans; c'est le 
seul qui n'ait pas trouvé d'égal. Dans leur ad- 
miration, ses compatriotes lui donnent les titres 
de nehi (prophète) et de danischmend-i-adjern 
(sage de la Perse). 

Les Orientaux regardent le Schah-Namek 
comme la source la plus pure de l'histoire de 
l'Asie occidentale; les sectateurs de Zoroastre, 
frappés de la ressemblance qui existe entre leurs 
propres traditions et celles qui sont consignées 
dans ce poème, le considèrent comme un docu- 
ment historique de la plus haute importance. 
L'auteur du Modjmel at-Tewarikh (Abrégé des 
Annales ), qui pouvait contrôler par des ouvrages 
aujourd'hui perdus les récits de Firdousi , as- 
sure qu'il les a trouvés parfaitement exacts, et se 
contente d'en donner un abrégé. Firdousi déclare 
qu'il n'a rien inventé; il se borne à mettre en 
vers ce qu'il avait trouvé dans des ouvrages 
beaucoup plus anciens. Du temps d'Yezde^ljerd, 
le dernier des Sassanides, le dihkau Daoischwer 
avait reeueilli toutes les traditions relatives aux 
anciens rois de Perse, depuis Kaïoumorts jusqu'à 
Khosrou-Parwiz. Ce recueil fut traduit en arabe 
par Ibn al-MokafTa. £n 260 (473), Yacoub ben 
Leits le fit traduire c*n vers et continuer jusqu'au 
règne d'Yezdedjerd. Telles sont les sources où 
Firdousi puisa, sans aucun doute, avec une scru- 
puleuse fidélité ; mais comme l'original était rem- 
pli des plus grossières erreurs , la copie ne doit 
être consultée qu'avec défiance. La chronologie, 
l'histoire , la géographie y sont en efl^et traitées 
avec si peu de respect, qu'il est impossible d'en 
tirer un parti satisfaisant. La partie relative aux 
Sassanides est digne néanmoins d'être étudiée 
par l'historien. 

Le Schah'Nameh a été l'objet d'un grand 
nombre de travaux de la part des Orientaux. Il 
fut abrégé et traduit en arabe par Feth-Ali- 
Bondari, en 675 ( 1274). Au commencement du 
sixième siècle (1200), Khodjah fit un choix des 
passages les plus remarquables; en 1065 ( 1652 ) , 
Tev?akk al-Beg en donna un abrégé en prose per- 
sane mêlée de vers, mtitulé Montekhah^at- 
TewaHkh (Abrégé des Annales). Il ne s'étend 
pas plus loin que la mort d'Alexandre. En 825 
(1425) le Schah-Nameh fut révisé par ordre 
de Baîsankar-Khan. Cette édition est précédée 
de l'histoire du Schah-Nameh el de la vie de Fir- 
dousi , dont la plus grande partie a été incor- 
porée dans la préface persane de Tumer-Macan. 
Une autre préface, qui traite des mêmes matières 
avec moins d'étendue, a été composée à peu 
près vers la même époque; elle a été traduite 
peu exactement par de Wallenbourg. 

Voici la liste des éditions , des traductions et 
des abrégés du Schah-Nameh qui ont été impri- 
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méA : W. Jones, fradaction ftrftnçaise de quel- 
ques fragmente et d'une partie de la satire , dans 
le t. Vde ses Œuvres ; —J. Champion, Poems of 
Ferdosi; Calcutta, 1785, in-4* ; Londres, 1790, 
in-4** : c*est une traduction libre en yen anglais, 
dont il n*a paru que le premier Tolume ; — Lu- 
dolf , traduction littérale en prose allemande de 
quelques fragments, dans les Mines de VOrienty 
t. Il, p. 57 ; dans Dîe Vùnoelt, journal de Herder ; 
et dans Memorabilien, journal de Augusti ; ^ 
W. Kirkpatrick, traduction anglaise d'on frag- 
ment, dans le t. l*'de New Asiatic Miscellanies ; 
dans MonumenH Persepolitani e Ferdnsio II- 
lustratio, Gcf4tingue, 1801, in-4* ; et dans En- 
ropa. journal de Schlegel; — Mouradjea d'Ohs- 
uon, Tableau historicité de VOrient; Paris, 
1802,2 TOl in-8'*,d*aprè8 XeSchah-Nameh ;— Wll- 
ken, fragmente dans la Chrestomathke^ à la fin des 
Institution es adfundamenta Linguae Persiae ; 
Leipzig, 1805, in-S"; — Lumsden, The Shah- 
NamUf by Abool Kausim Firdoosee ofToos; 
Calcutta, 1811, in-4^. Le premier volume seul a 
été publié. Cette édition, que Lumsden laissa faire 
par des mounschi ( hommes de lettres ), est assef 
correcte ; mais on y a admis sans critique des 
passages interpolés ; — J. Atkhison , Soohrab , 
traduction libre, accompagnée du texte persan; 
CalcutU, 1814, m-8<'; — £t. Weston, Episodes 
from the Shah-Namehy traduction en vers aiH- 
glais, accompagnée du texte en caractères latins; 
Londres, 1815, in-8"; — G. Wahl, texte et tra- 
duction allemande en vers blancs de quelques 
passages du Schah-Nameh, dans le t Y des Mi- 
nes de V Orient ; — J. de Hammer, morceaux tr»> 
duite en vers allemands, dans les Mines de 1*0^ 
rient J t. II, p. 42 1 ; t. III, p. 57 ; et dans Geschichte 
der sehœnen Redekûnste Persiens; — SU- 
yestre de Sacy, traduction française d'un frag- 
ment, dans les Notices et extraits y t. X, p. 140; 
— J. Gœrres, Das Heldenbuch von Iran ; Ber- 
lin, 1820, 2 vol. in-S**. C'est un excellent abrégé 
du Schah-Nameh, qui s'arrête à la mort de Rois- 
tem ; — Alex. Ross, connu sous le pseudonyme 
de Gulschin, spécimen d'une traduction anglaise 
accompagnée du texte, dans Annais qf orientai 
lÀterature; Londres, in-8''; — Sam. Robinson, 
fragm. de Salet-Rudabeh, trad. en vers anglais» 
dans Memoirs of the Literary and Philosopha^ 
cal Society of Manchester; 2" série, vol. IV, 
1824, 1; — M. Molli, fragmente relatifs à la re- 
ligion de Zoroastre, Paris, 1820, in-8°; traduite 
en allemand par Vnllors, Leipzig, 1831, in*8*'; — 
Turoer Macan. TheShah-Nameh^ by Abool Ko- 
sim FirdoHsee : Calcutta, 1829, 4 vol. in-«°| 
excellente édition ; — - W. TuUoh Roberteon, Ros- 
fum Zaboole and Soorab , texte et traduction 
en vers anglais; Calcutta, 1831, in-8^; — J. At- 
kmson. Shah' Nameh ofFirdousi, traduction 
anglaise en vers et en prose de l'abrégé de 
Tewakk alBeg. A la fin on trouve une nouvelle 
traduction àe.Sohrab; — J.-A. Vullers, CAre^-, 
(omathia Schahnamiana^ textes de quelques 



passages d^à pnbKés par Wftken, Wahl etSacy ; 
Bonn, 1833, in-8''; — Fr. Riicfcert, Roslem 
und Suhrab ; Erlangen , 1838 » in- 8* : knitatioa 
en vers allemands du Soohrab de AtUnton { — 
Alex.-Gu8t.-Jul. Hatisten, CarmsnisepieiSehak- 
I Nameh Fragmentum de baho et Altxandro, 
traduit en vers suédote; Helsingfors, 1839, in-g*"; 
~ y. deStarkenfels, Sai und Jt«rfad«A,tra- 
I duotion libre en vers allemands ( Vienne, IMI, 
in-8^, avec Th. de Schwanhuber; K^-Kaums 
in Masenderan , épisode traduit en vers tUe- 
mands, Vienne, 1841, iB'8'^; — Amthor, tra- 
duction en vers allemands de trois fragments, 
dans Klaengê aus Ùsten$ Leipiig, 1641 » 10-8*; 
avec Fritschius , tradnetion en ven latims dus 
Morti Persiei et Àrabid; M^kicabnm, 1842, 
m-8''; -- Fr. Spiegel, texte, dans CArtstomo- 
thia Penica, p. 41; Lsipaig, I64«, in-t»; — 
Quissa-i' KhusriianH'Ajam ( Histoire des Rois 
de Perse ) ; Calcutta, 1846, gr. in-8** : c'est «m 
traduction abrégée en ven hind««8tanis par le 
mounschi Mol; — Schah^Nameh^ Uttaograpbié 
à Téhéran, 1267 ( 1850 ), in4bl., sous ladtreclioii 
de Mohamroed-Mdidi; il a oopié entièrennent 
Tédition de Tumer Maoan ; ^ A.-F. de Scbnek , 
Heldensoffen ( Chante héroiqnes ) von Firdusi ; 
Berlin, 1851, in-ê<'; ^ Bpiscke Diehtungen 
( Poésies épiques) «im dem pertUehen des Fir- 
dusi; Beriin, 1853, 2 vol. iB-8« ; — M. J. MoU, 
Le Livre des Rois; par Abu^l-Kasini Firdousi^ 
publié, traduit et commenté ; Paris, 1. 1**^, 1838 ; 
t U, 1842 ; t m, 1846; t IV, 1854, in-fol. Cette 
belle édition n'est pas encore complète; le vol. IV 
s'aiT«te à ta mort de Roastem; M. Mohl a fait 
usage de plus de 32 manuscrite ; il s'écarte sou- 
vent, et avec raison, du texte donné par Tumer 
Macan. Sa traduction est aussi littérale que |K>d- 
siUe ; elle sera teiminée par des varisntes et des 
notes ; par une analyse des poèmes du cycle de 
Firdottsi ; par It texte et ta tradnetion des tra- 
ditions perses analogues à celles qui se tixtuvent 
dans le Schah-Nameh ; enfin, par un mémoire sur 
la valeur histbrique de ces traditions. 

Le poème de Yousoufel Zoleikha ( Joseph et 
la femme de Putipbar ), qm fut commencé à Bagh- 
dad , est devenu très-rare. On n'en connaît que 
deux manuscrits : l'un à la bibliothèque de la 
Société Asiatique de Londres» n" 605; Tautre à 
labiblM>thèquedeTopkaneh,àLucknow. M. Mor- 
leg a promis d« donner une édition de oe curieux 
ouvrage. Ë. Beau vois. 



nrtouil, S€kèk'MmmelL - MiliMaiMi-Airfl, LfAab 
al-Mèab, cli. ix. — La grande et la petite préface du 
Schahftamek. — D]amt , Beharittan. — l>otttet-sch»li, 
Tedzkiret, Irad. par Sacy, danti Not. et extr. 4n Stmn.^ 
t. IV, p. fm. - Ferbclilah« HitL^ trtd. par Urifgs . 1. 1. 
p. 90. — Lolhr-All-Beg, Atetcà kedah, — nadJi-Khalfah, 
Lexie. bibllogr., édlt. nuegel , l. Itt, rt« "rwoT. — Swtt 
Wartng, ^ Tbw h» skeertUi % ISt. ~ De Watlenboiirfr. 
JVoC smr te Ckoh-ifumé «s rérétmc^ etlr«4. 4^ pUs. 
pUcetreiat à ce poème,- Vienne, 1810,in-1t. — Uc Sacy, 
art. dans le Maçatin encvcL, ann. 181S, t. lV,t09. cl Jmirn. 
êet S av., tm. — Atkfmoii , préface de Smhretb et un 
Srhah Neaneh, — HamiMf, fi^êeh. der ichoMen Rede- 
kûrute Persiens, p. M, et art. daiis /Wiener JaUrbûcher, 
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.X.^'Kimi iuria f'ieetie OénU ûm nrdouH, pir 

Aex. Rom. dans rennais qf oriental lÀteraiurt; Load., 
iSïO , ln-8°. - Robloson. Sketch of thé Life and fFri- 
tingt of Ferâoosee fétim Memofrt of the lAter. and Phi- 
/M. Soe, afMancketter.tfiwtt.. IV, ■nnee lM*»t. I. - H«- 
luaker. art. dans le t. V du MagaUn voor ff^eUnachap- 
pen , Kunsten en ietteren . publié par G. van Rampen ; 
Amsterdam, I«t5, iii<-8«. - Çkttrterèt oriatdai Maçattne, 
■o. 18M« oet déc. — Turatr Macaa, prêt de sm édit. 
— Cochrane't Poreiçn %uart»rly Âeview, itu, n» 1. - 
netraspective Revieto , art. trad. dans la Revue Britan- 
nique . 1897, t. 11. — Ampère , Revue det Deux Mondes, 
itM^aoAt, sept. ~ Dt fiUrfcenfets, rie ée Mrdoaiai.eB 
(«t« de K^Kawui <n Uasenderan. — Gore Ousclej. 
ttiofi. JVfitlees of Persian Poett. — Zenker. WW. orient. 
^ Et. NaxarteBs. êrLSurtaf^ieetim ÉerHU ée Pird., en 
nitw; MMcoa^lMi. la-t». •« ê^rtoget , Cat. dm MM. 
du roi drOude, U I, p. i05. -> M. Quatrcnère , art. dana 
leJoam. des Sav.f 18*1 -J 8*4- 184S-47. - M. Mohl. art. 
dans le J&iem. Âsiat., iH\ , (. Il , et prèfMe de chaque 
votame da Sehmk-^ameiL 

pittKif aiT«f<A ( Açnolô ) , poëlê et traducteur 
italien, né à Flerenoe, le 28 septembre 1493, 
mort vers 1645. H fit «es études à Sienie et à 
Pérooee , et loo croit quil donna phie de tempe 
aux plaisirs qu'à son instnietSoii. A Pérouse fl 
se Ha d'amitié ayee Pierre Arétin; H le retronva 
Â Rome , et toas deux, dans la oarrsepeiidanee 
(qu'ils échauffèrent plas tard, se pMeent è rerenir 
6ur les disivaelions de cette époqve de leur vie. 
Tons les biographes affirment que Finenznola re- 
vêtit fhahit de religieux dans le «Mnaslère de 
Vailombnense, «t it faut bien les en croire, msf- 
^é les doutes de Tirsiioaclii. Cet historien fait 
rMnarquer qu'aucun écrivain contemporain ne 
parie de (a profeMîon reiigiense de Firemuola et 
que la fie de celui-ci fat tout l'opposé de celle 
qni aorait ooiH«nn à nn moine. Firensuula, U 
est Trai, oitfnt les abba]pes de Sainte-Marie de 
Spolète et de Mat^fiaurenr do Vc^jano ; mais 
ne poufiit<>il pas les posséder en qoiMé d'admi- 
nislniteor «t de eoromendalaire? Tels sont les 
arfiamonts de Tirslissehi^ ils ne paraissent pas 
condaants. On regarde comme aféré qne Firen- 
znola Ait moine ci mémo aMé, œ qui ne f empé» 
cha pas d'être tiès-profiMio dans ses écrits et 
dans ses mœurs. « Dans nne4ettre 4 i'Arétin, 
datée de Prato, ftoctobre 1&41 , fl sepMat, dit 
Tirabosein, d'une longue maladie de onee ans 
qni ravatt relégaé là, et 4kint seulement alors 
il ooiiunençait à se remetlre. Peut-être est-ce le 
mal auquel il faltaitusioR dans son Cspitolo^ peu 
honnête, du Legno muIo. fti Flreniuola recon-^ 
vra alors la santé, ce ne fut pas pour longtemps, 
puisque , bien qu'on ne oonnaisse pas le temps 
exact de sa mort, il est sAr qu'en i54£ il avait 
cessé de vivre depuis plusieurs années ; c'est œ 
qu'aflirme Francesoo Scala, éditeur des MHs- 
c^TMi ëegiï Ammaii et des Mme. » ^ l^es on- 
vragesde Pirenxuola sont : Pro9e éi M. Apt99o 
FireHMnla^ Fiorenténo ; Plorenee, 1 548, in-e* ; 
Mnd., lSd2, ih-8«; ibid., lô«!i, in-r"; ce re- 
cueil contieiit les ouvrages suivants : i>iscorgi 
dtfU Ànim«ili : c'est une Imitation des faMes 
orientales et ésopiques ; ils ont été réimprimés 
sous letHredeOonJlj/^i dêgli Àni$naU, cioèrth 
gwnamenti civUé, ne' quali tim matmrigiiose 
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e vago artefido tra loro parlando , raccon- 
tano simboli, avertimenti , istarie^ proverèj 
e motti , che insegnano il 9iver eiviU e a 
gavemare altrieon prudenza ;y«ûàmy 1021 , 
in-S^". Il exista deux traductioiis françaiiei da cet 
ouvrage. La première, dont rantenr est ineonm, 
a pour titre : Plaisant etfaeétieux Disamrs 
des Animaus, twec une histoire non mains 
véritable qne plaisante, advenue pîtis n'a 
guières en la ville de Florence ; Lyon , 1556, 
in-16 ; la seconde est do Pierre de La Rivej, et 
fait partie d'un ouvrage intitulé : Deux livres 
de Philosophie falmleusei Lyon, 1679, in-iO; 
^ Dialogo délie B€lle%%e délie Donne, traduit 
en français sous le titre de Discours de la 
Beauté des DameSy prins de VittUien du sei- 
gneur Ange Firenzuole,parJ. Pallet, Sainton- 
geois ; Paris, 1 578, in-8' ; — Ragionamenti amo- 
rosi, novelle otto : dans ces Irait nouvelles, 
Firenxoola, imitateur deBoccace, l'égale quelque- 
fois en âégance et le surpasse souvent en li- 
cence ; — Discacciamento délie nuove lettere : 
c'est une réAitation do Trissin, qui voulait intro- 
duire de nouvelles lettres dans l'dphabet italien. 
Cette discussion grammaticale eut pour résultat 
la distinction du J et de 11 , du Y et de l'U; — 
Le Rime di M.-Agnolo Firenzuola; Florence, 
1549, in-8*. Firenzuola a surtout réussi dans le 
grotesque; ses poéj^ies en^ce genre ont été sou- 
vent réimprimées avec celles de François Bemi 
et de Jean délia Casa ; — Apuleio, DeiV Asino 
d'Oro, tradoUo per M.-Agnolo Firenzuola $ 
Florence y 1549, in- 8°. Firenzuola s'est donné 
beaucoup de liberté dans cette traduction : il s'est 
substitué au Lucius d'Apulée^ et a placé on Italie 
la scène du roman. Euim , il a débarrassé le rédt 
de ces ornements lourds et pédantesques oous 
lesquels Apulée avait comme étouOé les c^ar- . 
mantes inventions de l'original grec. Voici sur 
cette traduction le Jugement de Paul-Louis Cou- 
rier : « Firenzuola en traduisant le latin d'Apulée 
a su éviter cet excès (l'archaïsme). Sans repro- 
duire les phrases obscures, les termes oubliés 
du Fra Jacopone ou du Cavalcanti, H emprunte 
du vieux toscan une foule d'expressions naïves 
et charmantes f et sa TeJ*siony où l'on peut dire 
que sont amassées toutes les fleurs de cet admi- 
rable langfBge, est, au sentiment de bien des gciis. 
ce qu'il y a de plus achevé en prose italienoe. » 
Cette traduction a eu un grand nombre d'édi- 
tions; les plus estimées sont celles de Florence , 
1598, in-8*; ibid., 1603, in-8°; — I lucidi, 
commedia; Florence, 1549, in-8»; — la Tri- 
nuzia, commedia; Florence, 1551, in-8<>. Ces 
deux comédies, dont la première est imitée des 
Ménechmes de Plante, sont écrites en prose. 
— Les œuvres de Firenzuola ont éte réimprimées 
à Florence, 1848, 2 vol. in-12. 

CresctmbeBl . Fstoria délia Folgar Poesia. — Mlcbae- 
Ils PocdanU , Catatogus Scriptorum Florentinorum - 
Gialio Negri, Istoriadé' Fiorentini Scrittori. - Nicèron, 
Mëmoireft ponr servir à l'histoire des hommes illns- 
très, t. X XX VI il. - Tlraboschl , Storia délia Utteratura 
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lialiana, t VU, part. III. p. 78. —Fontanlnl, Biblioteea, 
avec les notes d'Apostolo Zeno, 1. 1«% p. 31. ^ Giuseppe 
Maffel, StoriadeUa Letteratura Italiana, t. I*',p.a9»- 
840 de l'édlt. de Florence , 1S88. 

FIftMAHUS (GaviUS). Vop, G4TIDS. 

FiAMAHiis (Tarutius), mathématicien et 
astronome romain, yiTait dans le premier siècle 
ayant J.-G. Contemporain de Varron et de Gicé- 
ron, il fut Tami intime de tons les deux. Sur la 
demande de Varron, il fit l'horoscope de Romulus. 
et d'après les circonstances de la vie et de la 
mort du fondateur de Rome, il détermina Tère 
de cette viUe. Suivant les calculs de Firmanns , 
Romulus était né le 23 septembre de la deuxième 
année de la n^ olympiade , et Rome avait été 
fondée le 9 avril, entre la deuxième et la troisième 
heure du jour. Plutarque, qui rapporte ces dates, 
ne dit pas à quelle année Firmanus plaçait la 
fondation de Rome. Quant au jour indiqué par 
lui, il était antérieur aux Palilia (2i avril), point 
de départ ordinaire de la chronologie romaine. 
Le nom de Firmanvs dénote un natif de Fir- 
rouro, dans le Picenum (aujourd'hui Fermo, dans 
la Marche d'Ancône), tandis que TaruHus est 
une dénomination étrusque ; il est probable que 
Firmanus la devait à des ancêtres étrusques, qui 
lui avaient transmis le goût des études mathé- 
matiques. 

Plotarque , Rom., 6, 11 ; Quaest, Jtoin., 88. — aceron. 
De iHvin.t II, 47. — Macrobe, Satum., 1, lo. — Saint 
AugosUn, De CivU. Dei, VI, 7. 

FiRMAS-PBRiEZ { Armand - Chorlês - Da- 
niel, comte de ), général et pubtidste français , 
né à Aiais (Languedoc), le 4 aoAt 1770, mort en 
Allemagne, en 1828. Il entra, le 23 septembre 
1785, comme sous-lieutenant au régiment de 
Piémont (infanterie). En 1789 il quitta son 
corps, qui tenait garnison à Besançon , pour se 
rendre à Ntmes et de là au camp insurrectionnel 
de Jalès. Après la dispersion des vrais Fran- 
çais (1), Firmas-Periez fut arrêté le 17 mars 
1791, et enfermé au fort d'Alais. Mis en liberté 
le 22 avril suivant, il rejoignit son r^iment, lia 
des relations avec les princes émigrés, et chercha 
à propager la désertion dans les garnisons de 
l'Alsace. Il défendit et fit acquitter par le tribu- 
nal de Colmar le baron de Roch, lieutenant de 
roi à Neu-Brisach , accusé d'avoir voulu livrer 
cette place aux princes. Le baron de Roch et 
son défenseur émigrèrent ensuite, et Firmas-Pe- 
riez, arrivé à Worms, accepta les fonctions de 
lieutenant de police du quartier général du 
prince de Condé ( 17 décembre 1791 ). Il remplit 
parfaitement les conditions de cet emploi^ et 
trouva le moyen de sauver la vie an prince et 
au roi de Prusse. Nommé colonel du régiment 
d'Hohenlohe-Schillingsfûrst, il fit contre les répu- 
blicains la campagne de 1793, et fbt blessé à 
raiïaire de Berchtsheim (8 décembre). Le comte 
de Provence ( depuis Louis XVIII) le nomma 
cheralier de Saint-Louis, le 10 août 1794. Firmas 

(1) C'était le nom qu'avalent pria let eontre-rérola- 
tlonnatrefl des Cévennes. 



continua de servir dans l'armée de Condé jusqu'an 
licenciement de ce corps, fut encore blessé au 
combat de Schaflensied (30 septembre 1796 }, el 
passa an service de la Russie. Le 4 février 1799, 
il épousa la comtesse Joséphine de Waki- 
boorg- Wolfegg-Waldsée, et en février 1800 il fut 
blessé de nouveau en défendant la vUle de Cou»- 
tance contre les Français. Le 15 décembre 1806, 
le roi de Wurtemberg, Frédéric, le prit à son 
service en qualité de chambellan, et le nomma 
grand -maître des cuisines (5 décembre 1807), 
puis conseiller-intime-privé-actuel d'épée ( 6 nq- 
vembre 1810). Firmas quitta le service dn Wur- 
temberg le 6 mars 1813, erra quelque temps 
en Allemagne, et joignit Louis XVUI à Gand 
(1815). Là il fut créé maréchal de camp, et plus 
tard élevé an grade de lieutenant général 
( 31 mars 1819). Il reçut saretraite le lendemain, 
1'^ avril. Le reste de sa vie s'écoula en mis- 
sion auprès des petites cours d'Allemagne. On 
a de lui : Observations aux députés de la 
noblesse aux États Généraux sur les objets 
militaires; Ntmes, 1789, in-8°; — Protesta- 
tion énergique contre les décrets de l'As- 
semblée nationale; Golmar, 17 juillet 1791, 
insérée dans la Gatette de Paris du 17 août 
suivant; —Xe Jeu de Stratégie, ou les échecs 
militaires ; Memmingen, 1808, in-S", et Paris, 
1816, in- 13, avec 2 plandies; ^- Pasitélégra- 
phie; Stntt^ud, 1811, ih-8" : c'est un nouveau 
syst^e de signaux, pour lequel l'auteur s'est 
servi des idées de Maimienx , inventeur de la 
Pasigraphie, Ge dénier a du reste aidé Firmas 
dans son oovrage; — Notice historique sur 
Louis 'Antoine -Henri de Bourbon -Condé, 
due d^Bnghien, prince du sang rogal, suivie 
de son Oraison /tinèbre, prononcée dans la 
chapelle catholique de Saint-Patrice, à iion- 
dres, par l'abbé de Bonvens; Paris, 1814 et 
1815, in-8*; — Bigamie de Napoléon Buona- 
parte; Paris, 1815, m-à*; ~ Réflexions politi- 
ques sur le profet d^une constitution pour le 
royaume de Wurtemberg; ibid.; — Bxamen 
impartial du projet de constitution pour 
le royaume de Wurtemberg , ou réflexions 
sur ce projet tel que S. M. le roi Va pré- 
senté à V Assemblée des États le 3 mars 1817 ; 
Paris, Strasboui^, Londres et Stuttgard, 1817, 
in<^°. H. Lbsueur. 

De ConrceUeS) DMionnairé det Généraux /rançaU. 
— Amanti, Ja j, etc., Bioç. nouv. det Contemporoint. — 
Qaérard« La France littéraire. — Rabbe, Bobjolln 
et Salnte-PreoTe , Bioç. Contemporaine et portativa. 

;FiBHBinGH { Jean- Matthias ),po(^ alle- 
mand, né à Gologne, le 6 juillet 1808. Encore 
étudiant, il se fit connaître par ses chants popu- 
laires, écrits en patois de Cologne, parmi les- 
quels on cite les suivants : De Koellschen t» 
Paries et Dae Bxve un et Haennschen om 
GàOzenich, A la fin des études universitaires 
qu'il fit à Munich et à Bonn, il parcourut l'Alle- 
magne, l'Italie, la France. Il séjourna trois ans 
à Rome, où il connut Thorwaldsen, Horace Ver- 
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net, Kocb, Reiiibartet Gorndhis, ayec lequel il 
ae lia d'amitié. A Vienne, il se lia de même avec 
le comte Auenperg ( connu sons le pseudonyme 
d*Ànasta$nu Griin ). A cette époque il écrivit 
sa tragédie de Clotilde Montalvi; Berlin, 
t840. Parmi ses antres «BUTres on remarque : 
Pfaeh hvndert Jahren oder die emancipirCen 
Frauen ( Après cent ans, ou les femmes éman- 
cipées )\—JHe Studeniinnen ( Les Étudiantes ) ; 
— Tpayoûaia *P»|Muxà; Berlin, 1840 ; — Ger- 
maniens Voelkerstimmen (Voix populaires de 
la Germanie) ; Berlin, 1850-1852. 

Ccnpânetti&lUfLtsBilton, 

FittMlAir, noble famille tyrolienne, dont Yoid 
les principaux membres : 

FiiinàN (Charles^ Jo$eph de), homme d'État, 
'né en 1716 , à Deutschmetz (Tyrol), mort le 
20 juillet 1782. n reçut sa première éducation à 
Erthal , à Inspruck et à Salzbourg. Après avoir 
fréquenté ensuite Tuniversité de Leyde, il se 
rendit en France et en Italie, où il perfectionna 
son goût pour les beauxrarts. François 1er étant 
monté sur le trdne impérial d'Allemagne , le 
comte Firmian retourna dans son pays , et prit 
part aux affaires publiques. Quelque temps après, 
Marie-Thérèse Tenvôya comme ministre pléni- 
potentiaire à Naples, puis en Lombardie (1759), 
auprès du gouverneur général de cette province. 
Dans ces fonctions administratives, il déploya 
les talents d'un homme d'État dirigé par la re- 
ligion, la philosophie et la science. Il rendit des 
services signalés, surtout à la ville de Milan. 
11 ranima le goût des études sérieuses, com- 
battit l'intolérance, fonda des bibliothèques, et 
travailla à la renaissance de l'université de Pa- 
vie. Versé dans plusieurs branches de la litté- 
rature, il vécut dans une constante union avec 
des artistes et des savants ;il donna à plusieurs 
d'entre eux des preuves marquantes de sa libé- 
ralité. Le comte de Firmian laissa une biblio- 
thèque choisie, composée de 40,000 volumes, 
ainsi qu'une piédeuse collection d'objets d'art. 

FraiiiAiv ( Jean-Baptiste-Antoine, comte db ), 
frère aîné du précédent, prélat autrichien, mort 
en 1744. Il fut archevêque de Salzbourg, et se si- 
gnala par ses persécutions contre les hérétiques 
domiciliés dans le ressort de son archevêché; 
ce qui contraignit plus de 30,000 protestants à 
sortir du pays, pendant l'hiver de 1731 à 1732. 
Ce ne fut pas seulement le zèle pour la religion, 
mais aussi l'avarice, qui détermina la conduite 
du prâat dans cette circonstance. Non content 
de l'argent que lui payaient ceux qui voulaient 
être autorisés à voyager à l'étranger, il leur fit 
intenter des procès comme à des rebelles, pro- 
cès par suite desquels ils se trouvaient dépos- 
sédés de ce qu'ils avaient. En récompense des 
services rendus à la religion par l'archevêque de 
Salzbourg, le pape ordonna qu'à l'avemr les car- 
dinaux mêmes lui donneraioit, ainsi qu'à ses 
successeurs, le titre de grandeur (celsUudo). 

Firmian ( CharleS'Léopold-MaximUien db ) , 



né à Trente, en 1766, mort le 29 novembre 
1831. Il fut d'abord prince-évêque:.de Lavant, 
puis désigné pour l'administration de Tarchevé- 
ché de Salzbourg, et en dernier lieu prince-ar- 
chevêque de Vienne. [EncycL des G. du M.] 
CcnvênaL'lsx. 

*FiBHiAifus STMPOSIU8 (Cœlius), écrit 
aussi Symphosius ou Symposius , poète latin, 
d'une époque incertaine. Ce nom est placé en tête 
de cent Énigmes insignifiantes , composées cha- 
cune de trois vers hexamètres, et recueillies, à ce 
que prétend l'auteur dans son prologue, pour ex- 
citer la gaieté pendant les Saturnales. Au même 
auteur appartiennent probablement deux courtes 
odes : l'une intitulée De Fortuna^ en quinze 
tétramètres choriambiques , est attribuée dans 
quelques manuscrits à un certain Àsclepias ou 
AsclepiaduSy méprise qui provient d'une con- 
fusion entre le poète et le mètre qu'il a em- 
ployé; l'autre , De lÀvore, en vingt-cinq hendé- 
casyllabes, a été attribuée quelquefois à un 
Vomanus et à im Euphorbus. Ces deux pièces 
ont été souvent insérées parmi les Catalecta 
de Virgile. Nous n'avons aucun détail sur Fûr- 
mianus; nous ignorons même l'époque de sa 
vie. Des particularités de son style ont fait croire 
qu'il était Africain. Sa dietion et sa versifica- 
tion , sans être des modèles de pureté et de cor- 
rection, sont cependant encore loin de la barba- 
rie. Les Énigmes contiennent diverses allusions 
à des usages qui avaient cessé de prévaloir long- 
temps avant la chute de l'empire romain. \Le 
premier écrivain ancien qui ait fait mention des 
ouvrages de Finuianus est Aldhehn , mort au 
commencement du huitième siècle. 
Ces deux premiers vers du prologue : 
Hkc quoqoe Syeaposlns de carminé lasit inepto. 
Sic to, Sexte, doces, sic te deliro magistro. 

ont servi de point de départ à une fort singu- 
lière hypothèse de Heumann. Les regardant 
comme fautifs, il commence par les corriger de 
la manière suivante : 

Hoc qnoqiDie symposiam iosl de caralne Inepto. 

Sic me Slcca docet, Sloca deUro magiatro. 

D'après ces vers ainsi refaits , le critique alle- 
mand essaye de prouver que le vrai titre de 
l'ouvrage est Symposium, qu'il n'y a jamais eu 
personne du nom de Symposius, et que le vé- 
ritable auteur de ce badinage est le Père de l'É- 
glise Coelius Firmianus Lactaotius ou Lactance, 
élève d'Amobe, qui enseignait k Sicca, et auteur, 
d'après saint Jérôme, d'un Symposium. Cette 
hypothèse, fondée sur des corrections purement 
arbitraires, mérite à peine une réfutation. Re- 
marquons seulement que tous les manuscrits 
s'accordent à représrater Symposius comme un 
nom d'homme, que selon toute apparence le 
Symposium de Lactance n'était pas un ouvrage 
d'un genre burlesque, et que probablement 
c'était un dialogue grave, semblable, pour le 
plan, aux Symposia de Xénophon, de Platon, 
de Plutarque et aux Saturnalia de Macrobe. 
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Les jEni^mëia tmnat publiés pour la pre- 
mière fois avee les Ditt des §ept Sages de la 
Grèce; Paria, 1553, In-S*. Hemnaiin ea donna 
une saraote éditioB ( HanoTre , 1721 , in-r ) , 
anîTie 4e eelle de Heynafz; Francfort, aih^ 
lurS^. La plus commode se troa^e dans les Poet. 
Lai, minorm de Wemsdorf, vol. Vl, p. n, 
p. 474, avec de» Proiégomèmes élendns. Lesodaa 
ont éU Insérées dans la même coUectiM, 
▼ol. m, p. 380, 3S9; Tol. lY, partm, p. 853 1 
f ol. V, part, m, p. 1464. 

Went«dorf, Ptolêgomtna in Pirmlmimm» Saas \m 
P90i, Lui. min., ToL VI, part n, p. MS. 

naaiciw HATEttiivs ( Julitu on pent-étra 
VillHâê ), astronome latin , Yifait an eommenee* 
ment do quatrième siècle de l'ère ehrétienne. 
Hoas avons de loi on traité intitulé : JulU F^* 
miciMafemijHniûm,8iculi V. C, Maihê$eo$ 
Libri VttL L'anteor, oomme il nous l'apprend 
hii^même, avait été avocat dorant une partie 
de sa vie , mais il avait quitté cette profession par 
dégoôt. L'ouvrage eKé plus haut est une intro- 
duction à i'aatro4orie judiciaire conformément 
aux doctrines des Egyptiens et des Babyloniens, 
teiles qu'elles avaient été euposées par les maîtres 
les plus renommés, parmi lesquels Ftrmicos dte 
Petosiris, Neeepso, Abraham et Orphée. Le 
premier livre est priocipaleroent consacré à l'a- 
pologie de l'étude ; le troisième, le quatrième 
contiennent les définitions et les maximes de la 
science, tandis que dans le reste* du livre les 
puissances et les influences natales (apoteiiê' 
mata) des corps célestes dans leurs divers as« 
pects et combinaisons sont pleinement dévelop- 
pées; les horoscopes d'ŒdIpe, de Paris, d'Ho- 
mère, de Platon, d'Archlmède et de divers autres 
|)ersonnages remarquables sont examinés comme 
exemples à rajppul des propositions énoncées. 

Firmicos comment probablement son œuvre 
vers la fin do règne de Constantin le Grand, 
puisque une éclipse solaire arrivée sons le con- 
sulat d'Optatus et de Paulinos , en 334, est men- 
tionnée comme un événement récent. Il parait 
aussi que son ouTrage ne Ait pas publié tout à 
la fois. Chaque livre est dédié à Manutios LoUia- 
nus ; et ce nom est précédé dn titre de proconsul 
dans la dédicace des quatre derniers seulement 
SI ce Lollianus est le FI. Lollianus qui ligure 
dans les Fastes avec FI. ArMtio, en 365, il est 
évident que les derniers liTres de Firmicos sont 
postérieurs h cette date. 

Bien qu'on poisse indiquer certains rapports 
entre la Mathesis de FIrmicus et les Astron<h 
mica de Manilius, il est probable que Firmîcus 
ignorsit même l'existcnoe de ce poAne. En effet, 
pariant des écrivains romains qui ayaient traité ce 
sujet , il cite seulement Cicéron et César Germa- 
nlniis,trsducte«irsd'Aratus, et Fronton, qui avait 
en le tort, ensuivant les Antiscia d'Hipparque, de 
supposer cher, ses lecteurs un degré de connais- 
sanc4^s scientifiques que fort peu possédaient. 
L'tftuteur, dans la Mathesis, rappelle divers 



traités qu'il avait eoBiposés sw des si^iela an»- 
iognes, entre antres une disaartation De Domino 
Qemiturm et ChrcmoeraUme, adreaaée à non 
ami Morinus, et one antre De Fine Ftfap; en 
roéaM temps il prottet m soppléaaent en douze 
livrss à aa Maihetis, «ne explication de la Jfjh 
riogeneris at une ti a d u eli ua du traité de Ne- 
eepso sur la santé at la maladie. De Ions ces o»- 
vrages compoaéa on promis, il n'est rien ^ean 
jusqu'à nous. 

Firaiiicna Malsrans fat pnbtté pour la pfomîère 
fois à Venise, 1497, in*fol., par Biviiaequa, d'a- 
près un manuscrit apporté de ConstantiiBopie en 
ItaKa par Paseannins FraMisons l«i0Br. AMe le 
réimprima, Venise, 1499, in-lol., dans un yo- 
lume oontanant aussi Manilius, les Phénomènes 
d*Aratos, en grec, avae les traductions de Ci- 
céron , de Céaar Germanicus et d'Avienus , le 
commentaire grec de Théon sur les Phénomènes, 
eilaSphère de i^rodusen grec, avec la tnvluctaoa 
latine de Lioacer, collection réimprimée quatre 
ans après sous la direction de Maûlis à Reggio 
( dans le Piémont ). La dernière édition mention- 
née par les bibliographes a été corrigée par 
Pmclmer; Bàle, 1551, in-fol., etpnbUéea¥ec 
le Quadripartitumf le CentUoquium et lea 
Inerrofiiium Stellamm Sign\/ieatùmes^ tra- 
duits du grec de Cl. Ptolémée; les Àsiranoméca 
de Manilius, et divers traités par des astrotognas 
arabes et orientaux. 

En 1562, Matthiaa Fiaooius pobUaè Strasbourg, 
d'après un manuscrit de Minden, aujourd'hui 
penlu, un traité intitulé : Julius Firmicus Mch 
temus^ V.O.fDê Brrare profanarum MeligiO' 
num, adConstantiMmei Constantem Augus* 
tos. Aucun écrivain ancien n'a fait mention de 
cette pièce; elle ne contient aucun détail qui 
puisse nous éclairer sur {'auteur. La supposition, 
généralement admise, que cal auteur eti le même 
que l'astronome repose uniquement sur l'iden- 
tité des noms ; plusieurs oonaidérationR la ren- 
dent très-improbable : les Matheseos Libri ne 
forent certainement ai commencés avant 334, 
ni acheyés ayant 355 ; et comme cet ouvrage té- 
moigne manifestement de sentiments païens , on 
ne voit pas comment l'auteur aurait en même 
temps écrit contre le paganisme , car lo De Er- 
rore ne saurait être postérieur è 350, puisqu'il 
est dédié h l'empereur Constant, mort cette an- 
née même. 

Le De Srrore a moins pour but d'exposer les 
dogmes de la vraie foi que de démontrer la 
fausseté des différentes formes de la foi païenne 
et d'indiquer les degrés par lesquels l'homme osi 
tombé de la connaissance du vrai Dieu d'aboid 
à la déilication des forces de la nature, puis à 
l'apothoose des hommes mêmes. Dans toute cette 
partie de son argumentation , Firmicus adopte la 
théorie d'Évhéiiière, qui depuis Tépoque d'Eu- 
nius avait exerce une grande influence sur l'es- 
prit romain; il conclut en exlu>rtant les païens à 
abandonner leur culte et en pressant les empe- 
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rwr» <|e prendre Im nMaares le« plas ngou* 
Teuses pour TextirpatioQ de TidoUtrie. 

L^tioD (iriQoepft eft(, comme noas Tavona dit, 
de 8tri6lK>qn(, 156). Celle de Wower, Ham* 
bourg, ]eo3, m*8", a été longtempe teuue en 
haute eatimot mais elle a été biea «nrpaaaéa par 
ceUe de Mùnter, Copeahague, t826, in'8°. On 
trouve auaai ce traité à la suite de diverses édi- 
tions d'Arnobe , de saint Cyprieu et dans la £ù 
blioiheca Patrum de Galland , vol. V, p. 33. 

Fabnaus. Bibliotà, LaUna, \lh lt«. ^ Herti, Diftert. 
de Julio Firmieo Matemo,- riopenhague, «17, In-»*». — 
Baehr« CMtehichU der rômUôhm Oteraivr, | IM. — 
W«l4ter. BUtoria Jatr^Mmim. p, iffl. --. Wsicb, De 
V. MaUrmo, ««M |m Commumi ^é0. GmMmg., t. I. •» 
Smith, Dmtiemmrf o/ Grmk mi4 a«ai«fi Biùgrmphp. 

FiftMiLiEN (Saint), théologien grec, né en 
Cappadoce, vers 900 de Tère chrétienne, nnort 
à Tarse, en 9a9. Il était évéque de Oésarée dès 
Tan 230. n se trouva en cette quaUlé au concile 
d'Icône , qui déclara qu'il Mlait rebaptiser les 
hérétiques, parce que tout baptême dcnné hors 
de l'Église était nul. Il présida le concile d'An- 
fiocbe ,.tenu en S64 , contre Paul de Samosate. 
n résista aussi fortaraent au schisme de Nova* 
tien , et montra beaucoup de courage pendantia 
perséention de Dèee. Saint Vlrmilien, nai^ son 
opinion erronée sur le baptême des hérétiques, 
est regardé comme un des plus grands prélait 
de son temps. Les Grecs oélèbrent sa W% le 
28 octobre; Baronius ne l'a pas mis dans son 
martvrologe. Saint PirmiHen était en liaison avec 
les chrétiens les plus émineots de cette époqne , 
tels que Origène, saint Gyprien, saint Denis 
d'Alexandrie, saint Grégoire de Néocésarée, le 
Thaumaturge. On a de lui une lettre parmi celles 
de saint Cyprien sur le baptême des hérétiques. 

Bnsèbr, HUt. eeel., 1. vu. ... Iliéodorct, MM, eûel., 
h II. -- TUleiniisl, Uém, eul, t. |V. ^ Dom CelUi«r, 
Uiêtoire des Auteurs iocrés et ecdésiastiquet, t. lU. — 
Balllet, ries tles Saints, 1. 111, S8 octobre. 

pinMiif (Saint), premier évêque d'Amiens 
et martyr, né à Pampelone , décapité à Amiens, 
le 25 septembre 287. H fVit baptisé et instruit 
dans la fol chrétienne p&r saint Honeste, prêtre 
de Iftmes et apétre de la Navarre. Après l'avoir 
gardé sept années , celui-ci renvoya vers saint 
Honorât, évêque de Toulouse , qui l'ordonna prê- 
tre et plus tard évêque. Firmin alla répandre l'É- 
vangile dans l'Agénois , l'Auvergne, l'Anjou , en- 
suite à Beau vais et à Amiens, on il opéra un grand 
nombre ^e conversions. Ses succès attirèrent 
l'attention d'un magistrat romain, Valerins Se- 
bastianus, qui le fit emprisonner, puis décapiter. 
Les actes de saint PIrmfn peuvent être du sixième 
ou septième siècle. Ils renferment beaucoup de 
particularités peu dignes de foi , et les longs dis- 
cours que l'on fait tenir à ceux qui parlent suffi- 
raient seuls pour les rendre suspects. 

OalUa ekriatiana nova, t. I, f. 8. - HUtoin iittér, 
dé la Frmfue, I, IM, a. 

irinMiN ( Saint), dit le Confesseur, troisième 
évêque d'Amiens, né dans cette ville, vivait dans 
la ser/)ude moitié dn quatrième siècle. H a sou- 
vent été confondu avec le précédent, et, suivant 



Moréri, « sa vie n'est qu'une rhapsodie de faits in- 
soutenables M. Voici ce que les hagiographes les 
plus sérieux en rapportent, il était fiU deFaustin 
ou Faustinien , Tua des magistrats romains de 
Samarobriva (nom latin d'Amiens). Son père, 
l'ayant fait baptiser par saint Finnin, martyr, 
prei^ier évêque d'Amiens, voulut qu'il portât le 
nom de celui qui l'avait régénéré. Vers 350, il 
succéda à Euloge sur le siège de sa ville nat«de, 
et y demeura environ quarante ans. On l'enterra 
dans l'église de la Sainte- Vierge (dite aujour- 
d'hui Saint- Acheui), qu'il avait fait construire. 
Vers 555, saint Salve, évêque d'Amiens, exhuma 
le corps de saint Firmin, et le transporta dans sa 
cathédrale, Otger, autre évêque d'Amiens, céda, 
en 803, une portion des ossements du saint à la 
collégiale de Saint-Quentin. En 1714, les cha- 
noines réguliers de Saint-Acheul prétendirent 
posséder encore les reliques de saint Firmin le 
Confesseur^ Le 10 janvier 1715, l'évêque Pierre 
Sabbatier procéda à l'ouverture solennelle de la 
châsse qui se trouvait dans la cathédrale d'A- 
miens; on y trouva une aadanne inscription sur 
vélin portantcea mots : Hic sunt religuiœsancH 
Firmini (7on/eMorU, et une autre : Puivis saneH 
Firmini Confessoris, avec un acte dressé par les 
soins du cardinal légat Simon, signé et scellé 
de rarchtfvêque de Rouen et des évêquea d'A- 
miena, de Bath, de Beanvais, d'Évreux et de 
Langres. Cet acte était daté du quatorzième 
jour des calendes de l'année 1279. L'évêque 
d'Amiens fit dresser un procès verbal de cette 
véritication , et l'envoya à toutes les églises de 
France, ordonnant en même temps aux reltgiaix 
de Saint-Achenl de £iire disparaître les restes de 
leur prétendu saint. Ces Pères en appelèrent 
comme d'abus au parlement de Paris; mais ils 
furent déboutés par un arrêt contradictoire, du 
4 février 1716. Cette procédure n'amena au sur- 
plus aucune connaissanee sur la vie et les actions 
de saint Firmin. L'Église honore ce prélat le 
1'" septembre. 

Saiiu, Mta Sanetortm. — De Tlllenont, Mémoire» 
pour VMêtotrê ecelêskutigué, L 111. — Balllrt. f^im 
des Saints» t. 111, !•' •epUmbrc. - Morérl, Grand Dic- 
tionnaire historique. — Abbé Godescard. ^ies des prin- 
cipaux Saints, l«' KptMDbre. ~ Ricbard et GIraod, 



PittMiM (Saint), évêque de Verdun, né à 
Tout, mort en 502. Parent de saint Loup et de 
saint Pnlehvonius, l'on et l'autre évêques de 
Troyes, il succéda déjà âgé À saint Possessor 
sur le siège épiscopal de Verdun. Il se distingua 
par sa piété et sa charité. Il ne put empêcher 
ses administrés de se révolter contre Clovls, qui 
bientôt s'avança pour soumettre la ville insurgée. 
Le saint évêque conçut une telle IVayeur à la vue 
de l'armée des Francs, quil en mourut la nuit 
même. Enterré d'abord dans l'église des Saints- 
Apêtres, son corps fut, en 9ôo, transféré à l'ab- 
baye de Plavigny, par les soins de Bérenger, 
évêque de VeMun. 

Ca/lia CkriM. - Dora Calmet, mst. de lorraine. 
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FittHiir (Saint), évéque d*Uzès, né dans la 
Gaule Narbonnaise, vers 510, mort en 553. De- 
Yenu de bonne heure ooadjuteur de son oncle Ro- 
lice, éTèque d*Usès, il loi succéda , et s'acquitta 
ayec une rare Tigilance de toutes les fonctions 
pastorales. U assista aux conciles d^Orléans, 541, 
549, et à celui de Paris, 551. Saint FSrmin fut 
un des quatre auteurs de la Vie de saint Ce- 
saire d^ Arles. 

BtlUet. ries det SainU, t III, il octobre. - Don Ri- 
vet, hiit. littér, ds PtoHM, t. III, p. Ml. 

FiftMiN ( Thomas ), philanthrope anglais , né 
à Ipswich , dans le comté de SuHblck, en 1632, 
mort en 1697. H fnt mis en apprentissage à 
Londres , chez un marchand de linge , s'établit 
ensuite pour son compte, et gagna une fortune 
considérable. 11 en fit un si bon usage que, malgré 
ses opinions sodniennes , il s'acquit le respect 
et l'estime de prélats éminents , Wilkins , Til- 
lotson, Compton. En 1676, il établit une ma- 
nufacture de liuge pour employer les artisans 
qui manquaient d'ouvrage. Quelques années 
plus tard , il en fonda une seconde en faveur 
des protestants français réfugiés à Ipswich. 
Firmin fut un des bienfaiteurs et des^ ad- 
ministrateurs des hôpitaux du Christ et de Saint- 
Thomas. Il n'y eut pas de son temps une œuvre 
de charité publique à laquelle il ne voulût con- 
tribuer. On a de lui : Some Proposais for the 
employing of the poor, especially in and 
about the city oflondon, and for thepreven» 
tion ofbegging ; Londres , 1678, in-4*». 

CornUh, Ufe of Firmin. — Alkln, General Biograpkf. 
— Chalmers, General Hograptécal Dietionarff. 

l FiftMiif (***), acteur français, né à Paris, 
vers 1790. Il suivit la carrière dramatique dès 
son entance. A treize ans, il se faisait déjà 
applaudir au ThéAtre des Jeunes Élèves, rae 
de Thionville (aujourd'hui Dauphine). Lors- 
qu'en 1807 un décret impérial réduisit à huit 
le nombre des spectacles de Paris, M. Fir- 
min entra au Théâtre de l'Impératrice (Odéon), 
dirigé alors par Picard ; il y débuta dans les rôles 
âi*afnoureuxtidepelits-tnaitres. Son physique, 
d'accord avec son emploi , une grande aisance 
sur la scène , de la passion sans efTorts , lui va- 
lurent les succès les plus brillants. Appelé au 
ThéAtre-Prançais , il y débuta le 3 juillet 1811, 
par les rôles de Séide , dans Mahomet^ et de 
Dormilly, dans Les fausses Confidences; et 
depuis lors il garda une place honorable parmi 
les meilleurs acteurs de la scène française. Le 
jeu de M. Firmin s'est toigonrs fait remarquer 
par beaucoup de chaleur, de gaieté, de finesse et 
de natorel. De nos jours personne n'a mieux 
JQOé que lui Auguste, dans V Amour et la Raison ; 
Lindor, dans Heureusement; Horace, dans 
V École des Femmes^ les rôles du Menteur, de 
V Homme à bonnes fortunes, etc.; tous les amou- 
reux de Marivaux. Dans le nouveau répertoire, 
M. Firmin amontré également sa supériorité dans 
Le Jeune Mari, Un Mariage sous Louis XV^ 



Mademoiselle de Belle-Isle, et seul il a pu 
montrer aux spectateurs le personnage da duc 
de Richelieu avec la courtoisie , la légèreté , l'es- 
prit et la distinction convenables; enfin, dans Don 
Juan d'Autriche, « Il était impossible, dit on 
excellent critique, de donner à ce personnage une 
physionomie plus vaillante , plus chevaleresque 
et plus castillane que celle que M. Firmin avait 
composée avec un art admirable. » M. Firmin a 
quitté le Tliéàtre- Français le 6 décembre 1845. 
Depuis lors il vit retiré, à sa campagne du 
Goudray, près Corbeil. A. oe L. 

Bagène Brlffault, dans le Dictionnaire âe la Ceetver^ 
ëotkm. - aabbe, BotoJoUo. etc.. Biographie mioenetle 
et portative det Contewtporaine. — DoeuwientM paru- 
culiert. 

ntiMi€S (Catus). Voy, Gatto. 

FiftMOirr {Henri Essex-Edgewokth de). 
Voy. Edgeworth. 

* nRMVS{Plotius)y général romain, vivait 
vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne. 
Il fut l'ami dévoué d'Othon. Élevé du rang de 
simple soldat aux grades de préposé aux vigiles 
et de préfet du prétoire, il parvint, pendant une 
insurrection des soldats, à réprimer la révolte 
en s'adressant séparément à chaque compa^odeet 
en leur distribuant de larges sommes d'argent. 
Après la bataille de Bédriaque , il supplia Othon 
de reprendre courage et de ne pas abandonner 
sa fidèle armée. 

Tacite, l/M., I, M, 81; II, M, 41. 

FiBHUS (AT.), un des petits tyrans (nu- 
nusculi tyranni) qui s'élevèrent sous le règne 
d'Aurélien, mis à mort vers 273. Il était origi- 
naire de Séleude, et acquit, probablement dans 
le commerce, des richesses immenses. » H avait, 
dit Vopiscus, orné toute sa maison de glaces 
carrées , qui étaient fixées aux murailles avec du 
bitume et avec d'autres mastics , et il se vantait 
d'avoir assez de colle et de papyrus pour entrete- 
nir une armée du produit de ces marchandises (1). 
Il avait formé une étroite alliance avec les Blé- 
myes et les Sarrasins. Il envoya souvent des 
vaisseaux faire le commerce aux Indes. » Lors- 
que Zénobie, dont il était depuis longtemps l'ami 
et l'allié , prit les armes contre les Romains , 
Firmus, pour faire une diversion en sa faveur, 
se saisit d'Alexandrie. Cette rébellion fut promp- 
tement réprimée parla vigueur et l'heureuse for- 
tune d'Aurélien. Firmus, fait prisonnier, fut tué 
par l'ordre de l'empereur. Voici le curieux por- 
trait que Vopiscus trace de cet usurpateur. 
« Firmus était d'une haute stature : il avait les 
yeux saillants, les cheveux crépus, le visage 
plein de cicatrices, le teint noirâtre, quoique le 
reste du corps fût blanc. Il était si velu qu'on 
l'appelait généralement le Cyclope. Il lui fallait 
pour sa nourriture beaucoup de viande, et l'on 
dit qu'il mangeait dans un jour une autruche. 
buvait peu de vin et beaucoup d*eau. Il avait une 

(1) Le papier aralt alors one grande Taleor; U était 
fait avec le papyrus d'Egypte , et il acquérait de la 
force aa moyen d'un encollage. A. F.-D. 
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grande fermeté de caractère, et une tdle force 
corporelle qu'il remportait sur Tritanus^ dont 
parie Varron*£tio8. Renyersé sur le dos et le 
corps appuyé sur les bras, il soutenait sur sa poi- 
trine une enclume que l'on battait à coups redou- 
blés. « Il existe une médaille a^ec cette légende. 

ATT. M. «iPMios Erre 

Quelques écrivains supposent que cette médaille 
appartient à Tusurpateur égyptien. 

VopiacM, finmu. - Ecklid* Doct. Ifwn., toL VII, 
p. 496. 

FiftMUS Mavftvs, usurpateur mauritanien, 
mort vers l'an 374 après J.-C. Fils d'un chef 
nommé Nubd , il fit assassiner son frère Zamma, 
et, craignant que les Romains ne te punissent de 
ce crime , il se révoHa contre eux. Beaucoup de 
soldats romains se joignirent à luf. 11 s'empara 
de Césarée (aujourd'hui Alger ) , capitale de la 
Mauritanie Césarienne , et se fit proclamer roi. 
L'empereur Valentinien envoya contre lui Théo- 
dose, un de ses meilleurs généraux. Firmus, 
battu dans une première rencontre, demanda et 
obtint la paix. Il ne tarda pas à reprendre les 
armes. Après avoir fiitigué l'armée de Théo- 
dose par une guerre d'escarmouches, il fut ré- 
duite fuur de tribu en tribu. Arrêté par Igmayen, 
chef de la tribu des Isafliens , et craignant d'être 
livré aux Romains , il s'étrangla dans sa prison. 

Ammien HarcelIlD. L XXIX. 5. - Le Beao, Histoire du 
BOM-Empin, I. XVIII. 

«F1RHU8» évéque de Césarée, mort l'an 439, 
après avoir occupé ce siège pendant huit ans. U 
composa diven ouvrages, que le temps a dé- 
truits, ne laissant parvenir Jusqu'à nous que 46 
lettres en grec ; elles ont été insérées avec traduc- 
tion lathke dans les Anêcdàta grmca de Mura- 
ton et dans le recueil de Galland, Bibliotheca 
gr«co4atina veterum Patrum, t. IX, p. 499. 

G. B. 

Socnte, NUL «ocIm., L VIL — Fabridos, BibUoih, 
Gr»ea, t XIII. p. 78t. 

FIAOUZABADl. VOff, ALPIROOZAnÂm. 

FiSGH ( Jean^Georges ), voyageur et pamphlé- 
taire suisse, né à Aarau, en novembre 1758, 
mort le 18 mai 1799. Il étudia dans sa ville na- 
tale; puis il s'appliqua au gynmase, de Berne, à 
la philologie et à la théologie. En 1785 il se pré- 
senta comme candidat aux fonctions de prédica- 
teur ; il se rendit ensuite en France, où il séjourna 
deux ans. 11 visita aussi les villes importantes 
de l'Allemagne. En 1791 il fut nommé professeur 
de littérature ancienne à l'Institut politique de 
Berne, et en 1794 il fut élu second pasteur par ses 
concitoyens d'Aarau. En 1798 il renonça à l'état 
ecclésiastique, et prit part aux grandes questions 
politiques qui s'agitaient alon dans son pays. U 
se prononça pour les principes de liberté et d'é- 
galité, fut d'abord sous-secrétaire du grand con- 
seil de la République Helvétique, et au mois de 
juillet de la même année il devint premier se- 
crétaire au département de l'instruction publique 
à Luceme. En même temps il remplit les fonc- i 
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lions de receveur général do canton d'Argovie. 
Pendant qu'il siégeait au conseil d'instruction à 
Aarau, il fit plusieun motions destinées à accé- 
lérer les progrès de l'enseignement. Fisch se donna 
la mort sans qu'on ait su exactement pour quel 
motif. On a de lui : Brie/è ueber diesuedlicàen 
Provinzen von Franàreieh in dm Jahren 
1786-1788 (Lettres sur les provmces méridio- 
nales de la France dans les années 1786-1788} ; 
Zurich, 1790; — Reise durcfi die suedlichen 
Provinzen von Frankreich kurz vor dem 
Ausbruche der Jtevoluiion (Voyage dans les 
provinces méridionales delà France peu de temps 
avant la révolution); ibid., 1795; — AuswaM 
seiner Predigten (Choix de Sermons ); Aarau, 
1798. 
Ench et Gmber, jéUg. Snc, * 

* PISCHABIA (GomiêfhChriêtian-Frédéfic), 
philosophe allemand, né à Gœppingen, en 1779, 
mort à Stutlgard, en 1829. n professala philoso- 
phie et la littérature ancienne à Tubingue et à 
Stuttgatd ; zélé partisan des doctrines de Kant, 
il les délendit contre Fichte, et publia entre 
autres ouvrages : Du principe et du problème 
fondamental du système de Fichte; 1801; 
— Manuel de Logique , 1818, etc. G. B. 
IHetUmnaire des Scietteet phUoiophiques, L ll,p.4i4. 
FiscHA AT (Jean), appelé aussi Memtzer, cé- 
lèbre satirique allemand, né vere l'année 1545, à 
Mayence ou, selon d'autres , à Strasbourg , mort 
À Forbach, en 1614. U fut docteur en droit et avo- 
cat au tribunal de la chambre impériale. Vers 
1586 il était bailli à Forbach, près de Saarbruck. 
Quant à ses ouvrages, conçus en partie en 
prose, en partie en vere , ou bien encore com- 
posés d'un mélange de vere et de prose, et qui 
présentent tous des titres Inzarres , il règne à cet 
égard beaucoup d'obscurité. Fiscliart était iné- 
puisable en saillies plaisantes, gaillardes, ingé- 
nieuses, quelquefois équivoques et obscènes; il 
connaissait parfaitement les traven de son siècle, 
et savait sur quel ton il devait tantôt en rire et 
s'en moquer, tantôt aussi les flageller sévère- 
ment. Il traita la langue allemande avec une in- 
croyable licence, forgea des expressions d'une 
dimension telle que rarement on les pouvait pro- 
noncer. Il imagina aussi des toura de phrases 
non moins singulière, sans s'hiquiéter beaucoup 
de l'analogie^ mais en fusant voir, même dans 
son néologisme fantasque, autant d'érudition que 
d'esprit. On ne l'a jamais surpassé sous le rap- 
port des termes buriesques et vraiment comi- 
ques , et dans les écrits même les pkis désor- 
donnés de son fécond génie on voit surgir par- 
tout une jovialité naturelle et un naif sentiment 
d'honnêteté et de justice. Void les plus connus 
de ces ouvrages, publiés de 1570 à 1590, et dont 
un grand nombre, suivant l'habitude du temps, 
sont dirigés contre la cour de Rome. On en 
trouverait difficilement aujourd'hui une collec- 
tion complète. D^abord une imitation libre du 
premier Uvra du Gargantua de Rabelais» sous 
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ce titre, diAidle à traduire : A/fèntheurlich Rau- 
pcngehoerUche Geschichtklifterung (l6Ti2, et 
dans un autre idiome, 1&7& ). On reconnaît dans 
cet écrit, de ia manière la plus frappante, toutes les 
particularités du caractère et de l'esprit de l'au- 
teur, telles que nous les avons mentionnées; — 
Ikis Oluckhaf/tscàiff von Zurich ( Le Fortuné 
Navire de Zurich (1576) est un récH simple, 
mais spirituel, du voyage de la bouillie au millet 
que les habitants de Zurich (l) amèneront toute 
ehaude À une fête des habitants de Strasbourg, 
leurs amis et alliés. Cette composition en vers 
fut publiée, d'après une copie Adèle, parHalling, 
avec un commentaire de l'éditeur et une intro- 
duction relative à l'Histoire des l'^-ancs-Archers 
• du poëte Uhîand ( Tubingue, 1 828 ) ; — Flœhhatz 
WeibertratZy par Huldrich Slloposcleron 
(d'abord sans date, puis publié en 1572), autre 
titre bizarre, à peu près intraduisible d'un 
poème rimé qui annonce une licence extrême. 
Le fond de l'œuvre est le rapport ancien et in- 
time qui existe entre la femme et la puce ; — 
Aller Praktik Grossmutter (La Grand'Mère 
de toute Pratique) (1572); — Die zehn Aller 
der Weiber (les Dix Ages de la Femme); — 
Podagrammtisch Troslbuechlein ( Consola- 
tions pour les Goutfeux ( 1577 ); — Vas phi 
losophisch EhzucHbnechlein ( Philosophie de 
la discipline conjugale) (1578); — Bienen- 
korb rfM ffeilig, Rœmischen Imemchxvarms 
(La Ruche du saint Essaim de Rome), iwr Je- 
suwall Pickhari (1579), dont le titre allemand 
est un peu plus voilé : c'est une censure .amère, 
mais fondée, de la vie dissolue des ecclésiastiques 
de son temps. — Dans le Gargantua de Fis- 
chart, on trouve aussi des essais en hexamè- 
tres allemands, qu'on a cru faussement avoir 
été les premiers vei*s de ce mètre publiés dans 
la langue de notre poète; ils sont rimes, et leur 
construction est fort arbitraire. — En regard de 
ces productions empreintes d'une verve satirique, 
il convient de citer une œuvre plus édifiante : 
Psalmen und GeUtliche Lieder ( Psaumes et 
Cantiques ) ; Strasbourg, 1576. 

De l'avis de Jean-Paul-Frédéric Richtcr, sous 
le rapport du langage, des figures et de l'abon- 
dance des idées, Fischart l'emporterait de beau- 
coup sur Rabelais , et il serait son égal pour 
Térudition et la création de locutions nouvelles 
faite à la manière d'Aristophane. « Fischart, ajoute 
Jean-Paul, a reproduit plutôt que traduit Rabe- 
lais, et ce fleuve charriant l'or mériterait bien de 
rencontrer un habile honune qui, versé dans la 
connaissance des langues et des mœurs, en siH 

(1) Les ZoriehoU, voulant nwmtrer * leurs alUés de 
Strasbourg combien 11 leur faudrait peu de temps pour 
nccourlr a leur secours en cas de besoin, envoyèrent à 
un Ur, nuqnel le niagUtrat de StrsshouhR len avait Invi- 
tés, une dépnlatlon qui descendit le Rhin dans la journée. 
apportant dans leur bateau unechsudière qui renferniiiit 
une bouillir df mlllel encore toute rhaucle ji Inir .irrivcc, 
sans qu'on eût rien fait en route pour la réchauffer. On 
conserve encore cette chaudière dans noc salle de rnr- 
senal de Strasbourg. 
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tirer le prédeDX métal. » Son einqiiième chapitn* 
sur le mariage est un chef-d'<«QvrB de descrip- 
tion et d'observations sensuelles, deseriptioa 
chaste pourtant et naïvement firaaèhe, comme la 
Bible et eomme l'étaient nos anoètres. La col- 
lection moderne la pins complète des oeuvres de 
Fischart a été en la poaaeaaioQ da conseiller 
Grégoire Meusebach, de Berlin. [[Enc. des G, du 
M., avecadd.] 

Krsch et Gruber, JUq. Ene. — Conversat.-LBX. 

FiscHBECK (Chrétien-Michel ),théoioçis^ 
allemand, mort vers 1737. Il fut recteur à Lan- 
gensalza, et professeur à Gotha en 1717. Ses 
principaux ouvrages sont : Commentatio de 
prœcipuis Doctoribus scholx Amstadiensis ; 
Langensalza, 1710, in-S*" ; - Yitx Sphoranm 
Jxingosalissensium ;ibid., 1710, in-40 ;— Ethica 
chrisliana; 1713; — Summarium Theologi»; 
ib., 1715, in-S"*; — Disputatio de magnis Lu- 
theri in majestatem Promeritis; Gotha, 1717, 
in-40 ; ^ Brevis Explanatio Epistolai PauH ad 
Bomanosf Ma,, \720, în-8"; -^ Cornélius M- 
pos ex sua recensions; ibirt.; 1721, in-a"; — 
Doctrina Morum; ibid., 1736, in-«"; — De 
Erudilis sinepietaie; ibid,, sans date. 

Adclung, suppL à Jœchet,^«fl. CeL-Lex. 

FiscBER, nom commun à un assez grand 
nombre de personnages allemands, classés ci- 
dessous par ordre chronologique. 

FISCHER D'ERLACH (Jean^Bômord), arehi- 
tecte allemand, né à Prague,» 1660, ou à Vienne 
selon quelques biographaa, mort vers 1740. U te 
forma à Rome à l'école de Beraini, dont la plu- 
part de ses œuvres portent l'empreinte. A son 
i-etour en Allemagne (16M), il posa les fonda^ 
ments du chftteau de SchoBubrunn, qu'il édifia k 
l'entière satisfaction de la eour de Vienne. Sa 
réputation s'accrut, et de nombreuses entreprises, 
dont quelques- unes durent être continuées par 
son fils, lui furent confiées. Parmi les édifices 
construits sur ses plans . on doit mentionnor 
le palais du prince Eugène, dans lequel ce 
grand capitaine reçut, en 1711, l'ambassadeur 
de Turquie ; \epalais Batthtjani; VégUsê Saint- 
Charles Borromée. Sauf quelques traces du 
mauvais goAt de son éeole, ses constructions 
témoignent d'un talent fécond et réel. 
C»nr€rsat.'LêM. - Nagler, Jféutâ jtU^.^KumaU "Lex, 

FiSGHBR (Joseph-EwmaHU$l), mécanicien 
allemand, fils du précédent, né vers 1680, mort 
vers 1740, Après avoir voyagé en Italie et en 
Angleterre, il acheva plusieurs édifices commen- 
cés par son père, et construisit en 1727 la pre- 
mière machine à vapeur destinée à la condnito 
des aaui du jardin de Schwanenbeiig. 11 fut 
anobli par l'empereur Charles VI en 1731. Le 
style des églises qu'il édifia est oonçu dans le 
genre rococo adopté par son pèi«; mais l'or- 
donnance de ses palais est supérieure et ne man- 
que pas d'ôU'^ance. 
Conversai.' u*. - Nagler. NéWt JHg. AênsUj^Lex. 

FibCui^R {Jean-André}^ médecin allemand, 
né à Erfurt , en 1067, mort dans la m^n>o ville 
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en 17M. Il 4«ndia UnMeeiM à Mptig, mus 
Paol AmmanD, Jeift Bulin et Tbomaslos. Reçu 
docteur en 1991, il devint peu après médecin 
pensionné de la vtUe d'Elsenaeb. Rappelé à Er- 
Ibrt eo 1695» il y remplit, pendant près de 
vingt années, la plaee de profeisenr eitraordl- 
imire de médecine; en 1717 H remplaça Vesti 
dans la chaire de pattiologle et de médecine 
légale, et devint doyen de la Facallé en 1719. 
Dans la même année il lUt nommé médecin et 
conseiller de Télecteur de Mayenee. Outre on 
grand nombre de dissertations, Fisdiera laissé: 
Coiuilia medl€a qum in utum praetieum ei 
forensem^ pro scopo curandi et renuneiandi 
adomaia suntf Fruicfort, i704-l71t, 3 toI. 
In-S*"; — //tas M niice, sei* Mêdieina sptop- 
Ééea mêditinm eùnciliatrki iubseeuiurw praf- 
MtsMi; ErAirt, 1710, ln-4*; -- Hesponêa prae- 
iica; Leiptlg, 1719, in-8*. 

Étoy. DM. kM. é« kl Mééteinê, ~ Jto^. mééiMiê. 

FiMHBtt (/ean-ir6«rAnrd), historien, an- 
tiquaire et voyageur allemand , né à Sssling, en 
1097, mort àBaint^Pétersboorg, le 94 septembre 
1771. Après avoir Mt ses études en Allenagne, 
il se rendit.en Russie, et fut un des membres de 
la Qommission envoyée en 1739 dans le nord 
des possessions msses asiatiques et Jusqu'au 
Kamtschatka pour rendre compte au gouverne- 
ment de la situation de ces contrées au point de 
vue de la topographie, de la géologie, de la miné- 
ralogie, de retbnographie, ete. Ce voyage ftit 
très-profitable pour Fischer, qui y recueillit nue 
foule de documents consignés dans les livres que 
noQs dteroiis tout à l'heure. Le savant Toyagenr 
revint à Saint-Pétersbourg en 1747, y professa 
Thistoire et l'archéologie, se livra avec ardeur à 
la rédaction de ses ouvrages, et mounit en 1 771 . 
U avait été nommé membre de rAcadémie de 
Saint-Pétersbourg. On a de hil : Sibiriêôhê 
Ge^chiehiê wn der gntdechung Sibiriens bis 
tt^f diê Broberunfi diêêêâ Landeê dureh dié 
IhUMUehtn Wt^ff&n (Histoire de la Sibérie de- 
puis la décoQverte de ce pays jusqu'à sa con- 
quête par les Russes) ; Saint-Pétersbourg, 1768, 
2 voL ln*3*. Ce travail ne fidt pas honneur à 
Fischer : c'est un véritable plagiat au préjudice 
de Mûller, dont Ponvrage , encore manuscrit , 
lui était tombé entre les mains. U flt précéder ce 
résumé d'une introduction, oh il émit au sujet 
des Tartnres des opinions hardies, mais qui ne 
reposent pas sur une base solide. C'est là tou- 
tefois la partie la plus remarquable de son li- 
vre. Bchldier en a donné de longs extraits dans 
le XXXI* volume de son Histoire universelle ; — 
QnxstiMiêè PetTùpoUtanse ; Ocrttingue, 1770, 
in-S", ouvrage composé de quatre dissertations oh 
il traite : de l'origine des Madgyars ou Hongrois, 
qnll lut descendre des Yongres; des Tartares, 
de leur nom ; des anciens Mongols et de leur 
langue; des différents noms de la Chine et des 
titres que portent les empereurs chinois ; des 
hyperboréens, et des questions oui se rattachent 



à rhistoire a à l'origine de ces peuples. Fischer 
publia aussi en allemand, dans le Calendrier 
historique de Saint-Pétersbourg pour 1770, un 
mémoire Sur la langue et l'origine des Mol" 
eUivesp et un antre sur Vùrigine des Améri- 
cains, 1771. La bibliothèque de Gcettingne 
possède, en manuscrit, un Vocabulaire sibé* 
rien dont Fischer lui avait lait hommage. 

A. BOIUIBAV. 
BBckadiler, tbutU&kê BiMMh. - MMsel, UxO&m 

FISGBER (Jean^Bemard), médecin et po- 
lygrapbe allemand, né à Lubock, le 28 juillet 
168a, mort le 8 juillet 1773. U étudia U médecine 
à Halle, léna, Leyde, Amsterdam, puis il visita 
la France et TAngleterre, Revenu en Allemagne, 
il alla exercer la médecine à Riga, où il devint, 
en 1735, président du collège médical, £n 1736 
l'impératrice Anne le choisit pour son médecia, 
le nomma archifttre, et lui confia la direction de 
la médecine dans Tempire russe. Quelque temps 
après, l'empereur Charles VI lui expédia des 
lettres de noblesse , et l'Académie des Curieux 
de la Nature l'admit dans son sein. A l'avé- 
nement d'Elisabeth, en 1740, Fischer dut céder 
la direction suprême do service médical au fa- 
vori Lestocq. Il se retira alors à Hioterbergen 
an Livonie, où il finit ses jours. On a de lui : 
Binterbergens allgemeine und eigene Win- 
tetHind Somsnerltut, etc. (les Agréments d'hi- 
ver et d*été d'Hinterbergen, etc.), en vers ; Riga, 
1746, în-8"i — Montants su Hinterbergen 
Mrklaerung des Edelsteins am Kometen, 
dessen er in seinem 1746 zm Riga gedruck- 
ten Gedichte 9 Minterbergens Winter-und 
Sommerlust genannt,' ErtDxhnung gethan 
lévlaendisches Landwirthschaftsbuch, etc. 
( Livre de l'économie politique en Livonie, sup- 
plément à l'ouvrage précédent, etc.); Halle, 
1753, in-S"*; -^ De Senio ejusque gradibus, 
etmorbis, necnon de ^jusdem acquisUionc 
Tractatus; £rfurt, 1764, in-8'^, avec une préface 
de Buecboer ; et 1760 avec des notes de Ranchin, 
Ployer, etc. ; — />e Febre miliari, purpura , 
alba dicta t etc.; Riga, 1767^ in*8^ 
OadêbUMb, lAefL Bibl, -> Biographie médieaU, 
mCHBR {Sdmottd-Hodop/ie), érudlt alle- 
mand, né àHaaen-Preppaoh, le 28 novembre 
1687, mort le l'^^juin 1776. Ureçutde son père, 
qui était prédicateur, sa première instruction. 
II continua ses études au gymnase de Cobourg 
et à Tuniversité de Wlttemberg, et, après s'être 
livré à la théologie, il fot chargé en 1717 de 
suppléer son père. De 1721 à 1741, U fot succes- 
sivement diacre, archidiacre et doyen. £n 1758 
il parvint à la dignité de général superintendant 
(archevêque protestant); en même temps il de- 
vint membre du conseil coosistorial et profes- 
seur au gymnase de Cobourg. On a de lui : De 
OtoSpétiotc, veteris Ecclesiœ legatis , in sancti 
Ignatii Epistolam ad Polycarpum brevis 
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Commentatio,etc,; Gobourg, 1717;— Dot 
Leben Emst - Salomon Cyprian's, etc. (Vie 
d'Eraest-Salomon Cyprien, etc.)îï^P"g, 1749; 
— VitaJoannis Gerhardi, eUi, ; Leipzig, 1723 
et 1727, sous cet aatre titre, ireprimé à l'insu 
de l'autear : Historia ecclesiastiea sxcuU XIl^ 
in vita Johannis Gerhardiy etc.; — Voll- 
staendiges Kirchenbuch, etc. (Liyre complet 
tféglise, etc.); Cobourg, 1743, iii.4<» ; -r- Rich- 
tige Ànweisung zwn rechten Gebrauch des 
kUinen Katechismus Luther^s ( La plus sûre 
manière de se servir da petit catéchisme de 
Luther ) ; Cobourg , 1747 ; — De eligenda 
inter christianos religione dissidentes sen- 
teniia bret^ Consultation etc.; Cobourg, 
1784. 

Eneh et Graber, jiUg, Snc. — Su., Onom. Utêr. 
FISCHER (Daniel), médedn hongrois, né à 
Kaesmark, le 9 novembre 1695, mort en 1745. 
Il étudia la médecine à Wittemberg, et fut élevé 
au doctorat en 1718. De retour dans sa ville 
natale, il en devint le médecin pensionné, et ob- 
tint peu après le titre de médecin de Nicolas 
Csacky, érêque de Gross-Wardein. £n 1719, il 
entra sous le nom de dyits à l'Académie impé- 
riale des Curieux de la Nature. « Depuis long- 
temps, dit la Biographie médicale, on a oublié 
les elixirs et poudres, décorés de noms pompeux, 
dont fl a surchargé la matière médicale. On con- 
sulte m6me très-rarement ses ouvrages. » En 
voici les titres : Tentamen pneumatologico- 
physicum de mancipiis diaboli seu sagis ; 
Wittemberg, 1716, in-4'*; — Commentationes 
physicx de calore atmospherioo , non a 
soUf sedr a pyrite fervente deducendo ; Bant> 
zen, 1722, in-4»; — De Terra medicinali To- 
kajiensif ^ chimicis 'quilmsdam pro solari 
habita, Tractattu medico-chimictis ; Bveélw, 
1732, in-40; — Epistolainvitatoria , eruditis 
Pannonix dicata, qua ad Acta ervditorum 
Pannonica, res et eventus naturales, ac 
morbos patrios exponentia, edenda perhu- 
maniter intfitantur ;' 'Megy 1732, m-4*»; — 
De Remedio rtisticano, variolas per balneum 
primo aqux duleis, post seri lactiSf féliciter 
curandi; Erfiirt, 1745, in-4°. D'après Éloy, 
« cette pièce appuie sur les bons principes. La 
méthode d'employer le bain d^eau tiède avant 
l'éruption de la petite vérole est adoptée par la 
plupart des praticiens. » 

Horanyl, Memoria Hungarorum et provineiaUum. 

Éloy. Dict, hUt de la Médecine. -Biog. médicaU. 

FISGHBR {Jean-Chrétien), poly graphe; al- 
lemand, né en 1708, à Groeben, mort le 21 mars 
1793. 11 étudia à léna, y devint maître es arts, 
puis adjoint à la Faculté de philosophie. U aban- 
donna ensuite le professorat pour se faire li- 
braire, et fut nommé conseiller de commerce. 
Ses principaux ouvrages sont : Demonstratio 
de obligatione hominis ad religionem na- 
turalem et revelatam; 1737; — Disputatio 
de judicio phrasium stili romani, wUgo ne- 



glecto;léa&, 1738, in*4<'; ^ Panegyricus in 
Fridericum II, Borussix regem; ibid., 1740, 
in-4'* ; — Sarasx Ars semper gaudendii léoa, 
1740, in-4'' ; — Jani Nicii Erythrxi EpistoUe 
ad Tyrrhenum et ad diversos; ibid., 1740, 
in-4» ; — Jani NicH Erytfyrxi Orat. XXH ; Al- 
tenbourg, 1741, in-S" ; — B. G. StruvU IrUro- 
ductio innotitiamrei li/^erarta?; Francfort et 
Leipzig, 1754, in-8*» ;— Acto deposUionis Wen- 
cestoi ;1 754, in-4'';—iV0iMs^e Juriften-Biblio- 
thek ( Nouvelle Bibliothèque du Jurisccmftiilte) ; 
1775, in-8*'; ^ Hellfeldi Opuscula ei dis- 
sertât, Juris avilis privati; ibid., 1775, iii-4*'. 

Meusel, Gel, DeuUcML 

PI8CHBR ( Jean-Frédéric ), philologae alle- 
mand, né à Cobount, le 10 octobre 1726, mort 
le U octobre 1799. Son père, qui était on savant 
distingué, lui donna les premiers nidimeots de 
la science. Il étudia ensuite an gymnase de sa 
ville natale. £n 1744, il alla compléter ses études 
à Tuniversité de Leipzig, où il eut pour maîtres 
Ernesti , Kapp, Winkler, Hebenstreit et Kaest- 
ner. 11 débuta dans l'enseignement par le pré- 
ceptorat. Reçu maître es arts en 1748, il fut 
autorisé à prendre le titre de Docent ( répéti- 
teur universitaire). £n 1751 il devint co-rec- 
teur à l'école Thomas en remplacement de Hiilse ; 
en 1762 il fut nommé professeur agrégé, et en 
1767 il obtint le rectorat du Collège des Princf». 
Sa profonde érudition le mit à même de rendre 
de grands services dans l'ensagnement. Les 
ouvrages de ce savant sont nombreux, et por- 
tent sur les littératures grecque et latine et sur 
l'Écriture Sainte. Les ceuvres de la première ca- 
tégorie sont : jEschinis Socratici Dialogi très, 
in usum scholarum editi; Leipzig, 1753; — 
Anacreontis Carmina; Leipzig, 1754 ; — Mœ- 
ridis atticistx Ai^ Xmxcdv mù*£XXiiv(0v; ac- 
cedit TinuH sophiste Lexicon, curavit notas- 
que suas adjedt et prs^atus est J.-Pr, F. ; 
Leipzig, 1756; -—Axiochtts grsce rec. notis U- 
lustravii indicemque verborum locupletissi' 
mum cum ff. Wo^ii versione latina notis- 
que uberioribus adjedt J,^Fr. JP. ; Leipzig, 
1788; — PaUephatus de incredUnUlms,pim 
animadversionibus et indice; Leipzig, 1761 et 
1777; — Platonis dialogi quatuor {Eutff- 
phro, Apologia, Crito, Phasdo), cum varietate 
lectionis et animadversionibus critieis ; Leqn 
zig, 1770 et 1783 ; ^ Platonis Cratylus et 
Theatetus, cum animadversionibus ; 1770; 
— Dialogi très {Sophista, Parmenides,Po- 
liticus) grxce, animadversionibus critiàs il- 
lustrati ; 1776 ; — Rhetores selecti, Demetrius 
Phalereus , Demetrius rhetor, Tiberius rhe- 
tor, anonymus Alexandrinus iterum edi- 
dit varietatemque editionis Aldinx adje- . 
cit J.'Fr, F,; Leipzig, 1773; ^ une édition des 
Caractères de Théophraste; Cobouiig, 1763. 
Cette édition, accompagnée de la réimpression des 
notes de Casaubon, est un excellent index; — 
Libellus animadversionum quibus Jae, Vel- 
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leri grammatica grxca emendatur,suppletur, 
illustrattir ; 1798-1801, en 2 parties; continué 
par Kiihnœl. On remarque dans cette continua- 
tion un appendice intitulé : Vtilissimx virorum 
industrie ;^Aristopfianis Pluius J.-Fr. F.; 
Giessen, 1804 et ISOô, 2 vol.; — Commentarvus 
in Xenopkontis Ctfropwdiam; 1803. Les prin- 
cipaux travaux de Fischer sur la littérature latine 
sont : une édition de Justin^ avec des notes de 
Grsvius et de J.-Fr. Gronov ; — Ovidii opéra 
omnia, e rec, Nicolai Heinsii, cum ijusdem 
notis iniegris ; Leipzig, 1768 et 1773 ; — Florus; 
1760 ;— SelectâB e prqtanis scriptoribus His- 
torié; 176Ô et 1784. Ses ouvrages sur TÉcriture 
et les matières analogues sont : une édition de 
la Clavis N. et V. T, de Chr. Stoch; 1752 et 
1753 ; — une édition augmentée de /. LeusdenU 
De diaUctis A'. 7., singukUim de ^us ebrais- 
mi», lÀbellus, 1754 et 1792, avec le Commen- 
ioriolus de €tdagiis N, J. hebraicis de Vors- 
tins; — Georg. Pasoris Lexicon manuale 
iV. r. emendatum et auctum; 1755 ; — Cla- 
vis reliquiarum versionum grœcarum V, T. 
Aquilœ, Symmachi, Theodotionis; 1758; — 
Jo. VorstU De heàraismis N..T. Commenta- 
rius, etc.; 1778; — Prolusiones de vitiis 
lexicorum JS\ T.; {772-1790 -y— Prolusiones 
de versionibus grœcis V, T, literarum he- 
braicarum magistris; 1772; — Prolusiones 
quinque in quibtis varii loci lib^orum dïvi- 
norum utriusque Testamenti eorumque ver- 
sionum veterum^ maxime Grscorum, expli- 
cantur atque illustrantur ; Leipzig, 1779. 
Fischer a composé en outre de nombreux pro- 
grammes, parmi lesquels : De Joachimo Ca- 
merario, grammatico pariter atque theologo 
excellente; 1762, in-4*'; — Oratiunculx octo 
de virtulibus et ornamentis Emesti Pii at- 
que Viti Ludoviei Sequendorfii recitatx; 
Leipzig, 1777. 

K^ïtmœl^ Narratio d« JolL-FrUterico FUckero. - 
SehIlehteKroll, Nekrolog auf da» Jahr, 17»9. - Harles» 
F'iUB phiMog. 

* FISCHER (Jacques- Benjamin), naturaliste 
livonien, né à Riga, en 1730, mort te 6 juin 1793. 
Il fut comptable à la Maison des Orphelins de 
Riga, ce qui ne Tempécha point de se livrer à 
rétude des sciences naturelles. Outre des ar- 
ticles insérés dans la Livlaendische Bibliothek 
(Bibliothèque Livonienne) de Gadebusch, on a 
de Fischer : Versuch einer Naturgeschichte 
von Livland (Essai d'une Histoire naturelle de 
laLIvonie); Leipzig, 1788, et Kœnigsberg, 1791, 
avec add. La partie relative à Fart vétérinaire a 
été traduite en russe ; Moscou, 1774; — AbrUs 
eines neuen Systems ueber die menschliche 
Natur (Abrégé d'un nouveau système sur la 
nature humaine) ; Koenigsberg, 1791. 

Hopel, Kwditche MisceUanài. — MeoMl, Lex. der 
9om J. niO-1800 verttorbenen UmUcken sehtiftsM- 
ier, III. 

risGBBR (Chrétien-Gabriel), naturaliste al- 
lemand, mort en décembre 1751. Disciple de 



Wolf, il fut entraîné dans les persécutions sus- 
citées à son maître et obligé comme ce dernier 
de quitter le pays, en 1725. Il se rendit alors à 
Dantzig , y fit des cours, visita lltalie , la France 
et l'Anglelerre, d'où enfin il revint à Koenigs- 
berg. On a de lui : Examen laboris menstfui 
Theophilî AmeUi; Koenigsberg, 1712; — 
Quœstio phUosophica an spkrUus sini in loco; 
ib., 1723, in-4*'; — Notxet animadversiones 
ad Plinii Hist. natur., Ij 9, c. 33, n. 52, de Con^ 
charum d^erentiis; dans les Acta Erud, 
1733; — Demonstratio solida de obligatione 
hominis ad religionem et nat%iralem et re- 
velatam; léna, 1736, in-8";— Vemun/lige 
Gedanken von der Natur ( Pensées raisonna- 
bles sur la nature ). 
Dnnkel, Naehr., il. 

Fis€HBR ( Gottlob-Nathanael), philologue 
allemand, né à Graba, près de Saalfeld, le 12 
janvier 1748, mort le 20 mars 1800. Il dut sa 
première instruction à son père, pasteur à Saal- 
feld , puis il étudia dans les écoles de sa ville 
natale. A la mort de son père, en 1762, il fut re- 
cueilli et instruit à Halle, dans la maison des 
orphelins, et tels furent ses progrès qu'il put 
compléter ses études à l'université dès 1766 et 
entrer dans l'enseignement Tannée suivante. 
Lié avec Gleim, il obtint en 1775 le rectorat de 
l'école Martin à Halberstadt. Depuis 1783 jus- 
qu'à sa mort, il fut recteur de l'école de la ca- 
thédrale. Outre de nombreux travaux philolo- 
giques et diverses brodiures insérées daas les 
recueils du temps, et ayant surtout pour objet 
l'amélioration de l'enseignement, on a de Fis- 
cher : Olavides und Rochow; 1779 ; — Florile- 
gium Latinum anni œrx Christian^ 1786; 
Leipzig; — Freimûthige Briefe ûber dns 
Religionsvereinigungswesen (Lettres d'un li- 
bre penseur sur la question de l'unité reli- 
gieuse); Leipzig, 1782, et Berlin, 1787. 

Meascl. Lexik. dêr ventorbenen Sehriftttelter. — 
SetalichtegroU, Jf^kroiog, XI. 

FiscHBA (PrédériC'Christophe-Jonathan), 
publiciste et historien allemand, né à Stuttgard, 
en 1750 , mort en 1797. Il fut élevé dans sa ville 
natale et à Tubingue. Venu à Vienne en 1775, il 
y remplit jusqu'en 1778 les fonctions de secré- 
taife de la légation de Bade. En 1779, il fut 
nommé professeur de droit jpublic à l'université 
de Halle, et garda cet emploi jusqu'à sa mort. Ses 
principaux ouvrages sont : Versuch einer Ge- 
schidife der deutschen Erbfolge (Essai d'une 
bistoh^ du droit de succession en Allemagne ) ; 
Memmingen, 1778; - Die Erbfolgsgeschichte 
unter Seitenverwandten in Deutschland 
(Histoire du droit de succession entre collaté- 
raux en AUemagne); Leipzig, 1782; — Die 
Erbfolgsgeschichte im Menogthum Baiern 
(Histoire du droit de succession en Bavière) ; 
Leipzig, 1778-82; — Geschichte des Despotis- 
mus in Deutschland ( Histoire du Despotisme 
en Allemagne); Halle, 1780; — Geschichte 
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Friedrich* s II Kœnig pon Prewsen (Histoire 
de Frédéric II, roi dePrasse); Haltes 1787 ; — 
Geschickte des deutschen Handels ( Histoire 
du Commerce allemand ) ; Hanovre^ i 701-97. 
ConwrtaL'LKt. 

FiwcskmvL {Jean-Léonard), chirurgien alle- 
mand , né à Colmbach) le 19 mai 1760, mort lé 
8 mars 1783. Il étudia à Leipiig, y devint proeec*- 
teur, docteur, entin professeur agré§é. En 1793 
il fut appelé à professer ranatomie à Kiel. On a 
de lui : P.-CA.-F. Werneri VemUum én/sfll* 
nalUtm kre&U SsepasUio^ publié par cabicrs 
de 1786 à 1788; ouvrage dont Fischer a donné 
la continnation; — Historia Txnix hydeti- 
genx in plexu choroideo nuper imventmt 
Leipzig, 1789; — Descriptio amaiomiea Nêr- 
vorum lumbalium, sacralium tt ex&enU- 
tatum infertomm; Leipog, 1791, ia-fol.; 

— Anweisung sur praktUehtn ZergUed»- 
rungskunst (Méthode d'Anatomie pratique ) $ 
Leipzig, 1793. 

Brscti et Gruker, Miç, ffne. 

FiscHBtt (Jean-CkarlêÊ\), physicien etna* 
tfaémalieien allemand, né à AIMavil, le i dé> 
cembre 1760, mort le 22 mai 1833. Outre divinns 
ouvrages destfnés à renseignement des mathé* 
matiques, on a de lui : Phgtikalische* Weerter- 
buch (Yocabnlaire Phvsiqae) ; — QetcMciUê der 
Physik seU der Wiederàerslelttmg dtr 
Kuenste (Histoire de la Phyaiqne depoia la re^ 
naissance des arts); LeÉpiif;, 1801-1908, 8 tsI.; 

— Abhandiung von «fer Duengttng { Traité 
des Engrais) ; Leipzig, 1803; — erumdriât dtr 
gesammten Mathematik ( Priacipes ds i'fin* 
semble des Selenees matliémiljqiies); beîpiig» 
] 807-09. 

Bnch et Gf aber« Âttç.EiÊie. 
FTscasft {OottkeV-ÀH§nite), BMthémiti** 
cien allemand, né à Okrylla, le 28 aoèt 1763» 
mort le 8 février 183^. ëd 1779 il entra conne 
sou&canonnier dans l'artillerie saaonne. Dëyà 
versé dans les sciences mathémaflques, H devînt 
bientM eous-officier, et fut autorisé à silvre les. 
oours de Técole d*artîHene. Quatre ans plus tard 
il fût nommé artifider. n contiasM alors ses 
études, et se Ha avec le major Lehmaim, qvi 
Pencouragea à se lirrer aux mathématiques ap- 
pliquées. Fischer se retira du service militaire ea 
1794, et devint ptx)feâseur à l'École des Pages de 
Dresde. Kn 1815 ft professa à l'École des Cadets 
(lu royaume de Saxe, et en 1816 à PÉcole d'Ar- 
chitecture dépendante de l'Académie des Arts de 
Dresde. A cet enseignement il joignit ensuite 
celui des mathématiques à l'Institut polyteeli' 
nique, fondé en 1828. Ses ouvrages sont: Samm- 
lung der v.orzneplichsten im Forstwesen tw- 
hommenden Rechnungsaufgêièen fKecœii des 
principaux problèmes de calcnl qoi se préeeu'^ 
tent en malSère forestière) ; Piivia, 1895; —Au 
Kopfrechnen, <mf physikaiisehe , militairU» 
che, etc., Gegenitaende vm g ew mnd t (Le Cal- 
cul de Tête appliqué à des fti^ts piiysii|aes , 



milifafa^, etc.); Dresde, 1808 et 1812; — 
ZoA/enrecAittmg (Arithmétique) ; ib., 1826; — 
Buckstabenrechnttng (Algèbre); ib., 1823; — 
CmutruU-ênde Oeômetrie ( Géométrie des Coos- 
tructions); 1826; — Reehnende Géométrie 
(Géométrie numérale); 182S ; — Krumm' 
limite Géométrie (Géométrie des Coarbes); 
1828 $ ^ Anfangigruende dtr Siatik nnd der 
Dffnmnik fester Kcerper { Principes éléroea- 
tnires de la Statique st de la Dynamique des 
oorps solides); Dresde, 1822; — An/anç*- 
g^iend^ der BgdrostaHk and Mifdraulià 
( Principes élémentafoes d'HydraoUqos et d'Hy- 
dnetaUqne); îMd., 1884. 

IrMh et firaèer. ÀUf. Bit». 
n%tiiMM{Chréiien-âuguste), Uttérafeiiiralie- 
mand, néà Leipsig» le 20 août 1771 , moKà Mayen- 
ce, le U avril 1829. De 1792 à 1798, il visMn ponr 
des aflhires de esnmeFce la fuisse, l'Halie» Il 
Franœ, l'Espagne, la Hollande st la Russie d'Eu* 
rope. Revenu eA Allemag^ , il eitra dans la 
carrière de TenselgMinent^ et Ait Aonumé en 
1814 professenr de bellcHelires à WMsboaif . 
Une brodittf« publiée sous le pseudonyne da 
Félix de Froêhchêhemy et Mtalée e llCtffseii- 
sprung mn Fr&nf^i nach Mûncken (Saut 
de chat de FrancfiMt à Munich ), Leipcig , 1 82 1 , 
dans laquelle il attaquait Mbuinistration ba- 
varoise, le fit ineareérer pendant trois ans. 
Rendu è la fiberié en 1824 , il se tettra à 
FranclM, puis à Mtoyenee, o* H monnrt. Ses 
principaax ouvrages MM : ReUê wm AmUer- 
dttm iiiêer Madrid nnd Omdix néch GeniUL 
(Toyage , par Madrid «I Cadlt , d'Amsterdam 
à Gènes); Berlin, 1799; — Oemaeide mn 
MkàHd (TaMeanx de Madrid); Berlin, 1802 ) 
— Gemaeîdt mn Vaience (TaUeaax empninlés 
à la ville de Valence) , d*après CavanHIes; 
Lefptfg, 1803; ^ Gemaèîée «or Spanien 
( Tableaux de l'Espagne), d'après Laberde; 
1809^10;— Bergrelsen (Voyagesdans les mon- 
tagnes ) ; Leipzig, 1 804 ; — Reise nach Montpel- 
lier (Voyage k Moolpellier}; Leipzig » IBOâ; — 
Reisê nach Bperes ( Voyage ^ Hyères) ; Leipzig^ 
1806; — AUgemeitté unierkaHeude BibUolkek 
(Bibliothèque universelle et récréative); Ber- 
lin, 1806-1808; — Gemaelde von Brasilieu 
(Tableaux du BrésU); Pesth, 1819. 

ConvenaL'LBiHk. 

FISCHER (Gotthelf), médecm, chimiste et 
bibliOfcraphe allemand, né à Waldbeim, le 15 o€> 
tobre 1771. Il professa d'abord l'histoire natn- 
relle à Mayence, fut reçu docteur en médecine h 
l'université de Leipzig, etdevint professeur dlu's- 
toire naturdle etdirectcurdo Muséum de Moscou. 
Parmi ses écrits, assez nombreux, on remarque^ : 
Versuch neber die Schwimmbtase der Pis- 
che,' etc. (Essai sur la vessie natatoire des {Mis- 
sons) ; Leipaig, 179i», in-S". Dans cet oavra«;e» 
Fischer constate le mélange de l'azote avec Toiy- 
gène et l'aolde carbonique dans la vessie aata- 
Isire <d«s poissons ; ^ iMer die mnc hmdmm 
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i?brffi des intermaxillarknochBns in terscMe- 
denen TMeren (Des diverses formes de Vm in- 
termaxillaîre dans les sniinanx); Loiprig, 1800, 
îiH>**; — Beschreiànng einiger typographis^ 
chen Sëltenheiten , nebtt Beytrxgen znr Er- 
findun^sguchicàtê éer Buchdmckerktinsi 
< Deseriptkm de quelques raretés typographiques, 
QTec des mémoires pour servir à Thistoire de 
i'artde rimprimerie ) ; Mâyeoce el Nuremberg » 
1600-1604; -^ Mémoire pour servir d*intro-' 
dHciion à an ouvrage snr la respiration des 
tinimaHoSf contenant la bibliographie; suivi 
ife quelques remarques sur les milieux des 
vers intestinaux y et en particulier sur le cys- 
lidicola farionis; Paris, 1798, in-8**; — Essai 
sur les monuments typographiques de Jean 
(ruUenberg, Mayençais, inventeur de Vim- | 
jmmerie; Mayencc, 1802, in-4* ; — Do^ ]>//- 
tionaUMuteum der Naturgeschichte zu Paris, 
ron seinem ersten Vrsprttnge bis zu seinem i 
jetzïgen Cîanze geschUdert (Le Muséum 
«rHistoire naturelle de Paris dépeint depuis son 
origine jusqu'à son état de splendeur actuel); 
Francfort-sur-le-Mein , 1803, 2 vol. in-8°; — 
JVo^iee du premier monument typographique 
en caractères mobiles avec date connue >t»- | 
qu'à ce jour; Mayence, 1804 , iii-40; — Lettre i 
au citoyen S, Geoffroy sur une nouvelle es- ' 
pèce de loris , aeeompaynée de la description i 
d'un eréniomètre de nouvelle invention; , 
Mayenœ, ll04,in'4'*( — Ànatomie der MaM 1 
tmd der iànen mrwandten Thiere (Anatomie I 
des Makis et des animaux qui sont parents de 
i«tte espèceh Francfort, 1804, in-4<*; — Ver- \ 
sttch die PapierifCichen als Kennteichen der < 
Âlttrtkumskunde anzuwenden (Essai sur la I 
iiHUllère de reconnaître aux marques du papier des 
llvreft Tancienneté de leur impression); Nu rem- ' 
berg, 1604, in-6*; — Muséum d Histoire natu- 
relle de Wnîversité impériale de Moscou, mis ' 
en ordre et décrit; Moscou, 1606, ln-4*; — C<i- 
talogue systématique des Hvrts de la biblio^ j 
(hèque de Pauî de Demiâoff; Moscou, 1806 , | 
in-4"; — une traduction allemande àe&ÀphO' : 
yismes sur la physiologie Chimique de^ plantes < 
de Humboldt; Leipzig, 1794, ln-8*'; — une tra- , 
diiction des deux premiers volâmes des Leçons ' 
d' Anatomie comparée par Cnvier; Bmnswick, ; 
1801-1804, în-6». ; 

Bfogrttphie méMeaU. : 

* nsKii {Barthélémy)^ historien belge, né 
a Liège, en 1591, mort dans la même ville, le ; 
2B juin 1649. 11 entra dans la Société de Jésus en | 
1610, tut professeur des dasses élémentaires, , 
puis de rhétorique , devint successivement rec- ; 
leur des collèges d*Hesdin, de Dînant et de Lille, 
et enfin directeur des jésuites qui faisaient leur 
troisième épreuve, ou leur second noviciat. Fiscn ' 
ôtaH profondément versé dans l'histoire des an- 
tiquités de la Belgique , et surtout de la prind- 
|)cinté de Liège. Ses principaux ouvrages sont : 
y.ancta Legia, HomameEcclesix filia, sive his- I 



toria Scclesix Leodiensis $L\é^, 1642, in-fol.' 
2* èdit., ibid., 1696, in-fol., sous le titre suivant : 
Sancta Legia, Romanse Scclesix filia, sivehis- 
toriarum Ecclesiœ Leodiensis partes dtue, 
quorum prima ab ipso auctore aucta fuit 
atque recogyiita, et secunda nunc primum 
in lucemprodita ; — Flores Ecclesix Leodien- 
sis , sive vitx vel elogia scmctorum et alio- 
mm qui illustriori virtute hane diœcesim 
exomarunt; Lille, 1047, In-fol. (dédié à Guil- 
laume de Lamboy, maréchal de l'Empire). Cet 
ouvrage contient des listes des abbés et abbesses 
de tous les monastères du diocèse de Liège. Fi- 
sen est impartial , mais ses écrits sont entière- 
ment dépourvus de critique. E. Regnaiu). 

MorérI, Dêet. Mst. •> Paqoot, Mémotrtt. — Comte <te 
BecdelléTre>-Hainal, Mo^rapAto LiéçêoUg» 

*PiSBic {Engleàert), peintre belge, né à 
Liège, en 1655, mort dans la même ville, en 
1733. Élève de Bertliolet, il fit le voyage d'Ita- 
lie. Aussi ses premiers et ses plus beaux ta» 
bleaux sont-ils exécutés dans la manière ita- 
lienne. On cite de hit Le Christ en croix avec 
la Vierge , saint Jean et la Madeleine ^ dans 
Téglise paroissiale de ce nom, à Liège , et la 
Descend de la Croix, dans l'église collégiale 
d'Ama. 
Becdeflèvre-iramal, Biographie LUgéoUe. 

FISHER (Jean), prélat anglais , né à Bevcr- 
ley, en 1459, mort le 22 Juin 1535. H fut élevé 
à Beverley, et compléta ses études à Cambridge. 
Après avoir rempli diverses fonctions dans l'en- 
seignement, il entra dans les ordres. Sa réputa- 
tion de sdence et de vertu lui valut d'abord la 
place de chapelain de Marguerite , comtesse de 
Ridiemond , mère de Henri vu , sur l'esprit de 
laquelle il acquit une grande influence. En 1501 
il fut nommé chancelier de l'université de Cam- 
bridge, et en 1502 il obtint le titre de premier 
professeur de théologie. Appelé en 1504 à Vé* 
vèchè de Rochcster, il ne voulut plus entendre à 
aucune proposition de changement de diocèse. 
II appelait l'église de Rochester k sa femme, 
une bonne vieille femme, qu'il se garderait bien 
d'échanger contre une plus riche ». t% prélat 
fit une vive opposition aux dodrines de Luther 
et de ses partisans. 11 ne sVIeva pas moins contre 
Henri VIH lorsque cja monarque sans frein vou- 
lut divorcer d'avec Catherine d'Aragon et se 
faire déclarer chef suprême de rÉglIse. Fishcr 
se prononça pour la validité du mariage , et en 
1529 il défendit la reine accusée devant Wol- 
sey et Cainpeggio. Malheureusement il manqua 
de prudence lors des prétendues visions d'Eli- 
sabeth Barton, dite la jeune fille de Kent, et 
s'attira dès lors des persécutions. Aussi, lorsque, 
en 1534, un acte d'atfainder fut îancé contre 
Elisabeth Barton et ses complices, Fisher fut 
enveloppé dans l'accusation; il échappa cette 
fois. Quand ensuite il fut question de prêter ser- 
ment au roi comme chef de l'Église, Fi.sher s'y 
refusa formellement. H fut conduit alors à la 
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Tonr par ordre de HeDri vm ; ses rerenos épû- 
oopaux forent flai&is. C'est à peine si on lai 
laissa un Yètement (old ro^«) pour se oouTrir. 
Une telle rigueur exaspéra le parti catholique, 
tandis qu'elle réjouissait les protestants, que 
Fisher avait malmenés. Pendant qu'il était en 
prison, il reçut du pape le chapeau de cardinal. 
Malgré sa protestation qu*il n'était pour rien dans 
cette faveur non sollicitée par lui, le roi lui en 
fit un grief. « Ah ! dit-il , on a envoyé à Fisher le 
chapeau de cardinal; eh bien, je ne lui laisserai 
pas la tête pour s'en coiffer. » Le tyran tint pa- 
role. Le 17 juin 1535, Fisher fut appelé à se 
justifier. Un tribunal composé du lord-chance- 
lier, du duc de SnfTolk et de quelques autres , 
le déclara coupable, et le condamna au sup- 
plice des traîtres. En vertu de cette sentence, il 
fut décapité cinq jours après avoir été mis en 
accusation. On a de Fisher : Defence qf the 
King qf EnglancPs Assertion qf the catholic 
faUh against M, Luther's Of the CaptivUy 
qf Babylon ; — D^ence of the holy order qf 
Priesthoodj against Martin Luther; — His 
Opinion of King Henri VIlVs Marriage in 
a Letter to T. Wolsey, dans la Collection oj 
Ricords, V. R. 

Burnet, HiU. of thê Refor., I. - Bioç. bHt. 

PISRBR (Marie)f missionnaire anglaise delà 
secte des quakers , vivait au dix-septième siècle. 
Elle conçut le dessein bizarre de convertir le sul- 
tan aux dogmes des quakers. Après avoir sur- 
monté les plus grands obstacles, elle arriva à 
Constantinople, et parvint jusqu'au sultan Ma- 
homet IV. Celui-ci la prit pour une folle ; et comme 
les Turcs ont un respect religieux pour les mal- 
heureux atteints de démence, il ne s'offensa pas 
de la hardiesse de ses paroles , et se contenta de 
la renvoyer en Angleterre. Elle y fut accueillie avec 
enthousiasme par les quakers, et épousa Guil- 
laume Barlee, un de leurs principaux prédicateurs. 

Le p. CalroD. Histoire du Fatuttinne, I. III. 

l FiSQVBT {Honoré'Jean'Pierre\ biographe 
fhmçaiSf né à Montpellier, le 16 juin 1818, d'une 
ancienne famille établie depuis longtemps en 
Languedoc. Après avoir professé pendant deux 
années au collège de Bemay (Eure) , il aban- 
donna, en 1840, la carrière universitaire, et, cé- 
dant à ses goûts de voyage , parcourut successi- 
vement, dans un but d'instruction, la France, 
l'Angleterre, l'Italie, l'Algérie, etc. A son retour, 
il travailla à divers journaux et recueils pério- 
diques, tels que la Gazette de France, L'Au^ 
dience, La Nation, la Gazette de la Jeunesse, 
Y Encyclopédie du dix-neuvième siècle, etc. On 
a de lui : Ode à la France sur le retour des 
cendres de Napoléon ; 1840 , in-8' ; — Histoire 
de V Algérie depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours , publiée d'après les écrits 
et les documents les plus officiels ; Paris, 1842, 
in-8**, avec estampes; — Biographie des Mem' 
bres du Gouvernement provisoire (24 février 
1848); in-n; -- Histoire descriptive et archéo- 
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logique de Notre-Dame ie Paris; 1855, in-s" ; 
— La France pontificale ou histoire chrono- 
logique et biographique des évéques qvX ont 
gouverné les diocèses de France, depuis réia- 
blissement du christianisme jusqu'à nos jours, 
extraite de la Gallia christiana et des ouvragées 
des pères Longueval, MabiUon, des Bénédic- 
tins, etc.; 4 vohmies in-8''; — Biographie des 
Hommes célèbres du département de V Hé- 
rault, œuvre inédite. Enfin M. Fisquet a com- 
posé, seul ou en collaboration , plusieurs pièces 
de théâtre, dont une entre autres a pour titre : 
La Préface de tartuffe (1845)* 

SvippUmeiA à La France littéraire. — RaaeignemÊmU 
partieuiien. 

FissiRAGA , prince de Lodi , mort vers 1311. 
Sa famille avait été pendant longtemps k la tète 
du parti guelfe de Lodi. Lui-même en devînt 
seigneur au commencement du quatorzième 
siècle, et fut confirmé dans cette souveraineté 
par l'empereur Henri VU. Il se déclara ensuite 
contre ce prince , tomba en son pouvoir, et moa- 
rut prisonnier. 

Alb. MosMto, Biitaria jiaçnsta. L V. - GIot. Vil- 
lanU I. IX. 

PISTBNPORT ( /eon), chroniqueur aUemand, 
natif de Mayence , moine de l'ordre du Saint- 
Sépulcre, continua la chronique entreprise par 
Hermann Gigas, et la conduisit de l'an 1352 à 
l'an 1421, en s'attachant surtout aux événements 
survenus en Allemagne. Ce travail a été inséré 
dans le recueil de Hahn, Co/toc^io Monumento- 
rum veterum, 1726, 1. 1, p. 397 et suiv. G. B. 

DœnwmSi inédits. 

PITGB (Ralph), l'un des premiers voyagairs 
anglais dans les Indes, vivait en 1591. Il était 
négociant à Londres , et trafiquait avec les pro- 
duits orientaux. Ébloui par les récits de Drake , 
de Cavendish, deStevens, il forma le prcjet 
d'augmenter sa fortune en puisant aux sources 
mêmes de la production. 11 exposa au gouver- 
nement britannique de quel avantage seraient 
pour la nation anglaise des relations liées direc- 
tement avec les p^iples de l'Asie centrale, et il 
obtint delà reine Elisabeth deux missives adres- 
sées, l'une à l'empereur de la Chine Chin- 
Tsoung, l'autre au grand mogol Akbar, désigné 
dans la lettre royale sous le nom de Zelabdim 
Echebar, roi de Cambaya, La reme y sollicitait 
les bonnes grAces des deux monarques asia- 
tiques eu faveur de ses sujets , promettant une 
protectH>n réciproque. Muni de ces recomman- 
dations, Fitch détermina John Newberry et 
quelques autres artistes ou négociants à tenter la 
même fortune que lui. Les aventuriers s'embar- 
quèrent en janvier 1583, et prirent terre à Tri- 
poli de Syrie. Ils gagnèrent Alep , traversèrent 
la Mésopotamie , s'arrêtèrent à Bagdad , et des- 
cendant le Tigre arrivèrent à Bassora. Après un 
court séjour dans cette grande et commerçante 
cité, ils reprirent leur navigation, entrèrent dans 
le golfe Persique, et, côtoyant les provinces pei^ 
du Kouzistan , du Farsistan et dn La- 
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ristan, atterrirent à Ormnz (1). On leur permit 
iTabord de négocier librement et d'oavrir des 
magasins; mais les marchands européens déjà 
établis dans le pays ne tardèrent pas a les jaloih 
ser, et l'un d'eux, Tltalien Michael Stropène, les 
dénonça comme hérétiques aux agents du saint- 
office (2). Les jésuites s'oflnrent pour convertir 
les nouveaux arrivants ; mais, doutant du suc- 
cès de leurs démarches, ils firent arrêter Fitch 
et ses associés, confisquèrent leurs marchan- 
dises, et envoyèrent les prisonniers devant le 
tribunal inquisitorial de Goa. Après un mois de 
captivité, les Anglais s'étant déclarés catholiques, 
il furent rendus à la liberté par Tintervention de 
van Linschoten et de quelques antres Hollandais. 
Us durent néanmoins, par une forte rançon, in- 
demniser les Pères de la Compagnie deJésus des 
soins donnés au salut de leurs Ames; et pour 
qu'ils ne fussent pas tentés de retomber dans 
lliérésîe, les autorités inquisitoriales leur firent 
déposer une caution personnelle de 2,000 par- 
d&os. Malgré ces rudes échecs, Fftch et Newberry 
ouvrirent un bazar dans Tune des principales 
rues, de la ville. A force d'activité et dlnteUi- 
gen<» , ils réalisèrent rapidonent de beaux bé- 
néfices; mais , inquiétés sans cesse par les mem- 
bres du saint-ofSce, menacés d'être réduits en 
«sclavage ou d'être soumis à Testrapade lorsqu'ils 
ne pouvaient faire de ruineux cadeaux , ils con- 
yertirent secrètement leurs marchandises contre 
des perles, et le 5 avril 1585 s'enfuirent de Goa. 
Pénétrant dans l'intérieur de Tlnde, ils pas- 
sèrent par Bdgaum, où se faisait alors un grand 
commerce de diamants , et de là se rendirent à 
Tisapour (3). Dans cette ville Fitch, dont nous 
suivons le récit, vit l'idolâtrie indienne déployant 
toutes ses splendeurs ; les forêts voisines de 
Visapour étaient remplies d'un nombre immense 
de temples consacrés à des idoles. Le narra- 
teur fut flrappé de la majesté des éléphants de 
guerre, de l'abondance de l'or, de l'argent, des 
pierreries. De Visapour, Fitch se rendit à Gol- 
conde, qu'il décrit comme une grande et 
agréable ville, dont les maisons sont b&ties de 
bois et de briques, au milieu d'un pays fertile en 
fruits délicieux et dans le votsinage de mines de 
diamants admirablement riches. 11 se dirigea en- 
suite au nord,pénétradansle Deccan, et visita Bar- 
hampour (Bourftnpour), capitale du Gandeish (4). 
Il représente ee pays comme extraordinaire- 
ment fertile et populeux , bien que les maisons 
n'y soient bâties que de terre et de feuillage. Un 
orage dHnvien en enleva une grande quantité 
pendant le séjour de Fitch, et lui-même con- 

fi) Oa Orwumz, Ile dtaée à rentrée du «olfe Perslqne. 
<:*est r Ap(Ji6Ceia d'Arriea ( /iulic., XXXIII, i). BUe éUtt 
dépote 1M7 soos U dontiiattoo portugaise. 

(t) Cfoa ét-ilt députa ISIO aa ponroir de* Portogala. 
L'inqulsmon n'avait pas tardé à y éUblIr un trlbunah 

(3) L'une des' plus grandes rllies de l'illndousUn, et 
alors capitale d'un royaume qui portait son nom. On 
l'appela aussi Bfjapoor, Beydjapour et Vlslaponr. 

(4) Rhandesh ou mieux Khandeycb {pats du khan ou 
pafs bas). 

!«OUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XVII. 



rot le double danger d'être écrasé on noyé. Les 
coutumes matrimoniales des Indous arrachent 
des exclamations au voyageur anglais , lorsqu'il 
voit des garçonsde huit à dix ans être unis à des 
filles de cinq à six, il décrit avec étonnement la 
pompe qui se déploie dans ces occasions. Fitch 
passa ensuite à Mandô (1) , autrefois Chadù 
Abadf ancienne capitaledes Khillighis, souverains 
mahométans du fifaloua ( Malvah ), pendant 
les treisième ^ quatorzième siècles. Les ruines 
de cette ville couvraient une circonférence de 
vingt-et-un miUes.La forteresse, contenant en- 
core de très-beaux monuments, était construit^ 
sur un rocher à pic et fort élevé; elle avait ré- 
sisté durant douze années à l'empereur mogol 
Hoamuoun» oui s'en était emparé en 1534. Fitch 
se rendit à Agra, grande et populeuse dté, qu'il 
trouve supérieure à Londres pour ses larges et 
belles rues, et ses maisons bien bâties en 
pierre. L'empereur Akbar, dit le Grand , rési- 
dait alors à Fatipour, ville encore plus grande, 
mais moins belle qu'Agra ; la distance qui sé- 
parait ces deux grandes cités ressemblait à un 
champ de frâre. Un des compagnons de Fitch , 
le joaillier William Leader, resta au service 
d'Akbar, qui lui donna une maison, un cheval, 
cinq esclaves et un traitement fixe; précédem- 
ment un autre Anglais, peintre de profession, 
avait accepté les propositions des jésuites, et 
était demeuré à Goa. La petite caravsoe n'en con- 
tinua pas moins ses |férégrinations, et, suivant 
le cours de la Djemnah, se rendit à Allah-Abad, 
que Fitch désigne improprement sous le nom de 
Pragi (corruption du mot de praya^n, par lequel 
on désigne les confluents sacrés des fleuves). 
C'était alors l'entrepôt commercial des royaumes 
d'Aoude, de Dekkan, du Bendeikend et du Bo- 
glekend. Les voyageurs descoidirent le Gange 
jusqu'à Benarès (2), et leur admiration n'eut plus 
de bornes en voyant les merveilles de cette cubitale 
du commerce et de la superstition indoue. Fitch 
assista au sacrifice des femmes qui se brûlaient sur 
les tombeaux de leurs maris, « à défaut de quoi, 
dit-il , on leur rase la tête, et elles sont désbo- 
noréM à jamais v» Les Indiens ne lui parurent 
pas pousser loin la science médicale. Lors- 
qu'une personne tombait malade, on lui faisait 
passer la nuit devant une idole; et si le lende- 
main il n'y avait pas de signe de guérison , ses 
parents s'assemblaient autour du malade ; puis, et 
poussant de grands cris , ils le portaient au boid 
du fleuve, construisaient un 1^^ radeau de ro- 
seaux, et l'abandonnaient an courant sur cette 
barque fragile. 

De Bénarès, Fitch se rendit à Patna, jadis 
, capitale d'un royaume indépendant , et qui ve- 
nait d'être conquise par Akbar. C'était une très- 
ffrande ville ; mais ses maisons n'étaient bftties que 
de terre et de paille. Le pays était infesté de voleurs 
nomades, dont les Anglais eurent plusieurs fois 

(1) MandoQ, Mondou, Mandow oa Mundoo. 
(1) Nommée anasl Oui oa Caeh$. 

26 
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roocasioB 4e d^oatr I09 mtowils toflflio«. Qi 
gifÇBèffeiit k BfiBgale, et 8'anébèn»t à TM» 
(Taunda)^ «litre conqtiètA d'Mbftr, 4#9& 1^ 
Goodjérate. Pitdi «'en écaftapwif lim Q^ «^^ 
caraioQ ao nerd, 4aiu on pàyt qu'il poittn)^ ii 
CaucheM^ ^it ètreicBaMti|p( Itoo^aii ), Wrr 
ritoire (mu eooM et hérissé àt oiontapMB^Ii-^H^ 
yées, fonnant im des eastiiftWi» <lfl l'Mimakyi). 
n troava ce paye si faniaMeqiifi eac^wm^iiMtà 
étaient presque eoatÎMicUenieni sahmafgrf* »oii« 
on pied d'eau. Les Tartame et tes Chinai» i^ 
qnentaient seuls cetteeontrée, dont les faalHtaiil» , 
beaddkii«tesde religpoBf entretMaient det MpiT 
taux pour les animanx âgés, et noorrisaaiant dtfi 
araignées. Fitdi vint ensuita à Kiofaenagiuryct dna* 
cendtt FHoof^iy ^flaavefonné par la ll^^niûndM Ctefr 
simbazar ( iagkirMl ) et du i^eUinf^ey, leadei» 
iNranebes les plus oeeidealales du âa^pe. Il prit 
terre à Ohanderoagar , puis à Caicatta. ii fit Mt 
suite un voyage dans TOrissa, qu'ii trouva in- 
oulte, presque désert, couvert d'heities aussi 
haotea qu'un iMimne , nt o%ehaut beauiiiMip ie 
tigres. Le port d'iin^, qu'il diàerit et qu'il 
est impoBsilrie de vetrouver anjouvd'bui , ^ttit, 
selon lui, le siège d'un grand rommerce, sfimenté 
par de nnmbreui. navirea venant de Sumatra, 
de Malacea et des diverses parties de t'IUndona- 
tan. Delà l'infatigable explorateur aevint vers le 
Gange, et pénétra dans la provioee de Tippara ( i ) ; 
les habitants , nemmés Koukis, étaient presque 
sauvages et contin^ieUeBient en guenre av ae les 
Mogens {Mogang), naturels du royaume d'À- 
racan. Retournant sur ses pas , Pitoh visita 6a- 
rampour(2) , jolie ville à quatre Keues de Calcutta, 
et quelques autres ports, situés aaxemliouohuites 
de l'Hougly. Les habitants de cette partie de 
rinde vivaient en oontinueile insurrection eontre 
Âkbar. Ils se ftàisaient remarquer par leur in- 
dustrie , et tissaient rnerveHleusement \a coton. 
En novembre 1 58«, Fitch s'embarqua de Beraas- 
pore pour Négraïs, dans le royaume de Pégu, 
dont il visita la eapitale ainsi que quelques 
autres grandes villes, telles que Jamahey, dans 
le pays de» Jongoares , et Caplan, remarquable 
par ses riches mines de rubis, de saphirs, ete.. 
Il revint à Pégu, et, le 10 janvier ir)87,peinit à la 
voile pour Martaban (3), place alors tmporCanle, 
et dans laquelle s'élevait une pagode de lâO 
pieds de haut. Il toucha ensuite i Malacca, alors 
le principal étal)lissement des Portugais dans ees 
mers. 11 y recueillit quelques renseignements su* 
la Chine et le Japon , et était de retour k Mar- 
taban en mars 1586. H regagna le Bengale par 
Pégu, et s'embarqua pour Coçhin en mars 1589; 

(1) Tîperah ou TIpperoA ; les m^hométans I'i|ppe|teiK 
Bochenabad, C'est un Tante pays (M»||e«M carréas), pra»- 
qae Incolcc. U oaplUte m! ConlUaJ^ 

(1) Elle apparlieDt aux Danois depuis 1676. Le nom 4e 
cette Tille est uoe corniptloo de celui de Siri Ram^ Tua 
des dieux Rinduus. 

(S) Martavan ou Maouttvna. C'est peut-être l'an- 
«icnne Atpithra. Ou croit que le ffolfc auquel celte ilUe 
ddnne sou nom est le Jlfo^uf Sinus des ancleus. 



U toq^^ pasattit k CS^Iim, gqi c^t, 4it-il, 
a una bf^v^ He, tr^fertile d tnà^i-bnlle », Lei 
FATtqgM »Vfûei)t depHÎ^ 1517 m» for| 4 Co- 
ImqbP , «apitj)le dn TU», que \^ Qhlmpil^i »&- 
çi4gei|iaf|t «lors »?i^ \m 4nné^ d^e c^nt mille 
gqwrieps, ««$ poDT U BlHi)4i^, t)ien qq'i» c^r- 
tpn nap»br« fOt ^roMi i^ m^squet^. Il doubla 
ensuite le oap CoRMiWf ^i fonnere^émit^ sud 
^ l'tlili^^Hi^aA, ^mk 7*^ ^ d« Ut, 9pr4 «i 75** 
18' de Inngr (^(, Q# cap qi| «ptouré d^ rpcbers , 
«t W navire 4^ V'iU^ j courqt te« plus grands 
dangers, l^ Hindoqs Tépèr@qtl^ prppiODtiMre, 
où il» pfaK^t ù rési(}qqG^ 4^ ^i^na H àes 
neuf QQpU , diviAUé9 pr^sid^i mi^ le^ir^ rt 
auK artad). o^eit mm reqdrqitilit mpwle oti 
Ton pM0 I94 plus M\b$ pprl^ fA qp qp^ntilé 
nflasidérabl e * FÎI^ reM^ à Coniaq, Vum 4«^ 
pina antiqiint fito de riixji, #t dnnt (^ vîaîmx 
tnnpiaegt des plu» ^é^k^- iM br^hiK^ors 
an font lebemeandu panpld hindou. U ^omna 
enauite durant hvit wm à Co^. Ç^ihi ilUe, 
fondée an litô par leê Partugciis, M ^m^^ une 
résJdcnanpaa aptiat^iai l'ean if ^1^ iRjti4?^i»t; , 
et les Tivrea raiw. U «nuonA de i^^lk^X dé- 
solait la cota afâa sna pr«i« i%\, attaquant ^l 
pillant tona las naviaas euMi^s. D» Coalii^, 
Fiteh levint à Gea, puia à Obâl, daaa In Bélq»- 
eliiailan , oè i| s'anbarqua poiw Ovmiia. |l f»prit 
alors la nante qu'il avait paronniwa à so» «f- 
riifiéa, revit Bassnm, Ofoiua, Bagdad , Akip, et 
Tripoli de fliyrta, eu il fréta nn nawe qni |e ft- 
meoa à Lendues le n vm\ 1581, apièa aveir 
' aeeompli le pins grand voyageqnWunJ^urapéen 
I eMeneorefait dans l'Inde. La relation denatta dîF- 
• iieile et fructueuse expédMioii a été racuaittia dans 
I Purchas , Hia mi&vittMfes , etp., t. Il, et dans 
. Richard Hakiuyt, ràe PvinHféii NavigtUiBns 
; and Discoveriês B/tkê Kn0Ush Nmii^n, t. il .On 
trouve dans cette relation una foula de v^nasigne- 
ments prédeux sur leeoinmepce |4 las prodoils 
des pa^s parcourus par lea voyageurs anglais. 
AKM cle La«4ie. 
Purchas. - Hakioyf. — Xavier aaymond. Indê^ dans 
VVntumfS piÊÈstresit»ê a- 9814». 

I MTB ^f.Voyes, La Pn^ 

MrTi , emfMNraar de la ohina. Pny. tinouFTas' 

! MlB. 

FiTS-fiBUàiA, ansiennanMiaaB irlandaîae, 
! dontrarbre généalogique laMonta juaqu'au règne 
d*Édouapd le Confssaeur. i{lla enl la titre de 
eomte de KH4aP€ de» I>mi(3I4 ; «n iTtl eUa le 
convertit en oelui de marqula, et y ajonta le titre 
de comte d*0#BLley$ le M novamliM 176e le 
chef de cette feimlle reçut en entpe le titre de doc 
de Ujnster. lies privcÎDiUx fneiDAir<ï9 de cett^ 
famlHe sont t 

FiT^-GBRALD (Ç^OT^f), médecfn hrlandftis, 
né à Lweribit, vers U 6n /i)4i di^^rj^epttèm^ »^^' 
de, mort k Montpellier, en 1748. Il vint ^vAiev 

(1) C'est le Parnasse des Grecs, aTec Apollon et les 
neuf Muscs. 
(I) Barques années de cloquante à soixante hommes. 



771 



FITZ4iERAJLD 



774 



la médMlAe à MontpeUier, fut reço docteur en 
1719, obtiat en 1726 la surTivance de Chirac, 
et devint prafesseur en titre aprè« la mort de 
celoîHii, On a de Fit2r.Gerald : IHaert. de 
CaêamenUst MontpaUier, 1731, in-S«; — JHt- 
sert, da Vku; Montpellier, 1741, ift^SS PU- 
êêrt, deCrniê Ouitm : MontpeUieT» 1743, iQ-8°. 
Lee cahiers que Fita*Oefald avait dictéa enrlee 
maladies dee femmea toent publiée en latin, 
soua le titra de n-aetoéiiâ pa$Moi^U;us 4e AS- 
feeHbu» Fœm^arum prmierHQ$Hralibus ; Pa* 
ris, l754,iB«i3. Cet ounaie Ant traduit en fran* 
çaia, lova ce titre i Traité dee MaMm des 
Femmes; Paria (ATi0Hm), 1758, in-U. 

piTz^fiSEALa (Lord Sdvtard)f hoiBOiQ po<« 
litique trlandaia, fila puîné de Jaines, premier 
duc de Leinater, et de lady fioiUta-Mary Un- 
nox, fille du duc de Riohemond et nièce du eé* 
lèbra VoiL, né le 15 octobre 1763, an cbAtean dei 
Carton, près DoMin, mort le 4 jais 1798. Ana« 
sKOt apièa la mort de aon père ( 1773), il fut 
amené en Franee, et il ne retourna en Angleterre 
qu'à rage de leiae ans. Il endtiraaaa la cariièra 
des armes ; parvenu bientdt au gnule da major 
d'un réfinent dinftmterie, il passa en Amérique, 
où il se fit remarquer par son humanité autant 
que par sa brillante Taleur. Edward Filx-Gérald 
applaudissait en seeret au signal d'indépendance 
que le Nouveau Monde venait de donner. Qe fut 
donc arec bonheur que te }eune Irlandais revint 
en Kurepe et alla prendre plsce au parlement ir* 
landais, comme représentant du bourg d'Atby, 
A cette époque , l'Irlande avait encore un hm- 
lôme de représentation nationale, siégeant à Du- 
blin; mais les lois contre les papistes défen- 
dâent l'approche de la tribune aux représen- 
tants de la plus grande partie de la nation; Ta- 
riatocratie régnait en maîtresse absolue dans la 
chambre des communes ; tout était vénal au sein 
même du parlement. Malgré son origine seigneu- 
riale, le représentant d'Athy s'était de bonne 
heure dévoué k la cause du peuple, et avait rêvé 
raméUoraition du sort de ses compatriotes; H 
reconnut Uantôt rimpossibilité de réaliser ses 
projeta «énérenx. Convaiw» que Ton n'arradie- 
rail jamai&par lea voies légales l'Irlande au joug 
du tofTsme anglais , profondém^t découragé à 
la Toa de la eomiption qu'il avait rencontrée là 
où il eapéraUtronf er des vertu», lord Fita-Gerald 
quitta sa patrie en 17&7 pour Tojagier en Kspa^ 
gne, et de là dans VAnérique du ISord, où il 
alla redemandCf aux vaste» «pUtades du Non- 
Tcau Monde la pai\ de Tâme et un adoucisse- 
ment aux ti^tnrei moKales qu'un amour mal- 
heureux lui faisait éprouver. Après deux ans 
d'une iqe oontempkitive, lord Fits<<aerald re- 
vint en Eurofpe, et en 1790 il reprit sa place au 
pariement d'irlandn. La rérolation française 
venait d'éclater; ainsi que Fox, Sheridsûi et 
tous les prùifiipaus patriotes anglais de Tépo- 
que, lord Flta-Gerald l'avait saluée avec en- 



thousiasme, persuadé qu'elle devait être l'au- 
rore de la Uberié des nationa et qu'Ole préludait 
à l'affranchissement universel du monde, £a 
1792, afin d'en étudier de près la marche» il se 
rendit à Paris , où , présenté par Thomas Payne 
{voy, ce nom), U se lia bientôt avec les plu» 
ardents réTolutionnaires. Mais ses liaisons en 
France, et surtout aa conduite dans un banquet 
où il porta en public un toast à la gloire des ar- 
mées républicaines ^ ayant été connues en An- 
gleterre, il fut aussitôt rayé des contrôles de 
l'armée. I| revint dans sa patrie ayec sa jeune 
femme, PaméU, Télève et selon quelques écri- 
vains la fille de M""* de Genlis, qui l'aurait eue 
du duc d'Oriéans^ PhilippeÉgjEdité. Ha se fixè- 
rent dana un petit domaine du comté de Kildare, 
où ils passèrent quelques jours pleins de bonheur. 
Mais lorsque Edward Fit«-Gerald vit sa patrie en 
proie aux dissensions civiles, son &me s'émut 
à k vue des souifrances publiques : il quitta sa 
retraite, et parut sur la scène politique. Sa con- 
duite ne pouvait être douteuse : il prit la défense 
des opprimés contre lea oppresseurs, 

Elfrayé du développement rapide de l'esprit 
public , et redoutant les progrès et les tendances 
de la révolution française, le ministère anglais 
faisait peser sur l'Irlande un despotisme intolé- 
rable. Les Irlawlals , fatiguéa enfin du joug an- 
glais, et stimuléa par l'exemide de la France , 
crurent llteure venue de proclamer leur indé-. 
peodanoe. Pana toute l'étendue du pays se for* 
mèr«ttt en seeret des comités directeurs; une 
vaste société s'ontfiniaa sous le nom d'Irlan- 
dais-Uttia (imA 17ni^«4/), et le directoire central, 
étaUià Dublin, iimffima l'impulsion à tous les 
comités en fomentant le mécontentement général. 
Ce n'était paa une fraction du peuple, c'était le 
penpLe tout entier qui se préparait h se dresser 
comme un seul homme : catholiques, près-* 
bytériens, anglicans, etc., tous avec enthou- 
siasme venaient s'enrôler dans VUnion , où les 
autres sodétéa secrètes , telles que les Snfmt^ 
de la Lurnsère , les Difenders vinrent bientôt 
se fondre; plus de 500,000 citoyens y prirent 
part. LordFit3(«Gerald, devenu l'idole du peuple, 
en fut d'une voix unanime proclamé le chef, avec 
le titre de généralissime. VUnion reçut une or- 
ganisation parfaite» ; s'ôlevant de degré en degré ; 
partant de simples sections de dou^e personnes^ 
tous les fils de la conjuration venaient aboutir 
à un directoire exécutif composé de cinq grands- 
directeurs , Fits-Gerald , président, Olivier Boud, 
le docteur BiaorNevin, Xhomaa-Addia Emrnett^ 
et Arthur O'Connor, l'un dea descendants dca 
anciens roia de la vieille Irlande, Us directeura 
pensèrent à s'assurer l'appui de la France : Fit?- 
Gerald entra d'abord en correspondance avec le 
miniatèi« français, et se rendit bientôt après se- 
crètement à Paris, pour s'entendre avec le Pirec« 
toire exécutif (1796). A la suite de plusieqrp négo- 
ciations, la France arma une ilotte de 35 vais- 
seaux, de 15 à !M) frégates , etc., et le général 

25. 
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Hoche reçut l'ordre de débarquer 25,000 Boldata 
de la république en Irlande, pour y soutenir les 
insurgés. Mais la flofte française, après a^oir été 
longtemps battue par les tempêtes, fut obligée de 
regagner Brest en décembre 1796. Uneseooiide 
tentative eut lieu Tannée suivante, et fut encore 
plus malbeureuse : attaqué par l'amiral anglais 
DuDcan (voy. ce nom), Winter, amiral de la 
flotte française, fut battu, le 11 octobre 1797, près 
des côtes de Hollande. Malgré Tinriolable secret 
gardé par les conjurés, le gouTernement anglais, 
qui se défiait de Fit2-Gerald, soupçonna quel- 
ques trames, et parvint à décourrir des indices 
de la coiyuration. Dans les premiers jours de 
mars 1798, le directeur O'Ckmnor fat arrêté k 
Margate , comme il se rendait en France avec 
deux de ses amis. Cette arrestation amena la 
saisie de la correspondance de la société avec le 
Directoire f^-ançais. Ce lut alors que, dans la 
crainte d'être prévenu par l'autorité, le comité 
exécutif arrêta qu'il fallait agir. En conséquence, 
dans toute l'étendue de l'Irlande les coi^urés 
se préparaient pour la levée en masse, lorsque 
la trahison vint tout reuTerser. Un marchand 
catholique de Dublin , Thomas Reynolds, repré- 
sentant du comté de Kildare et qui avait le rang 
de colonel dans l'Union, vendit la vie de ses com- 
patriotes et la liberté de sa patrie moyennant 
5,000 livres steriing et l'assurance d'une pension 
de 1,500 livres. Le 12 mars, les directeurs 
Emmett, Mac-Nevin et Bond furent arrêtés; le 
lendemain toot le comité proTindal de Leinster 
le fût également : tous les plans de la conjvh 
ration se trouvèrent dès lors entre les mains du 
gouvernement. Seul, FitZrGerald, averti à temps, 
put se soustraire à l'ordre donné de le saisir; il 
se cacha dans une maison de Dublin ; mais du 
I83Q de sa retraite, secondé par le dévouement 
de nombreux affiliés, il continua à dominer llr- 
lande. Les chefs arrêtés ftarent remplacés; la 
hiérarchie se rétablit, et le jour de l'faisurrection 
ftat fixé au 23 mai. Une nouvelle trahison perdit 
lord Fitz-Gerald : le capitaine de milice Arms* 
trong ayant révélé au gouvernement le jour de 
rinsurrection et les dispositions arrêtées, la prise 
ou la mort du puissant chef des Mandais devint 
le but de tous les efforts de la police anglaise. 
Sa tête ftrt mise au prix de 1,000 liv. sterl. ; fl ne 
se trouva personne qui Toulftt livrer ce patriote à 
ses ennemis. Le 17 mai au matin il fut rencontré 
dans les rues de Dublin par le mijor de la ville ; 
Von en vint aux mains , et Fitz-Gerald, dégagé 
par ses amis, s'échappa, n était encore temps 
pour lui de 66 sauver en quittant l'Iriande ; mais 
il ne voulut pas abandonner sa patrie. Bientôt 
on découvrit la maison qui lui servait de retraite : 
on la fit cerner le 19 mai au matin, et on l'y 
surprit seul et se promenant tranquillement. 
n se défendit en brave, et, armé seulement d'un 
poignard, il tua l'un des chefs des assaillants et 
blessa l'antre; mais la blessure de ce dernier, 
quoique dangereuse, lui laissa asMsz de force 



pour saisir un pistolet : il tire, et la balle tnvene 
la poitrine et brise l'épaule du champioa de 
Ilrlande. Fitz-Gerald tombe baiffué dans son 
sang; on le fait prisonnier, et on le transpiMrte à 
la Newgate du château de Dublin. Du 19 an 21, 
tous les chefo de llnsnrrectlon furent emprison- 
nés. Cependaii, les Iriandaia-Uiiis se soulèvent 
de toutesparts ; sans di6fe,aaiis armes, le peuple 
s'insurge en masse dans tons les districts, et se 
porte sur la capitale dans la nuit du 23 mai. 
Edward FKz-Gerald, du fond de son cachot, en- 
tend les cris de liberté de ses oonipatrioies ; 
mais rannée anglaise a le dessus , et, après plu- 
sieurs combats, les conjurés , refoulés dans l'in- 
térieur du pays, sont à la fin tous exterminés. 
Quant à l'infortuné .Ftti-Genld, il n'était plus, 
lorsque sa patrie révoltée s'af^tait encore dans 
ses dernières et héroïques convulsions ; car, après 
avoir été condamné à mort par la cour du Banc 
dn Roi et avoir aperçu de la prison l'échaTaud 
où il devait monter, ainsi que les autres cbefs» 
le noble lord, qui avait passé quelques jonrt 
dans une dooloareuse agonie, soocoàobaà ses 
blessures, après s'être fUt lire par son chirurgien 
la Passion de Jésus-Christ 

Les biens de Fitx-Gerald,oûoflaqué8 alors, fi- 
rent restitués à sa famille sous George IV. 

Lord FHz-Geraid a laissé un fils et deux fillea : 
le premier, EDWàEo-Fox, né en 1794, après avoir 
été capitaine de hussards, est devenu représen- 
tant de l'Irlande à la chambre des lords dn 
Royaume-Uni. [E. Pascàllbt , dans VEncjfc* des 
G, du M.] 

noniu Moore, Th»W*md Dêaih of tar4 Edward 
FU*-Geraldi Loodrett, 18S1, 1 vol. In-S». - Bnch etGra- 
ber, AUg.-Encf, 

FITZ-6BRALD (Lady Paméla), femme d'E- 
douard Fitz-Gérald, morte à Paris, en 1831. Elle 
était, dit-on, fille de madame de Genlis et du duc 
d'Orléans i^^a2i^é,avec lesenûuits duquel elle fut 
élevée par leur célèbre institutrice, qui la faisait 
passer pour une orpheline anglaise. En 1790, 
Paméla épousa à Toumay Fitz-Gerald, qui s'était 
épris d'elle à cause de sa ressemblance avec une 
miss Sheridan, qull avait passionnément année et 
dont il déplorait la perte. Devenue ensuite veuve 
de Fits-Gerald, elle épousa en secondes noces un 
consul américain du nom de Pitcann. Cette se- 
conde union, moins heureuse quela première, fut 
marquée par une séparation amiable. Paméla 
vécut alors en province, à Montanban, chei le 
d|M de La Force, Jusqu'en 1830 , époque où elle 
vuk à Paris pour se recommander à la bîen- 
vdllance de son ancien condisciple, devenu roL 
Mais Louis-Philippe reltasa obstinément de la 
recevoir, et la veuve de Fite-Gérald moomt 
dans l'indigence (1). 

Bnch el Oniber, jéUç. Bme.^DéeL40laOmp. 

FITC-HBRBBRT (AfUhùny), jurisconsulte 
anglais, né à Norbury, mort*en 1538. H étudia 

(1) CependanLon a prétendo qu'elle avait en •■« pea- 
alon de lofit» fr. Comment eipHqner alort te lUt 4«*oa 
M trouva pat diei elle de qaollIslHnerT 
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à Oxford» pois il entra dans la carrière da 
barreau. En 1511 il fut nommé serjeani (U 
lawy oi 1516 il parvint à la chevalerie, et Tan- 
née «oiTante il fut attaché à la cour en sa pre- 
mière qualité. Appelé, en 1523, à siéger comme 
juge à la cour des Plaids-commons, il remplit 
CCS fonctions jusque dans les dernières an- 
nées de sa rie. Comme magistrat, il laissa une 
gnmde réputation d^faitégrité; il ne se fit pas 
moins connaître par ses ouvrages. On a de lui : 
Grcmd Àbridgement^ etc., recueil de juiispro- 
àenœ fort estimé, publié en 1516, in-fol. L'é- 
dition de 1577 est également recherchée; •— 
The Offceand AtUharUy qf Justice o/Peaee^ 
ctmpOed and êxtracted aut of the old books 
as well ai the eommon Law, ai ofStattiiei; 
1538; — The dffee q/ Sher\ffi, BaU\ffi of 
Libertiei, Bicfieators, CanitaJblei , Ceronen; 
1538; — The Book qf Htubandry very pro- 
fitable and necesioryM ail periom; 1634. 

«Of . Brit^ BriâsmàU, Lk^ BMiog. - Berkenhoat, 
Bioç. Ut, 

PITMBBRBBRT, &k latin FlERBERTUS {NiCO- 

Uu), théologien irlandais, vivait dans la pre- 
mière moitié du dix-septième siède. 11 était ca- 
tholique, et résida longtemps ai Italie. On a 
de lui : Galttieot overo de? cosiumi da Giov, 
délia Cata^ colla iradutione latina di Nie, 
Fierberio;noaie, 1595, in-S*»; — DetcHpiio 
Academim Oxoniemis; ibid., 1Ô02, in-8»; — 
De Antiqwtaie et continuatione Catholicx 
Meligionii in Anglia; ibid., 1608, in-^*" ; -^ De 
Flani cardinalis Vita; ibid. 

Adelong, SuppL à Jftctaer, AUgem. GéUhri^-UxUuM. 

FI1X-HERBEAT {Thomai) ^ controversiste 
anglais, né à Svvynnerton (comté de Staf- 
ford), en 1552, mort en 1640. Ayant perdu sa 
femme à Vftge de trente-six ans, il embrassa 
rétat ecclésiastique, et entra dans la Société de 
Jésus, n fut pendant vingt-deux ans recteur du 
collège des Anglais à Rome, et mourut dans cette 
charge. On a de lui plusieurs écrits de controverse 
religieuse, dont les principaux sont : Defence qf 
the catholycke cause; Saint-Omer, 1602, in^"" ; 
— TreatUe eoncerning Policy and ReHifion^ 
en trois parties ; Dooay, 1606, ii^*"; Und., 1610, 
in^o; Londres, 1652; ^ An sit utilitas in 
scelere^ contra lfacAtave<2im; Rome, 1610» 
în.8». 

Sotwel, Bfbaotkeea Serift. SooM, Jetu, - Aog. et 
AL de Backer, BUtL An ÉeHv. de la Société 4e Jénu. 

FTTZ-JAHBS ( Françoiij duc db), prélat et 
théologien français, fils du maréchal duc de Ber- 
vrick,né à Saint-Germain-en-Laye, Ie9 juin 1709, 
mort h Soissons, le 19 jniDet 1764. Il renonça 
anx dignités de son père, dont il avait la sur- 
vivance, pour embrasser Télat eoclésiastiqne, à 
Tftge de dix-huit ans, et fut nommé abbé de Saint- 
Victor, en 1727. Mais il conserva cependant le 
titre de dnc, comme chef de sa famille. Il de- 
vint évéque de Soissons en 1739, et succéda 
ensuite au cardinal d'Auvergne dans la charge 
de premier aumdnier dn roi Louis XV. Ce prélat 



professait les doctrines rigides dn jansénisme. 
Lors de la maladie de Louis XV à Metz, en 1744, 
il exigea le renvoi de madame de ChAteanroux, 
et montra trop de dureté peut-être pour la favo- 
rite disgraciée. Celle-ci reprit bientAt son «npire, 
et l'évèqne de Soissons fut exilé dans son dio- 
cèse, n n'en continua pas moins d'adresser au 
prince des remontrances , que cdui-d écoutait 
sans colère, mats dont il ne tenait aucun compte. 
Les ouvrages de ce prélat furent publiés après 
sa mort, sous le titre d* Œuvra poithumes; 
1769, 1770, 3 vol. in-12. 

FiedmOucde FU*-James, en tSte des OEuores pot- 
Mtcméf. - SonlATle, Mémokrt* de RiekeUem, t Vil. 
• FITZ-JAMB9 {Charles^ doc de), pair et ma- 
réchal de France, frère du. précédeùt, né le 4 no- 
vembre 1712, mort en mars 1787. Connu sous 
le nom de comte de Fitz-James jusqu*en juillet 
1736, qu'il devmt duc de Fitz-James , pair de 
France, et gouverneur du Limousin par la dé- 
mission de son frère aîné, il entra aux mous- 
quetaires (1730), obtint un régiment de cava- 
lerie de son nom (1733), et il le commanda 
anx sièges de Kéhl, de Philisbourg et à l'armée 
dn Rhin. Nommé brigadier le 1" janvier 1740, 
il passa à l'armée de la Meuse, et ne rentra en 
France (1743) qu'à la fin de la campagne. Ma- 
réchal de camp le 2 mai 1744, il servit anx siè- 
ges de Toumay, d'Ondenaràe, de Dendermonde, 
et combattit à Raucoux ainsi qu'à Lawfeld. Les 
services importants qu'il rendit en plusieurs dr- 
ocmstances loi méritèrent (10 mai 1748) le grade 
de lieutenant général. Dana la guerre de Sept 
Ans, il passa à l'armée d'Allemagne, se trouva 
anx batailles d'Hastembeck, de Crevelt, de 
Lutzelberg, et de Minden, où il chargea l'ennemi 
à la tète de la cavalerie. 11 avait succédé à son 
père dans le gouvernement du Limousin (1734). 
Nommé, en 1761, commandant du Languedoc et 
des c6tes de la Méditerranée, il eut de grands 
démêlés avec le parlement de Toulouse, et perdit 
le commandement en 1763. n fut même décrété 
de prise de corps par le parlement ; et il fallut 
un arrêt dn conseil pour foire cesser cette pour- 
suite. Il obtint en 1766 le commandement do 
Béam, de la Navarre , de la Guienne ; celui de 
la Bretagne en 1771, et fut élevé, le 34 mars 
1775, à la dignité de maréchal de France. 
A. S. . . .T. 
De Conreelles, JHeL Wrt. €t biog. de» Génér. fnmfaii. 
- Pinard, Chnnol. mU., t V, p. ♦«. - De Là Fortelle, 
Fagtês mittt., t. II, p. 8. 

nrz-JAMBS {Edouard j comte ns), général 
firançais, frère des denx précédents, né le 17 sep- 
tembre 1715, mort à Cologne, le 5 mai 1758. n 
re^t, par commission du 22 décembre 1729, le 
régiment d'infonterie irlandaise de Berwick, et 
le commanda an siège de Kehl (1733), ainsi qu'à 
ceint de Philisbourg, où le maréchal de Benvick, 
son père, fut tué à ses côtés (1734). Brigadier des 
armées du roi (1740), il servit en Flandre, à l'ar- 
mée du Mein, etcombattit avec la plus grande va- 
leur à Dettingen. Maréchal de camp (7 juin 1744), 
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il se tronta aux «fé^ d*Tpres et de Fonm, et 
fit la campagne dn camp de Courtruy. Fait pil^ 
sounier de guerre par le« Anglais , mais bientôt 
rendu à la liberté après <|tiel<]aes mois de cap*- 
tîTité, le comte de Fitz-James se rendit à Gand» 
et commanda Tune des brigMtea qui empottèrent 
le village de LawMd. Les Minices qu'il rendit 
an Riége de Mafetricht lui méritèrent (lo mai 
1748), le grade de tienlenaiit général des annëae 
du roi. Après atoir combattu à HaitMBbeck,et 
s'être trouté aux prises de Minden et de Ha- 
novre, il tomba malade à Colo^M, où il mourut. 

A. S....Y. 

Pioard, ChronoL milU., t. V, p. U8. - De CourceUes, 
Dictionnaire des Cénêraux franfou. 

FirZ'ikuts (Edouard, doc m), bomme 
politique français , peUt-iils do maréchal de ce 
nom» né à Versailles, en 1776, mort en novembre 
1838. Dès le commencement de la révolution, 
sa Tamille , abandonnant la France, Temmena 
en Italie (1789). Après la formation de l'armée 
de Condé, il crut qu*Q était de son devoir d'y 
prendre du service. Quoiqu'il portAt les armes 
contre sa patrie, on peut rendre Justice à son 
courage et à sa loyauté. H fut aide de camp 
du maréchal de Castries, et se distingua en plu- 
sieurs occasions. Lorsque cette armée nobi- 
liaire eut été licenciée, le Jeune officier passa en 
Angleterre, où il épousa M'^* de Latoudie; puis 
il parcourut les montagnes de l'Ecosse, et les 
sympathies des habitants Idi révélèrent, dit-on , 
combien le nom de Stuart était encore cher à 
leur cœur. 

Lorsque la tempête révolutionnaire se fut cal- 
mée en France, M. de Fitz- James sollicita sa 
radiation de la liste des émigrés et obtint du 
gouvernement consulaire la permission de ren- 
trer dans sa patrie; mais 11 ne voulut recevoir 
ni place ni dignité, et vécut dans la retraite 
pendant toute la durée du régime impérial. 

A la fin de 1813, alors que la chute de Na- 
poléon devenait de plus en plus imminente', 
Fitz -James accepta le modeste grade de caporal 
dans la première légion de la garde nationale de 
Paris. Dans la journée du 30 mars 1814, 'cette 
légion ayant en ordre de se rendre à la barrière 
Monceaux , le duc sortit des rangs, et dissuada 
ses camarades de marcher contre rennemi qui 
s'avançait sur Paris. Ses paroles, qui ont été 
recueilliea par les l;»ographes, produisirent en 
partie TefTet que le duc de Fitz* James en atten* 
datt; car si les hommes de cœur qui n'écootaient 
que rameur de la patrie attèmt socoomber au 
champ dliontteiir, les royalistes et les hommes 
timorés suivirent l'avis qu'on leur donnait aveo 
tant de hardiesse. Le lendemain, la capitulation 
de Paris fut signée, et on vit le caporal de la 
veille , è la tâte de plusieurs jeunes noblett , par* 
courir les rues de la capitale, des monohoirs 
blancs à la main et an bras , et répétant le eri 
de Vivê le tùi! démonstration qui devait mettre 
fin à l'hésitation de l'euparear Âkiandie, si 
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honorable pouf ce prince «I Si i 
lea Bourbons. 

Après lareslamvrtion de cette dynastie, i 
aide de camp et premier gentilhomme éù M on> 
sieur, pair de Fraaoe, oolonel de la garde natio- 
nale à cheval, «tc^ le duo de Fit»- James aoîTil le 
comte d'Artois dans les provinces du midi et rac- 
compagna à Lyon. Les Ctent Jours le trouvèrent à 
Gand , d'où les armées étrangères le rameoèrenl 
bientôt, et depiris eon lèle pour la ftmille royale 
nesedémentit jamais. Le 4 juin 1814, ttavnHété 
élevée la digniléde pair t dans laaéanceda 21 <ms 
tobre 1816, il propMa de voter des remeretnients 
an due d'Angoulème, réeiama avec de nv« ins- 
tances la condamnation du maréchal Mey ; dt 
lorsque la chambre haute eut prononcé sur le 
sort de cette victime des réactions politiques, ce 
M lui qui le premier, dans la nuit du a décem- 
bre 1815, apporta aux TuHeriea la nouvdle que 
le maréchal devait mourir de la main de se» cnn- 
dtoyens. A l'époque du jugement du générai 
Bertrand , son beau-frère , alors inscrit sur une 
liste de proscription, il ne craignit pas d'aggra- 
ver encore la position de ce fidèle ami de l'em- 
pereur en publiant une lettre dans laqnelle il 
déclarait que le général avait prêté serment à 
Louis XVliL Démenti par la famille de Bertrand, 
il répondit par une autre lettre, qull publia le 
7 septembre 1815 et dans laquelle il ne respecta, 
on doit le dire, ni les liens de ftimille ni les 
égards auxquels le malheur a toujours droit 
Enfin, l'espèce de fanatisme royaliste qui s¥tait 
emparé du duc de Fitz-James le porta , dès que 
le gouvernement semblait revenir dans les voies 
constitutionnelles, à se ranger dans Topposition. 
Il combattit avec force la loi du 5 février 1817 
relative aux élections, prit occasion de ces mots 
prononcés par l'un des ministres s « Ayez des 
« vertus, et vous aurez de Tinflaence I » pour lui 
adresser une apostrophe violente , mais iMrtant 
le cachet de son éloquence, énergique et inctsKT. 
Pendant tout le temps quMl fit partie de l'oppo- 
sition réactionnaire, on le tit s'élever avec vi- 
gueur contre les lois d'exception qu'en 1815 il 
avait approuvées et que depuis il appuya de nou- 
veau. Ce fut surtout sous le ministère du duc De- 
cazes que le duc de Fîlz-James se fit remarquer 
à la chambre des pairs par son opposition; il 
parla même alors en faveur de la liberté He la 
presse , pour laquelle il montra beaucoup moins 
de sympathie à d'auttea époques. Oette apposi- 
tion lui attira quelques ennemis k la oouri et dé- 
fense lui fiit faite d'y paraître. Cependant le mi- 
nistère YlUèle le compta parmi ses amis les plus 
dévoués, et il appuya toutes las lois importante» 
qui furent présentées à la ohambre pendant la 
durée de œ ministère. 

Après la révolution de 1880, le duo de FitB« 
James prêta le serment de pair de France, mais 
ne déserta ni ses principe» ni son drapeau , et 
depuis toutes ses pensées furent tournées vers 
la taire de l'exil. On rnoeoaa même, en 1832, 
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d'fiiroir ptié (ttit atlt menées An M^ la da- 
cbesse de fleiry, «î(trsMChééen Frtritt, et il ttiî 
moménfanénteAt afreté, frtiift élargi ftute ^ 
|9i^6(ttes. D'àwotw tié lut à 18 énâinlyiii déi pafn 
qté M toii 9'éléta èontfè te godtetiiefAéht rrod^ 
Teatf . Mai!t, ubitt aiiicti Mèfifdf de la atérilHé d(! 
éés efforts dans eétt« aiiaefliMéé, il dmifa sa 
«léwlision pour i^étpMtst fttrt chaiiM d« s<5r(f« 
titi électoral. Ett 1834, ûOttimé député ^f la 
▼tlle deTdtildftse, qtiî, leè tfotembre 1837, Hri 
«ïofitifidfl sdiî Mémdfit, M tlfft ifégpf aa CfllaM^ 
Boilfh()H dans les AUg^ de ladrdtte. Depuis, dttà^ 
que fofa ()tie sa fdit Àé faisait etttêfldré âms eette 
assemblée, elle pttxftlI^Ht tmijours ùUe gfSfide 
sensation. L^tfll dësea phis Keaox dlsoottrs cmnirté 
député est éettii (|tf^ proiMMi^, tt o6tnfNetr6é^ 
ment de la se^lon de iÉ^I, Contré lalHatttié 
anglaise, au sttjêt de ta (|dadfdple aftlMiCe et de 
rinterrefitloil en Espacé , ete. Apfés ce tffMH' 
phe ofàtotte, la saftté dd dtlc d« ^«-JâttiéS Hé 
lai pettm plus ftaèté de pfefldr« part aiTi hlttes 
pftf lertieittaifés. L'éld(|iiénee de cet «rrateut «t^ 
i}iiel<|(:(e chose dé cbevateres^ide , d^alaé et dé 
datnréi , bn élégftttt 6band6fl ({td MintAe ir âp-' 

rirtenif (pi o tdi. Sinfàdt M. de uOUfticffntt , 
atalt <c le lalsser^ef , le saits-f^e, le déOtm^ 
tonné d*titt graftd «eigttéof paflant detatrt des 
bourgeois ». [£. pAÉCJLWtt, dans VÈnc. dés 0. 
du M., aveiîftdd.] 

RaDfM, HoisjotM, <;«;.. ifk)ç¥àphU irnHf. éitCoktmf. 
» CnAiieiria ( t%mon > ^ ifhiiMi àur lê$ Oraâ» pâ¥kmt 

( DUC Dd). 

ntie-tf tM«ii8 ( Hênrï ) 4 «ODtroversfate irlas* 
dit9|néhD0Md,ai lôd7yiAorte« t044il)eBtt8 
an noriteial da JMoay m tMS. Après «Toir en^ 
seigiié péiidant plmwDN aAnées là plntosophle 
Cil Bel|0qiiè« il fispaass an IriaDde^ at •• fit una 
l^faddH fiptftition fm m polétaiqde contre ka 
ihéologieBs aiHiHoaiM) U ê'altira ainsi la parsé»- 
ctitM . fut tobfftainps atopnsoniié, et A'éehappà 
à la p<rtMei qM par la ftrite. On a de VA : Con* 
/utatHm o/JoHn JlMar'< Elaim of antiquité 
in behalf o/ the ptotettani religion » and a 
valîMng tmAfort againêt his cavêati Rohan» 
ieo8« lii-4" \ -^ Tkt futiiJietUUm ûnd tœposi- 
mn ofdîfHnê iacnfieB tj^moêê^ mnd qfail vi- 
les and ewëtnonUM thetéto belonging; Douay i 
iéi I , lit*4* s ^ BritannamaeMa fninMrcrum 
in piêriiquê fidei /unditmtniU al articulii 
duadmtiumfDooByf iei4, iiF4*; -. €aial&- 
guêpraûipuotum StOictorum Hibemém § lâé$^ 
1619, iti^r^ 

Svtwet i BtblUfikeem Script. S9eUt. Jém* » Au;, «t 
Alex, de Racktr, BiblioChéque des Écrivains àé la So- 
ciéte (le Jësui. 

nrifÊ^fmpHÉm {WUiUtm), haglogmplie 
a(iglai6 j lié à Lotidrea , titaH au âùtttitma sl^ 
cle. U était aleroda Ja maison de îhomag fieckei 
( saint Thomas de Canterbury ), qai eut assez de 
confiance en lui pour le cliarger d'emplois im- 
portants dans sa chancellerie , daàs sa chapelle 
et dans sa cour. Il assista à ce parlement de 
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Norfiiamfptdli qui ffenl iftfè pAbee si ftnportante 
dans la famense qdt*iy>lle dn roi d'Angleterre 
areii thomas BeekcA; il %t témolD du meurtre 
de l'ai^heTèque de Cadttf^bdry , atnai que de 
I^ttdfein^ anttes éténeidédtn (fa'il raconte dans 
la tie de ee salltt. Il pdfatt qa'il ftrt épargné dani 
la perséedtidn «toi afiefgnit les amie de Becket 
Il avait composée la vie de l'atvheTéqde de CaiH 
téfhury, prob.lblement peu après la mort de ce 
ptélat. Bien ^etle soit éertte par nn partisaft 
du saidt, !é style en est moins enthousiaste et 
le fédt fnoins légendaire que dans les autres 
Mograpbles de Thomas Bècket. Cet ouvrage com- 
medce par dde longue et etffiease description 
de la tille de Londres. Il firf hnprimé d'abord 
sons le titre de Vita sancti ThomsB^ arcMepis- 
capî et moriyrU, d Willielmo filio Siephani, 
dads la colléttion de Sparke iAtitdlée : tfis^ 
torix Anglicanit iCriptores Mrii, a eodiciàu» 
tnanmcriptis nunc primttm editi $ Londres , 
1723, in-fol.; — Là Desctiption de la ville de 
Londres fiit traduite eft anglais, et publiée à 
pvt) avec coBanentalrer par Sam. Pegga ; Lon- 
dfes, 177î,in-4». 

Wrlghl, Èloçràphta ÈriiaiuUea Uteraria, t. (t. 

FiTS-wiLLUM. Voy. WairrwoRTH (Lord). 

* fïtmànk ( i^ùncêico AifteHTt^ dit ) , pein- 
tM de ré«ole boloiialse, vivait èd 1740. On 
YoH (fes Ottttiiges de ce maître k Sal^GlovalMl* 
lu-Monte et à Salnté-'PétnAe de Bologne* Ses 
pelûiofes sont ordlnahtffneiit «dtmjltieB d'orse- 
inentS pefaitS par Antonio Ferrari. B. B^n. 

HlarTaât* , tHHuri di âOtùgHa. •• M. à. (tMlAndi ^IVf 

OV9Tn9 fn vOMgtUm 

FlirttiCBliU« Vûlf. FmUOEAJl. 

MrBBttLi on »iORttLM (n^ario), sur* 
dMliUé SCAHAiioocBa, fameux acteur de la Co> 
tnédie-Itafienflê, oé è Naples, en 1608, mort U 
8 décembre 1694. On ignore la via de oet acteur 
Jdèqd'à répoqde oli il tint eo France, en 1640. Il 
fidsait alors partie de la première troupe de co- 
médies Italienfl qui Airent appelés à Paris par le 
cUnlittal Maaarln hii^mèmet dit*oti. Fiarelli avait 
déjà Utte certaine réputation dans son pays, où il 
atait ctéé le fOle de Scûratnuccio ( Scaramon- 
che) ( 1). Les lèvres éméesd'épaiasea moustaches, 
tout haMIlé de noir, à la fois fanfaron et lâche, 
Fkffelll MsatI Odosister une partie de see rdies , 
drdinaiMmefii Improtisés* en grimaoeaet eon- 
tônriods, et Hiriseait toujours par être battue Ses 
lattis amusatent beaucdop la oonr de Louis xm : 
Il édt même le slligtilier bonhedr de distraite le 
jetme daopbin de France d'un aooès de oolèra 
enflluititte. D atàH pris le prince sur ses genoux, 
et l^bssit à le mettre «n si belle humeflr qne 
retiM ne pdt résister k eertain besoin qde llùla* 

(1) De htaan ànaraimioeia , eseamMcht. QoelqoM 
aoleur» aaaurent que le Scararoouclio est d'oriffine espa- 
gnole ei eilstalt déjà dans la troupe que ChaHes-4)ulnt 
Hrôracna en Italie. Ce rôle ne larda pas à s'y naturaliser. 
Il riValt dès lofi Une urande adftlogte avec celui da Cm^ 
pUan Matamore et du capitaine Fracastf , qne l'oo 
relrnavc dans les anciens auteurs comiques (ranç<-ils. 
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rite Ht naître : le costume du comédien en fut ma- 
culé, mais depuis lors il eut ses entrées au palais. 
Louis XIV lui conserva son affection, et il conti- 
nua de jouer devant ce monarque jusqn*à sa re- 
traite, qu'il ne prit qu'en 1691. Il avait alors 
quatre-vingt-trois ans, et conservait tant d& sou- 
plesse et d'agilité qu*il donnait un soufflet avec 
le pied. Suivant son biographe, Tun de ses ca- 
marades, Angelo Ck>nstantini, dit Mezzetin^ Fio- 
relli était emporté, avare, méfiant, et commit 
plusieurs tours d'escroquerie. On trouve celte 
biographie dans la Bibliothèque bleue , in- 12. 
— Des anonymes ont publié des recueils sans 
authenticité sous les titres de Scarafnucciana^ 
ou bons mots de Scaranumchey in- 12 *, et Scor 
ramouchiana, in- 32. Le portrait de Fiorelli a 
été gravé par Yermeulen ; on lit en bas ce qua- 
train, attribué à La Fontaine, et qui donne une 
haute Idée du talent de cet acteur : 

Cet lllostre coroédlea 

De MO art traça la carrière } 

Il fut le maître de Molière , 

Et la nature fol le afen. 

l^'Orlgny, Ânnale$ du Théâirê'ltaUm, - Bea Boni- 
mler« . Hittoire Ou Théâtre- Italien. — Dèaddé , daiia 
rEne§eL des Gens du Monde, arU Seatxanoucke. — Bi- 
bliotMgiue bleue. 

FIX {Uiéodare), publidste et économiste 
suisse, né à Soleiire ( Suisse), en 1800, mort à 
Paris, le 31 juillet 1846. U appartenait à une 
famille française, que la révocation de Tédit de 
Nantes avait forcée à s'expatrier. Son père exer- 
çait la médecine. Après avoir fait de bonnes 
études dans sa viUe natale, il approfondit les 
mathématiques, et, grâce à cette éducation po- 
sitive, il se trouya en état d'accepter, à l'âge de 
dix-neuf ans, d'importants travaux d'arpentage 
dans le canton de Benie. La beauté et l'exacti- 
tude de ses plans ne le mirent toutefois pas à 
l'abri d'un procès avecradmhiistration bernoise : 
et il le gagna. Cet incident le fit connaître ; il vint 
en France , où le cadastre l'employa successive- 
ment à BiOis, à Glermont-Ferrand et à Ver- 
sailles. Cependant la monotonie de cette be- 
sogne le dégoûta-, et en 1830 U travailla au 
Bulletin universel des Sciences, où il ré- 
digea presque exclusivement la partie géogra- 
phique. En 1833 il entreprit ]& publication de 
la Remte mensuelle d' Economie politique , 
qu'il continua jusqu'en 1836. Cette pubUcation 
le mit en relation avec les écomnnistes les plus 
distingués, et notamment avec Sismondi, Rossi 
et Blanqui aîné. En 1840, l'Académie des Sciences 
morales et politiques couronna son travail sur 
Y Association des douanes allemandes. Peu 
de teiftps après, il s'occupa de la mise en ordre 
des matériaux qui devaient servir à une histoire 
des progrès des sciences sociales depuis 1789, 
œuvre dont cette académie avait chargé Rossi. Le 
Siècle, La Quotidienne, le Journal des Écono^ 
mistes , la Revue nouvelle comptèrent Fix au 
nombre de leurs collaborateurs, et dans les deux 
dernières années de sa vie il rédigea pour Le 



Constitutionnel des articles d'économie politi- 
que. Peu de temps avant sa mort, il fit paraître 
des Observations sur les classes ouvrières. 
Dans ce livre, après avoir examiné les causes, 
principales de la misère, l'ivrognerie , l'impré- 
voyance, les coalitions et les crises commerciales » 
il attaque le principe du droit au travail, combat 
les plans d'organisation du trayail et tout sysfème 
tendant à régler le tàiix des salaires ; défeod le 
capital, et ne demande à l'État que le dével<^>- 
pement de l'enseignement des masses, la cessa- 
tion de la concurrence du travail des prisons, 
et quelques mesures de police pour l'hygiène et 
la salubrité des manufikctures; il recommande 
aux ouvriers la sobriété, la prudence dans le 
mariage et l'économie-, enfin, il discute les res- 
sources de l'association et les divers modes 
d'encouragement et de pariidpation qui ont été 
appliqués dans l'industrie. Cette défense du ré- 
gime social actuel le fit accuser de dureté. 

Fix portait en lui le germe d'une grave ma- 
ladie de cœur. Un an après avoir perdu sa femme» 
il s'éteignit subitement, le soir d'une journée 
étouffante , en causant avec des amis , et au mo- 
ment même où il venait de m féliciter de sa 
santé. Le style de Théodore Fix était clair et 
fort travafllé, et s'était dépouillé peu à pea 
d'une empreinte germanique que l'on trouve 
très-marquée dans ses premiers travaux. On lui 
doit : Revue mensuelle tT Économie poOti" 
^«e; Paris, 1833-1836, 5 voL in-8^; — De la 
Contr^açon des Livres français en Bét^i- 
que; Paris, 1836, in-8^; extrait de la Revue 
mensuelle; — ObservatUms swr Vétat des 
classes ouvrières ; Paris, 1846, in-8^ : une partie 
de cet ouvrage avait paru dans le Journal 
des Économistes. Le Mémoire sur VAssoda- 
tion des douanes allemandes n'a pas été 
publié. On «gnale encore parmi les articles de 
Théodore Fix, dans le /oumoides Économistes, 
dont quelques-uns ont été tirés à part : Notice 
sur la vie et les ouvrages économiques de M. de 
Sismondi ( 1843 ) ; — Situation des classes ou- 
vrières; — Études sur les traités de com- 
merce ( 1844) ; — Tendances industrielles et 
commerciales de quelques États de F Europe; 
— De la manière d'observer les faits écono- 
miques (1845);— De Vesprit progressif et 
de Vesprit de conservation en économie poli" 
tique; — De Vexposition des produits de Vin- 
dustrie en 1844; — Des premières réformes 
financières de Robert Peel, etc. On trouve 
dans la Revue nùuvelle, numéro d'août 1846, 
un long article de Th. Fix sur les affaires reli- 
gieuses de l'Allemagne. L. Louyet. 

J. Gamier, dans le Dictionnaire de r Économie polUi- 
que. — Looandre et Bonrqaelot, La Littérature fran- 
çaise coniemporaine. — Dictionnaire de ta Converso' 
Mon, auppl. à la l** èdtUon. Documents particuliers. 

; FIX (Théobald), philologue suisse, frère 
du précédent, né à Soleure, en 1802. Après avoir 
fait ses études au gymnase et à l'académie de 
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Ben», fl se rendit à romyersité de Leipzig, où il 
fat on des aères de prédilection du célèbre Go- 
defroy Hermann. H vint ensuite s'établir à Paris. 
£n 1827, M. Fix, sur la recommandation de 
M. Letronne, fut chargé avec MM. Hase et 
Sinner de la nouvelle édition du Thésaurus 
Linçtus Grxcx de Henri Ëstienne, que se propo- 
sait de publier M. Firroin Didot Un volume du 
Thésaurus avait paru quand M. Fix cessa d'y col- 
laborer. Il fit ensuite paraître avec M. Sinner les 
œuvres de saint Jean Cluysostome : S. Joannis 
Chrysostomi,archiep. Constant,, Operaomnia 
quœ exstcmt, studio D. Bemardi de Mont" 
faucon f editio aUera emendata et aucta; 
1834-1839, 13 vol. gr. in-S*". On a encore de 
M. Fix nne édition d'Euripide , dans la Biblio- 
thèque Grecque de A. -F. Didot; Paris, 1844, 
in-8**,; — Electre, tragédie d'Euripide, texte 
grec; Paris, 1844, in-12; — Bippolyte, trag. 
d'Euripide, texte grec; Paris, 1845, in-12; — 
Iphigénieen Tauride; trag. d'Euripide, texte 
grec; Paris, 1847, in-12. Toutes ces éditions ont 
été revues avec le plus grand soin sur les meil- 
leurs manuscrits de la BibUothèqne impériale; 
— Fables de Babrius, texte grec; Paris, 1846, 
in-12. M. Fix avait déjà publié dans la Remie 
de Philologie (t. I, p. 46-81 ) un article re- 
marquable sur le langage, la métrique e( le dia- 
lecte de Babrius. M. Fix a publié en outre, en col- 
laboration avec M. Ph. Le Bas, une édition du 
Prométhée d'Eschyle ; Paris, 1843, in-12 ; avec 
M. Sommer, Les Néméennes,les PytMques «t 
Les Isthmiques de Plndare ; 1847, 3 vol. in-12. 

W. DE SOCXAU. 
France Uttérair$, rappléineiiL 

FiXLMiiXHBR {Plocide), astronome alle- 
mand, né à AGhlentiien,en 1721, mort le 27 août 
1 791 . A Salzbourg, où il fit ses principales études, 
il prit goût pour les mathématiques, à la culture 
desquelles son entrée dans l'ordre des Bénédicr 
tins fit d'abord diversion. Il étudia alors la théo- 
logie, le droit, les langues, orientales , l'histoire, 
les antiquités et la musique. Un éyénement as- 
tronomique, le passage de Vénus sur le Soleil , 
en 1761 , réveilla en lui un goût déjà ancien pour 
l'étude des astres; dès lors il passa une bonne 
partie de son temps à l'observatoire de Crems- 
mnnster, construit en 1748 par son oucle, abbé 
du monastère de ce nom. En 1765, il publia un 
ouvrage où il déterminait la longitude et la la- 
titude de cet observatoire. Onze ans plus tard, 
Fixhnillner fit paraître l'ouvrage qui assura sa 
réputation. Tout en se livrant à l'enseignement 
et à radroinistration d'un collège établi dans 
l'abbaye, Fixlmillner trouva le temps de faire 
de nombreuses observations astronomiques, que 
la mort seule put interrompre. Il fut un des 
premiers à découvrir la planète Uranus. On a 
de lui : Decennium astronomieum ; 1777 ; — 
Meridianus Speculss astron, Cremisanensis. 

Biog. 4tr. - PMiof. Magtu, — LulMUét »Diet. dei Se. 
oMtnm, 
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FIZES ( Antoine), médecin français, né à 
Montpellier, en 1690 , mort dans la même ville, 
le 14 août 1765. Il reçut de son père, professeur 
de mathématiques, les premiers éléments de 
son éducation, et étudia la médecine à l'académie 
de sa ville natale, où il prit ses degrés. Il suivait 
alors la pratique de Barbeyrac et de Deidier. Il 
se rendit ensuite à Paris, où il se perfectionna 
sous Duyemey, Lemery et les deux Jussieu. De 
retour à Montpellier en 1718, il succéda à son 
père, icoAJointement ayec de Clapiers, dans la 
chaire royale de mathématiques. En 1732, il 
remplaça Deidier conmie professeur à l<i Faculté 
de médecine. « Ses théories prolixes, dit un de 
ses disciples, étaient un mélange décousu de 
mécanique, d'hydrautique et de chimie, auquel il 
ajoutait des calculs , séduit par l'idée d'arriTer 
à des démonstrations rigoureuses dans des ob- 
jets qui né les comportent point. » Sa renommée 
s'étendit jusqu'à Paris, et, par les conseils de 
Senac, le duc d'Orléans le choisit pour son 
premier médedn. Mais Fizes, qui ne parlait que 
latin ou patois, devint bientôt un objet de ridi- 
cule pour toute la cour, et dut donner sa dé- 
mission après quatorze mois seulement d'exer- 
cice, n revint à Montpellier, et y reprit les fonc- 
tions de la chaire et de la pratique, fonctions 
qu'il continua jusqu'à un flge trèfr^iTancé. Fixes 
a été jugé diversement : suivant Estève, « il 
soutint la bonne médeenie dans le temps où elle 
semblait devoir périr par la multiplicité de senti- 
mentsetde prétentions ». AstrucleregMecomme 
« un homme médiocre, » et Portai lui reproche 
<c une orgueilleuse opiniâtreté à soutenir les pro- 
positions les plus absurdes, et l'accuse d'avoir 
retardé les progrèsde l'art, au lieu de lesavancer ». 
Éloy le dit « humble , vertueux, et vrai ; et quant 
à l'avarice dont on l'a taxé dans le public, elle 
n'ayait que la figure de cet amour sordide des 
richesses. Sa fortune n'a guère été an delà de 
trois cent mille,livres. » On a de lui : De Gênera- 
tione Hominis, thèse ; Montpellier, 1708. L'au- 
teur y adopte le sentiment des ovaristes, et avance 
que le fœtus se nourrit simultanément par le 
cordon ombilical et par la bouche , et que les 
vices congéniaux sont dus aux affections qu'é- 
prouve la mère pendant la grossesse ; ^ De Ho- 
minis Uene sano ; Montpellier, 1716, in-12. 
Fizes croit que le principal usage de la rate est 
d'atténuer les particules du sang artériel et d'en 
faire un mélange homogèûe; — De naturali Se- 
creiione Bi/t5iîiy«»rc;Montpellier, 1716, in-12. 
—Spedmen de SuppuratUmein partibusmol- 
libus; Montpellier, 1722,hi-8* ; — Corporis hu- 
mani partium soMarum Conspectus anato- 
mico-mechanicus; Montpellier, 1729, in-4''; — 
De Cataracta; Montpellier, 1731 , in-4«>. Dans ce 
traité, qui est justement estimé , il admet égale- 
ment les cataractes membraneuses et cristallines , 
mais il penche plutôt pour les dernières; — 
Vniversœ Physiologie Conspectus ; Montpel- 
lier, 1737, in-S*»; — De Tunwribus in génère; 
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MoiifpèlHei'} i73s,fil4*; Paris, 1751, In-ft'*; — 
Trttctatus de FtbHbns; Montpellier, 1749, 
fil- 12. C'est cet otitrAge dont le prof^sseor Fod*- 
(|oet prétendait atoir Acheté bon nombre d'yxeni- 
plaire«, afin de les anéantir pour Thonnear d% 
l'école de Montpdlfef . On en fit eét)endant une 
nouvelle édition, en 17S7. ôna recuéUH prei^qnè 
tous les écrits déFiirei', MontpeiUer, nè^yin^-é**. 
n existe anssi un recueil qui a pour titr« t ûb^tt* 
imtions inf" ieè Pluies par Chirac, et sm" îû 
Suppmtaiion^ par fiies; i^aris, I74),in-i2. 
H. PiSQoirr (de Montpellier ). 
fiilêyfc,/ki riè «é léi PHnéipii de M. Pizit i Mdnt' 
peUler, ites. lo^». ^ Asirne; lirémbins p^mr êttvlr A 
fMstoire d$ la FacvAii de Médecine de MontfftUier f 
1T6-. ïn-*o. - Pôrlal, tiisloxre âè ly^niilamle el de la 
CMfftrpie. -- Él«^, lAetini^> hm^ dé ta MtsèêeiHé, *^ 
Deggenettrs , d«tis la Ihv^ruphie mtdieal», - Biyto » 
Encyclopédie de» Science» médicaiM, L II, p. t40. 

FLABBNifiO ( Domenhco)^ trente-et-oaièrae 
doge de Venise» mort en 1043. 11 était d'une des 
puksantes fiuniUes de Yeniseï et se mit à la tèt« 
du parti aristocratique pour renverser Do- 
menico Urseolo, qui réjmit depuis tingt ans, par 
la faveur populaire. £d 1026 , ils raociisèrent de 
despotisme» le surprirent dans son palais, lui ra- 
sèrent la barbe, et l'envoyèrent en exil, où il 
mourut. Flabenigo ne profita point de son at- 
tentat ; les sutTrages publics se réunirent pour 
accorder la couronne ducale à Pietro Centranigo 
Barbolano. £n 1038 1 le peuplcp excité par le pa- 
triarche de Gradoi fils du doge rléposé, rappela 
les Urseolii et chassa Centranigo. Flabenigo futdé- 
olarétraltreà la patrie» et dut prendre la ftiite» Mais 
une réaction singulière ne tarda pas à s'opérer : 
Domenioo Urseolo, frère du patriarche^ sans 
daigner se soumettre à une électioui s'empara du 
gouvernement; le peuple, indigné» se souleva de 
nouveau» et l'usurpateur, vaincu» s'enfuit à Aa- 
venne» La haine de Flabenigo pour les Urseoli 
devint alors un mérite. 11 fut amnistié, élu régu- 
lièrement et installé sur le trône ducal. Son pre- 
mier soin fîit de faire proscrire ses adveraeires $ 
il représenta ensuite que depuis trois cents ans 
la plupart des doges avaient tenté de perpétuer 
le pouvoir dans leur famille en associant leurs pa- 
rents au dogat, sous le prétexte de prévenir lee 
troubles de l'élection» et rendaient ainsi la répu- 
blique une principauté héréditaire. Il demanda 
TalMlition de cette coutume. Cette proposition 
fut accueillie d'une voix unanime» et une loi 
fondamentale fut rendue qui Interdisait toute 
désignation d'un successeur avant la mort du 
doge régnant. i 

Dindolo, 6'Aronlca.-*aabelll«o, Bittorim y mm. , deo.l, ' 
lly. IV. — l^'ranceseo Sansovlno , Chron. — Girolamo 
Rossl, tUstoriatum BûvtMidtum Ubri X. — Moraiori 
Anii^taie» itaHoB mêéH Mf , «Mèrt. V. •*> DSru* 
HUMrêde yenUet lir. ll« , 

IrLACGlLLA. Koy.FlAfillLâ. 

«PLaGci9iATOR(jr.Fos/M), général n>^ 
main, vivait dans la seconde moitié du qaa« , 
triètne siècle avant J.-C. Il fat mattre des cava- 
liers du dictateur C. Msenius , pour la premièrt i 
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; fols en 330 suivant les Fastes tiônsUàlrèS , »i 
I 312 d'après Tite^Live. Le dictateur rt FlàttcittâtM', 
I accusés d'abus de pouvoir, résignèrent ienr<^ 
charges; tous deu^c, traduits devant les oonsuls, 
furent honorablement acquitté.^. FlacCinatof fut 
élu consul en 318, pI, stlivant lëS i^^e», pour la 
seconde fois maitn? des cftvéll«r^dé C. Maettins 
en 314. Tite-Live prétend que «ette fois te dic- 
tateur était C. PoétetiuB. P6ur les motifs et ]<^ 
cffccnstances du jugement de Flaodnator, feo^. 
MjËtnùs. 
i FlilH. ^ ¥llé-L)f« , 11, 16, te, tt. 

I rtAcCts [M. Fulvius), homme d*Êtat ro- 
main, Vivait dans la première partie du troisième 
siècle avant J.-C. il i\it consul avec App. clau- 

I dtus Caudex, en 264, l^année méthé dû édata 
la première guerre punique. Sous son consulat, 
les premiers Jeux de gladiateurs flirent célébra 
à Rome dans le P'orum boariUih. (MfoSe donne 

I par erreur le notn de Quintus Fabius au collègue 

I d*Appins Claudlits Caudex. 

Vcllelils Patei'caHia, I, iî. - AWn-Ôëlle, XVll.li. -^ 
vaièffc Maxine, il, *. ^ BntM^, ii,io. -- ome, IT, t. 

I i^LAcctjs ( <?. PHîMus ), général mmnin, l'tiîi 
des trois Dis du précédent, né vers 270 avant J. *c. , 
mort Vers 201. il fut consul pdur la prem^re fbfs 
' en 23^. Lui et son ôollègue L. Comelib^ Lentnliis 
' Combattirent les Liguriens, et obtinrent le Wdm* 
phe. Consul pour la deutième, ftïis, eh 214, il Wt 
encore pôur province le nord de rit^Hé, et, le fiH^ 
I mter des généraux rotnains, il porta seè artnes âd 
' delà du Pô. 11 força dans cette catnpagtie les ij4- 
Bobriens et les Gaulois à se sdumettre. En siâ, 
après avoir été deUx fbis consul, Q. Fulrius Flac- 
eus obtint la préturc de la ville, interveniiott dans 
l'ordre des magistratures que Tite-Live a ja§ée 
digne d'être rapportée. L'année d'avant sa pré- 
ture il avait été élu pontfe àla place dé Q. iEtiUft 
Pœtns, faié à la bataille de Cannes. Pendant sa 
i préture, le sénat plaça Sous Ses ordres vin^^ 
I quatre vaisseaux, pour protéger les oCIM voisines 
de RonM. Bientôt après il te obargea de lever 
5,000 hommes de pied et 400 ohevaux » d'en- 
' vdyer cette légion en Sardaigne le plus tôt poMï^ 
ble, et d'en confier te commandement à qui 11 vou* 
drait » en attendant que son collègue, Q> Mucitié 
Scevola, aters malade) fût rétabli. En 214, neni 
de ses collègues, il flit rééio pntteun Le edcat 
I décréta que par extraordinaire il aurait Rome 
pour pTorinoe et qu'il 7 commanderait en- l'ai»- 
sanod des consuls. En 2l3 11 fnt nodnné nAltre 
des cavaliers du dictateur Ci Claudius Gentho , 
et l'année d'après U Ait élevé au consulat pour 
la tit>isième fois èvec Appius Clattdlns Pulcben 
La même année il se porta Candidat pour la 
place de aonvenrin pontlft, et II ne put pua l'ob^ 
tenir. Pendant son trolsiètne consuliit^ il mt la 
Campante pour pHivInce. Il <y imdit aveo scm 
armée, prit position à Béoévent^ et de là fit une 
brusque irrapticn sur le camp d'Hannon, situé 
dans le voisinagci Après plnsieurs attaques vi- 
goureuses , mais inutiles contre les retfsn» 



t89 



PIAOCtIS 



fdô 



chements Cftrthftglnôîd placés ftttr une hauteaf, 
Flâocos téfloint de remettre TftAs&ut aa lende- 
maiii ; mais llndoroptable énet^e de ftei soldât» 
et leur indignatloa en enteadafit Sôiuief Ift té- 
traite l^oblieërent II eotttfduer l'attaque , qui 
fiette fbis obtint un plein sueeès. 'Lea Car- 
thaginota eurent 6,00ô hommes toéa, 7,000 
prisonniers , et perdirent leurii bagages. Après 
ce fait d'armes, Pntvios Flftceus et son coltègoe 
marchèrent contre Capoue, et Tassiégèrent 
arec la pins grande tiguear. L'année snlvante, 
sons le consulat de Cn. ^ulvius Cedtumaios et 
de f>f SulpidùB Galba, FuWias Flaccoà et Ap- 
plus Ctaudius fbrent prorogés dans leur com- 
maiidemetit. et reçurent atec le titre de pro- 
eonada !V>n)re de continuer le siège de Capooe 
Jusqu'à la prise de la tille. La marche d^An^ 
Aibal sur Rome força Futvius Flaccus à s*y 
rettdru pour défendre la ville. Après Ifl retndte 
d'Annfbal, 11 revint devant Capoue, et pressa te 
aiége avec uu extrême acharnement. Les habi- 
tants, réduits sot dernières extrémités, résolu- 
rent de Be rendre ; mais avant que les portes 
Aissent ouvertes aux Romains les prluelpaux sé- 
nateurs se donnèrent la mort, pat* le poison. Le 
lendemain les proconsuls entrèrent daus la place, 
et commencèrent nar flulre égorger la gàmlsoii 
carthaginoise; ils délibérèrent ensuite sur le sort 
des cinquante sénateurs, qui vivaient encore et 
qui avaient été transportés à Calés et à Tcaflom. 
Appius Claudios voulait pardonner, et sur lé 
relbs de son collègue, il obtint du moins que le 
sénat romain serait consulté. Flaccus, bien ré- 
solu à ne pas attendre les ordres de Rome, se 
rendit à Teanum avec deux mille cavaliers d'é- 
lite, et tit battre de verges et fVapper de la hache 
les sénateurs campanleus; de là 11 courut à 
Calés, pour y procéder à ta même exécution. 
« Déjà, dit Tite-Live, Pulvius Flaccus était assis 
sur son tribunal ; déjà les Campaniens qu'on lui 
avait livrés étaient attachés an poteau, lorsqu'un 
courrier arrive de Rome en toute hâte et hil 
remet une dépêche du préteur C. Calpumlus et 
un sénatus-consulte. Le bruit se répand au pi»l 
du tribunal et dans toute l'assemblée que c'est 
on ordre de renvoyer au sénat toute l'afflûre 
des Campaniens: Pulvius, qui le pressentait aussi, 
prend la lettre, la met, sans l'ouvrir, dans son 
sHn, et enjoint au héraut d'ordonner au licteur 
d'agir selon la lofl. Ainsi les détenus de Calés 
sont suppliciés comme ceux deTeanUm. FultiuS 
Ift ensoite la lettre et le sénatus-consulte. » C% 
tait un ordre d'épargner les prisonniers ; PulviuS 
naccns, qui l'avait prévu, s'était hâté d'ordonner 
le supplice, pour que rien ne pût l'en empêcher. 
Tous les autres actes du proconiul à l'égard des 
habitant» de Gapoue portent le même caraetèra 
de ciuelle sévérité. A la fin de l'année , il revint 
à Rome , on il fut chargé y comme dictateur, de 
présider aux élections consulaires. Lui-même 
garda le commandement de Ca|K)ue une année 
encore, mais ses deux légions furent réduites à 



une seule. En I09, Il fut élevé an consulat pour 
ta quâtrlèilie fbfs, et eut la Lucanie et le Brut- 
tium pour province. Les Hirpiniens, iea Luea^ 
nlens et les Ydcentiens firent leur soumission, 
et mrent traités avec douceur, son^cummande- 
ment flit prorogé l'année suivante, avec Capoue 
pour province et une seule légion sous ses or- 
dres. En 1to1 il commanda deux légions dans 
le Bruttium. C'est la dernière Ibis qu'il est fhit 
mention de loi dans l'histoiie. Fuivius Flaccus 
Obtint de nombreux succès dans cette dernière 
période de là guerre punique, mais il les dut 
peut-être plus à là fortune qu'à ses talents, et il 
les souilla par des actes de cruauté. 

Til»^M¥e, XXlll, iM4| XXiV. •: XXV. i. «te, 11, cte., 
Èê^ X9LVI, I, «lè,. s, elt««ltt SB I XX Vil, «« Me.) Ih IS, 
tl, S6. - EaUvpe , III, i* - Zonaru, Vlll, 18, «ta. * Po« 
Ijbê , II, 91. - Orose, IV, là, elc. - Appien, ^nrOb., «7, 
46i et«. o- Valêf« Mikilbe. n, 1, 8 { tll. f ; V, |. ^ OcSrtfn, 

* rtiàoovi {OnUiu FuMim), général v^ 
iBâk, frèr* du préoédenti vivat vtTi t30 avtnl 
JfC. Préteur pédant le traiaièiiie consulat de 
ion pM, en ais> il aol l'Apolie pour provIMO» 
B ftit déftÉl par H«mibal» dam It voisinafe 
d'BerdoBéè, el prit le prenûer la fuite avM 
4aoi aMte cavaUers. Le reito de son armé» 
Ait taillé en pièces, «t de 32)000 bonmies il ne 
•'en éobappa^oe 3)000. d Sempronioa.BMtouft 
recceaa dcvaat le peuple d'avoir perdu son ar- 
née par son intebilMéet aott imprudence. Flâocdi 
tente d'abord de rsieter sa défUte sur set aol- 
date; meia l'enqilte pfOuva qu'il avait montré 
de la lAohete. B eâaaya alort de se mettre soee 
tepmteelion de Soé IMra, que la prise de Capoue 
vaurit de placer ati plus haut poim dans la fa* 
veur "populaire i ee moyee ne loi réussit pas 
nâeux que le premier^ Se voyant exposé à une 
penitloe sévère, il s 'exite volenteirenMnt, et se 
retira à Tarqeittie. 8alen Yalftre Maxime , Ondos 
Flaoods n'accepta pas le triomphe: c'est proba- 
Menent eee méprise de IHistorien, Ou du moina 
on ignorée quelte deoaeiodil refeaa œt honnear4 

Ttt«-UTei XXV« S. M } ULVl, i, «. ^ Valéra MftxlOMb 
U, 8; VIII, 4. 

* Ftaccus ( CauiÉ Fulvitis)^ général romain, 
frère des deux précédents, vivait vers 220 avant 
J.-C. n servit de lieutenant à son frère Quintus 
pendant le siège de Capoue. £n 1209 il fut 
chargé de conduire en Étrurie un détachement 
de troupes , et de ramener à Home les légions 
qui stationnaient dans cette province. 

•nte-LWe.XXVljSS; XXVII.S. 

«rLiGcv» {Q, Fuîvhts), général romain, 
un des quatre fils de 0. Pulvius Flaccus, mort 
en 1?3 avant J.-O. En 185 fl fut édile cumle 
désigné. Le préteur de la Ville C. t)echnus étant 
mort cette même année, Flaccus se porta candi- 
dat pour cette place, et ne put l'obtenir, malgré 
de grands efforts. En 1S2 il Obtint enfin la 
charge de préteur, avec l'Espagne Citéricore 
pour province. Il commença par chasser les 
Ceitibériens de la ville d'Urbicua, puis il les 
défit dans une grande bataille, leur tua 33,000 
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bommes, et leur fit 4,000 priaonnien. Après la 
réduction de la Tille de Ck>ntrebia, il remporta 
une seconde ^ctoire, qui amena la soumission 
d'une grande partie des Celtibériens. A la fin de 
sa préture il lui fut permis de ramener avec loi 
ceux de ses soldats qui s'étaient le plus dis- 
tingués, et des prières (râbliques furent décrétées 
à Rome pour célébrer son heureuse campagne. 
Mais, au moment de son départ, il fut brusque- 
ment attaqué dans un défilé par les Celtibé- 
riens. Malgré le désavantage de sa position, il 
remporta une complète victoire, due principale- 
ment à sa cavalerie. Les ennemis perdirent 
17,000 hommes. Fulvius Flaocus, après avoir 
fait voeu de célébrer des jeux en l'honneur de 
Jupiter et de bâtir un temple à la Fortune éques- 
tre, revint en Italie. Il célébra ses victoires par 
un triomphe en 180, et fut élu consul Tannée 
suivante avec son frère L. Manlius Acidinus 
Fnivianns. Après la célébration des jeux en Thon- 
aeur de Jupiter sanctionnés par le sénat, le con- 
sul alla fidre la guerre contre les Liguriens, les 
défit et prit lenr camp. A son retour à Rome, il 
eut les honneurs d'un second iriomphe , le jour 
anniversaire du premier. En 174 il devint cen- 
seur avec A. Postomius Albinus. Pendant sa 
censure son propre firère Ait expulsé du sénat 
Q. Fulvius Plaocus s'occupa alors à bAtir le 
temple qu'il avait voué en Espagne, et qui de- 
vait être plus magnifique qu'aucun des édifices 
religieux existant à Rome. Dans cette intention 
il fit enlever la toiture du temple de Juno Luci- 
na dans le Brutthun, afin d'en employer les 
tuiles de marbre pour couvrir le nouveau tem- 
ple. Les Bruttiens souffrirent par crainte le sa-' 
crilége; mais quand le vaisseau qui portiAt les 
marbres arriva à Rome, la manière dont le cen- 
seur se les était procurés ne tarda pas à se di- 
vulguer. Les consuls portèrent l'affoire devant 
le sénat, qui ordonna de restituer les tuiles de 
marbre et de ftdre des sacrifices expiatoire» à 
Junon. Les ordres du sénat furent exécutés; 
mais comme il ne se trouva pas d'architecte 
pour remettre les tuiles en place, elles restèrent 
déposées dans l'area du temple. Q. Fulvius 
Flaocus n'en derint pas mohis, après sa censure, 
membre du collège des pontifes. U commença 
bientôt à donner des signes de dérangement 
mental , et le peuple regarda cette maladie comme 
une juste punition de son sacrilège. Plus tard 
Fulvius apprit que de ses deux fils, qui servaient 
en niyrie, l'un était mort et l'autre dangereu- 
sement malade. Cette nouvelle acheva d'^arer 
sa raison, et le lendemam on le trouva pendu 
dans sa chambre à coucher. 

TlteÙve, XXXIX, S», M ; XL, 1« 16, M, etc., SS4*, SS, 
U; XLI, n ; XUI, S, tt. -> Velldos Patcrcolu, I, lO; 
II, 8. - Applen, Hitp., I. - Valèrt Maxiae, I, i ; II, B. 
— Clcéron, In rerr., I, M. 

PLàGCUS (Jf. Fulvius), homme d'État ro- 
main, neveu du précédent, mis à mort en 121. 
n est surtout connu par son amitié pour les 
Gracques. Consul en 125, il fut envoyé au se- 



cours des Massiliens, dont le territi^re était en- 
vahi par les Salluviens. Il soumit le premier les 
Liguriens transalpins, et obtint les honneurs du 
triomphe. Après la mort de Tib. Sempronius 
Gracchus^en 129, il fut nommé, avec Carbon et 
Caius Sempronius Gracchus, triumvir pour la 
division des terres (agro dividende). H fut un 
zélé défenseur de toutes les actions de Caîns 
Gracchus, et particulièrement de ses lois agrai- 
res; mais il n'imita pas la conduite calme, 
ferme et toujours digne qui caractérise la pure 
et noble carrière de Caius Gracchus, et le grand 
tribun perdit plus peut-être qu'il ne gagpa à 
l'amitié de Fulvius Flaccus. Parmi les accusa- 
tions élevées contre ce dernier, se trouvait celle 
d'avoir voulu exciter les aUiés en proposant 
pendant son consulat de leur guantir le droit 
de cité. En 122, il accompagna C. Gracchus en 
Afirique pour étt^r une colonie à Carthage; car 
le sénat était très-désireux de les écarter, afin 
de tout disposer en leur absence pour renverser 
leurs projets. Tous deux retournèrent bientôt à 
Rome. La veille du meurtre de Caius Gracchus» 
Flaocus rassembla une troupe de gens prêts k 
combattre le parti sénatorial, et il passa la nuit 
à boire avec ses amis. Au point du jour il se sai- 
sit avec sa bande du mont Aventin. Caius Grao> 
chus se joignit à eux, tout en refusant d'user 
de violence, et en obtenant de Flaccus qu'il en- 
verrait son fils dans le Forum pour ofl&rîr la paix 
aux partisans du sénat Le consul Opimius re- 
fusa, et exigea qu'avant toute négociation Flac- 
cus et Gracchus se rendissent. Fulvius Flaccus 
fit faire un^seconde demande par le même mes- 
sager. Cette fois Opimius, impatient de commen- 
cer la bataille, ordonna d'arrêter l'enfant et «de 
le mettre en prison ; puis il s'avança contre U 
bande de Flaccus, qui fut bientôt dispersée. Flac- 
cus et son fils aîné se réfugièrent dans un hain 
public ; ils y furent découverts et mis à mort. U 
ne parait pas que Fulvius Flaccus ait eu aucun 
mauvais motif pour se joindre au parti des 
Gracques , car aucune des charges élevées contre 
lui n'est <àablieavec certitude; mais il compro- 
mit par son audace la politique moins décidée 
de C. Gracchus. Cicéron le mentionne parmi 
les orateurs de cette époque, et prétend qu'il 
ne s'éleva pas au-dessus de la médiocrité. Une 
de ses filles, Fulvie, épousa P. Lentulus, dont 
elle eut Lentulus Sura; une antre fut mariée 4 
P. Lentulus, et une troisième à L. Cœsar. qui 
lut consul en 91 ; de ce dernier mariage naquit 
L. Cœsar, consnl en 64. 

Tlte-U?e, Spiit, M, 61. — Appica , Bel. efo., t, 
It, etc. — PlaUrqae, Ttb. Graech.^ 18 ; C. Grmcckm^ 
10.16. . VeUelus Patercolnt, II, 6. — deéron. Brut., »; 
De Orai., Il, 70 ; i» Cat.» 1. 1, il ; IV. < ( Scbol. GroooT.« 
J4 CatU., p. 418 ) ; ProDom,, 88; PMI., VIII, 4. - V» 
l«re Mailme. V, 8 ; VI. 8 ; IX. 8. - Meyer, Frag. Oral, 
Bom., p. 119, i« cdlt. 

*FLA€CUS (Q. Fulvius), hommc politique 
romain, vivait vers 190 avant J.-C. U fut pré- 
teur en Sardaigne en 187. Après s'être porté 



79S 



FLACCUS 



794 



trois fois candidat poar le consulat , il obtint 
enfin cette charge en 180, en remplacement de 
son beau-père» Piflon, qui venait de mourir. H fut, 
dit-on, empoisonné par sa femme, Quarta Hos- 
tflia. 

Tlte-UYe, XXX Vin ; 4t ; XL, tT. 

*WVAC€CU iSer.'Fulthtt), omsul en 135. 
Pendant son consulat, il soumit les Yardéens. 
Gicéron l'appelle nn homme lettré et éloquent 
I>an8 une certaine occasion il fut accusé dinceste 
et défendu par Curion. 

Tlte-Ure, EpUL, M. — Applen, TUyr., 10. — Ooéron, 
Mrutus, n.n;De /nvent., 1 , 48 ; Sdiol. Bob., <n Clod., 
p. t80,édlt. OrelU. 

VLAGCVS ( P. Valerius ), amiral romain, vi- 
vait vers 220 avant J.-C. En 218 il (ut envoyé, 
avecQ. Bœbius Pamphilus, en ambassade au- 
près d'Annibal, alors occupé au siège de Sagonte, 
avec mission de lui faire des remontrances, et 
s'il n'en tenait pas compte, de se rendre à Car- 
tilage pour y porter les iiyonctions menaçantes 
des Romains. En 215 il commandai, comme 
lieutenant, un détachement de troupes, sous le 
consul M. Glandius MarceUus, et il se cUstingua 
4 la bataille de Mola. Peu après il eut le com- 
mandement d'une escadre de 25 vaisseaux qui 
croisaient sur les c6tes de la Calabre. n inter- 
cepta une ambassade envoyée par Annibal à 
PhiUppe de Macédoine, et s'empara de diverses 
dépêches et du traité conclu entre le général 
carthaginois et le roi de Bfacédoine. En consé- 
quence de cette découverte, la flotte de Yalerius 
Flaccos fut augmentée, et D reçut l'ordre de pro- 
téger les côtes d'Italie et de surveiller en même 
temps celles de Macédoine. Pendant le siège de 
Capoue, lorsque Annibal marcha sur Rome, 
Flaccos conseilla prudemment de ne pas retirer 
toutes les troupes de Capoue; son avis lut 
adopté. 

ntC-Uve, XXI, 6; XXIII, 16, 8«, S8 ; XXVf, 8. - Cl- 
céroo, Pkmpp,, V, 10. 

vlâocvs (X. Valerius), homme d'État ro- 
main, mort en 180 avant J.-C. Édile curule en 
30 1 avant J.-C. Jil Ait élu préteur Tannée suivante, 
et reçut la Sicile pour province. En 195, il de- 
vint pontife à la place de BL Comehns Cethegus. 
Bans la même année il fut investi du consulat 
avec M. Pordns Caton, et obtint l'ItaUe pour 
province. Pendant l'été il fit la guerre aux 
Boiens, les vainquit, leur tua 8,000 hommes, 
et dispersa le reste de leur armée. H passa la fin 
de la campagne sur les bords du PO, k Plai- 
sance et à Crémone, occupé à réparer les villa- 
ges détruits par la guerre. H resta encore dans 
le nord de lltalie pendant l'année 194, en qua- 
lité de proconsul, et, près de Milan, il combattit 
avec succès les Gaulois, les Insnbriens et les 
Boiens, qui avaient passé le PO sous le comman- 
dement de Dorolacos : 10,000 ennemis périrent, 
dit-on, dans cette bataille. En 191 Yalerius Flac- 
cus, quoique consulaire, servit de lieutenant à 
M. Adlius Glabrio dans la guerre contre les 
ÉtoKens et les Macédoniens* Il occupa avec deux 



mille liuitassins Rhoduntia et Tichius. Les Ma- 
cédoniens s'api^Ocbèrent de son camp par mé- 
prise, et, saisis d'une terreur panique à la vue 
des Romains, ils s'enfuirent dans le plus grand 
désordre. Flacous les poursuivit, et en fit un 
grand carnage. En 184 il fut collègue de 
M. Pordus Caton dans la censure , et la même 
année il devint prince du sénat. Il mourut 
quatre ans plus tard , et eut pour successeur 
comme pontife Q. Fabius Labéon. 

TIte-Uve, XXXI, 4. 48, BO; XXXII, 1 ; XXXIII» 4S. 4S; 
XXXIV, U, 46; XXXVl. IT, 10; XXXIX, 40, elc., 81 ; 
XL, 41. . Poljrbe, XX, 0, etc. ~ PlttUrqoe , CtUo Ma- 
jor, it. — Corn. Népos, Cato, l. — Orose, IV, M. 

FLAGGUS (L.'Valerius), homme d'ÎÊtat ro- 
main, vivait vers 150 avant J.-C. fl était flamine 
de Mars (Jlamen martialis), et fut élu consul en 
131, avec P.-Lidnius Crassus, alors grand-pon- 
tife. Flaccus désirait prendre le commandement 
de l'expédition contre Aristonique en Asie, mais 
son collègue le mit à l'amende pour avoir né- 
gligé les rites sacrés confiés à ses soins. Le 
peuple, devant lequel on porta la question, annula 
l'amende, tout en ordonnant au flamine Yale- 
rius d'obéir au pontife Crassus. 
Oeéron, PMI., XI, 8. 

PLAGGITS (X. Valérius)^ général romain, 
probablement fils du précédent, tué vers 87 
avant J.-C. Pendant qu'il était édile curule, il 
fbt l'objet d'une accusation de la part du tribun 
Decianus. En 100 il fut collègue de Marins, dans 
son sixième consulat, pendant les troubles exci- 
tés par L. Appuleius Satnminus. Les deux con- 
suls reçurent du sénat l'ordre de requérir l'aide 
des tribuns et des préteurs pour maintenir Tor- 
dre public. En conséquence Yalerius Flaccus fit 
mettre à mort Satuminus, Glauda et les autres 
chefe du parti révolutionnaire. Quatre ans après, 
Yalerius Flaccus ftit élu coiseur avec Marc-An- 
toine Torateur. En 86 Cinna le choisit pour col- 
lègue à la place de Marins, qui venait de mourir 
dans son septième consulat, et hil confia le soin 
d'aller en Asie résister à Sylla et mettre fin à la 
guerre contre Mitbridate. 11 amenait comme 
lieutenant C. -Flavius Fimbria. Son avarice et sa 
cruauté lui aliénèrent l'esprit des soldats, qui dé- 
sertèrent du côté de Sylla, ou ne restèrent que 
par l'influence de Fimlnia. Celui-ci, qui avait 
gagné la faveur des soldats par son indulgence, 
eut une querelle avec le questeur de l'armée. 
Flaccus lui donna tort, et le destitua; il fit de 
plus la faute de le laisser à Byzance, tandis que 
lui-même se rendait à Chalcédohie. Averti que 
Fimbria avait profité de son départ pour exciter 
une révolte, il revint en tonte hftte; mais il 
fut forcé de prendre la fuite, et se sauva à Ni- 
comédie. Fimbria l'y poursuivit, et le fit tuer. 
Sa tête ftit jetée à la mer, et son corps laissé 
sans sépultnro. La plupart des historiens rap- 
portent le meurtre de Flaccus à l'année même 
de son consulat, en 86 ; mais Ydleius le place 
l'année suivante. Au commencement de son 
consulat, il rendit une loi qui aboHssait les det- 
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tes, ou du moiiii l6t yMqUimI ôm Mt qiurtft. 
Sa mort ¥ÎQl«oto fut rogRi>dé0 ù&wne wi^juili 
punition de cette loi inique. Les légion» que l'o« 
▼oit figarer tout le titro de VtUerioMm dam 
l'armée de Luoulhis avaient M pratwUentfit hè» 
Tées par Valerins Placens. 

Tlte^Lira, MpW., tt.M. «i ÀWlon» JflOrM.. n.ftQ. i 
M/, ci»., 1, 71. ^ riutv^oe, iSl«/<<». ». -- Oroiç^ VI, 
s. — Clcéroi\, Pro Flacco^ 13, >8, 91: f*ro ilaA. i>0r<f., 
7, 10 ; /n Cat, 1. 1; Brut, ». — VaMM Mailae, H, •, 
- Dion CacslQs. rwavm, FMtm,. n« m. fk. It, 441t. 4f 
actanams, YKXV, im< î X¥XV1. 19. - $4»ii«te, ^«i(„ VI. 
FLACGOS (£. Falerius), lënateBr romain^ 
vivait vers 8S avant J.-C, il n'eat eonnu que par 
un ^ul acte politique. SjlU en rentrant 4 Rome, 
après la défaite du parti de Marins, ordonna au 
sénat de nommar un interrof. Le choix toinb^ 
sur Valerius Flacons. Celul^ r^dit aussitôt 
une loi qui investissait Sylla dç la dictature 
pour un nombre indâflni d'années» sanction- 
nait et donnait Hpree de loi à tous sea décrets 
antérieurs. Sylla. en prenant posseaaton de )a 
dictaturci diçisH F|accu8 pour spn mattrç des 
cavaliers, * 

Plotarqoe, SuUa, SS. — ApBieq. 3eL eiv., I, «7, - Cl- 
céron. D0 Ijog. açrmrim,m, %\ jé4 Mtié., VIII. •) 
(SchoL GroDOT., jtd Boêdan,, p. 4II. édM. OraW ). 

FLÂ€cei (C. Valêriuê), gioénl rvMiafa, 
vivait vers 100 avant J.-C. Préteur urkaln m M« 
il porta devant le peuple, 4tt oonsentement da 
sénat , une loi qui aceordalt à Oattiphana, pi*è» 
tresse de Télia, le droit de eité à Renie. Sn «3 
fl ftit eoBSul avee M. Hercanlo», «A plna tard 
il suoeéda à T. IMdius comme proeenanl m 
Espagne. Les Oeltibériens, qui avaient été tralMa 
très-eraellement par ses prédéoesaeurs , se ré- 
voltèrent dans la ville de BelgMa, et Mlènent 
tous leurs sénateurs , dans la maison sénatoriale, 
parce qu'ils refusaient de se /oindre à insur- 
rection. Flaccus s'empara de la ville par sur- 
prise, et mit à mort tous eem qui avaient prie 
part an meurtre des sénateurs. Oioéron parie 
d'un C. Valerius Plaeens 4m^emi#ap et propré- 
teur de Is Gaule en 83, se«M teeontniat de 
L. Gomélitts Sdpion et 0. Nerfeanoe} e^t pe«^ 
être le même que celui-ci. 

CIcéroB, Pro Balh9, U ( ScboL lab.. ^CU^p, JNteai, 
». SSS, 6d. Oreltt). - Applsn. m^^^m, 

FLAGCua (£. VaUHui% adnûÉMrttaqr i»- 
main, llls du L. Valerina Flaeaaa» aaaaaainé pw 
Fimbria, vivait vers 80 avant i.-€L U aaivit en 
Cilide comme tribun des anldala sooa les onlm 
de P. Servittua, en 78, et plna twd eaawiie 
qnestenr sous M. Calpurmua Pinon, en EspagM. 
Préteur en 63, l'année d« eoMnlat de Gieéran, 
il s'empara des ambassadeurs ailobroges, et 
saisit les papiers qnlls avaient reçus dM cona- 
pliees de Catilina. L'année d'apiè* sa prétnttt» il 
Ait chargé de Tadministration de VAaie, el mA 
pour snce e ea e ur Q. Cieéren. En &9, il fut an- 
eueé par IK Lalins de s'êire rendu oonpaUa de 
eonoufwiona dans son gonvemwMnt d'AséCk. 
Flaccus, bien qnlndnbiUMemeirt coopaUe, eut 
pour défeMeure Ctaéren, dent le dteaogra «liate 



enoora, et Q^ Hortenains i U fut aoqnitléu Gkséran, 
pour attendrir Ioh juge^, lit eoraparaltrele jeane 
f|ls de Flaocqs. Plus terd ce fila prit parti pour 
Pompée dans la gnenre civile, et fut tué à Dyiw 
rachium, en 48. Eckhd identifie ce Valerius 
Flaccus avec un flamine de Mars qui porteit te 
inâme nom et était ansai contempoiais de ci- 
çéroAi mais te premier était préteur, tandis qiM 
te «eoônd est siînpIeiiieBt appiié ianiiiie 4e Ma» 
par (JioénMi et par Varroi», 

Clcéron, Pro Placeà, S, is, ti, M^it) in fiai,, ||1. •, Si 
M À»m U IS: U, BSite iHtw. tt; f*r9 PlOMC,, 11, 
(Sa¥»l- Rob^fra Place,, p. »«}; Ora^*, 91; De JQirim 
— SaUnste, Cat., 48. - César. Bel. civ,, lU, Bl. — Var^ 
ron, De Linç^ Latina, Vl|9l- — 'ickbifi^^poctriua 



* PLAccrs (C. N&rbamu), général romain, 
vivait vers 90 avant J.-O. En 4t Inl et Ueeft- 
dhis 8axa ftirent envoyés nar Oelave et A»i 
toine tn Macédoine , avec huit légions ; de là 
ils marchèrent sur Phttippes, pour opérer contre 
BrutoH et Cassins. Os campèrent dans le voisi- 
nage de œCte plaoe, et occupèrent une position 
qui empêchait l'armée répubHeaine de s'avancer 
plus loin. Un stratagème de Bmtns et de Ca»> 
slos décida Flaccus à sVn éteigner ; mate il s'a- 
perçut à temps de sa méprise, et rentra dans aa 
première positten. Voyant que l'ennemi mena- 
çait de la tourner, Norbanus Flaccus battit en 
retraite sur Amphfpolis , et les républicains, sans 
te poursuivre, campèrent près de PhWppes. 
Antotee , qui accourait avee des renforte , ftot 
heureux de trouver AmphfpoUs au pouvoir fte 
ses soldats , et 11 tetssa k Flacctts le aom de te 
défendre tandis que lui-même marchaft sur Pki- 
Hppea. Norbanus Piaeeus Itot eonsul en 38 avee 
Apphiç daudhis Pulcher. Quant à C. Norbanus 
Flaccus consul avec Octeve en S4, c'était pro- 
bablement un fils dn précédent. 

Appien, Bel. civ„ IV. 87, lOS, etc.. 106, elc. ^ llMCa» 
ikw, XXXVni, 4S; XLVI|,U> XUX, SS: UIl, tt.-- Nu- 
tarque, Brutv*, tt. 

« VLâccim {€. Avrnnu»), ami dn Ote#Mi, 
vivait vera ift avant J.-G. Ses deui âte,C. Avin* 
MM et M. Airianna, se trouvaient prebnhteaneMt 
altaehéaatestquntenrpAreà l'adrointetiatioagéné' 
nte deataxaa pnhiiqnea. En &3, Cteénin reoom- 
nMUMteC. Fteceoa te flis à l'an dea Kentenante 
de Pompée, T. Titins, qui avift alers riatea- 
dmce dea graina par anite éa te tei ^ avait 
venya à Pompée te diractioM anpfème dM ap- 
proviÉanuciments. Sn é7, te aième Oteéioa r». 
commanda lea denv iite à A. AUtenaa , pmeo»* 
•al de Sicite. 

CMf«a» Jtd «an.. Xiil» Mi 1». 9. 

* n«ACC va ( itempanins \, adnMstratnar r^ 
MaiB,wvaitaneommanaai»ent dar^mteeétteoM 
Bn 19 lysèa J.-^C, Tibèft kit cQ«Ra te fol|ve^ 
aeaDwt de te Bféate, et te eteurgia d*agir enatie 
te roi Rhaseapalis, ipui avait taé Ootys, son frèfa 
et son collègue dans la royante. VeUmns Pater- 
culaeteit de lui un magniliqaeétege ; • C'était, 
dit-il, an homme né pour n'accomplir «le des 

Jaaiaa, fusant te hten par oinpte 
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et ne cheidiaot pas la gloire. » |f«u «al éloge, 
Tenant d^un h»s flattear de Tibère, ast «ospect, 
puiaqu'il s'agit d'un ami de ce pnnca. Suétone 
mooote qM6 Tibère et FUçcii«, dans une certaine 
ooQa«ipn, paesèrent une nuit et deux jonrs ^ 
Iwird arai iBtemipUQn. f1accm« wonrut en ^i 
ii était akm 4«iiina piuaieara ami^ propré^nr 
4^ âyr ie. VeUeiiia Icû donna le titre de con^Hi 
iaire^ ^nisi quelques écrivaips ridentifiient avec 
U Fempopins Flaeons, consul ep ^7 , et lég^t m 
51 ckini la Germanie «npériepr^, Cette ideotift-> 
v/^fysm isA éTidenuPeRt inconciliable avec \^ clu^(w 
noloflia^ 

Veiieiiu Pfitfrçalqs. Il, IM. - Sqéfooe, Tiber,, U, - 
Tacite, ^n., II. M ; VI, t7. - Ovide, Ex Pmio. IV. ». 
79. - MaMOB, P^it. OvM.. ad on». fM. 

* PLACCVS (APofyleonlMf ), géaéral romain, 
toé en e» de Tère ohMtienne. 11 était légat con- 
sulaire à Tannée de la Germanie supérieure Umfs 
de la mort do Néron, en 68. Vieux, infirme, el 
sans fone morale, il était méprisé par ses sol- 
dats. Quand eeux-d remisèrent de reconnaître 
Tauleritéde Galba, Plaooos, qui n*était pas le 
complice de leur trahison^ nVmt pas le courage 
do la réprimer. VitelUos en roarohant sur Tltalie 
loi confia le commandement de la rive gapcho 
du Rblu. Flacons mit beanconpdo relard dans 
renvoi des troupes destinées à suivre yitellins. 
U afçH ainsi par orainto d'une insurrectioo «iea 
Balaves, laquelle sneffetqe tarda pasà éclater, 
et aussi parce qU'au fond du cœur il était fa* 
vorable à Vespasien. El demanda mémeà Oivilia 
de Taider à retmir les légions en simuloBl une 
révolte parmi les Bataves. Civills ne s*en tint 
pas à l'apparence, et se révolta bien réellement. 
Flacons ne fit aucune attention aux premiers 
mouvements dea Bataves } mais faient&t leurs 
sooeès le forcèrent de faire au moins nneombredo 
résistance. Il envoya contre eux son légat Mum* 
miusLvipercns , qui fot défolt. ifk montrant son 
mauvais couloir ou ion inhabileté à réprimer la 
révotto, et en recevant une lettre de Vespasien , 
il exaspéra ses soldats , qui le forcèrent de céder 
Ii commandement k Vocuia. Peu après , dans 
une nouvelle mutinerte qui éolata en rahsenoede 
Vocula, il fut accusé de ti'alneon par Herenniiia 
OaUqs, et jeté dans lea fera. Vocnla le fit re^ 
lâcher. U conserva encore asëez d'inftuence aor 
les soldats pour ohianir d^x de prêter ser*. 
ment à VespasicB à U ne«veUe de la balaille d^ 
Crémone j mais ikt n'en restèrent p«i moins dana 
ua état de complète insubordination* ^ 4 l'arr 
rivée de deux nouveUas légions ils demandèrenl 
un d€ÊuUiv%mL Flaocua y oensentit. iea soMati 
employèrent cet argent à la déhanelie et è la 
boisaon, et, dana le désordre de Torgie, an bm- 
lien de la naît, ib «o saisiwnt de ¥\W9m et V^ 
gorgèreat. 

Tacilf, Hitl., 1, a. IV W, W i U, W, « ; IV, 43^ is, 19, 
n, 15, n, 81, 86, 55; V, 26. — Platarque, Galba, 10, 18, M. 

PLACGUS (Verr'ms], gr^mmairiep et ar- 
chéologvie romain , vivait au commeuceroent de 
rère chrétienne. Ilsclave dei naissance, il fût af- 
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firanobi per son nmtbre, qniestincoann, maia 
qui devait s'appeler Yerriua Flaccos. D'aprèa 

ce vM^ serait un certain Yerriua Flacons doot 
il est questiondansMacrohe (&z^,Uv, Y), et qui 
^t trèfrrinstroit dans le droit pontificat Ck^ 
n'est qu'qne ooiûecture, Verrius Flaocus se fi^ 
une grande réputation comme professeur. Pour 
exercer resprit de se^ dis^^ples» il établissait 
entre eux^es connours. Kon content de leur don< 
ner un sujet à traiter, il accordait un prix aq vain- 
queur. Ce prix était quelque livre ancien^ beaq o^ 
rare. Les en(anta de la première noblesse fré- 
quentaient son école, Auguste (e choisit pour 
précepteur de ses deu^ petits-fiU, Caius et tfU*. 
ciufi César, Verrina Flaocus fut logé au palaia 
iinpérial , et il professa dans cette partie du pa- 
lais appelée lU^rii^T» Çatilin^, Il lui (Ht permis 
de ganier ses anciens élèves, à condition qu'il 
n'en admettrait pas de nouveaux. U recevait un 
traitement annuel de cent mille sesterces ( plua 
de vingt mille francs). Il mourut dans un égji 
avancé, soqs le règne de Tibère. Sa statue se 
voyait à Prénesto, dans la partie inférieure du 
forum, en face dernéaiicycle,où on lisait, gravés 
sur une table de mfli'bre^ des Fastes coordonnés 
par Flaccus lui-même. On a discuté sur la nature^ 
de ces Fastesi : il faut les distinguer des Fast\ , 
PreenesHni « annales de Préneste, semblables 
k celles que possédaient Aricium , Tibur, Tuscu- 
luin (Ovide, Fasti, \U ^7, sqq). Les Fast\ 
F^rrtont étaient un calendrier indiquant les joura 
oi^k les tribuneux vaquaiei^t, ceux où ils étaient fer- 
méSt ^ ceux ou ils n'étaient ouverisque ^ moitié 
de la journée (dies/asti, ne/asti, intercisi ), lea 
fêtes religieuses , les triomphe^, etc., qientiouT 
nant spécialement tout ce qui était particulier 
à la famille des Césars, En (770 on découvrit 
les fondations de rhémiçyde de Prénçste, e( 
pannJl les ruines on rencontra des portions d*un 
ancien calendrier qui furent reconnues pour être 
des fragments des f'QSti yerriani. Des fouilles 
ultérieures firent trouver d'autres parties dq 
même ouvrsig^. (iC savant antiquaire Pogglnt re- 
construisit d'après c^ débris les mois entiers de 
janvier;^ mars, avril ^ décembre et une partie de^ 
février. Opnbtia son travail sous le titre de Fa.f- 
toi-um anni romani reliquix; Rome, 1779, 
in-8*', Wolf a reproduit ce calendrier à la fin de 
son Suétone ; Leipzig, 1802, t, ](V, p. 31^3â5;et 
Orelli Ta insérédans ses It^scriptiones Latinx , 
vol. n, p. 379. 

Yerriua Flavias avait beaucoup écrit et sur 
des sujets très-dtvers. Il était à la fois archéo- 
logue, historien, philologue, poète même, puis- 
que Priscien cite de hii ce vers hexamètre : 

Blanditusqae l«bor molli eurabltar arte. 

Il ne nous reste que huit ou neuf tître» de see 
nombreux ouvrages, tous perdus au|oiird1mî, 
à l'exception de quelques flnagments. Voici ce» 
' tftres : £iôri rerum memoria dignarum ; c^ 
tait un recueil des (hHs et des coutumes les pim 
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remarqnables de l'histoire pablique et priTée des 
Romains. Ce recueil, pnisé à des sources an- 
tiques et ^qui ne sont pas venues Jusqu'à nous, 
serait d'un très-grand prix pour la connaissance 
des institutions civiles et religieuses de l'an- 
cienne Rome ; ce qui nous en reste est peu de 
chose , et se trouve dispersé dans les ouvrages 
d'Aulu-Gelle, de Pline » de Macrobe; — Sa^ 
turntis , dissertation mythologique sur le culte 
de Saturne en Italie; — De Obscuris Catonis 
( sur les archaïsmes de Caton ) ; ce traité, qui con- 
tenait au moins deux livres, était comme un ap- 
pendice du grand travail de Flaccus sur la langue 
latioe; — De Orthographia; cet ouvrage fut 
l'objet d'une réfutation de la part de Scribonius 
Aphrodisius, grammairien célèbre de la même 
époque. Scribonius mêla à ses critiques philolo- 
giques dSk attaques contre le savoir et les mœurs 
de Flaccus; — De dubiis Gêner ibus : ce traité, 
cité par Amobe, Prisden et Charisius, était peut- 
être simplement un chapitre de l'ouvrage précé- 
dent; — EpistoiiB: ces lettres, mentionnées par 
Servins (Ad ^£n., vm, 423), étaient aussi rela- 
tives à des questions grammaticales; ~ Etrus- 
carum (rerum ou discipUnarum) Libri: cet 
ouvrage, mentionné par un vieux scoliaste de 
Virgile (Interpres vêtus ab A, MaioedituSyOd 
Virg, uEn.f X, 183, 198), était moins sans doute 
une histoire des Étrusques qu'un recueil de par- 
ticularités philologiques et archéologiques rela- 
tives à ce peuple ; — De Verbontm Signiflea- 
tione. De Verborum Significatu; ces deux 
titres, presque identiques, doivent indiquer un 
seul traité, celui qui Tut abrégé par Festus. 
Pour tout ce qui concerne cet ouvrage, voy. 
Festds. Verrius Flaccus,qui était avec Varron Fau- 
torité la plus considérable pour toutes les notions 
relatives aux origines et à l'histoire delà tangue 
latine, et qu'on pourrait appeler le Du Cange de 
Tantiquité romaine , a été souvejit cité par les 
écrivains des premiers siècles de l'empire et par 
les grammairiens postérieurs; il serait trop long 
et sans intérêt d'indiquer id toutes ces citations; 
on les trouve recueillies dans l'édition publiée 
par M. Egger sous ce titre : Matci Verrii Flacci 

Fragmenta Sexti Pomp^ Festi Fragmen- 

/«m....; Paris, 1839, in-l8. L. Joubert. 

Suétone/ I>0 iUmt. Granm.. XV||, XVIII. XIX; 
^«flf., etc.. M. - &. Ott umkr.Prmfat, ad Pampêium 
F«ftian; Leipzig, 1889. 

PLAGCUS (Caéui Faferif»), poète romain, 
mort dans la seconde moitié du |Hremier siècle de 
l'ère chrétienne. Son nom nous apprend qu'il ap- 
partenait à l'antique et illustre maison des Vale- 
rius et à la famille des Flaccus. Tandis qu'une 
aotre fiunille de la même maison , celle des Mes- 
sala, gardait son ancien éclat Jusque sous les 
premiers empereurs byzantins, les Flaccus, rui- 
nés par les guerres civiles, tombèrent dans l'obs- 
curité. Le ^re de Valerius Flaccus nous est in- 
connu , et ce que nous savons du poëte lui- 
même se réduit à peu de chose. Certains manus- 



crits, entre antres celui du Vatican; lui donneot 
les noms de Setinus Balbus; mais cette mul- 
tiplicité de noms est contraire à l'usage général 
des Romains de ce temps de ne pas porter plus 
de trois noms. Les mots de Setinus Balbus 
ne s'appliquent sans doute pas à Valerius Flacciis, 
mais à quelqu'un de ses commentateurs, ou an 
propriétaire dn manuscrit d'où sont dérivés tous 
ceux qui donnent ces deux noms. Pourtant plu- 
sieurs commentateurs se sont appoyés sur l'ex- 
pression Setinus pour foire naître Valerius Flac- 
cus à Setia, ville de Campanie (aigonnl'hni 
Sezza). D'un autre cêté, Martial l'appelle « l'es- 
poir et le nourrisson dn foyer d'Anténor, » c'est- 
à-dire de Padoue; il dit que « Apona (Padoue) 
ne lui devra pas moinsqu'àTite-Live et à Stella » : 
deux passages qui indiquent clairement Padoue 
comme le lieu de naissance de Flaccus. Pour 
concilier cette contradiction, on a supposé que 
Valerius Flaccus, néà^Setia, (ht élevé à Padoue. 
Mais cette coiqecture ne serait utile «pie si Seti- 
nus s'appliquait réellement à Valerius Flaccos , 
ce qui est fort douteux.. Il n'est pas non pins 
probable que toutes les épigrammes de Martiai 
qui portent la suscription Ad Flaceum aient été 
faites pour l'auteur des iir^onoif ^i^wes. On doit 
donc repousser comme suspectes toutes les in- 
ductions que des critiques en ont tirées pour re- 
construire la biographie dn poète. C'est à peine 
si sur l'autorité de ces deux vers des Argonau- 
tiques : 

PlMibe, mone. ri Cjmm ae mlhl conada vatli 

sut casta oortlna domo, 

on peut admettre avec Pius et Heinsins que 
Flaccus était memlve du collège sacerdotal des 
Quindécemvirs. D'après quelques vers très- 
obscurs d'ailleurs dn début des Argonautiques^ 
on pense qu'elles forent adressées à Vespasien 
et publiées lorsque Titus achevait la conquête de 
la Judée. Un passage de Quintilien permet de 
placer vers l'année 90 après J.-C. la mort de 
Valerius Flaccus. 

11 ne nous reste ai^ourd'hui de cet auteur 
qu'un ouvrage inachevé , en huit livres , sur Tex- 
pédition des Argonautes. Ce siqet avait été traité 
avec beaucoup d'art et d'élé^oe par Apollo- 
nius de Rhodes. Varron d'Attax fit passer en 
latin l'œuvre du poète alexandrin. En le prenant 
à son tour pour modèle , Valerius Flaccus ne 
s'astreignit pas à la fidélité d'un traducteur, et il 
modifia souvent le poème qu'il imitait. En gé- 
néral il le développa, l'amplifia, insistant lon- 
guement sur les aventures du voyage avant l'ar- 
rivée^ des héros dans les domaines d'Aétès. Le 
huitième livre finit brusquement au moment où 
Médée supplie Jaaon de l'emmener en Grèce avec 
lui. La mort d'Absyrte et le retour des Argo- 
nautes suffisaient pour remplir encore trois ou 
qpatre livres ; nous ignorons s'ils sont perdus ou 
si le poète a laissé son ceuvre inachevés. 

Quintilien a dit : « Nous avons récemment 
beaucoup perdu en Valerius Flaccus. » Cette ho- 
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norable mais assez vague expression de regret a 
mdnit certains critiqoes à attribuer à Flaccus les 
plus hauts mérites poétiques. Cependant, les 
ArgonaulUittes n'ont aucime de ces qualités de 
premier ordre qui conquièrent et gardent l'ad- 
miration de la postérité. Le style en est labo- 
rieusement élégant , obscur par recherche de la 
concision; la yersification en est harmomeose, 
mais de cette hannonie un peu lourde et 
monotone qui caractérise les poésies de dé- 
cadence. L'ensemble de l'œuvre est froid et en- 
nuyeux. Il serait aussi difûcile d'y trouver des 
fautes grossières contre le goût que des pensées 
neaves , des images vraiment poîétiques. Le ta- 
lent de Yalerius Flaccus ne brille gnèreque dans 
les descriptions : elles sont vives, riches, vigou- 
reuses , mais trop surchargées de détails et peu 
naturelles. En somme, les Argonautiques sont 
l'œuvre d'un érudit , d'un rhéteur, d'un versi- 
ficateur, non d'un vrai poète. 

On les a beaucoup louées , on les a peu lues, et 
elles n'ont jamais exercé d'influence sur aucune 
littérature. Valerins Flaccus, resté inconnu du- 
rant le moyen âge, fut remis en lumière par le 
Pogge, qui, pendant le eoncile de Constance, en 
1416, découvrit dans le monastère de Saint-Gall 
un manuscrit contenant les trois premiers livres 
des Àrgonauiiques et une partie du quatrième. 
L'édition princeps fut nnprimée très-incorrecte- 
ment, d'après un bon manuscrit, à Bologne, par 
Ugo Rugerius et Doninus Bertochus, 1472, 
infol.; la seconde édition, qui est beaucoup plus 
rare que la première , fut publiée à Florence, par 
Sanctus-Jacobusde Ripoli, in-4<', sans date, mais 
vers 1481. Le texte, d'abord excessivement cor- 
rompu, a été graduellement épuré par la coUa- 
tioo de divers manuscrits , dans les éditions de 
Jo.-Baptiste Plus , Bologne , 1519, m-fol.; de 
Lud. Carrion, Anvers, 1566, 1566, in-8**; de 
Nicolas Heinsius, Amsterdam, 1680, in-12; et 
surtout dans celle de Pierre Burmann , Leyde , 
1724, in-4''. C'est Fédition la plus complète qui 
existe de Valerius Flaccus , bien que celles de 
Harles, Altenbourg, 1781, in-8«, de Wagner, 
Gœttingue, 1806, ln-8", et de Lemaire , Paris , 
1824, 2 vol. in-S"*, soient d'un usage plus com- 
mode. Le huitième livre a été publié séparé- 
ment, avec des notes critiques et des disserta- 
tions sur certains vers supposés apocryphes, par 
A. Veichert; Mîsnie, 1816, in-8*. Les Argonatê^ 
tiques ont été traduites en vers anglais par Ni- 
colas Whyte, en 1665, sons le titre de The 
Story o/Jason, how he gotte ihs golden flece, 
and how he did begyle Media; ont of laten 
intoenglische ; en vers français, par Ai Dnreau 
de Lamalle; Paris, 1811, 3 vol. in-8»; en vers 
italiens, par M.-A. Pindemonte; Venise, 1776» 
in.4°, et en vers allemands, parC.-F. Wunder- 
lich, £rfurth, 1806, m-8^ 

Léo JotJBERT. 

MarUaL I. if.TT.- Qotollllen. X. I, - Préface» àt 
PlQs , de Heloslns , de Burmann , de Wagner, recoeinte^ 
dans rédtUon Lemaire, 1. 1*'. 

NOUV. BIOGR. GÉIIÉB. — T. XVU. 



* FLACCUS CRANius, jurisconsulte romain , 
vivait un siècle avant l'ère chrétienne. Il était 
contcmporam de Jules César. An rapport de 
Paul , il écrivit un traité ayant pour titre : De 
Jure PafAriano, On appelait ainsi le recueil des 
lois des anciens rois de Rome, fait par Papirius. 
Un autre ouvrage de Flaccus , De Indigita- 
mentis^ estdté par Censorinus. Ces Indigita- 
menta portaient sur certaines invocations en 
usage dans les cérémonies religieuses. D'après 
d'autres citations de Paul et de Censorinus , et 
par suite de cette circonstance que Papirius était 
lui-même pontife , on peut voir combien les cé- 
rémonies religieuses et les lois civiles se con- 
fondaient souvent à cette époque reculée de l'his- 
toire romaine. Une loi Papiria citée par Servius, 
et un passage du Jus Papirianum mentionné 
par Macrobe, où l'on fait allusion à une distinc- 
tion entre les ornements et le service intérieur 
du temple, peuvent être attribués à Flaccus. 11 en 
est de même de quelques fragments recueillis 
par le même Macrobe, par Festiis, Amobe et 
Prisden. V. R. 

Paal, Dig., M.tlt. 16. — SerTia*. ÂdjEn., XII. - Ma- 
crobe, Sot. — Censorlniu, De DU Nat. — Maianslos, 
Ad XXX Ictor. Fragm. Cmnment.^ vol. II. - DIrkaen, 
Bruehthtecke. — Smttli, Dietionanf ^ OnekemA Jlo- 
wkon Biographf. 

*PLAGGiiasicinLUS y jurisconsulte romain, 
vivait probablement vers la fin du premier si^ 
de de l'ère chrétienne. On trouve des fragments 
des écrits de ce jurisconsulte dans les Agtimen' 
sores de Tumèbe. Ces fragments témoignei|t 
d'une grande connaissance des lois, et fournissent 
des détails de mœurs et de législation qui ne 
sont pas sans intérêt. On y voit, par exemple, la 
distinction entre les colonies, les lonnidpes, les 
préfectures et les ager oecupatoriut et arci- 
finlus. Des passages du même jurisconsulte se 
rencontrent, par suite de quelque transpo^tion , 
dans le Liber SimpHcU attribué à Aggennus Ur- 
bicus. La même cause explique l'insertion d'un 
autre passage de Siculus Flaccus dans une Con' 
troversia de fine qui fait partie d'un traité De 
Coniroversiis Agrorum, publié pour la première 
fois dans le Rheinisches Muséum fuer Juris- 
pruden% (Muséum rhénan de la Jurisprudence), 
parBlnme. 

Fabrldna. BW. LaL (édit. RrnesU ). - Tnrnébc. jiffri' 
metuoreti Parla, 1SS4, in4«. * Smitb, DMUman of 
Greek and Roman JNcôrapAy. 

* FLAGGUS STAT1LIU8(£TaT^X>lOc4»Uxxo<), 

auteur de quelques épignunmes de V Anthologie 
Grecque, vivait à une époque incertaine. Noos 
ne savons rien de lui, mais son nom prouve qu'il 
était Romain. En tête d'une de ses épigraromes, 
le nom de Flaccus est écrit TvUCou ^Xdxxo^, 
et trois autres portent la shnpie inscription de 
<&Xàxxou. 

Branck , >tf nal. , toL n, p. Mt. - Jaeoba, jinUM. 
Grseca^ ▼ol. II, p. ISS; ^ol. XIII, p. 9W. - Fabridna, 
Bibliotheea Grmea , toI. IV, p. «». 

^FLACGVt {TUmllus), poète dramatique 
latin, d'nne époque faioonnue. On ignore son bis- 
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toira ; on sait laolemeiit qoll ooinpoBa des mimes. 
Il ae nous reste de ms œavres qu'un seul vers, 
tétramètretinchaïque, tiré d'un mime intitulé 
àielxnê» Ce vers es| cité par Fulgemce, au mot 
Capuiarem. 

Botbp. PoêHp'utniei UâkU, vol. V. p. Sll. 

PLAOGUg (Persiuê), Voy, Pusb. 

PLAGCUS (Uaratiuê). Voy. Horace. 

FLAOCfJS (CalpumUia). Voy. ûàLPonmus. 

VLACGUi iLLYRiGUft {Mùtthàoê). Voy«s 

FLàCH FRAMOOWnZ. 

FLÂClliLA OU VLAGfiILLA JU.14 (IU««iXX<» 

dans Grégoire de Nysse, ^XéxxiUa dans la Chro- 
nique d'Alexandrie), première femme de Théo- 
dose le Grand, morte en 386. Quelques moderoes 
ont induit d'un passage obseur de Thémistius 
qu'elle était «Me d'Antonias, consul en 382, mais 
cette conjecture est fort douteuse. Qn la croit née 
en Espagne et tante maternelle de oe Nebridius 
qui épousa, après 888, Salvina, fille de Qildon le 
Maure. Fladlla eut au moins trois enfants de 
Théodose, savoir : Aroadius, né vers 877 ; Hono- 
nus, né vers 384 , et Pulchérie, née probablor 
mentavant379,puisque, d'après Gaudien, Théo- 
dose avait plus d'un enfant en montant sur le 
trône. Pulehérie mourut avant sa mère, et Gré- 
goire de Nysse composa à ce sujet un discouN 
de consolation. Quelques critiques ont supposé, 
mais sans raison, qu'elle avait un autre enlant 
nommé Gratien. Fladlla mourut à Scotinum, en 
Threce, et Grégoire de Mysse composa son orai- 
son ftmèbre. Tous les écrivains s'accordent à 
louer Placilla pour sa piété , sa charité et son 
orthodoxe ; et elle a été canonisée dans l'ÉgHse 
grecque. 

ThemIsUai , Oraê., XVI ; Dé Sohimimû ,• De Btuwmm. 
Théodoê. imp. - ClaiMlea. Lan* S^reme. - g»m Jé- 
rôme. Epift. ad Salvin.^ toI. IV, édlt. <Jcs Bép^dicUos, - 
Satnt Ambroisc . De Obitu Theodos. Oral. - Grégoire 
de Nysse , Orat. funeb. pro FlaciUm. - ThéorfaMt , 
HUiar. etelêi.t V.l». - «ozomès». ^til. ffc/f|., «)!• 
s. — CArm^ y/tear., V. — Chron, pa»cha(e , p. 568, ë(JH(. 
dr Bonn. — TUlemont , Histoire éUs Empereurs , vol. V, 
•p. 143, IM, M». 

FLAcé ( René), poète français, né à Moyen- 
Pur-Sarthc, le î3 novembre 1 580, mort le 16 sep- 
tembre 1 600. Il était curé de La Couture, au Mans, 
et dirigeait le collège établi près de cette église. 
C'était alors, suivant La Croix du Maine , le plus 
célèbre collégede la ville. Parmi ses prinoipamieu- 
vrapes, nous indiquerons ; Catechismus cotho- 
fiais, in quo discipultis doctorem interrogat; 
Parts, 157^1, in-8". La seconde partie de ce ca- 
ti'cUisme latin parut »» Mans, en 1590, petit 
ia-4" , sous ce titre : Catechismi catholici pars 
poilerior. C'est un poëme en vers éléiçl^ques. 
!• lacé le traduisit plus tard en français , sous le 
titic (Je : Catéchisme catholique et sommaire 
de la doctrine chrestienne; Le Mans, 1570, 
iR-S**. Ses vers français valent beaucoup moins 
que les vers latins. Qn lui doit encore : Prises 
tirées de la BibU, tournées du latin en v$rs 
pamf&U; Le Mans, 1588, inll; ^lUi 0«ai»fiMi- 
ntmrum Ori^jie, petit inottalatniuéié dau te 



Cosmographie de Belleforost, t f , p. 43 ; --* A» 
Admirabili AseensUme (7Amli.CaniKii psm^ 
gyrUmm ; Le Mans, 1591 , in-8*' ; — Copié (Tune 
Mire envotée par Ueuré dé la Çaulturea 
ung sien eo^firère ei am¥ iouehanê U dernier 
eaneile de Tours; Le Mans, 1582, ia*8^ U 
Orolx du Maine attribue encora à Flâné des co- 
médies, des noëls, et ploikofs tragédies inéditea, 
entre autres aa tragédie d^MHps, comiesse de 
Salber^, représentée au Mans, en juin 1&79; 
mois nous croyons que ces pièeea sont perdues. 
Nous pouvons cependant désigner entre les eni- 
vres inédites de Placé et conservées jusqu'à nos 
jours : spéculum Mm^êHeorum carminé ptr, 
strictum, ancien manuscrit de Colbert, qui porte ^ 
aujourd'hui le n^ 8,408 parmi les volamw latins 
qui appartiennent à Paneien fonds du roi. B. H. 
f.a Croix du Msina, BibUatk.franfiMé. - natp«rtM, 

Maine, t. I", p. 1. 

FLACfl ^ FiUHPOWlTi; {MfUthias], phis 
connn son» le «am <le FlçiOus niffricus (i), 
célèhre théi>l<l8le» protestant, n^ en i^îO, a Al- 
lx>na, dan» ristrie, et mort en 1575, à Francfort- 
aur-le-Mein, Privé jeune ftnçor» de son père et 
négligé par aes tuteur» , »! ne dut qu'à lui-même 
les connaissance» qu'il a(xpt. U se tourna vers 
l'étude de la thèalogiei et pour ponvoir s'y givrer 
tant entier il forma le 4e^»eii», à l'âae de dix- 
sept ans, d'entrer dans un couvent. Il consulta 
U-dessus nn de ses parents, BaMo Lupetino, 
provincial de» Frandscain», Cclui-d, <|ui avait 
quelque penchant pour les principes protes- 
tant», pwohWt qu'a piiya plqs tard de sa vie 
le détonroa de ce projet, et, tout en I exhortant 
^ eontjnuer ses études de théologie , il l'engagea 
4 visiter les universités de TAllema^e. Flacius 
snivit ce conseil. En t539 il se rendit à BAlej 
Simon Qrynapus VaiScueilUt dans sa maison, et 
Mattluas darWciu», professeur de grec , le reçut 
avec hienveillance et l'aida de ses lumières. En 
1^1 Flacius pa»sa k Wittcmberg , où il entendit 
iiUllier et Mélapelltlion. fl trouva dans ce dtr- 
nier m «tile prqtectenr. Cependant le mouve- 
ment religieux au centre duquel il se trouvait 
é(}|)auiïa l'imaginalion de ce jeune homme, natu- 
rellement plein d'ardeur et de fougue. Les grandes 
dodilrines dn péché, de 1^ grâce, des peines éter- 
ntiUe», qui occupaient une si grande place dans 
le» enseignements de» réformateurs, portèrent 
il* tronhle dans s^ conscience; il eut k traverser 
une crise pànible avant d'arriver à ce calme de 
rime qui n'est jamais le résultat que d'une forte 
proyance. U était souppi» d*un autre c^té à d*as.scz 
mde» épreuves; il nV^lit aucune ressource, et 
il ne put pourvoir à soq existence qu'en donnant 
des leçons de grec et d'hélïre"; hcureuseraont 
pour lui, il s'était rendu ce^deux langues assejp 
familières à Bâle , auprès de Gryna»us et de Gar- 
biciu^. Toutes ces diflicnltés ne Tcmpéchèrent 

(DU prit lui-même 1« «HTROIV aniljricas, foor m^\r 
qaer m patrie. L'Istrie éUtl une pvUe de l lOirie. 



805 



PLACH-PRAIfCOWITZ 



806 



pas de conttnner ses études avec tine rare ooos- 
taDce. 

En 1544 il ftit noininë professear d'hébreu à 
Wittemberg. La guerre 1c força de chercher pen- 
«lant quelque temps un refuge à Brunswlek; 
mais 11 put bientôt reprendre ses fbnctions, qu'il 
continua jusqu'en 1 549. Après la roort de Luther, 
l'esprit conciliant de Mélanchthon domina à 
Wittemberg. Sons cette influence, on ne Ait pas 
éloigné de sacrifier à l'amour de la paix quel- 
(foes-unes des formules qui dans l'eiposHioB 
ries doctrines blessaient le plus les catlioliques. 
Dans l'assemblée de la noblesse et du clergé de 
Saxe, réunie à Leipzig en 1 548 par l'électeur Mau- 
rice, Mélanchthon avait été d'avis qu'on pouvait 
recevoir l'intérim comme une règle sufAsante 
dans les choses Indifférentes , c^est-à-dire dans 
les choses qui ne constituent pas le fond même 
de la religion, entendant par là quelques-unes 
des cérémonies du culte catholique dont l'adop- 
tion lui paraissait offrir peu de danger pour les 
croyances protestantes. Un oeiiain nombre de 
théologiens saxons se rangèrent h cette opinion. 
Ces concessions révoltèrent le (bugueux FJaoius ; 
il rompit avec Mélanchthon , et pour pouvoir 
combattre plus librement cette tendance, il 
quitta Wittemberg, s'établit à Magdebourg et se 
trouva bientôt à la tête des luthériens rigides. 
Telle fut l'origtaie des controverses violentes sur 
ce qu*on appela les points adiaphoristiqiieê, con- 
troverses qui pendant plusieurs années trou- 
blèrent les églises protestantes de l'Allemagne. 
Plados, pour lequel il n'y avait point de choses 
indifférentes, quand il s'agissait de la liberté 
ehrétienne , publia un grand nombre d'opuscules 
plus ou moins étendus contre Mélaqohthon et 
ses partisans , qu'on appelait pkiHppiêHê, du 
prénom de leur chef. En même temps il atta- 
quait dans de nombreux écrits l'Église catholique, 
soutenant ainsi à la fbis la guerre au dedans et 
au dehors. Son lèle et ses ouvrages lui firent 
des amis parmi tous oeux qui craignaient que de 
ooncession en concession on ne Unit par ruiner 
l'Église luthérienne. 

Quand les dues de Saxe-Welraar fbndèreat 
l'université d'Iéna , destinée, dans leur mtention, 
k être le boulevard du luthéranism0, Flacius fut 
naturellement désigné à leur choix. En 1557 il y 
fut nommé professeur de théalogia. Il apporta 
dans son enseignement cat esprit roide et inexo* 
rable qui avait déjà soqlevé la tempêta d«s points 
adiaphorittiquea. Bn 1559 il eagagea las duos 
de Saxe-Weimar h prosorire par un édit toutes 
\on erreurs qui , selon lui, s'étaient gHsiées dans 
l'Église lathérienne, al «n partieoKep les opinions 
théologiques de Mélanchthon, qui avait aban- 
donné les doctrines de Luther sur la liive arbitre 
et sur la grâce. Ge pn^et, qui auvait allumé un 
nouvel Incendie en AUemagne, fut repoussé; 
mais eat échec n'arrêta pas Tardaiir de Flacku. 
Il avait pqur collègue à léna Vietorin Strigel, 
disciple et ami de Mélanchthoo. Om ém% bom> 



mes ne pouvaient vivre longtemps en bonne 
intelligence. Strigel donna bientôt occasion h 
Flacius de se déclarer ouvertement son adver- 
saire, en enseignant, plus librement que ne l'avait 
lUt Mélanchthon, que l'homme est eapable de 
contribuer en quelque chose h l'œuvre de sa eon« 
version. Ge fbt en vain qu'il prétendit ne s'écarter 
en rien des doctrines reçues ; inclus ne se otm- 
tenta pas de cette diéclaration; il attaqua la doc- 
trine de son collègue, et, sur lés réclamations de 
quelques théologiens , la oour de Weimar déoida 
qu'il y aurait une conférence entre les deux pro- 
fesseurs. Elle eut lieu à Weimar, en 1560, en 
présence du duc Jean-Frédéric , de ses frères, 
de plusieurs conseillers et d'un certain nombre 
de théologiens. Flacius, attiré par la discussion 
sur un terrain difficile, poussa jusqu'à l'exagé- 
ration ses assertions sur le péché originel. Pour 
réfuter son adversaire. Il avait soutenu que 
s'il est vrai, comme l'enseigne l'Écriture, que 
l'homme est entièrement pénétré par le péché 
originel, il est impossiiile qu'il puisse eentribiier 
en rien h sa conversion. Strigel , habile à manier 
les armes de la dlaleotique , lui demanda si après 
la chute le péché originel était dans l'homme un 
simple accident ou la substance humaine même; 
s'il n'est qu'un accident, l'argument de Flacius 
n'avait pas de base , et il semblait difficile d'ad- 
mettre qu'il est la substance même de l'homme. 
Peu hat)itué à ces disUnetlons subtiles , Flacius 
voulut s'en tenir aux déclarations bibliques ; mais, 
pressé par son adversaire , il finit par répondre 
qae le péché originel est la substance même 
de l'homme. Cette assertion causa une surprise 
extrême; elle le fit accuser de manichéisme. Il 
oheroha à lui donner une interprétation raison- 
nable; mais comme il ne voulut pas la rétracter, 
il fbt destitué en 1 562 et hivité k quitter les États 
du duc de Weimar. Il est évident cependant 
quHI n'avait pas voulu prendre dans flôn accep- 
tion métaphysique l'expression dont il s'était 
servi, et qu'il ne l'avait employée que pour peindra 
avec plus de force l'état de péché de l'homme. 
Oe quil y eut Ici de plus surprenant, c'est que 
l'assertion hasardée de Flacius trouva des par- 
tisans , parmi lesquels se distinguèrent, par leur 
opiniâtreté, Ghr. Irenasus , prédicateur de la cour 
de Weimar, Gyr.Spangsnberg, prédicateur du due 
de Mansfdd,et quelques pasteursdeees deux prin« 
dpautés et des pays voisins, lis furent tous éga* 
lement déposés. Cet acte da rigueur na mit pas 
fin h la controversa qni s'éleva iur ce point avea 
une incroyabla violence et qui menaça pendant 
quelque temps de jetar on Allemagne un nouveau 
brandon de diseorda. 

Flacius se retira à Ratiabonne. Bn i5ê9 il 
fut appelé, avec Bpangenbarg et quelques autres 
de ses amis , à Anvers pour diriger l'Église 
évangéliqua qui venait de s'y formar. Cette Église 
lof bientôt perséontée. Flaoius se réfugia à Strass 
boiirg} il passa bientôt à Franefort«ur*lti-Moii|, 
aè il finit sa caméra agités, il est peu da théo- 

26. 
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logiéas du seizièiDe siècle qm aient exercé par 
lears écrite une si grande action que Flacius. 
Possédant bien les langues bibliques , et versé 
dans-la connaissance deThisfoire ecclésiastique, 
il fat, malgré son orthodoxie rigide, le père de 
la théologie critique. Le premier, il présenta 
sous une forme scientifique un ensemble de 
règles propres à guider l'interprète dé l'Écriture 
Sainte, jetant ainsi les bases de Thennéneutique. 
Pendant longtemps on n'a rien en de supérieur 
à ce qu'il a écrit sur ce scget. En même temps 
fl euTrit une nouvelle voie à l'histoire ecclésias- 
tique, dont il repoussa les légendes et les tra- 
ditions erronées, fruits d'une piété mal éclairée, 
et qu'il ramena aux sources. Ces serrioes signalés 
ne peuvent cependant faire oublier l'aigreur avec 
laquelle il poursuivit toute <^Mnion s'écartant de 
l'orthodoxie luthérienne, l'ardeur avec laquelle 
il souleva sans cesse de nouvelles querelles 
théologiques , et la violeaoe et rexagérati<m qu*il 
apportait dans la discussion. Il abr^va d'amer- 
tume la vieillesse de Mélanchthon, qui avait été 
son maître et son bienfaiteur, et h4ta 'peut-être 
par ses attaques immodérées la lin de cet homme, 
essentiellement ami de la paix. Mais il se faisait 
illusion à lui-même , en excusant sa conduite à. 
ses propres yeux par cette maxime que l'intérêt 
de la vérité doit passer avant la reconnaissance 
et l'amitié. Un historien allemand fait remarquer 
avec beaucoup de Justesse qu'il semble s'être 
donné pour mission de remplir dans les affaires 
ecclésiastiques le rêle d*un procureur général. 
Il n'est pas étonnant qu'un homme de ce carac- 
tère ait excité, même chez ses coreligionnaires, 
des haines ardentes. Un théologien hithérien de 
son temps assurait que la seule bonne action 
qu'il eAt jamais laite avait été de mourir, et un 
de ses partisans, Jacques Andréas, dit, dans 
une de ses lettres, écrite après la mort deFiacins, 
« que son Illyricus était, atout prendre, l'Olyrlous 
du diable et quii soupdt avec les diables, d'après 
son intime conviction. » H est juste cependant de 
reconnaître que , quelque réels qu'aient ^ ses 
torts, il les expia assez largement par lesr persécu- 
tions dont il fut l'objet dans les dernières années 
de sa vie. 

De ses nombreux écrits nous ne citerons que 
les suivants, qui sont les plus remarquables et 
les plus dignes d'être mentionnés : Omnia Scripta 
latina contra adiapharisticas fraudes édita; 
Magdebourg, 1 &50, in-s** ; — Cmifetiionis Àndr, 
OsiandrideJmiificaii(meRefiiUatio;VnaeifïTt' 
sur4e-Mein, l&&2,in4*; --CaiaiogustesHutnve- 
fiiatisqtU ante nostram atatem Romanarum 
ponti/icibus primatui eommqtie erroribus re- 
elamarunt et pugnantibus sententiis scripse- 
runt; Bàle, 1559, ki-4* : cet ouvrage a eu plu- 
sieurs éditions, dont les meiUeures sont celles de 
J.-G. Dietrich, à Francfort-sur-le-Mein, 1066 et 
1674, in-4^ On raconte que pour avoir des pièces 
qui ne se trouvaient que dans les bibUothèques 
de quelques couvents , Fladus visita, sous un 



habit de moine, divers monastères de l'Atlema- 
gne ; — Missa latina qux olim ante romanam^ 
dirca 790 Damini ànnum, tuu fuii^ bona 
JUie, ex vetusto auiheniicoque codice des- 
eripta; Strasbourg, 1667, in-S' ; livre curieox, 
qui a été réimprimé dans les annales du P. Le- 
Gomte et dans les livres liturgiques du car- 
dinal Bona; — UnaninUs primitive Bcclesix 
Consensus de non scrutando divinx gênera- 
tionisPUUJ)einu)do;Bè^, 1660, in-8«;->-/te 
Translatione knperU romani ad Germanos, 
item de electione episcoporum^ qux xgue ad 
plebempertinet; Bêle, 1666, nns"; 2« édit, Fnmo- 
fort-siiMe-Mein, 161 2, in-4'' ; — Historia Certa- 
minumde Primatu Pn|Mr;Bâ]e, 1664, in-S**; 
— JScclesiastica ffistoria, integram Ecclesix 
Christi ideam seeundum singulas centurias 
perspicuo ordine compleclens ; Bâle, 1 659-i 574, 
in-fol. C'est le célèbre ouvrage connu sous le nom 
de Centurix Magdeburgenses, qualification qui 
lui a été donnée parce que les quatre premières 
centuries et une partie de la cinquième forent 
composées à Magdeboniig; il a eu plusieurs édi- 
tions, dont aucune ne vaut la première. « Gel 
ouvrage immortel , dit Moshdm , a répanda un 
nouveau jour sur l'histoire des commencements 
et des progrès de l'Église chrétienne, qu'une 
multitude de fables avait obscurcie. » riadus 
fut aidé dans la composition de ces centuries par 
Nie Gallus, Jean Wigand etMatth. Judex, pré- 
dicateurs à Magdebourg, et par Bas. Fatier, 
André Corvin et Th. Holzbutter. Comme cette 
histofane devint entre les mains des protestants 
une arme de guerre formidable contre l'Éf^ise 
cathoUqne, on fit bientôt à Rome travailler à sa 
réfutation , et c'est ce qui donna lieu à Baronius 
â'écmtBei Annales ecclésiastiques ( 1688-1607, 
12 vol. in-fol., renfermant l'histoire des douze 
premiers siècles); — Clavis Scripturx Sacrx; 
Bêle, 1667, in-fol., et plusieurs autres éditions, 
dont la meilleure est celle de J. Musaeus, à léna, 
1676, in-foL Cet ouvrage comprend deux parties, 
dont la première est un dictionnaire donnant 
l'explication d'une foule de mots et de locutions 
de l'Écriture Sainte, etdontla seconde se compose 
de plusieurs traités se rapportant en général k 
l'herméneutique biblique. Malheureusement le 
dictionnaire est fait pour la Vulgate, et non pour 
les textes originaux. Malgré cela, et quoique 
trop dilltas et surchargé de discussions dogmati- 
ques déplacées, cet écrit pris dans son ensemble 
a été ce qu'on a eu pendant longtemps de plus 
complet , de plus riche et de plus savant sur 
l'herméneutique biblique ; — Glossa compen- 
diaria in Novum Testamenium; Bile, 1670, 
in-fol.; 2* édit. , Francfort-sur-le-Mein, 1669, in- 
fol. : commentaire qui Ait fort utile à l'époque où il 
parut, quoiqu'il soU trop empreint des défauts 
de l'auteur, c'est-à-dire d^ diflusion et de digres- 
sion dogmatique. — On a encore de Fladus un 
très-gruid nombre d'écrits polémiques contre 
lés catholiques, contre l'intérim, contre les cal- 
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vinisleSy ooDtre Strif^l , Oaiander, Georges Ma- 
jor, le mystique Schwenckfeld, etc. Ëafin, il tira 
de la poussière des bibliothèques YHUioire de 
Sulpiie Sévère et récrit de Julius Finnicas Ma- 
temus, De Brrore pro/anarum Religiomim. 
/ Michel Nicolas. 

e^x/ Twettjtf, JTattAtot Flaehu iU^tiemt,' BerUn. 18U. 

/ iji-8". -/j.-B. Kmer,Bêtekretb. 4et Lebem FlacH ; Praoc- 

/ fort-tor-le-M., 1719, ln-8^ S* èdlt., 1711. » âdamot. ntm 

/ CermtatuniÊm Tkeolog, — Zeumerns, VUm Tkêologorum 
launêium. — Boinard, lamtê Firomm Ubutriumt 
part. 111. - Camerarina, rua Mekmekthonii, Caméra* 
rlos a'ert paa tonjoan Juste enven Pladna. — Bayle. Diet . 
criL, art. lUf/rUn» et f'ict. ^triçeUms. — NIcéron, Mé- 
mobrei, L XXIV. ^Prdap. Mareband, DieUoti. kUtoiiq, 

— Sehroeekh, Leàmubêtekr. berûkmter Celêkrtm, L I. 
~ Rlch. Simon. HitL erit dêt Commentateurs dm N. T., 
ch. 4T. - llayer, CetcMeMa der Sekiiftêrkl., paaalB. 

— De Bore . Bibiiograpkiê Uistruetive» 
FLACB'PRARGOWITZ {MotthiOS FlOCiUS II- 

Ipricus) , fils du précèdent et docteur en méde- 
due. L^identité de noms Ta fait confondre avec 
son père par la plupart des biographes et des bi- 
bliographes, n fut professeur de médecine à Ros- 
tock. On a de lui : Commentariorum physico- 
rum de YUa et Morte Libri IV ^ in quibus ea 
qttœ ejusdem argumenii db Arialotele et Go- 
liano cxierisquephiloeophu et medids brevius 
oèseuriusque tradita sttnt, expeditiori me- 
thodo copiosius explicantw; Francfort, 1584, 
in-4°; 2' édit» Lubeck, 1616, in-S*"; — The- 
nuiia de Concodione et Cruditate; Rostock, 
1594 , in-8' ; — DUputationes^partim physica 
parlim medicx, in academia Rostochiana pro- 
po$itai; Rostock^ 1602 et 1603, in-8*;— Opùs 
lofficum absoltUissimum in Organon Aristote- 
lis; Francfort, 1593, in-8^ Michel Nicolas. 

SmpplementnmBpitoméiBibUothecm C«nMriaae, i la 
fin de la Bibiiatkiqve franc, de Du Verdler. — Proap. 
Marchand, Diet. kUt. 

vijLcukT {Jean-Claude) , industriel etyoya- 
genr français, né à Saint-Chamond , vers le 
commencement dn dix-huitième siède , mort en 
1775. Poussé par le désir de. s'instruire, il com- 
mença par visiter l'Italie , et se rendit, en 1740, 
à Constantinople , par Bâle et la vallée du Da- 
nube. Il avait le dessein de pousser son voyage 
jusqu'aux Indes; mais il ne put obtenir un pas- 
se-port de Tambassadeur de France , qui donna 
pour prétexte de son relus les difficultés et les 
dangers d'une telle entreprise. Forcé de s'arrêter 
à Constantinople, il se mit à étudier, selon son 
habitude, le commerce, les arts et l'industrie 
des indigènes. S'étant rendu agréable au kislar- 
agha Hadji-Bekhtasch , il obtint par la protection 
de ce fonctionnaire le titre de bazerguian-bas- 
ehi (chef des marchands). H pourvut la maison 
du sultan d'un grand nombre de produits sortis 
des manufactures de l'Occident et surtout de la 
France. Sa position lui offrit la facilité de péné- 
trer dans divera étabUssements, où il examma 
les procédés usités chez les Grecs pour la tein- 
ture, rétamage et la fabrication des tissus; et 
comme il parlait le turc et le persan , il put s'in- 
former par lui-même de tout ce qu'il désirait 
apprendre. En 1755 il se rendit à Smyrae, où 



il étudia la culture de la garance. Rentré enfin 
dans sa patrie, après une absence de dix-huit ans, 
il établit à la manufacture de Saint-Chamond en 
Lyonnais, qui appartenait à son frère, des ou- 
vriers grecs , étameurs , teinturiers, fileurs, qu'il 
avait à grand'peine ramenés de Smyme. Dans 
son zèle patriotique pour hâter les progrès de 
l'industrie française , il permit au public de vi- 
siter les ateliers dont il était directeur, et d'imi- 
ter les procédés nouveaux qu'il avait rapportés. 
Cette conduite honorable obtint une récompense. 
Louis XY accorda à la manufacture de Saint- 
Chamond le titre de manufacture royale et diren 
privilèges pour le mattre et les ouvriers. Flachat 
était membre de l'Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Lyon. On a de lui : Observor 
lions sur le commerce et sur les arts d*une 
partie de V Europe , de F Asie, de F Afrique et 
même des Indes orientales ; Lyon, 1766, 2 voL 
in-12 , traduit en allemand sous le titre de Un- 
tersudwng zur B^carderung des Handels, 
der Kûnste^ Handwerke; Leipzig, 1767, 2 vol. 
in-8*. Cet ouvrage contient le rédt des voyages 
de l'auteur, la relation de ce qu'il a vu ; le tout 
entremêlé sans ordre de remarques et de mé- 
mohres sur divers procédés industriels, de la des- 
cription de machines utiles ou curieuses et même 
de quelques anecdotes. Quelques figures, assez 
grossièrement exécutées, et trop en raccourci, 
servent à faire comprendre le mécanisme des 
machines. On trouve de plus dans le 1*' volume 
la capitulation accordée par la Porte aux Fran- 
çais en 1740; dans le second, des détails intéres- 
sants sor les sultans Mahmoud T' et Osman m, 
et une longue description du sérail. Flachat est 
un des premiers Européens qui aient visité le sé- 
rail ; au reste , il n'en parie que d'après des sou- 
venirs, car il lui avait été expressément inter- 
dit de prendre des notes ou de tracer des* es- 
quisses. E. BsAUvois. 

Placbat, ObMnHOiOM. - Meiuel. Bibl. AMoHco, t. II, 
part I, p. 170. -- Breghot de Lot et Pérleand, Biographie 
Lyonnaise t' LjroD, 18S9, gr. ln-8». 

FLAGHBRON { Louis - Cécile) , architecte 
français, né à Lyon, en 1772, mort le 12 mare 
1835. n dhrigea pour la ville de Lyon un grand 
nombre de travaux, et devint membre de l'Aca- 
démie de cette ville. On a de lui : Éloge de 
Philibert Delorme^ mémoire couronné par 
l'Académie de Lyon ; Lyon, 1814 ; — Mémoire 
sur la pierre de Choin de Fag; Lyon (sans 
date), in-S**. Flacheron lut à l'Académie de Lyon 
plusieurs mémoires et une traduction de la Ba- 
silica Lugdunensis du P. de Busaières. 

Breghot du Lat et Péricaud , Catalogue des Lyonnais 
dignes de mémoire. — Lonandre et Bourquelot, la 
Littérature française contemporaine. 

rLACKSBHius ( Jean ), prélat finlandais, né 
à Mackyla,. en 1636, mort le il juillet 1708. II 
étudia à l'université d'Abo, dont il devint secré- 
taire en 1665; plus tard il fut successivement 
adjoint à la Faculté de philosophie, professeur 
de mathématiques en 1669 , pasteur en 1682, 
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plDfeêSéur agrégé de théologie eo 1688 et profes- 
MàUr ordinaire en 1689. Ënân, û fut élu évèqlie 
de Wiborg» Bel ouTrageA sont i Oratio fune- 
MsiH mtUfn M. Àttdnœ ThuronUi ete*; 
Abo, 1668) iii-4<> I ^AlgBbra H Vlil SphemB- 
ndés mmèite f)iêi\ IMd., 1681 $ ^ S^nopB^ 
fMthûMt3S\ ibid., 1682, ili-6'^$ — DUpi synth 
dum de BdHeâiA iifusqne éHbjecto^ etc.; 
1689, 1(1*4'^$^ S^llogé àffstemaium tàBoto- 
pi^ mnndinHt&^t poëtdUuviani ad hxc moi- 
îm fèMporVf, etc. ; iwd., i690, ito-i") — ahrû' 

noiôgiâ smMi Ibid., 1692> lll-8«; -^ Hcw*- 
mt)tiltl!miipèHcéi; ibld.) 1701, itt-S^à 
êlit>hitaan(ii iueeia litter. 

rLAcltssttitJS {Jùctf}^), tbêologieii et 
phyàlbièh finlandais, ftatif dé idàokylai moH eh 
1696. Il (ht ddcient eh théologie et prêtât de la 
eàthëdràle d'Abo. £ti 1665 il profôsëa la logique 
et \à inétaphyAlqtie dans cette rillé; en 1679 11 
y fit des cours de théologie. On a de lui : instl- 
Miohe^ pntumaticw* Abo, 1664, in*8*»j — 
CàU^gi'dfn /o^ieiim; Ibid., 1678, in-8''; ^ des 
ûtumnB fUhèbf-eii. 

OcKéllus , Btog. tjt±. 

t-Licttli. fOfr. FLilCtt-PllAftCOWllZ. 

l»LACOl«'-llOCltKLLtt. V6p. RocbeLLë. 

t^LAtOimt [Etienne de^), administrateur et 
voyageur IVanÇâliÉ, né à Orléans, en 1607, tnort 
en met, le 10 juin id60.ïfominécohitoBndantdes 
hDui^eé du roi au fbrt Bauphin dans nie de 
Madagascar, Il y passa en 1648. Lés établisse- 
ments françklA se trouvaient dans la pins triste 
situation; OH s'était révolté contre le comman- 
dant Prohis , qui ne réunissait pas defe titres en 
quantité suffisante ou le^ laissait gaspiller par 
lés pdretttsde Sa f^mme, néed*un Madécasse. 
PlacouK rétablit l'ordre, et, grâce à m fermeté et 
à sa prétoyance, il sut le maintenir pendant 
tout le temps dé son administration; si l*on se 
permit quelquefois des murmures , on n'en tint 
jamais à tihe rébellion déclarée. Plttsienra dis- 
tricts inconnus de Madagascar et quelques pe- 
tites lies situées dans le voisinage furent explo- 
rés par ses ordres , et il prit possession de Ttle 
Mascareigne, à laquelle il doUna le nom d'Ile 
Bcurbon^ en 1649. Malheureusement la même 
sagesse ne le' guida pas dans ses rapports avec 
les naturels. Déjà, du temps de Pronis, les chefs 
madécasses avaient fait assassiner quelques 
Français. Flaconrt, au lieu de se borner à lier 
avec eux des relations commerciales , eut le tort 
de s'immiscer dans leurs querelles particulières; 
son but n'était pas de faire triompher la cause 
de la justice ( car il parait ne s'être nullement 
enquis des motifs des dissensions), mais de par- 
tager les dépouilles de l'ennemi, cette conduite 
n'était pas dé natuiv à diminner dans l'esprit des 
Indigènes la crainte que leur inspiraient leurs 
redoutables voisins ; aussi n*attéttdaient-ils qu'une 
occasion pour oommenoer les hostUltés. Fia- 
court leur en fournit lui-même le prétexte. 11 
s'était engagé à donner un fusil à l'un des prin- 



cipaux personnages du pays; flttls , informé que 
cette arme devait être transmiae à dii Madécasse 
tnal disposé pour leé Français, il fit peroér la 
ctalatm et boudier l^uterture avec du plomb; 
de Aiçun qtte le projeetile frappât la poitrine de 
celui qui fbtait usage du fusil. Cette combinai- 
son manqua heureusement, par llndlscr^on de 
ProUis; mâts lëâ Chefs du district de Carca- 
nossi, indignés de cette perfidie, formèrent une 
ligue pour détruire les Français ; Ils massacrèrent 
ceux qui s'écartaient du fort, tolëfènt leS trou- 
peaux et les oonvoi^ de vivres, et tentèrent 
d'âssflÂslner le commandant. Qool^ les Fran- 
çais n'eussent jamais été ptUâ de 175 , et que ce 
nombre fût alors diminué » les attaques de ces 
pauvres indigènes n'étaient fttSbIen daogereoses ; 
il n'y avait qu'une dizaine d'entre eut qui possé- 
dassent de6 armes à feu ou qui en connussent 
lé maniement ; un Jour on mit en fhlte, par on 
seul coup de canon, dit mille hommes qui 
étaient venus entourer le (brt. Ces malheureux , 
abusés par leurs prêtres , remettaient le soin de 
leUr défense à des fhiseurs de sortilèges et d'en- 
chantements. Flacourt, au KeU de tâcher de les 
ramener par la douceur à de meilleures disposi- 
tions, les traita avec une rigueur excessive; il 
brûlait, pUlait les villages, tuait les habitants, 
faisait expofeer les tôtes des chefs de la révolte. 
En 165%, trois cents villages du district de Car- 
canossl firent leur soumission; Us Jurèrent obéis- 
sance au roi de France , et s'engagèrent à lui 
payer le tribut qu'ils portaient auparavant à leur 
chef; on leur promettait, en retour, la libre 
possession de leurs biens et le droit de les 
transmettre à leurs enfants. Mais cette »)Umis- 
sion n'était ni volontaire ni sincère; et les chefs 
se retirèrent dans Pintérleur de rUe pour aller 
ft)raenter des tetrigoes contre les Français. Les 
tWres étant tenus à manquer au fort, le ao dé- 
cembre 1653 Flaconrt se mit en mer, sur une 
petite embamation, pour aller acheter des provi- 
sions aux Portugais de Mozambique; mais il fut 
fbrcé, à cause du temps orageux^ de rentrer 
au port tingt Jours après son départ. Comme il 
était parti secrètement, on l'accusa d'atoir touIu 
abandonner sea compagnons ; mais il apaisa les 
murmures et démontra la fausseté de cette iro- 
putatiott. Quelques mois après , arritèrent deux 
natiréa que Flacourt avait ordre de charger de 
marchandises à son choix. Ayant entendu dire 
que les Intéressés de la compagnie avaient cédé 
leurs droits au duo de La Mellleraye, il confia à 
Pronis le commandement du fort, et passa en 
France, en 1655, pour s'informer de l'étal des 
choses. Plus tard II fUt nommé directeur géné- 
ral de la Compagnie de l'Orient; U se rendit une 
seconde ibis à Madagascar, et se noya à son re- 
tour. On a de lui : />écftonKatre de la Langue 
de Madagascar, suivi d'un petit recueil de mots 
de la langue des sauvages de la baie de Saldanha, 
près du cap de fionne-lsspérance ; Paris, 1658, 
in-8<> . Ce dictionnaire françaia-madécasseest très- 
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incomplet» il a été oompilé sans soîA) les mots 
soat transcrits en oaraflières latins. Dans le 
luérna volume se trouvent un CMtéckisme et ub 
Tecueil de prières en français et ^ madécasse. 
Ces ouvrages sont dédiés à saint Vinoeot de 
Paul) qui avait envoyé des missionnaires avec 
Flacourt; — BisMre de la grande Ule Ma- 
dagascar, suivie d'uoe relation de ce qui s*eat 
passé entre les Français et les originaires de cette 
lie depuis 1642 jusqu'en 1665} et des moyens 
de se préserver des maladies pendant le voyage 
et le séjour dans Tlle; Paris, 1658, in-4° ; 2* édi- 
tiuoy 1661. Cette dernière contient de plus une 
relation de ce qui s'est passé de 1666 à 1667 ; 
tuais on n*y trouve pas l'exposition des causfs 
du peu de succès de la compagnie. L'ouvrage 
est divisé en deux parties : la premièrci intitulée 
HUloire^ contient une description de Madagas- 
car, de Bourbon, de Nossi-Ibrahim et de Sainte- 
Marie; des détails sur la religion, lés mœurs, les 
institutions, les productions, les quadrupèdes, 
les poissons, les oiseaux ; la traduction française 
de deux traités madécasses ^ et une traduction 
en madécasse de quelques prières. Les plantes 
et les animaux sont représentés par des gravures 
assez grossières. La seconde partie | intitulée 
Relation^ est une histoire des établissements 
français exposée avec confusion. L'ouvrage de 
Fiacouti est précieux, comme écrit par un té- 
moin oculaire; tous les écrivains postérieurs 
l'ont mis à contribution ; on reproche néanmoins 
àTauteur d'avoir trop vanté la fertilité du ter- 
ritoire et d^avoir trop dénigré le caractère des 
liabitants; mais ses descriptions d'histoire na- 
turelle ont toujours été fort estimées. Le nom de 
Flacurtia^é\é donnée par L'Héritier à l'arbuste 
que Flacourt appelle Alamaton, £. Bbauvois. 

Macourt, Relation. — Bralnae. etc., tiommes Uiugtrei 
de l'OHeanàls, 1854 , t. il. — Jhnalei de$ P^otfdçéi, 
t. XIV. - BoUbHef ùê U lUtflMl-dcMe, BWi9Mi kMv, Itèt 
r^gagu, U IV, p. US. 

FbAD {Jean- Daniel) t économiata allemandi 
né à Heidelberg, le ta juin 1718» mort à Mann- 
baîm, eu juillet 1780« U fut eonseiller d'adminis- 
tration à Heidelberg. On a de lui i Pensées sur 
tme monnaie d*argeni( 1762, in-8°;— Ueber 
da$ Aller des Lumpen^Papieres (De l'époque 
de rinvention du Papier de chiffon^ 1766; — 
Ueber die Bùcher-lnseclm iï>eg Insectes des 
Livres); 1774. 

Meusel, Gel, Deuttckl. 

*FLAGT {Jean db), trouvère du ireiziètne 
siècle; on ne connaît rien à son égard, si ce 
n'est qu'un vers du roman de Garin le Loheràin 
le désigne comme l'auteur de cette épopée, dont 
le but est de raconter les guerres de Charles- 
Martel et de Pépin contre les Sarrasins et autres 
peuples. M. Amaury Du val observe qu'à travers 
beaucoup de faits curieux , le poète a semé un 
grand nombre de fables dans son ouvrage. Il 
confond souvent les personnages, les temps et 
les lieux; mais» malgré ces fautes, cette produc- 
tion I longtemps peu connue , est un monument 



précieux de l'andamie Uttératuns française. On 
y voit comment quelques siècles suffisent pour 
que les faits historiques s'altèrent et se trans- 
Ibrment dails Tesprit del peuples. 30,000 vers 
environ sont compris dans le roman de OaHn , 
mais Flagy n'en a guère eompoeé que la moitié; 
oh ignora le nom de son continuateur. La BibUo- 
tbèqoe impériale possède plnsiaura manusorits 
de ce poème; M. Panlin Paris en a donné la pre* 
mtère édition; Paris, i6d3>in-12; et M. Raynouard 
a rendu oofaipte de cette publication dans le 
Journal dek Bavante ^ août et septembre 1833. 

O. B. 

HUtoUrt nUërûêTB Hé Ut Ffà%â9i U HVIII. p. 788-7«6- 
— Le Giay » Fré0tieHt$ d'Épopée» rwntmes «k» dou- 
zième siècle; UUe. 18S8, ln-8». — Lcroax de Uncy, téna- 
hie \6Htlq*è H timrakré tfu ¥othm de Gàrlti lé Lobc- 
rttu , PferMi lisii lb-8«i 

vtâABâtJT DU LA ÉKtLLAKDtilitkj famille 
origfnaife de la Picardie. Au commencement du 
dlx-Aeptlèm6 fiièdlê, César de Flahaut, chevalier, 
Kéfgneur de LaBlUarderie, éu Boulonnais, fut 
lieuténant-eolonel au tégimetit de eavaieHe de 
Salnt-Germain-^Beaupré. Il laissa dent iUs, dont 
le cadet, Jétûniè''f)rançm de Ftahttut, né en 
1Q79 , fut d'abord major des gardes du corps et 
goutettieur de SaiONQuéhtin, et devint ensuite 
lieutenant géhéml des arméefc dit roi, grand' croit 
de l'ordre dé Saint-Louls, etc. Il mourut à Paris, 
le 27 avril 1761. Son Mire aîné, Charlés-César 
de FlaàâUtf ttiarqoië de La Billafderie, seigneur 
de Saint^Remy Ot d'Eau , né en 1068, parcourut 
tous les grades de l'armée, ft partir de celui de 
cornette, et lut créé tharéchal de camp en 1719, 
puis lieutenant général en 1734. Il obtint ensuite 
difICrents commandements} entre autres celui 
de la maison du toi. Il mourut à Wissembour^, 
le ïa mai lT4â. il avait épousé une demoiselle 
de ReAles, dont il eut quatre fils. L'ainé, le mar- 

3 nia de La BUIArdërie, arriva auMi Jusqu'au grade 
e lieutenant gétiéfal. A la révolution, il se retira 
datkd sa tei*re dé 6aiiit-Retuyi près Chaumont, 
et passa tranquillement cette époque orageuse, 
son rhère puhié, le ohéVallef de La ftfllardefie, 
fut etettipt des gâftle§ du txu-pa dans là compagnie 
de Yilléroy, et gentilhomt&e auprèê des princes 
petits^^fils de Louis XY, devhit brigadier des a^• 
niéèS le 25 Juillet 1762 ^ et marédial de camp en 
1 770. Un troisième fttre eftlUfaSM l'état eoolé^ias- 
tiqUê. BUfln le quatrième Dit Chevallel' de Malte, et 
eut dans la suite le titre de comte. Il eut le grade 
de maréchal do camp, et fUf iotebdant du Jarditt 
du Roi) après Buflbn, Jusqo'ett 1792» Il Hit le 
pète du coifite do ^ahttut actueU«n<mt sénateur. 
Dans sott inaltérable dévoueitient à la royauté, il 
se prouon^ l'un des premiers et aveo le plus de 
vigueur contre la revohition et toutes ses teodan» 
ees. Il porta sa tétë sur l'éeliamud dans la vUlo 
d'Amas. L. LoovBT. 

^tgéli ées eiimj Ml MùMè. - ftOWlairê d» ta Pi- 
cardie. — DietlôH, général du la PfoMeête de France. 
l FLAHACT DB LA BILLARDBRIB (JLugUSte- 

Charles-Josephf comte de ), général et diplomate 
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irançais, sénateur, etc., est né à Paris, le 21 
avril 1785. U était encore enfiint quand son père 
périt sur l'échafand réTolutionnaire. Sa mère, 
privée par la confiscation du peu de biens qu'a- 
vait possédés son mari, emmena son fils unique 
en Angleterre, où, presque réduite à U misère, 
elle trouva une ressource dans sa plume. Le 
jeune Flaliant commença son éducation en An- 
gleterre, et l'acheva en Allemagne, où il avait 
suivi sa mère. En 1 798 tous deux revinrent à Pa- 
ris, et à la fin de Tannée suivante le jeune homme 
entra dans un corps de cavalerie qui devait accom- 
pagner Bonaparte, premier consul, en Italie. D fit 
donc ses premières armes dans la campagne de 
Marengo. Dans les derniers mois de 1800, il passa 
en Portugal comme simple dragon, et, à son re- 
tour en France, il obtint Tépaulette de sous-lieu- 
tenant. Attaché ensuite à Murât comme aide de 
camp , il gagna les grades supérieurs à Austerlitz, 
dans la campagne de Prusse , puis dans la guerre 
d'Espagne, et, après avoir Àé nommé colonel à 
la suite delà bataille de Wagram, il obtint Thon- 
neur, alors très-recherché, d'être admis dans 
rétat-nu^or du maréchal Berthier, qui lui fit 
donner le titre de baron de l'empire. Depuis 
1802, sa mère s'était remariée au comte de 
Souza, nom sons lequdelle est restée connue 
dans la littérature. Dans la guerre de Russie, 
M. de Flahaut se distingua d'une lûanière particu- 
lière au combat de Mohilef, le 26 juillet 18i2, 
et le 22 février suivant il fut promu au grade 
dégénérai de brigade. A son retour à Paris, 
Napoléon le nomma l'un de ses aides de camp. 
Sa belle conduite à U bataille de LeipEig lui va- 
lut le grade de général de division et le titre 
de comte de l'empire. Il se fit encore remar- 
quer à la bataille de Hanau, le 31 octobre 1813, 
et reçut la croix de commandeur de la Légion 
d'Honneur, le 23 mars 1814. Vers cette époque, 
l'empereur le désigna pour traiter avec les plé- 
nipotentiaires alliés d'unarmistioe, qui ne fut pas 
omclu. 

Après l'abdication de l814,M.deFlahaut adhéra 
aux actes du gouvernement provisoire. Dès que 
l'empereur eut réapparu en France, il cou- 
rut reprendre près de lui ses fonctions d'aide de 
camp. Envoyé à Vienne avec des dépèches 
de Napoléon pour Marie-Louise, il fut arrêté à 
Stutt^rd et forcé de rentrer en France sans avoir 
pu remplir sa mission. Créé alors pair de France, 
il accompagna Napoléon à la frontière, et com- 
battit encore à Waterloo. A l'issue de cette mal- 
heureuse jounée, il revint à Paris, et le 22 juin , 
à la séance de la chambre des pairs, il se leva 
pour contredire le maréchal Ney; il fit con- 
naître les opérations de Grouchy , assura que oe 
général avait encore plus de 40,000 hommes 
sous ses ordres, et appuya avec chaleur la pro- 
position de Lucien Bonaparte, qui demandait 
qu'on proclamât Napoléon H. « Si Napoléon avait 
été tué, disait le comte de Flahaut, n'est-ce pas 
son fils qui lui sncoéderait ? Il a abdiqué , il est 



mort politiquement, pourquoi son fils ne loi suc- 
céderait-il pas? » Legénéralde Flahaut futchat^ê 
le 1*' juillet, par le gouvernement provisofa^, 
du commandement d'un corps de cavalerie. 
Mais les destins devaient s'accomplir. A la se- 
conde rentrée du roi dans Paris , M. de Flahaut 
fut inscrit l'un des premiers sur la liste de 
ceux qu'on devait exiler de France sans juge- 
ment préalable et par mesure de sûreté. U dut 
cependant à l'intervention du prince de Tal- 
leyrand , ami de sa famille , de ne pas voir son 
nom figurer dans la fameuse ordonnance du 24 
juillet; néanmoins, on l'engagea à s'éloigner 
temporairement. M. de Flaliaut se rendit d'abord 
en Sm'sse, dans les environs de Genève, d*oà, 
au bout de quelque temps , il fut obligé de passer 
en Angleterre. Il y épousa, en 1817, miss Mercer 
Elphinstone , fille de lord Keith , riche héritière 
qui succéda plus tard aux titres et à la pairie de 
son père , et dont il n'a eu que des filles. Pour 
accomplir ce mariage, M. de Flaliautavaitdûdon- 
ner sa démission du grade qu'il occupait dans 
l'armée firançaise. U vint depuis lors plusieurs fob 
visiter la France, et finit par se fixer à Paris en 
1827. La révolution de Juillet 1830 lui rendit son 
grade et la pairie. En 1831 , il fut nommé ministre 
plénipotentiaire à Berlin. Au bout de cinq ou six 
mois il donna sa démission. U accompagna en- 
suite le duc d'Oriéans au siège d'Anvers; ^ à 
l'époque de son mariage, en 1837, ce prince, 
formant sa maison, choisit le comte de Flahaut 
pour son premier écuyer; mais celui-ci garda 
peu de temps cet emploi. 

Le salon de madame de Flahaut eut longtemps 
une certaine importance politique. M. de Flahaut 
paraissait rarement à la tribune de la chambre des 
pairs; il était du petit nombre des membres de cette 
assemblée qui votaient constamment contre les 
lois restrictives des libertés publiques. En 1841, 
il fht nommé ambassadeur à Vienne, poste qu'il 
conserva jusqu'à la révolution de février. Le 
gouvernement provisoire le mit à la retraite, par 
un décret du 17 avril 1848, et lorsque TAssem- 
blée législative eut annulé cette mesure, par un 
décret du U août 1849, il ne demanda pas à ren- 
trer dans les cadres. Au 2 décembre 1851, il se 
mit à la disposition du président de la république, 
et fit partie de la commission consultative 
nommée alors. Créé sénateur en 1853, il a été 
appelé en 1854 è faire partie de la commission 
instituée pour recueillir la correspondance de 
Napoléon I*'. L. Lootet. 

Enciteiopèdie des Cens du Monde. - Dictionnairô de 
la ConoersatUm, — Biogr, nni^erselle et fortaUve des 
ConteiyioraifU. 

FLAHAUT ( Comtesse db). Voyez Souz4 (ba- 
ronne Adèle de). 

FLAHAUT DE LA BILLAROBHIE. Foy. 

AncrviLLBR. 

FLAHBRTT ( Rodcric O'), historien irlandais, 
né en 1630, à MoycuUin , comté de Galway , 
mort en 1718. On a de lui : Ogygia, sive remm 
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^iftemicarum cMwiotoflfta; Londres, 1685, 
rn-i» ; traduit en anglais, Dablin, 1793, 2 vol. 
in-S"*. L'auteur commence son histoire au déluge, 
et la continue jusqu'à l'année 4M du Christ 
Cet ouvrage se di?iae en trois parties : la pre- 
mière contient la description de llrlande, les 
divers noms de cette lie, son étendue, ses ha- 
bitants, ses rois, le mode de leurs électicms an- 
DueUes; la seconde est une espèce de tableau 
synchnmiqae de l'histoire iriandaise et des évé- 
nements arrivés en même temps dans d'antres 
pays; U troisième est un rédt très-ample des 
aCTaires paitlcolièies de llrlande. L'auteur donne 
ensuite une table chronologique exae^ de tons 
les rois chrétiens depuis l'an 428 du Christ jus- 
qu'en lOM, et un court rédt des principaux 
faits de l'histoire de llrlande. O'PUherty pid)tta 
une défense de son Ogtfçia contre les objecticMks 
de air Georges Maekenzie. 

Cbalnen, GeitÊnU MoproplbfaMl DkiioiUÊtf, 

FLAMAKL. VOff. FlBHAEL. 

FLAMAND (FrançoU). Foy« l>0QDEs«oy. 

FLAMAND (LE). Votf. LeFLAMENC et Le- 
FLAMAND. 

FLAMAHD-fiRÉTRT (Louis-Victor), littéra- 
teur français, né àLaFère-en-Tardenois (Aisne), 
le 25 novembre 1764, mort en 1843. H épousa 
en troisièmes noces une nièce de Grétry, et vécut 
dans l'intimité de ce grand compositeur, dont il 
ajoute plus tard le nom au sien propre. Après 
être reste longtemps dans le commerce, il s'a- 
donna à la poésie avec beaucoup de zèle et très- 
peu de succès. Ses nombreuses productions sont 
des pièces de circonstance, trop insignifiantes 
pour être rappelées ici : nous citerons seulement 
son Itinéraire historique, biographique et 
topographique de la vallée d'Enghien- Mont- 
morency; Paris, 1827, in-8'»; Paris, 1835-1840, 
2 vol. in-8®. 

Qnérard , La France littéraire. 

FLAMBL ( Nicolas ) , célèbre écrivain-juré et 
alchimiste fiançais , né dans la première moitié 
du quatonJème siècle, mort à Paris, le 22 mars 
1418. Nicolas Flamelest un personnage com- 
plexe. Par un côte il ai^rtient à la biographie, 
par l'autre il touche au roman et à la légende. 
On ne saurait dire avec certitude en quel lieu 
il vmtau monde. « Quelques auteurs , dit l'abbé 
Vilain , ont écrit qu'il était de Pontoise. Une 
signification faite vers 1432 à un habitant de 
cette ville, au sujet d'une rente de la succession 
de ce bourgeois, pourrait favoriser cette opi- 
nion. Peut-être Flamel était-il né dans le fau- 
bourg de la ville de Pontoise, sur la paroisse 
de Notre-Dame, église à laquelle il a (ait un 
don par son lestement (1). » La date précise 
de sa naissance nous est également inconnue. 
Mais il résulte des faite authentiques de sa bio- 
graphie qu'en fixant, par induction, cette date 

' U)L'«bMVUalo,ll««toir«erit<giM4«i\r.Ftoiw<,p.t. 
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vers 1330, on ne s'éioi^ierait pas beaucoup 
de la vérite. Quoi qu'il en soit, Nicolas Fla- 
mel exerça de bonne heure à Paris la profes- 
sion dist^guée d'écrivain libraire. Un auteur à 
peu près contemporain de ce personnage, et mis 
récemment en lumière, nous fournit de très- 
prédenx renseignemente sur l'origine et les 
oommencemente de Flamel comme scribe ou 
calligraphe. Cet auteur est Guillebert de Metz, 
qui a laissé une Description de Paris, écrite de 
visu vers 1430. « Item, dit-il en vantant les mer- 
veilles de la capitale au temps passé. Item quand 
yconversoient....Gobertlesouveram escripvain, 
qui composa L'Art d'escripre et de taillier 
plumes, e( ses disdples, qui, par leur bien es- 
cripre furent retenus des princes, comme le 
Jeune Flamel, du duc de Berry ; Sicart, du roy 
Hichart d'Angleterre (t);Guillemin, du grand 
maistre de Rodes; Crespy, du duc d'Oriéans; 
Perrin, de l'empereur Sigemundus, deiRomme; 
item Flamel Vaisné, escripvain, qui faisoittant 
d'anmosnes et hospitalitez, et fist plusieurs mai- 
sons où gens de mestier demouroient en bas; 
et du loyer qu'ilz paioient estoient soutenus 
povres laiioureurs en hault ( 2). » Ainsi donc il 
y avait au quatorzième siècle deux Flamel écri- 
vains : Flamel le jeune, qui se nommait Jean ; nous 
lui consacrerons une courte notice individuelle^ 
après son frère, l'alné , qui est notre Nicolas Fla- 
mel. C'était alors le beau siècle des calligraphes 
parisiens. Le roi Jean avait laissé pour fils trois 
princes bibliophiles, et l'un d'eux portait la cou- 
ronne de France sous le nom de Charles le Sage, 
c'est-à-dire le Savant. Les deux antres : Jean, duc 
de Berry , Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, 
leur neven, etLouis, duc d'Oriéans, firentexécuter 
avec zète ces riches manuscrite qui forment en- 
core les plus splendides joyaux de nos biblio- 
thèques publiques. La haute noblesse, à l'instar 
des sires de la Fleur-de-Lis, rivalisait d'une ému- 
lation littéraire. La florissante universite de Paris 
multipliait les écrite de ses renommés clercs et 
docteurs. Le nom de Nicolas Flamel ne se trouve 
pas parmi ceux de ces artistes en écriture qui 
ont signé les beaux manuscrite auxquels nous 
venons de faire allusion (3). Mais la pratique des 
tribunaux, à cette époque de légistes et de pro- 
cédure, ppt, avec la littératare courante, offrir 
à son indostrie un large débouché. Nous em- 
ployons à dessein ces expressions positives; car 
le zèlederart etdn beau idéal parait avoir été do- 
miné chez Nicolas Flamel par l'idée de l'utile. 
Vers 1370, et sans doute un peu avant cette date, 
Nicolas se maria; l'amour, lorsqu'il ne préside 
pas au mariage, a pour suppléant d'ordinaire Tin- 
térêt Pemelle, qui fût sa femme, était une 

(1) Qui régna de 1ST7 à 1S99. 

(t) GoUleb. de Metz, éd. par M. Le Roux de Uocy; Paris, 
18H, lD-8«, pag. 84. Cet opuscule fait partie du Tréter des 
Piéeet rares ou inédites que publie le Ubralre A. Anbry. 

(8) Par contre, on y volt fréquemment le nom de Jean 
Flamel, frère de Nicolas. 
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bourgeoise d« Paris, mère, et déjà reari! de deox 
maris; mais elle avait dtt Men. Hs D'épousènsht 
fioaé le réginie de la côihmUiiauté. Dès 1373 les 
deuxctitiJointR se firent donatioti générale et tna- 
tuelle de leur ÂToir, acte fenoarelé en 1386 et 
maintenu pat* le testament de t>erttélle, qui 
mourut en 1397. Dame Pemelhe, outre fton bien, 
{tarait atotr possédé les talents d'une ménug^re 
adiré , vigilante et très-entehdue. L'an de» plu- 
miers soins et des premiers succès des déut épouse 
ftit de pourvoir à ledl- domicile. Deux outroit*S OU 
échoppe*! d'écrivain, d*abord très-modestes, 8*â- 
dossèrent pour eux aoi murs de Téglise Saint- 
Jacques-la-BoUchertè. C'est là que Nicolas Flâ- 
mel et son dero se tenaient pour prètet* & tout 
thàlant le ministère de leur plumé. Ces oU- 
Vroirs ou éehoppes détinrent de petits édiflceA. 
Un terrain se trouvait nu en face de la même 
église, en un point qui naguère .encore formait 
l'angle de la rue des Écrivains et de la rue de 
Marivaux. Us achetèrent ce terrain, et y cons- 
truisirent une maison tout enrichie dO dehors 
&histoiréi et de devises peintes, gravées et 
sculptées. Cette maison était Yhostel des époux 
Fiamel. Ils y tenaient aussi une sorte de pension 
ou pédagogie, en sa qualité de calligraphe oU de 
libraire , associé oU agrégé ( ters U fin de sa 
carrière) à l'université. Il enseignait à de jeunes 
écoliers externes l'écriture et les première élé- 
ments littéraires. D'aUtre^ écoliers y demeu- 
raient en boursêf c'est-à-dire à titre de pen- 
sionnaires. Une partie de ces jeunes gens ëbiient 
fils de famille et appartenaient à des genà de 
conr. En 1389 Nicolas Flamel et Pernellé, sa 
femme, firent construire de leurs libéralités une 
arcade au charnier ou cimetière des innocents. 
Le petit portail de Saint^acques-la-Boucherie, 
vis-à-vis de leur maison, Alt également érigé du 
n^utt de leurs aumônes. Sur l'un et l'autre de 
ces monuments, Flamel et sa femme étaient re- 
présentés en pied (1), avec leur ebUTte. Ces 
figures, ainsi que divers accessoires , accompa- 
gnaient un sujet pieux. Le tout était richement 
«oulpté, peint et doré. 

Nicolas Fiamd, devenu veuf, poursuivit et 
vit se développer le coun de ites prospérités. 



(0 Dn temps de l'tbbé VlUiln, tlt od lept représcttU- 
Uons ou portraits originaux de Nicolas flamel aubsls- 
tatent encore. Voy. Et$ai, p. SOS, note a, et Histoire 
critique, etc., page 187 et passlm. Ces monuments furent 
sncceaslvëment détroits peu de temps après cette épo« 
que. Li trace la pliis précieuse qui nous eu ait été conse^ 
▼ée est une gravure au burin, qui accompagne VUistoirt 
critique, d'après la sétiipture de Siinte-GeneTJève-dtïS- 
Ardents, éttltsc déDSOlIc en 1^*7. Il existe une autre 
flgdte de- flicoUs Flamel , altthimiste, grarée en Alle- 
magne , et copiée depuis par Montcornet. Mais celte 
Image est complètement apocryphe. On volt au musée 
de Cluny , sous le n« 91, la pierre turouialre que Flamel 
avait lui-même préparée pour ss sépulture. M. Brunel 
de Presle possède une série de goufiéties id-foho pbintes 
vers la fin du règhe tic Louis XIV, et qui paraissent atolr 
dté ckécuiées pouf quelque alchimiste de eette époque. 
On y ^ema^qae divers poftralts de Nicolas Flamel et les 
flOurfs hieroglfphUiUes relaUves k ses prétendus tra- 
Tanx d'alchimie. 



Vers 1404^ il joniaaait d*iuM oonaidénitiQQ qui 
paratt s'fttre attachée autant à son caractère qu*à 
M fortune. Un euré da Paris constitué en fli- 
gnlté eoclésiastiqoe le cboisiti dis-jei pour exé- 
cuteur testamentaire I en compegnio de deux 
antres notabiea personnagea. Il fit aior» construire 
«ne seoMide arcade au cluitnier de» Innooeats. 
11 ooDtribna aaasl au bâtimeai et à la déooratiaB 
extérieure de deui. maisons raligieuBes* L^uoe 
était la paroiaée de SHintê^Seutovièv» doa Ar- 
dents, qui s'élevait ruo ICeuve^de^Notre-Daiiieen 
la Cilé, et rautre la ehapeUe de TliOpital Sainfc- 
Gervais , située danU la me de la Tiieranderie. 
Sur chAoun de ces édifioea il eut soia de leire 
représenter âut yeux de toito l'image et les at- 
tributa du donateur, ie passe rapidement sur 
divers entrée aotes de munilioeneé oattesible 
qu'il At à se propre peroiase et à d'éuties éHUeea, 
s'il faut en croire une ineertajne traditiiHi^ no- 
tamment à Saint-GOme et à Seint-Martin-dc»- 
Champs. Mais Charles V avait réoemiuent 
agrandi autour de la capitale cette ceinture qui 
s'élargit de siècle en siècle et sans cesse. Au 
delà de l'une des portes, celle qui portait le 
nom de Saint-Martin , le prieuré de Saint-Mar- 
tin-des-Champs étendait sa ceh&ive oU juiidic- 
tien sur des terrains médiocrement peuplés 
ou livrés encore à l'agriculture. Quelques ma- 
sures qui s*élevaient dans cefdUbourg de Ift ca- 
pitale étaient en ruine. Nicolas Flamel houa des 
intelligences d'afTaires avec le Couvent, s'in- 
sinua dans sa confiance , dans seé bonries grâces. 
l*eu à peu , et pièce à pièce , il acquit de ces 
religieux diverses concessions de terrain, avec 
ia faculté d'y bâtir. Une fois maître d'un espace 
suflisant , c'est-à-dire vers 140/ ei années sui- 
vantes, Nicolas Flamel lit construire en œ lieu 
divers édifices d'un caractère mitie; c'étaient 
à la fois des institutions utiles, des maisons de 
rapport et des établissements de charité. L^nnc 
de ces maisons notamment s^àppelait le Grand- 
Pignon. Elle comprenait une lavandërie ou 
lavoir et plusienr.^ cotps de logis. Ainsi que nous 
l'apprend GUillebért de Métal, dé« gens dé mé- 
tier étaient logea) en payant, aurez-<le-chaus£ëe; 
et du produit de te<^ lOyérS, déft laboureUh^, 
sans moyens pécuniaires, trouvaient un asile 
gratuit dans la partie supérieure. Nleolas Fla- 
mel voulut consacrer pnr des sl^ne^ dui^bles ^t 
visibles la destination de rédlfice. Les iaboil- 
reiirs étalent tenus , pour s'acquitter, à dire totiR 
les jours un patef et un dve pour les pëchettfs 
Mpaisés, A là hauteur de leur logement m<»me, 
une large frise ou sculpture régnait sur la Ri- 
çade. Le Chriât oU la Trinité, telle qu'on la llgu- 
rait alors, occupait le cenlre. Nicolas Flamel s'y 
était ftiit représenter. Ott y voyait en outre 1*1- 
mâge des locataires gratuits, ou lahout^eufs, à 
genoux et délivrant, comme on disait autrelbift , 
leurs menus suffrages. An-dessOUs de cette frise 
s'étendait sur une seule ligne une inscription 
explicative. Le raeiaon du Critifid-l^noM a 
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perdu ion ptgiMnii la plu(>art d« tes tculirturéB 
«t de «68 àntiqul» Ornemlmtê. Mais elte aubsiste 
encore» rue de Moatmoraney» &<" 61, et présente 
aux regarda de toua l'insoriptioii primitiTei 
ainsi conçue i Pfotu homniet et JèmfMs laboth 
reurs denwUraHs (W fiùrehe ( su^ le derant ) cit 
wste maûbnî qUîfiêt falctè en l*nn de grwit 
mil ^fUtUfe cens et èept^ e&mmes tenus ^ càaâ»^ 
cun en dr9it fof > dire totu les Jours nne pa^ 
UHoetre H ^'i mve Martu en priant JHe» que 
de sa fréce/aeé pardon au§ peïfres petheurs 
trespaseeê^ itiMan. Rioolas Flaitiel mourut 
en 14I8| saftaaToir eeésé d'aoofottrë sa renom- 
mée et aa forfauMi 11 aeheta le lieu d« sa sé- 
pulture» dafls rintérieur itlêhiê dé l'égUsa de 
8aint-iJécquea''laABoueherie. O'est eeqiie nous 
apprend l'ane des nombreuses clauses de aon 
remarquable teRtament (1)» par lequel il léguait 
à 6aHit-«raeques-la« Boucherie la généralité de 
se» biena (n'ayant point d'enfants). Indépe»- 
damraent de oette disposition prinoipalef oe teft- 
tament contient un gmnd nombre d'aotea écl4^ 
tants de libéralité» 

L'idée qu'on se ftit, d*aprèé ces renaelgnfe- 
menta authentiques, au suget de Nicolfes Flamel 
n*est dé|à plua celle d'nU bourgeoia yiilgairek Oh 
y voit un homme eagaoey habile au gain (S), 
amoureux de sa rehotmhéë, imitant là détotè 
et vanitehaë bStentatioA fles priiicèl de ton 
tempe j ifléia fiieiànt à Oes travers le îklè dh 
bien , dh juAie et de l'utile. OrAcé àUl mobU- 
tii^ts, aut fbndétloiiK e^ctt^ordihairés et trittitj'- 
pllées qu'il lal^ail, sa îtlétaK>it«, aprèè sft ittOH , 
eu lieu de s*ét6{ndrè dati» roiibli, acq^itt eh 
quelf]ae sotie m éclat et un retehtlssetnettt ))rtf- 
gtessil^. Ëtltrê âdtfés exemples de Ses lafgesM», 
dix^kieof câliées, orûéd de son chiffre, furent lé- 
gués par lui à éutatttd'ëgllses. Il ataitfbhdé aussi 
et duté S SaittWacques une chapelle de Saifit- 
Ctéfttent on de fficblas Mamel. Tbus les mois, 
d'après le vœu de ce nlétne testameht, ou toyalt 
un cortëge composé d'un prêtre et Sdn defc, 
shiVis de Ihîlie pabVres ateUgles ; psttii' eh 
processioh de l'hôpital des Quinze-Vingts et se 
tendre ainsi à régtise Saiut-Jacquea^la-Bouchefte. 

(1) Nooà atons ttt «6 téiumeht. ({ui BUbsbl» «il ùt\- 
Rlhftt aar ^areHetnltt I la alheéttoA géûènle a« sr- 
ctalTcti S. SSY«. 

(t} On a dit aae Nicolas Flamel s'était crtrlchl des dé- 
pouilles des Jiiih. Aieti tt'at)0ble ctHe àeetisktibi]. Iddé- 
pèudanitiedt û\à produit de son étttdfe d'é«tltilli et d6 
sa pédagdKie, FUmel aa llvrolt a des spéfiulattom fort 
analogues à celles qui se pratiquent aujourd'hui, tl tira 
de là oUe lortluie âsse< grâSde iloiif ha bodrgedla ; ttiais 
«eue rieMiiè Hé dépidéilt Sbcnnemenl les bornes du 
possible. Von eiteroM. eemme spéclitied une de ses 
opérations qui n'a rien de commun avec la pierre phlio- 
iopbale, et dont bous ponséduns les traces positives. Le 
il novembre 1100, MiétMas Fltmel acheta pour trente 
francs d'ofr du com du rdl nne rente de deux livres six 
sons parista, hypotliéquéc sur une maison sise devant la 
pistôtU ( prMoh } du prieuré de Saint-Martin-des-Champs, 
tu coin de la rtte Saltot-Mbrtib et de ta rue Guérln- Bois- 
seau. N'en étant pas pavé, U fit mettre la maison aux 
cnciièrcs,et en fut déclaré adjudicataire le 17 novem- 
bre f 414. 



Là ils àasistaieDl à un obU mensuel du testa- 
teur) et le prêtre ne se retirait qu'après avoir 
dit en outre une meaae basse i 4 la chapelle de 
0aittt-Olénient| t^our l'âme de Nieolaa Flamel. 
Quatorze autreaoombumautés avaient également 
reçu une fondation perpétuelle de din sous de 
rente partais» et tenaient chaque annéei par l'or- 
gane de quatorze nhapelaihs , acquitter ce bien- 
fait en disant une messe basse à la chapelle de 
Saint-Olëment pour Nicolas Flamel* Le temps, 
eu vieillissant les figures que Flamel avait de 
toutes parts fait soulpter et peUidre» y ajoutait le 
prestige de l'Age et du mystère. Dès 1463, d'a- 
près un lémuignage autherttique,/$tf Flamel 
étoit en renom d^étte plità riche la moitié 
qn*H fi'éftnt Plua le aduvehif de la réalité s'é^ 
loigûaitj plus le ehamp s'ouvrait à l'ûnagina- 
tion, pour expliquer l'éuigme de cette renommée 
croissante et hiuSitée. On demanda quelle était 
la source de bette ridhesse , dottt la crédulité 
amplifiait l'éteUduet A cette question l'état des 
esprits offrait une réponse qui déjà servait d'ex- 
plication à la fortuUe de Jacques CifeUr et de • 
bien d'antréS. On dit que Nloolas Flamel était 
initié au grand œuvrai et qu'il avait trouvé le 
secret de/tt<fe de rot*, il existe au département 
des tnanuscriis de là Bibliothèque iMpëriale un 
petit livre (i) écrit sur parchemin en lettres go- 
thiques, et 4bi débute ahisi i Cy commence la 
traie pratique de la Hoblé Science .d' al ki- 
mie*., de tous lee philosophes composé et des 
livres des anetêftê, pnns et Hrë, etc; A la fin 
du volume oh lit : Ce présent livre est et ap- 
partient à Nieoioê Flamel » de la paroisse 
Saint' Jacques de la Boucherie ^ lequel il Va 
escript ël relié de io propre maifti Mais cett« 
inscliptibn il'est pas authentique. Un œil exercé 
y feoodtiatt la mafaid'lin faussaire, qui vivait Vers 
le eomtbeneemebt dd dix«septième siècle : il a 
gratté due inseriptlutl plus ancienne (jui eidstait 
àcetteplftee« il a surchargé cette inscription et 
Substitué le hdm de Flamel à celui d'un autre 
seribé ou propriétaire. Quant au texte du fna- 
nuBcflt Ihi-tïtèttié) il parait av^lr été écrit en- 
viron dé 1430 à 1480, et ne saurait remonter à 
l*ét)Oqiie de Kleolas Flamel. Effectivement » en 
iâfil, ttti feeueil anonyme, attribué par quelques 
bibltdgratlhes à (ibhorry, parut tous le titre de 
ffnn^/ormnHon métulHquei Paris, Guillard 
et Wàraîicore, lu-S**. Ce recueil coutient trois 
petits trktéS d^aldiitnfé , parmi lesquels figure 
le sommaire philosophique de Nicolas fla- 
mel. Dès lors la réputation de Flamel comme 
alchihîiste fut défibitiVemcnt établie. Les figures 
pieuses qu'il avait fait peindre et sculpter, son 
portrait, celui de Femelle, sa femme, son chiffre, 
les devises de dévotion gravées sur des phylac- 
tèrcsi et jusqu'à son écritoire ou calemard d'é- 
crivain, qu'on voyait à l'une des arcades de sa 

(i)Salnl-Geri»<if(i. n« UJfio'itançate ; to^ezdussl, oiême 
fonds, n«* 16S7 et 1942. 
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maifloo, definnnft antant de symboleft du grand 
art. Cette croyance ne manqua pas de trouver un 
crédit de plus en plus étendu; die se propagea 
par la double voie de la tradition orale et de 
la tradition écrite. Cette double tradition sub- 
sistait encore avec beaucoup de force vers la fin 
du dernier siècle. Mais à cette époque Tabbé 
Vilain, prêtre de Saint- Jacques-la-Boucherle et 
arcliéologue, détruisit cette superstition en pu- 
bliant sur ce sujet deux opuscules remplis de bon 
sens , et d'une critique tantôt maligne et tantôt 
timide. On trouve dans cet ouvrage, par livres, 
sous et deniers , le compte de la fortune que 
possédait Nicolas Flamel, et le détail explicatif 
des ouvrages qu'il fit élever, ainsi que de sa 
vie : tout t«Aà est tiré des arcbives et des titres 
originaux de la paroisse Saint-Jacques de U 
Boucherie, qui subsistaient alors en très-grande 
partie (1). Un point demeuré dontrax était cehii 
de savoir si Flamel avait au moins possédé on 
transcrit quelque ouvrage de philosophie her- 
métique conservé sous son nom. Nous croyons 
avoir étebli qu'U n'a été l'auteur d'aucun ou- 
vrage de ce genre. Vaixet de Viriville. 

jirchivêi de la parMtm S m M Jaeqmêt la JoncaTte. 
à la dlraetlon gteérale, reglstra S SMI; cartoni S 9381, 
8MS; — L*abbé VUiln . ^Moi rar rkUMre de Saint- 
Jaegmê§'la''Rouekerie: 178S. In-lt. - HUMn criHçMe 
dêmtokuFlamêl,tU^iTl.fn-i%t1lig'-' BmfMfran- 
çaUê et ëtraagère, latr, t. m, pages u et miIt. - D' 
Ferd. Hoefer, HUtMreds la Ckiatiê, tSM. In-S», tome I . 
p. kn. - Mémoirei de la SociaU des jântitaairei de 
France, tome XV, XXl,XIII,eCc. (18M).~ OeteripUon de 
la rWe de Paris am «nlnstfm* «Mefo, parrGullIebertde 
MeU, publiée ponr la première fato d'après le maniucrit 
unique par LeRoox de Uocy ; Parti, ISU, In-lS ; — ^Loala 
Figuier, L'jtUktmU et les jâkMmigtesi Paris, l«W, In-it. 
p. 171, «to. 

*PLAMBL (Jean), écrivafai-libraire , frère 
cadet du précédent, mort avant 1418. Il fut se- 
crétaire et bibliothécaire de Jean duc de Berry, 
qui avait réuni Tune des collections de livres 
les plus riches pour son siècle. Son nom se lit 
sur un grand nombre des manuscrits qui nous 
sont restés de cette époque. Les formules ou ms- 
criptions dans lesquelles Jean Flamel se men- 
tionne lui-même occupent parfois toute une 
page in-fol. Elles constituent souvent à elles 
seules des chefe-d'œuvre de calligraphie et suf- 
firaient à justifier le rapport que fait à cet égard 
Guillebert de Metz. Nicolas Flamel en mourant 
légua une somme de 40 livres parisis « à ses pa- 
rents, si aucun en a ». Personne n'ayant répondu 
à cet appel, il y a lien de penser que Jean mon- 
rut avant son firère. V. de V. 

IlisMre ertUque, etc., p. SOI. - GoiUebert de Metx. 
* Barrols, BIMioCMflM prolyiKvrapMatM. iSiO, ln-4«, 
pasaim. — Le comte de Bastard . JVoHm sur la bfbUo- 
tMque de Jean doc de Berrg (Inédit ). 

^VLAMBH {Q. Clottdifu) , général romain, 
vivait vers 210 avant J.-C. Préteur en 209, il 
eut pour province les districte de Salente et de 

(I) Ces archlTCssabiistatencore, mais disséminées ou 
réparties entre les dl? cnca sections de la directioo gé- 
nérale. 



Tarente, et succéda à M. Marœlhis dans le 
commandement des deux légions formant la 
troisième division de l'armée qui tenait campagpie 
contre Annibal. 11 conserva son oommandéincnt 
en 207 avec le titre de propréteur. Un de ses 
postes arrêta dans le voismage de Tarente deux 
Numides porteurs de lettres d'Asdrubal, aloi^&à 
Plaisance, pour Annibal, qui ae trouvait à Mëta- 
ponte. Conduits devant le propréteur, et mena- 
cés d'être mis à la tortnn, ils avouèrent quelle 
était leur mission. Flamen les envoya sons 
bonne garde au consul Claudius Néron, sans 
ouvrir les dépèches. La découverte de ces lettres 
sauva Borne, car elles étaient destinées à ap- 
prendre à Annibal l'arrivée de son frère en Italie 
et à préparer la jonction de leurs deux ar^ 
mées. 

TIte-UTe, XXVll, il. Il, 4S ; XXVlll, 10. 

FLAMBH (Albert) y peintre et graveor fla- 
mand, né à Bruges, vivait au dix-eeptième siè- 
cle. U vint jeune à Paris, et se fit connaître par 
de bonnes estampes, quil gravait sur ses pro- 
pres dessins. On a de lui : Vues des environs 
de Paris; — Diverses espèces de Paissons de 
mer et d'eau douce; in-4«; — Devises et em- 
blèmes d^amcur moralisez; Paris, 1653, in-8". 

Basan. Dtetiaimaire des Grwaemn. - «««itoiHni m^ 
liste itUnieke deçU IntagUaUtri, 

«FLAMBA OU FLAMIH (ÀnSClme), SCttlp- 

teur français, né à Saint-Omer (Artois), ea 
1647, mort à Paris, le 15 mai 1717. Élève de 
Gèsfêt Harsy, il se perfectionna dans son arten 
Itdie. A son retour k Paris, il fut reçu, en 1681, 
membre de l'Académie de Peinture et Sculpture; 
il avait fait pour sa réception un médaillon re- 
présentant Saint Jérôme (affaibli par ies pra- 
tiques delà vie pénitente. On a en outre de 
lui , à rhôtdi des Invalides, phisieurs bas-reliefs, 
tels qu'l/n Ange tenant la sainte ampoule^ 
sculpte au-dessus d'une des portes communi- 
quant du dôme dans les chapcdies; •— à l'église 
de Notre-Dame, Un des six anges portant Us 
instruments de la Passion^ stotues en bronza 
qui ornent le chœur; — à l'église Saint-Paul 
(anciennement église de la maison professe des 
Jésuites ), le Mausolée (f im duc de Noailles , 
monument en marbre composé de plusieurs 
figures; — à l'église des Carmélites de la rue 
Saint -Jacques , un grand bas-relief en bronze 
doré, représentant l'Annoncta^ton ; ce bas-re- 
lief était sur. l'attique du maître autel, magnifi- 
quement déc(Nré de colonnes de marbre -avec 
chapiteaux et modillons de bronze doré; — 
Saint Chrysostome et saint Philippe, deux 
des vingt-huit statues colossales en pierre qui 
décoraient l'extérieur de la chapelle du chAteau 
de Versailles ; — Un Jeune Faune portant un 
chevreau, statue en marbre d'après l'antique, 
dans la grande allée du petit parc à Versailles; 

— Cyparisse caressant un cerf, statue en 
marbre, dans le même endroit, à Versailles; 

— une Nymphe de Diane ^ en marbre, qu'on 
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voyait à Versailles dans le bosipietdesDAmes ; — 
J)iane chasseresse, en marbre, qui décorait une 
des fontaines de Marly ; — un groupe de Nymphes, 
aussi en marbre, décorant un des bassins de ce 
méroe parc; — Une Nymphe chassant au 
cailleteau, dont on Yoit un dessin au cabinet 
des estampes de la Bibliothèque impériale ; ~ 
V Enlèvement de la nymphe Orythiepar Bo- 
rée, beau groupe, dans Torigine à Versailles, 
aujourd'hui dans le jardin des TuOeries; — plu- 
sieurs Yases en marbre, ornés de bas-reliefs, 
dans les jardins de Trianon et de Marly ; — un 
bas-relief en bois représentant le Ravissement 
du prophète Élie, qu'on peut voir an couvent 
des Carmélites. Une grande partie des oeuvres 
deFlamen est aujourd'hui perdue. 

Ckahpagnac. 
Salnt-Vlctor, Tableau Ustoritue et pUtor. de Paris. 
— DoeumMOi inédUâ. 

FLAMBNC (Le). Voy, LEFLAMENa 
FLAMBN6, FLAMANG OU FLAMART ( Guil- 
laume), poète et hagiographe français, né à 
Langres, vers 1460, mort à Glairvaux, vers 1540. 
Il entra dans les ordres et, après avoir été cha- 
noine de la cathédrale de Langres et curé de 
Montheries, fl se retira à l'abbaye de Clairvaux , 
où il finit sa vie. n composa en prose et en 
vers plusieurs ouvrages de piété, presque tous 
faiédits. Nous citerons seulement ceux qui ont 
été imprimés. En voici les titres : Dévote ex- 
horiation pour avoir ercAnte du grand juge- 
ment de Dieu; hi-4« (sans indication de date 
ni de lieu) ; — /;a Vie de sainct Bernard; 
Troyes, hi-4* (sans date); Paris, m-4* (sans 
date); -. La Vie et passion de monsei- 
gneur sainct Didier, martyr et évesque de 
Lengres, Jouée en ladicte cité. Van mil 
CCCClîl^ et deux. Ce mystère, comme toutes 
les pièces du même genre imprimées jusque ici, 
ofrre une extrême confusion dans l'action, beau- 
coup de prolixité et de trivialité dans le langage, 
et on y chercherait vainement du sentiment ou 
de l'imagination. Cette pièce, si peu digne d'être 
imprimée, l'a été cependant par les soins de 
M. Camaudet, bibliothécaire à Langres; Lan- 
gres, 1503, in-8®. 

Carnandet, tntrodvetion d La Fie et'poitien de wum- 
eelçnetir taînt Didier. 

* FLAMBNG ( N....), guillotiné le 10 décembre 
1 811 , à Cambray , victime d'une déplorable erreur 
judiciaire. Né à Marcoing , en 1780, il était garde 
diarapêtre à Noyelle, lorsqu'il fht accusé d'a- 
voir incendié la maison d'un de ses parents. Tra- 
duit devant la cour d'assises de Douay, il fut, 
sur des présomptions en apparence accablantes, 
jngé coupable et exécuté malgré ses protesta- 
tions dinnocence. Six ans plus tard, le 10 octobre 
1817, un mendiant, condamné à mort pour 
crime d'assassinat, déclara, avant de monter sur 
l'échafaud, qu'il était seul l'auteur de Tmcendie 
dont l'infortuné Flameng avait subi la peine. 

S. P. F. 
e NeUeeittirkittantevrUreedudUKétedêCamùray; 



in-s»; Cambray. - A.-C. Urebrre. Une Erreur judi- 
ciaire au dix-runwiéwtê sièele; 18S1, fn-S». — Mémoiret 
de la SùeiHé d^Smulation de CamJbra^^ Itw à lasi. — 
Ad. Brnyelles, EpMmeridee du Cambretis; Cambray, iSBl, 

iD-8». 

FLAMiNiirus, nom d'une fomille de la maison 
(gens) patricienne Quintia. Les Flamininus pa- 
raissent assez tard dans l'histoire. Le premier 
qui y figure, K. Quintius Flamininus, fut un 
des duumvirs qui, en 216, reçurent l'ordre de 
bâtir le temple de la Concorde, voué deux ans 
auparavant par le préteur Li Manlius. Les mem- 
bres les plus connus de cette famille sont : 

* FLAMININUS (£. Quintius) , smïni ro- 
main, né vers 240 avant J.-C, mort en 170. 
Édile curule en 200, il (ht investi, l'année d'après, 
de la prétnre de la viUe. Son frén Titus ayant 
été chargé , en 198, de la guerre contre la Ma- 
cédoine, Ludus eut sous ses ordres la flotte ro- 
maine destinée à protéger les côtes d'Italie. Il fit 
d*abord voile pour Corcyre, rencontra près de 
llle de Zama la flotte , dont son prédécesseur, 
L. Apustins, lui remit le commandement II se di- 
rigea ensuite sur le cap Malée, et de là sur le 
Pirée,pour rejoindre li» vaisseaux romains qui y 
stationnaient. Peu après , il rallia les escadres 
d'Attale et des Rhodiens , et avec les flottes 
combinées il entreprit le siège d'Érétrie, alors 
occupée par une garnison macédonienne. Les 
habitants, qui craignaient autant les Romains 
que les Macédoniens, ne savaient quel parti 
prendre. Ludus Flamininus enleva la phice d'as- 
saut pendant la nuit. Le butin des vainqueurs 
consista surtout en ccuvres d'art qui ornaient la 
ville. Caryste se rendit immédiatement après sans 
coup férir. Ayant ainsi, dans l'espace de peu de 
jours , pris possession des deux villes les plus 
importantes de l'Ile d'Ëubée, Flamininus fit voile 
pour Cenchrées , port de CorinthCy et se prépara 
à assiéger cette ville. D'a(«è8les instructions de 
son frère, lui et les amiraux alliés envoyèrent 
des ambassadeurs aux Achéens, et leur deman- 
dèrent de s'unir aux Romains. Cette ambassade 
eut du succès, et la plupart des villes achéennes 
envoyèrent des troupes aux assiégeants. Ludus, 
qui s'était emparé de Cenchrées, et qui avait mis 
le siège devant Corinthe, venait d'essuyer une 
défaite. Grâce aux renfortsqu'il reçut des Achéens, 
il continua le siège avec plus de chances de suc- 
cès. Mais la garnison de Cormthe, composée 
d'un grand nombre dltaliens qui, dans la 
guerre d'Annibal, avaient déserté l'armée ro- 
maine, faisait une défense désespérée. Ludus , à 
la fin, leva le siège, et retourna sur sa flotte, 
avec laquelle il fit vofle pour Corcyre, tandis 
qu'Attale se rendait au Pirée. L'autorité de Titus 
Flamininus ayant été prorogée pour l'année sui- 
vante, Ludus garda aussi le commandement de 
la flotte en 197. 11 accompagna son frère à une 
entrevue avec le tyran Nabis à Argos. Peu avant 
la bataille de Cynosc^^hales , apprenant que les 
Acamaniens étaient disposés à abandonner la 
Macédohie, il alla mettre le siège devant Leu- 
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cade, lear cdpttalo, espérant que la seule pré- 
seooe de sa flotta les déciderait à se somneltre. 
n n'en Ait pas ainsi; les habitants de Laueade 
résistèrent an contraire très -vigoureusement. 
Comme ils continuèrent à combattiremèroe après 
que les Romains eurent pénétré dans la oitadelle, 
beaucoup d'entre eux ft)rent massacrés. A la 
nouvelle de la bataille de Cynesçéphales, toutes las 
tribus acamaniennes se soumirent. En 195, pen* 
dant l'expédition de Flamininus contre Mabis, 
Lucius, à la tète de quantité vaisseaux , soumit 
plusieurs places maritimes du Péloponn^ , tan- 
dis que d'autres se rendaient volontairement, et 
s'avança vers Gythlum, le grand arsenal de 
Sparte. Titus , de son eOté , commença d'assiéger 
la même place par terre; mais, peu après, 6oiv 
gopas , commandant de la gamisoo , livra par 
trahison la ville aux Romains. 

En 193, L. Flamininus se présenta pour le 
consulat. Le souvenir de ses récents exploits en 
Grèce le fit élire consul pour 193 , aveo On. Do- 
mitius Ahenobarbus. H eut la Gaule pour pro- 
vince. En s'y rendant, il tomba sur les Liguriens, 
dans le voisinage de Pise, et remporta une grande 
victoire. 9,000 ennemis dirent tués, les autres 
se sauvèrent dans leur camp. La nuit suivante, 
ils s'échappèrent en laissant leur camp au pou«> 
voir des Romains. Lucius Flamininus pénétra 
alors dans le territoire des Boiens , le dévasta «t 
les força de se soumettre. A son retour à Roma, 
il leva une grande armée, afin que ses collègues, 
en entrant en charge, trouvassent des soldats à 
conduire contre Antiochus. £n 191, il servit de 
lieutenant au consul Glabrion, qui avait la con- 
duite de la guerre en Grèce. En 184 , M. Porfiius 
Gaton , alors censeur, chassa Flamininus du sé^ 
nat, et prononça contre lui un discours très-sé-> 
vère, dans lequel 11 lui reprochait les crimes 
qu'il avait commis pendant son consulat, sept 
ans auparavant. Un de ces crimes atteste le oa* 
ractère le plus atroce. « Flamininus , dit Tite* 
Live, avait séduit par de magnifiques promenées, 
et emmené de Rome dans sa province do la 
Gaule, un ijeime débauché fort oélèbrealora, 
nommé Philippe le Carthaginois. Ce jeune hommOi 
voulant se faire aux yeux du consul un mérite 
de sa complaisance , lui reprochait asseï ordi- 
nairement, par forme de plaisanterie, de Tavofr 
emmené de Rome la veille d'un combat de gla- 
diateurs. Un jour quHIs étalent tous deux à table, 
et qu'ils avaient la tète éobaultée par le vin , on 
vint annoncer au consul quHin noble boien s'é- 
tait réfugié, avec ses enflints, dans le camp ro- 
main , et quil demandait à voir Qninctius, pour 
recevoir de lui personnellement l*assurance de 
sa protection. Le Boien introduit dans la tente 
s'adressa au consul par IV>rgane dHm Interfirète, 
Tout à coup Qiiinctlua l'interrompit : « Veux -tu, 
dit-il au complice de ses débauches, pour te dé- 
dommager du spectacle que je t^t Ait manquer, 
voir mourir ce Gaulois 9 » A peine Philippe avait- 
Il Mt signe d'assentiment, sans croire lx>(fre sé- 



fknwèf que, pour hd «omplslre, le eonsol tira du 
fearrean Tépée qui était suspenduo auprès de 
lui, el en ifappa d'abord le* Gaulois à U tète 
peadant qu'il parlait ; puis , voyant qu'il fuyait 
en implorant la protection du peuple romain et 
de tons eeux qui se trouvaient U, il le poursuivit 
et Ini per^ le flene. » Quoique exclu du eéoat, 
Plemliilnus , à l'époque de sa mort, eesupait un 
office pontifical. 

Tlte-LUe,XXXI. 4, M; XXXtl, 1. «6, SI; SXXIII, !•; 
XXXIV. t»} XXKV, 10, 10. etc., U, «te. ) XXXVf, t, «; 
J^XXIX, V^ W; XI, », - Vftèrf HuxtiiM. U.SjlV, 5. - 
Ciceron, De S^nectu^e^ \t. -> Aurnliqs Victor, f>e f'ir, 
iUust., M, - PloUrqne. Oirto, 17} FfttaUm., 18. - Se- 
nèqao, Conlrao., IV, M^ 

FLAMimiiua (71 Quintiui), général romain, 
frère du précédent, né vers t30 avant J. O., 
mort vers 17*. D'après Aurelius Victor, Flami- 
ninus était fils de G. Flammtus , qpi fîit tué à la 
bataille du lac de Trasimène \ mais cet tùstorien 
a confondu évidemment la yei2« f^aïK^iin avecla 
famille {les Flaminini* flamiiMpus fi^re pour la 
premii^e fois d^qs l'Iijstoire cq ^0|, Qomine un 
des dix comipi^aûres chariés de mesurer et de 
distribuer les terr^ p^liqves du Samnium et de 
l'Apulie entre les vétérans qui avaient conthattu 
en Afrique sous P. Sciplon. L'année d'âpre, il fat 
up des triumvirs qui complétèrent la colonie de 
Yenonse, extrêmement réduite pendant la guerre 
d'Annibal. Nommé quosteur en i99,i| se porta, 
h l'expiration de s^ charge ^ candidat ^ur le 
ccmsqlat. Deux tribjia 8*i opposèrent, par la Ri- 
scHi que pour solliciter le consulat il faliiijt avoir 
(iiêrèé les m^strat^ires d'édile et de préteur; 
mais comme il avait atteint l'^e légal, le sénat 
déclara se candidature valable. L«s tribus cétiè- 
rent, et T. Quintius Flamininus fut élu consul 
pur 198 , avec Sext. i£Uus Psetus. Qaqs le par- 
tage des provinces entre los consuls, Flamiamus 
eut la Macédoine. D'après la déqsipn du sénat, 
il levé une année de 8,000 fantassins çt de 800 
chevaux , pour renforcer l'armée déjà engagée 
contre Philippe de Macédoine, n choisit les bon^- 
raes qui s'él^ient distingués en Çspagiie et en 
Afrique. Um certains prodiges le retiqrent quel- 
que temps à Rome, et il fit au)t dieux des sup- 
plications pn^pîKlltpires. Aussitôt qu*elles fVirent 
achevées , il partit pour sa province , sans passer 
à Rome les premiers mois de son consulat, comme 
c'était louage de ses prédécesseurs. Qe Briodea, 
il fit Tolle pour 0orcyi'e, et, y laissant sea troupes, 
il se hâta de gagser TÉpire et le osmp romain. 
Il prit le oaipmandement et attendit l^rnvée des 
renforts restés à Coroyre, puis il tint oooseil pour 
savoir s^il marcherait droit à l'ennemi, posté dans 
le défilé d'Antlgnnée, ou si. renonçant à une en- 
treprise aussi périlleuse, il ferait un détour et 
entrerait en Maoédoine par la DassanHie et le 
Lycns. ûe damier avis l'eAt emporté si Quintlss 
n*eût eraint de laisser échapper rennemi en s'é- 
loignent de le mer. H se décida donc k foreor les 
ennemis dans leur camp, malgré l'avantage de 
leur posHioo. de projet une fois anélé, il elievelia 
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\m iDoyMis àë l^xécater. U eamptait Mir le paiti 
romain en Épire et sur le ehef éfnrote Charops ; il 
espérait auflgl, à la faveur d'une TÎotoire, pénétrer 
en Oréce, détaeber l'un aprèi l'autre tout leeÉtat^ 
liellénique» de l'alliance macédonienne, et n'aller 
attaquer Philippe an ccenr de eeâ Étata qii'aprèi 
l'avoir eo^plétement liolé. Pendant quarante 
joiirs les Romaint restèrent en pféeenee desMa*' 
cédonlens, attendant nne oeeasien l^woraUe. 
Cette inaetion donna à Pliilippe k^eepoir d'obtenir 
la paix par rentreniise dee protêt. Une entre* 
vii€ fut ménagée entre le voi et le ooneni sur les 
rives de l'Aons. Fiamlninus demanda que Phi- 
lippe retirât ses garnisons de la ftessaUe et de 
la Grèce, qu'il rendit aux peuples dont il avait 
pillé le territoire le butin qu'il avait encore en 
sa poesesaion, et qu'il payAt des indemnités pour 
le reste. Oes hautaines conditions amenèrent 
aussHAt la rupture des négociations. Le lende* 
main, les avant-poates des deux années s'atta- 
quèrent. Les Romains , emportés dans l'ardeur 
du combat, se lancèrent dans les gorges d'An- 
tigonée, mais Ils forent foreés de se replier. Dans 
cet état de choses, un pAtre, envoyé par Cha- 
rops, annonça que si on voulait lui confier un 
corps de Romains, il le oonduiralt, par un oh^ 
min sAr et fecile, à nne hauteur dV>ù l'on demi* 
nait l'ennemi. Fiamlninus envoya 4,300 hommes 
qui, par des sentiers détournés , arrivèrent au 
bout de trois Jours sur les derrières des Maoé^ 
donlens. Oeum-el, pris en tète et en queue, 
ftirant mis en déroute , avec nne perte de 2,000 
hommes. Oette fseile victoire valut à Fiamlninus 
la soumission de toute l'Épire. Par les passages 
dont il s'était emparé, il descendit dans la Thes8a«> 
lie, que Philippe avait dé Yastée pour ne rien laisser 
è prendre à IVnnemi. Fiamininns mit le siège 
devant Phalorie, la première des villes thessa- 
kiennes ; il s'en empara, malgré la défense éoer'^ 
gique de la garnison macédonienne , la livra au 
pitiage et l'incendia. Oette exécution ne produi- 
sit pas l'eflét que le oonsul en attendait, et ne 
facilita pas les progrès des Romains. Les prin- 
cipales villes de la Thessalie, pourvues de fortes 
garnisons, recevaient fficilemeot des renforts de 
l'année macédonknne , campée dans la vallée de 
Tempe. Flamininus, en quittant Phalorie, alla 
asMéger Oharax sur le Pénée; mais, en dépit des 
efforts les plus énergiques et malgré de8 succès 
partiels , il fut obligé de lever le siège. Il dévasta 
cniellement toute la centrée, et entra dans la 
Phoeide. Kn eomUnant ses attaques avec celles 
do la flotte commandée par son frère , il s'em- 
para de plusieurs places maritimes. Élatée Tar* 
l'éla quelque temps. Dans cet intervalle, son 
fVère Luoius attira les Aohéens dans rallianoe 
romaine. Mégalopolis, Dyme et Argos restèrent 
seules fidèles à la Macédoine. 

Après la prise d'Élatée , Fiamlninus mit son 
armée en quartiers d'hiver dans la Phocide et la 
Locride. Tpot à coup une msurrection éclata à 
Opus y et la garnison macédonienne lui forcée 



de se retirer dans là eitadeDe. Parmi les insurgés, 
les uns appelèrent les Étoiiens, les autres les 
Remakis. Les Étoiiens se présentèrent les pre- 
miers , mais les portes ne furent ouvertes qu'a«« 
près l'arrivée de Fiamlninus, qui prit possession 
de la ville. Oet événement commença à indisposer 
les Étoiiens coiitre les Romains. La garnison ma* 
oédonienne restait toujours dans la citadelle; 
Fiamlninus s'abstint pour le moment de l'atta- 
quer, parce que Philippe faisait des propositions 
de paix. Le consul les accepta, mais seulement 
comme un moyen de satisfaire son ambition. Ne 
saehant pas s'il serait continué l'année suivante 
dans son commandement, il voulait donner aux 
afRiires une tournure telle qu'O pOt à son gré 
faire la paix s'il était rappelé, ou la guerre ai on 
le laissait à la tète de l'armée. Un congrès eut 
lieu sur le golfe Maliaqne, près de Nicée. Le gé« 
nénU romain et le roi de Macédoine eurent trois 
entrevues. Philippe consentit à évaouer immé- 
diatement la Phodde et la Locride, et il obtint 
une trêve de deux mois , pendant liiquelle il en- 
voya des ambassadeurs à Rome. Ceux des Éto- 
iiens les y avaient déjè devancés; ils prouvèrent 
an sénat que si Philippe conservait Démétriade 
en Thessalie, Chalcis en Eubée, Corinthe en 
Achaïe, il n'y avait pas de liberté possible pour 
la Grèce. On introduisit ensuite les ambassadeurs 
macédoniens. Ils allaient commencer un long 
discours; maison leur coupa la parole pour leur 
demander en peu de mots si leur mettre abau'^ 
donnerait ces trois places. Ils répondirent quils 
n'avaient reçu aucune Instnictlon (brmelle à cet 
égard. Alors on les congédia sans leur accorder 
la paix , et en laissant Quintius libre de faire la 
paix ou la guerre à son gré. Ce général , dont le 
commandement venait d'être prorogé pour l'an*- 
née suivante, n'accorda plus d'entrevue à Pïàn 
lippe, et déclara qu'il ne recevrait de sa part au« 
cane autre ambassade que celle qui viendrait lui 
annoncer l'entière évacuation de la Grèce. En 
présence de conditions aussi altsoliies , Philippe 
se dédda à tenter la chance d'une bataille, |mo 
que son armée fût incomparablement inférioure, 
ponr la qualité, à celle des Romains. D'abord, 
pour s'assurer de Nabis , il lui livra Argos. Le 
tyran n'eut pas plus tât cette ville oatre les mains, 
qall oublia de qui il la tenait. Il proposa à Fia* 
mininus d'avoir avec lui une eatrevue è Argœ* 
Là un traité entre fiparte et \m Romains fut fa- 
cilement conelu, parce que oeux-ci ne deman" 
dèrent que des auxiliaires et la cessation des 
hostilités contre les Aohéens. Nabis resta w pos* 
session d'Argos, bien qu'aucune clause à ce siûet 
n'eût été insérée dans le traité. Avec les auxi-i 
liaires fournis par Nabis, Fiamininns marcha sur 
Corinthe, espérant que le commandant de la 
garnison, PbikMsilès, suivrait Texemple de Nabis, 
dont il était l'ami. Cet espoir ne se réalisa pas. 
Le général romain, entrant alors en Réotie, força 
les habitants de renoncer à l'alliance macédoi 
pour se joindre amt Rowaina. Mais la 
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plupart des Béotiens en état de porter les armes 
servaient dans l'armée de Pliilippe, et combat- 
tirent contre Ira Romains. Seuls de tous les alliés 
de la Macédoine , les Acamaniens lui restèrent 
fidèles. 

Dans le printemps de 197, Flamininus qnitta 
ses quartiers d*hi?er poor entreprendre sa se- 
conde campagne contre Philippe. Son armée, 
déjà fortifiée par les aniiliaires achéens et autres, 
fut augmentée près des Thermopyles par im 
corps considérable d'Êtoliens. Il s'avança lente- 
ment dans laPhthiotide. Philippe, à la tète d'une 
armée presque égaie en nombre à celle des Ro- 
mains , marcha rapidement vers le sud , décidé 
à saisir la première occasion favorable de livrer 
nne bataille décisive. Une première rencontre ent 
lieu entre les deux cavaleries ennemies , près de 
Phères ; l'avantage resta aux Romains, et lesdeux 
armées belligérantes se dirigèrent sur Pharsale et 
Scotussa.La bataille s'engagea près d'une chaîne de 
collines appelées CynoscéphaUs ( tètes de chien ). 
Les Macédoniens furent promptement mis en dé- 
route ; huit mille d'entre eux périrent , cinq mille 
restèrent prisonniers, tandis que Flamininus ne 
perdit que sept cents hommes, k la suite de 
cette bataille, les villes de la Thessalie se ren- 
dirent, et Philippe demanda la paix. Les Éto- 
liens, qui avaient rendu de grands services à Cy- 
noscéphales, élevèrent des prétentions de nature 
à blesser l'orgueil de Flamininus; ils s'attri- 
buaient l'honneur de la victoire. Le consul saisit 
toutes les occasions de les humilier et déminer 
leur influence, n commença par accorder à Phi- 
lippe sans les consulter une trêve de qumze 
jours, et il lui fit espérer la paix, tandis que les 
Étoliens demandaient une goerre d'extermina- 
tion. Ceux-ci, furieux, allèrent jusqu'à accuser 
Flamininus de s'être vendu an roi de Macédoine. 
Il en résulta qu'ils ne retirèrent pas de la vic- 
toire de Cynoscéphales les avantages qu'ils en 
avaient attendus , et que Philippe profita de la 
désunion des alliés pour obtenir de meilleures 
conditions. Flamniinus inclinait à la paix ; son 
ambition était satisfaite , et il savait qu'Antio- 
chus se disposait à passer en Europe et à por- 
ter secours au roi de Macédoine. Philippe, dans 
une entrevue avec le consul , se déclara disposé 
à toutes les cessions commandées par les Ro- 
mains ou réclamées par leurs alliés ; pour le 
reste, il s*en remettait au sénat. Il s'engagea de 
plus à payer immédiatement une contribution 
de guerre de deux cents talents , et à donner 
pour otages son fils et plusieurs de ses amis. A 
ces conditions on luiaooordaunetrève de quatre 
mois, n fut convenu que si U paix n'était pas ra- 
tifiée par le sénat, on rendrait au roi ses otages 
et son aiigent. 

Aprèsla bataille deCynoacéphales, Flamimnus 
avait généreusement mis en liberté tous les Béo- 
tiens qui servaient dans Tarmée de Philippe et 
qui avaient été faits prisonniers. Loin de l'en re- 
mercier, ils aemUèrentn'attribuer leur délivrance 



qu'à Philippe; et ils insultèrent mémeies Romains 
en conférant la dignité de béotarqne an général qui 
les commandait dans l'armée macédonienne. Le 
parti romain à Thèbes fit assassiner ce général, 
de l'aveu de Flamininus. Cet événement acheva 
d'exaspérer les Thébains contre les Rootiains, 
dont l'armée était alors campée aux environs 
d'Élatée en Phocide. Tous les Romains qui 
voyageaient en Béotie y furent égorgés , et leors 
corps restèrent sans sépulture sur les routes. Le 
nombre des personnes qui perdirent ainsi la vie 
s'éleva, dit-on, à 500. Flamininus, après avoir en 
vain demandé réparation pour ces crimes, con- 
mençaà ravager la Béotie et bloqua Coronée et 
Acraphia. Ces mesures effrayèrent les Béotiens, 
qui envoyèrent des députés à Flamimnus. Le 
consul refusa de les recevoir. Les Achéens m- 
tervinrent alors auprès de lui, et obtinrent qu'il 
traiterait les Béotiens avec douceur. Il leur ac- 
corda la paix à condition qu'ils livreraient les 
coupables et payeraient trente talents d'indem- 
nité an lieu de cent qu'il exigeait d'abord. 

An printemps de 196 et peu après la padfica- 
tion de la Béotie , dix commissahres romains ar- 
rivèrent en Grèce pour arranger, coigointement 
avec Flaminfaïus, lesiafTaires de ce 'pays. Ils 
apportaient aussi les conditions définitivement 
imposées àlPhilippe; c'était l'abandon de tontes 
les villes grecques qu'il avait possédées on qu'il 
possédait encore en Grèce et en Asie. Phi- 
lippe devait rendre aux Romains les prison- 
niers et les transfuges ; livrer tous ses Talsseaux 
pontés; n'avoir pas plus de cinq mille hommes 
sous les armes, ne pas garder un seul âéphant, 
et payer aux Romains mille talents de oontribo- 
tion. Les Étoliens firent de nouveaux efforts 
pour mettre les Grecs en garde contre les inten- 
tions des Romains et pour apporter des obsta- 
cles à la paix. Flamimnus voulait une conclusion 
immédiate; il rangea les Achéens à son avis en 
leur rendant Corinthe. Ce fut dans cette ville 
même, anx jeux isthmiques, que le traité fut so- 
lennellement proclamé. Ces jeux attiraient tou- 
jours une grande influence. « En cette occasion, 
dit Tite-Live , la curiosité générale était plus 
vivement excitée par l'attente do sort qu'on ré- 
servait à la Grèce et à ichaque peuple en parti- 
culier ; c'était là non-seulement la préoccupation 
de tous les esprits, mais le sqjet de tous les en- 
tretiens. Les Romains assistèrent au spectacle. 
Suivant l'usage, le héraut s'avance avec le mu- 
sicien an milieu de l'arène, où il annonça Ton- 
Tcrinre des jeux par hi formule consacrée. Le 
son de la trompette commanda le silence, et le 
héraut proclama les décisions suivantes ; « Le sé- 
nat romain et T. Quintios, impertUor, à la suitede 
la défiiite de Philippe et des Macédoniens, rendent 
la liberté , les franchises et l'exercice de lenn 
lois aux Corinthiens, aux PÏioddiens, aux Lo- 
criens , à l'Ile d'Eubée , aux Magnètes, anx Thes- 
sallens, anx Perrfaèbeset aux Achéensphthiotes. » 
Cette énnmération comprenait tous les peuples 
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qai avaient été sons la domination de Ptiilippe. 
Quand le héraut ent terminé, Tauemblée foiUit 
succomber soos Texcès de sa joie... On rappda 
le liérant qai avait proclamé la liberté de la 
Grèce; on ne voulait pas le voir seulement, on 
Toulait auBsi l'entendre; il renouvela saproda- 
oiation. Alors la multitude , ne pouvant pins 
douter de son bonheur, fit éclater sa joie par des 
cris et des applaudissements tant de fois répétés, 
qnMl était aisé de comprendre que le plus cher 
de tous les biens pour elle était la liberté. Les 
jeux furent ensuite célébrés à la bâte ; les esprits 
et les yeux étaient ailleurs qu'au spectade. A la 
fin des jeux, chacun courut anpr^ du général 
romain ; Tempressement de cette foule qui se 
prédpitaiti vers un seul homme pour Paborder, 
pour toucher sa main , pour lui jeter des cou- 
ronnes et des guirlandes , pensa mettre sa vie 
en danger. Heureusement il n'avait que trente- 
trois ans environ. La vigueur de l'âge et la joie 
d'une gloire si éclatante lui donnèreikt Ja force 
de supporter cette manifestation enthousiaste, v 
Flamininùs et les dix commissaires s'occupèrent 
ensuite à régler la liberté proclamée dans l'ivresse 
des jeux isthmiques. La Thessalie fut divisée en 
quatre États séparés, la magnésie, la Perrhé- 
bie, la Dolopie et la Thessaliotide. Les Étoliens 
reçurent Ambracie, la Phodde et la Locride. 
Us réclamaient beaucoup plus; Flamininùs les 
renvoya au sénat , et le sénat à son tour les lui 
renvoya. Les Étoliens furent forcés d'en passer 
par la décision du général. Les Achéens reçurent 
foutes les possessions macédoniennes ; enfin, les 
Athéniens eux-mêmes ne furmt pas oubliés , et 
Flamininùs fit à leur ancienne gloire l'hommage 
de quelques portions de territoire. 

La paix générale ne fut pas de longue durée. 
L'alliance de NalMS pesait aux Romains, et au 
printemps de 195 le sénat autorisa Flamininùs 
d'agir sur ce point comme il lui plairait. Il con- 
voqua en conséquence une assemblée des Grecs 
à Corinthe. Tous furent charmés de voir renver- 
ser le tyran ; les Étoliens donnèrent seuls libre 
carrière à leurs sentiments hostiles à l'égard des 
Romains. L'assemblée vota la guerre contre 
Nabis. Flamininùs, après avoir reçu des ren- 
forts des Achéens, de Philippe, d'Euroène, de 
Pergaroe et desRhodiens, marcha sur Aiigos, 
dont la garnison lacédémonienne était com- 
mandée par Pythagore, beau-frère de Nabis. Le 
peuple d'ArgoSj contenu par une garnison dé- 
terminée, se trouva dans l'impossibilité de se 
soulever, et Flamininùs, renonçant pour le mo- 
ment à cette vUle, envahit la Laoonie. Nabis, bien 
que son armée fût très-Inférieure en nombre, 
était disposé à une vigoureuse résistance. Deux 
fois battu, il s'enferma dans les murs de Sparte. 
Flaminmus ne l'y assiégea pas, mais il ravagea 
tous les environs, et s'empara, avec l'aide de 
son frère Lucius, de la place forte de Gytbium. 
La chute inattendue de cette ville convainquit 
Nabis qu'il ne pouvait pas prolonger sa résis- 
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tance plus longtemps , et il demanda la paix. 
Flamininùs \a lui accorda, malgré les Grecs, qui 
demandaient l'extermination du tyran. La liberté 
des Argiens fut une des } conditions imposées à 
Nabis; elle fut proclamée aux jeux néméens. 

L'hiver suivant , Flamininas s'efforça, comme 
il l'avait fitit jusque-là, d'assurer la paix inté- 
rieure de U Grèce. QJaimait certamement ce pays, 
et il avait la noble ambition d'en être le blenfïii- 
teur ; mais la politique l'empêcha de suivre tou- 
jours ses généreux sentiments. La sagesse de 
plusieurs de ses mesures fut attestée par leur 
longue durée. Pour répondre aux insinuations 
malveillantes des Étoliens, Flamininùs obtint du 
sénat qu'avant son départ les garnisons romaines 
seraient retirées de l'Acrocorinthe, de Chalds , 
de Déméfanas et des antres villes grecques. Après 
avoir ainsi arrangé les affaires de la Grèce', il 
convoqua au printemps de 194 une assemblée 
générale à Corinthe, et prit congé des peuples 
qu'il gouvernait depuis plusieurs années. En les 
quittant, il les exhorta à faire un bon usage de 
la liberté qui leur était rendue et à rester fidèles 
aux Romains. Enfin, il signala les derniers jours 
de son administration par un acte d'humanité. 
Pendant la guerre d'Annibal beaucoup de Ro- 
mains avaient été faits prisonniers , et comme le 
sénat avait refusé de les racheter, ils avaient été 
vendus; beaucoup d'entre eux étaient esdaves 
en Grèce. Flamininùs obtint qu'ils seraient ra- 
chetés aux fhds de l'État, et rendit ainsi la li- 
berté à un grand nombre de ses compatriotes. 
De retour à Rome, -il célébra un magnifique 
triomphe , qui dura trois jours. 

A peine les Romains eurent-ils quitté la Grèce 
que les Étoliens poussèrent Antiochos et. Nabis 
à une coalition contre la république. Nabis n'eut 
pas de peine à se laisser persuader, et il assiégea 
Gythium, alors occupé parles Achéens. Le sénat 
romain, informé de cet état de choses, envoya en 
Grèce en 192 une flotte sous les ordres de C. At- 
tilius et une ambassade pré.sidée par Flamininùs. 
Celui-ci devança en Grèce Attilius, et il pressa 
les Grecs de ne rien entreprmdre avant l'arrivée 
de la flotte. Mais le péril oh se trouvait Gythium 
exigeait une prompte décision, et la guerre contre 
Nabis fut décrétée. Le tyran fut bientôt réduit 
i Textrémité, et Philopœmen allait lui porter le 
dernier coup, lorsque l'intervention de Flamini- 
nùs l'en empêcha. L'ambassadeur romain eut 
deux motifs d'en agfar ainsi. D'abord il ne vou- 
lait pas laisser la ligue achéenne sans contre- 
poids, et ensuite il était blessé du mépris avec 
lequel les Grecs regardaient le traité conclu par 
lui avec Nabis. 11 força donc Philopœmen à ac- 
corder une trêve au tyran de Sparte. Sur ces en- 
trefaites Antiochus faisait de sérieux préparatifs 
pour passer en Grèce. Flamminus, par des pro- 
messes favorables, engagea Philippe de Macé- 
doine à se joindre aux Romains. D'un autre côté, 
les Étoliens parvinrent par leurs intrigues à dé- 
tacher plusieurs villes grecques de l'alliance ro- 
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maille; l'arrivée d'Ântiodius en Grèce augmenta 
encore le nombre des défections. FlamininiM 
rassembla un congrès à Ëgium ; des négoeiatMirs 
syriens et étoKens s*y rendirent Les ÉtoUens, 
selon leur habitude , se répandirent en inTac» 
tÎYes contre les Romains et en attaques per- 
sonnelles contre Flamininos; ils demandèrent 
que les Acfaéens gardassent la neutralité. Flami- 
ninus, d'accord en cela avee Phflopœmen, insista 
pour qu'ils se déclarassent en flivear de Rome; 
cet avis remporta. La plupart des alliés de la 
république lui restèrent fidèles , et des troupes 
de la confédération se rendirent immédiatenient 
à Chalcis et au Pirée pour y réprimer le parti 
syrien. En même temps la bataille des Thermo- 
pylesen 191 força Antiochus à quitter l'Eure^. 
Flamininus continua de résider en Grèce et d'y 
exercer une sorte de protectorat, au nom du sé- 
nat et du peuple romain. Après le départ d'An- 
tiochus , le consul Acilius Glabrion ToulaK châ- 
tier Ghalds pour l'hommage que cette TiHe avait 
rendu au monarque syrien..Flamininus intervint, 
et sauva Chalcis de la colère du consul. La 
guerre contre les Étoliens venait de commencer. 
Cette fois encore Flamininus usa de son in- 
fluence pour protéger les vaincus. Il se rendit 
auprès du consul qui assiégeait Naupacte . ap- 
pela son attention sur les progrès de Philippe, 
qui à l'abri de l'alliance romaine s*étalt emparé 
de plusieui*s provinces , et le décida à lever le 
siège de ISaupacle. Vers le même temps une in- 
surrection éclata sur différents points du Pélo- 
ponnèse. Flamininus autorisa le stratège des 
Acbéens à tenter une expédition contre Lacédé- 
mone, et lui-même suivit les Achéens en Laoonie. 
Philopœmen parvint à rétablir la tranquillité sans 
avoir recours à aucune mesure violente. Flami- 
ninus se porta médiateur entre les Messéniens, 
qui refusaient d'entrer dans la ligue achéenne, 
et les Acbéens, qui voulaient les contraindre à en 
faire partie ; il persuada en même temps à ces 
derniers d'abandonner aux Romains 111e de 
Zacyntbe, sous prétexte que la ligue achéenne de- 
venue plus compacte seirait aussi plus forte, et 
que ses possessions hors du Péloponnèse l'affai- 
blissaient. Cette opinion pouvait être juste, mais 
Flamininus en l'exprimant n'était pas smcère, et 
ce n'était certainement pas dans Tintérêt de la 
ligue adiéenne qu'il lui enlevait 111e de Zacjntlie. 
Eu 190, Flamininus retourna à Rome, et fut 
nommé consul pour l'année suivante, avec 
M. ClauiUus Marcellus. Kn 183, le sénat l'envoya 
en ambassade auprès du roi de Githyiiie, Fru- 
sias, qui offrait de livrer aux Romains Annibal, 
alors réfugié auprès de lui. Le général prévint 
cette traiiison par une mort volontaire. La part 
que Flamininus prit à cette tentative contre An- 
nibal est une tache pour sa mémoire, et lui fut 
sévèrement reprochée par plusieurs de ses con- 
temporains. Depuis ce moment il cesse de figurer 
dans l'histoire. On ignore la date précise de sa 
mort ; on sait seulement qu'elle ne fut pas pos- 



térieure à 174t pniaqueeetle année même son 
fils célébra des jeux funèbres an aon honoeur. 

PlQUrqnc, FlamMmm. ^ Tlle-Lir*. YXXI. 4. M; 
XXXII.7. etc.; XXXIII ;XXX1V, tt. etc.; XXXV, ta. elc, 
XXXV1.I1, etc.; XXXV1I,B8; XXXVIII. tS; XXXIX. 
B1, M. ~ Polybe, XVII, l, etc. ; XVIil, i. «te. ; XXJI. il; 
XXiU, t) XXIV, a, etc. - UMmt et SIeUc, S9emrptu 
4ê Légat,, UI, p. €19. - Eotwpe, IV, l. etc. - Flonu, 
Il , 7. - PauMiiias, VII. «. — AppieQ . Maced^ IV, t ,* 
VI ; Vil i 5|rr.,t, il. — Cittrw, Pk4l., V. ir ; De Semeet^ 
i,i«}«if'érr.,iV. 11,1; Pro Mtmnm,, iki 4m nmu.,Ui 
De ie0, gçr^ J, s. ^ Scbora, Gtich. CrwckgHimnds, 
p. 197. etc. ~ TblrtwaU . Historp qf Creece, vol. Vlil. 
~ Nletrahr, Leç&Jis sur FhigMrt romaine, vol. H'. — 
ttranatUBter, DU Gemh. 4e» JîtoL Jnndet, ». Ml» de 

^FLAMMiHiTi (TItuê " Qumikis ) ^ honme 
d'État romain, tts du précédant, vivait vers I8d. 
Il célébra en l'honnenr de son pèni, Bu>rt récem- 
ment, de spieodîdes Jeux de gladiataurs, et 
donna au peuple quatre jours de GMe. En 167, 
il fut un des trois ambassadeurs qui ramenèrent 
en Tbrace les' otages que Gotys, roi de ce pays , 
avait ofTert de raclieter. Dans la même année, il 
succéda comme augure à C. Claudius. 

On connaît encore deux Flamininus ; «avoir : 
T. Quindus FLÀViHiifos, eonsui en 150 avec 
M. Acilius Balbus , et T. Qttiniius FLAvirnivcs 
consul en 123 avee Q. Metelhis Baleaticns. Sous 
son consulat, Cartilage devint me eolonie ro> 
maine. 

Tlte-Ure, XU, (S ; XLV. U,U. ^ Ctoerm, De JeneeC., 
ss ^d jitt,, Xlt, B; «mfiff . Si, M: Pr9 Dom,, ss. - 
Btttrope, IV, to. - OroM, V. is, 

FLAMiNio ( Jean-Antonio)^ dont le nom de 
famille était Zarabbini de Cotigmla^ littéra- 
teur italien, né à Inola, vers 1464, mort à Bo- 
logne, le 18 mai 1636. U fit ses études à Bologne 
<st à Venise, ^ dès l'Aee de vingt-un ans il 6it 
nommé professeur da belles-lettres à Serravalle, 
dan» le diocèse de Trévise. U remplit successi- 
vement les mêmes fonctions à Blontagpana, à 
Vicence, à Imola et à Bologne. On a de lui un 
grand nombre de poésies latinss , dont peu sont 
heureuses. Ses oeuvres en prose valent mieux , 
quoiqu'elles manquent d'élégance. Il a écrit les 
Vite de quelques saints de l'ordre des l>omitti* 
cains; un Dialogue sur VÉduaUUm des En- 
fouis; m traité Smr V Origine de la PhUoso- 
pkU, une Gratnmaire laUne, et pluaieurs au- 
tres ouvrages, dont qaelques-uns ont été trapri- 
mes; parmi eaa derniers on remarqye ùUires^ 
en douze iivraa, publiées par le P. Capponi, avec 
une Fie de l'auteur ; Bologne» 1744 , m^, 

TlrabMobà. StarU JêUa UtUmtura iMimna, L VII. 
part.UI, p. tM. 

FLANiNio [Marcantonio), poêle latin mo- 
derne, fils du précédent, né à Serravalle, en 1498, 
mort à Rome, le 18 février 1550. flevé avec 
soin par son père , il composait dès Tdge de seize 
ans des vers latins remarquables. Ce talent lui 
valut Uprotection du cardinal Cornaro, qui Tintro- 
duisit auprès du pape Léon X. Le comte Balthasar 
CasUgUone fut aussi un de ses premiers protec- 
teurs. Après avoir quitté la maison de celui-ci , 
Flaminio s'attacha h divers grands dignitaire de 
l'Église, entre autres au cardinal Polus^ qui Feni- 
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mena avec loi aa concile de Trente, et au cardinal 
Alexandre Famèse. Sa vie, tranquille et hea- 
rease, ne contient que très-pen d'événements. On 
a de lui : Paraphrasis in XI 1 lihros Aristo^ 
telis De prima Philosophia; BAle, 1537; — 
Paraphrasis in triginta Psalmos ; TloreoM , 
15Ô8, in-t2; — De Rébus divinis Carmina; 
Parisl, 1 552 , in- 12 , traduH en vers français par 
la sœur Anne des Marquefc»; Paris, 1569, in-8**. 
Les poésies de Marc-Antoine Flaminio ont été 
imprimées dans nn recœil intitulé : FlaminiO' 
rum, Marc- Anton, f Joan.- Anton, et OoMe- 
lis CamUna,edente Jlfancur<io;Padone, 1743, 
in-8«. 

Tfraboaehi . StmHa dtUa IMteratmra Itoliona, t vu, 
par. lil, p. tu. — Morérl. Grmtd DieUamuar^hMori' 
que. « Bayte . Diet. Mst. et crit. 

FiJkMiNio ( Lucitu ) , philologue sicilien , né 
Ters 1450, mort k Salamanque, en 1509. Après 
avoir fait ses études dans son pays natal, U se 
rendit en Espagne, et professa les belles-lettres 
à runiversité de Salamanque. Il se fit partico- 
lièrement remarquer par ses savantes leçons sur 
Pline le naturaliste. Il était lié d'amitié avec Lu- 
cius Marini. On a de lui : In Plinii ProcenUttm 
Commentarium ; Orationes et Carmina; Sa- 
lamanque, 1503; — et dnq lettres, dans les 
£pistolx de Marini ; ValladoUd, 1514, in-fol. 
MoDgilore, B^Uotk^ea Sicuia, appéndix. 

FLAMiHio (Antoine)^ philologue sicilien, 
vivait au commencement du seizième siècle. H 
professait les belles-lettres dans le coHége de 
Rome. Il n'est connu que par la singularité de 
son genre de vie. « Il aimait tellement la soli- 
tude , dit Bayle , qu'il ne se plaisait à parler ni 
avec les savants ni avec les ignoi^antg. Il ne 
conviait jamais personne et ne voulait pas qu'on 
le conviât. Il n'avait ni valet ni servante. Il 
achetait chaque jour dans une auberge qui était 
au voisinage ce qu'il mangeait L'hôte de l'au- 
berge s'étant a{>erçu que depuis trois jours il 
n'avait rien demandé, et qu'il ne s'était pas même 
montré , entra dans la chambre par la fenêtre 
du jardin, et le trouva mort entre ses livres, n 
étudidit couché par terre. » 

Pterii», ValerlaoQS, D« LiUeratorum Infelicitate, 
1. 1. - Bayle, IHction. histor. et critique. 

Ff. AH IN les (Maison des ), Flahima gens, 
maison plébéienne. Pendant les cinq premiers 
siècles de Rome il n'est fait mention d'aucun 
membre de la gens Flaminia. Ce nom, dérivé 
évidemment de flamen^ devait désigner dans 
l'origine le serviteur d'un flamine. On a long- 
temps regardé les Flaminius comme une famille 
de la gens Quintia; cette opinion venait d'une 
confusion entre les Flaminius et les Flamininus, 
lesquelii appartenaient en effet à l'ancienne mai- 
son ou gens patricienne Quintia. Les seuls sur- 
*noms connus des Flaminius sont Chilo et 
Flamma. Quant au surnom de Nepos donné 
par Orelli au Flaminius tué à Trasimène, il est 
douteux. 

Paal Diacre, m mola FlamimkuCamiUuti FUmMm 
Lictor. - Orclll, Onom. Tulh, II, p. M*. 



La gens Flaminia n'a foomi à l'histoire ro- 
maine que deux noms célèbres, savoir: 

PLAMiifiiJs (Caïus), général romain, toé le 
23 Juin 2t7.- n Ait tribun du peufde en 232. 
Malgré la plus violente opposition du sénat et 
des grands (optimates), il fit passer une loi or- 
donnant la distribution aux plébéiens du terri- 
toire gaulois du Picenum (ager GalHcus Piee^ 
ntis), récemment conquis. Suivant Cicéron , le 
Mbunat de Flaminius et sa loi agraire appar- 
tiennent au consulat de 8p. CarviUus et de 
Q. Fabius Maxfanus, en 228. Cette assertion est 
peu probalde; cependant, on peut la oondlier 
avec la précédente en supposant que la loi pro- 
posée en 232 ne passa qu'en 228. A la promul- 
gation de cette loi se rapporte Taneedote sui- 
vante, qui donne une idée favorable dn caractènr 
de Flaminius : « Étant tribun du peuple, dit Ya- 
lère-Maxime, U voulait partager par têtes aux 
citoyens les terres d'un canton jde la Gaule; et, 
malgré la résistance opiniâtre dn sénat, il avait 
hardiment promulgué sa loi. Insensible aux 
prières et aux menaces, inflexible même devant 
une armée levée contre lui pour le cas (où il 
persisterait dans sa résolution, il était à la tri- 
bune aux harangues et y faisait la lecture de 
cette loih lorsque son père vint mettre la main 
sur lui. Vaincu par cet acte d'autorité privée, il 
descendit de la tribune, sans que la multitude, 
ainsi firustrée de son espérance, flt entendre 
contre lui le moindre murmure. » C Flaminius 
fut un des quatre préteurs élus en 227, et il re- 
çut la Sicile pour province. Il s'acquitta de ses 
devoirs de gouverneur à la plus grande satis- 
faction de ses administrés. Lorsque trente ans 
plus tard son fils parvint à la dignité d'édile cu- 
rule, les Siciliens témoignèrent de leur recon- 
naissance pour l'administration du père en en- 
voyant à Rome une ample provision de blé. 

En 225 éclata la guerre avec la Gaule Cisal- 
pine. D'après Polybe, la loi agraire de Flaminius 
en fut la cause ; car les Gaulois dn nord de 
l'Italie furent persuadés que l'objet des Ro- 
mains était de les chasser de leurs domaines et 
de les anéantir. Dans la troisième année de cette 
guerre, en 223, C. Flaminius obtint le consulat 
avec P. Furius Philus, et les deux consuls mar- 
chèrent vers le nord de l'Italie. Peu après leur 
départ, le parti aristocratique, furieux de l'élec- 
tion de Flaminius, parvint à la faire annuler sous 
prétexte que les auspices n'avaient pas été ré- 
gulièrement pris. On écrivit donc aux consuls 
pour leur ordonner de revenir à | Rome. Mais 
comme tout était prêt pour livrer une grande 
bataille aux Insubriens sur l'Addua, ils convin- 
rent de n'ouvrir la lettre qu'après le combat. 
Les Romains remportèrent la victoire. Furius 
obéit aux ordres du sénat , tandis que Flami- 
nius, fier de son succès, continua la guerre. Quand 
il revint à Rome, le sénat l'appela à rendre 
compte de sa conduite, et le peuple lui décerna 
les honneurs du triomphe. Après cette céré« 

27. 
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monie, il quitta sa charge» soit qœ le tenue de 
son consulat fût arrîTé, soit plutôt poor donner 
un semblantde satisfaction an sénat etaox gvands. 
En 321 y probablement, C. Flaminios fat maî- 
tre des ciTYaliers du didateur M. ninadas 
Rufus. Mais tous deux durent résigner immédia- 
tement leurs fonctions, parce qa*nn cri de sou- 
ris aTaît été entendu aussitôt* après TélectioD. 
L'année d'après, en 220, Flarainius etL. .£mi- 
lius Papus lurent investis de la censure. Pen- 
dant sa magistrature, Flaminius fit exécuter 
deux grands ouirages qui pestèrent son nom : 
le Cirque Flaminien (Circus FlanUniHs ) et la 
Voie Flaminienne ( Via Fkamnia), Cette route 
partait de Rome, et s'ayançait à travers l'Étrurie 
et rombrie jusqu'à Ariminium. D'après une 
histoire racontée par Plutarque, on pense que 
Flaminius employa à ces ouvrages l'argent pro- 
venant de la vente de biens récemment con- 
quis. En 218, le tribun Q. Claudius proposa 
une loi qui interdisait aux sénateurs romains de 
faire le commerce. C. Flaminius, quoique mem- 
bre lui-même du sénat, soutint cette proposition. 
La haine que lui portaient les grands augmenta de 
plus en plus, et sa popularité s'en accrut d'autant 
parmi le peuple. Aussi flit-il élu consul pour la 
seconde fois en 217, avec Cn. Carviiius Geminus. 
Au lieu de recevoir au Capitole l'histallation so- 
lennelle , il partit immédiatement pour Arimi- 
nium avec des renforts. Là, après avoir reçu 
de son prédécesseur, Tib. Semprouius, le com- 
mandement de l'armée romaine, il entra en 
charge avec la forme usuelle, faisant des vœux et 
des sacrifices. Ses ennemis l'accusèrent de mé- 
pris pour les rites religieux ; ils lui reprochèrent 
aussi de n'être pas resté à Rome pour la célé- 
bration des Fêtes Latines ( Ferix latinx ). Deux 
raisons justifient le consul. Il pouvait craindre 
que ses enpfimis n'en agissent^vec lui comme 
ils l'avaient fôit dans son premier consulat ; en- 
suite Annibal, qui ne devait certainement pas se 
laisser arrêter par les Fêtes Latines, s'avançait 
^jà à travers l'Etrurie ; ainsi, il n'y avait pas 
de temps à perdre. Les historiens ne s'accor- 
dent pas sur les mouvements militaires d'Amu- 
bal et de Flaminius. Diaprés Zonaras, Flaminius 
était arrivé à Ariminium lorsque Annibal com- 
mença sa marche. lite-Live Ait marcher Fla- 
minius d'Aretium sur Ariminium avant qu'Ao- 
m'bal eût commencé ses mouvements. Enfin, 
Polybe dit que Flaminius s'avança directement 
de Rome à Aretium, et ne fait pas mention de 
son passage par Ariminium. Mais peut-être An- 
nibal s'était-il avancé plus au sud que Flaminius, 
alors à Aretium. Celui-ci se mit à U poursuite 
du général carthaginois avec plus de courage 
que de prudence. Annibal le força d'accepter la 
bataille sur les bords du lac de Trasimène, et le 
vainquit complètement, le 23 juin 217. Flaminius 
y périt, avec une grande partie de son armée. 
Ses ennemis expliquèrent facilement sa catas- 
trophe. Il avait , disaient-ils, méprisé les céré- 



monies religieuses , et il était parti d'Aretium 
quoique les auspices fussent contraires. On A*é- 
toDne que Tite-Uve juge défavorablement Fia- 
minins, et on aurait attendu de Polybe un ju- 
gement pFns impartial. Il est probable que cet 
historien subit l'influence de Scipion, qd abhor- 
rait Flaminius et le regardait eorame un i»é- 
curseur des Gracques. 

Tlte-Uve, XXI, 17, »; XXn, 1. etc. .^Folybe, II, ti, 
SS, etc. ; III, 7S. 77 , IS, SO. - Dcoyi d'HaHcwintM, il, 
se. - SoBd, 11. ~ OroM, IV, ii. — Floiw, II. *. - SWas 
lUlicw,IV,70V,cte.$ V,l«7, etc.; «SS, etc. — Zosaras. 
VIII, M, U. ~ Applen , Hanaib., t, etc. — fKalaniae, 
Fabtm MaatUmt, 1. 1 ; MareéUuê , 4, S; 7tt«r. Grae- 
ektu, SI; QuseitUmM JIom., 6S. — Coraellas Nepoi, 
Hanntb., k. — EoUvpe, IIl/)9. — aeéron. De Semect., 
k; Bna., U, IS; ^cad». H, S; D« ItwaU., H, 17; De 
DMn,, I. M; n, 1, M; D» NtU. Dmr^ \\^%\De Uç^ 
III, ». — VaMre Maxime, I, C; V, «. - Rtebilv. LÊÇoms 
mr rkUMre romoiiM. 

FLAMiifiiTS (Coiitt), gàiéral romain, fils 
du précédent, vivait vers 200 avant J.-C. En 
210 il fut questeur de P. Scipion l'AlHcaln en 
Espagne. Édile curule en 196, Û distribua au 
peuplera bas prix, une grande quantité de grain 
que les Siciliens lui avaient envoyée comme preuve 
de gratitude poor son père et pour lui-même. 
En 193 il fut élu prieur, et obtint l'Espagne 
Citérieure pour sa province. Il reçut du sénat 
l'ordre d'emmener avec lui une année nouvelle 
et de renvoyer en Italie les vétérans de l'armée 
d'Espagne. Il fut plus tard autorisé à lever des 
soldats en Espagne et en Italie. Selon Valerius 
Antias, il se rendit même en Sicile pour enrôler 
des troupes , et il fut jeté par la tempête sur la 
cête d'Afrique. Avec son armée ainsi renforcée, 
il fit heureusement la guerre en Espagne. Il prit 
la ville forte de Litabrum, et fit prisonnier un 
chef espagnol nommé Corribilo. En 185 il obtint 
le consulat avec M. iEmilius Lepidus. Les deux 
consuls furent envoyés par le sénat contre les 
Liguriens. Flaminius, après avoir battu en plu- 
sieurs rencontres la tribu liguriennedes Triniates, 
les força de se soumettre et les priva de leurs 
armes. Il marcha ensuite cimtre les Apnaniens, 
autre tribu ligurienne, qui avait envahi les tei^ 
ritoires de Pise et de Bologne; il vainquit aussi 
et rétablit la paix dans le nord de Htalie. Pour 
empêcher ses soldats de rester oisifs dans le 
camp , il leur fit construire une route de Bolo- 
gne à Aretium, tandis que son collègue en fai- 
sait exécuter une autre de Plaisance à Arimi- 
nium. Strabon, qui confond les Flarainius , le 
père avec le fils, dit que celui-ci construisit la 
Toie Flaminienne de Rome à Ariminium et que 
LqMdus la continua jusqu'à Bologne et Aqui- 
lée; mais il n'est pas probable que les Romains 
aient continué cette route jusqu'à Aquilée- avant 
d'avoir envoyé une colonie dans cette ville; or, 
cette colonie date de 181 et Flaminius fut un des 
triumvirs chargés de l'établir. 

On cite encore deux C. Flaminius : le premier 
fut préteur en 66 avant J.-C. ; le second était 
d'Aretium: il est mentionné parmi lesoompUoes 
deCatflina. 
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ntelife, XXVIi 47. M ; XXXIII. «9; XXXIV, 14, ete.; 
XXXV, I, »; XXXVIII, 41, etc.; XXXIX. 1, U ; XL, M. 
— Oroae, IV, tO. — Zonaras. IX, il. — Valère Maxime, 
VI. «. - stnbon. V. — C[cétou, Pro Clwntio, w, 5S. - 
SmnmUr.Cam,, 18 et U. 

* VLkMMA, officier romaîii da parti de César, 
vivait vers 50 avant J.-C. Il commandait one 
escadre pendant Texpédition de C. Cnrioo en 
Afrique. A la nouvelle de la défaite de Bagrada, 
il s'enfôit à Utiqoe avec sa flotte, sans essayer 
de recoeilUr les Aigitîfs de Tannée de Curion. 
César, Bel. elv., II. 41. — Applen!, BêL eto., II, 4«. 

FLAMilA CALPUftHlUS. Voy. CaLPOKHIDS. 

*FLAMUk (X. Fo^iffiifitii^), somommé Via- 
lens , général romain , vivait vers 310 avant 
J.-C. n fut pcmr la première fois consul, avec 
Appius Claudius Cœcus» en 307. 11 marcha avec 
une armée consulaire contre les Salentins, peu- 
ple de TApulie ou de la lapygie, que les succès 
des Samnites venaient d'entraîner dans la ligue 
contre les Romains. Suivant Tite-Live, Flanmia 
lit la guerre avec succès, prit plusieurs villes 
d'assaut, et se rendit très-populaire parmi les 
soldats en leur distribuant libéralement le butin. 
Ces succès sont problématiques, puisque le nom 
de Flamma ne figure pas sur les FasH trium- 
phales ; l'annaliste Pison n'avait pas même fUt 
mention de son consulat. Mais on n'a pas de mo- 
tif suffisant pour douter que Flamma ait été 
consul, avec Appius Claudius, en 296. C'était «a 
moment le plus critique de la seconde guerre 
samnite. Flamma stationna d'abord sur la fron- 
tière du Samnium ; mais le sénat, en apprenant 
l'apparition en Étrurie d'une armée samnite , or- 
donna au consul de courir an secours dé son col- 
lègue. Claudius refusa d'abord, puis, sur les ins- 
tances de ses principaux officiers, il accepta l'as- 
sistance de Flamma. L'harmonie entre les deux 
consuls ne fut pas de longue dorée. Aussitôt 
que leurs armées réunies eurent repoussé len- 
nemi, Flamma revint en Campanie à marches 
forcées. Les Samnites avaient pillé la plaine de 
Faleme; ils s'en retournaient avec leur butin et 
leurs prisonniers, lorsque le consul les attei- 
gnit sur les bords du Liris et leur enleva le 
fruit de leur expédition. En l'honneur de ce 
succès, on célébra à Rome des actions de grâces. 
Flamma présida les prochains comices consu- 
laires. A sa recommandation, le peuple élut con- 
sul pour l'année suivante Q. Fabius Maximum 
Ruilianus. Lui-même, de l'assentiment du peuple 
et du sénat, garda son commandement en qua- 
lité de proconsul. Avec la deuxième et la qua- 
trième légion', il envahit le Samnium. Selon une 
conjecture probable de Niebuhr, il fut rappelé 
en Étrurie, qui était le principal théâtre de la 
guerre, et prit part à la bataille de Sentinum, en 
295. Il épousa Virginie , fUle de cet A. Virginius 
qui avait consacré une chapelle et un autel à la 
chasteté plébéienne. 

Tïte-LIfe. IX, 4î, 44 ; X. «, etc. - Nlebulir. HUtaire 
Romavte. 

* FLAMMA (Stephareardus) , historien ita- 
lien, né en Lombardie , entra dans l'ordre des 
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Dominicains, professa en 1296 la théologie à 
Milan, et mourut en 1298. Il écrivit en vers 
l'histoiredesévénements qui s'étaient passés sous 
ses yeux : Poema de gestis in civiiate Me- 
diolanensimb OttonevieeeomUe^ ab an. 1263- 
1277. Muratori a donné place à cet ouvrage dans 
ses Aneedota UUkna , t. m, p. 57, et l'a repro- 
duit dans ses Seript. Rer. Itai., t IX, p. 57. 

6. B. 
Oodin, De SeHpt, eeùlu,^ t. III, p. eo9. — Fabridas. 
MM. Med, Laiin,, t. VI. p. in. — Tlrabosclii, Storia 
deUa Letteratura ItaHana, t VIII, p. lU. — ArgelaU. 
Mbl. icript. MeMoh, t. II, part II, p. 1669. 
VUkMMA (GcUvaneus). Voy. Fiamma. 
FLAMSTBBD (/eoii). Célèbre astronome 
anglais, né le 19 août 1646, à Derby (comté 
de Derby ), mort le 31 décembre 1719. Il fit 
ses premières études à l'école publique de 
Derby. A l'Age de quatorze ans, il prit un re- 
froidissement en se baignant, et fl s'ensuivit une 
maladie qui porta une grave atteinte à sa cons- 
titution, naturellement délicate. L'état précaire 
de sa santé l'empêcha d*aller achever ses études 
dans une université. Peu de temps après avoir 
quitté l'école, il lut par hasard le traité de Jean 
Sacrobosco Sur la Sphère. Cet ouvrage fit sur 
loi une profonde impression, et dès lors toutes 
ses pensées se tournèrent vers l'astronomie. Il 
commença par construire des cadrans, puis, s'é- 
tant procuré VAstronomia Carolina de Street, 
il calcula, au moyen des tables de cet ouvrage , 
les lieux des étoiles et les éclipses. Un de ces 
calculs tomba entre les mains du mathématîden 
Halston, qui se hAta d'envoyer au jeune astro- 
nome VAlmagestum novum de Riceioli, les 
Tabulx Rudolpkinx de Kepler, et quelques 
autres livres du même genre. Encouragé par 
cette bienveillante protection, Flamsteed pour- 
suivit ses études astronomiques avec la plus 
grande vigueur et un succès signalé. £n 1669, 
ayant calculé une éclipse de Soleil omise dans 
les Éphémérides pour l'année suivante, et aussi 
cinq appulses de la Lune aux étoiles fixes , il 
envoya ses calculs avec quelques autres remar- 
ques astronomiques à lord Brounclier, président 
de la Société royale. Celui-ci les communiqua à 
ce corps savant, qui fit adresser à l'auteur une 
lettre de remerctraent par son secrétaire Olden • 
burg. John Collins, membre de la Société, 
écrivit aussi à Flamsteed, et ce fut entre eux le 
commencement d'une longue correspondance. 
Son père, flatté de tant de succès, lui conseilla de 
se rendre à Londres pour faire personnellement 
c on naissance avec ses savants correspondants. Il 
suivit ce conseil avec joie, 'partit pour Londres, 
où il visita Oidenburg et Collins. Ce dernier le 
rait en rapport avec Jouas Moore, qui lui fit pré- 
sent du micromètre de Townley, et se chargea 
de lui procurer des verres pour un télescope. Ce 
furent les premiers instruments mis à la dispo- 
sition du jeune astronome. Flamsteed alla aussi 
à Cambridge, où U visitaje docteur Barrow, New- 
ton et Broe , et se fit inscrire comme étudiant 
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sur les registres du collège de Jésus. An pria* 
temps de 1672 , il tira dés lettres de Gascoigne 
et Crabtrée diverses otisenrations qui D'avatent 
point été publiées, et les traduisit en latin. Parroi 
les lettres de Gascoigne, il en trouva quelques- 
unes où ce savant montrait oomment les images 
des objets éloignés se peignent sur la base du 
verre objectif convexe ; « ce qui, d'après Chauf- 
fepié, mit notre auteur au fait de la dioptrique 
en quelques heures : il avait lu auparavant la 
dioptrique de Descartes , mais il n'y avait pas 
appris grand'chose. » Flamsieed employa le reste 
de l'année à faire des observations astronomi- 
ques, dont il envoya les résultats à Oldenburg, 
qui les inséra dans les Transactions philoso- 
phiques. £n 1673,11 composa un petit traité en 
anglais sur les véritables diamètres de toutes les 
planètes, et sur leur diamètre apparent dans leur 
plus grande proximité ou dans leur plus grand 
éloignement de la Terre, k Je prêtai, dit-îl, en 
t68à ce traité à M. Newton, qui en a fait usage 
dans le quatrième livre de ses Principes. » En 
1674, il écrivit àes Éphémérides , pour exposer 
la lausseté de l'astrologie ; il donna en même 
temps des'calculs d u lever et du coucher de la Lune 
avec les occultations et les appulses de la Lune 
et des planètes aux étoiles fixes. A la prière de 
Jonas Moore, il dressa une liste du véritable 
cours dé la Lune pour Tannée 1674, et composa 
une table des marées. Il revint la même année 
dans sa ville natale , emportant un baromètre et 
un thermomètre, avec lesquels il fit de curieuses 
observations sur la tem|)érature. « Il ne les con- 
tinua point, dit Chauffepié, parce que le soin 
d'observer tous les jours et de noter lui parut 
demander plus d'attention et de peine que ne 
le mérite une chose aussi peu importante à ob- 
server que le temps qu'il doit faire. » Sir Jonas 
Moore entendit parler de ces observations, les 
rét)éta sur deux baromètres que Flamsteed lui 
avait envoyés, en fit part au roi, au duc d'York, 
et leur recommanda vivement l'auteur, ainsi 
qu'aux antres personnes de la cour. Flamsteed, 
ayant pris ses degrés de maître es arts à Cam- 
bridge, résolut d'entrer dans les ordres. Sir Jonas 
lui écrivit alors de venir à Londres , où il lui fit 
obtenir le titre d'astronome du roi, avec une 
pension de cent livres. Ces faveurs ne détournè- 
rent pas Flamsteed de soir projet d'embrasser 
la vie ecclésiastique, et aux fêtes dePftqnes 1675 
il fut ordonné prêtre à Ely-House, par Tévéque 
Gunning. Le 10 août de la même année, on posa 
les fondements de l'observatoire royal de Green- 
wich , qui reçut le titre de Flamsteed-House. 
Pendant la construction de cet édifice, Flamsteed 
établit ses instruments dans le palais de la reine 
à Greenwich; il y observa les con^oBctions de la 
Lnne et des planètes avec les étoiles fixes, et* 
il écrivit son traité sur la sphère. Enfin, l'obser- 
vatoire royal fut prêt au mois de juillet 1676. 
Baily date de cette époque le commencement 
de l'astronomie moderne , assertion qui ne pa- 



raîtra pas trop exagérée si l'on considère qu'au- 
jourd'hui enoore on consulte les observation» de 
Flamsteed pour vérifier celles des astronomes 
contemporains , et que son catalogue atteignit le 
premier une précision à peine dépaaaée de nos 
fours. Flamsteed, c'est Tycho^-Bralié, avec le té- 
lescope de pins : même habileté à se servir de» 
instruments, même sentiment de rinsnflisaiice 
des tables existantes, même pertévérance infa- 
tigable dans l'observation. Mais Tycho-Brabé, 
riche et noble, disposait de la bourse d'un roi , 
tandis que Flamsteed, pauvre prêtre, devait l^'re 
lui-même les frais de ses instrumenta au moyen 
d'une pension mal payée de cent livres. En 1682. 
Il regarda comme un devoh* de son état de faire 
l'éducationde deux enfiuits del'hêpital du Chriat ; 
en outre il fut obligé de donner des leçons par- 
ticulières pour subvenir aux frais de ses obser- 
vations. Il n'avait alors qu'un sextant et des ca- 
drans de sir Jonas Moore ainsi que quelques 
nistruments qui lui appartenaient à hii-nième; il 
en emprunta quelques-uns à la Société royale, et 
après avoir, à plusieurs r^rises, pressé le gou- 
vernement de lui faire construire un grand aie 
mural , il se décida ù en faire les frais; mais il 
échoua dans cette tentative. En 1664, il reçut de 
lord North le petit bénéfice deBorstow prèade 
Blechingly, dans le comté de Surrey. Encouragé 
parce surcroît de fortune, Flamsteed fit construire 
à ses dépens nn nouvel arc mural, après avoir 
obtenu du gouvernement la promesse, qui ne fut 
Ijamais tenue, d'être remboursé de ses avances. 
Il commença à faire usage de son arc mural en 
1689. Quand il mourut, le gouvernement reven- 
diqua les instruments de l'infatigable astronome 
comme une propriété publique. 

A partir de cette époque jusqu'à la fin de sa 
vie, Flamsteed redoubla d'activité. Il recueillit 
la masse d'observations dont l'ensemble consti- 
tue le premier bon catalogue des étoiles fixes ; 
il fit les observations lunaires dont Newton se 
servit pour vérifier sa tliéorie de la Lune; U in- 
venta ou perfectionna les méthodes d'observa- 
tions encore employées aujourd'hui. Malgré tant 
de travaux, Flamsteed n'était encore que peu 
connu du public ; une violente polémique qu'il 
eut avec Newton l'aurait fait connaître davan- 
tage, si elle n'était restée en grande partie se- 
crète ; la découverte des papiers de Flamsteed 
en 1633 est venue la révéler dans tous ses dé- 
tails. En voici un court récit : Newton avait été 
longtemps avec Flamsteed dans les termes d'une 
intimité cordiale. Un refroidissement dont on 
ne connaît pas la cause commença en 1696. 
Quelques années plus tard, Flamsteed, qui avait 
déjà dépensé plus de deux mille livres en ob- 
servations, songea à en imprimer les résultats. 
Le prince Georges de Danemark apprit cette in- 
tention , et offrit en 1704 de faire les frais de 
riropression. Un comité composé de Newton , 
Christophe Wren, Arbuthnot, Gregory et Ro- 
berts fut chargé d'examiner les papiers de Flam 



845 



FLAMSTEED — FLANDIN 



S46 



steed, et se pronoo^ en fitveurde lltopressUm 
totale. D'ailleun, le soin de classer les ooTrages 
et <]e les faire imprimer resta tout entier entre 
les mains du comité. Flamsteed dut même livrer 
aux commissaires le manuscrit de son catalogue 
.des étoiles, encore tnâclievé; mais il le mit sons 
les scellés, et obtint que les sceaux ne seraient 
pas lirisés avant la confection du reste de l'ou- 
vrage. Il eut beaucoup à se plaindre des procédés 
du comité. Après plus de trois ans, son premier 
▼olome n'était pas encore imprimé ; le prince 
Oeon^es mourut en 1 708, avant le commencement 
de l'impression du second vohinie, et le comité 
cessa son travail, tout en conservant les papiers. 
Flamsteed, renonçant à toute publication immé- 
diate, revint à ses observations. Il fut donctrès- 
étohnéd'appiendre, au mois deman t711, qu'on 
avait brisé les scellés de son catalogue et qu'on 
Favait livré à l'impression. Il demanda aussitôt 
une entrevue à Arbuthnot, et obtint de celui-ci 
l'assurance que rien n'avait été imprimé. Mais 
peu de jonn après il reçut plusieurs feuilles im- 
primées I et apprit que Halley en avait montré 
plusieurs autres dans un café, et s'était vanté de 
la peine qu'il avait prise pour en corriger les 
erreurs. Enfin, le résultat Ait la publication, (lar 
Halley, du catalogue inachevé de Flamsteed, sous 
ce titre : ffistoriw cœlestU Libri duo, qwH 
rum prior exhibée caialoçum steUarumfixa" 
rum Britannicum novum et locupUtissimum, 
una cwn earumdem planetarumque omnitan 
observatUmiàus ; posterior iransitus sidertan 
p^r planum areus méridionale et distantias 
eorum a vertict eomplectitvr ; observante 
Joanne Flamêtedio, in observatorio regio 
Grenovieensi , continua eerie ab anno 1076 ad 
annum 1706 ) Londres, 1712, in-fol. Exaspéré 
de cette publication, Flamsteed s'en prit à Halley, 
et surtout à Newton, avec lequel il avait eu ré* 
cemment une violente querelle. Des personnes 
recommandées par Newton devant visiter l'ob- 
servatoire, Flamsteed fut invité, dans une séance 
de la Société royale, à voir si les instruments 
étaient en ordre. Il s'y refusa, en déclarant que 
ces instruments lui appartenaient. En même 
temps il reprocha à Newton de lui avoir volé ses 
travaux. Newton répondit en lui donnant plu- 
sieurs épitliètes, dont la moins grave était celle 
de pupj^y (faquin), et en lui rappelant que de* 
pois trente-six ans il recevait 100 livres par an. 
Flamsteed loi demanda à son tour ce qu'il avait 
fait pour les cinq cents livres par an qu'il reoe» 
vait depuis son arrivée à Londres ; il l'accusa 
aussi d'avoir brisé les scellés de son catalogue, 
et Newton répliqua que c'était par l'ordre de 
la reine. A la suite de cet échange d'injnres, Flam- 
steed résolut d'imprimer ses observations à ses 
frais, et réclama 175 feuilles restées entre les 
mains de Newton. Celui-ci refusa de les rendre. 
II s'ensuivit un procès dont on ignore les ré- 
sultats, et qui coûta 200 livres à Flamsteed. 
La reine Anne et le comte d'Halifax, le grand 



protecteur de Newton, monramit, l'un en 1714, 
l'autre en 1715. Flamsteed, devenu plus puissant 
à la oour que ses adversaires , rentra dans la to- 
talité de ses papiers, et obtint la remise de tout 
ce qni restait de l'édition de Halley , 300 feuilles 
sur 400. 11 en livra aussitôt une grande partie 
aux flammes, ce quil appelait ftdre « nn sacrifice 
à la vérité céleste » ; il ne se réserva de chaque 
volume que quatre vingt^ix feuiHes environ, 
qu'il trouvait imprimées à son gré , et dont il 
eomposa une partie de son premier volume. De- 
puis cette époque jusqu'à sa mort, il s'occupa 
de l'impression de son ttistoria cœle$tiSj im- 
pression qu'il n'eut pas cependant le temps de 
finir ; elle fut achevée par sa veuve, avec l'aide 
de Crosthwaitet d'Abraham Sharp, et parut sous 
le titre de Bietoria cœlestis Britannica; 
Londres, 1725, 3 rcA, hi-fol. Les cartes connues 
sous le nom à* Atlas de Flamsteed furent sur- 
veillées parles mêmes personnes. VHistoria cas- 
lestis Britannica contient une description des 
méthodes et des instraments employés, avec une 
masse considérable d'observations sidérales, lu- 
naires et planétaires , et le catalogue britan- 
nique des étoiles. Cet ouvrage, d'après le Penny 
Cyclopxdia, occupe dans l'astronomie pratique 
la même place que les Principes de Newton 
tiennent dans la partie théorique decette science. 

En 1833, M. Francis découvrit un grand 
nombre de manuscrits dans la commode de 
Flamsteed à l'observatoire de Greenwich Ces 
manuscrits, une collection de lettres inertes 
du grand astronome , et une intéressante auto- 
biographie, intitulée Self Inspections by J. /*., 
furent publiés aux lïTiis du gouvernement, par 
l'ordre des lords de l'amirauté, sous le titre de 
An Account of the Rev, John Flamsteed, 
C'est, au jugement du Penny Cyclopœdia , la 
biographie scientifique la phis remarquable qui 
ait été publiée de notre temps. Entre autres dé- 
tails curieux, on y remarque la réfutation com- 
plète d'une histoire qui représentait Flamsteed 
comme ayant, dans sa jeunesse, volé sur le 
grand chemin. On prétendait que son paixlon 
avait été trouvé dans ses papiers. M. Baily 
prouve que le fait d'un pardon trouvé dans les 
papiers de Flamsteed e^t faux , et démontre par 
diverses circonstances qu'il était impossible qu'à 
l'époque indiquée cet astronome exerçât la cri- 
minelle profession de voleur. L. J . 

Bioçrctphia Britannica. — Ghanffeplt*, pfotneau Dic- 
tionnaire hiitonqw, — Pam9 Cwclopadia. 

l rLANDlN (CAar^es), médecin et chimiste 
ri*ançais, né aux Aubues, commune de Lormes 
(Nièvre), le 13 mars 1803. Il étudia la médecine 
à Paris, où il fut reçu docteur en 1832. Le pre- 
mier il soutint, dans sa thèse inaugurale sur le 
choléra, la non-absorption des médicaments 
administrés pendant l'invasion de l'accès; ce 
point, d'abord contesté, a été depuis mis hors de 
doute par les travaux du signataire de cet ar- 
ticle. De 1832 à 1835, M. Flandin compléta ses 
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ëtudâs par àes voyages dont il pablia les résul- 
tats sous le titre : Étvdes et souvenirs de 
Voyage en Italie et en Suisse; Paris, 1838, 
2 vol. in-S®. Il collabora ensuite au Journal 
général et au Moniteur pour les comptes-rea- 
dus de rAcadémie des Sciences, et présenta à 
cette académie une série de travaux toxicolo- 
giques, faits en commun avec M. Danger. Parmi 
ces travaux on remarque : De V Arsenic^ 
suivi d'une Instruction propre à servir de 
guide aux experts dans les cas tTempoisonne- 
mentf «t de Rapports faits à V Académie . des 
Sciences et à r Académie de Médecine; Paris, 
1841 y in-8^. Ce mémoire parut à l'occasion du fa- 
meux procès de madame Lafarge, et donna lieu à 
une vive )polémiqueavec Orfila sur l'arsenic dit 
normal ; MM. Flandin et Danger démontrèrent 
queJ'arsenic n'existe pas normalement dans le 
corps humain. — De V Action de Varsenicsur 
les moutons, et de VintervaUe de temps né- 
cessaire pour que ces animaux se débarras- 
sent complètement de ce poison , alors qu'il 
leur est administré à haute dose; — Mé- 
moire sur Vempoisonnement parFantim^oine 
et les complications que la présence de ce 
corps peut apporter dans les cas d^ empoison- 
nement par V arsenic; — De V Empoisonne- 
ment par le cutvre; -^ De V Empoisonnement 
par le plomb, suivi de Considérations sur 
l'absorption et la localisation des poisons ; 

— De l'Empoisonnement par le mercure; 

— De l'Analyse des terres de cimetière 
dans les cas d'empoisonnement; ^ De la 
Eecherche des principes immédiats des vé- 
gétaux Joxiques ; ce dernier mémoire a été 
publié par M. Flandin seul. 

En 1845, M. Flandin fut nommé membre do 
conseil de salubrité, et il rédigea le Rapport 
général des Travaux du Conseil de Salu- 
britépendant Vannée 1847; in-4<>, Paris, 1855. 
Mais son ouvrage le plus important est un Traité 
complet des Poisons, dont le l'*" volume parut 
en 1846, et les deux derniers en 1853 (avec une 
Hlédicace à Pariset). Dans l'opinion de l'auteur, 
« les poisons sont des matières inassimilables, qui 
pénètrent dans l'organisme par absorption; ils 
agissent par action de présence, et non comme 
des irritants ou des stupéfiants. La tolérance de 
l'économie pour les poisons n'est qu'un défaut 
d'absorption. » A la suite d'un procès politique en 
1853 (sur le secret des lettres), M. Flandin fut 
révoqué de ses fonctions de membre du conseil 
de salubrité. D^. Dugoaussot. 

Documents parlieuli$rt. 

l PLANDIN ( Eugène- Napoléon ) , peintre et 
archéologue français, né le 15 août 1809, à Na- 
pies, où son père était attaché à l'administration 
militaire du roi Joachim Murât. Après un voyage 
en Italie, il exposa au salon de 1836 une grande 
Vue de la Piazzeita, à Venise, qui fut achetée 
par la liste civile, et une Vue du pont des 
Soupirs, ache^ par la société des Amis des i 
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Belgique, et un voyage en Algérie. A son retour, 
en 1837, il mit à l'exposition du Louvre une Vue 
de la Marine, à Alger, qui fut achetée par la 
liste civile et lui valut une médailie de deuxième 
classe. Il retourna bientôt en Afrique, poor faire 
en amateur la campagne de Gonstaniiae, et as- 
sista à l'assaut de cette ville, qui fut Vé^ei d'uo 
tableau par lui exposé au Salon de 1838. Ce 
tableau, acheté par le roi pour le chAteau de 
Neuilly, fut percé de coups de baïonnette ea 
1848, vendu avec d'autres dâwis et racheté par 
lareineMarie-Améfie. L'année suivante, M. Flan- 
din exposa un taUeau représentant la Brèche 
de Constantine et la porte où le colonel <ie 
Lamoricière, à la tête des zouaves, fut renvereé 
par l'explosion. Ce tableau fut aussi acquis par 
\à liste civile. En 1839, désigné par l'Acadénie 
des Beaux-Arts , U fut attachée l'ambassade de 
Perse pour remplhr une mission archédogiqiie 
dans ce pays, où il resta josqa'en 1841, l'explo- 
rant dans tous les sens et y recneâttant des ma- 
tériaux considérables, qui furent soumis à une 
commission de membres de l'Académie des 
Beaux-Arts et de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. A la suite du rapport Aut par 
cette commission en 1842, M. Flandin reçut la 
décoration de la Légion d'Honneur. Le ministie 
fit publier ses travaux, savoir : Études sur la 
Sculpture perse; 2 vol. in>folio, et 1 vol. in-folio 
de texte descriptif et mtique; — Études sur 
la Perse moderne, 100 pi. hi-fol. litho- 
graphiées par l'autem* ; — Relation du Voyage en 
Perse, depuis le départ de France, etc.; 2 vol. 
in-8». Ce grand ouvrage a ététerminé en 1843. 
A peine de retour en France, M. Flandin fut 
désigné par l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres pour aller àKhorsabad, sur le bord orien« 
tal du Tigre ( prétendu emplacement de l'antique 
Ninive) , faire sur les monuments assyriens des 
études semblables à cdles qu'il avait rapportées 
de la Perse; et il partit en novemlnre 1843. Ar- 
rivé à Constantinople, il eut beaucoup de diffi- 
cultés à vaincre pour obtenir les firmans néces- 
saires aux fouilles à faire, et passa deux mois à 
Rhodes et à Beyrouth avantde les recevoir. Il par- 
tit enfin, et, après d'autres obstacles, il arriva 
sur les bords du llgre, où il resta campé huit 
mois au milieu des ruines et des fouilles. U rap- 
porte en France , deux ans après, les matériaux 
d'un nouvel ouvrage, et, à la suite du rap- 
port d'une commission, un crédit spécial lut 
voté par les chambres pour la publication des 
Antiquités assyriennes. La part de M. Eugène 
Flandin dans cet ouvrage, qui est terminé, con- 
siste en deux volumes in-folio de planches. Il 
a publié dans le Journal des Débats des no- 
tices sur ses deux derniers voyages, et dans la Re^ 
vue des Deux-Mondes (C 846) un article intéres- 
santsur l'exhumation de la prétendue Ninive (1). 

(1) Voy. 5iir la non-authenticité dêt Rmnm dé m* 
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Après ces grands traTmix» M. Flandin s'est 
remis à la peintare, et il & exposé en 1853 : 
une grande Vue de Stamboul; -— une Vue de 
la Mosquée royale à Ispahan. En 1855 il a 
réexposé ces deax tableaux , en y igootant une 
Vue générale de Constantinople et une Vue 
de V Entrée du Bosphore, I! s'occupe d'un on- 
▼rage intitulé V Orient , comprenant, au point 
de Tue pittoresque, 150 pi. petit in-fol. qni repré- 
sentent les pays situés entre les rivages euro- 
péens du Bosphore et des Dardanelles, et la 
frontière indienne. Gutot de Fère. 

RtntelvmmenU particnltorf. 

FLAHDRiir (Pierre)^ médedn yétérinaire 
français, né à Lyon, le 12 septembre 1752, mort 
au commencement de juin 1796. Neveu de Cha- 
bert , il embrassa la même profession que son 
oncle, en entrant dès l'Age de quatorze ans à Véoole 
vétérinaire de Lyon. Il y fit ses études avec tant 
de distinction, qu'après les avoir terminées, il fut 
nommé professeur d'anatomie à l'école d'Alfort. 
£n 1786 il obtint la survivance de la direction 
générale des écoles vétérinaires. Un voyage 
qu'il fit en Angleterre, en 1785, et une mission 
en Espagne, en 1786, pour surveiller l'envoi de 
montons à laine fine , dirigèrent son attention 
vers l'économie rurale , et II entreprit dans ce 
but des travaux considérables, qu'une mort pré- 
maturée ne lui permit pas d'achever. On a de 
hii : Précis de la connaissance extérieure du 
cAewt/; Paris, 1787, in-8®j — Précis de Vana- 
tomiedu cheval; Paris, 1787, in-8*' ; —Pré- 
cis splanchnoloçique, ou traité abrégé des 
viscères du cheval; Paris, 1787, in-8°; — 
Métnoire sur la possMlité d^améliorer les 
chevaux en. France; Paris, 1790, in-8«; 
— Traité sur VÉducation des Bétes à 
Laine; Paris, 1791, itt-8*'. Flandrin fut l'on des 
rédacteurs de XAlmanach vétérinaire , Paria, 
1783-1793, in-8'', et des Instructions et obser- 
vations sur. les maladies des animaux do- 
mestiques , avec Vanalyse des ouvrages vété- 
rinaires anciens et lïiorfcme»; Paris, 1782- 
1795, 6 vol. in^r. Flandrin rédigea la partie 
anatomique &eV Encyclopédie méthodique', il 
publia des articles dans les Mémoires de la So- 
ciété d^ Agriculture, leJpurnalde Médecine, 
La Feuille du Cultivateur, le Mercure et le 
Journal de Paris. 

Râbbe, Bol^olin, «te.. Biographie iiimv. et part. àt$ 
CmUemponOM (nippL». — Biographie médicale, 

* FLANDEiff (Auguste), peintre français, né 
à Lyon, en 1804, mort dans la même vUle, en 
août 1842. Il entra en 1818 à l'école des beaux- 
artsde sa ville natale, et y fit de rapides progrès. 
L'atné d'une famflle sans fortune, il se plaça de 
bonne heure dans un atelier de lithographie, et 
v dessina des vignettes de romance et des illus- 
trations de toutes espèces. Venu à Paris en 1 832, 
il travailla deux ans sous la direction de M. In- 

nive les deux mémoires de M. Ferd. Hoefer ; Paris, ( Dl- 
dot) l»i. 



gres. Plus tard , il visita l'Italie avec ses deux 
frères, MM. Hippolyte et Paul Flandrin, puis il 
revint à Lyon, où il professa les doctrines ar- 
tistiques de son maître. Une médaille d'or obte- 
nue au salon de 1840 semblait lui annoncer une 
certaine réputation, quand la mort vint l'at- 
teindre. Il succomba en peu de jours aux at- 
taques d'une fièvre typhoïde. On a exposé de lui 
en 1840 : Savonarole préchant dans féglise 
San^Miniato , à Florence; Le Repos après le 
bain; Vue intérieure de San-Miniato à Flo- 
rence; un portrait d'homme; en 1841, 1842 et 
1843, des portraits et une tète d'étude. 

L. LODVET. 

Dictionnaire de to ConeerâOtUm. 

l FLANDRiH {Jeon-H^ppoliyU) , peintre 
français , né à Lyon, en 1809, frère cadet d'Au- 
guste Flandrin, étudia d'abord le dessin sous 
MM. Legendre etMagnin, puis sous M. Revoil. 
En 1829 il vint, avec son jeune frère Paul, à 
Paris, et entra dans l'atelier de M. Ingres. En 
1832 il remporta au concours le grand prix de 
peinture, et partit pour Tltalle. Il arriva à Rome 
au mois de janvier 1833; un an après, son frère 
Paul vint le rejomdre ; Auguste le suivit bientôt, 
et tous trois purent encore travailler sous leur 
maître, M. Ingres, nommé alors directeur de 
l'Académie de Peinture à Rome. Vers la fin de 
1838, les trois frères rentrèrent en France, et 
s'arrêtèrent à Lyon. Hippolyte et Paul vinrent 
se fixer à Paris , travaillant dans le même ate- 
lier; mais, suivant les avis de M. Ingres, M. Hip- 
polyte Flandrin seul resta fidèle an genre his- 
torique. Ses compositions sont savantes et supé- 
rieurement étudiées, d'une belle ordonnance et 
d'un grand caractère; mais la recherche du style 
et la prétention à l'austérité sont souvent pous- 
sées jusqu'à la froideur; lé dessin est d'une 
grande pureté, mais un peu uniforme. Ses figu- 
res sont d'une expression contenue, mais élevée; 
on voudraitseulement plusde mouvement, d'élan, 
de verve, et plus de vivacité dans le coloris. Ses 
principaux ouvrages sont : Thésée reconnu dans 
un festin par son père, sujet du grand prix; 
— Euripide écrivant ses tragédies; — Le 
Dante, conduU par Virgile, offrant des conso- 
lations aux âmes des envieux ( salon de 1836); 
—Jeune Berger (1836); — Saint Clair gué- 
rissant des aveugles (1837); — Jésus-Christ 
et les petits citants (1839); — portraits 
(1840 et 1841); ^ Saint Louis dictant ses Éta- 
blissements (1842) : grande composition exécu- 
tée pour la Chambre des Pairs ; — portrait de 
M. le comte d'A. (1843); — Mater dolorosa 
(1845); — portraito (1845-1846); — Napoléon 
législateur (1847), commandé pour la salle du 
comité de Hotérieur au Ck)nseil d'État; — por- 
traits, étude de femme (1848); — portraits 
(1850), etc. M. H. Flandrin a en outre exécuté 
bon nombre de grandes peintures monumentales ; 
on lui doit la chapelle Saint-Jean, dans l'église 
Saint-Severin, terminée en 1840; en 1841, il fit 
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pour M. le doc de Loyiies trente-sii âfpures dé- 
corative», au château de Dampierre; en 1843, la 
TîUe de Drtnx a acquia de oel artiste pour sojci 
de vitrail un Saint I/mis prenant la croix pour 
lii deuxième fois. Il a encore peint à roM^ia- 
tique, pour le chœur de Tégliae Saint-Gemumi- 
des-Préa, Y Entrée de Jésui-Chrut à Jérusa- 
lem^ et la Marche dm Christ au supplice, pois 
différentea fifpires. 11 eiécote en ce mocncnt dea 
peintures murales dans les travées de la nef de 
la même église* On loi doit aussi la frise de Ten- 
tableroent de la nef de Saint- Vincent de Paul , où 
1 a représenté des groupes de saints et de saintes 
marchant vers le Christ. C'est un des chefâ-d'œu- 
vrc de la peinture contemporaine. M. H. Flandrin 
aolitenu ladeuxième médaille d*oren 1836;la pre- 
mière en 1838; nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur en 1841 , et officier le 12 août 1853, ii 
fut appelé à rAcadérote des Beaux-Arts trois jours 
aprèir, à la place de M. Blondel. A l'exposition de 
1855 il a obtenu une médaille de première classe. 

L. LOUYET. 

Dict. de la Con^enatUm. — DoeuwmUs partiemUen. 

l PLANDEIN (/ean-PatiZ), peintre français, 
né à Lyon, en 1811, reçut, comme son frère Hip- 
polytc , les leçons de MM. Legendre, Magnin et 
Revoil à Lyon , et de M. Ingres à Paris. En 1S34 
il partit pour Rome, où était déjà son frère, li y 
peignit d'après nature le paysage , on même temps 
qu'il desAinait la figure » tantôt d'après les maî- 
tres, tantôt d'après les modèles. M. Ingres le 
chargea de faire trois copies des Loges de Ra- 
phaël pour la collection des frères fialze. £n 
1838 il revint en France avec ses frères, et ac- 
compagna M. Hippolyte Flandiia à Paris. 11 eôt 
sans doute suivi la même voie que ce dernier 
sans les conseiis de M. Ingres, qui engagea les 
deux frères à ne point courir les chances d'une 
rivalité dangereuse. Dès lors M. Paul Flandrin 
s'adonna au paysage historique : tous deux traitè- 
rent également avec succès le portrait Les pay- 
sages de M. Flandrin sont des œuvres d'un haut 
mérite, d'une conception poétique et d'un art sé- 
vère. Les lignes variées des montagnes, le feuil- 
lage divers des arbres et les mouvements de ter- 
rain sont accusés avec goût et finesse. 11 y a tou- 
jours dans ses toiles un choix de sites, un ar- 
rangement d'arbres, une dispi>sition de lignes, 
une beauté de formes qui indiquent le maître. On 
leur reproche seulement un peu de froideur, une 
touche trop mince, un aspect souvent trop sombre. 

M. Paul Flandrin a successivement exposé : 
Les Adieux d'un proscrit à sa famille (1839) ; 
— Une Nymphée (1839) ; — Campagne de 
Home (1839); — Les Pénitents de la Mort 
dans la campagne de Rome (1840)$ — Vue 
prise à l'île Barbe, aux environs de Lyon 
(1840);— Saint Jérôme; Une wa/Zée; paysage; 
portrait (|841); — Bords du Tibre appelés 
à Rome la Promenade du Poussin; paysage; 
portraits (1843); — Paysage ; Tivoli ; une Fon- 
taine; Bords du Rhône; Crépuscule ; porirmUi 
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(1844); — Campagme de Morne; Bords du 
Ti&re; les Rochers ; paysages ; portants ( 1 H 1 5); 
•» Un Rmsseau; Bords du Rhône aux envi- 
rons (FÀPignon; portrait (1846); ~ Lutte de 
bergers; La Paix; La Vioience; Lionne en 
chasse (1847); — Paysifies, portnito (1848); 
~ Dans ta montagne; Dans les bois; Bords 
du Gardon; Chemin creux; Le Berger; Por- 
trait (I8à0);— Paysages; Afontaimes deiaSor 
bine (iëbl);^Envéronâde Fteiuie(Dnophnié); 
La Rêverie; Lafoux (Gard) (18S3). £a 1855 
il apporta à l'exposition universeHe : Monta- 
gnes de la Sabine; une Nymphée; Gorges de 
TAtla§:LaLutte;BordsduGardon;SoUtude; 
Paysages; Les Tireurs d'arc ; Vatlée de Mont- 
morency; Le Verger, M. Paal Flandrin a peint 
pour M. le duc de Lnynes, an château de Dam- 
pierre, deux tableaux sur mur, dans la grande 
galerie ; il y a là aussi de Ini une Vuedes Alpes. 
11 a terminé en 1847 la peinture de la chapelle 
du baptistère de Saint-Severin , et il est un de 
ceux dont les Fiies des environs de Paris 
ornent la galerie de pierre de l'hôtel de ville. 
En 1839 et en 1848, il a obtenu la médaille de 
deuxième classe, celle de première classe en 
1847. L. LouvBT. 

DictUmmilr9 de la Convertatictu — DoeummiUs par- 
tieuUen. 

FLANGim ( Comte LouU ), littérateur et prélat 
italien, né à Venise, le 26 juillet 1733, mort dans 
la même ville, le 29 février 1804. Dès sa jeunesÀe 
il se distingua par ses connaissances philolo- 
giques, n occupa successivement quelques-unes 
des principales magistratures de la république. 
Clément XIV l'appela à Rome ea 1776, et le 
nomma auditeur de rote ; Pie VI Téleva au car- 
dinalat le 30 août 1789. £n 1801 rem(>ereur 
d'Allemagne, que le traité de Campo-Foniiio 
avait mis en possession de Venise, nomma Flan- 
gini patriarche de cette ville, et lui conféra le 
titre de comte du Samt-^Empire. On a de lui : 
Annotazioni alla corona poetica di Querino 
TelpasiniOf in Iode délia Republica di Vcne- 
zia, sous le nom d'Agamiro Pelopideo; Ve- 
nise, 1750; — . Rime di Bemardo CapiUo, 
con annotazioni; Bergame, 175Ô, 2 vol. ; — 
Orazione per Vesullamento del doga Mario 
Foscarini; Venise, 1762$ — Lettera patriar- 
cale; Venise, 1802; — Argonauiica di Apol- 
lonio Rodio, traduction en vers avec des notes; 
Rome, 1791 1794, 2 vol. in-4'5 — Apologia dt 
Socrate, traduite du grec de Platon, insénn^ 
dans le Corso di Letteratura Greca; Florencr, 
1806. 
Tlpflido, Bioçrafia degli JUaUmH iUuUH^ t. vu. 
FLASSAïf (Gaétan, comte db ). Voyez, 
Raxis. 

VlASSANS. Voy. TARAUnBT. 

FLATMAN (TAorna»), poète et peintre an- 
glais, né à Londres, vers 1633, mort en I08<i. 
Élevé d'abord à l'école de Winchester, il pas>a 
ensuite au New -Collège d'Oxford , pm's il entra 
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claoR la carrière du barreaa , qu'il abandonna 
plu>i tarrl pour la poésie et la peinture. 11 fit 
surtout do la miniature. Quant à ses poëmes, il 
eu donna lui-môme une troisième édition en 1682, 
avec son portrait placé en tôte. On a en outre de 
Jui : Don Juan Lamberto^ or a comical hûtory 
of the laie times^ 106i> publié k canse du ca* 
ractèrc satirique de rœoinre sous le pseudonyme 
de Montelioui — Pindarica Ods; 1086. 

Wood . jiih. Oxon, — Nlcbola, Pœmt, — ^alpole« 
jéneedotet. 

* FLATTftRS (*♦*), sculpteur allemand, né 
en 1784, K Crevett (prorince de Cleves-Berg). 
Son père, fabricant de roenbles et architecte, 
le destinait à la double profession qu'il exefçait. 
Le jeune homme , envoyé à Paris, ne se montra 
pas doué de dispositions heureuses pour on tra- 
yail tout mécanique. Enfin, on le conduisit chez 
le célèbre sculpteur Houdon , qui lui donna à 
copier une figure en bas-relief, et le prit comme 
élève. Malgré ses brillantes dispositions et de 
bonnes études, Flatters, qni était dépourvu de 
moyens d'existence, dut faire preuve d'une rare 
persévérance pour se tirer de robscurlté. Des 
médailles décernées par TAcadémle des Beaux- 
Arts furent les premiers encouragements qu'il 
reçut. En 1813 il remporta le denxième' grand 
prix de sculpture. Peu de temps après , il en- 
dossa l'uniforme, et fit la campagne de France. 
L'année iSf 5 le rendit aux arts. Ses principaux 
ouvrages sont : une statue à'Hébé; on bas- 
relief de La Fausse Gloire (maintenant en Al- 
lemagne) ; les bustes de L(yuis XVI II y Grétry, 
Talma, Haydn ^ Foy, Gcethe, Byron, etc. 
On a remarqué de lui aux expositions du Salon : 
un Chasseur au repos ; Ganymède; la statue 
de Delille pour la ville de Clermont-Ferrand; 
Le Sommeil , en bronze ; une Baigneuse ; un 
Amour y en bronze, aujourd'hui en Russie; une 
statue représentant Ze Rêve^ envoyée à Londres, 
et qui passe pour une de ses plus remarquables 
pro^luctions ; Érigone; le Satan de Milton; Béro 
attendant Léandre^ etc. 

JAvrets dé* Salons. - Le Bas. Dîet» énê, âê Ut Prttnei. 
— Magler, Nnêei AUg, KûnstL-Ux. 

FLAUGBB«UHi (ffonoré)^ astronome fran- 
çais, né le 16 mai 1755, à Viviers (Vivarals), 
mort dans la même ville, en 1835. Élevé par son 
père, il montra dès l'enlanoe une aptitude remar- 
quable pour les sciences naturelles et mathématt- 
qoas, et particulièrement pour l'astronomie. £n 
1 779 il obtint une mention honorable à Paris pour 
son mémoire Sur la théorie des Machinu «im* 
pies. Set mémoires sur la Aéfirangiàilité des 
rayons ; Sur la figure de la Terre; Sur l'aro^n- 
ciel ; Sur les trombes, furentcouronnés à Lyon, à 
Montpellier, à Toulouse. Il fut nommé en 1796 
associé de l'Institut, et en 1797 directeur de 
l'observatoire de Toulon. Il n'accepta pas cette 
place, et préféra rester dans sa petite ville. £n 
1815 il obtint à l'Académie de Nîmes le prix sor 
la question suivante : Soumettre à une discus- 
sion soigneuse toutes les dU)erses hypothèses 



imaginées jusque ici pour expliquer Vappa^ 
renée connue sous le notn de queue , chevelure 
ou barbe des comètes* Ces succès académiques 
ne décidèrent point Flaugergues à quitter Viviers, 
et il n'accepta d'autre place que celle de juge de 
paix dans sa ville natale. On a de lui , dans le 
l**" vol. de l'ancien Recueil de V Institut ( section 
dee Sciences mathématiques et physiques), on 
Mémoire sur le lieu du nœud de Vanneau de 
Satwrne en 1790)— des Observations astro- 
nomiques faites à Viviers en 1798. 

Rabbe, BomoUn, etc., Biog, univ» et port des Con- 
temporains. — Qaérard, La France littéraire. 

FLAUGERGtTEs ( Pierre- François ) , homme 
politique français , né à Rodez, en 1759, mort à 
Brie en 1836. 11 exerçait dans sa patrie la pro- 
fession d'avocat lorsque éclata la révolution ; il 
en adopta les principes, et fût élu, en 1792, pré- 
sident de l'administration du département de 
TAveyron. II fut dénoncé à la tribune par Chabot, 
le 1^ juillet 1793, pour son attichement aux gi- 
rondins, et accusé par ce représentant d'avoir 
fait incarcérer des patriotes ])artisan8 de la nou- 
velle constitution. La Convention le traduisit h sa 
barre; mais, sur la rétractation de l'accusateur, 
elle révoqua son décret le 22 du même mois. 
Néanmoins Flaugergues crut prudent de donner 
sa démission; il se tint à l'écart durant la terreur, 
et ne rentra au barreau qu'après le 9 thermidor. 
En 1795 il fut élu haut-juré national, et, pour la 
seconde fois, administrateur de l'Ave) ron, fonc- 
tions qu'il exerça jusqu'au 18 fructidor. Le pre- 
mier consul le nomma sous-préfet à Villefranche ; 
mais, par suite d'une trop longue absence , il fut 
destitué, vers la fin de 1810. En 1811, plusieurs 
collèges électoraux le présentèrent comme can- 
didat au corps législatif, et le sénat le choisit pour 
représenter l'Aveyron, le 6 janvier 1813. Le 22 dé- 
cembre suivant, ses collègues l'élurent membre 
de la commission extraordinaire chargée de l'exa- 
men des pièces originales concernant les négo- 
ciations entamées entre Napoléon et les puis- 
sances coalisées contre la France. Flaugergues se 
déclara pour la paix, et exerça beaucoup d'in- 
fiuence sur ses collègues, qui se prononcèrent eu 
ce sens; mais le rapport quils présentèrent à 
l'assemblée fiit supprimé dans la nuit par ordre 
supérieur (1). Le 30 décembre Flaugergues fut 
chargé, avec Lalné etRaynouard, de rédiger une 
adresse à ^empereur. Elle fut conçue en termes 
énergiques ; c*était la première fois que le mo- 
narque éprouvait quelque opposition de la part 
d'une assemUée qui jusque alors s'était distinguée 
par une servilité muette ou approbatrice. Il pro- 
nonça la dissolution du corps législatif. « Le soir 

(1) Dans la léaiice da si déoembra, le dae de Ma»sa» 
ancien grand-)oge, «l qoc rempereur avait nommé pré- 
sident du corps législatif, qtioiquil n'en fit point partie , 
reprocha ft Ftangerguea de; faire des moUom incons- 
Ututtonnellea. « Je n« oonnals rien ici de plus IneonsU- 
tutlonucl que Toaa*inéme, repartit Flaugergues, vous 
qui. an mépris de nos lois, venes présider les représen- 
tants du peuple, quand vona n'avez pas raémc le droit 
de iiéger à leur eùté« » 
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mâme, rapporte Le Bas, Flangergues proposa 
aux doutés présents à Paris de provoiiuer la 
déchéance de l'empereur et de proclamer les 
Bourbons, à charge par eux de régner suivant 
le gouvernement représentatif. Il fut député au 
sénat pour lui faire part de cette résolution. » 
Cette démarche n'aboutit pas; mais dans la 
séance dn 3 avril 1814 il fîit un des premiers à 
voter pour cette déchéance , comme il signa avec 
un égal empressement le 7 la lettre d'adhésion 
à l'acte constitutionnel proposé par le séoat et 
le gouvernement provisoire. 

Le corps législatif, que la Charte avait con- 
verti en chambre des députés , ayant été con- 
voqué par le roi Louis XVUI pour le mois de juin 
suivant, Flangergues y fut proposé comme can- 
didat à la présidence. Le 5 août il parla en fa- 
veur de la liberté de la presse, solennellement 
garantie, mais déjÀ attaquée. Le 2 septembre 
il combattit plusieurs dispositions financières du 
nouveau budget, fit ressortir le vice de la eu- 
mulation des exercices , se plaignit de la non- 
Hxation des pensions, s'éleva véhémentement 
contre la création des bons royaux, prédit les 
maux résultant de l'agiotage, et le premier pro- 
posa d'établir le système de crédit public auquel 
on recourut depuis, et d'appliquer à l'amortis- 
sement le produit du domaine extraordinaire. Le 
22 du même mois il parla en faveur des habitants 
des départements d-devant réunis à la France, 
et qui désiraient se fixer dans ce pays ; il s'étonna 
qu'on voulût leur ravir les droUa de citoyen qu'ils 
avaient la plupart chèrement acquis. Le 29 no- 
vembre il se prononça en foveur de l'impôt sur 
les tabacs et de son mode de perception, n Si 
odieux que soit en lui-même le monopole, dit-il, 
et si dangereux qu'il puisse être entre tes mains 
d'un gouvernement, il est encore préfâableau 
régime des fabricants; celui-ci soumet à leur in- 
fluence tyrannique la culture et la consommation. 
D'ordinaire ils font naître la fraude et la pro- 
tègent eux-mêmes. » Les 17 et 26 décembre 
il s'opposa avec force à l'extension des pou- 
voirs du chancelier de France et à la restriction de 
ceux de la cour de cassation. Les ministres pré- 
tendaient réduire cette magistrature au rôle de 
Tanclcn conseil des parties, Flaugergues s'écria : 
«c Si l'on voulait restreindre les prérogatives 
royales , je croirais prouver mon patriotisme en 
m'y opposant avec chaleur; mais lorsque l'on 
veut les étendre, je crois prouver mon dévoue- 
ment au trône en m'y opposant avec la même 
force. C'est en résistant aux empiétements des 
dilTérents pouvoirs qu'on leur rend d'éminents 
services. Le véritable homme d'État est celui 
qui ne perd jamais de vue l'inévitable loi de la 
reactioD. >* Ces sages paroles entraînèrent la ma- 
jorité, qui repoussa cette tentative contre l'Indé- 
pendance de la magistrature suprême. Lorsque la 
chambre fut convoquée a la nou vdle du débarque- 
ment de Napoléon,Flaugergues fut un des premiers 
à son poste, et ne l'abandonna pas. Il fut lééla 



membre de la chambre de 1815, et le 7 juin il en 
obtint la vice-présidettce. Sa conduite dans cette 
assemblée fut patriotique, et souvent il déve- 
loppa des talents oratoires. Le 21 juin il rap- 
pela le cahne au * sein de l'assemlilée , émue 
des nouvelles ftcheuses qui surgissaient de toutes 
parts : « Lorsque Annibal, dK-U , eut vaincu à 
Cannes, le tumulte était dans Rome, mais la 
tranquillité dans le sénat » Le même jour il fut 
nommé membre de la commission chargée de 
dâibérer sur les moyens de salut public , et le 
lendemain il proposa que la guerre fût déclarée 
nationale, et que tous les Français fussent ap- 
pel^ à la défense commune. Le 24 juin il fut 
chargé, avec Andréossy, Boissy d'Anglas , de La 
Besnaidière et de Valence, de négocier un armis- 
tioe avec les généraux ennemis. Dans l'entrevue 
avec le duc de Wellington , il s'opposa fortement 
à la condition, imposée par le général anglais» 
de faire dépendre toute négociation ultérieure 
du rétablissement immédiat de Louis XVUI. 
Flaugergues demandait que la France fût laissée 
libre de se choisir un gouvernement et que les 
troupes coalisées n'entrassent pas dans Paris. 
U eut même plusieurs entrevues avec le comte 
de Semallé, agent du comte d'Artois , dans le 
but d'engager ce prince à solliciter lui-même 
l'armistioe, mais il n'obtint rien de ce côté. 

Après la seconde restauration .accomplie, 
Louis XVni nomma Flaugergues président du 
collège de l'Aveyron, qui l'élut pour dépoté. 
Soit défaut de cens, soit maladie ou toute autre 
cause, il ne parut pas à la chambre, ne fut pas 
réélu en 1816, et se borna jusqu'en 1820 à faire 
paraître quelques brochures politiques. A cette 
époque , il llit nommé maître des requêtes , mais 
il sortit du conseil d'État en 1823, et termina ses 
Jours dans la retraite. On a de lui : De fo He- 
présentation nationale, et Principes sttr la 
matière des élections; Paris, 1820, in-8'*; — 
Application à la crise du moment des prin- 
cipes exposés dcms la brochure intitulée : De 
la Représentation nationale ; ibid. H. Lesceur. 

Monttemr WÊtvenêl, «o !•', n« «M ; an VIII. n» sao ; ans. 
IBiS, p. t», 1U7; «un. ItlS, p. 896, lltt/ 14SS ; aan. isis. 
p. tM, en, 710, 718, 719, 797, TU, lOU ; «no. 1816, p. 1191; 
«nn. 1810, p. IW. — Biographie nouvelle des Contempo- 
raint, — Le Rat, DicUonnaire encgelopédique de la 
Fnmeê, * Rabbe, de BoUJolIn et Salntc-Preore, Biog 
univeneUe et port, det Contemporaint. 

FLAU6Ba«VBS ( Pierre-Poul ), physicien 
et mathématicien français, né à Villefrancfae, le 
28 avril 1810, mort à Toulon, en décembre 1844. 
n fdt successivement professeur de mathéma- 
tiques ei de physique au collège de Chàlons, au 
collège et à l'école normale de Troyes, au col- 
lège de Chaumont , enfin professeur de sciences 
appliquées à l'école normale' de Toulon. Outre 
diverses observations scientifiques, on a de lui : 
Cours de Physique expérimentale; Troyes, 
1834; — TYaité sur les Machines électro- 
dynamiques; 1840 ; — Principes etjormules 
sur les Machines à vapeur; 1843 ; •— Consi- 



857 



FLAUGERGUES — FLAVIANUS 



8Ô8 



déraiUms sur Vinstrtuition publique en 
France, ei en particulier sur Vinstituiion des 
maîtres d'étude; 1844. 

Lonandre let Boarqoelot, La Littérature ccntemp. 

FLAVAGOUKT. Voy. MaILLY. 

* PLATBL (/oAn), théologien anglus, né dans 
le comté de Worcester, en 1627,mort en 1691. H 
était ministre non confonniste à Darthmonth, et 
composa divers oaTrages de piété, auxquels il 
donnait, selon Tusageda temps, des titres bizarres 
et qui sont fort oubliés aujoard'hoi. Voici les titres 
de quelques-uns d'entre eux : Husbandry spiri- 
tualized ; Londres, 1669 ; — il saint Indeed on 
ihe great work o/a Christian; 1673; — A ^o- 
ken for mournen ; 1 674 . G. B. 

PLATIA DOMITILLA. VOff. DOHITILLA. 
FLATIA TITIAN A. Voy. TlTIANA. 

* FLATiANUS. Ce nom, comparatlTement rare 
dans la première période de l'empire romain, 
de^nt beaucoup plus commun dans la seconde, 
après l'accession au trdne de la maison Fia- 
vienne (Flavia), dans la personne deCk>nstance 
Chlore, père de Constantin le Grand, et après 
l'adoption du nom de Flavius par les dynasties 
successives qui occupèrent le trône byzantin. 
Godefroy, dans son édition du Codex .Tfusodo- 
sianus, âiumère un grand nombre de Flavianus 
entre le règne de Constantin le Grand et celui 
de Valentinien m. Les principaux personnages 
du nom dç Flavianus sont : 

* FLATiAM us ( T, Atnpius ), légat consulaire 
et gouverneur de la Pannonie pendant les guerres 
civiles qui suivirent la mort de Galba en 69 de 
l'ère chrétienne. Vieux et infirme , il aurait voulu 
ne pas prendre part dans le débat. Quand les 
légions de 8a province ( légions galbiennes , la 
treizième et la dix-septième) embrassèrent le 
parti de Vespasien, il s'enfuit en Italie. Cependant, 
il revint bientôt en Pannonie, et se déclara pour 
Vespasien, à l'instigation du procurateur de la 
province, Cornélius Fuscus , très-désireux d'as- 
surer à l'insurrection l'influence que donnait à 
Flavianus son rang élevé. Cqtendant ses pre- 
mières hésitations et sa parenté avec Vitellius 
empêchèrent les soldats d'avoir confiance en lui; 
ils soupçonnèrent même que son retour avait 
pour objet quelque trahison. Flavianus paraît 
avoir accompagné les légions de Pannonie dans 
leur marche en Italie. Pendant le siège ou le 
blocus de Vérone, une fausse alarme excita de 
nouveau les soupçons des soldats , et ils deman- 
dèrent la mort de Flavianus. Ses supplications 
pour obtenir la vie leur parurent un aveu de 
trahison. H ne fut sauvé que par l'hitervention 
d'Antimus Primus, le général le plus influent des 
troupes de Vespasien. On fit partir Flavianus 
dans la nuit même; il trouva en chemin des let- 
tres qui le rassurèrent complètement. 

I Tactte, HUt, II, 86; 111, 4, 10. 

* FLATiAifus, vicaire d'Afrique SOUS Gratîen, 
en 377. n fut un des trois commissaires chargés 
de fim une enquête sur la mauvaise conduite 



du comte Romanus et de ses complices. Ammien 
Marcellin dit qu'il était d'une grande droiture 
dans les affaires. C'est probablement le même 
que saint Augustin mentionne comme un adhé- 
rent de la secte des donatistes. Ceux-ci pour- 
tant l'excommunièrent, parce que dans l'exer- 
cice de ses fonctions il avait puni de mort cer- 
tains criminels. L'inscription snivanted'uoe statue 
trouvée à Rome : Virius Nicomachus, consu- 
loris Sicilix, vicarius Africx, qwutor intra 
palatium, prœf., prxtor iterum et eos., est 
rapportée par Godefroy àoeFlavianus ; elle appar- 
tient plutôt au suivant. Godefroy identifie aussi 
Flavianus avec le correspondant d'Himerius, 
mais la mention d'administrateur d'Afrique 
peut s'appliquer-aussi justement au précédent; le 
titre d'àvOuRocToc lui craivient même beaucoup 
mieux. 

Ammfeo MareelUo, XX^III. 6. * SalDl AsgiuUn, 
ad Emêrttum, BpUt, 164. — Godefroy, Protop. Cod, 
Theod. 

* FLATiAïf V8 , un des préfets du prétoire 
sous Alexandre Sévère, mort vers 227 de l'èrc 
chrétîemie. A l'avènement d'Alexandre, en 222, 
il fut élevé à la préfecture du prétoire avec 
Cbrestns. Tous deux étaient des militaires et des 
administrateurs habiles. La nomination d'Ulpicn, 
en apparence comme leur collègue, mais en 
réalité comme leur supérieur, donna lieu h un 
soulèvement des prétoriens contre le nouveau 
préfet. Flavianus et Cbrestns, soupçonnés de l'a- 
voir excité, fbrent mis à mort On ignore la 
date de leur supplice, mais il précéda de peu de 
temps le meurtre d'Ulpien lui-même, en 228. 

mon CiMlas, LXXX, t. - Zozime. I, il. - Zonaras, 
XII. 16. 

* FLAVIANUS, proconsul d'Afrique sous 
Constance fils de Constantin le Grand, de 357 à 
361. C'est probablement à ce proconsul que 
sont adressés quelques-nos des exercices de 
rhétorique d'Hhnerius. 

Godefroy, Proêop. Cad, Tkeod. — Hlnerliis, ap. Phet., 
BiMioîh, Cod^ 166, MS, pp. 108, 176, éd. BcUer. — 
Fabrlcios, BiblMh. Grœca,yol VI. 

* FLATiAims , préfet du prétoire d'Italie et 
d'IUyrie, en 382. n était intime ami de Q. An- 
retiusSymmaque. Beaucoup de lettres de celui-ci 
(presque toutes celles du second livre ) lui sont 
adressées. Symmaque lui donne toujours le titre 
de V frère Flavianus ». On interprète générale- 
ment ces mots dans le sens d'amitié intime et non 
pas de parenté. Godefroy distingue ce Flavia- 
nus d'un préfet du prétoire en 391 et 392, mais 
Tillemont les identifie avec raison. Le même 
Tillemont rapporte aussi k ce Flavianus Tinscrip- 
tion citée plus haut et dans laquelle on rappelle 
sa seconde préfecture et son consulat. Il fut, 
comme Symmaque, une païen zélé, et un dé- 
fenseur de l'usurpateur Eugène, dont il obtint, 
d'accord avec le Franc Arbogaste, la restaura- 
tion de l'autel de la Victoire à Milan. C'est pro- 
bablement ce même Flavianus qui, d'après Pau- 
lin de Milan, menaçait, s'il était vainqnear de 
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Théodose, de changer l'église de Milan en étable. 
Du moins le nom deFaUanus, qui se lit dans le 
texte de Panlin, parait 6tre une corruption de 
celui de Flavianus. On vantait sa sag^dté po- 
litique et surtout son habileté à prévoir Tavenir 
par le système de divination païenne, fl avait 
annoncé la victoire d*Engène. Lorsque les pre» 
miers succès de Théodose prouvèrent la flius- 
seté de sa prédiction, il se déclara digne de mort, 
non pas comme rebelle , mais comme ftiux pro- 
phète. Eugène Pavait nommé consul en 394. Son 
nom ne figure pas sur les testes consulaires. 
Tillemont pense que, chargé de dérendre les pas- 
sages des Alpes, il se fit tuer pour ne pas sur- 
vivre è sa déISûte. Cette opinion ne repose pas 
sur des autorités suffisantes. Godefhrf a con- 
jecturé avec plus de vraisemblance, d'après les 
lettres de Symroaque, que Flavianus survécut à.la 
guerre, et que le vainqueur, épargnant sa vie, se 
contenta de le priver de sa dignité et de ses biens. 
SymoMqoe» Epist. — Sotoméne. HiU. tecU*,, VU, il.— 
Rufln, HUt. êceles.. II. SS. — Paalln de MUan, f^ita Am- 
Itrotii, e. M, SI, daot Galland, BtbUotheem Pmtrum, vol. 
IX. - Oodefroj, Profop. Cod. TMêod. - Tllteaoal, Uiê- 
toire des empereur», vol. V. 

*FLATiANUS, proconsul d'Asie, en 383, 
probablement fils du précédent 11 figure aussi 
panni les correspondants de Symmaque , et fut 
préfet de Rome en 399. Honorius l'envoya en 
Afrique en 414, pour écouter les plaintes des 
habitants de la province et voir jusqu'à quel point 
elles étaient fondées. Une inscription du recueil de 
Gniter, CLXX, 5 , parle d'un vir Muttrù Fla- 
vianus, fondateur d'un secrétariat du sénat, 
lequel fut détruit par le feu et rétabli du temps 
d'Honorius et de Théodose II. Cette inscription 
doit se rapporter à ce Flavianus ou à son père. 

Qodefroy, Pratop, ^ TUIenoat, UUMre eu gwtp9' 
revr», voL V. 

* VLATlAifirs, jurisconsulte romain, vivait 
dans la première moitié du sixième siècle II 
était avocat du fisc sous Justinieo, qui, en 639, 
le nomma un des juges généraux (xmvoI icémwt 
8ixourra( ) appelés à remplacer les juges spé- 
ciaux, attachés par une constitution de Zenon 
à chaque tribunal. Les antres juges généraux 
nommés en même temps étaient Anatole, 
Alexandre, Etienne, Menas, Victor, et Théodore 
de Cyzique. On institua aussi alors des juges 
supérieurs; c'étaient Platon, Phocas, Marcellus 
et un autre Victor. Ils firent chargés d'admi- 
nistrer Constantinople sous les ordres des mi- 
nistres ou archontes (ipxovtec) de l'empereur. 
Les attributions et émoluments de ces foncticm- 
naires sont consignés dans la Novelle 82. 

Smttb , Diet. of Greek and Hmnan Bio^. 

«FLAViBii (Saint), évèque d'Antioche, né 
probablement dans cette ville, dans la première 
partie du quatrième siècle de l'ère chrétienne, 
mort en 404. Il perdit ses parents dans sa jeu- 
nesse. Riche , d'un rang élevé et libre de tout 
contrôle, il résista courageusement aux tentations, 
et se livra entièrement à l'étude et aux exercices 
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de piété. Il eut de bonne heure un caractère si 
calme et si rassis, que, d'après safait Jean Chry- 
sostoroe, on ne put jamais l'appeler un jeune 
homme. Lorsque Eustathe, évéque d'Antioche, 
fut déposé, en 339 ou 330 ou 331, par le parti 
arien, Flavien le suivit, dit-on, en exil. Ce fait 
est douteux , tant à cause du silence de saint 
Chrysostome que parce que les évéques qui suc- 
cédèrent à Eustathe, quoique ariens ou eosélnens, 
ne repoussèrent pas Flavien de la commninMi 
de leur église comme ils le firent pour les léiés 
partisans d'Eustathe. Flavien n'en était pas 
mohis un courageux défenseur de l'ortbodoue. 
Lui et Diodore, quoique tous deux fussent laï- 
ques, forcèrent l'évêqaeLéontiusà priver da dia- 
conat Aëtius, qui pntoliait des doctrines héré- 
tiques. L'épiscopat de Léontius commença en 
348, et dura environ dix ans. On ne sait pas si 
Flavien et Diodore étaient diacres avant cette 
époque. D'après Phllostorge, Léontius les dé- 
posa à cause de l'opposition qu'ils lui faisaient. 
Les premiers ils introduisirent l'usage du chant 
alterné dans les psaumes. Cette division du 
chœur devint ensuite universelle dans l'Église. 
Flavien fut ordonné prêtre par Mélëtiii% élu 
évéqne d'Antioche en 361. Celui-ci occupa œ 
siège jusqu'en 381, avec trois intervalles d'exil. 
Sa première expulsion, qui suivit de près son 
élection , décida Flavien et d'autres fidèles à 
quitter la communion d'une église dirigée par 
l'arion Euzoins. L'église que formèrent les dissi- 
dents fut, pendant le troisième et le plus long 
exil de MéléUus, confiée aux soins de Flavien et 
de Diodore. Flavien ne prêchait pas lui-même, 
mais il fournissait des matériaux pour les prédi- 
cations de Diodore et d'autres prêtres ortho- 
doxes. La mort deValens,en 378, amena la chute 
de l'arianisme et le rétablissement de Mélétius. 
Les fidèles rentrèrent en possession de leurs 
églises; mais ils étaient divisés entre eux. Les 
anciens dissidents du temps d'Eustathe ne com- 
muniaient pas avec les nouveaux dissidents, et 
leur évèque PauHnus disputait à Mélétius le 
siège épiscopal d^Antioche. Ce différend parta- 
geait toutes les églises orthodoxes de l'empire 
romain. Les* églises occidentales et égyptiennes 
étaient pour Paulinus, tandis que celles d'Asie et 
de Grèce reconnaissaient Mélétius. Pour termi- 
ner le schisme. Il Ait convenu par serment que 
les membres du clergé d'Antioche les plus aptes 
à succéder à celui des deux évêques qui vien- 
drait à monrir déclineraient cette place et recon- 
naîtraient l'évêque survivant. Flavien fut un des 
prêtres qui prêtèrent le serment ; mais comme 
plusieurs prêtres eustathiens le refusèrent, il ne 
se crut pas engagé. Aussi, à la mort de Mélétius, 
en 381 , il accepta la dignité épiscopale, h la- 
quelle il fut porté de l'assentiment de toutes les 
églises d'Asie. Les eustathiens l'accusèrent de 
parjure, et le schisme parut s'aggraver. A la 
mort de Paulinus, en 388 ou 339, ils élurent Eva- 
grfns. Ce nouvel évèque moiumt bientôt après, 
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et n'eut pas de successeur. Le schisme ne tarda 
pas à disparaître. Flavien se concilia Théophile, 
évéque d'Alexandrie; par son intervention et 
celle de Chrysostome, deyenu alors ëvéque de 
Constftiitinople (397-403), il se (H reconnaître 
de rÉglise romaine et des antres Églises d'Occi- 
dent. 

A la suite de la grande sédition d'Antioche, en 
387, Flayien fut un de ceux qui intercédèrent 
auprès de l'empereur Théodose le Grand pour 
obtenir le pardon des habitants. Il partit pour 
remplir cette mission, malgré les iiûfirmités de 
l'âge , llnclémence de la saison , «t une dange- 
reuse maladie de sa soeur, et il fit tant de dili- 
gence qoll arriva à Constantinople avant la 
nouvelle ofKcielle de la révolte. Les écrivains 
ecclésiastiques attribuent le pardon des habi- 
tants d'Antioche h Tintercession dé Ftavien; 
mais Zosime, dans son court rédt de cet événe- 
ment, ne le nomme même pas. Flavien fut très- 
respecté soit pendant sa vie, soit après sa mort. 
Saint Chrysostome, son élève et son ami, parie 
de lui avec la plus haute admiration. Théodore 
de Mopsoeste était aussi son élève. Flavien 
mounit peu après la déposition de Chrysostome. 
Il s'y était vivement opposé, mais -elle fut sanc- 
tionnée par son successeur sur le siège d'An- 
tioche. 11 nous reste de ses écrits quelques pas- 
sages appartenant probablement à ses sennons 
et conservés dans les Éranistes de Théodoret. 
Photios mentionne ses Lettres aux évéques 
(POsroène, et à un certain évêque arménien, 
touchant la rejet, par un synode que présidait 
Flavien , d'un hérétique nommé Adelphius, qui 
désirait se réconcilier avec l'Église. Le même 
Photius lui attribue une confession de foi et 
une lettre à l'empereur Théodose. 

CfaryMstome, Homii. eum ordinatus esset presbyt., 
HoBUl. 111, ad i»op. Ântioeh, - Faeuodaâ, Def. tHam 
cap.. Il, t. - Socrate, Jii$L socUs. , V, S, 10, IS. — 
Sozomène, liisi. eccl.» vji, ii, u, ts,VUI, 3, %k. - 
Théodoret. H%*t, eccl. II, 24 ; !V, 2S ; V, S, 9, IS ; Era- 
niât. Mal., 1, II. Ili; Opéra, vol. IV, p. 46, 66, 100, 
tM. tsi, édU. Scbatse, HaUe, I7«f-im. - |>bilo«torge, 
UisUeccleê., III, 18. — Photius, Bibl, cod., M, 96, p. 12, 
80, 81, édit. Bckker. — Fabriciaa, Bibl. Grœca, vol. Vlll, 
p. »1 ; X. p. U7. 691. — Cave, IlUt. lit, 

PLATiEM, évèque de Ckmstantinople, mort en 
449. Il était prêtre et gardien des vases sacrés 
dans la grande église, lorsqu'il fut élu évêque 
de Constantinople, en 446. L'eunuque Chrysa- 
phius , ami et défenseur du moine Eutychès , 
avait beaucoup d'influence à la cour; il s'efforça 
d 'indisposer l'empereur Théodose II contre le nou- 
vel évêque. Dioscore, qtit venait de monter sur 
le siège épiscopal d'Alexandrie, et qui poursui- 
vait les partisans de son prédécesseur Cyrille, 
était aussi irrité contre Flavien, qui se montrait 
favorable aux persécutés. L'évêque de Cons- 
tantinople était à la vérité protégé par Pulché- 
ric, sœur de rcmi»ci^eur, mais cette protection 
était plus que contre-balancée par l'inimitié de 
l'impératrice Eudoxie. Celle-ci, influencée par 
l'eunuque Chrysaphius, en voulaK à Flavien 



pour avoir fait manquer un plan qui consistait 
à écarter pour toujours Pulchérie d^ pouvoir et 
de la cour en l'ordonnant diaconesfte. Malgré 
des ennemis aussi redoutables , Flavien ne fit 
aucune concession. 11 assembla un synode de 
quarante évèques , déposa Eutychès de sa di- 
gnité d'archimandrite, et l'excommunia comme 
hérétique. Exaspérés de cet acte, les ennemis de 
Flavien rassemblèrent à leur tour un synode à * 
Constantinople, et mirent Flavien en jugement 
sous rinculpation d'avoir falsifié les actes du 
synode qui avait condamné Eutychès. Flaviett 
fut acquitté, et ses ennemis persuadèrent à Théo- 
dose de convoquer un condle général à Éphèse. 
Ce concile, présidé par Dioscore, a reçu des his- 
toriens ecclésiastiques le nom de concile de 
brigands (i^ XTioxpixi^). Flavien et les autres 
membres du synode qui avaient condamné Euty- 
chès assistèrent au concile , mais ils ne furent 
pas admis à voter, pa^ que leur conduite était 
mise en question. Le concile rétablit Eutychès, 
déposa Flavien, et le condamna au bannissement. 
On fit plus encore. Si on en croit Ëvagrius, Dios- 
core donna au prélat déposé tant de coups de 
pied dans l'estomac que ce malheureux mou- 
rut trois jours après. Cette détestable vblence 
hâta probablement la réaction qui se fit dans 
l'esprit de l'^npereur. Pulchérie reprit son an- 
cienne influence. Par son ordre le corps de Fla- 
vien, transporté à Constantinople, fut enterré 
dans Téglise des Saints-Ap6tres. Le pape Léon 
le Grand honora cet évêque comme un confes- 
seur, et le coucile de Chalcédoine le canonisa 
comme un martyr. Flavien figure aussi sur le 
martyrologe de l'Église latine et sa fête se célèbre 
le 18 février. Coteler, dans ses Monumenta 
Ecclesi» GrxcaSy vol. I, p. 60, a donné une 
lettre de Flavien au pape Léon. Sa Confession 
de foi, présentée à l'empereur Théodose, a été 
insérée avec les Actes du Concile de Chalcé* 
doine, dans les Concilia de Labbe et de Mansi. 
Bfagrlus, Uitt. eoeles., 1.6 10. ~ Théopbaoe, Ckro- 
nog., p. lio-tis, édU. do Pooq..— Marcellln, Chrm, 
— Victor de Tunes, Chron. -• Fabriclua, Bibl. Grœca, 
vol. IX et XII. 

FUkTiBX, évèque d'Antioche, mort vers 518. 
Suivant Ëvagrius, il commença par être moine 
de Tiimognon, en Cœlé-Syrie. Il devint ensuite 
prêtre et apocrisiaire de l'église d'Antioclie. Il 
fut élevé au siège épiscopal de cette ville par 
l'empereur Anastase I**", à la mort de Palladius, 
en 496, 497 ou 498. Cette dernière date est la 
plus probable. L'Église orientale était alors di- 
visée par les controverses des nestoriens et des 
eutychtens et par la dispute sur l'autorité du 
concile de Chalcédoine. Peut-être Flavien s'étail- 
il d'abord montré contraire au concile; et dut-il à 
cette opinion la faveur de l'empereur, bien dis- 
posé \w\iT les eutychiens ; mais ces sentiments, 
s'il les avait jamais eus, ne subsistèrent pas 
après son élévation k la dignité d'évêque. Son 
épiscopat fut agité par des dissoasions reli- 
gieuses, qu'aggrava l'inimitié personnelle de 
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XéDaïas on Philoxène, évéque dHiérapolis en 
Syrie, qui Taccosait de faroriser le nestoria- 
nisme. Flavien répondit à cette aocnsation en 
anathématisant Nestorius et sa doctrine. Xé- 
naîas lui demanda alors d'anathémiser plusieurs 
personnes mortes, telles que Diodore de Tarse, 
Théodore de Mopsneste, Théodoret de Cyrus et 
autres, suspectés de n<»ftoTiani8me à tort ou à 
raison, lui déclarant que s'il se refusait à cet 
acte, il resterait suspect de nestorianisme. Fia- 
Tien résista quelque temps ; mais enfin, pressé 
par les réclamations menaçantes de Xénaias et 
de ses adhérents, désireux de complaire à Tem- 
pereur, qui les protégeait , il souscrivit à Vhé- 
noticon ou édit d'union de Zenon. Dans une 
lettre synodale qu'il envoya à l'empereur, il 
recoimut l'autorité des trois oondles de Micée, 
Constantinople et Éphèse , passa sous silence 
celui de Chalcédoine , et prononça l'anatlième 
contre les prélats dénoncés par Xénaias. H en- 
voya aussi à l'empereur l'assurance qu'il était 
tout disposé à lui complaire. Victor de Tunes 
prétend que Flavien et Xénaias présidèrent, en 
499, un concile à Constantinople, dans lequel 
furent anathématisés les prélats accusés de 
nestorianisme et le concile de Chalcédoiiie lui- 
même. Cette assertion est à peine vraisemblable. 
Les ennemis de Flavien ne furent pas encore 
satisfaits ; ils liU demandèrent d'anathématiser 
nettement le concile de Chalcédoine et tous ceux 
qui soutenaient la doctrine des deux natures. 
Flavien s'y refusa, et fut plus que jamais accusé 
de nestorianisme. Les églises d'Isaurie et pro- 
bablement de quelques autres contrées de l'Asie 
se séparèrent de sa communion. Un synode, tenu 
à Sidon en ôio, condamna le concile de Chalcé- 
doine et dé(K>sa ses défenseurs. Flavien espéra 
conjurer l'orage en renouvelant dans une lettre 
à l'empereur sa déclaration en faveur des trois 
premiers conciles, et sans parler du concile de 
Chalcédoine, ce qui ressemblait à une condam- 
nation indirecte. En même temps des moines 
de la première Syrie s'assemblèrent tumultuaire- 
ment à Antîoche, et effrayèrent Flavien par leurs 
anathèmes contre le concile de Chalcédoine , 
Théodore de Mopsueste et les autres prélats 
dénoncés par Xénaias. Les habitants, qui ne 
partageaiôit pas ce zèle antinestorien, se sou- 
levèrent contre les moines syriens, et en tuèrent 
plusieurs. La confusion fut encore augmentée 
par l'arrivée d'une troupe de moines de Ccelé- 
Syrie, partisans de Fla^îen et accourus pour le 
défendre. Ces troubles fournirent à l'empereur 
une occasion de déposer Flavien en 511 , et de 
mettre Sévère à sa place. Victor de Tunes place 
la déposition de Flavien dès 504, sous le con- 
sulat de Cethegus. Flavien fut exilé à Petra en 
Arabie, et y mourut. Vitalien, dans sa révolte 
en 513 et 514, demanda le rétablissement de 
Flavien. L'Erse grecque honore Flavien comme 
nn saint; rigUse romaine l'a aussi canonisé , 
après une longue opposition. 
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£vagre. HUt eecUt,, lll, IS. M-tt. — TMopfaane, 
Ckroltoç., p. S10-S47, édtt de Bonn. — Mareeltlii, Cbron, 
— Victor de TOnet, Chron. — BaroDlos, jiimai. «eetes. 
ad ann.. 496 ec su. — Pâgl. Critic. iu Baron. — Tille- 
noni, Mim,, vol. XVI, p. 67k. 

R PLATiGifT(Fa^rien),hâ>raïsantfrançais,né 
à Villers-en-Prayères, près de Laon, au commen- 
cement du dix-septikne siècle, et mort en 1674. 
Reçu docteur en Sorbonne, en 16)8, il se fit 
accorder nn canonicat à Râms, et remplaça 
en 1630 P. Vignal comme profeseur d'hébreu 
an Collège de France. Flavigoy était sans con- 
tredit un profond hébraisant, et il acquit une 
réputation méritée; il possédait, en outre, plu- 
sieurs langues orientales ; mais il ne snt pas tirer 
grand parti de la variété de ses connaissances, 
n s'occupa presque exclusivement de discns- 
siond philologiques relatives au texte hébreu de 
la Bible, et eut à ce sujet , avec le célèbre Abra- 
ham Ediellensis et Gabriel Sionite, des que- 
relles qui, d'abord purement scientifiques, devin- 
rent ensuite amères et passionnées. La dispote prit 
même de vastes proportions, car beaucoup d'au- 
tres savants distingués finirent par y prendre 
part, tels que Grandin, Morin et Le Capelain, 
docteurs en Sorbonne, qui sur plusieurs points 
se déclarèrent contre Flavigny. La fameuse Bible 
polyglotte de Le Jay avait déchaîné toutes ces 
tempêtes qui troublèrent pour toujours le repos 
de Flavigny comme celui dlSchellensis , mais 
excitèrent souvent en revanche un rire presque 
inextinguible panni les indifférents et les scep- 
tiques, surtout lorsque la discnssion vint à rou- 
ler sur ce texte de saint Matthieu : QvAd vides 
festucam in oculo JratrU tui et trabem in 
oculo iuo non vides ? L'imprimeur de Flavigny 
avait en en effet l'imprudence de faire tomber 
le premier o d'oc«/o, et Echellensis de crier au 
scandale, à l'nnpiété, et presque au blasphème, 
tandis que le docteur en Sorbonne s'évertoait à 
prouver son innocence et que ses graves confrè- 
res en exigeaient la preuve morale en le faôsant 
jurer sur les Livres Saints. Flavigny eut avec 
ces savants des discussions d'une antre sorte, 
n entreprit de faire condamner comme entaché 
d*héTésie le système de Copernic, qu'il déclare, 
dans son SxpostulaHo adversus thesim^ etc. 
(Paris, 1666, in-12), attentatoire à l'autorité 
•royale, hostile aux droits du royaume» tendant 
au rétablissement de l'inquisition, contraire aux 
canons de l'Église, etc. Les écrits de Flavigny au 
sujet de la polyglotte portent les titres suivants : 
BpistoUsIVde ingenti Bibliorum opère septem- 
lingui (1636) ;— jB'pUtoto dux i» qu^us de 
ingenti Bibliorum opère quod nuper Lute- 
tix Parisionim prodUt ac ei prœfixa prae/a- 
jione( 1646); — Bpisiola IIl*^ in gua de /i- 
bello Buih Syriaco, quem Àbr. Echellensis 
insertum esse voluit ingenti Bibliorum 
qperi.... (1647); — Epistola adversus Abr. 
Echellensem delibello ButhfSimulguesaciyh 
sancta veritas hebraica strenue defenditur 
atque propugnatur (1648) : c'est dans cette 
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lettre que se trouve le fameux passage de saint 
Matthieu dont nous ayons parlé; Disquisitio 
theologica, an, ut habet Capellanus (Le Ca- 
pelain), nonnulla sanciw Scripturee testir 
tnonia cUio modo proferantur a rabbinis 
quam nunc leguntur in voluminibus he- 

br cutis ( 1666). FlaTÎgny publia aussi une 

dissertation contre les propositions de Louis de 
Clèves au sujet de T^isoopat et de la prêtrise. 
On a de lui, enfin, une édition des Œuvres de 
Guillaume de Saint-Amour, docteur du trei- 
zième siède ; Paris, 1632. Alex. Bonneâd. 
Dupio, Bibl. des Auteurs ecclésiastiques, 

FLA.VI6NT ( Gratien-Jean-Bapti^e-LouiSf 
Tîcorate DR ), écnyàin et traducteur firançals, né à 
Craonne, le 1 1 octobre 1741, mort vers la fin du 
dix-huitième siècle. .On a de lui : Réflexions sur 
la Désertion et sur la peine des déserteurs en 
France; 1768, in-8** ; — Examen de la Poudre, 
traduit de ritatien d'Antoni ; Paris, 1773, in-8** ; 
— Principes fondamentaux de la construc- 
tion des places , avec un nouveau système 
de fortifications, traduit du même; Paris, 
1775, in-S**; — Introduction à Vhistoire na- 
turelle et à la géographie de l'Espagne, tra- 
du't de ranglais de Bowles;^ Paris, 1776, in-8''; 
— i Correspondance de Fernand Cortez avec 
Vempereur Charles-Quint sur la conquête du 
Mexique ; Varia, 1778, in- 12. 
DéMsuita, SiieUs littér, - Qaérard, La France Utt, 
FL4TIO {Biondo), ou mieux biondo (FUi- 
vio) , en latin flatius blondus, historien et 
archéologue italien , né à Forli , en 1388, mort 
à Rome, le 4 juillet 1463. Il étudia la grammaire 
et les belles-lettres à l'école de Jean Ballistario 
de Crémone. On lui doit la première connaissance 
et peut-être la conservatiou du Brutus de Cicé- 
ron. <t Dans ma jeunesse, dit-il, j'allai à Milan, 
pour y traiter des affaires puUiques de ma pa- 
trie ; là , le premier de tous , je transcrivis Bru- 
tus , de Claris oratoribus , avec une ardeur et 
une célérité merreilleuses. Je l'envoyai àGuarini 
à Vérone, puis à Léonard Jnstiniani à Venise, 
et il s'en répandît bientôt un grand nombre 
d'exemplaires dans toute lltalie. » Après avoir 
rendu ce service aux lettres anciennes , Flavio 
Biondo devint chancelier de Francisco Barbaro, 
gouverneur de Bergame, et ensuite secrétaire 
du pape Eugène IV. Sauf une courte disgrAce de 
1450 à 1453, il remplit les mêmes fonctions au- 
près des trois successeurs de ce pontife , Nico- 
las V, Calixte m et Pie II. Il eût été sans doute 
élevé aux plus hautes dignités ecclésiastiques s'il 
n'avait pas été marié. Il composa Sur les anti- 
quités de Rome et de l'Italie des ouvrages au- 
jourd'hui encore consultés avec fruit, mais sur- 
tout remarquables poiur le temps. Des savants , 
Sigonius entre autres, ont fait mieux depuis, 
mais c'est en profitant de ses recherches. Les 
œuvres de Flavio Biondo furent recueillies à B&le, 
1559 , io-fol. Voici la liste des ouvrages contenus 
dans ce recueil : Bomœ triumphantis Libri X. 

HOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XVII. 



Le 1'*^ et le 2* traitent de la religion des anciens 
Romains ; le 3', le 4* et le 5", du gouvernement; 
le 6* et le 7®, de la guerre ; le 8«, le 9* et le 10% 
des triomphes, des mœurs et des institutions; 
d'après Maittaire , cet ouvrage fut publié pour la 
première fois à Bresda; 1482, in-fei. ; — Aoma; 
instauratsB Libri III, publiés pour la première 
fois, d'après Maittaire, à Vérone, 1482, in-foi.; 

— De Origine ac Gestis Venetorum Liber, pu- 
blié pour la première fois à Vérone, 1481, in-fol. ; 

— Italia lustraia siveillustratapet regiones 
seu provincias XK///; publié pour la première 
fuis à Rome, 1474 , iu-fol., par les soins de Gas- 
pard Biondo, fils de Flavio Biondo; — Jffisto- 
riarum ab inclinato romano imperio, et Borna 
per Alaricum, Gothorum regem, anno Christi 
410 capta, v^que ad annum 1440, Décades 
très, libri XXXI; la première édition est de 
Vei^ise, 1483, in-fol.; à la suite de la seconde 
édition , Venise , 1484 , on trouve un abrégé des 
deux premières décades par le pape Pie II C^- 
neas Sylvius). Cet abrégé a été aussi inséré dans 
les œuvres de ce pontife. D'i^rès le Diarium 
Erudit. Italia, Flavio Biondo laissa plusieurs 
ouvrages en manuscrit, savoir : Liber de Locu- 
tione Bomana, ad Leonhardum Aretinum; — 
HistoriaForoliviensis: VHistoria Forolivien- 
sis à été publiée par Muratori, dans les Scriptores 
Rerum Italie,, vol. XXIJ p. 226 ; — Consultatio 
an bellum vel pax cum Turds magis expé- 
diât Reipublicss Venetss, Enfin, on trouve 
dans la bibliothèque Balliol, à Oxford, an ma- 
nuscrit intitulé : Blundius, De Cosmographia 
Italise. Ce Blundius paraît être le même que 
Fhivio Biondo. 

Voaslua, DeHistorieU LaUnis.'-ValtricInM, Biàliatheea 
LaUna meâim et in$msB ettaOs, - Tlraboacbl, Sloria 
delta Letteratura ItcUiana, L VI, p. xi. 

FLATITA8 OU FKATITA, patriarche de Cons- 
tantinople, mort en 490 de l'ère chrétienne. U 
succéda au patriarche Acace, en 489, et employa 
la ruse pour se foire élire. L'empereur Zenon 
avait, dit-on , fait mettre sur l'autel de la grande 
église de Constantinople un papier Uanc et ca- 
cheté, comptant que Dieu ferait écrire par un 
ange le nom du prêtre qu'il convenait d'élever à 
la chaire patriarcale; Flavitas corrompit l'eu- 
nuque qui avait la garde de l'église , et traça 
son nom sur le papier. Cette fourberie, peut-être 
apocryphe, fit de Flavitas un patriarche; elle Ait 
découverte peu de temps après , et l'imposteur 
aUait être sévèrement châtié lorsqu'il mourut. 

TUIemoDt . Menu pour servir à rhiet. ecclesiast. 

FLAVIUS (Maison des), GersFlavu, mai- 
son plébéienne. Les membres de la gens Flavia 
ne sont mentionnés que dans les trois derniers 
siècles avant l'ère chrétienne. Bs étaient proba- 
blement Sabins d'origme, et devaient être liés 
avec les Flavius de Réate, auxquels appartenait 
l'empereur Vespasien. Mais le nom de Flavius se 
trouve aussi dans d'autres contrées d'Italie , en 
Étrurieeten Lucanie. Durant la dernière période 
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de rKiiipire Aomain , le nom de Flatius passa 
d'un empereur à l'autre. Constance, père de 
Constantin , fut le premier de la série. Les sur- 
noms de cette maison bont timbria, OtUliis, 
Lucdnus et Pusio, 

Les principaux membres sont : 

*PLAtius, chef lucanien, vivait vers 220 
avant J.-C. Pendant la seconde guerfe punioue, 
il était d*at)ord à la tète du parti romain en Lu- 
canie; mai;; en 213 H chanf^ea brusquement de 
parti. Non content de passer lui-même à l'ennemi 
et de pousser ses compatriotes à suivre son 
exemple, il résolut de livrer aux Carthaginois \è 
général romain , auquel il était uni par leâ Héna 
de l'hospitalité. H eut donc une entrevue avéé 
Magon , commandant des forces carthaginoise^ 
dans le Bruttium, et promit de lui livrer le con<> 
sul Tib. Scmpronius Gracchus, à Condition que 
les Lucanlens seraient libres et garderaient leur 
propre constitution. On convint d'nn endroit où 
Magon devait se tenir en embuscade avec Itt 
force armée et oti Flavius promit de tonduire W 
proconsul. Flavius alla donc trouver Gracchùs, 
et en se faisant fort de le réconcilier avec les Ld*- 
caniens, qui avaient récemnteht déserté la causé 
des Homains , il le décida à l'accompagner Ju»« 
qu'à l'endroit convenu avec Magon. A leur arri> 
vée, Magon sortit brusquement de l'embuscade, 
et Flavius passa aussitôt aux Carthaginois. Il 
s^ensuivit une rencontre très-vive , près d'une 
tille appelée Campi Veteres. Tib. Sempr. Grac- 
chus fût tué. 

Tttft-UTC, XXV, lè. - Attplèd. ^nnl».. M. -^ Til«% 
Miftime, V, 1. 

^FLAYics {Lucitis), homme politique ro^ 
main^ vivait vers le milieu du premier siècle 
avant J.*C. Tribun du peuple «n Bo, il propOM, 
ik la suggestion de Pompée , une loi agraire qlii 
devait tourner surtout au profit des vétérans de 
ce général. Grâce à la protection de Pompée , 
Flavius fut, en 59, élu préteur pour Tannée sui- 
vante. Cette liaison avec Pompée fbt probable- 
ment l'origine de sott amitié avec Cicéron. Celui- 
ci le recommanda très-vivement à son frère 
Quintns, alors prétaur en Asie, oti Flavitis avait 
reçu certains legs. Pompée lui avait confié \î 
jeune Tigrane d'Arménie ; P. Clodius s'empara 
de ce prince, et Flavius tenta vainement de le 
reprendre. D'après Cicéron, Flavius était aussi 
l'ami de César, et c'est probablement à lui que 
ce dernier confia une légion et la province de Si- 
cile. 

actfron, AA 4n., 1. 18, 19 \ II. 1 ; X, 1 ; ^d Q. ftatfêm, 
1, 1. -^ AsooDios, in Cic. Miton., p. 47, édU. d'OrelU. — i 
DlOQ Cassias. XXXVII, SO; XXXVIII, SO. 

FLATIUS ( Caius ) , jurisconsulte romain, vi- j 
vait au troisième siècle avant J,-C. îl était fils | 
d'un affranchi , appelé Cneîus par Tite-Live, et 
Annius par Aulu-Gelle et Pline. Devenu secré- 
taire d'Appius Claudius Ca^cus , il sut s'élever, 
malgré l'obstacle que lui opposait son extraction, 
aux plus hautes fonctions. 11 se fit d'abord con- 
naître par un acte inouï, la publication decertâi- -I 



nés fbrmttlés de procédure, dont jusque alors les 
patriciens et les pontifes avaient eu le secret et le 
monopole. 11 serait assex difTiClie de déterminer 
d'une manière bien exacte la part respective 
des deux castes dans l'application et l'inter- 
prétation des premières lois de Roue. On sait 
seulement que parmi celles dont la connais- 
sance était réservée à un petit nombre d'initiés 
se trouvaient le» de(ns legilimi et les actiones 
Ipçis. Les définitions techniques de la loi étaient 
comprises dans les actns leçitimi, tandis que 
les legis actioHëê en constituaient rapplication 
par la voie de la procédure. A cette cati^rie de 
formules ttiyrtérienses se rapportaient l66 juan 
fastes du calendrier et la plus grande partie 
â^Jbftnula!. Vss jours désignés au calendrier 
comme fastes rendaient licite la pratique de 
certains actes, interdite par cela même les atftres 
jours. Quant atiX fbtmules , elles avaient trait 
à la manière d'efttér en Justice » e'est-è-dire à 
cette partie de la pmeédiit« qui est relative à 
llntrodnction d'une instance et anx moyens qu'on 
y opposé. naturétleinéM ees fbrmules étaient 
moins Connues du peuplu que tertaina actes ex- 
trajudleiaires » klé qM la mnncipàtio > la spon- 
êio, \*aéoptio. or, ce IM préfcisénieirt ces for- 
mules tnolnâ éon&ues que Flavius découvrit aux 
Romains^ Comtnent A'y prit-U poilr se mettre en 
possession de ce secret, (u jalonsement gardé 
par ceux qui en fUaaient lenr profit? C'est ce que 
l'on né Miit pas précisément. Peut-être déroba- 
t'H le registre qui le renfiermait) et dont Appius 
Olandidfl avait (Ut opérer le olassement; 
penNêtr« anssii ainsi qiie le suppose Pline, se 
ctmtenta-tpil de auivteavec attention les consul- 
tations données sur cette matière ptr ceux qui 
en avaient la mission » de manière à en si bien 
pénétrer le sens et l'enehanieinefet qu'il se tnw- 
vflt à même d'ètt fbrtnnlef en quelque sorte le 
code. Pline ajoute qu'Appins en aurait doané loi* 
tnème lé conseil h Flavius. Ainsi serait-il par^* 
venu , comme le dit GioértNl, h tradnite en une 
rédaction méthodique la vieille expérience des 
jurisconsultes {ab ipsU coMi* jwrisomsnim 
eorrnn sapientlûm cothpilavit). Flavius ne se 
borna point, ainsi que le font croire certains écri- 
vains, à divulguer les mystères du calendrier 
des patriciens et des poUtlRîs, il puMia aussi 
des formules de plaidoirie qui se rattachaient 
aux iB^is actiones. De ces diverses publications 
est Sorti ce cju'on a afrpelé le jus Flnvianum, 
qui thit, avec te jus PapirianHm, le plus an- 
cien corps de droit privé des Romains. L'irrita- 
tion des patriciens fUt grande quand ils virent 
produire ainsi au jour des actes et fbrmules qui 
leur donnaient Une fructueuse influence. Pour 
conjurer ce résultat, ils imaginèrent dé nouvelles 
legis actiones (actions de la loi), sous le titre 
de yotfe. Mais celles-là aussi fbretit publiées dans 
le siècle suivant (200 avant J.-C), par Sc\. 
iÊHus Calus, d'où lé jUs JStianutn, auquel 
ce divulgateur donna son nom. Quant à Fia- 
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t1u3, il ne se contenta pas de fkîre connaître to 
secret des patriciens, mais il exposa sur un ta* 
hleau blanc les fastes dans le Forum : Fantos 
circa Porum in albo propoiuitf dit Tfte-Ltre. 
Ce dernier acte de Flavius suWit sans doute si 
nomination à Tédilité. Plus tat>d sa popularité Ittl 
valut d*être nommé triitrM)ir nocturne et 
triumvir colonix dedticendx. Pour se montrer 
à la hauteur de ces fonctions diverses, Flavius 
renonça à son ancienne profession de scribe ou 
grefiier. 11 monta plus haut encore, et fut nommé 
sénateur, grâce aux efforts d'Âpplus Claudins. 
Kn 303 avant J.-C., il devint édile curale. Sofi 
introduction dans le sénat indisposa les membres 
de cette assemblée à un tel point, qu'ils quittèrent 
en le voyant entrer leurs anneaux et leurs col- 
liers. Flavius ne fut pas en reste de hsiuteur avec 
eux. Il dédia un temple à la Concorde sur l'em- 
placement de celui de Vulcaii), et le grand- 
pontife Cornélius Barbatus fut obligé , par une 
décision unanime du peuple , de dicter les for- 
mules sacrées , tout en affirmant que jamais tem-* 
pie n'avait été dédié que par un général ou un 
consul. Dans une autre occasion , Flavius eut 
encore le dessus. Un jour qu'il était allé voir son 
collègue malade, les jeunes nobles, assis h son 
arrivée, affectèrent de ne se point lever ; Flaviud 
lit chercher alors sa chaise curulc, du haut de 
laquelle il put dominer ses orgueilleux ennemis. 

V. ROSENWALD. 
Dig., I, ut. II. - Tllc-Llvc, IX. 46. - Valère Maxime, 
IX, ». - Anln-GHte. VI, 9. - Pline, Ëùt. no/., XtXlll. 
— Clcéfon, Pro MUt, ;D6 Fin.y IV ^ tl.-* Mtcbuhr, JtffiH. 
GêtcJL 

* FLATius, clief de Chérasques» frère d'Ar- 
ininius, TÎTait au commencement du premier 
siècle de rère chrétienne. Dans l'ét^ de Tan 16, 
les Romains et les Chérusques 6e fehcônttnèrent 
sur les rives opposées du Weser ( ViêUrgti ). 
Armîaitts, prince des Chérusques, s'avança, atec 
une troupe d'autres chefs. Jusqu'au bord du 
fleuve , et demanda qu'on lui permit de confërer 
avec son frèfe Flavius, officier distingué dans rai> 
roée romaine. L'entrevue fut accordée, et Flatius 
s'avança. Il avait, quelques années auparavant, 
perdu nn ont au service des Romains. En appre^ 
nant la cause de cette cicatrice, Arminlus demanda 
quelle en avait été la récompense. Flavius répori* 
dit : Une augmentation de solde , nn collier, une 
couronne et d'autres dons militaires. Arminios se 
moqua de Ce vil salaire de l^sclavage. L'entre>> 
tien des deux fWres dégénéra bientôt en vio* 
lente querelle; et, malgré le llettveqiil les sépa- 
rait, ils allafent passer des injures aux coups , êi 
des deux cotés on ne les eût éloignés. Un fils de 
Flavius, nommé Italicus , devint en 47 chef de^ 
Chérusques. 
Tacili», AnnÛl.,ÏU 9; Xf» H. 

FLATirs (Dexter), administrateur romain, 
lilft de Pacîpn, né en Espagne, vivait dans le 
quatrième siècle de l'ère chrétienne. Préfet dn 
prétoire, il se montra le défenseur dévoué da 
christianisme. Il était contemporain de saint 
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JérOme, qni lui dédia fion livre De Viris illus- 
tribus. Au rapport de saint Jérôme , il passait 
pour avoir écrit un ouvrage intitulé Omnimoda 
hiàttfria ; mais le saint déclare n'avoir pas tu 
cette composition* Pendant très-longtemps, en 
efY^t , on la regarda oomme perdue; vers la fin 
dn seizième siècle^ le bniit se réfkandit qu'elle 
venait d'être découverte , et un livre, suus le 
titre de omnimoda hl^itoria, parut pour là pre- 
mière foiS) à Saragosse^en 1619. Souvent réim- 
primé depuis, il est aujourd'hui ifénéralement 
reconnu pour apocryphe. 

Saint Jérôme. De ^iriê lltuêL, PTœf. — FabricluR, M • 
Wotheca eccies. — Cave, Jiut. Utter. 

FLAVIUS AVIAMTS. Voy. AviANUS. 
FLAVIUS CAPER. Voy. Caper. 
FLAVIUS GLEMEffS. Voy. ClEMENS. 
FLAVIUS JOSÈPHE. Voy. JOSÈPHE. 

* FLAVUS ( C. Alfius), homme politique ro- 
main , vivait vers 60 avant J.-C. Pendant le con- 
sulat de Cicéron , Flavus assista celui-ci dans 
toutes les mesures prises contre Catilina. Devenu 
tribun en 59, il se montra le zélé défenseur de 
tons les actes et de toutes les lois de César. 
Cette conduite semble l'avoir empêché d'être élu 
édile. R fut cependant nommé préteur en 54, 
après avoir échoué au moins une fois dans sa 
candidature. Flavus figura ensuite comme ques- 
teur ou comme commissaire spécial dans le ju- 
gement de A. Gabinius et dans celui de Cn. Plan- 
cius» Cicéron parle de Flavu^ comme d'un hon- 
nête homme qui se trompait malgré de bonnes 
intentions. 

CicéroD, Pro Plancio, 7, 41; Pro Sest., 68; Scliol. Bob. 
in Senian., p. 304; <n yatinian., p. 814, éd. Orelll; Jâ 
Qutntum fratretn, III, 1. 

» rtAvrs (Ainua), rhéteur româîn, vivait 
au commencement du premier siècle de l'ère 
chréfienne. îl professa l'éloquence èô\i% Au- 
guste et sous Tibère. Sa réputation attira à son 
école Sënèque l'ancien, récemment arrivé de Cor- 
doue. Élève de Cestius, Flavus le surpassa. 11 fit 
des cours publics avant d'avoir pris ta robe vi- 
rile -, aussi passait-il pour un prodige. CestIus 
prédit que les talents de Flavus étaient trop 
précoces pour être durables. Suivant Sénèque 
il devait sa réputation à son éloquence. Sa 
jeunesse excita d'abord l'admiration; |>lus tard 
son aisance, sa facilité attirèrent ou retinrent 
autour de sa chaire de nombreux auditeurs. 
Outre la rhétorique, FlavUs cultivait anssl la 
poésie et Hdstoire, 

Pline, kist. nat, ÎX, Ô; ÈUnch^ It, Xll. t!v, %V. 

- SértSqae, Controiv^i j, VII, X, XIV. - Séttolt, D» cAt»*< 
op. Senee, Met., i, p.éîi* 

* FLAVUS (|>. CaistîHs), homme politique 
romain, vivait Vers dO avant J.'-C. Tribun dil 
peuple en 44, il fut déposé par 0. Julius Cé^ 
sar, pour avoir, da concert avec C. Epidius 
Marullus , nn de ses collègues dans le tribu- 
nat, enlevé des couronnes placées snr les sta» 
tues du dictateur et emprisonné une i>ersonn6 
qni avait salué César du titre de roi. César lit 
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phis : i! l'cxpalfla du sénat, et pressa même le 
père de FUtus de le deshériter. Le vieux Gaes- 
tius répondit qu'il aimerait mieux perdre ses 
trois enfants que d'en noter un seul d'infamie. 
Aux prochains comices consulaires, Flavus, que 
son opposition au dictateur avait roidu très- 
populaire à Rome, obtint beaucoup de suffrages. 
Applen, Bel. eiv., II, 18S, lit; IV, 08. - Suétone, Cx- 
tor, 79,80. - DfoD Cassios. XLIV, 9, 10; XI.V!, 49. - 
PluUrque, Ckscw, 61 ; jânton.^ 11. — Velieliu Patercolos, 
n, 09. - Tlte-Uve, Bpiit., CXVI. » OcéroD, PkiUpp., 
XIII, 11. - Valère HaitoK, V, 7. 

* FLATIJS (Sp. Lartiiu) , consul romain en 
50ft avant J.-C. Denys d'Halicamasse dît qu'on 
ne sait rien de son consulat , et Tite-Live l'omet 
également. Niebuhr pense que le consulat de 
Lartius Flavus et dé| son collègue T. Herminius 
Aquilinus fut inséré dans les Fastes consu- 
laires pour remplir une lacune d'un an. Lar- 
tius Flavus appartient à la période héroïque ou 
légendaire de l'histoire romanie. Son nom est 
généralement réuni à celui d'Herminius. Dans 
les chants nationaux de l'ancienne Rome , il est 
un des deux guerriers qui se tiennent à cMé 
d*Horatitts dans la défense du pont. Niebuhr» in- 
terprétant historiquement cette tradition, pense 
que l'un des gueiriers représente la tribu des 
Bamnes et l'autre celle des TUienses. 11 est 
digne de remarque cependant que dans la ba- 
taille du lac de Régille, où tous les héros se ren- 
contrent ensemble pour la dernière fois , Her- 
minius y parait, mais non pas Flavus Lartius. 
Celui-ci , élu consul pour la seconde fbis en 490, 
fut un des cinq députés envoyés à Coriolan 
lorsqu'il assiégeait Rome à la tële des Yolsques. 
Il fîit aussi interroi pour la tenue des comices 
consulaires en 480, et il conseilla la guerre contre 
les Yéiens. 

DenjB d'BalICMMSsa, V, S^ll-M. M, 78; VII, 6S; VIU, 
79, M« 91. - Tlte-Uve, II, 10, 11, 19. 

FLATCS (T. Lartius), preniet dictateur ro- 
main, frère du précédent , vivait vers 500 avant 
J.-C. Il fut consul pour la première fois en 501 , et 
pour la seconde en 498. Dans son second con- 
sulat, il prit la ville de Fidènes. Denys d'Hatt- 
camasse met sa déférence à l'égard du sénat en 
contraste avec l'arrogance des généraux des 
derniers temps de la république. En 498, dix 
ans après l'expulsion des Tarquins, les curies 
jugèrent nécessaire de créer une nouvelle ma- 
gistrature, la dictature limitée à six mois, mais 
plus absolue dans cette période que la monar- 
chie même, puisqu'on ne pouvait pas appeler de 
sesdécisions. T. Lartius, revêtu le premier de cette 
magistrature suprême , choisit son collègue pour 
maître des cavaliers, fit le recensement des d- 
^yens, régla les différends de Rome avec les La- 
tins, et, après avoir tenu des comices consulaires 
il déposa ses pouvoirs longtemps avant qu'ils 
fussent expirés. Suivant certains rédts , Lartius 
Flavius dédia le temple de Saturne ou le Capi- 
tule sur la colline Capitoline. H fut un des députés 
que le sénat envoya au peuple retiré sur le mont 



Sacré, et dans la même année il servit au siège 
de Corioles comme lieutenant du consul Pos- 
tumus Cominius. Dans un tumulte populaire 
excité en 494 par la dureté des créanciers, Fla- 
vus Lartius recommanda des mesures de conci- 
liation, mesures conformes au caractère doux 
et juste que lui prête Denys d'Halicamasse. 

Denys d*H«llcanuitte, V, lo, «9, 60, 71, 76, 77 ; VI, i, si, 
91. - Tlle-Live, II, il, 19. - PluUrqae, CorMamtê, 8. 

* PLAVUS OU FLATivs SUBE1I7S , Conspi- 
rateur romain, mis à mort en 66. Tribun dans 
la garde prétorienne, il fut un des agents les plus 
actifs du complot tramé contre Néron en 66, et 
qui s'est appelé, du nom de son dief, oon&piratîon 
de Pison. Flavus proposa de tuer Néron, soit 
pendant quil chantait sur le tfaéAtre, soit an mi- 
lieu de son palais en flammes. Il avait, dit-on, 
l'intention de se défaire aussi de Pison et d'of- 
frir l'empire à Sénèque. Ce choix, pensait-il , 
pouvait seul justifier les conspirateurs ; autre- 
ment, ce n'était pas la pdne de risquer leur vie 
pour changer un musiden contre un acteur, car 
Pison avait aussi paru sur le théâtre. Le com- 
plot fût découvert. Flavus, dénoncé par un com- 
plice, essaya d'abord de se justifier, et n'y réus- 
sissant pas, il se glorifia de son action. Condamné 
à la pdne capitale , il mourut avec courage. Dion 
Cassius l'appelle £ou6toc 4>Xa6t(K, et dans quel- 
ques manuscrits son nom est écrit flavius. 

Tacite, Annal,,X\t 49, CO, SS, 67. - Olon Caailiu, 
LXII, 14. 

* VLATUS TIKOIHIITS, rhéteur romain, virait 
dans le premier siède de l'ère chrétienne. H 
n'est connu que pour avoir été un ami du poète 
satirique Perse. 

Soetone, PertU FUa, - BmraunB, Prttfat, ad Cèe. 
Bermnimwi, éd. Schûlz, p. xxr. 

FLAViossuLPicms, littérateur romain, vi- 
vait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. 
Ami de Claude I", fl l'assista dans la composi- 
tion de ses ouvrages historiques. 

Saétone, CUMdUu, 4, 41. 

FLATIUS TRICIFITIMVS LCCaBTirS. Voy, 

TRiapiTimis. 

* FLAVT (Guillaume de), fameux capitaine 
ftrançais, né à Compiègne, vers 1398, mort en 
1449. Il embrassa de bonne heure le métier des 
armes, et suivit la bannière de Charies \1I. £0 
1428 il était capitaine de Beaumont-en-Aigonne, 
^ défendit vaillamment ce pays contre les Bour- 
guignons et les Anglais. Charles VII , revenant 
du sacre, fit son entrée à Compiègne le 18 août 
1429. Pour récompenser les services que lui 
avait rendus Guillaume de Flavy, déjà écuyer 
de l'écurie du roi , ce prince le nomma capi- 
taine et gouverneur de Compiègne. Il occupait 
ce poste lorsque la Pucdle fu( prise devant la 
même place, le 23 mai 1430, et tomba ainsi au 
pouvoir de ses mortds ennemis. On sait que 
Jeanne , à la suite d'une sortie infructueuse et 
cherchant à rentrer dans Compiègne , trouva les 
portes fermées et devint prisonnière des Bour- 
guignons. Cette mesure fatale, qui coupait toute 
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retraite à rhéroïne, fut imputée à Guillaume de 
Flavy comme un acte de trahison. Dès la fin du 
quinzième siècle , le gouverneur de Compiègne 
passait pour avoir trahi et vendu la Pucelle. Ce- 
pendant, lorsqu'on examine avec une impartiale 
rritique les témoignages originaux relatifs à cette 
question, Taccusation dirigée contre Flavy pa- 
rait dénuée de preuves et dépourvue même de 
vraisemblance. Au mois d'août 1430, le conné- 
table de Richemont distribua au nom du roi des 
gratilications en argent à divers chefs de guerre, 
et ne comprit point dans cette distribution le 
gouverneur de Compiègne. Flavy entra dès lors 
en lutte à l'égard du commandant supérieur de 
l'armée : il dirigea des courses militaires contre 
la garnison et *les bourgeois de Reims. Ceux- 
ci furent réduits à une telle extrémité , qu'ils 
capitulèrent avec Flavy, moyennant une ran- 
çon ou appdtU de cent francs d'or par mois. 
Ce traité non-seulement demeura impuni , mais 
fut autorisé par la sanction royale (1). Vers le 
mois de décembre 1436 , le cannétable de Riche- 
mont fit arrêter le capitaine de Compiègne, qui 
fut enlevé de la \illc et destitué de songouver- 
ncment. Mais, au mois de mars 1437, Guillaume 
de Flavy, aidé de ses frères et de nombreux 
adhérents , envahit à main armée la place de 
Compiègne, mit à mort ou en fuite les lieute- 
nants du connétable, et reprit ainsi possession de 
son commandement. Flavy toutefois dut payer 
au ccmnétable une indemnité de quatre mille 
livres. A peu de temps de là, Pierre de Rieux, 
comte de Rochefort, maréchal de France, ami 
et subordonné du connétable, passait par Com- 
piègne. Guillaume de Flavy le fit arrêter. Le 
maréchal fut traîné en diverses prisons et finale- 
ment au château de Nesle en Tardenois , appar- 
tenant à Guillaume de Flavy, où il mourut d'une 
épidémie, après neuf mois de captivité. Le re- 
doutable capitaine obtint pour ces faits des lettres 
d'abolition ou de rémission, données par le roi 
à Laon en 1441, après Pâques. Guillaume de 
Flavy se maintint dans sa capitainerie de Com- 
piègne, et gagna une fortune considérable. Il 
devint plus puissant encore par son mariage 
avec Blanche d'Awrebruche , vicomtesse d'Arsy, 
belle et jeune damoiselle, fille de Robert, l'un 
des seigneurs notables de la contrée, et d'A- 
gnès de Francières. Guillaume, une fois marié, 
s'empara de la personne et des biens de son beau- 
père et de sa belle-mère. L'un et l'autre péri- 
rent dans les prisons de leur gendre. Blanche, 
dame de Flavy, ne fut point épai^iée de son 
époux. « Guillaume, dit un chroniqueur contem- 
porain (2), étoit moult hardy et vaillant homme 
de guerre , mais des pleurs (3) en villenies , en 
femmes et luxures, en robber (4), piller, faire 

(1) LeUrea du roi, Urées de« «rchWes de Beims ; don- 
nées i Gfen, au mois d'août lUO, et i Chatelleraolt, le U 
avril 14S1. (Coptes coromuDiqaées par M. Loais Paris. ) 

(2) Jacqaes Uu Clercq. 
(S) Pires. 

(«) Voler. 
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noyer, faire pendre et faire mourir gen^. Estant 
marié, en la présence de sa femme, avoit sou- 
vent en son lict avec elle josnes garces , avecq 
lesquelles il prenoit compagnie charnelle; et 
quand sa femme en parloit quelque peu , il la 
menaçoit de la faire enmarer et mourir >• (1). 
Enfin, vers le<nois de février 1449, Guillaume 
de Flavy trouva le terme de ses méfaits et de sa 
vie. Blanche, sa femme, en avait conspiré la mort, 
de concert avec son amant, Pierre de Louvain, 
capitaine de cent lances de l'ordonnance du roi. 
Un barbier, homme de confiance de Guillaume 
de Flavy, qui l'avait élevé, nommé le Bâtard 
d'Orbendas, était également du complot. Celui-ci, 
armé d'un rasoir, coupa la gorge de Guillaume 
pendant qu'il faisait sa sieste habituelle, après 
l'avoir étourdi d'un coup de bâton. Cependant la 
mort n'étant point survenue instantanément. 
Blanche saisit l'arme sanglante, et acheva le 
meurtre. Puis elle s'enihit avec Pierre de Lou- 
vain, et obtint à son tour dn roi Charles vn des 
lettres de rémission qui lui furent octroyées en 
juiUet 1449. A. V. ue V. 

Cabinet des tUns . dossier Flovy. — archivée mu- 
nicipiitês de Reims. - Godefroy, Historiens de Char- 
les m, à la Uble.» J. Qalcherat, Procès de la Pucelle, 
à la table; Aperçus noumaux, etc.. page 77. — Aaselmc, 
Histoire dA Maréchaux de France, etc. 

FLAXHAN (Jean), célèbre statuaire anglais, 
né à York, le 6 juillet 175ô , mort le 7 décembre 
1826. n fut conduit à Londres lorsqu'il n'avait 
encore que six ans. Son père, simple mouleur, 
tenait nn magasin de figures de plâtre. Ce fut 
dans cette humble boutique de praticien que le 
Aitur sculpteur reçut ses premières impressions 
d'artiste. Pendant toute son enfance, sa cons- 
titution; naturellement faible, et la délicatesse de 
sa santé lui firent une nécessité et un plaisir 
d'une vie solitaire et sédentaiie. B vécut à la 
maison, ayant constamment sous les yeux les 
objets les plus propres à tourner toutes ses idées 
vers les arts plastiques. Assis derrière le comp- 
toir, avec du papier et un crayon, ou avec des 
livres, dessinant et lisant à son gré, il étudia 
avec plus d'agrément et peut-être avec plus de 
profit et d'ardeur que s'il avait rempli une tâche 
imposée. Cette éducation libre fut un bonheur 
pour Flaxman : il lui dut en partie cette spon- 
tanéité fadie , cette originalité sans effort qui 
caractérisent ses œuvres. Flaxman dut beaucoup 
aussi à la vie de famille, où il f^ constamment 
entouré de tendresse. H perdit sa mère à l'âge 
de dix ans, mais son père épousa une seconde 
femme qui eut pour l'enfant les mêmes soins 
que la première. Cette habitude précoce du bon- 
heur domestique développa en lui la pureté mo- 
rale et l'intimité afièctueuse qui sont le charme 
de son talent. 

Flaxman n'avait guère plus de dix ans lors- 
qu'il attira l'attention du révérend Mathew, qui 
le présenta à safemme. Cettedame, très-iastniite» 

. (1) Mathieu de Goacy. 
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prit plaisir à faire connattre à renfant les beautés 
d*Hoinère et de Virgile. Flaxmanf tout en l'écou- 
tant, essayait de retracer, avec le pinceau ou le 
crayon , les descriptions et les récits qui produi- 
saient le plus d'effet sur son imagination. Bientôt 
il Toulut lire les chefs-d'œuvre de l'antiquité 
dans les langues originales. Là encore il n'eut 
guère d'autre mattre que lui-mAne. Grâce à ce 
travail volontaire, qui fut presque un amusement, 
il se rendit capable de lire les principaux poètes 
anciens sinon en philologue, du moins assez 
facilement pour entrer dans leur esprit et pour 
saisir leurs conceptions, comme 11 le prouva plus 
tard par ses belles compositions d'après Homère 
et Eschyle. 

Il n'avait pas à faire le choix d*une profession : 
elle lui était tout indiquée par la nature et les 
circonstances qui l'avaient pour ainsi dire pré- 
destiné à la scolptnre. Après s'être exercé à tra- 
vailler en bosse et y avoir aeanis une certaine 
habileté, il entra, à l'âge de quinze ans, à l'Aca- 
démie royale. Il n*eut pas de maître pûticulier, 
mais il reçut les conseils de Banks « de Cumber- 
]and,|de Sharp, de filake, et surtout de Stothardt. 
En 1770 U exposa pour son premier sujet une 
figure de ^feptune en cire. Ses études, quoique 
très-assidues, ne furent pas immédiatement cou- 
ronnées de succès. Lorsque, après avoir remporté 
une médaille d'argent, il concourut pour la mé- 
daillé d'or, il la vit décefoer par Reynolds, alors 
président de l'Académie, à Engleheart, artiste 
aujourd'hui profondément oublié. Cet échec ne 
découragea pas Flaxmau, qui retourna à ses 
études; mais pour vivre il fut forcé de donner 
une partie considérable de son temps k des tra- 
vaux rétribués. Il dessina et modela pour d'au- 
tres. Si modeste que fôt la rémunération de ces 
ouvrages, elle sufHt pour le m^tre à l'aise, car il 
avait l'habitude de la frugalité et un grand dé- 
goût de la dépense et des amusements. Même 
dans la seconde partie de sa vie, lorsqu'il pos- 
sédait une fortune qu'il lui eût été facile d'ac- 
croître considérablement, lorsque sa renommée 
lui ouvrait les plus hautes sociétés , il continua 
à se distinguer par une parfaite simplicité dans 
ses habits et dans sa manière de vivre, égale* 
ment éloigné du luxe et de la parcimonie, et ne 
prodiguant pas plus ratf^nt qu'il ne cherchait h 
en amasser. L'année I7i2 est une date impor- 
tante dans la vie de Flaxman ; il se maria avec 
\nna Denman. Reynolds le rencontrant peu après 
s'écria : « Ainsi, Flaxmtn, j'ai entendu dire que 
vous étiez marié; s'il en est ainsi, vous êtes 
perdu pour l'art, m Jamais augure ne fut moins 
vrai, car Anna Denman ne fit pas seulement le 
bonheur de FUxman , elle exerça sur ses études 
et ses travaux la plus salutaire influence. On 
put reconnaître bientôt combien la prédiction de 
Reynolds était trompeuse, eo voyant le statuaire 
faire preuve d'une habîMé toiyoïirs croissante, 
dans son monument du poà$e Colttns { église de 
Chichester ) etdans celui de mistress Morley ( ca- 



thédrale de Gloucester ) ; ce dernier cmvragfi sur- 
tout est rempli de cette simplicité poétique et pa- 
thétique qui distingue presque toutce que Flaxman 
a fait en ce genre. En 1787, il partit avec sa 
femme pour l'Italie, où il passa sept annéea. Ce 
fut pendant son séjour à Home qu'il donna de 
son talent le témoignage, sinon le plus complet, 
du moins le plus éclatant et le plus populaire. U 
fit pour Hare Naylor des figures au trait repré- 
sentant les principales scènes de VIliade et' de 
V Odyssée. Ces compositions, au nombre de trente- 
neuf pour VIliade et de trente-quatre pour VO- 
dyssée, ne lui furent payées que quinze sbellings 
pièce. Cette incroyable modicité de prix prouve 
qu'il y attachait d'abord peu d'importance, et 
qu'il les exécuta comme en se jouant pour se 
délasser de travaux plus sérieux. Si ces belles 
et faciles productions ne rapportèrent pas beau- 
coup d'argent à Flaxman , elles mirait le sceau 
à sa réputation et lui valurent des protecteurs. 
La comtesse Spencer lui demanda des dessins 
d'après les tragédies d'Eschyle. Lord Bristol le 
chargea d'exécuter un groupe en maTt»re d'A- 
^Aama5 d'après les Métamorphoses d'Ovide. Ce 
beau travail, composé de quatre statues colos- 
sales, se voit aujourd'hui à Ickvrorth, dans le 
comté de SulTolk. Il ne fut payé â Flaxman que 
six cents livres ; c'était le prix convenu. L'artiste, 
qui fut forcé d'y mettre de son argent, était trop 
honnête pour revenir snr son engagement et trop 
fier pour s'en plaindre. Pendant son séjour à 
Rome, Flaxman exécuta, pour Tlioroas Hope, le 
petit groupe exquis en marbre de Cépkale et 
Aurore ; il fit pour le même les trois admirables 
séries de compositions sur Dante , formant en 
tout cent-neuf sujets, savoir trente-huit pour 
L'Bvfer, autant pour Le Purgatoire^ et trente- 
trois pour Le Paradis. Dans cette tâche, n'ayant 
pas de précédents et abandonné aux seules res- 
sources de son imagination , l'artiste anglais fit 
preuve de plus d'originalité encore et de vigueur 
que dans ses illustrations d'Homère et d'Es- 
chyle. Un mérite commun à toutes ces compo- 
sitions, et qui leur assure une place durable dans 
l'histoire de l'art, c'est la combinaison heureuse 
et imprévue des qualités propres à la peinture 
à la sculpture (1). 

Après ce long séjour en Italie qai avait beau- 
coup profité à sa fortune et surtout à son talent, 
Flaxman, de retour â Londres, se signala par le 
noble mausolée de lord Mansféld , qui repré- 
sente un vieillard assis , ayant la Justice et la 
Charité à ses côtés, et la Mort derrière lui. L'A- 
cadémie royale se hâta d'ouTrir ses portes à l'émi- 

(1) Volet les dates delà pnblletUoD d« ces deMios • 
The Odvsite én^raved fry Tb, Pirot\{ Rome, 179». -^ 
The llïad. engrav. by PiroH,- Londres, 1795,- - La Di- 
vina Commedla di Dante Mighieri ,• 1798 et 1T9*. — 
Compositions /rom the tragédies of j£schf/lus, engrav. 
by Hrolij 1791. Tous ces ouvrages ne tardèrent pas t être 
publiés en Allemagne par Riepenhausen, Schnorr, etc. ; 
Gœttingue, 1803, et en France par Nltot-Dufrcsne ; Pa- 
rts, an XI. 
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nent Artiste, et I0 re^ut comme associé eo 1797. 
Flaxmaa était inr«tig»ble. La liste seule de ses 
travaux remplirait plusieurs eoloimee t Dous ne 
oiterons que les plus importants, il ft e^éeul^ 
plus de trente monuments funéraires, 4oBt qu»- 
ira k Westminster. De tous ces meusolées» le 
plus beau peut-être est oelui de le famille Qailng 
à Miehaldever.dansle Hempshire. Lest^es-^reliefs, 
dont les sujets sont empruntés à VOrman 4or 
minicale, traduisent avec entant de simplicité que 
de grandeur les sentences suiventes : « Que ta 
volonté soit faite ; n « Que ton règne errivet » 
« Délivrernoos du mftl. » Parmi les groupes les 
plus parfaits sortis du cisela de Fleiiipeai on 
cite V Archange Michel combottant Mm^ 
Mais le plus étonnant de ses ouvreges par le ri' 
chesse inépuisable des combinaisons, c'est le 
bouclier é'AehilU , d'eprès le XYia*' livre de 
r Iliade, Cette immense eoiPPOSition,'QÙ s'egitent 
plue de deux mille figures, fut quatre, fois exé- 
entée en vermeil par les orfèvres Rund^U et 
Bridge ( pour le roi , le due d^Tork, le comte de 
Lansdale etledne de Korthumberlend). Chacun 
de ces boucliers avait neuf pieds anglais de oir- 
oonférenee avec nn relier de si& ponces. Malgré 
ses snceès dans ces divers genres, c'est encore 
aox monuments fnnérairas consacrés aui partî- 
ouliers qu'il faut demander les inspirations les 
plus neuves et les plus pures de son doux et 
pieux génie. Quand il fit de la sculpture histo* 
rique et officielle, il ne s'éleva pas plus haut que 
beaucoup d'artistes de son temps. Le plus connu 
de ses ouvrages en ce genre , le monument de 
NeUon, est aussi froidement conçu qu'imperfai'^ 
tement exécuté. Il est douteux qu'il eût mie^ix 
réussi dans la stelue colossale ^u'il proposait 
d'élever sur la colline de Greenwich. Cette sta- 
tue, qui devait dépasser deux cents pieds, aurait 
représenté la Grande-Bretagne. Flaxman publia 
à ce sujet une lettre adressée au due de Glo* 
cester ; Londres, 1799. 

En 1610 Flaxman fut appelé à U olialre de 
sculpture, nouvellement créée, à TAcadémie 
royale. Ses leçons, sans avoir un grand mérite 
littéraire, sont pleines de remarques judicieuses 
et de bon sens; ellas ont été publiées avec une 
notice sur l'auteur, son portrait et des planches 
gravées ( Londres, 1999, in-V". On a aussi de 
Flaxman quelques articles dans V£ncyclop6* 
die de Rees et une Caraetëris tique du peintre 
Romney inséi^ dans la Vie de Romney par 
Hayley. 

En 1820, Flaxman perdit sa femme. Cette 
mort fit dans sa vie un vide que rien ne put 
remplir, pas même le travail. Il continua ce- 
pendant de produire, et quelques-uns de ses 
chefs-d'œuvre datent de cette époque. Quand les 
forces lui manquèrent pour tenir le ciseau , il 
esquissa et dessina sur le papier, restant jus- 
qu'à son dernier jour fidèle à l'art qui avait 
eu ses premières pensées. Malgré cette pratique 
assidue , ce n'est pas dans la partie mécanique 
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de son art que Flaxman excelle. Ses ouvrages 
n'offrent pas ce fini et cette délicateftse d'exé- 
cution qui captivent l'œil et souvent trompent le 
JUgeinent, Chez lui l'exécution laisse à désirer, 
in mpdelé est imparfait. Mais pour l'invention, 
la composition , le goût , il est admirable. 11 con- 
tribua h tirer la sculpture du genre faux et ma- 
piéré du di?^«hwtième siècle, pour ]& ranîcner 
à la sévérité antique. Il la rendit k la fois plus 
poétique et plus touchante; il lui fit exprimer 
lei^ plus nobles et les plus affectueux sentiments 
du pœur humain- V Œuvré de flaxman; re- 
GUeil de se§ çomposiiiQns , gravées au trait 
par Réveil, a paru è Paris, 1832 et années sui- 
vantes, grand in^e**» Outra les compositions déjà 
mentionnées sur Homère, Cschyle et pante, 
on y trouve Œuvre des Jours, et Théogonie 
4*Iié$iQde, 37 planches; ^ Statues et ttas- 
reli^f$ , le planches, Léo joubert. . 

#$«*(0ffieNW». P •#»*«» I'' MtrUspp. - Penny Cvclo- 

rL^HtR« (PçLa). Voy, La Filéchèrr. 

* WlétmWli' i*^)» astronome et mécanicien 
français, né en 173e, mort le 4 novembre 1793. 
n n'est connu que par un Planétaire ou Pla- 
nisphère nouveau. C'est one machine ingénieuse, 
qui exposait le mouvement des astres et en ren- 
dait l'étude l^cile. Une broqhure (Faris, 1780, 
UnA^) accompagnait cette invention, et donnait 
l'aaplîoatian de son usage; «^ U^acosme, ou 
démonstrateur du mouvement annuel , tro- 
pique et diurne de Ut Terre antour du Soleil^ 
et causes des phénomènes des sMsons , de 
Vinégalité des jours , du lever et du coucher 
du soleil par toute la Terre , du eours de la 
Lune et des planètes, ete., avec des réJlexiouM 
sur le système dé CopenUe; Paris, 1784, 
in^^i", avec figures. 

Arnault, J«y, et«., Biûçraphiê nouveU» dm Cûtitem' 
ponnini. - QuéraM . U Vranop Uttérairê, 

v(,éc0iBR (Esprit) , célèbre orateur et pré- 
lat français, né le 10 juin 1632, à Pâmes, petita 
ville du diocèse de Carpentoas, mort à Mont- 
pellier, le 16 février 1710. Il commença par en- 
seigner la rhétorique à Marbonne, avant de venir 
se faire une réputation d'orateur. Appartenant à 
une famille pauvre , il avait été élevé à Avignon 
par son onele Hevculf Audifret , supérieur de 
la Doetrine chrétienne. Cette congrégation se 
consacrait spécialement à l'instruction de la jeu- 
nesse. La connaissance approfondie que Fléohier 
acquit rapidement des langues anciennes le mit 
en état de les enseigner lui-même de bonne heure 
avec succès. U fit honneur à la congrégation par 
le savoir et l'élégance de langage qui brillaient 
dans ses leçons, et par dea essais de poésie larr 
tine remplis de «Milité et d'éclat. U prononça 
devant les états de Languedoc, en 1639, l'oraison 
funèbre de Claude de Rebé, archevêque de Nar- 
bonne. La même année, quelques mois après 
la mort de son oncle, Fléchier quitta la congré- 
gation, dont il avait à se plaindre, et vint à Paris. 
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Il ^t sans fortane et sans protectear. n com- 
mença par faire obscarément le catéchisme aux 
enfants dans une paroisse. Un petit poème latm, 
où il décriyait en vers ingénieux le fameux car- 
rousel donné en 1663 par Louis XIV, M ad- 
miré comme un tour de force; et c'en était un en 
effet, à cause de la difficulté de rendre en latin 
tous les détails de cette fête singulière. BientM 
après il entra comme précepteur chet le con- 
seiller d'État de Caumartin. Grâce à cette posi- 
tion , qui le fit connaître à plusieurs personnes 
du grand monde, son mérite sortit de l'obscu- 
rité; son esprit, la grftce séduisante de son lan- 
gage, la dignité polie de ses manières, la gravité 
douce de son caractère, le firent estimer et re- 
chercher par des gens dont le commerce était 
aussi agréable que leur amitié pouvait être utile. 
Admis dans la société de l'hôtel de Rambouillet, 
Fléchier j obtint de grands succès comme bel 
esprit, comme poète latin, comme causeur spi- 
rituel et éloquent. Ce fut à cette époque qu'A 
embrassa la carrière de la prédication. Ses ser- 
mons furent estimés , mais ne produisirent au- 
cune impression plus vive. Ses oraisons funèbres 
parurent des chefs-d'œuvre d'art et de goAt, et 
lui firent une éclatante réputation , quoiqu'il ne 
fût pas le premier venu dans ce genre et qu'il 
eût eu Bossuet pour devancier. Tout le monde 
Alt frappé du merveilleux talent avec lequel il sut 
soutenir llntérét dans un snjet peu étendu et peu 
varié, l'éloge de madame deMontausier, en 1672 : 
on y admira la délicatesse gracieuse avec laquelle 
il peignit les vertus de son modèle , et le pathé- 
tique doux et insinuant avec lequel il déplora la 
perte de cette femme accomplie. Mais l'oraison 
funèbre de Turenne, en 1676, donna de lui une 
bien phis haute idée , et le plaça, dans l'opinion 
de la plupart des contemporains, à cMé de Boa- 
snet lui-même. On sait qoe le même siyet avait 
été traité peu de temps auparavant par Masca- 
fon, et si heureusement, que beaucoup de geos 
pensaient qu'il n'était pas possible de mienx 
fi&re. C'était le sentiment de madame de Sévigné. 
« M. de Tulle, dit-elle en écrivant à sa fille, a 
surpassé tout ce qu'on attendait de lui dans l'o- 
raison de M. de Turenne : c'est une action pour 
llmmortalité ; » et ailleurs : « Il me semble n'avoir 
« jamais rien vu de si bAu que cette pièce d'é- 
ic loquence. On dit que l'abbé Fléchier veut la 
<c surpasser ; mais je l'en défie. Il pourra parler 
« d'un héros, mais ce ne sera pas M. de Tu- 
« renne; et voilà ce que M. de Tulle a fait di- 
te vinement à mon gré ; la peinture de son cœur 
« est un chef-d'œuvre. Je vous avoue que j'en 
« suis charmée ; et si les critiques ne l'estiment 
« plus depuis qu'die a été imprimée , je rendi 
« grâices aux dieux de rCétre pas Romain, » 
Enfin, dans un autre endroit : « Je n'ai point 
« vu l'oraison ftanèbre de M. Fléchier : est-il 
« possible qu'il puisse contester à M. de TuUe? 
« Je dirois lè-dessus un vers du Tasse, si je 
« m'en souvenois. » Cependant l'ouvrage de 
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Fléchier lui parvint , et aussitftt qu'elle en eut 
pris connaissance , elle changea d'avis, et revint 
sur sa première admiration avec une bonne foi 
et une impartiafité qu'elle aurait dû mettre auaai 
dans son jogement sur Racine et Corneille. « En 
« arrivant ici, dit-elle, madame de Lavardin roe 
« parla de l'oraison funèbre de Fléchier. Nous 
c nous la fîmes Kre , et je demande mille et mille 
< pardons à M. de Tulle ; mais il me parut que 
« celle-ci étoit au-dessus de la sienne. Je la 
« trouve plus également belle partout ; je l'écoute 
« avec étoonement , ne croyant pas qu'il fftt pos- 
te sible de dire les mêmes choses d'une manière 
« toute nouvelle. En un mot, j'en fus charmée. » 
Ce qui donnait en effet la supériorité à Flé- 
chier, c'est que son oraison était plus également 
belle ; mais , du reste , il y avait dans Mascaron 
des parties énergiques et des traits de génie que 
Fléchier n'avait pas égalés (1). L'Académie n'a- 
vait pas attendu cette nouvelle preuve du talent 
de Fléchier pour l'appeler dans son sein : elle 
l'avait nommé trois ans auparavant , en 1673 , 
à la place de Godeau , et l'avait reçu le mênne 
jour que Racine. Le discoiirs de réception de 
Fléchier avait été fort applaudi, et, chose sin- 
gulière , tous les honneurs de la séance avaient 
été pour lui , tandis qu'on avait à peine fait at- 
tention à Racine. Soit qu'il fût intimidé par le 
succès de son coUègoe, soit qu'il ne fût pas con- 
tent du remerclment qu'il avait composé lui- 
même , l'auteur é^Andromaque et de Britan- 
nicus lut son discours avec précipitation, d'ime 
voix si basse et si confuse, que « M. Colbert , 
dit Racine le fils , qui étoit venu pour l'entendre, 
n'en entendit rien, et que ses voisins même en 
saisirent à peine quelques mots » . Nous ne pou- 
vons aujourd'hui juger si le discours de Racine 
méritait en effet de passer inaperçu à côté de 
celui de Fléchier, car fl ne se retrouva pas dans 
ses manuscrits, et l'Académie ne prit pas la 
peine de l'insérer dans ses recueils. Après l'o- 
raison funèbre de Turenne, Fléçhio* fut regardé 
comme un des hommes qui honoraient le plus 
l'Église et les lettres : dès lors il ne pouvait man- 
quer d'avoir part aux bienfaits de Louis XIV. 
Ce prince le nomma successivement abbé de 
Saint-Severin, lumênier de la dauphine, évêque 
de Lavaur, dans le Languedoc Le roi lui dit, en 
annonçant cette dernière nomination , ces gra- 
cieuses paroles : « Je vous ai fait un peu atten- 
te dre une place que vous méritiez depuis long- 
« temps ; mais je ne voulais pas me priver si tôt 
« du plaisir de vous entendre. » Peu de temps 
après, une autre faveur fit mieux éclater encore 
la haute estime que ressentait pour lui le mo- 
narque. Du siège de Lavaur, Fléchier fîit trans- 
féré à celui de Nîmes, en 1687. Ce qui prouve 

(1) I^es antres oratHoiw fimèbres de Fléchier sont œUea 
de la duchesse d'AlgalUon (1675), dn premier président 
de Làniolgnon ( 1679 ) . de la reine Marie-Thérëse,( I6t» i, 
da chancelier Le Tellier (1666), de la danphine Marle- 
ChrlsUne de BaTlère, et dn dnc de HonUuieri (1680.). 
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qu'il n'était point ambitieux , c'est qa'il s'opposa 
autant qu'il put à ce changement. L'évèché de 
Ntmes était infiniment supérieur à l'antre, par 
llmportance et par les rerenus; mais à La- 
▼aur Fléchier s'était attiré en peu de temps la 
confiance et l'amour de tous , il s'était fortement 
attaché à son troupeau et s'était promis de lui 
▼ouer tous ses soins : il ne céda qu'après une 
longue résistance et parce qu'il n'y ayait pas 
moyen de se soustraire aux ordres du monar- 
que. A Nîmes , comme à Lavaur, il fit bénir son 
ministère; dans cette nourelle résidence, le 
gouTemement ecclésiastique était plus difficile, 
à cause de la résistance qu'opposaient les pro- 
testants au système de conversion forcée adopté 
contre eux. Fléchier, tout en cherchant avec 
zèle à détruire l'hérésie, selon l'ordre du roi, 
dans la province qui lui était confiée , s'attacha 
à prévenir les rigueurs de la persécution. Il s'a- 
dressait aux esprits et aux cœurs, et repoussait 
feroploi de la force. Ses raisonnements et sa 
charité déterminèrent no grand nombre de con- 
versions : ceux qu'il ne pouvait persuader étaient 
sûrs de trouver en lui un protecteur contre les 
violences d'un zèle fanatique. Enfin, il gagna 
font le monde par une tolérance qui n'Atait rien 
chez lui à l'ardeur et à la sévérité de la foi, et 
sa mémoire est restée également chère aux 
catholiques et aux protestants dan^ son diocèse. 
Ses loisirs étaient employés à composer des ou- 
vrages de littérature et d'histoire ou à diriger les 
travaux de l'académie qu'il avait fondée à Nî- 
mes. 11 vécut entouré des témoignages de l'es- 
time et de la reconnaissante publiques jusqu'en 
l'année 1710. Quelque temps avant de mourir, 
il eut un songe qui fut pour lui un pressentiment 
de sa fin prochaine. Il ordonna sur-le-champ à 
un sculpteur de faire un dessin très-modeste pour 
son tombeau , craignant que sa famille ne mit 
dans le monument qui devait renfermer ses restes 
un faste dont toufe sa vie il s'était soigneu«(e- 
ment préservé. Quelque temps après avoir pris 
' ce soin, il mourut, avec une pieuse et édifiante 
résignation. Les protestants s^associèrent au deuil 
causé par sa mort dans la province. Lorsque 
Fénélon reçut la nouvelle de cette perte, il s'é- 
cria : « Nous avons perdu notre maître ! » Ces 
paroles étaient sincères, et si le jugement qu'elles 
renferment ne nous parait point exact, du moins 
elles sont dans la bouche d'un tel homme un 
magnifique éloge, et le plus bel hommage peut- 
être qu'ait reçu la mémoire de Fléchier. 

Ainsi que nous l'avons dit , Fléchier comme 
orateur fut presque mis au même rang que Bos- 
suet par un grand nombre de ses contempori^ns. 
Beaucoup de gens alors trouvaient Bossuet su- 
blime , mais trop négligé, et préféraient le grand 
art du panégyriste de Turenne. Cette opinion 
ftit abandonnée dans l'époque suivante , et l'on 
reconnut quel immense intervalle séparait ces 
deux hommes. Aujourd'hui Fléchier est apprécié 
à sa joste valeur, et la place qui lui a été défi- 



nitivement assignée, bien que plus modeste, est 
encore assez belle. Nous ne sommes pas de ceux 
qui , réservant à Bossuet la gloire de grand ora- 
teur, ne veulent voir en Fléchier qu'un habile 
rhéteur. Nous ne caractériserons pointée dernier 
par ce mot injurieux. « Esprit droit et Sincère, âme 
honnête et convaincue, la vérité était pour lu! 
un besoin , et l'éloquence n'avait pas à ses yeux 
d'autre mission que de traduire et de répandre 
la vérité. » Ce n'était donc point un rhéteur. 1] 
serait plus juste de dire qu'il fut, tout en s'atta- 
diant à des idées sérieuses et sincères, un artiste 
consommé de style. Ce fut à la fols un prêtre ver- 
tueux et fervent, un littérateur élégant, un t^crivain 
habile. C'était un prédicateur zélé et vénérable, 
qui avait commencé par enseigner la rhétorique, 
par composer des poèmes latins et par être bel 
e.sprit à l'hôtel de Rambouillet. II était jaloux 
de recudUir les suffrages qu'on accorde à l'es- 
prit, au talent, à la grâce et à l'harmonie du 
beau langage; cependant, il ne l'était pas assez 
pour se préoccuper uniquement des moyens de 
natter les esprits et de se faire admirer. Tout eo 
travaillant son style, il ne perdait pas de vue la 
gravité et l'élévation de son ministère , et son 
amour pour la forme ne lui faisait point oublier 
le but sérieux de la parole. De là le caractère 
de ses ouvrages, où l'on trouve à hi fois une 
piété douce et profonde , un sentiment élevé de 
la perfection morale , une noblesse de pensées 
qui tient à l'amour du vrai , une élégance étudiée 
et séduisante, une pompe travaillée et m^es- 
tueuse, une délicatesse de nuances et d'opposi- 
tions spirituellement élaborée, enfin, tout l'art 
d'un homme qui fait jouer l'idiome français sous 
sa main , comme un mstrument compliqué que 
sa patience ingénieuse a rendu docile. 

Parmi les reproches que la critique adresse 
à Fléchier, quand elle insiste sur l'abus quil a 
fait des artifices de style', le plus grave est d'a- 
voir prodigué l'antithèse outre mesure. Ce re- 
proche est juste; mais, du reste, il faut remar- 
quer que l'antithèse se réduit rarement chez lui 
à de simples oppositions de mots. L'antithèse 
est toujours, ou du moins presque toujours, chez 
lui dans la pensée. Ce qui fait qu'elle devient 
blâmable dans ses discours, c'est qu'elle se 
représente trop souvent, c'est que tant de 
phrases soigneusement divisées en deux com- 
partiments qui font contraste finissent par rendre 
la marche de l'orateur monotone et par fati- 
guer l'attention. 

Fléchier a su se garder, en général, de ce défaut 
dans son Oraison funèbre de Turenne. Ce dis- 
cours, par l'heureuse disposition des parties, 
par l'élévation simple et forte des pensées , par 
la grandeur touchante du pathétique, par la 
beauté harmonieuse du style , est réellement son 
chef-d'œuvre, et un des chefs-d'œuvre de l'élo- 
quence française. Mais, toutefois, pour l'admirer 
sans restriction , il ne faut pas trop se souvenir 
de Bossuet, et de VOraUon funèbre de Condé, 
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Ce qoj fait le plus de tort à Fléchier, quand ce 
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souvenir, se présentant à notre esprit, amène 
une inévitable comparaison , c*est la nécessité 
qu'il s'est malheureusement imposée de rappeler, 
en retraçant la vie de son héros, un très-grand 
nombre des événements qui avaient illustra à la 
guerre son habileté ou sa valeur. Ke pouvant 
(axTe entrer dans son discours tous les noms de 
lieux ou d'hommes qui $e rattachaient à ces 
événements, forcé d'ailleurs d'être très-bref, il 
se borœ à des allusions rapides, à des indica- 
tions vagues, faites en termes généraux, et par 
conséquent banales, qui refroidissent singuliè- 
rement l'intérêt. L'orateur a beau donner du 
mouvement à sa phrase et dire, par exemple : 
« Id il forçait des retranchemepts et secourait 
une place assiégée, là il surprenait les ennemis 
ou les battait en pleine campagne : ces villes 
où vous voyez les lis arborés ont été ou défen- 
dues par sa vigilance, ou conquises par sa fer- 
meté et par son courage, etc. ; » ces allusions, 
dont une note nous avertit, en nous apprenant 
qu'il ^'agit en cet endroit du secours donné à 
Arras, de 1» défense de Oondé, de la prise de 
Landrecies , etc., n'ont rien de frappant , n'of- 
frent rien h l'esprit , et ne sont qu'une peinture 
insignifiante et commune. Sans la note placée 
au bas de la page, pourrait-on se douter qu'il 
y d le quelque chose qui appartient en propre à 
la vie de Turenne , qui ^st particulier à son his- 
toire? I9esont-ce pas 1i de ces phrases comme il 
peut «'en trouver danti l'éloge d'un capitaine 
quelconque? Ce genre de reproche s'applique- 
rait maUieurenseraent à plus d'une partie do 
V Oraison funèbre de Turenne. Bossuetavaità 
parler d'une vie aussi remplie de faits militaires 
de tous genres ; mais il a sagement choisi deux 
ou trois événements prindp..nx : tels que la ba- 
taille de Rooroy , celle de Lens, la célèbre cam- 
pagne contre Merci , et les a rois sous les yeux 
de ses auditeurs par des narrations ou des ta- 
bleaux aussi pittoresques qu'éloquents , et em- 
preints d'une couleur particulière et locale , sans 
se croire obligé d'entrer dans d'autres détails et 
de dire et d'indiquer tout ce qu'a fait son héros. 
Ici Bossuet est supérieur, même pour l'art, à 
Fléchier. La p^rWetieVOraisan funèbre Ue Tu- 
renne qui soutient le mieux la comparaison avec 
Bossuet est l'exorde, qui a été loué et cité si 
souvent. Le cardinal Maury rapporte, au sujet 
de cet exorde, une anecdote assez curieuse. 
Mascaron , ainsi que nous l'avons dit, fit l'éloge 
de Turenne un peu avant Fléchier. Celui-d fon- 
dait avec raison de si grandes espérances sur 
l'heureux choix de son texte , relatif à la vie et 
à la mort de Judas Machabée , qu'en assistant 
à V Oraison funèbre de Turenne prononcée par 
Mai^caron il fut hors de lui et saisi de frayeur, 
jusqu'au moment où il entendit l'orateur débuter 
par le texte insignifiant : Proba me, Deus, et 
scito cor meum. Soulagé alors du poids de la 
crainte dont il était suffoqué, il dit en plaisan- 



tant à sas voisins, qui avaient remarqué son 
agitation : « Me voilà tranquille ; je ne re4ou- 
n tais que son texte; j'avais peur qu'il n'eût pm 
<{ le mien : il peut dire à présent tout ce qu'il 
n voudra , j'applaudirjà de bon cœur. » 

Outre les Oraisons funèbres, très-sgovent 
réimprimées, on a de Fléchier 3 vol. de P^mé- 
gyriques des ^ints, et 3 vol, de Sermons ^ qui 
n'ont ni mérité ni obtanu le même succès. Il 
composa, pour l'instruction du dauphin, la Vie 
de Théodose le Grand ( 1679| 10-4*^), qui a eu 
plusieurs éditions, et qu'on lit avec intérêt, tout en 
reconnaissant que , chargé de propoacar au prince 
cet empereur pour modèle , Fléchier a trop voilé 
les fautes du règne de Théodore, Qn estime beau- 
coup moins Vifistoire du Curdineil Ximenès^qui 
paraten 1693 (in-A»* et a vol. i»^n ) ïFléchier n'y 
montre guère que le savant archevêque de To- 
lède , et oublie trop le ministre et Phomme d'État, 
Quant à VBiston'é du Cardinal Commendon 
( 1671 ), ce n'est qu'une traduction du latin de 
Gratiani. Fléchier n'a pa» pris rang parmi l^hi^ 
toriens. Ses poésies latines ont été réunies en un 
vol. in-t2, Unprimé h B4|e, 1782. ^ea Lettres 
choisies sitr divers sujets (1715^ 7 voK in- 13) 
sont écrites dans un style travaillé ; on n*y trouve 
ni familiarité ni abandon, mais l'auteur y montre 
souvent dans l'évêque le citoyen. 

Les Œuvres complètes de fléchier ont été 
imprimées h Nîmes ( 1783 , 10 vol. ÎA^r ). U 
sont ses discours, ses harangues, aes mande- 
ments, ses lettres pastorales, des mémoires, 
une Relation des troubles d^s Cévennes, des 
poésies, dont quatre dialogue^ sur le quié^ 
tisme, etc. Elles ont été réimprimées en 1825i 
10 vol. in-8°. M. Gonod a publié un ouvrage 
inédit de Fléchier, sous le titre de Mémoires 
sur les Grands- Jmtrs tenus à Clermont-Fer- 
ranrf«n 1665-1666; Paris, 1844, in-8°. ««Les 
Grands-Jours, disent MM. Louandre et Bour* 
quelot, étaient des esi^èces de cours prévôtales. 
Fléchier a.<isista à ceux de Clermont en qualitu 
de précepteur du fils de M. Lefi^vre de Caumar» • 
tin, conseiller du roi , maître des requêtes , qui 
fut chargé des sceaux pendant les assises. Les 
Mémoires de Fléchier offrent, outre de curieux 
détails sur cas assises, un tableau très-piquant 
de la vie de piHivince au dix^septième siècle, et 
montrent l'auteur lui-môme sous un joiu' tout 
nouveau. » On ti*ouv6 dans la fievue rétro- 
spective, t. T**, p. 244, une Correspondance 
galante de Fléchier avec M^i^ de ûkvtgne. 

D'Alembert, HUtoire des JUtmbres ie l^ Académie, 
1. 1 et II. — Fabrc de lîarbonoe , Oûcown tmrlQ v^ tt 
les ouvrages de Fléchier f en léle cje l'édlt. de 1W5. — 
C\\. Kabfttc, M Jeunesse de Fléchier, dam la Revue des 
Deux- M ondes, IS mal 1M6. - UBaa, Di€UaH, mmife. 
de la FranCê. 

FLKCK (Conrad), minnesinger du treiciènie 
siècle, né en Suisse ou en Souabe, si l'on en 
juge par le dialecte dans lequel il a éen't 11 
vivait vers 1230 , comme l'atteste un passage 
de Rodolphe d'Ëms, qui le cite avec éloge dans 
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6on poônrie d'Alexandre et lui d<mue le titra de 
HcrVi réservé alors 9^w\ chevalier» ( lier FleCt 
cier guQ(e ffuonrdt ). Il nou« apprend en même 
temps que Conrad Fleck avait composé un 
poème sur Clie$, fils d'Al^andre emp^rmtr <i$ 
Grèce f et neveu d'Arthur de Bretagne, Ce 
Clieê est évidemment le même personnage que 
Id Cligès de Chrétien de Troyes. Mais te véri- 
table titre de notre minnesinger au souvenir de 
la postérité, c'est d'avoir traité avec quelque 
agrément un sujet fort populaire au inoyen Age 
et qui a inspiré successivement un grand nombre 
de poètes frauçais, anglais, suédois, danois, 
italiens, et en particulier l'illustre Bpccaee ( fi- 

IQÇOPQ), 

Les héros dq poème. Flore et Blanscke- 
flw% sont nés le même jour e^ ^ la môme heure, 
dans le palais du roi de Hongrie ; mais l'un est 
le propre ûls du souverain , tandis que Tautro 
e-st la fille d'une étrangère attachée au service 
de la reine, {«es deu\ enfauts sont élevés en- 
semble, et peu il peu naît et grandit avec eux 
une innocente amitié qui chaque jour ressemble 
davantage à de l'amour. U roi voit le danger, et 
pour le conjurer bannit de ses États la belle 
Blauscheflur. Il était déjà trop tard ; le jeuue 
prince ne peut vivre sans la compagne de soa 
enfance, et il part, résolu de la rejoiqdre ou de 
mourir. Aprèe de longues pérégrinations, il ar» 
rive à ({abylone, et là il apprend que son amie 
est enfermée dans une haute tour où l'émir la 
fait garder soigneusement , en attendait qu'^1^ 
»oit admise à partager son lit. Flore séduit la 
geôlier, et pénètre dans la tour, caché dans un 
]>anier de (leurs. Mais les deux amants ne jouis- 
sent pas longtemps do leur bonheur i ils sont dé. 
couverts et condamnés à périr : ils jettent ayee 
dédain un anneau magique qui ne peut les sau- 
ver tous deux, et se décident à mourir ensemble. 
Heureusement l'émir, touché de tant d'amour 
et de dévouement, leur fait grdce et leur rend U 
liberté. Flore et Hlanschetlur vont régner sur 
TËspagne, où ils meurent tous deux lemémejoui', 
après avoir vécu plus de cent ans et donné naisf 
sauce à Berthe, Tillustre mère du roi Charles. 

Le récit de Conrad Fleck est empreint d'une 
certaine simplicité qui ne manque pas de grlice 
et qui n'exclut pas l'imagination ; et nous sous- 
crivons volontiers au jugement des critiques ah 
lemands (C. Gœdeke, £. Sommer) qui le dé- 
clarent supérieur au poëme composé sur le 
même sujet par un trouvère français, et con- 
servé à la Bibliothèque impériale sous le n° 69g7. 
Maifi nous croyons qu'ils se trompent en regar- 
dant ce dernier ouvrage comme le modèle que 
le minnesinger avait sous les yeux. A en juger 
par le style et la versifu^ation et par certains pro- 
cédés de composition parmi lesquels nous si' 
gnalerons de fréquentes allégories, le roman 

« Du roi Flore Tenfaiit 
Et de Blanccflor le vaillant ■ 

ne saurait guère être antérieur à l'an 1230; il 



est probable que Conrad Fleck s'est servi d'une 
réJaction plus ancienne de la même légende ro- 
manesque et à laquelle il doit plusieurs détails 
qui manquent dans le poëme français que nous 
avons et qui se retrouvent dans le Flore et 
Blanchefleur composé au commencement du 
treizième siècle par le Flamand Dietric van As* 
senede. Nous ne pouvons donc reconnaître 
dans le manuscrit anonymie de la Bibliothèque 
impériale Touvrage du trouvère, d'ailleurs in- 
conpUj Robert d'Ork>ent ( Orléans p ), que le min- 
nesinger cite en commençant ; 
« m hSt Ruppreeht 190 Qr^nU 

C«Uhtet tn weldchen 

jîlit rlmen ungeveUchen 

Utt Uih In Uuiclieo wllteK bân. » 

Il existe de Flore et Blanscl^eflur deuj^ ma- 
nuscrits du quinzième siècle, l'un àBeriin, l'autre 
à Heidell)erg. E. Sommer en a donné une ex- 
cellente édition; Quedlinburg, lS4p, in-8«. 
Alexandre Pey, 

1liohtntclntO0ickichU 4trii$icMcModêr 4§utsche^ 
National-lMteratur^ f 87, 96 1 Ul. — Hagen. Muséum 
fur altdtvtteh» Litteratur und Kumt, l vol. ; — Karl 
GttdKke, Minneêinçen Htnorer. 18S4. — Documents 

FLflCNOB ( Richard ), poëte anglais, vivait 
dans la seeonde moitié du dix-sepUèmc. On a 
peu de détails sur sa vie ; quoiqu'il ait écrit 
pour le théâtre, peut^tre serait*!! oublié sans 
la satire dirigée contre lui par Dryden , sous ce 
titre : Mac Flecnoe, une des plus remarquables 
productions de ce grand poète. On n'est pas 
non plus bien fixé sur les causes de cette animo- 
site de Dryden, Parmi ;lcs ouvrages de Flecnoe , 
on cite : Damoiselles à la mode ( sic) , comédie ; 
1667 ; — Ermina, or the chaste lady, comédie ; 
— iove'j Dominion ; 1664, et 1664 sous cetautre 
titre : Love' s Kingdom; — Epigrams and enig- 
matic Characterê ; 1670, In-S*». On les trouve 
aussi avec ijove's Dominion ; — Miscellanea ; 
1653, in-12 ; — DiariMm; Londres, 1656,in-i2. 
Southey, dans VOmniana, fait l'éloge des poésies 
de Flecnoe. 

CIbber, Liws. - Malone, Ufe of Drpden. — EIU», 
Speeiment. 

FLEKTWOOP (QuiHaume)t jurisconsulte 
anglais, mort le 28 février I094. Après avoir 
étudié quelque temps à Oxford , il entra dans 
la carrière du barreaU, où il se fit bientôt re- 
marquer par sa grande connaissance des lois. 
En 1068, il fut nommé reeorder de Londres. Il 
déploya dans ces fonctions un zèle souvent ex- 
cessif conti'e les papistes. En 1580 on lui conféra 
le titre de sergent es lois, et en 1592 il devint un 
des sergents de la reine. Il n'était pas moins es- 
timé comme orateur que comme jurisconsulte. 
On a dclui: ^nna/ium tam reguniEdwardi V, 
Richardi Jll. et Benrici F//, quam Hen^ 
rici YIII, titiilorum oi^dine alphabetico 
muUo jam melius quam anlea digestarum 
Elenchus, 1579 et 1597; — The Office of a 
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Justice of Peaee; 1658, m-S*" (postharoe). 
Wood, Âth. Qgcm. - txMlge, iUwtrat, 

FLEETWOOD f Gi«t//(Ztf 1716), théologien et 
antiquaire anglais, né dans la tour de Londres, 
le 21 janvier 1656, mortà Tottenham, le 4 août 
1723. n étudia à Eton, puis àPuniTersitéde Cam- 
bridge. A répoquede la révolution de 1688, il en- 
tra dans les ordres, et se fit tout d'abord connaître 
par son talent comme prédicateur. Il devint en- 
suite chapelain de la reine Marie et du roi Guil- 
laume; puis il fut vice-prévôt d'Eton, recteur 
de Saint-Austin;à Londres, enfin lecteur à Saint- 
Dunstan. Nommé chanoine de Windsor, en 1702, 
il devint prédicateur à la cour de la reine Anne. 
Tous ces emplois et bénéfices il les abandonna 
un jour pour aller vivre dans la retraite, à 
Wexham, où il se contenta , comme ministre, 
d'un modeste revenu de 80 liv. st. Cependant, 
en 1707, il fut ramené à la cour par sa nomina- 
tion à Tévéché de Saint-Asaph. Il prêcha alors 
souvent en présence de la reine. Il assista aussi 
avec assiduité anx séances de la chambre haute, 
et se prononça énergiquement contre l'intolérance 
religiense qui dominait alors; il s'éleva surtout 
contre le parti tory. En 1714, à l'avènement de 
laimaison de Hanovre, Fleetveood fut nommé 
év6que d'Ély. Ses principaux ouvrages sont : 
Inscriptionum Àntiquarum Syljoge; 1691, 
in-8*'; — Es$ay upon tke Miracles ; 1 701 , in-8'* ; 
— Sixteen practical Discourses upon the re- 
lative Duiies of Parents and ChiCiren, Uns- 
bonds and Wives, Masters and Servants, 
with three sermons upon the case o/ self mur- 
der; 1705, 2 vol. in-8*; — Chronicon pre- 
ciosumj or an aceount oj the English money, 
the price of corn and other commodities for 
the last 600 years; 1726; — Sermon on the 
Death of Queen Mary; 1694; -^Sermon on 
the Death of King WUliam; 1701 ; — Ser-. 
mon on the queen*s accession to the throne; 
1702. 

William PoweU, lÀfeûf FlMtwood, en télé des OBuvres 
de ce prélat - BioçrapMa Britatmica, — NUt. bibl. 
fabric. - ChaDfleplé, Nmm, DM. M$t, - Nlcéron, 
jtfém., XIII. 

FLEETWOOD {Charles ) , homme politique 
anglais, mort après 1660. Sa famille, originaire 
du comté de Lancastre, compta parmi ses mem- 
bres des personnages qui occupèrent de haute.s 
fonctions publiques. Un de ses aïeux , Thomas 
Fleetwood de Vache, fut maître des monnaies ; 
son grand-père , William , remplit l'emploi de 
receiver of the court q/ wards ( receveur de 
la cour des pupilles ) , et lui-même occupa à son 
tour cette position en 1644. Dès le commencement 
de la guerre civile, il avait pris parti pour le par- 
lement. L'année suivante (mai 1645 ) il fut nommé 
colonel de la cavalerie, et au mois d'octobre 
gouverneur de Bristol. En juillet 1647 il fut un 
des commissaires chargés de traiter, au nom de 
l'armée, avec les membres du parlemait. Cepeji- 
dant , il ne fut pas compromis personnellement 



dans la mort de Charles l^. Lors de l'établisse- 
ment de la république, il obtint le titre de lieute- 
nant général , et au mois de février 1650 il de- 
vint membre du conseil d'Étatill contribua par sa 
valeur au gain de la bataille de Worcester contre 
Charies II. Après la mort d'Ireton, il épousa la 
veuve de ce général, fille aînée de Cromwell, 
qui avait recherché cette alliance à cause de l'in- 
fluence que possédait alors Fleetwood sur Pannée. 
Cromwéll lui conféra aussitôt (1652) le comman- 
dement en chef des troupes envoyées en Irlande, 
et fit de lui l'un des commissaires chargés de 
l'adininistration intérieure de ce pays. Fleetwood 
y rétablit le calme, et lorsque Cromweil fut 
nommé protecteur, son gendre devint lordHlé- 
pnté d'Irlande. Mais l'opposition qu'il manîfiesta 
au moment où Cromweil songea i se faire pro- 
clamer roi amena son remplacement par Henri 
Cromweil , le plus jeune des fils du protecteur. 
D'abord favorable en apparence à Richard Crom- 
weil, Fleetwood seposaen adversairedu nouveau 
protecteur, du moment quil se vit déçu dans 
sa propre ambition, qui ne tendait à rien de moins 
qu'à être élevé lui-même au rang suprême. Aussi 
oontribua-t-il , en se liguant avec les officiers 
mécontents , à la chute du faible Richard , après 
lui avoir conseillé de dissoudre le pariement 
En mai 1659 il fut appelé à faire partie du con- 
seil 'd'État , et au mois de juin il devint lieu- 
tenant général et fut chargé, en cette qualité, de 
commander l'armée. Il' garda ce poste jusqu'au 
commencement d'octobre, et fut nommé alors 
l'un des commissaires chargés de diriger toutes 
les forces. Le commandement en chef de l'armée 
hii fut de nouveau confié , par le conseil d'État, 
le 17 du même mois. Au mois de décembre, 
Whlteloclc lui conseilla de députer un homme de 
oonfianoe vers Charies n , à Breda , pour offrir 
à ce prince la couronne et prévenir ainsi les 
desseins de Monk. Pendant que Fleetwood, qui 
sentait diminuer son empire sur l'armée, flottait 
dans l'irrésolution, suivant sa coutume , le pays, 
agité et tiraillé en tous sens par les partis, prit 
les devants , et la restauration fut consommée. 
Excepté de l'amnistie générale proclamée à l'a- 
vénemcnt de Charies II, Fleetwood échappa à 
grand 'peine aux suites extrêmes de cette excep* 
tion, et vécut dans l'obscurité à Stoke-Newii^- 
ton jusqu'à sa mort. C'était un homme d'un 
caractère assez faible , entreprenant parfois , et 
qui n'eut d'influence sur Cromweil que par son 
fanatisme d'accord avec les desseins secrets du 
fiEoneux Protecteur. V. R. 

Hobbe, Memoirs of the CromweUt. - BIrcli, Uws. — 
lingard. UUt. of EnçL - Galzot, HUt. de la Béo. d'AngU 
» Le même, Richard Cromweil, Mst,.4u second protec- 
torat. 

PLAi§CHER ( Jean ), théologien allemand, né 
à Breslau, le 29 mars 1539, mort le 4 mai 1593. 
II étudia à Wittemberg, y devint maître es arts, 
et visita ensuite la haute Allemagne. £n 1567 
il professa au j^mnase de Goldberg, et revint à 
Wittemberg par suite de la peste qui avait édatê 
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dans la localité où il professait. En 1572 il fut 
nommé prédicateur à Saint^Élisabeth et profes- 
seur du gymnase du même nom à Breslau; en 
lâ83 il fut appelé aux fonctions pastorales à 
Sainte-Marie-Madeleine , et en 1589 on lui confia 
l'inspection des églises et écoles de la même Tille. 
Une chute graye entraîna sa mort n a laissé : 
Tractât von dem Regenbogen (Traitié de Tarc- 
ea-del). 

JOcber. Mlçem, CéUkrtaH'LeatUUm. 
FLBiscHBR ( Jean), fils aîné du précédent, 
botaniste allemand, né à Breslau, en 1582, mort 
à BAle, en 1606. Reçu docteur en médecine dans 
(sette dernière ville , il fit ensuite le voyage de 
Virginie, pour y étudier les productions botani- 
ques de ces parages. 

Jôcber, Mlç. CeL-Ux, 

FUoscHBR {Joaehim), antre fils de Jean 
Fleischer, théologien allemand , né à Breslau, le 
le 11 janvier 1587, mort le 29 mai 1645. Il fut 
reçu maître es arts en 1606 , puis il se rendit à 
^ittemberg, où on l'admit au nombre des ad- 
joints delà faculté de philosophie. En 1611 il de- 
vint diacre de l'égfise de Marie>MadeIeine à 
Breslau; en 1618 il fut nommé prédicateur et 
assesseur du consistoire évangélique de Breslau; 
enfin, en 1637 on l'appela à inspecter les temples 
évangéUques et les écoles de la même ville. On 
a de lui : Beric/U von den Hitteln zur Sestaen- 
digkeit bey der wahren Religion ( Exposé des 
moyens de nature à cooaotider la vraie reli- 
gion). 

JAcber, ÂUg. CeL-Lex. 

FLSI8CBSR ( Jean-Laurent ) , jurisconsulte 
allemand, né à Bareuth, le 16 mars 1691, mort 
le 13 mai 1749. Il étudia, devint docteur, pro- 
fesseur agrégé, puis professeur titulaire de droit 
à Halle. En 1733 fl fut appelé à faire le cours 
de Pandectes à Francfort-sur-roder, et plus tard 
à professer le code à l'Académie. Enfin, il devint 
directeur de la faculté de droit. Ses principaux 
ouvrages sont : Institutiones Juris Gentium et 
Aaturse;—Einleitung zum geistUchen Rechte 
(Introduction au droit ecclésiastique) ; — Insti- 
tutiones Jurls Feudalis; Halle, 1724 et 1730, 
in-8"; — Disputatio de vera origine, natura, 
progressu et interitu judiciorum Westphali- 
corum; 1711, ia-^" ; — Dissertatio dejuribus 
etjudice compétente legatorum; Halle, 1724, 
et 1745, in-4*». 

Molkr. Cimbria lUt, - Hlrscbtng, Hitt litêrar. Hand- 
buek. 

l FLBISCHBR (Henri Lebrecht ou Ortho- 
bius), orientaliste allemand , né à Schandau sur 
rabe, le 21 février 1801. Il étudia à Leipzig la 
théologie, la philosophie et les langues orientales. 
En 1824 il se rendit à Paris, pour y suivre les 
' cours de Silvestre de Sacy et copier des manus- 
crits orientaux delà Bibliothèque impériale. 11 fut 
chargé de faire, sous la direction de M. Caussin 
de Perceval, un cours d'arabe vulgaire, à l'usage 
des commençants. Les relations qnll entretint 



avec les jeunes Égyptiens élevés à Paris aux 
Araisde Méhémet-Ali le mirent à même de parler 
l'arabe. Retourné en Allemagne en 1828, il obtint 
une place de professeur à Dresde. En 1835, après 
la mort de RosenmilUer, il fpt nommé professeur 
de langues orientales à l'université de Lei|jzig. On 
a de lui : Catalogua codicum manuscriptorum 
orientalium bibUothecx regix Dresdensïs; 
Leipzig, 1831, in-8°; •- ismaelis Abul/edœ 
Historia anteislamicaf texte arabe, traduction 
latine, notes et index; Leipzig, 1831, in-4'' ; — 
Samachschari*8 goldene Halsbànder ( Colliers 
d'or de Zamakhschari ) , traduction et notes ; 
Leipzig, 1835 , in-8°. La critique qu'il fit de 
l'édition et de la traduction du même ouvrage 
données par M. de Hammer souleva entre ces 
deux savants une longue polémique; — De 
glossis Habichtianis in quatuor tomos MI 
noetium Dissertatio critica; Leipzig, 1836, 
in-8° ; — Tamend und eine Nacht (Mille et 
une nuits), édition de Habicht, continuée par 
Fleischer, t. IX à Xll; Breslau, 1842-1843, 
in-12; — ÀlVsHundert Sprûche (les Cent 
Proverbes d'Ali ) arabisch und persisch para- 
phrasirt von Raschid eddin Watwat , texte, 
traduction, remarques; Leipzig, 1837, in-4''; — 
avec Fr. Delitzsch , Codices orientalium lin- 
guarum, dans Caialogus librorum manu- 
scriptorum qui in bibliothêca senatoria civi- 
tatis Upsiensis asservantur; éd. par Nauman , 
Grimma, 1838, in-4'' ; — Beidhawi Commenta- 
rius in Coranum, édition accompagnée d*index, 
en cours de publication à Leipzig depuis 1844, 
în-4**; — Grammatik der lebenden persischen 
Sprache (Grhmmaire de la Langue Persane ac- 
tuellement parlée ) , traduite de l'anglais de Mirza 
Mohammed Ibraliim et refondue en partie; Leip- 
zig, 1847, in-8''. La moitié du volume est rem- 
plie par des dialogues dans le dialecte de Schiraz, 
fort bien composés , et qui font bien connaître 
les usages des Persans; — des articles dans Die 
Zeitschri/t der deutschen morgenlàndischen 
Gesellschaft (Journal de la Société Orientale 
d'Allemagne ) , et dans le Journal Asiatique de 
Paris. £. Beauvois. 

C<moer$ati<m't Lsxicon. — Zenker, BUa. Orient. — De 
Sacy. art. daDR le J09tm. dê$ Sac., 18», 18M. 

* FLÉMALLE (Barthélémy, dit Bertholet), 
peintre belge, né à Liège, en 1614, mort dans la 
même ville, en 1675. Fils de Renier Flémalle, 
peintre sur verre, il étudia lui-même la peinture 
sous Henri Trippey et Gérard Douiïet. Il quitta 
Liège à l'âge de vingt-quatre ans, visita l'Italie, 
et se rendit ensuite à Paris, où il peignit plusieurs 
tableaux, entre autres Le Prophète Élie enlevé 
audel sur un char de/eu, k\aiCO}x^\tàe l'église 
des Carmes déchaussés ; ^ une Adoration des 
roix pour le couvent des Grands-Augustins ; — un 
Plafond aux Tuileries. II revint à Liège en 1647, 
habita quelque temps Bruxelles , puis retourna à 
Paris en 1670, et y fut nommé membre de l'Aca- 
démie de Pemtnre. Il ne tarda pas à rentrer dans 
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sa ville natale , et obtmt une prébende dans \*é^ 
glise collégiale de Sailit-PaaI. 

Les trois frères de Flémalle, ffenri, Guil- 
laume et Renier j cultiTèretit aussi les arts; le 
premier fut orfèvre , le deuxième peintre sur 
verre , le troisième peintre à Thnlle. 

BecdeUèTre-Hamal, Bloçraphtê tAégeoUe, t. II. 

FhEmnG {Abraham) , érudit et traducteur 
anglais , né à Londres , vivait dans le seiziènie 
siècle. Sa vie est inconnue , mais ses ouvrages 
méritent d'être cités, puisqu'ils cx>ntribuèrent à la 
connaissance des lettres anciennes en Angleterre. 
En 1575» Fleming publia une traduction des 
Bucoliques de Virgile avec des notes , et en 
1589 une nouvelle traduction des Bucolloues 
et àesOéorgiques, dédiée à Wbitgift, archevêque 
de Cantorbéry. Il surveilla, corrigea et compléta 
la Chronique d'Holinshed en 1&85. On a encore 
de lui : une traduction des Varias ttistoriae d*É- 
lien, sous le titre à'jElian's Hegistte 0/ Histo- 
riés i 1676, în-4»; — Certaine sélect ÊpisttêS 
qf Cicero into english; Londres, 1576, ln-4*; 
— Paneçffric 0/ Baldness, traduit du grec de 
Synesius; Londres, 157d,fn-13; — A Hemoflat 
of the charitable Aimes Ùeedts of William 
Lambe, gentleman qf thé chapél undèT 
Henri VIII, and citizen 0/ Londofi ; Londres, 
1580, in-S"; — The Battle between the Virtues 
and Vtc65 ; Londres, 1582, in-S'*; — Thê Dia- 
mant of Dévotion, in sia paftsi Londres, 
1586, in-12; et divers autred ouvrages peu im- 
portants. 

Son frère Sarouel Taida à confectionner Tindet 
de la Chronique d'Holinshed, et écritit en latlti 
une Vie de la reine Marie. 

'Wtrlon. Uittory 0/ PoeCry. — Chalmers, General Ho- 
çraphical DUtUndrf. 

FLEMiffâ (Pamch OU Christophe ), théolo- 
gien, né dans le Confite de Louth, le 17 avril 1599, 
massacré près de Prague, le 7 novembre 1 631 . Ses 
parents, qui le destinaient Â l'état cc<;lésiast{que, 
renvoyèrent en Flandre à Page de treixe ans, 
et le confièrent aux soins de son onde maternel, 
Christophe Cusack , directeur des collèges de 
Douay, Tournay, et d'autres établissements fon- 
dés dans cette protlnce pour l'éducation des 
jeunes catholiques irlandais. Après avoir étudié 
quelque temps à Douay , il passa au collège de 
Samt- Antoine à Louvain, où il etitra dans l'ordre 
des Franciscains , et changea son nom de bap- 
tême Christophe contre celui de Patrick. En 
1623, ayant complété ses études philosophique!! 
etth<k)logiqucs, 11 partit pour Rome. Sur son che- 
min il rencontra à Paris Hugh Ward , et Ten^ 
gagea à écrire les vies des saints Irlandais. Ar^ 
rivé à Rome, il lui envoya à ce sujet de nombreux 
matériaux manuscrits. Dans cette ville il con- 
tinua ses études au collège irlandais de Saint- 
Isidore. Il d(»vînt ensuite professeur de philoso- 
phie au collège de Saint-Isidore, puis à Louvain. 
De Louvain il se rendit à Prague comme direc- 
teur du couvent de l'Immaculée^Conceptioti tei 
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professeur de théologie. 11 y resta jusqu'au siéjçc 
de Prague par l'électeur de Saxe. Il tenta aKITs 
de s'enfuir avec un de ses confrères nommé 
Mattliieu Hoar ; mais tous deux tombèrent entre 
les malna de paysans armés, qui les massacrèrent. 
On a de Fleming : Collectanea sacra, seu 
saneti Cotumbani, Hlbemi abbatis.... nec 
non aliomm aliquot, e vetérë îbidmn Scotia 
seu Hibernia antiquorum sanctorum acta ei 
opuscula, nunquam antehoe édita,,..; Lou- 
vain, 1667, in-fol. — Vita rev. pairie Hugonis 
Cat'e;/t(Mac-Caghwen); 1020; ^ Chronicon 
consecrati Pttri Hatisbonx. Un confrère de 
Fleming, Francis Magenis . publia, en tête des 
Coltêctanea sacra un récit de la mort de ce 
théologien, sous le titre de t HUtoria mar- 
tyrii venerabilis fratris Patricii Flemingi. 

Ware, Irfitaid (éatt 4t Hirrli). ^ Widdinff, Strîp- 
tMres (munie Mimnm* >^ M«rérl, Grtnê DécttoimmUre 
kUtoriqug. 

PLBMI1I6 ( Robert)^ théologien écossais né à 
Batheoi (oomté deTweeddale), en 1630, obort 
en 1694. U fut élevé a l'université d'Edimbourg 
et a oelle de Sain^ André, où «il étudia U théo- 
logie Boua le célèbre Samuel Autberford. Il obtint 
une place de professeur à Cambuslang, dans le 
Clydesdale, et il la perdit en 1662, lorsque le 
gouvernement essaya d'établir l'épiscopat en 
Ecosse. En 1673, il fut emprisonné comme non 
conformiste, mais il recouvra bientôt sa liberté, 
et se rendit en Uolkinde, où il officia comme mi- 
nistre de la congrégation écossaise à Rotterdam. 
On a de lui divers livres de controverse ; le plus 
connu, intitulé The Fulfilling of the $criptu- 
res, parut d*abord en trois parties séparées, qui 
furent réunies en 1726, in-fol. Cet ouvrage, qui 
est précédé de la vie de l'auteur, est très-popu- 
laire parmi les dissidents Calvinistes. 

Cbalmen, Centrât blographiâùl Otctionarf. 

PLBMI1C6 [Caleb), ministre anglais, tié h 
Nottingham, en 1698, mort en 1779. U Ht ses 
études dans sa ville natale et à WarHikgton. 
Après avoir^eHisé une place dans l'Église an * 
glicane, il tiit choisi pour prédicateur d'une 
congrégation de dissidents dans Bartholomew- 
Close à Londres. En 1752 II devint assistanf du 
docteur James Foster à Pinnershall, et M 
plus tard le seul pastenr de cette conf^égatlotti 
Il composa un grand nombre de pemplilets feli* 
gieux, qui firent peu de bruit en leur temps et 
qui sont tout à fait oubliés aujourd'hui. D'après 
Klppis, Son style, original et vigoureux, manque 
souvent de clarté et toujours d'élégance. Suivant 
le même auteur, Fleming était un socinlen très- 
zélé, ennemi déclaré de la tyrannie civile et ec- 
clésiastique. 

Rippts. lA/e of LardHei'. — Chilnen. bmiêmî Me^- 
gfnphicta MetUmartf. 

l rLRMtwe ( Charles ) , philologue et littéra- 
teur anglais, né en 1806, à Perth ( Ecosse ). 11 
fit ses premières études à l'école communale 
de sa ville natale, et ses humanités à l'ancienne 
école supérieure d'âdimbourg. il était à l*uni- 
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TersHé de Glascow quand il fut appelé k profes- 
ser à Técole communale de Perth. En 1836 il 
vint en France, où 11 s'occupa exclusivement de 
Tétude du français. De 1829 à 1831 il professa 
Tanglais aU collège Loiiis^le-Grand , et de 1844 à 
1848 à l'École Polytechnique. M. Fleming s'est 
fait connaître comme grammairien et comme 
critique. Outre des ouvrages i didactiques • ou 
fMémentatres publiés de 1837 à 1843, on a de 
lui : Grand Dictionnaire Anglais-FrançaU et 
Fronçais-ilfig/al^, en collaboration avecTibbins; 
Paris, DIdol, 1839-1840, 2 vol. 10-4"; c'est le 
t)liis complet en ce genre; — un travail raisonné 
sQr les mfficaltés dé la Langue Anglaise i *-- 
ot une édition classique du Coriolan de Shaks- 
peare avec traduction et annotations critiques et 
littéraires. * W. de Suckau. 

t)ocuuitnf$ pûrtleuHeri. 

fLfclHâllNft on I^LEMMVICAE (Rickard), 
hrélat anglais , M à Crofton, dans le comté de 
York, vchi 1360, mort en 1431. Élevé à Oxford, 
il obtint eA 1406 la prébende de South-Newbold 
dând Tégllsc d'Vofk, et l'année d'après il de- 
vint proviseur à runirersité d'Oxfbrd. Il com- 
mença par être un sectateur télé de WicklefT, 
et U convertit plusieurs personnes auit doctrines 
<1é cet hérésiarque \ mais il ne tarda pas à pro- 
fesser des opinions fout à fait contraires. Il fut 
nommé, en 1413, prébendaire dé Langforddans 
la cathédrale d^York , et élevé en 1420 au siège 
épiscopal de Lincoln, tl ailsista, en 1424, au con- 
cile de Sienne, assemblé pour continuer contre 
les fan^sites Tonivre du concile de Constance. U 
s'y distingua assez pour devenir le favori de 
Martin V, qui l'aurait élevé à l'archevêché d'York 
si le roi et le chapitre ne s^y fussent opposée. 
En 1428, Flemming exécuta le décret du concile 
de Constance qui ordonnait de déterrer et de 
livrer aux flammes les os de WicklefT. Ce prélat 
fonda le collège Lincoln à Oxford. 

Bioçraphia Britannica. - Cbalmers, HM. ùf tk^ri. 
— Wood , Côltéçés and ttattt. 

PLEliMiNe {Robert), philologue anglais, 
neveu du précédent, né vers 1415, mort en 
1483. Il fut élevé à Oxford, probablement au col- 
lège de Lincoln, qui venait d'être fondé par son 
onde, et devint doyen de Lincoln en 1431. 11 
voyagea ensuite en Italie , et visita les principales 
universités. Parmi les hommes éminenls dont il 
suivit les leçons, on cite surtout Baptiste Guarini, 
professeur de grec et de latin à Ferrare. De là 
Flemming se rendit à Rome , où il se lia avec 
Barth. Platina , bibliothécaire du Vatican. Il se 
fit aussi connaître du pape Sixte IV , et pendant 
un s^our d'été à Tibor ou Tivoli , il composa 
à la louange de ce pontife un poêtne latlu en 
jleux livres. Le pape en fut si satisfait qu'il 
rhoisit l'auleiir pour protonotaire. Nous n'avons 
(le ce \mH\io,\nt\Uûé Lucubmtiones Tiburtinœ, 
qu'un petit nombre de vers que cite Leland, et dont 
il loue rélégance. Flemming rapporta d'Italie 
l)lusicurs livres curieusement enluminés ; il les 
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légua à la bibliothèque du collège de Lincoln avec 
quelques ouvrages de sa propre composition , 
parmi lesquels Leland, Baie et Pits mentionnent : 
ÙictionoTium Ora^fhLatinum ; — Carmina 
diverêi generis; — SpMolarum ad diversos 
Liber unus. 



BUHfrapkU» BHtannlctt. — Châlmen, Vnitertul Ho- 
^rapkieal DictUmarf. 

FLEMMIHO (Ctotfrfe), homme d*État sué- 
dois, natif de la Finlande, mort le 13 mai 1597. 
Nommé chevalier par Érie XIV, il devint pres- 
que en même temps oonseiller d'État. Il assista 
au siège de Bohus^ au mois de février 1503, et 
après le combat naval livré entre Gottland et 
Œland, le 30 mal 1 564, il remplaça l'amiral Bagge, 
fait prisonnier, et ramena à Elfadabben les débris 
de la flotte. En juillet 1570, Flemming livra 
aux Danois, sur la côte de Soanie, une bataille 
dont le résultat fut la prise du vaisseau Biaem, 
Un calme survenu ensuite empêcha les autres 
bâtiments ennemis d'avoir le même sort. Néan- 
moins, les Suédois restèrent maîtres de la Bal- 
tique pendant la saison d'été. Flemming ne con- 
tribua pas d'une manière moins décisive à Taf- 
fUre de Narva (1881). Son dévouement à la 
couronne lui valut le titre de marédial d'État et 
bientôt après le commandement de l'Esthonie, si 
vivement attaquée alors par les Rosses. Au mois 
d^août 1591, il se mit en eampagne^ entra brus- 
quement dans le Pleskow, et engagea une action 
qui tourna à l'avantage des troupes suédoises et 
fut suivie d'une nouvelle et complète victoire, 
qui coûta la vie à 6,000 Russes. Les hostilités 
furent interrompues par la mort du roi Jean, 
survenue le 17 novembre 1591, et par la mau- 
vaise saison. On négocia pour la paix. Des 
troubles éclatèrent ensuite à l'intérieur entre le 
régent Charies, duc de Budermanle, et le jeune 
roi Sigismond : Flemming se prononça pour ce 
dernier. On a conservé une lettre qu'il écrivit à 
cette époque à son ami Olof Elfkarly ! « J'ai affaire, 
y dit-il, à trop de gouvernants ^ mais j'entends 
n'obéir qu'à un seul, le roi Sigismond. Qu'on 
vienne m'en imposer un autre, et je donnerai sur 
la tète à ceux qui se présenteront dans ce but. » Il 
tint parole, résista aux suggestions, aux menaces, 
et procura à Sigismond une flotte avec laquelle 
ce prince aborda dans la capitale de la Suède. 
Malheureusement pour Sigismond , les Suédois 
lui étaient peu favorables : on lui supposait le 
dessein de fhire dominer le catholicisme dans le 
royaume. Flemming était moins populaire en- 
core : on lui imputait tous les abus reprochés 
au dernier règne ; par exemple , l'état fâcheux 
où se trouvaient les finances. Mais Flemming 
n'eut pas de peine à se justifier : il prouva môme 
que l'oncle du roi était pour beaucoup dans ce 
désordre. Quant au roi, loin de retirer sa faveur 
à Flemming, il hii confirma ses dignités et en 
augmenta le nombre. Il combla même les parents 
et alliés de ce personnage. La paix, conclue enfin 
avec la Russie, au mois de mai 1596, lui permit 
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Je songer à se rendre indépendant du duc de 
Sudermanie. 11 comptait avec quelque raison sur 
la Finlande , dont la population était attachée à 
ses rois légitimes. £n vain le duc essaya-t-il de 
négocier avec Flemming ; on ne demandait à ce 
dernier que de quitter la Finlande et de Tenir en 
Suède. Flemming n'eut garde d'obéir : il lui fal- 
lait, répondit-il, un ordre exprès du roi. Celutci, 
menacé lui-même par l'ambition de son oncle* 
intima au contraire à Flemming l'ordre de se 
tenir dans sa province. C'est alors que le duc 
de Sudermanie publia une lettre , en date du 2 
décembre 1595, dans laquelle Flemming dé- 
clarait que la Finlande était indépendante du 
royaume. Une guerre civile était imminente. Les 
paysans prirent parti contre Flemming. 11 s'a- 
Tança alors pour les combattre, le 23 décembre 
1596, et n'eut pas de peine à dissiper après 
quelques rencontres des hordes étrangères à 
l'art de la guerre. Dans une de ces actions, les 
paysans perdirent cinq mille des leurs; dans 
une autre affaire, ils firent une perte supérieure 
encore, quoique soutenus par le duc de Suder- 
manie, qui leur avait envoyé pour les diriger un 
guerrier éprouvé. Des avantages si chèrement 
acquis aflligèrent Sigismond, qui exprima ses 
regrets dans une lettre adressée à Flemming. 
Celui-ci ne survécut pas longtemps à ces san- 
glantes victoires; le poison, dit-on, trancha su- 
bitement ses jours. La fortune de Sigismond dis- 
parut en même temps. Vaincu à Linkœping par 
le duc son oncle, il dut abandonner au vainqueur 
sa couronne. 

Encb et Oraber, Mllç. Enc. * Geyer, Hist. de Suide. 

PLB9IHIN6 (Paul), poète allemand, naquit 
le 17 octobre 1609, à Hartenstein , dans le dis- 
trict de Schœnbnrg (Saxe), où son père était 
pasteur, et mourut à Hambourg, le 2 avril 1640. 
Après avoir reçu dans la maison paternelle une 
excellente instruction élémentaire, il entra à l'é- 
cole normale de Misnie, et alla ensuite étu- 
dier la médecine à l'université de Leipzig. Les 
troubles excités par la guerre de Trente Ans le 
décidèrent à se rendre , en 1633 , dans le Hol- 
steîn, où le doc Frédéric était sur le point d'en- 
voyer une ambassade à son beau-frère le tsar 
de Russie Michel Foedorovitch. Avide de s'ins- 
truire, le jeune Flemming sollicita la faveur 
d'accompagner l'ambassadeur : il l'obtint, par- 
tit, et revint dans le Holstein en 1635. Bientôt 
après , il reçut la permission de se joindre à 
une nouvelle ambassade, plus brillante encore, 
que le duc envoyait en Perse, afin de procurer 
à ses États des avantages commerciaux. La 
première partie du voyage ( voy. Oleabius ) se 
fit par mer; on mit à la voile le 27 octobre 
t63ô, et Ton arriva le 3 août 1637 à Ispahan, 
où l'on resta plus de cinq mois. On revint par 
Moscou. Après un séjour de trois mois environ 
dans cette dernière ville, Flemming en repartit, 
au mois de mars, passa par Revel, où il se fiança 
avec la fille d'un riche négpdant, et revit enfin 



sa patrie, qu'il avait quittée depuis quatre ans. 
Comme il avait l'Intention de s'établir à Ham- 
bourg et d'y exercer la médecine, il se remit en 
route dès l'année suivante (1640), pour aller 
prendre ses degrés à Leyde. Mais , à peine de 
retour à Hambourg, il mourut. 

Flemming, doué d'une vive imagination et plein 
d'admiration pour Opitz , le chef de l'école sîlê- 
sienne, avait la passion des vers : il en fit en latin 
et en allemand. Ses chansons et ses sonnets n'ont 
paru qu'après sa mort, sous ce titre : Poèmes 
religteur. et mondains (léna, 1642 ). Pleis 
d'esprit et d'indépendance, le poète unit à une 
sensibilité exquise le plus aimable enthousiasme. 
Lorsqu'il décrit ses aventures, on admire autant 
l'élévation que l'énergie de la pensée et de l'ex- 
pression ; s'il peint d'autres événements ou les 
phénomènes de la nature, ses tableaux respi- 
rent la grâce et offrent un charme qui n'appar- 
tient qu'à lui. Toutes ses productions portent 
l'empreinte du génie. C'est à lui qu'on doit 
aussi le beau cantique allemand : Dans toutes 
mes actions, etc. M. Schwab a publié à Stutt- 
gard, en 1820, un choix des poésies de Flemming, 
qui ont aussi été comprises par Guillaume 
MuUer dans sa Bibliothèque des Poètes aile- 
mands du dix-septième siècle (Leipzig, 1822, 
t. m, petit in-8°) [^«c. des G. du M.] 

Coni>ertat.'Le9.—yfo\n, Enepelop, derDeut. Jfat. LU. 

FLEMMING { ffans ffeinHch , comte de), 
général poméranien, né le 9 mai 1632, mort le 
28 février 1706. 11 fréquenta d'abord plusieurs 
universités, voyagea en France, et servit sous 
l'amiral Riiyter et sous Steinberg, capitaine de 
la garde hollandaise. En 1657, il se rendit à 
l'armée de Brandebourg, qu'il suivit en Pologne. 
Après la guerre, il devint adjudant général dans 
les troupes hnpériales. Rappelé ensuite par Té- 
lecteur Frédéric-Guillaume I*'', il repassa par 
divers grades jusqu'à c«lui de colonel. C'est en 
cette qualité qu'il commanda les Brandebour- 
geois auxiliaires de l'armée de Pologne conduite 
par le prince Michel conti'e les Turcs. U asâsta 
ensuite avec les armées alliées au siège de Nar- 
den et à d'autres aflaires. Il se fit remarquer 
ainsi du prince d'Orange, qui voulut se l'attacher ; 
mais Flemming préféra marcher à la tête des 
Brandebouigeois contre les Français en * Alsace. 
Plus tard, il fut commandant de la place de 
Dantzig. En 1680 il passa au service de Bruns- 
wick-Lunebourg, avec le titre de général major, 
et en 1681 il devint lieutenant-feld*maréchal 
dans l'armée de la Saxe électorale , et contribua 
à la levée du siège de Vienne. Il fut nommé 
feld-maréchal en 1687. Rappelé à la cour de Té- 
lecteur Frédéric UI en 1690, il y devint con- 
seiller de guerre et d'État, feld-maréchal.général 
et gouverneur de Berlin et de Cologne. U prit 
part, jusqu'à la paix de Rysvrick, à la campagne 
sur le Rhin, et se retira en 1698. 

HlrechlDg. HUL Uter. Handb. 

FLEMMiHG ( Jocques- Henri ) ^haBOùe d'à- 
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tat suédois an serrice de Saxe, mort à Tienae, 
le 30 avril 1728. Après aToir saivi les cours 
universitaires, il visita T Angleterre en 1689, 
entra ensuite au service de l'électeur de Brande- 
bourg, prit part aux sièges de Kaisersiautem et 
de Bonn, et se distingua tellement à la bataille de 
Fleuras, en 1690, qu'il fut nommé adjudant du 
généralissime. Il fit ensuite , sous le maréchal 
Schomberg, la campagne d'Italie, et se trouva à 
la bataille de la Marsaille, en 1693. Bientôt après 
il servit sous l'électeur de Saxe, Jean-Georges, 
en qualité de colonel et d'adjudant général , et 
conserva ce dernier grade sous Frédéric- Auguste, 
qui le députa vers l'empereur Léopold, au sujet 
de l'élection de Pologne. Il représenta ce prince 
le jour même de cette élection ( 1697), et con- 
tribua au succès de iTédéric- Auguste. Le nou- 
veau roi de Pologne se montra reconnaissant : 
Flemming fut nonmié général m^jor, conseiller 
secret de guerre et maître général des postes 
en Saxe. A Varsovie, où il accompagna le roi, il 
fut élevé à la dignité de grand connétable de 
Litbuanie. Lors de la guerre de Suède, Flemming 
fit capituler la ville de Marienbourg, et s'empara 
de la place, qu'il appela depuis August^ibourg. 
Il fit payer cher à Charles XII la victoire de 
Clissow et d'autres succès, que le manque 
d'hommes ne lui permit pas d'empêcher. Le roi 
de Suède ayant demandé, lors de la concJusion 
de la paix, l'extradition de Flemming, qu'il ré- 
clamait comme sujet suédois , ce personnage, 
voulant éviter des embarras au roi de Pologne, 
se retira à Brandebourg. Cet exil ne fut pas de 
longue durée. En 1707, Auguste II le nomma 
général de cavalerie, gouverneur de Sonnenstein, 
Kœnigstdn, etc. En 1710, après la bataille de 
Pultawa, le roi de Pologne,rentré dans Varsovie, 
conféra à Flemming le commandement général 
de sa garde. Lorsque la guerre avec la Suède se 
ralluma, il fut nommé feld-maréchal général, 
président du conseil de guerre et ministre d'É- 
tat dirigeant. En 1712 il conunanda l'armée 
saxonne; étant entré ensuite dans la Poméranie 
avec les troupes danoises et brandebourgeoises, 
il y remporta de tels succès que le général 
Steinbock se rendit avec son armée, que le roi 
Charles XII battit en retraite ( 1715) , et qu'en- 
fin Stralsund et Wismar tombèrent au pouvoir 
des armées alliées. Les troubles qui éclatèrent 
quelque temps après en Pologne déterminè- 
rent le roi Auguste à envoyer Flemming dans ce 
pays avec une armée. Ce général fut encore vic- 
torieux : il battit près de Sandomir les révoltés, 
dits les conJédéréSf qui s'étaient déjà emparés 
de plusieurs places, et reprit Zamosk (1715). 
il dirigea alors à Rava les négociations ouver- 
tes en vue de la paix; mais l'issue en fut 
si contraire à son attente, que, se trouvant éloi- 
gné de l'armée campée à Varsovie, il dut se re- 
tirer en toute hâte vers le roi, qu'il accompagna 
aussitôt après à Dantzig, où se trouvait alors 
Pierre le Grand. Les deux souverains décidèrent 
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qu'on reprendrait les négociations avec les con- 
fédérés, et qu'il serait ouvert un congrès d'abord 
à Lublin, ensuite à Varsovie. L'activité, les lu- 
mières de Flemming eontribuèrent à amener 
une convention qui rétablit le ealme en Pologne 
et resserra les liens de sympathie entre ce pays 
et le roi Auguste : ce résultat lui valut de nou- 
veaux honneurs. Il reçut le commandement gé- 
néral des troupes allemandes en Pologne, celai 
de la garde polonaise de la couronne et d'un ré- 
giment de dragons. Ces faveurs, quoique juste- 
ment méritées, soulevèrent un tel mécontente- 
ment au sein de la diète , que Flemming y re- 
nonça, en I72i. 

EnchttGrtiher,lÀUç,Sne, 

FLEiiS ( Charles ne ), général firançais , né 
en 1766, guillotiné le 4 thermidor an ii (22 juil- 
let 1794). 11 était officier dans un régiment de 
cavalerie lorsque éclata la révolution. U embrassa 
le parti des réformes, et fut en, 1791 , promu au 
grade de maréchal de camp. En 1792, sous les 
ordres de Dumouriez, il se distingua dans un 
combat livré devant le camp de Maulde, et fut 
grièvement blessé. U commanda ensuite une di- 
vision de l'armée française qui envahit la Bel- 
gique et la Hollande, et, en février 1793, il défen- 
dit courageusement Breda contre les forces su- 
périeures des coalisés. Forcé de capituler le 
2 mars, il sortit de la place avec les honneurs 
de la guerre, et s'enferma dans Tournay. Appelé, 
en juillet suivant, à remplacer Servan dans le 
commandement en chef de l'armée des Pyrénées, 
et n'ayant que dix mille combattants à opposer 
aux trente mille de don Ricardos Carillo, il ob- 
tint d'abord quelques succès; mais la fortune 
l'abandonna bientôt : battu à Merden et dans 
trois autres affaires, il vit les Espagnols s'empa- 
rer de Bellegarde et de Villefrancbe. Ces revers 
lui furent imputés à crime, et, malgré un avan- 
tage remporté devant Perpignan, le 17 juillet, il 
fiit accusé de trahison, arrê^ par ordre des re- 
présentants du peuple présente à l'armée , di- 
rigé sur Paris, et enfermé au Luxembourg. 
Traduit devant le tribunal révolutionnaire comme 
complice de la prétendue conspiration des 
prisons , il fut condamné à mort et exécuté dans 
la même journée. H. Lesdeur. 

Bioç. moàerM, «dit de 1806. — ArDanlt, Jay, et Biog, 
nomv. des ConUmporaitu» 

IJFLEfts (Camille), peintre paysagiste fran- 
çais, né à Paris, le 16 janvier 1802, élève de 
Paris, fut un des premiers à rompre, vers 1830, 
avec les traditions du paysage historique. Cher- 
chant avant tout la réalité, il voulut peindre la 
nature dans sa simplicité. Ses tableaux joignent 
à des qualités de coloris incontestables une cer- 
taine poésie naturelle, une teinte de mélancolie 
douce qui porte à la rêverie; mais sa peinture a 
peu d'effet en général , et sa couleur, quoique 
harmonieuse, abuse souvent des tons jaunes. 
M. Louis Cabat, qui fut pendant quelque tempe 
l'élève de Fiers , a à son tour réagi sur son 

39 
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nuUtre, mais mus loi faire perdre sa manière et 
son originalité. Depuis le salon de 1831, où 
M. Fiers envoya le Village 4e Pisêevacbe, oa 
a remarqué de lui aux expositioos : Moulin à 
eau 9ur la Marne (1833) ; ^ Vue prise à La 
Meillerape ( 1834); — Anitnaua! dans un p(i- 
turage; Route en Normandie; JSnvirons 
de Jiunkerque (1835); -^ Muine^ du cké- 
team d'Arqués (1836); — Le Moulin de 
Brisepot; Environs de Compiègne (1837); 
—. le Moulin de la Loucque; Vile de Sa- 
maiê ( 1838); — Vue prise au Bas-Meudon 
(1839); -— Snmrons de Toucçues; Le Mou- 
lin de Chelles (1840); — Souvenirs du 
marché de Toucques (1841); -r- Vues des 
environs des Prés Saint-Gervais ( 1844) ; — 
Environs de Jkile; Environs de Beauvais 
n846); — Sortis de la Marne; Bords de la 
Seine; lie Saînt-Ouen ( 1847): — Cabanes de 
Pécheurs; U Moulin de Cailloux ( 184^); — 
Inondation à Charentqn ; Entrée de boùi à 
MontfermeU; Vue prise à Saint-Mmar; 
Parc aux huîtres à Dieppe (1849); — Vue 
prise à Saml-Denis (automne); —Moulin à 
eau aux environs d^Àumale ( 1860); — 4fo«- 
lin du Cardonoix; Une Cour à Qonesse 
( 1853). A l'expositioa universelle de 1855, Il y 
avait de M* Fiers Us Quatre Saisons , ré|>ré- 
s^tées par quatre paysages et caractérisé^ par 
les arbres en lleurs, les o^oissoQs, les feuiUaps 
jaunissants et la neige. 

M. Fiers ne s'en est p{^ ^u ^ la pçiutwre 
à rhuile; U a fait aussi de bons paysages au 
pastel, qui sous sa main a«qu|ert des qualités 
solides. 11 a révélé, en 1846, dans un ^cle du 
journal V Artiste les moyens employés ju^r lui 
pour appliquer le pastel aupay&age.Dansce gMure, 
on cite de M. Fiers : Environs de Saint-Maur; 
Marais aux environ^ d'Aumale (1843); ^ ffa 
Butte de Chelles; Environs de Charenton, ef- 
feU de brouillard (i844);— YUlag^ d^ Saint- 
Pierre dans le bas Valais; la Côte des dei^x 
Amants ; Environs de Dunkerque (1845); 
— Vue prise à Garches ; Vue prise à Troni- 
ville ( 1846); — Bords de la Seine, près des 
Andelffê; Camp de Saint-Maur (1849); — 
Vue pnse à Quillebeuf ( 1850). 

M. Fiers a obtenu une médaille de troisième 
classe en 1840 ; une médaille de deuxième dasse 
m 1847, et la croix de la Légion d'Honneur en 
1849. L. LouvET. 

P. Mantx, DieL 4e to Cm».» mvpI. à la !*« ^dtUoa. 

VLBBSàLB OU Fl.BS8BLl4«B {Philippe Bl), 

médecin français, né vers 1560, mort à Paris, le 
10 mars 1661. U fit ses études médicales daoa la 
faculté de Fans, fut roçu licencié en 1 526 ou 1 627, 
et docteur à la fin de 1528. Il devint médecin or- 
dinaira du roi de France François 1**^, et fut main- 
tenu dans cette ctuirge sous Henri II, François U et 
Cbarles IX. Flessèle a laissé une réputation peu 
honorable ; s'il posséda quelque talent, sa basse 
jalousie et ses intrigues contre ses rivaux, prin- 
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cipalement contre Femel, ^n ternirent rédat; 
il mourut riche, ^ fut enterré dans la chapelle 
d^ la Madeleine de l'éi^ise Saint-Gervais. 
U avait épou«é Guillemette de Macliauit, qui 
lui snrvéont jusqu'au 6 noyend^ie 1586, et 
fut inhumée près 4^ Ini. Q» a de Flessèle : Jniro- 
ductiçn pour parvenir à la vraf^e cognoissance 
dp la chirurgie, aveo une ÉpUre dédiceUinre 
( en Utin ) adressée à Qdet de çôligny , cardioal de 
Chatillon; Ps^ris, 1547, In-S*"; suivant vaader 
Linden et quelques autres, il a été (ait une tra- 
duction latine de «et opuscnle , sous le titre de 
De Chirurgia, Paris, 1663, in? 12 ; il en e-^iste 
nne autre édition, intitulée : Introduction 
pour servir à la vraie connaissance de la 
chirurgie pratiquât aveo nn« Apologie pour 
l^ chirurgiens et plusieurs Paradoxes , en 
forPiod*aphorismes, très-util^ pour la pra- 
tique de la chirurgie; aussi un Traité pour 
la Pratique dç la Chirurgie; Paris, 1635, 
in- 12. (< Cette production, dit âoy, déjà trèà- 
mince par le ftmd , est d'autant moins lue au- 
jourd'hui que l'auteur y a fait passer le gale- 
nisme qui dominait alors dans les écoles. » 

Vaq der Uodcn , De Script, medicis. — Éloy. Diction- 
naire historique de (a Médecine. —Lacbalse et Loode, 
dans la Bioç. médicmte. 

PLBSSSLI.BS {Jacques db), magistrat fran- 
çais, delaflumilledu précédëbt (i), né en 1721, 
massacré le 14 juillet 1789. Il fut le dernier pré- 
vôt des marchands (2) de la ville de Paris et l'une 
des premières victimes des vengeances popu- 
laires lors de la révolution française. Nommé tràs- 
jeune maître des requêtes, il était en 1966 ia- 
tendant de la province de Breta^ie, et partageant 
l^imosité du duc d- Aiguillon et du oomte deSaint- 
Florentin, il se signala par son acbamecMat con- 
tre le procureur général La Ohalotais (vojf, ce 
nom). Récompensé par la cour pour sa conduite 
dans cette occasion, Il ftit appelé à rinlendanoe 
de Lyon en 1767. Il s'y fit aimer par des mcmrs 
douces , ftidies, ainsi que par le aèle qu'A déploya 
pour les faitérèts de cette ville. II y créa plusieurs 
établissements utiles, et y institua en 1777, pour 
le perfectionnement de la teinture des soies en 
noir, un prix de 300 livres (3). En 1784 Fies- 
selles fût nommé conseiller d'État, et devint en 
1788 prévôt des marchands de Paris, en rempla- 
cement de Louts Le Pelletier de Morfontaine. 
Selon tous les historiens, il n^vait ni Téneigie 
ni les talents nécessaires pour occuper une place 
semblable dans un moment aussi diffidie. Homme 
de plaisir, d'un caractère léger, incertain , il se 
trouva bien au-dessous des diconstances, et fut 
écrasé en essayant de rester en équilibre entre 
les deux partis qui étaient en présence. Le ren- 

(1) u était peUt-nevea de Lépoor de Flecselles, mar- 
quis de Brcgy ( voy. Brkgy )• 

(t; C'ôtatt le nom que l'on douait soaa l'aocleone obo- 
oarcble ao pr«ator nagtotrat dt la ville de Parts. Us 
(oocUqos dp celle charge ^talent à peu prte ce qae sont 
aujourd'hui celles dq préfc( de la Seine, 

(S) Ce prii fui accordé la ro^me année à Jacques I.a^ 
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voi de Neclœr venait de provoquer des démons- 
t rations inquiétantes, et tout annonçait une pro- 
chaine collision. Lié par une communauté d'opi- 
nion avec le nouveau ministère, Fiesselles servait 
les intrigues de la cour, et en même temps , 
dans les réunions publiques , il affectait le lan- 
gage d'un démocrate. Comme beaucoup d'autres, 
il s'obstinait à ne voir dans TefTervescence gé- 
nérale qu'un désordre populaire fadle à cliAtier. 
Selon sa pensée, quelques régiments suisses ou 
allemands devaient aisément combattre et arrêter 
Hnsorrection. Son espoir était dans les troupes 
c!ont le baron de Bezenval disposait aux envi- 
ions de Paris, et toute sa politique se bornait à 
gagner du temps. Il avait d'abord cru que l'an- 
cien conseil des éclievins pourrait subsister à 
c6té de la nouvelle assemblée toute-puissante 
des électeurs de Paris réunis à rh6tel de ville. 
Le 12 juillet il sentit enfin qu'il fallait s'absor- 
ber dans l'élément révolutionnaire. Un comité 
central se forma , composé d'électeurs et d'é- 
chevins ; la présidence en fut déférée au prévdt 
des marchands. Mais les soupçons les plus vio* 
lents ne tardèrent pas à s'amasser sur la tète de 
ce magistrat. Dans les journées des 12 et 13 juil- 
let, les citoyens, voulant se former en garde d* 
viqoe, rédamaient avec instance des armes et 
des munitions. Fiesselles, fidèle à son plan de 
temporisation, leur détivrait des oi-dres pour aller 
tantôt aux Chartreux diercher des fusils, tantôt à 
l'Arsenal prendre des cartoudies qu'il savait ne 
pas exister, tandis que lui-même « gardait les 
defs des magasins de la ville où étaient les armes 
et les canons (l) appartenant à la cité ». Aux ae- 
cusations formulées contre lui par les députés des 
rassemblements du Palais-Royal et ceux des dis- 
tricts des Blancs-Manteaux, de Saint- André-des- 
Arts et des Mathurins , il répondait avec embar- 
ras : « Je me suis trompé, » ou « On m'a trompé, v 
L'orage éclata le 14; le peuple, conduit par les 
gardes françaises, s'empara de la Bastille, après 
une lutte qui n'aboutit qu'à exaspérer les esprits, 
déjà trop exaltés. Les vainqueurs, enivrés par le 
combat, vinrent à l'hôtd de ville annoncer leur 
succès. II était dnq heures et demie. Les accusa- 
tions se renouvelèrent avec une énergie formidable 
contre de Fiesselles. On avait, rapporte le Mo- 
nitetir^ saisi sur de Launay, l'infortuné gouverneur 
de la Bastille, une lettre dans laquelle Fiesselles 
écrivait : « J'amuse les Parisiens avec des cocar- 
des (2) et des promesses ; tenez bon jusqu'à ce 
soir, et vous aurez du renfort. » A la vue de cette 
lettre, les électeurs Francotay, de La Poëze etGa- 
ran-Coulon adressèrent de vifs reproches au pré- 
vôt, qui pâlit, balbutia, et, descendant enfin de 
son estrade, fit entendre ces mots : « Messieurs, 
puisque je vous suis suspect, je me retire. » Qud- 
ques personnes voulurent se saisir de lui et le 

(i) Procès-verbal des éitcteori. 1. 1, p MtM*. 

(S) En eXfet, ce magistrat venait d'ordonner que b 
cocarde verte serait reconnne comme stgne d'opposition 
contre la cour. 
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garder comme otage, d'autres l'écrouer au Ch4- 
tdet; mais la m^orité s'écria qu'il fallait le con- 
diùre au Palais-Royal pour y être Jugé (1). Fies- 
selles répondit ; « £b bien, messieurs , allons an 
Palais-Royal. » « Messieurs, ajouta-t-il dans l'ea» 
calier, vous vema ehes moi qoellet ont été mes 
raisons; quand vous serei à la maison» je wom 
expliquerai toutoelal » Quoique preisé par Unuil» 
titude, il descendit sur la place sans être l'objet 
d'aucune violence. Mais, à peine anri?é aa coin 
do quai Pelletier, on jeone homme, demeuré io- 
connu, s'élança vers lui, s'écriant : « Traître, tu 
n'iras pas plus loin », et l'abattit d'wi coup de 
pistolet dans la tète. La fuole ee précipita alore 
sur son cadavre, dont on sépara la tète fracassée. 
Ce triste objet fot promené sur nue pique an 
Palais-Royal et dans lee principeles rues. Le 
corps Alt traîné dam la fonge par d'autres Ai-» 
rieux. Fiesselles avait alors soixante^huit ans. 
H. LesDBVB. 

MoNierar wUverml , «an. I78t, o** m. M : tn. Il, ITI, 
- DuHsuli, »énuHrt9 » R. sst et «iUt. •* De Bexenvtl, 
Mémoires, II. p. 96S. — J.-A. Dulaure, Esquissêi histo- 
riques de lanévolution françtUsê, 11, lOT-lli. — Ar- 
nault, Jay, etc., Biograpài» nouwtU» Oet ConUmpO' 
rains. — A. Tblen, Histoire U ^ Uavolution /ron- 
çaiu^ Hv. II. - Le Bas, Dici. encycl. dé la France. 

FLESSELLSS ( LéonoT DE ). Voy, Brégy ( mar- 
quis DE). 

FLBTCHBK (Richard), prélat anglais, mort 
le 15 juin 1^96. Il était originaire du comté de 
Kent, et fut reçu maître es arts en 1572. Au mois 
de septembre de la même année, il obtint la 
prébende d'islington , à Téglise SaiiU-Paul d^ 
Londres; en 1581 il devint chapelain de la reine 
Élisabetbf et en 1585 il eut la prébende deSut- 
ton-Longa dans la paroisse de Lincoln. Ce fut 
Bicbard Fletclier qui reçut la mission d'assister 
à l'exécution de la reine Marie d'ÊQ»ssc à Fotbe- 
ringay. Il fit alors, dit-on, dès-efforts assez ma- 
lencontreux pour convertir au protestantisme 
la victime d'Elisabeth. 

En 1589, la reine d'Aiigieterre, qui le tenait en 
grande estime, l'appela k Tévèché de Bristol, 
et en même temps elle le choisit pour son au- 
mônier. En 1592 il passa k l'évôclié de Wor- 
cester, et deux ans plus tard il obUni celui de 
Londres. Sa faveur à la cour reçut un grave 
échec par suite de son mariage en secondes noces, 
avec la veuve de sir John Baker. On sait qu'E- 
lisabeth voyait avec déplaisir le maria;;e dc^*. prâ - 
très. Elle reprochait particulièrement à Flotcher 
de n'avoir pas su s'en tenir è une première union. 
En conséquence, elle le fit suspendre do ses fonc- 
tions épiscopales. Quelque temps après, rirritation 
de la reine se calma, et Fletcher recouvra ^ hante 
position dans l'Église. Il mourut subitement, à 
Londres. Selon Camden, l'usage immodéré du 
tabac fut l'une des causes de ce trépas imprévu. 
On peut reproclicr à Fletcher de s'être fait le 
ministre trop complaisant des rigueurs d'Élisa- 

(1) Dans CCS moments de trouble. les rassemblcmenta 
dD Pelait Roytl iTttaleat èrlffée ee tatorlté publique. 

29. 
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beth. n a pea écrit. On trouve dans VBcdesku- 
tical HUtory de CoUier quelques règlements de 
lui à l'usage de son diocèse. Y. R. 

Wood . Ath. Oxm. — BI09. BHL — Mlgnet HM. de 
Marie Stuart. 



(GUes), frère du précédent, dl- 
B, mort en 1010. Il étudia à Eton 
et à Gainbridge, où il prit ses degrés. Les talents 
qu'il annonça de bonne heure lui méritèrent 
Testime de la r^ne ÉUsabetli, qui l'employa à 
diTerses négociations , en Ecosse , en Allemagne 
et dans les Pays-Bas. En 1588 il alla en Russie, 
dans le double but de conclure une alliance entre 
ce pays et FAn^eterre et de rétablir la prospé- 
rité décroissante de la compagnie anglaise en 
Moscoyie. Il réussit dans cette mission, quoi- 
que entravé par les Hollandais , qui représen- 
taient l'Angleterre comme vaincue par l'Espagne , 
et prétendaient que V Armada avait porté le 
dernier coup à la puissance maritime anglaise. A 
son retour à Londres, Fletcher fut nommé secré- 
taire de la cifé,mattre de la cour des requêtes, et 
en juin 1597 trésorier de Saint-Paul. On a de 
lui : 0/ the Ru$se commonwealih :or, manner 
0/ govemment by the Rtuse emperor, corn- 
monly called the emperor of Moskoma^ with 
the manners and fàshions qf the people of 
that amntry; 1590, in-8<*, 1643, in-12, et 
réimprimé dans le recueil d'Hakluyt; — À Dis- 
course conceming the Tartars^ inséré dans les 
ifémoires de Whiston, qui suppose, comme l'au- 
tenr, que les Tartares sont identiques avec les dix 
tribus Israélites, transplantées en Médie par 
Salmanazar. 

Cbtlmen, 601. bUtg^Diet,^ Hiktayt, Nooigat, - 
Wliiston, MemxÀn, 

FLBTGHBR (Gifo«), fils aîné du précédent, 
théologioi anglais , né vers 1588, tasti en 1623. 
Il fut élevé à Cambridge, entra dans les ordres, 
et obtint le bénéfice d'Alderton, qu'il conserva 
jusqu'à sa mort. On a de lui : Chrisfs Victory 
and Triumph in Heaven and Barth over and 
after death; Cambridge, ]610,in*4% et 1632, 
poëme en stances de huit vers chacune. 

Chalmen, Gen, bktgraph, DicL 

FLBTGHKR (Min^cu), frère du précédent, 
poète et polygn^f»he anglais, né vers 1584, mort 
vers 1650. Il ^dia àEtoo et à Cambridge, où il 
devint maître es arts en 1608. Il entra ensuite 
dans les ordres, et obtint le bénéfice de Hllgay, 
dans le comté de Norfolk. Il remplit pendant 
vingt-neuf ans ces modestes fondions. Outre des 
poâies diverses, on a de lui : SiceUdu, drame, 
1631. On en conserve une copie manuscrite dans 
le BrUish Muséum ; — De lÂieratis antiqux 
BrUanniaSy prxsertim qui dodrina clarue- 
runt, quique collegia Cantabriçix funda- 
runt; Cambridge, 1632; — Purple Island, or 
the Isle o/Man, poème; 1632, 1640; — Pis- 
eatory Sclogues ; 1633 ; Edimbourg, 1771 . Cette 
dernière édition est la plus correcte; — Mis- 
cellanies; Cambridge, 1633, in-4''. Ces trois 



derniers ouvrages ont été réunis et publiés en- 
semble; ibid., 1633. 

Biog, BrU. — Johmon et Cbulinen, Eugliih PûdUs 
isto. 

FLBTGHEB {Jean ) , poète et auteur drama- 
tique anglais, né dans le Northamptonshire, en 
1 576, mort à Londres, de la peste, le 28 août 1625. 
Fils de Richard Fletcher, évèque de Londres, il 
fit ses études à l'université de Cambridge, où il 
rencontra François Beaumont, qui devint bientôt 
son ami et son fidèle collaborateur. Us compo- 
sèrent ensemble un graud nombre de pièces, tra- 
gédies et comédies qui eurent beaucoup de vogue. 
« Fletcher, dit un critique anglais de cette époque, 
a été un des trois principaux poètes dramatiques 
du siècle passé ( Shakspeare et Johnson étaient les 
deux autres ), entre lesquels on peut dire qu^l y 
avait une symétrie de perfection , chacun ayant 
son talent où il excellait : Ben Johnson pour tra- 
vailler d*une manière finie et pour la connaissance 
qu'il avait des auteurs ; Shakspeare pour la beauté 
de son génie et son élévation poétique naturelle ; 
Fletcher par une élégance polie et une aimable 
tamiliarité de style; il avait d'ailleurs le génie 
si abondant pour l'mvention, que son fidèle 
compagnon François Beaumont fut souvent oblif^ 
de retrancher ce quMl y avait de superflu dans 
ses compositions. » Ce fht avec ce fidèle com- 
pagnon que lui arriva cette aventure qui a été 
souvait rapportée et attribuée à d'autiês : ils 
étaient dans un cabaret discutant le plan d'une tra- 
gédie et se partageant le travail : « Moi, dit Flet- 
cher, je me chaîne de tuer le roi. m L'aobei^ste , 
qui entendit ces mots, crut à une conspiration, se 
bâta d'aller ladénoncer à la police, et Fletcher fut 
arrêté comme prévenu du crime de lèse-msûesté. 
Heureusement il était fadled'expliquer la méprise, 
et tout se passa fort gaiement. Après la mort de 
François Beaumont, Fletcher, qui était "habitué 
à la collaboration , travailla avec Ben Johnson, 
Philippe Massinger, Thomas Middleton et Jac- 
ques Shirley. Ses pièces les plus importantes 
sont Valentinien; The Lover s' s Progress (Le 
Voyage des Amants); The Chances (Les Ha- 
sards); TheCoxcomb{JjtYd£ii The Wornan-Ha- 
ter ( L'Ennemi des Femmes). Tous ces ouvrages 
se font ronarquer par une grande vivacité de 
dialogue et d'esprit et surtout par une spirituelle 
peinture des mœurs du temps dans lequel ils 
furent composés ; plusieurs ont été traduits en 
firançals» V École des Épouseurs^ Les Événe- 
ments imprévus, etc. Ses œuvres complètes ou 
choisies ont eu plusieurs éditions; Londres, 1679, 
m-fol. ; 1711, 7 vol. in-r*; 1812, 14 vol. in-8% 
avec notes et préfaces par N. Wefaer, etc. 
Hector Malot. 
Ungbalne , jicoowU of the SngUih drawkotit Poète g 
Oiford, IMi. — PliIIlpt, Modem PoeU: Lond., ]«7i. 
» Georges GotnaD, dans l'édUlOD des œuvres de Flet> 
etaer de 1778. — Biog^ BriL 

FLlETGHBR DB SALTOWK (André), puUt- 

ciste écossais, né en 1653, mort à Londres, en 
1716. A la mort de son père, qu'il perdit de 
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bonne heure', il Ait confié aux goins du doc- 
teur Bomet, à l'enseignement duquel il dut 
sans doote les principes politiques qui diri- 
gèrent ensuite sa conduite. Après avoir Toyagé 
quelque temps à Tétranger, il Tint siéger au par- 
lement d'Écosse^et s'y prononça tellement contre 
les mesures arbitraires de la cour, qu'il jugea 
nécessaire à sa sûreté de fuir en Hollande. On 
le déclara hors la loi, et ses biens furent confis- 
«lués. 11 se montra de noureau en Angleterre en 
1683, pour s'y concerter avec les amis de la li- 
berté du pays, et en 1685 il allapr«Kire part à 
l'expédition du duc de Monmouth. Mais ayant 
tué , à la suite d'une altercation , un de ceux qui 
en faisaient partie avec lui , il dut aussitôt quitter 
l'année. Il se rendit alors en Espagne, puis en 
Hongrie, d'où il alla guerroyer contre les Turcs, 
Béuni plus tard aux Écossais réfugiés en Hol- 
lande', il rentra dans sa patrie lors de la réTo> 
lution qui précipita pour toujours du trône la 
maison des Stuarts, puis il fit partie de la con- 
yention chargée de réorganiser le gouTemement 
écossais. Fletcher se montra toujours ami des 
libertés de son pays, sans acception de partis; 
il composa de nombreux écrits politiques, parmi 
lesquels : À Discourse qf government wUh 
relation to MilUias ; 1698 ; •— 7Yi;o Discourses 
concerning the affairs ofScotland. 

Uing , Hist, qf ScaUand. 

FLBTCHBR ( Jacques)^ historien anglais, né 
en 1811, mort en 1832. Il débuta par l'enseigne- 
roent, que ie succès de ses travaux historiques 
lui fit abandonner. Étant tombé ensuite dans des 
embarras d'argent inattendus, il perdit la raison, 
et se suicida. On a de lui une histoire estimée 
de Pologne (History qf Poland), et un recueil 
de Poésies, 

Maunder, Thê bioç, Treatury. 

FLBITBAKCIE (Db). Voy. RlYAVLT. 

FLSURAif«BS ( Robert IIThe Là Marck, sei- 
gneur DB ), historien français, né en 1491 , à Sedan, 
mort à Lonjumeau,en décembre 1537. M. Pe- 
titot, dans la notice qu'il lui a consacrée, le fait 
naître en 1492 ou 1493 ; mais il ne cite aucune 
indication yalable pour contredire l'Age que 
Fleuranges se donne lui-même dans ses Mé- 
moires^ en parlant, de sa venne à la cour de 
Louis Xn, à l'Age de neuf ou dix ans. A dix- 
neuf ans, il épousa la nièce du cardinal d'Am- 
boise ; au bout d'environ trois ntois de mariage, 
il partit pour les guerres du Milanez , se jeta 
dans Vérone avec quelques troupes , et en sortit 
bientôt pour lever en Flandre 10,000 hommes, 
que conduisit son frère. De retour en Italie, il 
reçut à la bataille d'Asti quarante-six blessures; 
son frère, le seigneur de La Mark, l'arracha seul à 
une mort presque certaine, et le ramena à Lyon. 
De nouveau sous les armes en 1515, il com- 
manda l'arrière-garde k Marignan, eut un che- 
val tué sous lui, et fut fait chevalier de la mam 
do roi. Puis il prit Crémone, et abandonna un 
instant les combats pour une mission diplo- 



matique. nenranges, favori de François r% 
comme il l'avait été de Louis XU, fut chargé 
par lui d'aller en Allemagne disputer la cou- 
ronne impériale à Chartes Y en faveur du roi 
de France; il échoua dans ce mandat, difficile 
autant que délicat, et lutta plus heureusement 
contre l'empereur élu dans les nouvelles guer- 
res qui ne tardèrent pas à éclater en Italie. 
Vers la même époque, tenté d'ailleurs et vaine- 
ment sollicité par les offres de Charles V, il se 
vit déshériter par son père comme fils ingrat et re- 
belle, jusqu'au jour où le seigneur de La Mark se 
lassa de servir l'Espagne et quitta le parti des Im- 
périaux, n le rappda alors à lui, pour lui foire dé- 
fendre et perdre presque aussitôt tous ses biens. 
Malgré ces désastres , Fleuranges et son père se 
montrèrent encore en Italie, à la tète de bonnes 
levées flamandes. Fleuranges frit élevé augrade de 
capitame des gardes ; peu après, se trouvant à la 
bataille de Pavie aux cêtés de François P', il fnt 
fait prisonnier presque en même temps que lui. Il 
ne fût toutefois pas, comme semblent le préciser 
plusieurs notices, son compagnon de captivité 
à Madrid. Charles V, mécontent de la défection 
de Robert II de La Mark, fit souffrir le fils de 
la rancune qu'il gardait au père, et le retint dans 
le fort de l'Écluse, en Flandre, soumis à une 
prison sévère. C'est là que « afin de passer son 
'temps légèrement si n'est oiseux », il écrivit 
sons le titre de : Histoire des choses mémo- 
râbles advenues de 1499 à 1521, tout ce qui 
s'était passé de remarquable dans cet intervalle. 
Depuis sa captivité , pendant laquelle il lOt créé 
maréchal de France , Fleuranges n'assista plus ' 
qu'à la défense de Péronne, en 1536. L'année sui- 
vante, étant à Amboise , il af^rit la mort de son 
père , et partit aussitôt |)our la seigneurie déHLa 
Mark ; il Ait pris de la fièvre à Lonjumeao , où il 
mourut au bout de quelques jours. Se» Mémoires^ 
peu volumineux/ sont classés parmi les plus cu- 
rieux de cette époque, surtout pour ce qui touche 
aux coutumes et aux détails généralement cachés 
ou peu connus de cette période. Ainsi les particu- 
larités abondent sur le Champ du Drap d'or, 
et c'est chez lui sans doute qu'on a retrouvé au 
complet cette curiosité d'une verrine ou palais 
de verre, qui a excité quelques discussions ar- 
chéok)giques et littéraires en 1855, à propos Ides 
premiers palais de cristal. Il y reparaît cons- 
tamment sous le nom de L'Aventureux, qui 
était vraisemblablement son nom familier. On 
lui a quelquefois reproché, chez les étrangers 
surtout, sa partialité pour la France : ce dévoue- 
ment nûf n'est que l'histoire de sa vie tout 
entière. Ed. RBNAuniN. 

DictUmnaire univ«n«iihMoriqve;¥u\^ ino.— Col- 
lection Petttot, MémùlrêM Oê FlMorangês. 

FLSUEANT (Claude\ médecin français, né 
à Lyon, vivait au dix-huitième siècle. U était chi- 
rorgien major de l'Hôtel-Dien de Lyon. On a de 
lui : SpUmchnologie ; Lyon, 2 vol. in-12 On dit 
qu'on de ses ancêtres, apothicaire à Lyon, donna 
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à Molière Tidée du personnage de ee bcoo qui 
figure dans le Malade imaginaire. 

Molière , édition d'Anger, t. 1%, p. Ui. 

FLKUltEAtj (Dôm Basile) y hlfttorien fran- 
çais, né ters 1620, mort vcre 1680. I! entra 
dans Tordre des fiarnaUtes de la congrégation 
deSaint-Paol, et consacra presque sa vie entière 
à récueilNr les matériaux d'une histoire à. la- 
quelle Il ne put mettre la dernière main, ^qui 
fht publiée par un antre bamatrite, dom RemI 
de Montmerlier, sons ce titré : Les Antiquités de 
ta i>ille ei du duché d*Étampes ; Paris, 18é3, 
in- 4". 

Lenglet-Durmnoy, Méthode kMatifUë, t IV, p. Mo. 
- U P. LelODir, Bibliothèque kUtorique Oe la France, 
* FLEURI ( Geof/roi de), argentier deLouia X, 
le premier des officiers de nos rois qui ait porté 
ce titre , né dana la seconde moitié du treizième 
siècle. Il entra en charge eo 1316 ; mais ses lettres 
de nomination ne sont que du mois de janvier 
1317. L'argentier était chargé de tout ce qui con- 
cernait Thabillement des princes du sang royal 
et l'ameublement de leurs palais : on voit ap- 
i>araltre cette fonction dès Tan I28ô; mais elle 
ne futl'oliiet d'une ordonnance qu'en 1323 (1). 
M. Douet d'Arcq a publié, d'après un manuscrit 
original de la Bibliotiièque impériale (IX*" vol. 
de» Mélanges de Clerambaut), un compte de 
cet argentier, portant ce titre ; CTest le compte 
de moy GU^ffray de Flouri du Xll^jour de 
Jullet Van IJIéet XVJ jusgues au premier 
jour de fenvier ensuivant. Louis Lagour. 
jérok. de J'éMf ., re'gUU'e côté J. |7. - Id., vol. in-4« 
inUtulé : Comptei de Vargenterie, côté K 8. — Ooaet 
d*Arcq. Comptés de tarpenterie des raU de tranee ( issi 
ta-l»), panlm. ' 

FLKiTftiAi; {LouiS'€iuUm )t prélat français, 
né à Paris, en 1662, mort le U janvier 1733. IJ 
se disthigua par son savonr théologique. Après 
avoir été soocessivement chanoine de Chartres, 
abbé de Moreilles, trésorier de la Sainte-€ha- 
pelle, il ftit nommé, en 1698, évéque d'Aire, et 
transféré en 1 70e sur le siège épisoopal d'Ortéans. 
A son entrée dans cette ville, il délivra 854 pri- 
sonniers pour dettes. Ce prélat montra beau- 
coup de lèle pour la discipline ecclésiastique. On | 
a publié : Ordonnances f règlements et avis sy^ \ 
nodaux ténus par Tévéque d'Orléans depuis j 
1707 jusqu'à sa mori ; Orléans, 1736, in-4*. ! 
L'entrée de Fleuriau à Orléans donna lieu aux | 
deux opuscules suivants : Histoire de l'entrée ' 
de Louis-Gaspard Fleuriau d^Armenonville; ' 
Paris, 1707, ift-4«; — MHscours académique 
sur Ventrée solennelle de ce même prélat; I 
Orléans, 1707, in-4°. 1 

Le p. LeloDff . BWiothiçue Mttoriçtie de la Franee. I 
- Feller, Biographie univerulle (édlt. Wetes ). 1 

FLEVRiAC ( Thomas-Charles ) , historien < 



(1) Cette charge disparut à la réroliitlon ; le dernier 
penoDnaire qal en fut révéla poru le titre de trénrier 
de l'argenterie du roi. Les argentiers tenaient note 
exacte de leurs dépenses ; leurs registres contiennent de 
précieux renseignements sur le commerce , rtndostrie et 
les mcenn dn lempa. 
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français, vivait an commencement da dix-lioi- 
tième siècle. D appartenait è la Compagnie de 
Jésus, et était chargé de correspondre avec les 
missionnaires jésuites dn Levant; Il roçiit nn 
grand nombre de lettres et de mémoires, qu'il 
rédigea et publia sous le titre de : Nouveauss Mé- 
moires de la inission de la Compagnie de 
Jésus dans le Levant; Paris, 1712 à 1717; 
7 vol. in-12; — État présent de VArménie; 
Paris, 1694, hi-12; ^ État des missions de 
la Grèce ; Paris, 1695, in-M. B. B. 

Journal des Savants, ITU, p. M. 
PtRritiAir (Bertrand-Gabriel), littérateur 
français, né en 1693, mort vers 1765. Il entra 
dan» l'ordre des Jésuites, et oomposa quelques 
ouvrages destinés surtout aux collèges de son 
ordre. On a de lui ; Relation des conquêtes 
faites dans les Indespar D. P.-M. d'Almelda, 
marquis de Castel-Nuovo, comte d'Assamar, 
traduite de Vitalieni Paris, 1749, In-12; — 
Principes de la Langue Latine^ mis dans un 
ordre plus clair , plus précis et plus exact; 
Paris, 1760, in-8"; — Vie du P. Claver; Paris, 
1751, in-12; — Dictionnaire alphabétique 
de tous les noms propres qui se trouvent dans 
Horace; cet ouvrage forme le troisième volume 
d'une édition de la traduction d'Horace du père 
Sanadon , publiée par Fleuriau; Paris, 1756, 3 
vol. in-12. On doit aussi à Fleuriau une édition 
du Théâtre des Grecs du P. Bnimoy, publiée 
à Paris, 1763,6 vol. in<l2. 

Peller, Biographie uttiverselU ( édlt. Welaa ). - 
Quérard, France tUtéraire.^ Barbier, Axomen eri^ 
tique des Dictionnaires historiçues. 

FLBUEIAU. Voy. Fleuriot. 

FLEURIAU. Voy. MORVILLS. 

FLEURiEU (Charles-Pierre Claret, eomte 
DE ), marin, savant et homme d'État français, 
né à Lyon, le 22 janvier 1738, mort à Paris, le 
18 août 1810. Dès l'âge de quatorze ans, il entra 
dans la marine. Après la guene de Sept Ans , à 
laquelle il participa activement, il se livra à l'é- 
tude théorique des sciences nautiques avec un 
xèle et un succès dont les premières preuves sont 
consignées dans un Mémoire sur la construc- 
tion des navires. Ce Mémoire^ qui lui mérita 
son admission à l'Académie de Lyon, présente 
les règles de l'équilibre des corps flottants, des 
calculs sur l'impulsion du vent, le sillage, la 
mAture, la forme de la carène, le mécanisme et 
Faction du gouvernail , etc. 

Le problème des longitudes occupait alors les 
savants français et étrangers. Fleurieu pouvait 
d'autant moins rester indifférent au mouvement 
général des esprits qu'il intéressait au plus haut 
degré la profession à laquelle il s'était voué. 
Porté par ses goûts vers la mécanique plutôt que 
vers l'analyse et le calcul, il avait conçu Fidée 
d*une montre marine, presque invariable* qui 
devait, pendant une longue traversée, indiqiier 
exactement l'heure constatée au moment du dé- 
part, ce qui est la grande moitié du problème. 



Aprèâ syf^xt pdssé près dd trois mois à Taire 
des épreuves à ftt)chefort et à l'flé d'Aix, tîiU 
parfit ad oommencetneiit de février 176^ , relâehft 
à Cadix, aux Catiaries, à Corée, aux lies du 
Cap-Vert, aux Antilles, à Saint-Domingue, âtt 
banc de tetre-ïfeilve , fit le tout dé l^bcéan 
Atlantique, et, après avoir de tioliveatt rëlfielié 
aux Canaries, S Madère et h Oàdil , elle était 
de retour en Ffàhce le 1 1 octobre i709 , hydllt 
ainsi voyagé sous des latitudes diverses, ce t^tii 
rendit les expériences concluantes. Le sdtccès dé- 
passa les espérances de Fleurieu. îl he s'était 
pas t)omé à s'assUfer de le bonté iiltrinsdque des 
instruments ; il les avait fiiit servir à déterminer 
on à rectifier un grand nombre de points, omis 
OQ mal indiqués Sur les cartes, de parages très- 
fréquentés, tels que la cdte d'Afrique, les Canak 
lies, le Cap- Vert, les Antilles, l'océatl Atlan- 
tique, etc. Ce fbt alors qu'il publia l'ensemble 
de ces travaux sous le titre de : Voyage fttit pat 
ordre du roi, en 1768 et I7W, à diff^entes 
parties dn monde , pour éprouver en met tèi 
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iraitqu'il n'y é blus ators qu'à déterminer l'heure 
du vawseett , touj^Mifs oblemie pdr l'astronomie 
avec là plus gl'nnde (HftilHé et MM exactitude 
«uffisantei Mftndé h Ptm par M. de Choiseu^ 
^f avait en «iHiilaisiiamte ^ son projet, il tm- 
-VaiHa avec BerthoM, ^ nnitia adu pratiques 
dé son afti PromptMlHinl fortné par les leçotls 
de r«t hètnle mattrè, il fit lui-même tuntes les 
pièces d'une pehdMS à «Mxmdeis, qui penilam 
quarante ans n'aVait riefi perdn de sa régulutlté» 
et dont il suivit la-maivlve juè^'à ses deilliers 
momenti.De laeommWMutédldéeéètdetravant 
qui S'était élabfitft entré Heurieu et Dert^ud ré- 
sulta pour le premier 1» «bnviethm que les pré- 
cédée du second devaiekitt^btenfrlâ pféKrenée mt 
ceux de ses devantiers. Cette rionvicUon, il Tétc- 
prima dans nn mCmttire qM'fl pulMia èons le tiim 
d'i^Aimett ériei^tte (Tint mmMH piAMié pat 
M. Derof, hofU^eréû foi , iûf Vëpreflti>e dtà 
horloges pmapres à dêtmMntt les donj^iîndeè 
en mer^ et sHr tè$ jprflitipé» de leut toAs-^ 
trueîUrtk; Londres (et Patls, itt-4*. Ce mémoire 
était nhe réfutatioii de cehii de Lei'oy, intitulé : 
Exposé ^ncdncî rfes iraf^aux de Harriaon 
et de Uroy dma tu teôhenhe dêi longitudes 
en mer, et dti épreuves fuites de leurs ou- 
tirages i Paris, 1767, lta-4*. î^lfeuried iiomprit 
promptement qu'dne expérieficé des proôédés dé 
Berthoud eb démontrerait biefi miéu\ lil supé- 
riorité. Bertlioud désirait aussi une épreuve de 
ses horloges. Elle eut lieu pendant la campagne 
de la fré^te Vhïs, dont le cômméndemeht Ait 
confié à Fleurieu , (^t)iqu'il ne mt encore qu'en- 
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ce travail en révisent la traduction que Demeimier 
pliblia en 1775 du Voyage de Phipps au pôle bo- 
réal. 11 était parvenu an grade decal^itainede vais- 
«feaM ; pour se livrer complètement à ses travaut, 
il offrit sa démission ; mais le roi créa en faveur du 
sëvant marin (1776) la place-de directeur général 
des purtset arsenaun. Dès son entrée en fonctions, 
il ent è s'occuper de la rédaction de fordomianoe 
du 27 septembre 1776, ordonnance qui eut entre 
antres ilMxmvénlents celui de eonvertir les offi- 
ciers de vaisseau en ingénieurs, an détriment de 
leurs fonctkms naturelles. Il prouva bientM qu'il 
était meiilear stralégiste qu'administrateur. Tbus 
les plans des opérations navales, de 1778 à 1783 , 
(taftdt traéés par lui , et à en Juger par les seules 
instructions , en entier de sa mâln, qu'il adressa 
an lieutenatit général d'Orvilliers, et.qui existent 
ddfii tés archives du port de Brest, on peut dire, 
iiâtt» enàgératton) qn'il guida les oommuidants 
de nos escadfiftS) et qiie si ses instmelions, oA 
toutes les évetatualités étalent prévues, avaient 
iHé plbs scrupnleusement suivies , le succès aurait 
été plus complètement obtenu. La sagacité , la 
clarté , la précision qui forment le caractère de 
ceà insti'tetions se retrouvent dans celles qui! 
rédigea ensuite pour les expéditions de La Pé- 
rouse et de D'Entrecasteaox. Louis XVi a bien 

SU, comme on l'a dit , Indiquer le pian général 
é lies deux entreprises ; mais il y a loin de cette 
dmmée tague à l'itinéraire précis tracé par Fleu- 
rietl, Itinéraire qu'il compléta, d'abord par ses 
iVofe» géographiques et Mstwnques Imprimées 
eh tête du voyage de La PéroUse, après le Mé- 
ffibire d'insthietim , ensuite par les indications 
tirées dé sa carte du grand Océan Atlantique, 
publiée en 1776. Les Ifotes , qui n'embras:Mtat pas 
moibs de 93 pages in-^*", résument avec une 
parfaite lucidité les explorations faites ou à fkire 
dans l'Océan Méridional , le grand Océan Aus- 
tral, le grand Océan ËqùatoHal et le grand Océan 
Bbtfal. 

Depuis la paix, Fleurieu avait repris ses tra- 
vaux hlstoriqties, et il les avait assez avancés 
pour avoir pu présenter à l'Académie des Scien- 
ces , le 24 avril 1790, le prospectus de son ou- 
vrage intitulé : Découvertes des Français en 
1768 et 1769 dans lesud-est de la Nouvelle- 
GHinée, et retonnaissance postérieure des 
mêmes terres par des navigateurs anglais 
qui leur ont imposé de nûkveaux noms; pré^ 
cédées de Vahrégé histbriqtie des nâiuigations 
et des découvertes des Espagnols dans les 
mêmes para^; Paris, imp. roy., 1790, in-4», 
avec 12 cart^. Le but principal de cet ouvrage 
était d'assurer les droits de Bougainvilie et de 
Survllle cotttra les prétentions ou les usurpations 



horloges marines inventées par M. Ferdi- \ de quelques navigateurs anglais, tin chef d'œuvre 



nand Berthoud , etc.; Paris, imp. roy., 1773^ 
2 vol. In-A®, avec pi. 

Fleurieu avait rassemblé une riche collection 
de cartes; il se disposa à faire Une histoire cri- 
tique et raisonnée de la navigation. Il préluda A 



de discussion est le chapitre où Fleurieu démontre 
i que les Iles Salomon , découvertes en 1 567 par 
! Mendana , sont absolument les mêmes que 
' celles découvertes par Carteret en 1767, par 

Bou^^ainville en 1768, et par Shortland en 1788. 
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L'exactitude de ses assertions a été démoatrée 
lorsque D'Entreca&teaux , dans son voyage à la 
recherche de LaPérouse, a constaté que la Carte 
systématique dressée par Fleurieu à l'appui de 
sa discussion était conforme pour les points prin- 
cipaux à la situation des lieux. Le succès de 
l'ouvrage fut grand et légitime, non-seulement 
en France, mais encore en Angleterre, où Tautear 
trouva un traducteur impartial. 

Fleurieu fut appelé au ministère de la marine 
le 27 octobre 1790. Les sept mois qu'il y passa 
furent pour lui une pénible épreuve. L'esprit 
d'insurrection qui s'était propage dans les équi- 
pages et dans les colonies , la désorganisation 
des divers corps de la marme , lui faisaient une 
position d'autant plus difficile, à lui, homme 
honnête, mais timide, que l'Assemblée Constir 
tuante ne le soutenait pas , ou , plus souvent , 
prenait parti contre loi. Une circonstance fâcheuse 
le détermina à se démettre ( 17 mai 1791 ). Un 
des commis de son ministère le dénonça comme 
ayant ordonnancé , pour le premier trimestre de 

1791, le payement des appointements des direc- 
teurs généraux et intendants supprimés à comp- 
ter du 1^ janvier de cette année. Fleurieu avait 
signé de confiance. Signalé comme volontaire 
ment coupable d'infraction aux décrets de l'As- 
semblée, qui ordonna la restitution des sommes 
payées , il démontra sa loyauté dans l'écrit qu'A 
publia sous le titre de : Précis de Vaffaire re^ 
lative à la dérioncUUion de Fleurieu , ministre 
de la marine , par tm commis de la marine; 
Paris, 1791, in-8<^. « S'il ne s^agissait que de 
« sacrifices de ma part, » dit-il dans une lettre 
qu'il écrivit an roi en se retirant , « mon dévoue- 
« ment pour la personne de votre mtgesté, 
<c mon amour du bien public me les rendraient 
« faciles. Mais quand on a bien mesuré ses 
« moyens, et qu'on les trouve insuffisants, on 
« doit imposer silence à son zèle et se rendre 
« justice. » Louis XVI savait que cette assurance 
de dévouement n'était point une formule banale. 
Aussi, quand il eut à faire choix du gouverneur 
du dauphin, jeta*t-il les yeux sur son ancien 
ministre , et écrivit-il à l'Assemblée , le t8 avril 

1792 , que son choix s'était porté sur Fleurieu, 
«c en raison de sa probité, de aes lumières et 
de son dévouement à la constitution »* Les évé- 
nements qui survinrent ne lui permirent de rem- 
plir ses fonctions que pendant quelques mois. 
Sous la terreur, Fleurieu fut emprisonné qua- 
torze mois aux Madelonnettes, où M^ de 
Fleurieu partagea volontairement sa captivité 
jusqu'au 9 thermidor. Rendu à latiberté, et ap- 
pelé à faire partie de llnstitnt et du Bureau 
des Longitudes, Fleurieu put reprendre ses 
travaux de prédilection, dont il ne fut détourné 
que par sa courte apparition au Ck>nseil des An- 
ciens, où les électeurs de Paris l'envoyèrent sous 
le nom de Glaret-Fleurieu, en 1797. Il en fut 
élu secrétaire, et fut exclu au 18 fructidor. Dégagé 
de toute charge, il se livra exclusivement à 



la rédaction de l'onvrage intitulé : Voyage 
autour du monde par Etienne Marchand^ 
précédé d'une introduction historique; au^ 
quel on a joint des recherches sur les terres 
australes de Drake, et un examen crUique 
du voyage de Roggeween, avec cartes ei 
fiqures, par C.-P, Clarei de Fleurieu; Pa- 
ris, imp. de la rép., ans vi-vm, 4 voL in-4*', 
ou 6 vol. in-8'*. Le capitaine Marchand, habile 
navigateur du commerce, était mort à l'Ile de 
France, le 15 mai 1793, et Fleurieu, n'ayant 
pu se procurer son journal, avait recouru à 
celui du capitaine Chantai ^ lieutenant de Mar- 
chand, et personnellement chargé de tontes 
les reconnaissances durant le voyage. Par la 
forme et les développements que Fleurieu a don- 
nés à son travail, il en a fait un ouvrage capital. 
Le premier volume est précédé d'une introduc- 
tion dans laquelle il résume l'histoire de la dé- 
couverte progressive-de la côte du nord-ouest de 
l'Amérique, depuis 1537, année où Cortez décou- 
vrit par mer la Californie, jusqu'en 1 79 1 , époque où 
Marchand aborda à cette côte par le 53' parallèle. 
Cette introduction est complétée, à la fin du vo- 
lume, par les additions qu'avaient suggérées à 
Fleurieu les voyages de Vancouver et de Robert, 
exécutés après celui de Marchand. Elle rapproche, 
éclairdl, confirme ou réfute, les unes par les au- 
tres, les diverses relations des voyageurs jus- 
qu'au moment de la publication de l'ouvrage. 
L'histoire du voyage elle-même est entremêlée 
de discussions semblables, dont les plus impor- 
tantes sont l'exposé des raisons qui ont conduit 
Fleurieu à établir sa carte du détroit de BîUitan 
ou de Gaspard , ses recherches sur les terres de 
Drake , et son examen des découvertes de Rog- 
geween. Dans toutes ces questions on retrouve 
la saine critique et l'impartiaUté qu'on avait ap- 
plaudies dans les Découvertes des FrançaiSy etc. 
Le quatrième volume, qui a lut l'objet d'un ti- 
rage ^ part, forme un ouvrage spécial sous le titre 
de i Observations sur la division hydrogra- 
phique du globe, et changements proposés 
dans la nomenclature générale et particulière 
de l' hydrographie f avec cartes ; — Application 
dusystème métrique décimal à V hydrographie 
et aux calculs de la navigation ; moyens pour 
en faciliter rétablissement et tables à cet 
usage, La division hydrographique et l'applica- 
tion du système métrique obtinrent l'assentinieat 
de deux commissions de l'Institut, dont les rap- 
ports se trouvejit en tète de ce volume,. renfer- 
mant quinze cartes qui composent PaUas de 
l'ouvrage. 

Le dernier service rendu par Fleurieu à la na- 
vigation, c'est son Neptune du Cattégat et 
de la Baltique, composé de 65 feuilles in-fol. 
(grand-aigle), et publié en 1809. Le texte expli- 
catif en avait paru en l'an ii sous le titre de Fon- 
dements des cartes du Cattégat et de la Bal- 
tique, etc.; Paris, imp. nat, an ii, in-4°. avec p). 
Ce grand et magnifique ouvrage, aux lacunes 
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daquel le dépôt général de la marine a soppléé 
depuis, occDpa pendant près de vingt-dnq ans 
son auteur, qui n'épargna ni soins ni dépenses 
pour le mener à perfection. Rédigé par Buache , 
dessiné par Beautemps-Beanpré, ce Neptune est 
extrêmement rare, puisqu*il n'en a été imprimé 
que trente exemplaires. Napoléon avait voulu le 
faire acheter au dépôt de la marine ; mais, sur la 
représentation que cet ouvrage n'était pas au ni- 
Teau des connaissances acquises à cette époque, 
il décida, après la mort de Fleurieu, que les 
200,000 firancs dépensés par ce dernier seraient 
remboursés i sa veuve. Après le tirage des trente 
exemplaires, il lui fit rendre les cuivres, qui 
furent détruits , excepté celui du plan de Saint- 
Pétersbourg, qui est une réduction de celui en 
neuf feuilles publié en 17â3 par Trescotti. Ce 
Neptune n'était pas le seul dont Fleurieu se fût 
occupé. C'est sous sa direction que Bonne avait 
publié, de 1778 à 1780, son Neptune américo- 
septentrional , en dix-huit cartes , le meilleur 
des travaux de cet hydrographe. 

Fleurieu rentra dans les fonctions publiques à 
rétablissement du consulat. Nommé successive- 
ment conseiller d'État, grand-offider de la Lé- 
gion d'Honneur, intendant général de la maison 
de l'empereur, sénateur en 1805, gouverneur 
du palais des Tuileries, comte, il éteit assu- 
jetti à des devoirs officiels qui le détournaient 
de ses travaux. Il se berçait néanmoins de 
l'espoir de terminer son Histoire générale des 
Navigations, dont la première partie, com- 
prenant les navigations des anciens, était seule 
avancée, lorsqu'une mort subite l'enleva^Soigneux 
et méthodique en tout, il avait dressé de sa 
propre bibliothèque un catalogue, dont deux co- 
pies autographes existent à la bibliothèque du 
Dépôt général de la Marine, l'une , datée de 1782, 
en 2 volumes petit in-fol., l'autre , sans date , 
en un vol. in-4*^. Plus terd , quand des revers de 
fortune, occasionnés par la révolution, l'obligèrent 
à vendre ses livres et ses collections géo^phi- 
ques, on en publia le catalogue; Paris, an vu, 
in-S*». 

Fleurieu avait épousé, en 1792, M"* Agiaé 
Deslacs d'Arcambals, mariée en secondes noces 
à EusèbeSalverte, et morte en 1826. Cette dame 
est auteur du roman hititulé : Stella, histoire 
anglaise; Paris, 1800, 4 vol. in-i2. 

P. Levot. 

D«liniil»re, Notice tmr la Fie etlst Ouvrage» de M, le 
comte de FletnieH, — Fofoge de Fleurieu pour 
Vépreme des Horloges wwrines. — Set Découvertes des 
Français, etc. — Vogage de Marchand. —Fastes de 
la LéifUm d'Honneur.— Archives de la marine, 

PLECRiOT - LB8GOT (Jean - Baptiste - 
Edouard), homme politique français, né à 
Bruxelles, en 1761 , guillotiné le 10 thermidor an ii 
( 28 juillet 1794 ). Il prit part aux troubles qui agi- 
tèrent le Brabant à l'occasion des réformes de 
Tempereur Joseph n, et se réfugia à Paris, où il 
exerça la profession d'architecte. Ses rapporte 
continuels avec les ouvriers lui facilitèrent la pro- 



pagation des idées d'ég»lite politique, et il fut un des 
agénte les plus adife des mouvements populaires 
qui aboutirent à la révolution. Depuis 1788 on 
le vit figura dans tous les tumultes, dans'toutes 
les journées sanglantes. « Il s'y distingua plus 
encore, «dit un contemporain, par la vigueur de 
son bras que par la force de son raisonnement. » 
Devenu commissaire aux travaux publics, il se 
fit admettre dans la Société des Jacobins, et se 
lia intimement avec Robespierre, qui le fît 
nommer substitut de Fouquier-Tinvilie , accusa- 
teur public au tribunal révolutionnaire. Après la 
chute de Chaumette {yoy. ce nom) et l'épura- 
tion de la commune de Paris (germinal an ii), 
Fleuriot Alt choisi pour maire de Paris en rem- 
placement de Pache. Le 9 thermidor suivant 
(27 juillet 1794 ), lorsqu'il apprit que Robespierre 
venait d'être arrêté, il courut à l'hôtel de ville, 
rassembla les officiers municipaux et les mem- 
bres de la coommne , leur adressa un discours 
énergique, et, montrant autent de sang-froid que 
d'activité, fit fermer les barrières, sonner le 
tocsin et placer du canon sur les abords de l'hô- 
tel. Mandé avec l'agent national Payan à la barre 
de la Convention pour y répondre de la tran- 
quillité publique , il refusa de s'y rendre, et ré- 
pondit à l'huissier Courvol, qui lui demandait 
un reçu de son message : « Un jour comme aujour- 
d'hui on ne donne pas de reçu. Retourne à la 
Convention, et dis à Robespierre que nous sau- 
rons le maintenir ; qu'il n'ait pas peur, car nous 
sommes ici, et le peuple est derrière nou^ ! » Sur 
ces entrefaites, Cofilnhal délivrait Robespierre 
de la prison du Luxembourg et l'amenait à la 
commune. Fleuriot fit placer son ami an fauteuil 
de la présidence, le proclama le sauveur de la 
patrie, et fit prêter aux assistante le serment 
de vivre ou mourir pour sa défense. Les récal- 
citrante furent immédiatement arrêtés ainsi que 
les commissaires de la section des Arcis, qui pu- 
bliaient la proclamation émanée de la Conventiqn 
nationale. Il venait d'envoyer des agente dans 
toutes les sections de Paris , afin de propager 
l'insurrection et de la centraliser sous les ordres 
de la commune ; mais quelque rapides que fus- 
sent ses mesures, il flit devancé par la Convention, 
qui le mit hors la loi. Arrêté avec Robespierre, 
Fleuriot-Léscot partagea le sort de ce dernier, et 
monte à l'échafaud avec beaucoup de courage. 
H. Lesueur. 

MoniUntr universel, an x . n»* 76, in ; an n. li^ iss. 
Sit et SM. - Biographie moderne, édlt de ism. — Ga- 
lerie historique des ConteÊuporains. — Le Daa, DicL 
enegel. de la France. ^ A. de Lamaitlne, Histoire des 
Girondins, Ut. LXI. - A. Tbiers, Histoire de la Révo- 
lution frantaise. Ht. XXIII. 

FLBITRT (/Min), dît Floridus, poète fran- 
çais, vivait an quinzième siède. Il n'est connu 
que par l'ouvrage suivant : Traité très-plaisant 
et récréatif de V amour parfait de Guisgardus 
et Sigismonde, fille de TancreduSi Cet ouvrage 
est la traduction en vers de la première nou- 
velle de la quatrième journée du Décaméron 
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de Bocace. H a eu plusieurs éditions, reclierchées 
des amateurs ; on cite particuliëremeut celles de 
Paris (Ant Vérard), 1493, in-fol.; Paris (Le 
Caron), 1493, in-4°. 

La Croii du «Maine et Du Yerdier, Blbliothigues fran- 
çaises ( édtt. de Rigoley de Jutlgny ), t I«. F 

FLEIJRT ( L*abbé Claude ) , célèbre écrivain 
religieux, né à Paris, le 6 décembre 1640, mort 
le 14 juillet 1723. Fils d'un avocat au conseil, 
qui était originaire de Normandie, il fit ses études 
chez les jésuites au collège de Clermont ; puis 
il étudia le droit , et fut j;eçu avocat avant dix- 
huit ans accomplis ( 1658). Il fut présenté par 
un de ses maîtres, le P. Cossart, à M. de 
Gaumont, conseiller au pariement, qui le prit 
en affection et dirigea ses études de jurispru- 
dence. Il fut Tun des habitués du salon de M. de 
Montmor, savant magistrat, qai aimait à s'en- 
tourer d'hommes de lettres; il se vit également 
accueilli par Guillaume de Lamoignon , premier 
président du parlement, qui recevait chez lui les 
Bourdaloue, les Bossuet,les Boileau, les Pellisson, 
les Rapin ;et c'est pour V Académie de M. de La- 
moignon, comme on disait alors, qu'il composa, 
en 1670, un Discours sur Platon^ où il montre 
les rapports de la philosophie de Socrate avec 
la morale de l'Évangile ; opinion qu'il justifia 
par la traduction de quelques passages des Dior 
logues et de la République, 11 suivit neuf ans 
la carrière du barreau ; mais la meilleure par- 
tie de son temps était consacrée à des études 
d'histoire , de littérature , d'antiquités. Il étudia 
néanmoins avec soin la jurisprudence et surtout 
le droit canon, comme le prouvent deux ouvra- 
ges qu'il écrivit à cette époque, VHistoire du 
Droit français et VInstitution au Droit ec- 
clésiastique. 

Le jeune avocat menait une vie paisible et 
laborieuse; peu à peu les sentiments religieux 
dont il avait été nourri dès l'enfance , et peut- 
être le commerce habituel de Bourdaloue et de 
Bossuet, éveillèrent en lui une vocation qui avait 
sommeillé jusque là. Fleury résolut d'embrasser 
la carrière ecclésiastique. A quelle époque prit- 
il les ordres? On l'ignore; on sait seulement que- 
en 1672 il était prêtre et sous-précepteur des 
princes de Conti, élevés avec le grand dauphin, 
par ordre de Louis XIV : le maître du dauphin, 
Bossuet, l'avait désigné pour cette place. Pu- 
bliant alors ses ouvrages de jurisprudence, 
Fleury donnait sans nom d'auteur VHistoire du 
Droit français { 1674, in-12), et laissait paraî- 
tre sons un nom supposé 17n5^i;ti^t07i au Droit 
ecclésiastique (1677, in-12; réimprimée avec 
le nom de l'auteur et des développements nou- 
veaux en 1687, in-12). 

La reconnaissance, se joignant à l'admira- 
tion , fit de l'abbé Fleury le disciple fidèle de 
Bossuet ; souvent il se promenait avec lui, Ck>r- 
demoy, La Bruyère et quelques autres dans une 
allée du parc de Yersailles, qu'on appela depuis 
V Allée des Philosophes ; et il prenait assidû- 



ment sur ces entretiens avec un homme de 
génie des notes , dont quelques-unes notts sont 
restées. C'est sous les yeux de Bossuet que 
Fleury traduisit en latin (1678, în-12) un îles 
derniers ouvrages de l'illustre évèque , VExpo- 
sition de la foi catholique. En 1680, lorsque 
l'éducation des princes de Conti fut termi- 
née , Bossuet fit nommer l'abbé Fleury pré<»p- 
teur du comte de Vermandois , fils légitimé île 
Mlle de La Vallière, qui avait alors treize ans, et 
qui mourut trois ans après amiral de France, 
au retour d'une première campagne. Fleury avait 
composé pour ses élèves des livres exc^nts» 
qui sont encore consacrés en France à llnstmc- 
tion de la jeunesse : Les Masurs des Tsraétitea 
(1681, in-12);— Les Mceurs dés Chrétiens 
(1682, in-12); — un Grand Catéchisme his- 
torique (1683, in-12 ). Les deux premiers offrent 
un tableau des actes édifiants répandus dabs In 
Bible, l'Évangile et l^histoire des premiers chré- 
tiens ; le troisième présente la suite de la retl- 
gion depuis la création jusqu'à Constantin. Lui- 
même nous apprend que dans ces trois ouvra- 
ges il a mis en application le système d'ensei- 
gnement religieux et moral exposé dans son 
Traité du choix et de la méthode dès Études; 
ce traité, composé dès 1675, r par l'ordre d'une 
personne à qui il devait obéir u, sans doute 
de Bossuet, fut publié seulement en 1686, in-12. 
C'est la clef des ouvrages élémentaires de 
Fleury ; c'est de plus un livre où l'on trouve 
des détails utiles sur l'enseignement au dix- 
septième siècle f dont l'auteur fait une critique 
assez vive , et auquel il propose de substituer 
un nouveau plan d'étndes. On doit encore aux 
travaux du préceptorat de Fleury un ouvrage 
intéressant pour ceux qui veulent connaître 
les relations sociales à cette époque, le traité 
des Devoirs des maîtres et des domestiques , 
écrit chez les princes de Conti, publié plus tard 
(1688, în-12). 

Peu après la mort de son dernier élève, Fleury 
fut pourvu ( 1684) de l'abbaye de Loc-Dieu , 
dans le diocèse de Rhodez , on il écrivit la Vie 
de Marguerite d'Arboiize, abhesse et réfor- 
matrice de V abbaye dû Val-de-Grâce ( 1685), 
in-8^ , livre dont Bossuet faisait grand cas pour 
rinstruction des religieuses. Vers cette époque il 
suivit (1684), en compagnie du jeune abbé de Fé- 
nelon, l'évêque de Meaux dans son diocèse, con- 
courut à l'établissement de quelques missions , 
aux prédications du Carême, à la direction des 
catéchismes, et seconda le piH^lat dans les divers 
actes de son administration. 

Après la révocation de Tédit de Nantes (1605), 
Fleury consentit à se joindre à Fénelon, qui ve- 
nait d'être chargé de diriger les missions de la 
Saintonge et du Poitou, et dont l'âme charitable 
et vraiment chrétienne devait adoucir pour les 
habitants de ces provinces les rigueurs de me- 
sures tyranniques : les deux patres furent assez 
heureux pour obtenir des conversions sans le 
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fleeours de» drâgonnadeft, et U s'éUblit ftitre «oi 
uae arahié solide, fondée sur une mutuelle es-> 
time et une oertaioe confonnité de caractère: 
Aussi lorsque, la mission terminée, Fénekm fut 
récompensé par la charge de précepteur des en- 
ftnts de France, il s'empressa de s'associer ea** 
core rabbé Fleury, et le fit nommer (itS9) 
aoua-pféoeptenr des p«ttts*Als dn roi (les ducs 
de Doiirgo|pls« d'Anjou et de Berry). Pendant 
les seiae années que Fleury passa à la cour en 
cette qualité, il j mena une Tîe aussi modeste 
et retirée que dans son abbaye de Loo-Dieu, 
s'oQCttpant aniquement de former l'esprit et le 
ceenr de ses élèves, et d'élerer en Silence un 
monument de vaste et judieieuse érudition, VHis* 
ioire eecléskutique t ouvrage dont le premier 
volume parut en 1691. Fleury remplaça, en 
1096, La Bruyère à l'Académie Française. 11 au*- 
rait pu, la même année , selon une lettre de 
Tabbé Ledieu, secrétaire de Bossuet, être nommé 
évéque de Montpellier } mais on ne put le dé- 
cider è faire la moindre démarche. La querelle 
du quiétisme vint bientét le rendre impossible ; 
non qu'il ait partagé les erreurs de M»^ Guyon, 
mais son intimité avec Tardievéque de Cam- 
bray faillit l'entraîner dans la disgrêce commune 
h tous les amis de Féoelonj pour l'en sauver, 
il ne fallut rien moins que l'intervention de 
Bossuet, qoi répondit de hii (1698). 

En 1706, lorsque l'éducation des princes fut 
terminée, Fleury reçut du roi le prieuré de No- 
tre-Dame d'Argenteuil; mais, trop désintéressé 
pour cumuler les bénéfices» il résigna aussitôt 
son abbaye. Quelques années aprèa (1716), le 
légent ayant voulu choisir pour confesseur du 
jeune Louis XV un prêtre qui ne fût ni moli«> 
ntete, ni janséniste, ni ultramontoin, Fleury fut 
rappelé à la cour et chargé de cette fonction, 
dont il se démit en 1722, à cause de son grand 
Age. U mourut l'année suivante, à quatre-vingt- 
trois ans. Les trente dernières années de sa vie 
avaient été consacrées à son autotre €cclé' 
siastigue» C'est Toeuvre capitale de Fleury $ 
« C'est la oneilleure histoire de l'Église qn'on ait 
jamais faite, » a dit Voltaire, qui recommande 
surtout les JHMCourêpréliminairei» Malgré cet 
éloge un peu hyperbolique, plusieurs critiques 
(l'abbé Lenglet, Longnerue , U Harpe) ont re- 
proché à l'auteur d'avoir fait moms une histoire 
qu'un recueil de matériaux excellents pour une 
histobe;du moms on s'accorde à rendre justice 
k l'exactitode et à l'hnpartlalité de l'abbé Fleury. 
Quant à son style, il est, au jugoment de La 
Harpe, « simple, clair et naturel; il a un ca-* 
« raetèrede candwir qui va, s'il est permis de 
« le dire. Jusqu'à nne sorte de bonhomie afAso» 
« tneuse, qui ne rabaisse point l'écrivain, et qui 
« l^t estimer l'homme ». La plupart des ou* 
vrages de Flenry ont été souvent réimprimés. 
Les éditions de tef\ ouvrages élémentaires sont 
trop nombreuses et trop répamiues poor néces- 
«ter une mention spédale. V Histoire ecclé- 



iioêti^ê, tmMiée dn vivant de Fleury, a 20 vol. 
iiKl*; elle a été rééditée en 1740, par Rondet, 
qoi a donné séparément une Table générale 
jfl-4*, ou 2 voL ln-12; et en 1840, ches 0idier, 
vol. gr. in'-ir. — Les Disctmn ont été plu- 
sieurs Ms imprimés à part, notamment en 1752, 
2 vol. iB'»l2. r» Aux ouvrages signalés plus 
haut, Il fbiit ^uter i iHseaurt sur leê Uber* 
té* de VÉglUe gallicane^ écrit en 1690* dont 
il existe plusieurs éditions publiées après la 
mort de l'auteur et asses différentes les unes 
des autrei (1724, 1763, etc.); la meilleure est 
celle qoi a été donnée, d'après un manuscrit 
intographe, par Fabbé Emery (^otfv. ùpu»' 
cuUs d^meuryf 1607, ln-12 )j — DUœur» 
sur ia frédieatianf 173d, iB'-12 j — Disowr» 
êw to poésie des Hébreux; publié en 1713, 
dan» If Cammentàkre sur lu Psaiêmes de 
dam Oaimeti ^ JYailé du Droit public en 
Francè\ 1769, 4 vol. in-12, dont le dernier 
«mtlent des Extraits dé Platon et des Ré- 
flexions sur Mackiavéli — Le Soldat ehré- 
tien) 1772, in-12. Ces divers éoriU et quel- 
ques antres, tels que Lettres , JHicmtrs acadér 
miquee, vers latins, etc., ont été réunis sous 
le titre d'OpuseuUs de Vabbé Fleury, par 
Rondet, Nîmes, 1780, 5 vol. in-8*, et sous celui 
à'Œuvreê de Vabbé Fleury, par A. Martin, 
1637, gr. in^". On attribue encore à Flenry un 
Traité des Études convenables aux mission^ 
naires , dans les Lettres édifiantes , t XXV, 
in-12. A. OuASSAHO. 

Uttfes de Oui l^tla; ée BoMoct - Mémoitu de 
SatDl*9laoa. -^ DUceeiM d9 réeoptUm à P Académie 
françaiu d'Adam, racoessear de l'abbé Fleary (17» }. 
- Nicéron, Mémoites pour aêrtir à Phist. des A. Ht., 
t Vin. — Ddpin, Btbi. âéi AM. éeelés.Au did^MptMM« 
tiéelê. * Vttltalre, Cmtat. éêi Écriv* du iUelê de 
Louis Xir. — U Harpe, Lycée. — Notice sur Pabbé 
Ftevry, par Rondet, en tète de son édIUon des Opus- 
etitee. -« Basai sur U» Fie et lu Ouorages de Flmry, 
par. A. MarftiD, en leie de WB édltloa des OEuvres de 
Fleury. 

PLBIHIT {André^HereuU de), cardinal et 
homme d'ÉUt français , né à Lodève, le 22 juin 
1663, mort à Paris, le 29 janvier 1743. Il était fils 
d'un receveur des décimes. Jeune encore , il vint 
à Paris» et Ait mis an collège de Clwmont, que di- 
rigeaient les jésuites, et qu'il quitta plus Urd 
pour entrer à celai d'Haroourt, où il fit sa 
rhétorique et sa philosophie. Sahit^imon, dans 
le portrait qu'il nous a tracé de ce prélat, laisse 
peut^re percer nn peu de cette aigreur que 
donne la jalousie eidtée par nne haute fortune . 
<i Aprte des études telles quelles, dit-il , foites 
à Paris, logé dans le galetas d'un petit col- 
lège à bon marché, 11 s'introduisit chez le car- 
dinal de Bonsl, tout-puissant en Languedoc. 
L'éminence le goûta, et se fit une aOaire de 
porter son protégé à une charge d'aumônier de 
la reine, ce qui surprit un peu ; il se trouva dis- 
cret, doux , liant, ce qu'on peut appeler, faute 
d'autre terme, un vrai patelin, de sorte que, la 
reine étant morte, H fut fait» par la même yro- 
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tection, aumônier du roi : autre surprise; mais 
on s'y accoutuma. Fleury, souple et respectueux, 
d'un esprit agréable , d'une figure qui Tétait en- 
core plus f gagna toujours du terrain. U eut le 
bonheur on Ventregent de parvenir à être souf- 
fert, puis admis dans les meilleures compagnies 
en hommes et en femmes , surtout chez les gens 
en place. 11 était reçu chez M. de Seignelay, ne 
bougeait de chez MM. de Croissy, de Pomponne, 
de Torcy, où il était à la vérité sans conséquence, 
et suppléait aux sonnettes avant leur invention. 
Il menait anisi une vie très-agréable. Mais 
Louis XIY n'estimait pas sa conduite; il disait 
qu'il était trop dissipé. On tenta d'engager le 
roi à lui donner un évdché ; on n'y réussit pas. 
Fleury resta quatre ou dnq ans dans cette es- 
pèce d'excommunication. Quand l'évèché de 
Fréjus vint à vaquer, il en marqua son désir. 
L'archevêque de Paris, qui l'en vit touché jus- 
qu'aux larmes, en prit généreusement pitié; et, 
malgré l'expresse défense du roi, il hasarda 
encore une tentative. £lle fut reçue de manière 
à fermer la bouche à tout autre; mais le prélat 
ne se r^Mita pas. H insista si fortement, que 
Louis XIY, d'impatience, lui mit la main sur l'é- 
paule, et le serrant, et le secouant, lui dit : 
« Eh bien , monsieur^ vous voulez donc que je 
« fasse l'abbé de Fleury évéque de Fréjus. Vous 
« insistez que c'est un diocèse au bout du 
« royaume et en pays perdu, il faut donc vous 
a satisfaire; mais souvenez-vous bien, je vous 
« le prédis, vous vous en repentirez. » 

Fleury était à Fréjus quand le duc de Savoie 
envahit cette province en 1707. 11 reçut ce prince 
avec de grandes déférences, au grand déplaisir de 
Louis XIV. Plus tard il demanda d'abord à quit- 
ter son évèché,* dont l'air était contraire à sa 
santé (1715); puis il accepta l'abbaye de Toumus, 
et signala les six derniers mois de son admi- 
nistration par des rigueurs inaccoutumées contre 
les jansénistes. Ses amis ne manquèrent pas de 
le faire valoir à la cour pour préparer sa nomi- 
nation de précepteur. Telli» craignit, s'il ne 
le faisait pas agréer au roi, d'exciter contre lui 
tout le parti du duc et de la duchesse du Maine , 
favorables au candidat : Fleury fut donc nommé. 
La position d'un évèque à la cour du régent était 
difficile. Placé entre. Philippe et le jeune roi , 
Fleury était doublement embarrassé. Sans com- 
promettre en rien l'attachement qu'il avait ins- 
piré à son élève, il sut ménager le chef intéri- 
maire de l'État en se maintenant dans une hon- 
nête mdépendanoe. Sa conduite sage et modérée 
lui valut l'estime du duc d'Orléans. On voulut 
lui donner l'archevêché de Reims ; mais il refusa 
cette position éminente , à laquelle était jointe la 
pairie, alors si haut placée dans l'opinion , et il 
déclara avec énergie que rien, dans l'Age où il 
était , ne devait le distraire des soins qu'il con- 
sacrait au jeune roi. Le régent lui fit accepter 
cependant l'abbaye de Saint-Étienne de Caen. 
En 1722, lors de la disgrâce de Villéroy, goaver- 



neur de Louis XV, M. de Fr^us disparut un mo- 
ment de la cour, n avait promis au maréchal , 
qui avait été son protecteur, mais dont le jong 
commençait k lui devenir insupportable, qails 
se maintiendraient ou tomberaient ensemble. 
Cette promesse faite, il eut soin de ne pas s'exi- 
ler au lom , et revint sans se faire presser. 

Peu à peu le précepteur s'assura entièrenfeent 
de la confiance de son élève , enfont triste et 
indolent. Après la mort du duc d'Oriéans, en 
1723 , il aurait pu s'emparer du ministère; mais 
il conseilla au jeune roi de donner le pouvoir au 
duc de Bourbon, se réservant de reverser 
quand il le voudrait un homme qui était décrié 
pour sa grossièreté et ses vices. L'évêqne de 
Fréjus toutefois se fit donner la feuille des béoé- 
fices. Bientôt le duc et sa maîtresse , la marquise 
de Prie, commencèrent à voir de mauvais ceil 
riniluence du précepteur, et intriguèrent contre 
lui. L'évêque alors employa le moyen qui lui avait 
réussi après la disgrâce de Villeroy : il se réfugia 
au village d'Issy, dans la maison des sulfndens. 
Le duc de Bourbon eut l'humiliation de rappeler 
lui-même son rival. Dès lors la chute du ministre 
était immanquable et prochaine. Le désordre 
croissait toujours , les courtisans assiégèrent l'é- 
vêque de Fréjus , en le conjurant de mettre un 
terme aux malheurs de l'État. Le roi exila le duc 
et la marquise , et écrivit à la reine, leur protec- 
trice : « Je vous prie, Madame, et, s'il le 
« faut , je vous l'ordonne , de faire tout ce que 
A l'évêque de Fr^ns vous dira de ma part, 
« comme si c'était moi-même. » — Signé Loms. 

Au mois de juin 1726, Fleury prit la direction 
des affaires , et bientôt après obtint le chapeau 
de cardmal. Mais il ne prit point le titre de pre- 
mier ministre : il n'en voulut d'autre que celui de 
ministre d'État et surintendant des postes. Ainsi 
il commença à gouverner le royaume k un Age 
où d'ordinaire on cherche le repos. Au lien de 
se borner à instruire son âève dans l'art de ré- 
gner, le cardinal ne s'occupa qu'à exercer, à pos- 
séder seul le pouvoir. « Il trahit son roi, en 
mettant ses soins à nourrir en lui une timidité 
fatale et à l'éloigner des aflEsires. On a dit 
même que, pour mieux atteindre son but, il avait 
eu recours au plus honteux moyen ; mais la rai- 
son se refuse à croire quil soit allé jusqu'à de- 
venir secrètement le- complice d'un Richelieu et 
d'autres courtisans, qui s'étudièrent à fiiire 
germer des vices dans l'âme de leur maître (t). » 
Si l'administration de Fleury fut économe, probe, 
laborieuse, elle fut aussi sans génie, sans gran- 
deur, et sans aucune vue d'avenir. Ne s'at- 
tachant qu'à empêcher toute secousse, il se con- 
tenta de laisser le pays accroître ses richesses et 
ses lumières, pendant une période de léthargie 
et de médiocrité. Le calme intérieur ne fut trou- 
blé que par de misérables discussions sur la bulle 
Unigenittu. Fleury, partisan des Jésuites (2), 

(1) Droi, Histoire du Bègne de LouU Xri, t !•». p. f . 
(fl)En ^utiUBt soD (Uoo«se, Fleury publia un man- 
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laissa deux anciens agents de Dobois, Tencin 
et Lafitteao , renouveler la persécation contre 
l«s jansénistes. Le pouToir royal, le parlement, 
tous les partis enfin , ne firent que du scandale; 
les petits coups d'État du ministre troublèrent la 
société, discréditèrent le gouveméknent , et pré- 
parèrent le champ à Tincrédulité. A Textérieur, 
le vieux cardinal suivit les mêmes errements. 
Privé de ce coup d'œil qui embrasse toutes les 
faces d'une affaire, de ce génie qui sait se dé- 
cider pour le parti le plus avantageux à l'État, il 
borna son ambition politique à conserver au 
royaume le repos nécessaire pour réparer ses 
pertes. Ce fut Falliance anglaise qu'il considérait 
comme le gage le plus assuré de la paix du monde, 
et il crut se l'assurer par une complaisance ser- 
Tile. Sous prétexte de ne pas alarmer l'Angleterre, 
dont le gouvernement était si habilement dirigé 
par Walpole, il laissa dépérir la marine, né- 
gligea l'armée, et sacrifia le commerce. Cepen- 
dant il sut parfois tirer un parti avantageux de 
cette alliance; par exemple, en 1729, lorsque 
sa médiation rétablit la paix , snr le point d'être 
rompue par l'empereur, uni an roi d'Espagne, 
et en 1731 , lorsque Charies YI consentit à ce 
que don Carlos recneilllt en héritage les duchés 
de Parme et de Plaisance. 

Stanislas , beau-père de Louis XV, avait été, 
en 1733, réélu roi de Pologne, tandis que quel- 
ques dissidents nommaient Auguste ni ; c'était 
pour la France une belle occasion d'embrasser 
une politique nouvelle. « On pouvait arrêter l'ac- 
croissement de la Russie par la régénération de 
la Pologne, et l'opinion pià>lique semblait le de- 
viner en se prononçant pour la guerre. Fleury 
ne comprit pas cette politique , pour laquelle il 
fallait, à dire vrai, une profonde intelligence de 
l'avenir ; il ne voyait là qu'une expédition che- 
valeresque, qui allait renverser ses plans d'éco- 
nomie , la nécessité d'un armement qui pouvait 
troubler son alliance anglaise ; mais il fut forcé 
de céder à l'ardeur de la noUesse. Cependant 

Stanislas avait été chassé de Varsovie Les 

Polonais attendaient une flotte et une armée ; 
Fleury, qui craignait d'alarmer l'Angleterre , et 
dont l'économie dégénérait en lésinerie honteuse, 
envoya contre 50,000 Russes un vaisseau, trois 
millions, et 1,500 hommes.' » La Pologne fut 
vaincue. Cependant le ministre sut mieux pro- 
fiter de la guerre de 1734 et 1735 pour arracher 
quelques lambeaux aux ennemis de la France. 
Berwick , Noailles, d'Asfdd, snr le Rhin; Vil- 
lars, Coigny et Broglie, en Italie^ vengèrent 

dément d'adieu folmlnaiit contre les Janséatetes. Mais ce 
naodenent , fait nnlquement pour les drconitancei , 
eut, iutvant Saint-Simon , des effets qo'on n'svalt pas 
IM'éyDS. « Le fameox père Qoesoel en ayant en connols- 
sance , piqué da ton de persécotenr que prenait le noo- 
Tel antagoniste, encbftsaa cette espèce de tocsin dans un 
de ses onvrages avec Tironie la plus amère, la plus mé- 
prisante. Fleary, avec son sir donx , riant et modeste , 
éUtt l'homme le plna soperbe et le plus vindicatif qne 
l*aie Jamais connu. Il ne le pardonna ni sa père Qaesnel 
plk ses adhérents. » 



bien des défeites. Le traité de Vienne assura 
le trône de Naples à un Bourbon, et à Sta- 
nislas les duchés de Lorraine et de Bar : ce 
fut là la pkis belle époque du ministère de Fleury. 
Mais la prospérité et le-calme ne furent pas de 
longue durée. Les dispositions pacifiques du car- 
dinal ne purent empêcher la France de s'engager 
dans la guerre de la succession d'Autriche. Les 
sollicitations de l'électeur de Bavière, les intri- 
gues des deux Bdle-lsle , les cris de la noblesse , 
l'emportèrent sur ses répugnances. Pour la se- 
conde fois, il fit manquer les chances delà guerre ; 
alors il entama d'infructueuses et maladroites 
négociations avec l'Autriche (1), et entrava par 
ses instructions les opérations des ^néraux fran- 
çais. On n'en continua pas moins à se battre; 
mais, au milieu de ces revers, Fleury mourut, 
âgé de quatre-vingt-neuf ans et six mois. On 
attribue à Maurepas l'épitaphe suivante : 

Ci-gît qui, loin dn faste et de féclat, 
Se bornant au ponvolr snpréme , 
N'syant yécn que pour lui-même, 
Monmt pour le bien de l'État. 

Telle était la probité sévère du ministre, qu'à 
sa mort on trouva sa succession à peine égale à 
celle d'un bourgeois médiocrement riche, et 
qu'elle n'aurait pas suffi à la moitié de la dépense 
du mausolée que Louis XV lui fit élever. On ne 
connaît de ce prélat aucun ouvrage, quoiqu'il 
ait été membre des trois Académies : de l'Aca- 
démie Française depuis 1717, de celle des 
Sciences depuis 1721 , et de celle des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres depuis 1725. Il fut en 
outre proviseur de Sorbonne et supérieur de la 
maison de Navarre. Malgré la réunion de tant 
de dignités, |)eu d'hommes ont en plus d'aménité 
dans les mœurs et plus de douceur dans le ca- 
ractère. Ni les honneurs dn pouvoir, ni le 
rang de cardinal n'avaient altéré ses habitudes 
de simplicité. Quoique ami de Walpole, Flenry 
fbyaît le luxe et baissait la corruption. Il était 
essentiellement homme de goât et d'esprit. « Sa 
conversation, dit un de ses biographes, était 
aisée, amusante et nourrie d'anecdotes curieu« 
ses. 11 avait la repartie prompte et brillante; il 
plaisantait finement, et, ce qui est très-rare, il 
n'offensait personne. » Il possédait, comme ec- 
clésiastique , des qualités précieuses. Les man- 
dements qu'il fit pendant son épiaoopat de 
Fréjos sont des modèles de cette snnpUdté qui 
fiiit le charme de l'éloquence pastorale. Il 

(1) Dans une lettre écrite par Inl an général antrleUen 
Kœnigseck , il s'excasait de la guerre entreprise ; il 
avouait qu'on ravalt entraîné an delà de aea mesures : 
« Bien des gens , dtsall-U , savent combien J'ai été op- 
posé aux résolutions que noua avons prises , et que 
J'ai été forcé, en quelque sorte, d'y consentir. ■ La 
reine de Hongrie, pour tonte réponse, flt publier la let- 
tre. Cette publication déconsidéra le ministère français, 
refroidit nos alliés « enhardit nos ennemis. Alors le car- 
dinal écrivit une seconde lettre, dans laquelle II se plai- 
gnit au général autrichien d'un pardi procédé, ajoutant 
«« qn*U ne lui écrira pins désormais ce qu'il pense. *• 
Cette seconde lettre lui flt encore plus de tort que la 
première. Il les flt désavouer toutes les deux. 
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aimait les lettres et les sciences , et s'en montra 
protecteur éclairé. Par ses soins, la Bibliothèque 
du Roi fut achevée et agrandie , et il l'enrichit 
de plusieurs manuscrits précieux, qu'il fit acheter 
en Egypte , en Grèce , et jusqu'en Chine. Ce fiit 
pendant son ministère qu'on envoya à grands 
frais, dans la Laponie et le Pérou , des acadé- 
miciens chargés de mesurer un degré du méri- 
dien et de déterminer plus exactement la confia 
guration du globe terrestre. [La Bas , JHeL une, 
de la France, et'Bne. des 6, du M.] 

Salnt-Stmon, itf^MOlTM.^VotUlre, Jlétfbf tf0£oa4f JT/^' 
et d0 Louis Xf^." Duelot, Mêmotrei MCff^f. — Lacro« 
telle « Histoire du dix-huitiime siècle. - SUmondl, 
Histoire des Français, t. Vill. 

FLBURT (Julien) f philologue français, né 
vers 1650, mort à Paris, le 13 septembre 1735. 
Professeur d'éloquence au collège de Navarre , 
il fut chargé de travailler aux éditions ad usum 
delphini. n donna pour sa part l'édition d'il- 
pulée\ Paris, 1688, 3 vol. in-i", et celle de la 
Concorde évangéllque grecque et latine, de 
Nicolas Toinard d'Orléans; Paris, 1707, in-fol. 
n avait commencé aussi une édition à^AtuonCf 
mais il interrompit ce travail, par scrupule reli- 
gieux ; l'abbé Souchay l'acheva, et le publia ; Pa- 
ris, 1730, 10-4°. Julien Fleory était chanoine de 
Chartres. 
O. LlroQ. BibliotMque Chartraine. 

FLBVRY (Jean- Baptiste), archéologue fraD- 
çai£, né à Besançon, en 1698, mort dans la 
même ville, en 1754. Il était chanoine du cha- 
pitre de Besançon. On a de lui : plusieurs Dùi^ 
sertations sur des usages singuliers de ré- 
glisede Besançon, publiées dans le Mercure, 
1741, 1743» et réimprimées dans la Revue 
,franc-€omtoise, année 1845; — VAlmanach 
Historique de Besançon et de la Franche-Comté 
des années 1753 et I7ô3* 
PeUer, Biographie mi90rselU (éâït V/elsa), 
VLBCRT (*** ), auteur lyrique français, né 
À Lyon , vers 1705 , mort en 1746, D n'est connu 
que par les deux pièces suivantes, qui eurent du 
succès : Biblis, tragédie-opéra, cinq actes, avec 
prologue, musique de Lacoste, représentée en 
1733, imprimée dans le tome XV, p. 305-264, 
du Recueil général des Opéras de J.-B,«Cbris- 
tophe Baliard; Paris, 1739, in-13; ^ les Gé- 
nies, ballet en quatre entrées» ayec prologue, 
musique de M"* Dnval, représenté en 1736, et 
imprimé tome XVI, p. 371-428, du même re* 
cueil; Paris, 1745. Les entrées de ce ballet, 
fort remarquable par ses décors, formaient quatre 
petits épisodes séparés, sous les titres de les 
Nymphes, ou V Amour indiscret; les Gno- 
mes, ou V Amour ambitieux f les Salaman^ 
dres, ou V Amour violent; les Sylphes, ou 
r Amour léger; la versification laisse beaucoup 
à désirer. ▲. Jadin. 

Histoire de V académie royale de Musique. — Chaudon 
et Delandine, Dictionnaire historique. 

FLBURT ( Jacques ), littérateur français , né à 
Paris, vers 1730, mort dans la même ville , en 



1 776. Il était avocat au pariement de Paris. Doué 
d'un esprit naturel et agréable, il se distingua plu- 
tôt comme littérateur que comme jurisconsulte. 
On a de lui ; X6 Bonqwt du Roi, opéra-comique^ 
avee Vadé et Lattaignant; Paris, 1753-l7â3, 
in-S*; >— Le Retottr favorable, prologue-opéra- 
comique, thé&tre de la Foire Saint-Gmmain, 
3 février 1753; Paris, ilb^^in-ri-^U litté- 

, rateur impartial , ou précis des ouvrageâ pé- 
nodigueM^aroc La Marehe-Coannont; La Haya 
et Parte, 1760, in-13; — Folies; Paris, 1760, 

^ io-13, et 176», in-S"* : c'est un recueil de chan- 
sons, épigrammes îi fables, écrites avec beau- 
coup de facilité et de gaieté i — Chansons ma- 
coniques; Paris, 1760, in-8°; — Les Grands 
Ol^ets de la Foi, ou mystères / odes chan^ 
faii^«f /Ayranchea, 1775, ishê"*;— Dictionnaire 
de VOrdre de la Félicité; ibid., mAme année, 
in-S"; '— Le Miroir magique, opéra-comique, 
avec Lesage et d'Omeval ;-* La Mort du Goret» 
tragédie pour rire, en vers, avec vaudevilles; 
Paris, 1753, in-8^ ; ^ le Rossignol, opéra-co- 
mique. ▲. J. 

Noupws Théâtre de la Fottrt, Bl. -- Qu«rard, La 
France tUléraire. 

FLBUET (Liitaot dit), comédien français, né 
à Paris, vers 1708, vivait encore en 1793. il 
était fils d'un cent-suisse du roi Louis Xy. Ses 
parents tenaient une auberge an faubouif Saint- 
Honoré. Fleury débuta le 23 avril 1733 , par le 
r61e d'Achille dans Viphigénie de Racine. 11 fut 
reçu le 31 décembre suivant, mais quitta le 
tbéAtrt le 13 novembre 1736, avec une pension 
de 500 livres. Fleury était d'Mn fort beau phy- 
sique et disait convenablement. Quelques biogra- 
phes du temps ont attribué à la |)assion qu'il sut 
inspirer à une très^rande dame le court s^'our 
qu'il fit au théAtre. A. J. 

Cataiogue de la 6tt/<oCMt«« de M, de SoMtms, — 
Mercwr* de S73S, nie. 

FLBVRT (iimée, née comtesse de Coigny, 
duchesse de), femme de lettres française, née 
à Paris, vers 1776, morte le 17 janvier i82û. 
Son père était frère cadet du dernier maréchal 
duc deCoigny. CUefiit mariée très-jeune au duc 
de Fleury, petit<«eveu du cardinal ; son mari ayant 
émigré, elle divorça, et reprit le nom dUim^e 
de Coigny et plus tard celui de comtesse de Coi' 
gny. Elle était déjà très-remarquée , grAce à son 
éducation littéraire, à son esprit et à sa beauté, 
lorsque, en 1794, elle fut emprisonnée à Saînt- 
Laxare. Ba naissance et ses relations étaient 
ses seuls crimes. André Cliéoier ( voye% ce nom ) 
était alors détenu dans la même prison ; il vit 
Aimée de Colgny , et Ait vivement frappé de sa 
grâce touchante et de son naïf amour de la vie. 
Son cœur de poète s'émut devant cette infortune, 
et, oubliant sa propre destinée, il composa la 
belle ode devenue célèbre sous le titre de La 
Jeune Captive. Quoique M™'' de Coigny ne soit 
pas nommée dans ce dernier chant de Gilénier, 
il est facile de reconnaître la muse qui inspira 
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lMn&>irUiiié poète. I^e 9 thermidor sauva la jeune 
femme, qai plus tard épousa le duc de Fleury. 
« Aimée de Coigny avait connu, disait LcDaer- 
cîer, tout ce que Inélégance, la délicatesse, le» 
^ces, donnaient de charme à la cour de Ver- 
sailles. Depuii» que sa séparation d'avec son 
mari lui avait fait reprendre le nom de son 
père, elle avait connu tout ce que la révolution 
avait fait naître de plus intéressant, de plus 
solide, de plus édairé sur les affaires et les 
(personnes qui les avaient dirigées. Ce mélange 
(l'instruction mit en valeur les qualités naturelles 
et les avantages de son éducation, qui avait été 
extrêmement soignée. Également iamilière avec 
les belles-lettres françaises et latines , elle avait 
tout l'acquis d'un homme; mais le savoir en elle 
n'était jamais pédant : elle resta toujours femme, 
et l'une des plus aimables de toutes. 8a con^r 
versatiou éclatait en traits piquants, imprévus 
et originaux; elle résumait toute l'éloquence de 
M"" de Stael en quelques mots perçants. » On 
connaît de M"** de Fleury : Alvar; Paris, Fir- 
inin Didot, 1818, 2 vol. in-12. Ce roman ne 
Ait tiré qu'à vingt-dnq exemplaires. Le style en 
est simpte et pourtant passionné; l'Intrigue in- 
génieuse et attachante; •> Mémùires sur nos 
temps; — et Collection de portraits sur nos 
contemporains f ces deux ouvrages sont restés 
manuscrits. A. Jadin. 

Népomucène Lemercler, le Ceruear européen, n\9Xi- 
▼1er itao. — DictUmnairé des Contemporains. 

FLBURT (Abraham-Joseph Bénard, connu 
sons le pom de), célèbre comédien français, 
né à Chartres, en 1751 , mort à Orléans , le 3 
mars 1822. Ses parents étaient comédiens de 
campagne.^csolu, très-jeune encore, à tenter 
la fortune , il se rendit à Lyon , et offrit ses ser- 
vices au directeur du théâtre de cette ville, qui 
les accepta et le garda plusieurs années dans sa 
troupe. Le 7 mars |774, Fleury débuta sur le 
Thé&tre-Français, par le rôle d'ÉgIsthe. Ce début 
ne réussit pas : il avait à lutter contre la réputation 
de Bellecour, de Mole et de Monvel , et, bien 
qu'on lui reconnût de Tintelligence, sa voix rauque 
et certain manque de tenue excitèrent des mur- 
mures. Il retourna alors en province , et ne se 
représenta sur le Théâtie- Français que le 20 
mars 1778, dans les rôles de fiainville fils, de La 
Gouvernante, et de Dormilly des Fausses In- 
fidélités. Cette seconde épreuve lui fut favorable, 
et le fit recevoir dans'la même année; mais ce 
ne Alt véritablement que dix ans plus tard qu'il 
se plaça sur la ligne des premiers sujets. 
Dans cet mtervalle il avait considérablement 
travaillé, et lorsque Mole, déjà vieux, dut renon- 
cer aux rôles de petits-maitres , Fleury se les 
appropria avee une habileté et une grâce qu'on 
était loin de soupçonner chez lui. Plus tard il 
voulut aborder les premiers ■ rôles, tels que Le 
Misanthrope^ Tartufe, Le Philosophé marié, 
VHomn^e du Jour, et il les joua avec une grande 
supériorité; cependant, il est juste de dive 



qu'il n'y remplaça pas tout à fait Mole. Sa dic- 
tion, quelque peu saccadée et plus spirituelle que 
cori'ecte , ne satisfaisait pas complètement dans 
raccomplissement de ces rôles. Il avait paru 
pendant longtemps dans la tragédie, ainsi que 
l'exigeaient alors les règlements ; mais il renonça 
à ce genre dès 1782, afin de se consacrer exclu- 
sivement à la comédie. Comme Mole était encore 
à cette époque en possession de tons les grands 
rôles, Fleury, tout en cherchant à s'en rappro- 
cher, se garda bien de le copier servilement. 
Aussi chercha-Ml ailleurs, en dehors du ré- 
pertoire, une occasion de se produire sous le 
jour le plus avantageux , sans porter ombrage à 
son chef d'emploi, et il fit remettre à la scène L'É- 
cole des Bourgeois de D'Allainval. Le succès en 
fut prodigieux, et a été le moment le plus bril- 
lant de sa réputation. Le 6 mars 1789 avait lieu 
la première représentation ôe& Deux Pages ^ 
et l'on sait combien fut complète l'illusion que 
produisit cet éminent coméidieu dans le per- 
sonnage du grand Frédéric. L'imitation fut sî 
parfaite , jqu'elle arracha ^e& larmes au prince 
Henri de Prusse, frère du monarque» qui le 
lendemain fit remettre à Fleury une tabatière 
fort riche, ornée du portrait du feu roi, 
et accompagnée d'une lettre autographe que 
Fleury aimait à montrer à ses intimes. Cet ac- 
teur fut moins heureux dans la reproduction 
d'Henri IV de £a Partie de Chasse. A la révo- 
lution, Fleury fut incarcéré ainsi que la plupart 
de ses camarades, pour avoir représenté Po- 
mêla, pièce de François (de Neufchâteau }. 
Il fut sauvé par la soustraction des pièces du 
procès , opérée par les soins de La Bussière, 
employé au comité de sûreté générale. Il comp- 
tait quarante-quatre ans de service lorsque , 
moins volontairement que forcé par des tracas- 
series intestines, il prit stf retraite, le t^' avril 
1818, avec une pension de 9,000 francs , et vint 
habiter Orléans, où il passa les quatre der- 
nières années de sa vie. Il a paru, de 1835 à 
1837, un ouvrage intitulé : Mémoires de Fleury 
de la Comédie-Française, rédigés sur de$ 
notes authentiques , 6 vol.in-8*. Ces mémoires 
apocryphes, fort spirituellement composés d'ail- 
leurs, sont dus à la plume de M. J.-B. Lafitte, 
qui a mis à contribution tous les mémoires du 
tempe; car il résulte de témoignages authenti- 
ques que jamais Fleury n'a laissé de matériaux 
écrits. Éd. DB Manne. 

Mercure de France. - Mmanaeh des Spectacles» 
— Èphémérides uniJ^rseUes. — Correspondance de 
Grimn, - Mémoires de L. Fusil. 

IVLWJKY (Louis-Joseph), médecin, né à 
Saint-Pétersbourg, de parents français. Reçu 
docteur en médecine à Paris, en 1839, il a ob- 
tenu au concours la place de professeur agrégé. 
On a de lui : Mémoire et observations sur les 
ekffections cutanées décrites par Willan sous 
les noms de Psoriasis e^ de Lepra vulgaris; dans 
\q& Archives médicales, 1836; ^Mémoire sur 
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la suture intestinale; 1837, même recueil ; — 
De VHydrosudopathiêy ou système thérapeuti- 
que; ibid., octobre 1837; — Observation de 
grossesse tubaire; ibîd., janvier 1838; — Ob- 
servations et réflexions sur l'opération de 
Vempyème; ibid., juillet 1838; — Compen- 
dium de Médecine pratique ^ etc.; Paris, 
iB3ù-iS^&:-L''Homœopathie dévoilée; Paris, 
1839, iji-8", S*' édit.; — £ssai sur Vin/ection 
purulente; Paris, 1844, 10-8"; — Quelques 
Mots sur l'Organisation de la Médecine en 
France; Paris, 1844. 

Sachallie, Les Médecins de Faris. — Louudre et Bonr- 
quelot, La Littérature contemponMtne. 

FLBCRT DE CHAB0IJL05 { Pierre- Alexan- 
dre'Édouard)f administrateur français, né en 

1779, mort le 28 septembre 1835. Dans la jour- 
née du 13 Yendéroiaire an ly (octobre 1795), il 
combattit, dit-on, avec la garde nationale pari- 
sienne insurgée contre les troupes de la Con- 
vention , commandées par le général Bonaparte. 
Peu de temps après , Fleur)* de Chaboulon em- 
brassa la carrière administrative, et fut employé 
dans les finances. Appelé ensuite au conseil 
d'Etat comme auditeur, il fut attaché à la di- 
rection générale des domaines. H passa bientôt 
h la sous-préfecture de Chftteau-Salins , et s*y 
fit remarquer par son zèle. Lors de l'occupa- 
tion de cette ville par les troupes de la coali- 
tion , Fleury de Chaboulon se rendit an quartier 
général de Tempereur, qui lui confia d'impor- 
tantes missions et l'envoya reprendre ses fonc- 
tions administratives à Reims. Par ses pro- 
clamations et son exemple , il encouragea ses 
nouveaux administrés à la résistance. Mais les 
Russes parvinrent à s'emparer de la ville, et 
Fleury de Chaboulon dut se cacher. L'abdication 
de Napoléon le rendit à la vie privée; il en pro- 
fita iK>ur faire un voyage en ItaUe. Son retour en 
France coïncida [avec celui de ^empereur, reve- 
nant de rfle d'£lbe. A Lyon^ Napoléon le prit pour 
secrétaire intime. A Paris, l'empereur le chai^gea 
d'une mission pour Bâle; cette mission avait 
pour but de préparer l'ouverture de négociations 
avec l'Autriche. 

Le désastre de Waterloo rendit ses démar- 
ches inutiles. Forcé de s'expatrier, Fleury de 
Chaboulon profita des loisirs que lui laissait le 
gouvernement de la Restauration pour publier 
des Mémoires pùur servir à VhJLStoire de la 
vie privée^ du retour et du règne de Napo- 
léon en 1815 (Londres, 1819, 2 vol. in-8°). Ce 
livre, qui eut un grand succès de cuiiosité, a été 
réimprimé trois fois en 1820, à Leipzig, à Ham- 
bourg et à Bruxelles. Napoléon, qui avait promu 
Fleury de Chaboulon au grade d'officier de la 
Légion d'Honneur [lendant les cent jours , dit de 
lui, dans ses Mémoires, qu'il était plein de feu et 
de mérite. Ney l'avait appelé f intrépide s<nu- 
pré/et. Revenu à Paris , il prit la direction d'une 
des premières compagnies d'assurance. La révo- 
lution de Juillet 1830 lui rouvrit les portes du 
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conseil d'État En 1834, l'arrondissement de 
Château-Salins le nomma député ; il prit la parole 
dans la discussion du budget pour appuyer un 
amendement relatif à la prorogation de la loterie. 

L. LOCVET. 

Aabbe. Boisjolln et Salnte-Preoye» Biogr. «niv. et por- 
tât. detContemp. - Uurent (de r Ardèche), daos le DUt. 
de la Conv.y suppl. à la lt« édition.— Qaérard^Xa Traiaer 
latéraire. — Looandre et Bourquelot, La LUiér. franc, 
eontemp. — Dlsconn de MK. de Boursy et A. de Laborde 
aax obséqaet de M. Fleury de Chaboalon. Jfon. da 4 ocl- 

IKIB. 

FLBURT-TBBNAL (1) (Charles), historien 
et prédicateur français, né à Tain (Dauphiné) 
le 29 janvier 1692 (2), vivait encore en 1754. Il 
fit ses études au collège de Toumon, et entra, 
à l'Age de seize ans, dans l'ordre des Jésuites. 
De 1710 à 1716, il professa à Rodez, à Mont- 
pelUer, à Auch. En 1719 a fut ordonne prêtre 
à Paris , où trds ans plus tard il débuta dans 
l'éloquence sacrée, et devint prédicateur de la 
cour. On a de lui : Vie de saint Bernard, 
archevêque de Vienne; Paris, 1722, in-12. 
Ce saint, quil faut se garder de confondre 
avec l'abbé de Clairvaux, et dont le véritable 
nom est Bamard , mourut à Romans « en 842. 
« Cette vie, extraite des différentes histoires de 
France, du bréviaû^ de l'église de Romans, 
de celui de l'ordre de Saint-Antoine , de celui de 
Grenoble, des manuscrits du père Chifflet, des 
BoUandistes, etc., dit M. l'abbé NadaJ, dans sa 
récente Histoire hagiologique du diocèse de 
Valence, est assez bien écrite, mai» l'imagina- 
tion de l'auteur y embellit les faits outre me- 
sure; » — Histoire du cardinal de Toumon, 
ministre de France sous quatre de nos rois; 
Paris, 1728, in-8® : ouvrage qui emprunte son 
principal intérêt aux documents tirés des archives 
du cbAteau de Toumon, anéanties ou dispersées 
à l'époque de la révolution (3) ; — Huit sermons 
manuscrits conservés par des parents du père 
Fleury, qui ont bien voulu nous les communi- 
quer : ils sont écrits avec plus de correction et 
d'élégance que les ouvrages imprimés du même 
auteur. Dans un discours Sur le pardon des 
iJ^es, nous i-encontrons quelques traits heu- 
reux. Ainsi, après avoir énuméré différents 

(1) Sur le titre de la f^ie degaint Bernard , Fleury 
ajoute A son nom celai de Temal^ qot était celui de 
ta mère, aans doute afin de ae dtsUngaer de l'auteur de 
VHiUoirê eccléeiattique, Tlvant eocore à l'époque de la 
pnbncatfoD de ce livre. 

(S) Le Dictionnaire hisiorigu» de Cbaadon et Delan- 
dlne, Lyon. iWi, fait mourir le père Fleury vers 17S0. 
Delacroix, dans sa StaUiUque du département de la 
Dr^me, s'arrête à cette année, comme à une date posi- 
tive. C'est une erreur manifeste. Bn tète d'un des sermons 
autographes que nous avons sous les yeux, le père 
Fleury Indique lui-même qu'il a été préebé A ParU en 
17R. Enfin, un catalogue Imprimé des membres de Pordre 
en 1784 . dont nous devons la commnnlcattoo à l'obli- 
geance du R. P. Oault, de la Compagnie de Jésus, laU 
mention de notre auteur comme appartenant à la mai- 
son de Toumon. 

(!) Les papiers qnl échappèrent A U destmotton furent 
recueillis par le savant marquU de.SatUUcc (Charles* 
François du Faure de Salnt^SUvestre }. On oe sait oc qu'ils 
sont devenus depols. 



929 



FLEURY — FLINDERS 



930 



genres de baise , Torateur ajoute : « Ck)roine 
cette passion se replie de toutes les sortes, 
il est une haine modérée, qu'on appelle des 
gens d*honneur. On se hait avec une espèce 
de méthode, on se voit avec politesse, on se 
complimente avec effusion , on se détruit avec 
respect. Il eât une haine d'un zèle apparent, 
d'autant plus dangereuse qu'elle est moms sus- 
pecté, haine sacrée, haine étemelle : les dévots 
ne pardonnent pas. Dites plutôt les hypocrites, 
car il n'est point de piété sans la charité. » 
Anatole db Gàluer. 
Doeumêntê inédUt. 

FLEURY. Voyez JOLY OB Flbdrt et Ros- 
SET (De). 

FLBXiBR DB RBVÂL, pseudonyme (ana- 
gramme) de Xavier de Feller. Voy, Felleb. 

FLiNCR (Govaërt) , peintre hollandais, né à 
Clèves, en décembre 1A16, mort à Amsterdam, 
le 2 décembre 1660. Son père, descendant d'une 
riche famille de commerçants , était trésorier de 
sa ville natale; il destina son fils à suivre la car- 
rière qui avait enrichi ses ancêtres , et Govaërt 
Fliack fut placé chez un marchand de soieries. 
Bientôt le patron de Flinck s'aperçut que son 
commis s'occupait plutôt de retracer des images 
que de tenir ses livres de commerce. U renvoya le 
jeune barbouilleur à sa famille. « A cette époque , 
dit Descamps, on ne comprenait pas qu'un peintre 
pût presque être un honnête homme. » Flinck 
fut donc admonesté sévèrement et replacé chez 
un négociant d'Amsterdam. Là, entraîné par son 
goût favori, il fit connaissance d'un peintre sur 
verre qui lui prêtait des dessins, et passa ses 
nuits à les copier. Surpris dans cette occupation , 
son père le ch&tia rudement, et probablement la 
vocation du jeune artiste eût été arrêtée, si Lam- 
bert Jacobs de Lewarde, éloquent prédicateur et 
bon peintre, ne f(A venu prêcher l'évangile à Clè- 
ves. Flmck père sentit ses préventions s'effacer, et 
confia son fils au ministre-artiste. Govaërt Flinck 
devint rapidement assez habile pour s'attacher 
à Rembrandt, et imita la manière de ce grand 
maître au point que ses tableaux, étaient et sont 
encore confondus avec les siens. Il peignait 
l'histoire et le portrait en grand. On voit beau- 
coup de ses toiles à Amsterdam; entre autres, 
dans la maison de ville : Marcus Curius refu- 
sant les trésors des Samnites; — Salomon 
demandant à Dieu le don de la sagesse, et 
un grand nombre de portraits des principaux 
citoyens d'Amsterdam. Les magistrats de cette 
ville venaient de hii commander douze tableaux 
dont il avait achevé les esquisses, torsquli suc- 
comba en cinq jours à des vomissements violents. 

De»campfl, La Fie dei PeMtrt» hoUandaUf ete. 

FLiNDBBS (Matthew)y navigateur anglais, 
né vers 1780, à Donington (Lincolnshire), mort 
le 19 juillet 1814. Il était fils d'un chirurgien 
assez distingué, entra fort jeune dans la marine 
marchande, et dès 1793 naviguait dans l'Atlan- 
tique. Lorsqu'en 1795 le capitaine Hunter (voy, 
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ce nom) fut nommé gouverneur de Botany-Bay, 
Flinders s'embarqua sur son bord en qualité de 
midshipman (aspirant). Durant la traversée, il 
se lia d'affection avec le chirurgien du vaisseau , 
Georges Bass , caractère hardi et aventureux, do- 
miné aussi par le goût des découvertes. A leur 
arrivée au PortJackson , les jeunes amis firent 
construire un bateau d'à peine huit pieds de long, 
qu'ils appelèrent justement Tom Thumb (Tom 
Pouce) , et ce fut sur cette frêle embarcation, 
sans autre compagnon qu'un mousse, qu'ils ten- 
tèrent l'exploration de George' s River ( rivière 
de Georges). Malgré des dangers de toutes es- 
pèces et capables d'effrayer les plus fermes esprits, 
ils réussirent dans leur entreprise, et rappor- 
tèrent desdocum^ts pi*écieux sur l'intérieur du 
pays. Le succès de ce premier voyage décida 
Flinders et Bass à visiter ainsi toute l'Australie, 
et en septembre 1798 ils remirent à la voile sur 
une grande barque pontée, nommée Norfolk, 
manoeuvrée par six matelots. Le but de leur ex- 
pédition était de vérifier si , suivant la pensée de 
Bass, il existait un détroit entre la Terre de Van- 
Diemen et la Nouvelle-Hollande. Le détroit fut 
en effet découvert, et reçut le nom de Bass, 
situé entre 38<* 40' à 4r de lat. sud et entre 
141<* et 147** de long, est; il s'étendait à environ 
cinquante lieues de l'est à Touest, sur un es- 
pace presque égal du nord au sud. Il était semé 
de nombreux groupes dtles, la plupart stériles, 
ou de roches à fleur d'eau, qui rendaient la navi- 
gation très-dangeieuse. Plusieurs fois les navi- 
gateurs anglais coururent les plus grands périls. 
Après une navigation de trois mois , employés à 
dresser les plans du canal découvert , ils rega- 
gnèrent Port- Jackson. L'année suivante (1799), 
Flinders fut nommé lieutenant dans la marine 
royale, et fut envoyé sur la même barque pour 
explorer les côtes situées au nord du Port-Jack- 
son, qui n'étaient encore connues que par les 
données incomplètes de Cook. Flinders releva 
avec soin la terre jusqu'au 25'*, et surtout les 
baies d'Harvey et Glass-House. Après avoir 
rendu compte de sa mission, il revint en Angle- 
terre, où il reçut le grade de capitaine. Il pro- 
posa alors au conseil de l'amirauté de compléter 
la« reconnaissance de l'Australie ; son plan fut 
adopté , et il reçut le commandement du navire 
The Investigator, de 334 tonneaux , portant un 
équipage de quatre-vingt-huit hommes, y compris 
un astronome, un naturaliste, deux peintres , un 
botaniste et un minéralogiste. La France était 
alors en guerre avec l'Angleterre ; mais le pre- 
mier consul Bonaparte n'hésita pas à accorder à 
Flinders on laissez-passer, qui , au nom des droits 
sacrés de la science ; devait le faire respecter des 
bâtiments de guerre français et bien aocueiUlr 
dans les colonies de cette nation (1). Flinders mit 

(1) Un an auparavant nn pareil passe-port avait été 
accordé par le gotivernement britannique en faveur du 
capitaine Baudin, qui partait avec deux bAtiments pour 
un voyage de découvertes. 

80 
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à la \o\\e en juillet 1801, et en déoetnbre soi-» 
Tant il était en tuc du cap Leuwen , sur la côtA 
swi-est de TAuntralie. Il commença son explo» 
ration en longeant ia terre à Test do détroit d« 
Basa. Dans la Encounter-Bay (baie de laReD* 
contre ) , il trouva le capitaine Baodm ( vof. oc 
nom ) , qui hii^méme venait d'aoliever la re« 
oonnatssance de la Terre de Van-Diemen et dt 
la Nouvelle-Galles du Sud. Un certain «entiment 
de Jalousie entrava les relations des deux n«vl«^ 
gateurs. Flinders i;agna le Port^Jaokson le 9 mai 
1802. Il y Ai radouber son navire, et reprit lé 
mer le tl juillet suivant ; il remonta vert le nord 
k côte orientale, reconnut les tics NorUiumberiaiid 
et Cumberland , et releva avec aotn la chaise du 
rochers de corail nommée Barrièn Heef. Api^ 
quatorze jours d*une navigation sans guide , au 
milieu d'un labyrinthe d'écueils, H ft-ADchltle 
détroit de Torres, et visita atteatlvemeat ie ^\h 
de Carpentarie , sur lequel on manquait de do* 
coments certains (1). Il séjourna trois mois dans 
ces parages, et se rendit à rite de Timor pour y 
rétablir son équipage, exténué par les Aèvrea. 
Déjà il avait penlu son botaniste et ses meilleurs 
matelots. Vlnve^itigator, complètement avarié , 
ne flottait plus que par le Jeu inceasant det 
pomtjes. Flinderr^ atteignit le oap Leuwen, «t, 
suivant la côte sud , relteha dans Tarehipel da 
La Recherche. Il entra ensuite dans legolfa Saia^ 
Vincent, et mouilla, par 35** 43' de lat sud «t 
las*" 38' de long., sur une assex grande lie, qu'il 
nomma ile des Kangonrom. Cea anfcnaui y 
étaient si nombreux et si peu fiirouohasj quaaoa 
équipage en tua , en une aoirée , trente^ehun , 
pesant de soixante à cent vingt-dnq livres. Nofi 
moins nombreux, des phoques monstrueux ae 
traînaient sur la plage jusque auprès des baadea 
de kangourous , et vivaient avec ces demieins M 
bonne intelligence. Des aigles d'une^ grands 
taille fiiisaient seuls la guerre à ces paisibles poa^ 
sesseursd'un Éden de verdure, qui avait plus 
de soixante-dix lieues de circuit. L'espace oom- 
pris entre cette lie et l'archipel de Nuyts , c'est- 
à-dire entre les 130 à 13&** de long., a conservé 
le nom de Terre de Flinders. Ce navigateur 
repassa le détroit de Bass, et, après mille dan*- 
ger», rentra au Port-Jackson le 9 Juin 1803, 
ayant ainsi accompli le tour de TAustralie. In- 
fatigable, il voulut immédiatement contfnuer sob 
exploration, et faute de bâtiment de l'État, il laouta 
à bord d'un navire marchand, la Purpoise; se 
faisant suivre de deux autres bâtiments de oom*- 
merce, le Bridgetùater, capitaine Palmer, et le 
Cato , de Londres , il mit le cap sur le détroK 
de Torres. Dans la nuit du 17 août, la Pur- 

(1) C^t à tort qne Cfrtaliifl géoBt^lics ont àttnaiié fci 
aécooTcrte ût la terre dvCaryeoUiile à Plen« Carpentter, 
goavernear général des Indes hollandaises, et qa'ils fixent 
cet événement à l'année 16X8; à cette époque Carpcnller 
revint en Hollande, sans toucher à U terre australe, la 
côte orientale était connue dés 1616; elle fut ensuite ei- 
plorée à plusieurs reprises, prlneipaleneot par Ttsmaii, 
en 16U. 



pfHiê échoua aur dea rochers dé oorail (situés 
eotre laNouvalle-CalédoBie et l'Australie) ; pres- 
que immédiatement le Cato éprouva le même 
sort. Le ÊÊridgmoaitt évita le danger ; lAais Pal- 
mer, sana slnquiéter de la destinée de aas oom- 
pagnoM, poursuivit inhunaainement aa rottle (i). 
Auseitôtque la jour parut» Flinders s'ocoupa du 
sauvetage de ses hommea, et réussit k atteindre 
un banû de sabla. Orèoa à soli iaDi4kt>id intel- 
ligent, iesnaulragéa s'organisèrent avec ordre et 
tirèrent dagrandeê reasuuroeades naviraaéchouéa. 
Une .chaloupe fut oMMtruite , et le 29 août Flin- 
ders s'embarqua sur cette CMle embaroatk>n 
pour fldier à aept ant donnante millea dieroher 
des secours. Il atteignit heureusement Port- 
Jaukson la o septembre, n MIa awsitôt le aehoo- 
ner le CumberUmdt de t9 tonneaux , un autre 
scfaooaar, et suivi d'un bAtimant qui allait en 
Ohitte, il vint, la '7 ootobrai détivrar les nau- 
fragés, demauréa sur la Bmno 4m A'ai0*afe ; les 
uns revinreat au Port^Jaokaon , t»idia que les 
autres prirent passage pour la Cfaiina. Quant à 
Pliaders , resté avac un petit nombre de ma- 
rina détermiaéa, il résolut da coiitiliuer sa mis- 
sion et de regagner l'Anglaterre sur le Cnnir 
^miimâ t c^était s'expoaar témérairement à de 
grands (Mirils. Après avoir repaasé le détroit de 
Torrea, Il relâcha à Timar, et s^élançant à tra- 
terfl roeéan, U atteignit IMie de Franoe, au 
âtMment oii son tchoonar allait eoular bas. Flin- 
ders se liait au pasae^port qui lui asaurait pro- 
tection dans les colonies franoaisea; mais las 
autorités de llte^rurenl devoir le retenir oomiae 
prisoMler. Kllaa a'appuyèrent sur ce que son 
paaae^rt désignait la mer Paciiiftoa ou la grand 
Océan oomme le but da son expéditioD» at non 
les mers des Indes i que la sftralé qui lai avait 
été aoeordée devait eesaer du moment oà il 
changeait sa route) que d'aillaura ce paaae-port 
poitalt le signalament de VÊmvestipuiorf et non 
celui du Cnmb«rtùnd. (Tétaient de pauvres pré* 
textes; mais d'autres raisons militaient poiasam- 
nnent en ftiveiir île ia conduite du gouvameur 
français (2). On était au plua fort d'une guerre 
terrible, sans relations avec la mère patrie; 111e, 
abandonnée à ses seules foroeS) était chaque jour 
menaoée par les flottes anglaises^ dont les espions 
cherchaient, par tous lea moyens» à connaître 
l'état des forcea fîrançaiseB et à nouer des faitri- 
gues avec les habitants. Une ngoureuse prudence 
l'emporta» et Flittders fut déclaré prisonnier de 
f^Mire; son bfttÎBMnt M saiai at ses papiers nii« 
aous le Boellé» le aacret an fut néanrooin» loya- 
leasent respecté pendant les siK ans .que dura la 
captivité d« navigateur aurais» et ils lui furent 
restitués lorsque» vers la fin de 1810, il fut 
rendu à sa patrie (3). ▲ aon arrivée, il s'em- 

(1^ Par un h&xafil stngdlt^r, qtt«l(tues )witi plus tard 
Mner el le BHdfêttaltt «talent eaglontta en |>leiac 
ner, oorpi et Menai, t«&<lift 4u« FMaders «aOTa aes cqa^ 
pages sans perdre un seul hooiine. 

(t) Le général Decacn. 

(I) Ainsi toMbe faMMittata farteo eoaim Baaaia tfV 
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pressa de mettre ea ordre se» docameoto, de 
corriger ses cartes et de foire imprimer la rel»- 
tioD de ses découvertes ; mais sainte, épuisée» 
ne put résister à ce tr&yail, et il moamt le jour 
même de la paUication de son ouvragei intitolé : 
A Veyage to the Terra AustralU, underta*' 
henfor the pur pose o/completing thé dîseo- 
ver y ofthat vast country, in the years 1801, 
1802 and 1803, in H, M. sMp Investigator, 
and subsequently in thé armed vêssêl Pur- 
poise and Cumberland sckooner, avec atlas ) 
Londres, 1814 , 2 toI. ïthA^, Ce travail est ao- 
compagne d'an appendice de Robert Brovrn fur la 
Flore de l'Australie, On a aussi de Flinders : Mé" 
moire sur Vuiage du baromètre pour recof^ 
naître la proximité des côtes, Inséré dans les 
PhilosopMcal Transactions f ann. 1806, par» 
(ie n* ; -^ Lettre aux membres de la Société 
d'Émulation de Vile de France, sûr le Banc du 
Naufrage et le sort de La Pérouse; dans les An»' 
nales des Voyages, t. X, p. 88. Tous les nav*- 
gateors et les géographes sont d'accord sur Tim* 
portance des magnifiques travaux deFlindert, 
que l'Angleterre met justement au nomlm de 
ses illustrations roaritimes. 

Alfred UB LACâEB. 
Hnkertoii, Ceneral CoUeûllono/roifaçes and TtûivU, 
t. XI, p. asv-SM. ' Monthlf n€vi0W, révrter I8il, 
vol. LXXVI. — MontMy Magazine. — Quarteriy Rt- 
View, vol. XII, p. 1 à M7. — The Penny Cyelopadia. — 
J. Oorton, Cênêrai HoçropMcat DMionfirf, — n«f. 

II. J. Rose» ji n«» çmertti biographioal DicUonarjf* «- 
OonieDy deRlenzy, Oeéanie, dans VVniver» piUoreiqve, 

III, p. 4*6*1». 

FLiNS DBS OLIVIERS {Claude-MaHe-Louif' 
Emmanuel Cabbon de) , écrivain et poète fran- 
çais, né à Reims, en 1757, mort k Vervins, en 
1806. Son père était maître des eaux et forêts 
de Reims. Il montra de bonne heure des dispo- 
sitions pour la poésie , et il terminait ses éf odes 
dans sa ville natale, lorsque le sacre de LonisXVf, 
en 1776, lui inspira une ode qui le fit connaître. 
Ses parents renvoyèrent alors à Paris, où II 
arriva peu de temps après la mort de Voltaire. 
Il composa sur cet événement un Discours qui 
concourut pour le prix proposé par l'Académie 
Française. Il fournit aussi des pièces de vers & 
VAlmanach des Muses et aux journaux litté- 
raires , et acheta une charge de conseiller à la 
cour des monnaies de Paris , qoMl perdit à la 
révolution. « Flins, dit Chateaubriand, avait 
reçu une éducation négligée ; an demeurant, 
homme d^esprit et parfois de talent. On ne pou- 
vait voir quelque chose de plus laid : court et 
bouffi , de gi*os yeux saillants , des cheveux hé- 
rissés, des dents sales, et malgré cela Talr pas 
trop ignoble. » Chaque jour il allait auThéâ^ 

f ofr profltédes travani da navlgatear anglali. Fltodenne 
raceute d'alllears qne d'avotr donné des noms nouveaux rt 
français A beaacoap de points déjà découvert), tels qu'une 
terre fiapoléon, une baie Taltef/rand^ des caps Marenpù, 
Rivoli, eie. En l'absence de cariea méioe ioeiactcs, 
U n'est pas étonnant que le navigateur français ait cm 
devoir dénommer len lieux qu'il relevait. Flinders lui- 1 
même n'est pas etempt de ré reproche 
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Français ; chaque année allait passer quelques 
mois à Reims, vivant de crédit, ajoute Cha- 
teaubriand , et toujours gai et bien reçu. II ré* 
pondit au Petii Almanaehdes Grands Hommes 
de Rivarol par une satire ; puis , au commence- 
ment de la révolution, il fit jouer Le Réveil d'É- 
piménide , pièce d^une donnée ingénieuse , où 
Ton applaudissait surtout ce couplet : 

J^alme la vtrtn ffiierrlér« 
ne nos braves défenseurs; 
Mais d'un peuple sangnlnatrt 
Je déleste les fureurs. 
A l'Europe redoutables, 
Soyoui^ libres à jamais; 
Mats soyons toujotim almdbleé, 
Bt gardons l'esprit françala. 

Il fit jouer encore quelques autres pièces, et se 
retira, en 1797, près de Reims, dans un ancien 
presbytère qu'il avait acheté. Fontanes, son ami, 
avec lequel il avait rédigé Le Modérateur, lui ob- 
tint de Napoléon la place de commissaire impérial 
près le tribunal de Vervins, où il termina sa car- 
rière. Ce poète, qui ne portait d'abord que le 
nom de Carbon, y ijouta successivement ceux 
de Flins et des Oliviers, ce qui lui valut cette 
épigramme de Lebrun : 

Carbon de FlIns des Oliviers 

A plus de noms qnc de laurien. 

On doit à Carbon de Flins : Ode sur le Sacre 
de Louis XVI f 1776; — fbltaire, poêmc lu à 
la fôte académique de la loge des Neuf Sœurs, 
1779, iB-8°) 2*' édition, Femey et Paris, 1779, 
in-8° ; — lis Amours , élégies en trois livres , 
avec un Bssai sur la poiésie erotique ; Londres et 
Paris, 1780, in-8° •, — Fragments d'un poème 
sur V affranchissement des serfs i lus à une 
séance publique de rAcadémie FrançKise; 1781, 
in-8" ; — Poèmes et Discours en vers Im et 
mentionnés aux séances publiques dé VAcor 
demie Française ; Paris , 1782 , In^** ; -- Plan 
d'un cours. de littérature, présenté ù mon- 
seigneur le Dauphin; 1784, in-12; — Dia- 
logue entre Vautèuret le frondeur; sans date 
(1789), hi-8''; — Le Réveil d'Épiménide à 
Paris, ou tes étrennes de la liberté, comédie 
en un acte et en vers; Paris, Beancaire et Tou- 
louse, 1790, in-8*; — Le Mari directeur, ou 
le déménagement du couvent : comédie asser. 
leste, en un acte et en vers, imitée du Mari 
confesseur de La Fontaine; Paris, 1791, in-8"; 

— La Jeune Hôtesse , comédie en trois actes et 
en vers, imitée de La Locandiera de Goldom*, 
et qui dut surtout son succès au jeu de M'** de 
Candeille; Paris, 1792 et 1802, în-»*; — La 
Papesse Jeanne , comédie en on acte , mêlée de 
vaudevilles, jouée an théâtre Feydeau; 1793. 
Barbier lui attriboe Les Voyages de Fopinion 
dans les quatre parties du monde , pur Louis- 
Emmanuel, Paris, 1789; journal très-piquant, 
dit le savant bibliographe , et dont il a paru cinq 
numéros. Éditeur des œuvres du chevalier Ber- 
tÎD ( 1 785, 2 vol. in- 18 ), Flins avait commencé im 

û'fÉmael, en cinq chants, dont on trouve 

80. 
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des fingmeiito dans VAImanaeh des Muses , 
dans la Décade et dans le Mercure. On a pu- 
blié en 1810 lin Choix de sespoésles, réunies 
àcellesde Barthe et de BlasMii de MomDiers. 

L. LOOTR. 

Câblera tfe PaliMzeaax, JfoUee kiftoritm et Utté- 
raim mr Carbon de FUnt. — Cbaadoo et Debndine, 
Diet, imto., Mftor., crU, et MbUoçrapJUque. - ftabbe. 
^eilb &e Botejolto et Saiote-ProiTe. Bioçr. tmlv. et por- 
tative dei Contemporains. > Qoénrd. La France iitt. 
— Le Bas, Dict. encfcl. de la Ftance. — Cbftteaiibrtend, 
JHân. d'Oitfre.(oM6e, i<r toL 

FLiPÂRT {Jean-Charles ), graTeor français, 
né à Paris, en 1700, mort vers 1750. n graya 
poor le recueil de Croxat deux tableaux de Ra- 
phaël, et ou cite de li|i une Madeleine péni- 
ientCf d*aprè8 Charles Le Bran. 

Gaodelllnl. Notizie degli MaçliatoH, avec les addl- 
Uofls de Lntgl de Aogella. 

FLIVAST (Jean- Jacques) y graveur français, 
fils aîné du précédent, né à Paris, en 1723, mort 
en 1789. n se distingua surtout par la finesse et 
Télégance du dessin. Il fut reçu à rAcadémie 
fojale en 1755. Voici la liste de ses prindpaox 
ouvrages : une Sainte Famille^ d'après Jules 
Romain; — Adam et Eve après leur péché, 
d'après Natoire ; — Vénus et Énée, d'après le 
même; — deux Sacrifice, d'après Vien; — une 
Tempête, d'après Yemet ; — - une Jeune Fille 
dévidant du fil, d'après Greuze ; — Le Paraly- 
tique environné et soulagé par ses enfants, 
et V Accordée de village , d'après le même ; ~ 
Le Gâteau des Rois , d'après le même ; ^ le 
Combat des Centaures, d'après Boulogne ; •> 
deux (?Aa54e,'d 'après Vanloo et Boucher. 

GandeUlDl, WoUxie degli Intaçliatori , avco les addi- 
tions de Lulgl de Angells. 

FLiPART {CharleS'FrançoU), graveur fran- 
çais, frère du précédent, mort en 1773. On 
connaît de lui quelques petites estampes d'après 
Fragonard et autres maîtres modernes de l'école 
Ihinçaise. 

Basan, Dictionnaire des Graveun (supplément). 

FLISGIJ8 (Etienne), grammairien italien du 
quinzième siècle, né à Soncino, petite ville du 
Crémonais. Sa vie est très-peu connue ; on sait 
seulement qu'il se fit recevoir docteur en droit 
civil et canonique, et qu'il était vers 1453 rec^ 
teur du gymnase de Raguse. On a de lui : Va- 
riationes, sive sententiarum synonyma; cet 
ouvrage a en beaucoup d'éditions. La première, 
d'après Panzer, est de 1477, in-fol., sans indica- 
tion de ville. On cite encore celle de Rome, 
1479, in-4**, Per Joann. Bulle de Bremis, et 
celle de Turin, 1480, in-fol. ; — Comment, in 
Décret, Innocenta IV ; \mise, 1481, in-fol.; 
^ De Componendis Epistolis ; Venise, 1493; 
1505, in-80; 1567, in-8''. Arisi, dans sa Cre- 
mona literata, mentionne aussi de Fliscus : 
Régulai Summaticx, et Luctus Sondniensis. 

Gesner, BiblioUteca,— Arlst, Cremona literata, t. I, 
p. rs. - Fabrldus. Bibliotkeea Latina médise H i^fUnm 
mtatit, L I. p. 106. — Paozer, yinnalet tifpograpkiei, 

rLiTTNBR {Jean), poète latin allemand, 
natif de la Franconle , vivait dans la première 
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moitié dndix-aeplîème siècle. On a de lui : Ma- 
nipulum epi^amtnatum ; — Promptueartum 
Christian^ ^q^ientiœ; ^ Mumeri Nebuk 
nébuUmuM, noc est joeoseria nequUix cen- 
sura, traduit de l'aUemand en latin , sons l'ana- 
gramme de Fitntor^FraBcforty 1663, in^- . _ 

JOeher, JUg. Gel.'Lex, 

puooco. Foy. Funs. 

PUHSGUB. FlOCCO. 

PLODOARD OU FRODOÂRD, historien et ha- 
gpographe français, né k Épemay, en 894, mort 
le 28 mars 966. n fut élevé dans la câèbre éooie 
de Reims, et obtint successivement la protec^ 
tion de Hervé, de Seulfe et d'Artaud, archevê- 
ques de cette ville. Son mérite et son savoir loi 
donnèrent entrée dans le clergé de la cathédrale. 
On lui confia d'abord la gaide des archives de 
cette église. Il fut ensuite élevé au sacerdoce et 
k la dignité 'de chanoine. On lui confia ausa la 
cure de Cormici, bourg à trois lieues de Reims. 
En 936, 11 fit le voyage de Rome, et reçut du pape 
Léon vn l'accndl le plus gracieux. Quelques 
années plus tard, l'archevêque Artaud l'envoya 
en mission à Aix-la-Chapelle auprès du roi Othon. 
Dans la longue lutte soutenue par cet archevêque 
contre un prélat intrus, Hugues, fils du comte 
de Vermandois,Flodoard, resté fidèle à Artaud, 
fut exposé à des persécutions de la part du comte 
de Vermandois et subit une captivité de plu- 
sieurs mois. Cette affaire, qui se prolongea pen- 
dant près de dix ans, l'obligea de plus à divers 
voyages. Tant d'agitations et de contrariétés le 
décidèrent k quitter le monde et à s'enfermer 
dans un cloître. Il devmt plus tard abbé, on 
ignore dans quel monastère. En 951, après le 
décès de Rodol|^,évêque de Noyon et de Toor- 
nay, le clergé et le peuple de ces deux églises 
élurent Flodoard pour lui succéder. Cette élec- 
tion resta sans effet, parce que Foucher, soutenu 
par Louis d'Outre-mer, se mit en possession de 
l'évêché vacant. Flodoard songea d'abord à sou- 
tenir son droit; mais le légat do pape, Addage, 
archevêque de Brème, Ten dissuada, en lui re- 
présentant qu'un moine pouvait faire son salut 
bien plus facilement qu'on évêque. En 962, Flo- 
doard assista à l'élection d'Odalric pour le siège 
épiscopal de Reims, et l'année suivante il se dé- 
mit de sa prélature (probablement ga dignité 
d'abbé ) en faveur de son neveu. Ses trois der- 
nières années furent uniquement consacrées à 
l'étude et aux exercices de piété. Il laissa en mou- 
rant une grande réputation de sainteté. D'après 
son épitaplie, il 

Véqnlt caste elerCp bon moliie, nelUea abbé. 
Aucun auteur du dixième siècle n'a laissé des 
ouvrages aussi considérables que Flodoard. En 
voici la liste : une sorte de Chronique sacrée, 
écrite en vers latins et divisée en trois parties. 
Dans la première, en trois livres, l'auteur célè- 
bre les triomphes de Jésus-Christ et des saints de 
Palestine; la deuxième, en deux livres, est aussi 
consacrée «n\ triomphes de Jésus-Christ et aux 
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éTénements d'Antîoche coDoernaiit la reUgion; la 
iroislènie oootieût l'histoire abrégée de tous les 
papes depuis saint Pierre jusqu'à Léon VII, 
mort en 939, et des saints les plus illustres d'I- 
talie, tant martyrs que confesseurs. Mabillon a 
donné des morceaux considérables de cette troi- 
sième partie, dans ses Annales Ordinis Sancti 
Bénédictin t. II et IV; Muratori les a repro- 
duits dans ses Rentra Italicarum Scriptores, 
t. III. Cet ouvrage témoigne d'immenses recher- 
ches ; mais îl ne faut pas y chercher de critique. 
D'après Y Histoire littéraire de la France , 
«c la Tersification de Flodoard n'a rien au-dessus 
de celle des autres poètes de son temps. C'est 
daos les uns et les autres même goût, même 
génie : des yers durs, forcés, malsonnants, obs- 
cim, dans lesquels, au lieu des traits de bonne 
poésie, on ne découvre que rudesse , platitude , 
contrainte et autres défauts ordinaires en son 
siècle » ; — une Histoire de V église de Reims , ou 
gestes des archevêques de Reims, Cet ouvrage, 
divisé en quatre livre^<, comprend toute l'histoire 
de l'église de Reiras depuis sa fondation jusqu'à 
Tannée 948. Il est [écrit en prose latine cor- 
recte, et même élégante eu égard au temps. 
L'auteur l'a tiré des archives dont il était le 
gardien. Non content d'indiquer les pièces sur 
lesquelles il a travaillé , il en donne de longs 
extraits, ou même les reproduit en entier. « La 
manière dont il a exécuté son dessein, dit 
V Histoire littéraire, montre un homme d'es- 
prit, de jugement, de bonne foi, qui avait de 
grandes connaissances et de l'ardeur pour le 
travail. Il est exact à rapporter les choses, ou 
telles qu'il les a trouvées écrites, ou telles qu'il 
les a vues lui-même. S11 a quelquefois suivi de 
fausses pièces, et donné dans des traditions po- 
pulaires, il faut l'attribuer aux défautr de son 
siècle plutAt qu'à ceux de son génie. Il parait 
effectivement qull ne lui manquait que plus de 
bon goût et de critique pour en faire un excel- 
lent historien. « VHistoire de l'église de 
Reims parut d'abord traduite en français par 
Nicolas Chesneau ; Reiras, 1580, in-4°. Le P. Sir- 
inond publia pour la première fois le texte latin , 
Paris, 1611, m-8', sans notes, mais avec quel- 
ques opuscules concernant l'égUse de Reims. La 
meilleure édition est ceUe de Couvenier ou Col- 
vener. Douai, 1617, in-8**; elle a éte reproduite 
dans la Bibliotheca Patrum de Lyon, 1677, 
t. XVII; — Chronicon Rerum inter Prancos 
gestarum. Cette chronique commence en 919 
et finit en 966. L'auteur ne se contente pas, 
comme les autres annalistes de son temps, de 
rapporter deux ou trois faite pour chaque année ; 
il raconte tout ce qu'il a vu par lui-même et a|h- 
pris d'ailleurs, concernant les affaires civiles et 
militaires. « En un mot, suivant VHistoire litté- 
rairey on peut dire que la dironique de Flo- 
doard est comme un flambeau lumineux, qui 
dissipe une grande partie des ténèbres de ce 
dixième siècle, par rapport à l'histoire. » La 



Chronique de Flodoard parut pour la première 
fois dans les Rerum Burgundiearum Chroni- 
con , Bêle, 1575, in-4^; elle fut réimprimée dans 
le premier recueil de Pithou, Paris, 1588, et 
dans les Historise Franeorum Seriptores de 
Dttchesne. 

Histoire lUténUrê de ta Frmee, t VI. 

FLCEGBL et non vlogbl ( Charles-Frédé- 
ric), polygraphe allemand, né à Jauer, le 3 dé- 
cembre 1729, mort le 7 mars 1788. Dès 1738 
il étudia à l'école de sa ville natale, puis il s'ap- 
pliqua à la poésie et àla litterature romaine. En 
1748 il entra au gymnase de Breslan, et en 
1752 il alla étudier la théologie à l'universite 
de Halle. Revenu dans sa ville natale, il s'y livra 
à la prédication, et fut en même temps pré- 
cepteur particulier. Beaucoup plus porté vers 
l'enseignement que vers l'étet ecclésiastique, il 
aocqptà une place de professeur au gymnase 
de Breslau; en 1762, il fut pro-recteur à l'é- 
cole urbaine de Jauer, et recteur en 1773. 
Nommé professeur titulaire de philosophie à 
l'académte de Leignitz en 1774 , il put enfin 
s'adonner entièrement aux étades qu'il aimait. 
Ses ouvrages sont : Geschichte des menschli- 
chen Verstandes (Histoire de l'Intelligence 
humaine); 1776; — Geschichte der Komis- 
chen lÀteratur; Leipzig, 1784-1786, 4 vol. Le 
tome I*' de cet ouvrage important est consacré 
aux satiriques grecs ; les tomes II et IH portent 
sur les satiriques romains, italiens, espagnols , an- 
glais, firançais, néerlandais, russes, danois, sué- 
dois, ete. ; — Geschichte des Grotesk- Komis- 
chen, etc. (Histoire du Comique grotesque); 
Liegnitz, 1788 (posthume); — Geschichte der 
Hqfnarren (Histoire des Fous de cour); Lie- 
gnitz, 1789 (posthume); — Geschichte des 
Burlesken (Histoire da Bnriesque); Leipzig, 
1794 (posthume), publiée par Schmill. 

Strett MphabetiMehês rerzêiehni$$ aller im Jahr 
1T74 in Schlêsien Ubêndm SckrifitUUBr, - Hlrschlnr» 
Hist. Hier. Handb. 

FLOBRK.B ( Jean'Bmest ), polygraphe alle- 
mand , né à Altenkalden, le 7 juillet 1767, mort 
le 6 mai 1830. D'excellentes études élémentaires 
faites sous des maîtres éprouvés, tels que Wa- 
gner, Karsten, Simonis et Walter, le préparè- 
rent aux exercices académiques, qu'il commença 
à Bostock, où il s'appliqua à la théologie et à la 
philologie. Il se livra ensuite pendant quelque 
temps à l'enseignement privé. En 1793 il fut se- 
cond maître élémentaire à Waren; en 1805 il 
devint pasteur à Kisch-Mulsow et Passée, et en 
1812 il fut appelé à ta prévôté du cercle ecclé- 
siastique de Buckow. Outre de nombreux mé- 
moires, publiés dans des recueils scientifiques ou 
littéraires, presque toujours sous le voile de l'a- 
nonyme, on a de lui : Aurora; 1795 ; — Feier- 
stunden (Heures de repos) ; 1796 , le 1"" cahier 
seulement en a paru; —Nordteutsches Unter- 
haltungsblattfuer Gebildete aus allen Stœn- 
defi (Journal de ta Conversation pour les per- 
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sonnes éclairées de lootes les classes ) ; 1816, 1) 
caiiierg ou 2 vol. ; en collaboration avec Gei- 
senhayner; — Les^ruchten (Anthologie); 
Hambourg, U18. 

FLORCBL ( Albert' François ), bIbliopbUe 
belge, né àLuxemboarg, en IC97, mort le 16 sep- 
tembre 1773. D'abofd avocat au parlement de 
Paris, puis seorétaûre d'État de la principauté de 
Monaoo, Il devint, en 1739, premier secrétaire des 
affaires étrangàres. Particulièrement versé dans 
la littérature et membre des académies de Rome, 
de Floreace, de Bologne, de Gortone , il forma 
wie magnifique ooUectioa de livres italiens. Le 
Catalogue de sa bibliothèque a été publié en 
1774, % vol. in-4**. Ce Catalogue est rare et re- 
cherché. On a de Floncel une traduction de la 
Lettn de M, Ricooboni à M. Muratori, iwr la 
comédie dé L*Éoole des Maris de M. de iM 
Chausêée;i7bTjin*i2. 

Sa femme, Jeanne-Françoiee Fuiikvl m 
Lavaq, née en 1716, morte en 1764, avait tra- 
duit les deux premiers actes de la comédie de 
VAwxat vénitien de Goldoni; 1760, in* 13. 

Son fils, Àlhert^ér&me Fm>ncel, a donné un 
EàsaÀ sur la Vie et les Découvertee de QalHeo 
Galilei, traduit de l'italien du P. Frisi; 1767, 
in^lS. 

Cbaa4on «t DtlMidlnc. DM. «ai». - DeseswrUi 
Siéolei littéreiru. -^ Qn^rcrtf , Lu France mtéraire. 

rLQOD Hienri)^ bomme politique irlandais, 
né en 1732, tnort le 2 décembre 1791. Après 
avoir fait ses premières études k Dublin , U les 
continua è Tunivarsité d'Oxford. 11 n'y porta 
qu'assez tard une certaine ardeur. Membre du 
parlement irlandais en 17à9ct en 1761, il se fit 
remarquer tout d'abord par son ôlociuence et ses 
eflorts pour faire adopter les mesures utiles à 
l'Irlande. C'est ainsi qu'il fit rapporter une loi 
qui datait du roi Henri VII^ et en vertu de la- 
quelle les actes du parlement irlandais devaient 
être sanctionnés par un conseil d'État anglais. 
Cependant son opposition n'avait rien de systé- 
matique. En 1783 il fut tiu membre du parle- 
ment anglais, où 11 siégea aussi les année» sui> 
vantes. £n 1790 il proposa un plan de réforme 
parlementaire, qui eut l'assentiment de plusieurs 
hommes d'État, en particnlier celui de Fox. 11 
fit , en faveur de l'Irlande , diverses fondations 
utiles, celle, entre autres, d'une chaire de langue 
persane. Comme orateur, Flood brillait surtout 
dans la réplique. On a de loi : une traduction de 
la Première Pythique de Pindare; •— Pœm on 
tke Death of Frédéric prince ùf, Wales; -* 
Pindarie Ode to Famé, 
Rose, Nêw hlog. Dict 

FLOQITBT ( Etienne^ Joseph) , compositeur 
français, né à Aix, en Provence, le 25 novembre 
1750, mort le 10 mai 1766. Il composa avec Le- 
monnier VlMion de VAmour et des Arts, opéra 
qui fut joué le 7 septembre 1773, avec un grand 
succès, et eut quatre-vingts représentations. 



L'opéra d'Aiolan, que Floquet fit représenter 
Tannée suivante, eut moins de succès. Il se ren- 
dit ensuite en Italie, où il eut pour maîtres Sala 
et Martini. De retour en France, Floquet donna, 
en 1778, Hellé} en 1779, Le Seigneur bien/aà- 
sont; en 1781, La Piouvelle Omphale» 

F«Ufl, BioerapMe wlveneU9 dei MtmieUfu. 

l FLOQUET (Pierre-Anuible), historien et 
littérateur français, né à Rouen, le 9 juillet 1797. 
Après avoir fait son droit à la faculté de Caen , 
il se fit recevoir en 1819 avocat au barreau de 
sa ville natale, puis en 1821 il fîit admia à l'É- 
cole des Obartes comme élève pensionnaire. Il 
occupait depuis 1828 à la cour royale de Rouen 
la place de greffier en chef, à laquelle il re- 
nonça en 1843. Ses travaux historiques lui va- 
lurent, en 1839, le titre de correspondant de 
l'Académie des Inscriptions et Bellea-lettres. 
Il est en outre membre de l'Académie de Rouen 
ot de la Société des Antiquaires de Normandie. 
Sea principaux ouvrages sont i Éloge de Bas- 
mettévéque de ifeatu;; Paria, 1827, in-8'»; 
— Histoire du Privilège de saint Momain, 
en vertu duquel le chapitre de la oatké^ 
drale de Rouen délivrait anciennement un 
meurtrier, tous les ans, le jour de fAscen-' 
sioni Ronea, 1833, 2 vol, in-S";— < Anecdotes 
normandes; Rouen, 1838, in-S"*; ^ Misteire 
du Parlement de Normandie; Rouen, et Paria, 
1840-1643, 7 vol. ilh8^ En 1842, TAcadémic 
des Inaoriptiona a décerné à ce savant ouvrage, 
avant son entier achèvement, le grand prix 
Oobert, L'aut«ur en a extrait et publié sé- 
parément } ITi^^otre de VÉchiguier de Aor- 
mandie; Rouen et Paris, 1840, in-S*", tiré à 
i2ôexamplaires.— Études sur Boseuei; Paris, 
1855, 3 vol. in-8*. — Diaire ou Journal du 
voyagcdu chancelier Seguieren Normandie, 
après la sédition des nu-pieds ( 1639-1640), 
et documents relatifs à ce voyage et à la 
sédition, etc.; Rouen et Paris, 1842, in-S". On 
trouve des notices de M. Floquet dans les 
Mémoires de V Académie de Rouen, les Mé- 
moires de la Société d'Émulation de Rouen, 
la Revue de Rouen, la Bibliothèque de VÉcole 
des Chartes et la Revue rétrospective. Il a 
publié comme éditeur : Œuvres inédites de 
Bossuet ; Paris, 1828, iA-8° , contenant, outre un 
traité de logique , une instruction pour la pre- 
mière communion , un petit écrit sur l'existence 
de Dieu, et une table latine, le tout composé 
pour le Dauphin. £. Reghard. 

u LM^rei. franc, c(mt0m^, - Doeum. part. 

FLOR ( Roger db ), célèbre aventurier alle- 
mand, né à Brindea, en 1280, mort en avril 
1307. Son père, Richard de Flor, grand-fau- 
connier de l'empereur Frédéric U , fut tué au 
service de Conradin, fils de ce prince. Le jeune 
Roger, réduit à l'indigenoe, entra dans l'ordre du 
Temple. A l'Age de quinze ans, il avait déjà la 
réputation d'un très-babUe marin , et à vingt ans 
il commandait une galère de l'ordre. Pendant 
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te aiiSge û'ken par liélek^AaGhnf, siiRan d'É* 
gypte, il Alt chargé de mettre à Tabri 8ar soq 
Yaisaaau toe rieheasesdee maisons de ton oidre. 
On crait que Ro§er ae les appropria, li est oer* 
tain que le grand<maltre du Tampla la dénonça 
an pape comme un voleur et un apostat. Roger, 
inatniit qu'ont coulait le feire arrêter, i*enfart à 
Qéaes, forma un petit armement, etalla ofîTrir ses 
aerrices à Robert, due de Oalabre, qui ae diap<h 
sait à faire la guerre à FrédériOi roi de Sicile. 
Reçu dMaigneusement, il ae tourna du ùàlé 4e 
Frédéric, et lui rendit d'aaseï grands services 
pour en obtenir le titre de vice-amiral. A la pain, 
Roger, ne sacbant comment foire subsister ses 
aoldats, leur proposa de passer en Orient poqr 
y combattre les Turcs qui désolaient fompire 
grec. L'emperenr Aadronic accepta toutes les 
conditions que lui firent ces aventuriers. Roger 
sortit du port de Messine en 1 303 avec vingt-six 
DavJres équipés en partie à see ft*ais. Le nombre 
des troupes embarquées sur cette flotte se mon- 
tait à environ huit mille hommes de différentes 
nations : 11 s*y trouvait des Siciliens, des Cata- 
lans, des Aragonais et des Aimogavares. Arrivé 
à Ck)nstantinople au mois de septembre 1303, 
Roger fut reçu avec de grandes réjouissances, 
et élevé & ta dignité de grand-duc. Hue sanglante 
querelle entre les Génois et les Cjitalans marqua 
les premiers temps du séjour de ces aventuriers 
A Constantinople. Andronic se bAta ds les faire 
passer en Asie. Ils traversèrent, au printemps de 
1304, laPropontlde et battirent complètement les 
Turcs. Mais ils ne profitèrent pas de leur succès, 
et se fortifièrent dans Oyiique pour y passer la 
mauvaise saison. An mois de mai 1305 Roger 
quitta Cyzlqoe , prit Ancyre, et vainquit les Turcs 
à Philadelphie, dont il s*empara. 11 échoua devant 
Magnésie. Après nn siège long et inutile, il repassa 
en Européen 1306, avec ses Catalans, qui lais- 
sèrent partout des traces de leurs dévastations 
et s'établirent à Gallipoll. Andronic, tremblant 
devant de iMireiis auxiliaires , ne cberoha plus 
qu'à s'en débarrasser; Il témoigna beaucoup de 
fh)ideur fc Roger, qni fbt même obligé décéder 
son titre de grand-duc à un autre aventurier, 
nommé Bérenger d*Entença. Le brusque départ 
de Bérenger et les incursions des Turcs en Asie 
Mineure forcèrent Andronic de revenir à Roger, 
qui fut élevé à la dignité de césar en 1307. Les 
Grecs virent avec peine cet honneur accordé à 
un étranger, et le fils d' Andronic, Michel, associé 
à Tempire, s'en montra surtout très*irrité. Roger, 
au moment de partir pour ime nouvelle cam- 
pagne en Asie, eut l'imprudence de rendre visite 
à Michel, qui le fit égorger. Cette mort fut ven- 
gée par les Catalans, qui battûreot à plusieurs re- 
prises les armées byzantines. 

KnriU, Jnnal, jiraq., I. V, VI; — Paebj^mère, I. V.— 
Le Beau , Niitaire du Bai'hwipirB, t. XJX. 

FLORB (Franc). Voy. Vaiamyr (Fiori^D»). 

l PLORBHCOURT (Franc, Chassotue), pn- 

blicisteallemand, né è Brunswick, le 4 juillet 1 803. 
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Son aïeul, attaché au aerviee du duc Oharies-Guil- 
laume-Ferdinand de Brunswick, mort en 1806, 
descendait d*une ancienne famille normande. 
A|irès s'être occupé d'économie rurale, le jeune 
Florencourt se rendit à Marbeurg pour y étudier le 
droite Les circonstances le portèrent à s'occuper 
de politique. Enveloppé è Kiel , où il se trouvait 
alors, dans l'instruction de l'aflUre de Francfort 
en 1834, Instmotion qui s'étendit à toutes les 
universités allemandes, il fût relâclié quelque 
temps après } dès lors il se trouva porté vers la 
carrière du publiciste. En 1888, Il entreprit à 
Hambourg la rédaction des LiierarUohên und 
kriiischen Blaeiter der Beersenkalh ( Feuilles 
littéraires et critiques de la Bourse). Établi à 
Nanmbourg , il a*y montra lélé catholique et op- 
posé à la propagande protestante. EA 1847^ il 
rédigea le Nûrd-deuUche Correspondent. £n 
1850 il se convertit publiquement au catholi- 
eisme, et écrivit à ee sujet une brochure justi- 
ficative. En 1851 il devint correspondant de la 
Deutscke Vvlkihaile de Vienne. Outre de nom- 
breux ariiclea insérés dans les jouniaui et re* 
oueils périodiques^ on a de lui : Kimhiiehe, po- 
HfUehê und htêr»r%»ehê Zuttaendê Deutsek- 
iands (Événements ecclésiastiques, politiques 
et lltt^aires de l'Allemagne); Leipzig, 184Q; _ 
^et^MJder (Esquisses du temps); Grimma, 1847- 
48; ^ Fliegmde Blàuer uber Fragen der 
Gegenwart (Feuilles volantes sur des questions^ 
d'actualité); Naombourg, 184fc; --Zurpreus- 
sisàhenYêr/aêêungtfnigê ( Bur la question de 
la constitution en Prusse); Hambouiig, 1847; 
Frankjkirt une Freussen (Francfort el la 
Prusse); Grimma, 1849. 

Ooi%wr$at.- Lê3HM. 

; FLORBNCOVRT iGiiUlauw%e Chassot db), 
frère aîné du précédent, antiquaire et numis- 
mate allemand. Professeur particulier à Trêves, 
il s'est fait connaître par sa science de la nu- 
mismatique et des antiquités. Ses ouvrages sur 
cette matière sont estimés. On a de lui ^et- 
traege zur Kunde aller Goeiterverehrung in 
Belg. Gallien (Documents pour servir à. la con- 
naissance du culte des dieux dans la Gaule 
Belgique); Trêves, iSk^',— Erklaerung der 
raethselhaften Vnuchriften der Comecra- 
tiom-Mtiênten de» Romulus (Explication des 
légendes énigraatiqoes des monnaies oommé- 
moratlves de Romulus ) ; Trêves, 1843. 

Conversat.-Lex^ 

FLORENT (FrançoU)^ jurisconsulte firan- 
cals, né à Amay-le-Duc (Bourgogne), vers la 
fin du seizième siècle, mort le 29 octobre 1650. 
13'abord avocat au parlement de Dgcn , il devint 
ensuite antécesseur à Orléans. On a de lui : 
Dissertctiones sélect x Juris canoniei ; Paris, 
1632, !n-8°; — Disputationes de nuptiis con- 
soôrfnarum; Paris, 1636, iD-8°. Ces deux oBh 
vrages ont été réimprimés en 1679, 2 vol. in-4®. 

Papillen . BU)liothéque dêf Âut&urs de Bourgoçne. 
FLORRKT CUREST1R1V. Voy. CufiESTIKN. 
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* PLORBHT OU FLORis r% septième comte 
de Frise, tué le 18 juin 1061. Il était fils de 
Thierri H et d'Othilde ou WithUde de Fran- 
oonie. A la mort de son père ( 1039 ), il par- 
tagea rhéritage paternel ayec son frère 
Thierri III , et eut d'abord pour apanage la 
West-Frise (f) et le Kennemerland (2). A la 
mort de Thierri III ( 1049 ), il fut proclamé 
comte de toute la Frise, non par droit hérédi- 
taire, car le droit de succession n'était pas en- 
core établi dans ce pays, mais par la grâce de 
Ck>nrèd il, dit le Salique, empereur d'Allemagne. 
Quelques historiens, postérieurs au quatorzième 
siècle, rapportent que vers 1058 Florent P^ eut à 
soutenir une guerre acharnée contre Bernaid, 
évéque d'Utrecht, aidé par Annon , archevêque 
de Ck>logne , Théodwin de Bavière, prince évè- 
qne de Liège, Herman, comte de Cuyck, Lam- 
bert II, comte de Louvain et avoué de Gem> 
blours, Otton T**, comte de Zupthen, Udon P*^, 
comte de Stade et margrave de Brandebourg, 
le marquis d'Anvers, et Baudouin V de Mons, 
comte de Hainaut. Malgré le nombre de ses enne- 
mis, il remporta sur eux de grands avantages. 
MaiSfSelon toute vraisemblance, ces événements se 
rapportent au règne de Thierri IV {votf. ce nom). 
Ce qui parait ceilain, c'est qu'en 1058 les Frisons 
se révoltèrent contre leur comte, et que Henri IV, 
empereur d'Allemagne, réduisit les révoltés. Flo- 
rent I*'' eut une nouvelle lutte avec Herman de 
Cuyck et Frédéric de Luxembourg , duc de la 
basse Lorraine (de Lothier et de Brabant), et 
ftit encore victorieux. « Cependant, dit la chro- 
nique d'Ëgmont, il arriva qu'on jour, reveuant 
d'une bataille qu'il avait gagnée, épuisé de fatigue, 
il laissa les siens errer dans la campagne , tandis 
que, poor se délasser, il reposait sous un saule 
dans un lieu nommé Hamenthe ( Hemert en Thie- 
lervaard ). 11 dormait à midi en pleine sécurité, 
lorsque inopinément survinrent les ennemis (les 
Brabançons), qui le massacrèrent aveii ceux qui 
l'environnaient avant qu'ils eussent le temps de 
monter à cheval. » 11 avait épousé Gertnide 
de Saxe, dont il eut Thierri VI, qui lui succéda ; 
Florent, mort en bas Age peu après son père ; 
Berthe, qui épousa Philippe i"'', roi de France, et 
une autre fille, demeurée inconnue. Gertrude de 
Saxe (morte en 1 113) se remaria à Bobert, dit 
le Frison, depuis comte de Flandre. 

Adrten Klnit, Hiitoria erUiea ComUatm HotlanMa 
et ZelaniUtB. -> Dujardlii , Histoire chronologique de 
Bruxelles. —Le P. Fouloa, Histoire de Liège. ~ Cerisier, 
Tableau de r histoire générale des Provinces' Unies. — 
Botkens , Trophées, tant sacrés que profanes, du duché 
de Brabant ( U flare , l7S4-iTS«, «vol. la-foi. )> t. I. 
p. 81. — DoiD Edmond Martenne, yeterum Scriptorum 
Colleetio, t. iv. - Beka, Chronieon. - Batavia sacra, 
— A.'I. van der Aa, .Biographiseh ff^oordanboek der 
Jfederlanden, 

* rLORBHT II , dit l0 Gros ou le Gras , neu- 
vième comte de Hollande, né vers 1081, mort le 
2 mars 1 122. Il était fils de Thierri ou Dicde- 

(l)Prlae ultérieure. 
. (i; Comittttus in ffes^inga et drea crûs Rheni. 



rie V et d'Othflde de Saxe. Il succéda à son 
père le 17 juin 1091, sous la tutelle de sanoère. 
Prince très-dév6t, son règne ne présente qu*un 
incident remarquable. Un seigneur, nommé Ga- 
iaraa, s'étant permis de chasser d'ans une forêt 
réservée au comte , celui-ci fit tuer les chiens et 
maltraiter les gens du malencontreux chasseur. 
Galama épia le comte , l'assaillit l'épée à la main, 
et lui demanda raison de cet affront; puis, sans 
écouter les explications pacifiques du comte , il le 
blessa au bras. Les serviteurs de Florent voulu- 
rent faire justice immédiate de l'assassin. Florent 
les arrêta et voulut prendre le duc de Brabant, 
Henri H, dit le GuerroyeuTj pour juge dans cette 
querelle. Les West-Frisons, prenant pour faiblesse 
la longanimité du comte, se soulevèrent à Tinsti- 
gation de Galama ; mais Florent les combattit 
avec tant de vigueur qu'en une seule campagne 
il les réduisit à implorer sa misériconle. Il 
acheva son règne paisiblement, et fut inhumé à 
l'abbaye d'Kgmond. De sa femme Pétronille- 
Gertrnde de Lorraine, morte en 1144, il laissa 
Thierri VI, qui lui succéda ; Florent dit le Noir, 
mort en 1 1 33 ; Simon ; et Hedvrige , mariée avec 
Otton, comte de Benthem. 

Ntcol. Kolyn- Klaaa, Chron., p. 181. ~ Gérard Dumbar. 
Ànaleeta nelgica, 1 1. — Wagenaer, Histoire de Hol- 
lande.- Butkens. Trophées,tant sacrés que profanes, dm 
duché de BrabatU, — Dujardln, Histoire générale des 
Provinces- Unies. 

* PLORBNT III , onzième comte de HoUande, 
mort à Antioche, le l*"' août 1190. Il était fils 
aîné de Thierri VI et de Sophie de Bineck. H 
succéda à son père le 5 août 1157 , et assista 
comme prince de l'Empire à la fameuse diète de 
Boncaille (Lombardie), tenue en 1 158 par l'em- 
pereur Frédéric V, De septembre 1159 à juin 
U60, il soutint Geoffroi de Rhenen, évéque 
d'Utrecht, contre les fï^resSnpperothes, qui, aidés 
du duc Albert de Gueldre, revendiquaient la cliA- 
tellenie de Groningue. Les hostilités cessèrent 
par la médiation du comte Benaud de Dassel , 
archevêque de Cologne , qui adjugea Groningue 
aux réclamants, moyennant une indemnité lé- 
cuniaire. Les West-Frisons de Dreghte étaient 
depuis 1130 en révolte contre la Hollande; Flo- 
rent m les soumit enfin, en 1 1 61 . £n 11 65, ayant 
voulu établir un péage à Geervliet, sur la Bor- 
nisse, dans le pays de Putten, Philippe d'Alsace, 
comte de Flandre, s'y opposa, et, secouru par 
son frère Matthieu, comte de Boulogne, et [lar 
Godefroi IX, dit le Courageux, duc de Bra- 
bant , envahit la Hollande. Attaqué pendant qu'il 
faisait le siège d'Amstein (1166), et après un 
combat de sept heures, dans lequel il perdit sept 
mille soldats , Florent IH fut vaincu et fait pri- 
sonnier. Il demeura captif à Bruges jusqu'au 
27 février 1 168 , et dut céder pour prix de sa li- 
berté la partie de la Zélande comprise entre l'Es- 
caut et Heedensée. Vers la mênne époque les 
West-Frisons se soulevèrent de nouveau, et ra- 
vagèrent les environs d'Hariem et d'Alkmaer. 
Les troupes que Florent envoya contre les ré- 
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Yoltés, 8*étaiit ayancées inconsidérémeDi dans 
les marais, furent enTeloppées et exterminées. 
Un désastre commun suspendit les hostilités. 
Dans l'été de 1170, une violente tempête ayant 
soulevé la mer, les flots rompirent les digues, 
et une grande partie de la Hollande fut submer> 
gëe. En 1 178, Florent et son flrère Baudouin II, 
évéque d'Utrecht , se concertèrent pour suliju- 
guer la Frise; ils furent repoussés, mais leurs 
ennemis, s'étant jetés sur le Kennemeriand en 
1 f 82 , furent à leur tour taillés en pièces , et Flo- 
rent s'empara en 1184 des lies de Tèxel et de 
^œringen. Les Frisons se décidèrent alors à 
acheter la paix moyennant quatre mille marcs 
d'argent (1). En 1189, le comte de Hollande 
suivit l'empereur Frédéric en Terre Sainte. Il 
donna de brillants témoignages de sa valeur au 
siège de Damiette, et mourut Tannée suivante. Il 
fut enterré à Antioche. 11 avait épousé, en 1160 
ou 1162, Ada d'Ecosse (morte après 1206). Il 
en eut Thierri VU, qui lui succéda; Béatrix; 
ÉÛsabeth ; Ada on Aléide, qui épousa Otton I*', 
margrave de Brandebourg; et Marguerite, 
femmes de Thierri IV, comte de Clèves. 

Egmond. Chron., p. 50 à 119. - Beka, Chronic. — Me- 
tte Stoke. Chran. de 8M à 180». - Lambert Watrelos, 
Chran, Cambraci. - Klult, Hittwria critica Comitatus 
BoUandi» et Zelandia, t. I, p. 119 à M4; t. II, p. 184. 

* FLORENT IV, quinzième comte de Hol- 
lande, né le 24 juin 1210, tué à Corbie ou à 
Mimègue, le 19 juillet 1234 ou 123ô. Il était fils 
de Guillaume F' et d'Adélaïde de Gueldre, et 
succéda à son père, le 4 février 1223 , sous la 
tutelle de son oncle maternel Gérard IV, comte 
de Gueldre. L'année suivante, Florent suivit son 
tuteur dans la guerre que celui-ci soutint contre 
Othon II de Lippe, évoque d'Utrecht, au sujet 
de la propriété de la Frise. Le 26 janvier 1226 
intervint une sentence du légat impérial Conon, 
qui partagea le gouvernement et les revenus du 
pays disputé entre les parties belligérantes (2). 
L'année suivante, Florent IV secourut Othon H 
contre Rodulfe, châtelain de Coevorden ; mais 
leurs troupes furent battues le 27 juillet 1226, 
et l'évèque, pris dans Taction, fut supplicié cniel- 
lement par ses vassaux révoltés. « Le 10 février 
1230, rapporte Emo, abbé de Verum et au- 
teur contemporain, il s'éleva une furieuse 
tempête, mêlée de vents, de tourbillons et de 
tonnerres , qui brûla et abattit une grande quan- 
tité de maisons ; en même temps, il se fit en 
Frise un si grand débordement de la mer, qu'elle 
inonda une vaste étendue de pays, et une quan- 
tité prodigieuse de villages , qui n'ont jamais re- 
paru, furent engloutis dans les flots avec leurs 
habitants. » Ce désastre a formé le grand golfe 

de Zuyderzée qui sépare la Frise occidentale de 

(1) 219,888 francs 80 centtmes de notre monnaie. 

(îj Celte sentence porlaU •- De eamUatu FrUUe ita est 
ordinatum : Quod ti episeopus txAnerit ire in Friskan 
ineomitatum,-siçnifU:abit hoc tex septlmanig ante 
comiti Hollandia ; et si eomes seeum iverU, partientur 
aque lucrum de comitatu ; si vero eomes non iverit, nec 
nunttum stam miserit, tifttm cedet episcopo. 



la Frise orientale. Il avait d^à été commencé 
par l'inondation de 1170. En 1234, Florent prit 
les armes en faveur de Tarchevêque de Brème 
contre les Stadings , qui refiisaient de payer la 
dtme. Le pape Grégoire IX ayant ordonné une 
croisade contre les révoltés, le comte de Hol- 
lande fut déclaré chef de l'expédition. Il investit 
Stade, et la força k se rendre, le 24 juin. Selon 
les chroniqueurs, le 19 juillet de la même année, 
ou de la suivante, étant k Corbie, d'autres écri- 
vent à Nhnègue, il fut assassiné à la suite d'un 
tournoi par Philippe dit Hurepel (Rude-Peau ), 
comte de Boulogne, jaloux de la passion que la 
comtesse sa femme, Mahaut de Boulogne, ma- 
nifestait hautement pour le jeune et vaillant 
comte de Hollande. La mort de celui-ci aurait 
été immédiatement vengée par Thierri V, comte 
de Clèves , et Mathilde de Brabant , femme de 
Florent IV, serait morte de douleur et d'effroi 
pendant ces scènes sanglantes. Rien de semblable 
ne se rencontre dans les historiens contempo- 
rains. Albert de Stade dit simplement que le 
comte de Hollande, revenant de soumettre les Sta- 
dings, fut tué dans un tournoi à Nimègue(l). D'un 
autre côté, la Chronique d'André attribue la 
mort de Philippe Hurepel au poison (2). La 
comtesse Mathilde changea en monastère de 
Cisterciennes son château de Losdunen , et y 
mourut, le 21 décembre 1267. Florent IV fut en- 
terré à l'abbaye de Rynsbourg. Il eut pour en- 
fants : Guillaume II, dit WilliquinSy qui lui suc- 
céda; Florent, drossart (grand-prévôt), puis 
régent de Hollande ; AUx ou Adélaïde, qui épousa 
Jean d'Avesnes; et Marguerite, comtesse de 
Henneberg, célèbre dans les chroniques (voy. 
Henneberg). 

Anonyme, De Rébus UltraJ.., p. si. — Oderloo RInaldi, 
annales eceUsitut., ann. 1S8V. — Albert de SUde, Chro- 
nicon, — Beka. Chronicon. — Emo, Ckronicon. — Lonts 
Gulchardin, Description des Pays-Bas, trad. de Belle- 
(orest; Parts. 16». — Kluit. Historla critica Comitatu» 
ffoUandiœ et Zetandiat, t. Il, p. 387. 

* FLORENT V, dix-septïème comte de Hol- 
lande, né à Leyde, en 1254 , assassiné près de 
Muyderberg, le 28 juin 1296. Il était fils de Guil- 
laume II, dit WilliquinSy comte de Hollande et 
roi de Germanie , et d'Elisabeth de Brunswick. 
A peine âgé de deux ans , il succéda à son père 
dans le comté de Hollande (28 janvier 1256), 
sons la tutelle de sop oncle Florent. Le premier 
soin de celui-ci fut de conclure la paix avec Mar- 
guerite, comtesse de Flandre , et Gui de Dam- 
pierre, son fils. Cette paix fut arrêtée .à Péronne 
(24 septembre 1256), par la médiation et en pré- 
sence de saint Louis , roi de France. Le tuteur 
n'avait pas oublié ses intérêts dans ce traité : on 
convint qu'il épouserait Béatrix de Dampierre, 
veuve de Hugues de Cbâtillon et fille aînée de 
I Gui. et qu'il aurait pour dot. la Zéelande ocd- 

! (1) Cornes HoUandiœ veniens in tomeamento apud 
I Noviomagum estoccistu. 

I (t) NobiUs 2omes, gloriosi régis PMUppi ( Mvgusti) 
/Ittvf, qui, sicut eredttur, potionatus otfiU, 
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dentale. Par un autre arlicle, U fut stipulé que 
la Zéelande orientale demeurerait aux GomtaB de 
Hollande, mais à la charge par ceux-ci d'en (aire 
hommage à la coipte&se de Flandre, dont jamais 
les. comteâ de Hollande n'avaient relevé, C'eat à 
cet hommage qu'il faut attribuer la plupart dea 
guerres qui surgirent dans la suite entre les Fla« 
mands et les Hollandais, et, par suite, l'antipathie 
qui existe encore entré ces deux peuples, te 
drossart Florent étant mort le 26 mars 12^, à 
Anvers, des blessures qu'il avait reçues dans uo 
tournoi , il fut remplacé {jure hereditario ) daoa 
sa tutelle par sa sœur Alix ou Adélaïde, veuve de- 
puis le 24 décembre 1257 de Jean d'Avesnes , et 
par Henri IV, dit le Débonnaire, duc de Brabant, 
que la noblesse l'obligea de s'associer. Henri IV 
étant mort le 28 Xévner 1261, on lui substitua 
( 10 juillet 1263 ) Henri IH de Gueldrc, évéque de 
Liège, et Othon IV, dit Claude ou le Boilewo » 
comte de Gueldre. Alix défendit ses droits par 
les aimes ; mais, vaincue , elle dut céder le pou- 
voir aux princes de Gucîdre. La majorité de 
Florent V, arrivée vers le 10 juillet 1266, mit fin 
au pouvoir de ces derniers, et le jeune comte oon* 
céda à sa tante dans le gouvernement de la Zé- 
lande (24 octobre 1268). £n 1272, les indomp- 
tables West-Frisons reprirent les armes. Flo- 
rent V leur hvra, le 20 août suivant, près d'Alk- 
maer, une bataille où il fut grièvement blessé. 
Cependant, après dix-sept années d'une guerre 
presque sans trêve, et aidé par deux grandes 
inondations, il réduisit les révoltés (1). Le 
21 janvier 1267, par un traité passé k Tooren- 
bourg, ils le reconnur^t pour leur seigneur; 
s'obligeant à payer les aimes, à fournir les cor- 
vées, à servir dans ses armées, à souffrir la cons- 
truction de grands chemins dans toute l'étendue 
de leur pays et l'édification des ch&teaux de Me- 
denblick, Niewenbourg, Middelbourg et Ëenin< 
genbourg, tenus perdes garnisons hollandaises 
et occupant les points les plus importants de la 
Frise. La marine de la Hollande était déjà 
prospère. Florent venait dépasser (12S5) avec 
Edouard F*", roi d'Angleterre, un traité par lequel 
ce monarque permettait aux Hollandais la pèche 
du hareng sur les côtes de son royaume et leur 
accordait le monopole de la traite des grains, du 
plomb , de l'étain et des laines d'Angleterre. £n 
1290, Florent V eut à combattre son beau-père, 
Gui de Dampierre, comte de flandre. Le refus de 
l'hommage pour la Zélande occidentale fut la 

(I) Dini une lettre éolte en ttt» i Edouard !•' (IV), dit 
aux longuet Jambes^ roi d'Aogleterre,. Florent V loi 
mande quil a gagné sur les Frisons, « maUns et féroces», 
qa'll appelle ses ennemis mortels . quatre batatUes , en- 
levé leora plus forts pan ; « et favons, aJonte-t»U, le corpa 
de mon seigneur mon père , laquelle chose Je déslrole 
aur tûtes riens ». (Rymer, ^eta, t. I, part, s, p. sis.) 
Ce fut i Hoogtwoude , oè U s'était avancé en ponrsniTanC 
les fiurards, qu'U fit U découverte dont U parle. Un vieil- 
lard auquel il promit la y\e lui ayant montré l'endroit 
oà les Prisons avalent cache les os du comte Guillaume 
Wllllqulna, Florent les fit enlever, et les transporta à 
Middelbourg, où, dans la suite, Il les enferma dans nn 
superbe mausolée (Beka, Chron., p. 9k). 



primâinle eauae deeette gnene. U» «rrangenent 
fut ménagé par Jean l«% dit U Viei9ri0H:t, due 
de Brabant, et Florent V se rendit avec lai, 
pour le ratifier,aaprèa de Gui de Dampierre, alore 
À Bienrliet ; mm à peine furent-ils arrivéa , que 
Gui i'empaia de aoe gendre. Jean 1^^ ae eone- 
I titua généreusement piisonnier è la plaee de 
Florent, et ne recouvra aa liberté qu'au moyen 
d'une forte rançon. La guerre epntinoe entre U 
I Flandre et la HoUande jusqu'au 27 octobre |296. 
I jour où les Flamanda Airentooraplétemeiit défaite. 
Les prétentions des seigneurs faiaaiaat om- 
brage h Floreot V. Il tourna ses aOectiona vera 
I les commoneA, dont il se plut à auçoenter lea 
! privilèges, et créa ainsi de nombreux ipécoateata 
; piirmi la nohleaae. Quelles que fusaent ses que- 
I lités politiques , le comte se laissait aller aans re- 
tenue à ses passions i il osa violer la femme d'un 
gentilhomme, nommé Gérard de Vielsea^Le mari 
outragé forma une conspiration, et Florent fut 
enlevé pendant une partie de chasse qu'Q faisait 
dans la fdrèt de Muyden. Poursuivis et atteiats 
près de Moyderberg, les ooi\iurés percèrent le 
comte de vingt-deux coups d'épée (1)< Florent Y, 
après la mort de son oncle, avait épousé la 
fianeée de c^ui-ci, peut-4tre sa veuve, Béatru 
de Dampierre (morte en mars 1296); il en eut 
neuf enânts, dont buit moururent avant leur père. 
L'aîné seul, Jean T*^, lui survécut et lui succéda. 
J. -F. Le Petit, La Grande Chronique ancienne etmo- 
dême de HoUande, Zééîande^ ete. ; Dordrecbt, IMM, 
s vol. In-fol. ^ Orotius. AnnaUi et mstoHm d9 Behtu 
Belgicis, — Lévold de Northof, Chronicum Comitinn de 
JUarca et AUona ; Hanovre, 1613, ln-(oL — Ralnert, de 
Rébuê Batav. — Bginond, Ckritn. — Qénré^HiH. Baimp. 
— Fr. Mleris, Bteueit des Chartet de H9lkmde ( en boUan- 
dais) , etc.; Lejde, 178», tiS6, C 1, q. 347. — u même, 
Hittoria erUica Comitatus BoUandim et ZelandUe, t. r. 
p.tl8; t. II, P.781-76S. — Kluit, Cod, diplom. HolUtmd . 
n" m, p. M6-«fle. - Dulardtn, flisteirê générale de% 
Prçvinee$'Unie9, m» 906. 
FLOEBHT , évéque d'Utrecbt. Foy, Wevs- 

LiCHOVEN. 

* FifORENTUivs , jurisconsulte romain, con 
temporain d'Ulpien et d'Alexandre Sévère. 11 
jouit longtemps d'une grande réputation, et les 
fnstitutes de Justinien reproduisent plusieurs 
fois les principes et les décisions de ce légiste; 
divers érudits allemands ont travaillé avec zèle 
à réunir et à discuter tout ce qu'on a pu découvrir 
à son égard. G. B. 

A..F.Rlvinu8,Z>fl Ftoranf»no,ittrù!pr., Testam.,...: Wii- 
temberg, i78S,io-*». -- C,-J. Walch, Epist. de Flor.f lort 
pAftos.; léna, 1754, ln-4o. — Cbr.-Q. laapis, De Fiorentino 
ejutque elegamti Dœtrina; CbenniU, ITU, Ui-4<>, — 
T. SchmaU, IHuert.de Florent; Reglom., 1801. ln-4». — 
J.-T. Nattbews, DUt. de Flor., ïeto. ; Leyde, 18W. In-S*. 
- Zimmem. GeêcMchte det R&m. Pri»alireehtt, p. asi. 

* FLOEBNTmus , préfet prétorien de U Gaule 
sous le règne de Constance II ( 337» 361 de l'ère 
cbrétienne). Son administration tyrannique excita 
l'indignation de Julien, qui refusa de sanctionner 

(1) La mort de Florent fut vengée par eelle de Gérard 
de Velsen, qui, pria dans cette oceasion.fnt amené à Levdc. 
Il fut enfermé dans un tonneau plein de clous et roule 
ainsi par toute la ville. 
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ses ocdomiatiûBS. Lorsque lea légions reçorent 
Tordre embarrassant de reranir en Orient , Flo' 
rentinus» pour échapper k la reeponsabilité de 
prendre un parti entre Julien et Oonatanee, s'obs* 
tina à rester à Vienne , lous prétente de remplir 
les doToirs de aa ehargs. Mais m apprenant la 
révolta ouverte des troupes et le choix qu'elles 
avaient fait de Julien pour auffUiie , il reparut 
imnëdiatament à la cour de Constanoe , pour 
montrer sa propre fidélité et pour fkire ressortir 
d'autant le orime du prince rebelle. Cn réoom* 
pense de son dévouement, Il Ait nommé oonsul 
pour Tannée 361 , et préfet prétorien de TIllyrie 
à la place d^AnatoUuê, décédé récemment. Après 
la mort de Constance, Florentlnus s*enAiH avec 
son collègue. Tauros pour éviter la colère de 
Tempereur, et pendant le règne de ce prince , 
se tint soigneusement caché. Il fut en son ab- 
sence Jugé et condamné à la peine capitale. Ju- 
lien reftisa, dH-on, généreusement de s'Informer 
de Tendroit où se cachait son ancien ennemi. 

JnUeo. EptU., ti. *- Anmteii Maro^lUii, XVI, it, 1«: 
XVil. 8, Si XX, 4, s, M) XXI ; XXIl, Il «, 7. « lo^a»», 
III. so, 

* Fi^oimNTiiius , poète latiR, vivait vers Ia 
6q du cinquième iiièclG de Tère dirétienoe. On a 
de lui un panégyrique eu trente-neuf vers, con- 
sacré k la gloire de Thraaimond , roi des Van- 
dales, et à la splendeur de C^rtbage sous son 
règne Ces vers, écrits dans un Iftogaga barbare, 
n'offrent qu'un tissu de flatteries. Voy. faux 
Flavids et LuxoRiuSi 

ytnthologia latina, VI, 81, éàlL Barmann, ou h« MO 
de l'édlt. de Mayer. 

*FLORBiiTiiiV8, écrivain byzantln,d'une épo- 
que Incertaine. On sait do moins qu*ll ne fut pas 
postérieur an dixième siècle de Tère chrétienne. 
On croit qu*0 compila les Géoponiques ( Tew- 
icovixA), généralement attribuées à Oassianus 
Bassns. Cet ouvrage, Mt probablenent par 
ordre de Constantin Porphyrogénète , est divisé 
en vingt livres, et se compose d'extraits de divers 
auteurs, dont voici les noms par ordre alphabé- 
tique: Âfricanus (Sextus Julius), Anatolicus de 
Béryte, Apulée, Aratus de ftoles, Aristote le 
philosophe, Cassianus Bassus , Daroogéron, Dé- 
mocrite , Didymc d'Alexandrie, Dionysius Cas- 
slus d'Utique , DIophane deNicéo, Florentinus, 
Fronton, Hiéroclèfi, gouverneur de la Bttbynie 
sous Dioclétien, Hippocrate de Cos, chirurgien 
vétérinaire du temps de Constantin le Orawl, 
Leontinus ouLeontfus, Nestor, poêle du temps 
d'Alexandre Sévère, Pamphlle d'Alexandrie, 
ParamuR, Pelagonlus, Ptolémée d'Alexandrie, 
les frères Qulnlilins (Gordianns et Maxlmus); 
Tarentinus , Theomnestns , Varron , Zoroastre, 
Pour donner une Idée des divers sujets traités 
dans les Oéoponiques, il suffira d'indiquer Tol»- 
jet particulier de chaque livre. Le premier 
traite de Tatmosphère, du lever et du coucher 
des étoiles; le deuxième, des matières générales 
concernant l'agriculture , et des difTérentes es- 
pèces de blés ; le troisième, des devoirs partictt- 
f 



liers de Tagriculteur dans chaque mois; le qua- 
trième et le cinquième, de la culture delà vigne ; 
le sixième, le septième et le lyiitième, de la 
manière de préparer le vin; le neuvième, de 
In eoiture de Tolivier et de la manière de faire 
Thnile;'ls dixiàms, le onzième et le douzième, de 
TlloHioulture ; le treizième, des animaux et des 
insectes nuisibles aux plantes; le quatorzième, 
des pigeons et des autres oiseaux ; le quinzième, 
des svmpathles et des antipathies naturelles et 
de Tébve des abeilles; le seizième, des chevaux, 
des Anes et des chameaux ; le dix-septième, de 
l'élève des bsstiaux; le dix-huitième, de Télève 
des bètes à laine; le dix«neuvièrae, des chiens, 
des lièvres, des bètes Inives, des porcs, des 
salaisons; le vingtième, des poissons. La meil^ 
leure édition des Oéoponiquêi est celle de Ni- 
das) Leipzig, 1781, 4 vol. in-8". Pour les en- 
tras détails bibliographiques sur cet ouvrage, 
noy. Cassiamvs Bassus. 



17S4, iiwi«. 

JPLOMW (Fra i4mk ), missionnaire flamand , 
né à Gand, le 14 jao^'w 1676, brûlé au Japon , 
la M août 1623, 11 passa aveo aa famille en Es- 
pjlgne, et dalè k Mexico, où il entra dans Tordre 
des Dominicains. Il fut envoyé prêcher TÉvan- 
giledans les Philippines, et s'acquitta avec ferveur 
de cette mission; d'abord à Manille, puis à la Nueva- 
8egr>via« De retour à Manille, Il apprit que plu- 
sieurs de ses collègues étaient dans les fers au 
Japon ; Il sollioita et obtint de ses supérieurs 
Tautorisation d'aller partager leur sort. Dans la 
traversée , il Ait pris par des pirates hollandais, 
qui le retinrent plus de deux ans prisonnier. Ils 
le livrèrent ensuite aux Japonais, qui le condam- 
nèrent au feu. Flores a écrit RêlacUm de l&s suoê' 
SOS de la Christiandad del Japon hasta xxnr 
mayo del aiho MDCXXII. 

AntoBk» de Leone, BWMhaea OtimSaili. •- Âchard, 
Jtriptofw OrâHUê Prmiée9torum, t II, p. M8. -- Ni- 
eoUa Antoolo, JiMkrfJteca (nova) Scrip(orum HUpcmUe, 
t. Il, p. M. 

*FLORBS (^Juan de), écrivain espagnol, oui 
vivait vers le commencement du seizième siècle. 
Il composa un petit roman intitulé : La Historia 
de Cerisel y Mirabella, con la disputa de Tor- 
relias y Braçayda ; la première édition vit le 
jour è Séville, 1534 ; elle fut suivie d^me antre, 
Tolède, 1536 : toutes deux sont très-rares. La 
Disputa est une ennuyeuse discussion sur la 
question de savoir lequel des deux sexes donne 
à l'autre le plus d'occasions de pécher; cette 
controverse étrange est jointe k une fiction de fort 
peu d'intérêt, mais qui a grandement attiré Tat^ 
tention des critiques anglais, lesquels, sachant 
que cet ouvrage avait été promptement traduit 
et Imprimé à Londres , ont cru découvrir que 
Shakspeare lui avait l^t des emprunts, qu'il 
avait plaoéft dans sa pièce La Tempête, Le 
livre de Flores eut d'ailleurs en Europe une 
immeuite vogue; dès 1535 un poète français, 
Maurice Liève, le traduisit, en Tintitulant La Dé- 
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piarablê Pin de FlamèU; cette tradactioa 
changea parfois de titre (le Jugement cTamour, 
auquel est racontée V histoire d'Ysabel, JUle 
du roi d'Ecosse; eiV Histoire d'Aurélia et d'Isa- 
belle )f et obtint douze à quinze éditions dans le 
ooors da seizième siècle ; il tîit également bradait 
en italien, et Ton en connaît direrses éditions de 
Blilan et de Venise. G. B. 

Halone , édlOoD de Shaktpeara. - Ttcknor, OUtarf 
<tf Spanith Uteratnre.t. III, p. 71. - BWiothéquê dêi 
Mmiunu , iTrll 1778. - A. Dlnaiu, dam le Bulletin du 
BMiophUe; Paria, is«t, p. 16. - J.-Ch. Brunet. JtfoiiiMl 
du U&ralre, L 11, p. SM. 

PLOEBS (André ) , poète et ttiéologien es|>a- 
gnol , né en Andalousie, YiTait yers le miliea dn 
seizième siècle. 11 entra dans Tordre de Saint- 
DoaUniqae. On a de loi : Suma de toda la Bs^ 
crituraSagradaf en verso heroyeo eastellano; 
il reconnaît loi-même <{ue Pierre Ortis, curé 
dans le territoire de Madrid, a eu la plus grande 
part à cet ouvragie. On lui attribue aassi un 
catéchisme intitulé : De la Doctrina Chris tiana ; 
Tolède, 1553, în-^, anifuel il avait, dit-on, tra- 
vaillé par ordre de Tcmperear Charies-Quint. 
Thomas Tamajo assuré que ce catéchisme n*est 
point d'André Flores , mais d*un ermite biéro- 
nymite , du même nom, né à Torrijos, dans' le 
diocèse de Tolède. 

Nicolas Antoolo, BWiotheea HUpoM nova, - QoéUf 
et éehard , Seriptarts OrdMs Prstdieatorum. 

* PLOKBITAN l*' (Tancrède-Roger-Louis 
Grihaldi ), prince de Monaco, né le 10 octobre 
1785, mort à Paris, le 20 juin 1^56. Il épousa le 
27 novembre 1810 la princesse Marie-Louise- 
Caroline Gibert de LamÀ, et succéda à son frère 
Honoré V, le 4 octobre 1841 (1). Lors des évé- 
nements de 1 848 , Menton et Roquebrune se sou- 
levèrent contre Florestan, et firent cause com- 
mune avec Charles-Albert. Après la défaite de 
Novare , ces deux villes demanîdèrent à être an- 
nexées au Piémont, et, malgré les réclamations 
du prince Florestan, la chambre élective sarde fit 
droit à leur voeu. Mais ce projet d'annexion n*a 
pas encore été complètement ratifié, et les choses 
restent dans l'ancien état. Le prince Florestan ré- 
sidait habituellement à Paris, où il figurait, dans 
sa jeunesse, au théâtre de FAmbigu-Comiqae. 

En 1863, le prince Charles-Henri Grimaldi, 
duc de Yalentinois, né en 1818, fils et successeur 
de Florestan l*', essaya de provoquer en sa fa- 
veur une démonstration publique à Menton ; mais 
à peine fut-il reconnu que le peuple s'ameuta 

(1) U prfnelpanté de Monaco le compose de trois 
pentes Tilles, Monaco, Menton et Roqnebrnne, dont U 
population ne s'élèTe pas a pins de 7/NM> ftmes, et les 
revenus à 1,100,000 fr. environ. Réunie i la France en 
nos, elle fat reeonsUtn«e en sonreralneté Indépendante 
Ion les traités de 181S-1816. qui réUbltrent le sutiu «no 
Mte belinm . et Honoré V, sur les réclamations de son 
secréuire, AnsUls de nalsssnoe. put remonter sur le trftoe 
de ses ancêtres. Seulement, à cause de rinaofllsance dn 
rerenns de l'ÉUt poor entretenir une force armée capa- 
ble de sauvegarder l'ordre public , le congrès de Vienne 
décida que la principauté de Monaco serait mise sons le 
protectorat de la Sardaigne, et qne cette puissance j 
entrettendratt garalsoo. 



contre lui, et fl ne dut son saint qu'à llalerven- 
tion de la garde nationale et Âes carabiniers 
sardes, qui le conduisirent en prison. Transféré k 
Gênes, il fut immédiatement mis en liberté. 
Depuis la mort de son père il a pris le titre de 
prince de Monaco, sons le nomde Charles lit; il 
a épousé, le 28 septembie 1846, laoomtetae An- 
toinette de Mérode. G. YrrAU. 

Broflerio, muùlm du PiéwMid. * U Pnrtaa» Hiê- 
taire d'Italie. - Documeata' inédite. 



FLOUS (JTenH), archéologneeti 
espagnol, né à Yalladolid, le 14 février 1701, 
mort en 1773. Il entra dans Tordre de Saint-Ao- 
gustin en 1715, et consacra sa vie à de grands 
travaux sur l'histoire civile et ecclésîastiqae de 
l'Espagne. On a de lui : Cursus Theologitt; 
17321738, 5 vol. in-4»; — Claoe istorical; 
Madrid, 1743, in-4'*. Cest un livre dans le genre 
de VArt de vér^/ler les dates. Comme ce der- 
nier ouvrage ne panit qu'en 1 750, Flores a les bon* 
neurs de la priorité. — La Espana sagrada , 
theatro geographieo4listorioo de la Iglesia 
deBsptma; Madrid, 1747-1779, 29 vol.in-4*. 
Cette histoire de ÏÈ^se a été continuée par les 
PP. Risco etFemandès; elle est pour rEspagne 
ce que la G<Ulia christiana est pour la France ; 
— Espana carpetana; medallas de las êoUh 
nias , municipios g pueblos antiques de Es- 
pana; Madrid, 1757-1775, 3 vol. grand in-4'';— 
Disertackm de la Cantabria; Madrid, 1768, 
in-4^; — Memohas de las Régnas Catolicas; 
1770, 2 vol. in-4'* ; — des édifions fort estimées de 
quelques ouvrages, entre autres la Belacion del 
Viaje literaho de Àmàrosio Morales; Madrid, 
1765, in-fol. Florez était associé correspondant 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres. 

Bonterweck, JSKf (. de la Littérature espagnole. 

FLORIAN (Jean-Pierre Clams db }, littéra- 
teur français, né le 6 mars 1755, au chiteao de 
Florian, près de Sauve ( aujourd'hni département 
du Gard),mort à l'orangerie de Sceaux, le 13 sep- 
tembre 1794. « Sur les bords du Gardon, an 
pied des hautes Cévennes, entre la ville d'An- 
duze et le village de Massanne, est un vallon où 
la nature semble avoir rassemblé tous ses tré- 
sors : » c'est dans ces lieux poétiques que vint 
au monde Florian. Les premières années de sa 
vie restèrent profondément gravées dans sa mé- 
moire; jusqu'à sa mort il se plot à les raconter 
à ses amis. Avant d'être enfermé au collège de 
Saint-Hippolyte, il vécut quelque temps chez son 
père, dans le château bftti à grands frais par son 
aieul : car, dit-il, « c'était im gentilhomme qui 
dissipait son bien avec les femmes et les ma- 
çons ». Le jeune Florian eut beaucoup de maî- 
tres. L'un d'entre eux le moiait souvent chei 
une demoiselle de la rue des Prêtres, qui demeu- 
rait à on cinquième étage et peignait des éven- 
tails. « Je remarquai , racontait-il plus tard lui- 
même, qu'il avait toujours quelque chose à lui 
dire en particulier, ce qui les obligeait de passer 
dans la chambre d'à çMé, Un jour j'eus la eu- 
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riosité d'aller regarder par le trou de la serrure ; 
je les Yis qui causaient, mais d'une manière qui 
me rendit rêveur plus de huit jours. » Le hasard 
lui mit dans les mains comme premier livre 
d'études une traduction de l'Iliade; il le relut 
plusieurs fois, et aimait à se transporter dans 
ce monde de héros grecs. En juillet 1765, il 
obtint une faveur alors enviée de l'Europe en- 
tière : il fut présenté à Voltaire. La sœur de ma- 
dame Denis (nièce de Voltaire) avait épousé un 
oncle de Florian : les deux nièces amenèrent l'en- 
fant à l'hôte de Femey. GrAce k ses reparties 
heureuses, il fut reçu avec une amabilité toute 
particulière; on le surnomma Floriannety et on 
écrivit pour lui de jolies chansons, qui nous ont 
été conservées. Trois années après, Florian fut 
nonmié huitième page du duc de Penthièvre. 
Pour se faire bien venir auprès de ses cama- 
rades, il dépensa une partie de son argent en café 
et en liqueurs, et il en gagna « une maladie assez 
sérieuse ». A quelque chose malheur est bon; 
depuis ce jour Florian devint sobre, et ne se 
rendit plus malade. C'est aussi quelque temps 
après' qu'il improvisa pour son maître un Ser- 
mon sur la mort y dont on nous a conservé 
entre autres ce passage, digne d'un prédicateur : 
« Ce grand de la terre qui, fier de sa haute 
naissance, se croit pétri d'un limon plus noble 
que le mien, doit tout à la mort ; il tient d'elle 
seule tout ce qui fait sa fausse ^oire. Qu'il ose 
produire les titres qui l'élèvent au-dessus de 
ses égaux ! chacun de ces titres est un bienfait 
de la mort. Sa noblesse? elle est appuyée sur 
un monceau de cadavres ; plus le monceau 
grossit, plus elle devient illustre. Ses dignités , 
à qui les doit-il ? à la mort, qui a moissonné ceux 
qui les avaient méritées. » 

Florian avait étudié Horace et Virgile; il savait 
La jffenriade^T cœur; il voulut aussi connaître 
les mystères de la science. On l'envoya donc k 
Pécole de Bapaurae : il y travaillait beaucoup et 
8*y amusait tout autant. « Oui, s'écrie*t-il, 
avant dix-sept ans j'étais assez heureux pour 
posséder une maîtresse, un coup d'épée et un 
ami. » Mais quel ami ! un bretteor, qui le lance 
dans nombre d'affaires qui lui valent plusieurs 
mois de cachot. Le jeune homme mit dès lors en 
pratique ces mots, qu'il écrivit plus tard : « La 
joie ressemble au soleil d'hiver, qui se lève tard 
et se couche de bonne heure ; » il ne ressemblait 
donc guère au timide et mélancolique Florian 
de la plupart des biographes. Âpr^ avoir dé- 
pensé gaiement sa jeunesse et son patrimoine, 
fl revint auprès du bon duc de Penthièvre, qui 
lui fit obtenir une pension de la cour, et l'atta- 
cha à sa personne avec le titre de son gentil- 
homme. Dès lors il se consacra tout entier au 
culte des lettres. 

Les œuvres qui fondèrent la réputation de 
Florian sont : Galatée, puis Estelle : ces deux 
fictions, où le goût de l'époque est étudié de la 
façon la plus parfaite, réussirent avec cet éclat 



dont la mode est toujours suivie ; on les lit au- 
jourd'hui encore avec un certain intérêt, un 
doux plaisir, qui ne manque pas de charme. 
Numa Pompilius eut un moindre succès ; quoi- 
que d'un style correct, ce roman possède au 
plus haut degré le défaut capital deises aînés, 
la prétention ; néamoins, on y trouve çà et là de 
bonnes idées et d'éloquentes paroles. Sa tra- 
duction de Don Quichotte, très-bien écrite, eut 
un succès mérité, quoi qu'en aient dit des tra- 
ducteurs plus récents, qui savaient peut-être 
moins bien l'espagnol que Florian. Son Gonzalve 
de Cordoue est précédé d'une introduction, 
chapitre d'une histoire d'Espagne que Florian 
avait dessein d'écrire. Mais ce qui mit le sceau à 
sa réputation, ce sont ses fables , qui ont quelque 
chose de la naïveté et de l'élégance que le maître 
du genre, La Fontaine, a mises dans les siennes. 
En 1788, l'Académie l'admit dans son sein, après 
avoircouronnédeuxde ses œuvres. L'une d'elles : 
Voltaire et le serf du mont Jura, discours en 
vers libres , faillit le faire enfermer à la Bastille. 
On commençait k craindre ces transfuges du 
parti noble par qui la cause du peuple était 
embrassée avec ardeur. La parole de Voltaire 
avait porté des fruits dans l'âme de son élève : 
la fable des Singes et du Léopard dut être 
conçue à Femey. L'une des passions de Florian 
fut le théâtre : il a écrit plusieurs pièces, qui 
ont joui longtemps d'un succès mérité. Ses amis 
se rappelaient encore dans leur vieillesse la ma- 
nière dont il jouait en société les rêles de cet 
Arlequin sentimental qu'il a pour ainsi dire in- 
venté ; car personne avant lui n'avait pensé k 
faire éprouvera ce personnage balourd les tran- 
quilles émotions de l'ftme. La vie de Florian était 
celle d'un homme de bien, plein de franchise, 
ayant des tendances fort libérales : la révolution 
n'aurait pas songé à lui s'il n'avait pas à plaisir 
attiré ses regards. Une fois dans les serres du 
comité de salut public, en vain Guillaume Tell 
prouva son civisme, en vain ses lettres furent 
éloquentes; il eut beau s'écrier : « Un fabuliste, 
un berger, le chantre de Galatée et d'Estelle peut- 
il commettre des crimes? peut-il seulement en 
concevoir ? Si l'on me croit coupable, qu'on me 
juge ; mais si je |»uis innocent, que l'on me rende 
à la liberté , à mes ouvrages, à mes ouvriers 
d'imprimerie, que j'ai fait vivre depuis quinze 
ans, et que ma détention empêche de poursui- 
vre une très-grande entreprise. » On ne l'écouta 
pas. Le 9 thermidor le rendit à la liberté ; mais 
le cliagrin et l'effroi l'avaient frappé à mort, et 
il ne quitta les prisons que pour aller s'éteindre 
dans les bras de ses amis. Il fut inhumé à 
Sceaux. Ainsi ne purent être exaucés les vœux 
que jadis il formulait si poétiquement en ces 
termes : « Que ne puis-je être certain de repo- 
ser sous le grand alisier de mon village, où les 
bergères se rassemblent pour danser ! Je vou- 
drais que leurs mains pieuses vinssent arracher 
le gazon qui couvrirait mon tombeau; que les 
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enfants, après leurs j«m, y ietassent leurs bou^ 
qaets efTeuillés; je Toudrais enfin que les bergers 
de la oontréey fussent quelquefois attendris, en 
y Usant cette inscrlptioii : 

Dans tiette demenre tranquille 
EepoM notre bon ainl , 
Il vécut loi^osn à le ▼lUe, 
Et Moa cœor fat toojoan icL » 

Florian« quoique petit, était bien iUt; sa pliysio* 
nomie franche portait l'eropremte d'une douée 
mélaiioolie t ses yeux surtout^ grands et noirs» 
signes brillaats de sa rare inteUigenœ poétique, 
plaisaient d'abord et lui assuraient la sympathie 
de tous. Outre les ourrages droites» on a de lui i 
Le BaUer, eomédie en trois aetes ; l7aa»in-6'' } — 
Le Bon Ménage, comédie en un acte ; 1 763» in*6** ; 
^ Le Bon Père; oomédie en on acte; — La 
Bonne Mère^ comédie eo un acte; ^ Jeannoi 
et Colin^ comédie eo trob àctec ( Imitée plus tard 
par Etienne); ^Bianehe ei Vermeille^ pasto- 
rale en deux aetes \^Leê Jumeaux de Bergame^ 
comédie en un acte;— Éloge de Louie XII i 
178o; ^ Ruth, élagua couronnée par l'Aca- 
démie ; 1784 ; — Jeunesie de FUniam^ ou mé- 
moireê d'un Jetme Espagnol t fort curieuaa 
histoire des premières années de notre écriTai% 
retrouvée par Pnyooli dans ses papiers et pubKéa 
en 1607, in-16; — JT/iëser et Nephtalif — 
Mélangée de Poésie et de lÀttérahare; 1767 
et 1606;^ Six NoaUfellesi 1764» 111-16; — 
{Nouvelles nouvelles f I79ï» io-lS; *- Lettres 
à M, Boissf d'Anglasf 1607 (poethiuiM). --La 
meilleure édition de ses Œuvres eompUtu «4 
eelledonnéepar Ren0iianl,eB 16 vol. in-18, 16ao, 
à laquelle II faut joindre les Œuvres inédites pif 
bHées par GuAbert de Piiéréeoart, en 4 vol., 
1624. On attribue à Florian : Henriette Stuart, 
traduH de Tanglds; Lausanne, 1795, 2 vol. 
in>13. Ce tfuoMO n% Jamais été réimprimé. Le 
nom de Florian sert aussi de titre à une pièce 
de Bouilly et Plis » jouée au Vaudeville, le 37 frt* 
maire an n ( décembre 1800 ). Louis Lacola. 

Rocay, flê d9 FlorUm f h v, SMS. — Ueretellc» 
ÉI099 4e FlerUm; »tl. - JaaMret, £loç4 de Ftofian; 
181S. - Fabies; éd. jQoirl: td., éd. PonUileu, 1d., éd. 
Vroment. - Voltaire, Comspondanee. 

Ft^niA!! INIGAMPO. Vop. DoCAlirO. 

*PLOftt6BRIO OU VLOftlGOftlO {SêbOS* 

Hano, dit Bastianello), peintre de l'école véni- 
tienne, né à tldine, floiissait vers 1533, et mou^ 
rat âgé d*environ quarante ans. Élève de Pel- 
legrino da San-Danlele, ft semble s'être proposé 
le Giorgione pour modèle, surtout dans soi 
meilleur ouvrage, pcmt pour le maître antel de 
réglise Saint-Georges à Udtaie : dans le haut on 
voit la Vierge dans une gloire, et dans 1ebas,(m 
milieu d'un beau paysage, saint Jean et saHit 
Georges à cheval terrassant le dragon. L'au- 
teur s'est peint hii-méme sous les traits de saSot 
Georges. Dans ce bel ouvrage, le plus estimé des 
tableaux existant èUdine, et qui suffirait seul 
pour faire la réputation d'un peintre, Florigerio 
a joint une composition riche et abondante à une- 



vigueur de coloris qui, dans quelques autres de 
, ses ouvrages, dégénère parfois en crudité. FIo- 
I rigerio excella dans la peinture de portraits, n 
j ne reste rien des fbesques qu'il avait exécutées 
. à Udine; mais on en voit encore quelques-unes 
I à Padooe. E. B---11. 

I Reoaim. Deitm HUttrà FHutâtut, — EMoM. Orilm 
; PUtttra f^awzianm. - Vatart , rttfc - Ûrifeaai, jtHf 
; eedario. - Uotl. Storia dêUa Pildcrv. - SlreU Diet, 

Mit, des Peintrei. 

I «FLORiARtTâ (M, Annius), fVière utérin de 
Tempereur TacKe, mourut en Î76 de l'ère chré- 
tienne. Après la mort de Tacite, il prit la pour- 
pre impériale, comme s'il eût été son héritier lé> 
gitime. Cette hardiesse réussit en partie. Son 
autorité, sans être formellement reconnue, fut 
tolérée par le sénat et par les armées d'Ocd- 
dent. Les légions de Syrie né se soumirent pas, 
et donnèrent la pourpre à leur général Probns. 
Uneguerre civile s'ensuivit; elle fut brusque- 
ment terminée par la mort de Ptorianus, qui 
tomba sous les coups de ses soldats, ou qui se 
tua de ses propres main», après avoir joui pen- 
dant deux mois environ (juin et jnlO^t 376) de 
la dignité impériale. 
Zonaraa, Xll, M. > Sostne. I, sk. ^ AoreU06 TIctor, 
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* PLOBi AMI (Ftanceseo)^ aroliitecte et peintre 
de l'école vénitienne , né k Udine, fiorissait de 
1665 à 1586. 11 fut élève de Pellegrino dl Saa- 
Daniele. Il passa la plus grande partie de sa vie 
è Tienne , au servica de Tempcreur Maximi- 
licn II, auquel il dédia un recueil de dessins à la 
phuna renfermant une foule de projets de tbéA- 
tresi palais, pontAi ares de triomphe et antres 
fabriques. Floriani a laissé à Udine denx ta- 
bleaux portant les dates de 1670 et 1666. Son 
ebaf-d'ORuvfe^ un taUeau à «mpartimenta con- 
tenant chacun une figure da saint, tableau qu'il 
avait peint pour l'église de Reana près Udine, 
a été vendu, et doit se trouver dans quelque 
collectfon particulière. Floriani excella surtout 
dans la peintura de portraits, et quelques au- 
teurs n'ont pas eraint de le ooinparer an Mo- 
rone. E. B— n. 

EeiiaUl, iMk» Pittmr» Friulana. - OrUadl . ^6Am#> 
dario. - Lanxi. Storia deUa Pittura. - Tlcoul, DUU>- 
nario. — Stret, DictUmnùire histmrlguê da PHmtret. 

FLOniDA-BLANCA. Voy. MONIAO. 

PLORiDB ( Marquis de La ). Vog. La Flo- 

RIDA. 

PLOftiDOB. Voyez SootAS w FarnspossE 
(/osfOi). 

* rîAmtDtm ( François)^ phitoiogne Halfetti 
surnommé SabintiSy né h Donadeo (^iiine), 
vers 1500, mort en 1547. Après avoir en- 
seigné le grec et le latin à Bologne, H fot appelé 
en France par François l*'. A la demande de oe 
prince , il commença une traduction de TOdgsn^ 
en vers latins; mais ime mort prématurée l'em- 
pêcha d'achever cet ouvragf. On a de lui : ipo- 
logia in Plauti aliorumquê poetarum et 
Ifngwt laHtue ealumniateres ; aecessU Wfellus 
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de legum commentatoribus ; Lyon, 1537, 
in -4" ; — Lectionum subeesivarum LiM très; 
Bologne, 1539, ^-4"*;— Advenus Stephani 
Doleti calumnias Liber ; Rome, 1 54 1 , in-4'» ; — 
De Juin Cxsaris Prssstantia lAbri très ; Bâie, 
1540, in-fol.; — H&meri Odysseœ Libri oeio 
priwes, latinis wrsibus redditi; Pari», 1545, 
in-4«. 

Bâlhet , Jn^mêntâ det SûfMtntit t II, p. iM et t». - 
Morérl, Grmud Dittiotmaire kiftoriqu*. 

FLOftiDVB. Voy, Fleurt (Julien) €i Magbr. 
FLOBIEN ( Marc-Antoine ). Voyw Fu>- 

RIANU6. 

* riiORtK (/éon), fameux marin français, 
vWait en 1521. Il se distingua par son courage 
et son expérience, et était l'un des meilleurs ca- 
pitaines protestants de La Rochelle. Il comman- 
dait siMJs François V six navires rochellois, et 
faisait la courte contre les Espagnols. Il ren- 
contra en 1621 , à 10 lieues du cap Vincent, trois 
caravelleB parties de la Yera-Cnu et envoyées 
par Femand Certes à Charles^Quint Ces na- 
vires portaient les procuradwes de la Mneva- 
Espana, Alonso Davila et Antonio Qnteones, et 
étaient chargés de tous les ouvrages précieux 
d'or et d'aiigent provenant du jHJIagB de Mexico 
( i:i aodt 1521 ). Jean Florin s'empara de deux 
(les caravelles; la troisième put gagner l'Ile 
Sainte-Marie (Tune des Açores). Quinones fut 
tué dans Taction et Davila conduit à La Roebelle, 
où il demeura trois ans prisonnier. Le butin fut 
incalculable. François 1'^ s'empara de la plus 
grande partie eu disant « que le roi très-chré- 
tien était fils d'Adam aussi bien que le roi ca- 
fholîqae«. A. na L. 

Aotonto de Herrera* ftltUtria tmeral 4ê lot iiecko$ 
de tos Castellanos en la$ UUu y tiêrra /Irma del mar 
Oceano, dec. 111, Hb. IV, cap. i et xx. 

FLOfti?iVS (Benri), théologien finlandais, 
vivait dans la seconde moitié du dix^septième 
siècle. H (lirlgea une école à Tawastehns (Fin- 
lande), et obtint rarchldiaconat de Pemar. On a 
de loi : Êpitome Theotogix; 1667; — Nomen- 
clôtura Latino-Suecico-Finnica ; 1678 ; — ify- 
peraspistes, seu defensio veritatis adversus 
errores Joh, Heseri; 1694. 

GezeliQs, inoor. ttx. 

PLORto {Frtmçois ), romancier Halien, né à 
Florence, vivait au qomzièirie siècle. Sa vie est 
inconnue; on est roftme allé jusqu'à nier son 
existence. On a sous son nom un ouvrage in- 
titulé : De anwre CamilH et jEmïliêe, Aretino' 
)*î*wè, liber. On lit à la fin : liber editus in 
domo domini Guillermif mrhiepiscopi Turo- 
7i€nsis, pridie halendas januarii , anno Do- 
mini 1467. On a conclu de ces lignes que Florio 
était secrétaire de l'archevôque de Tours , et que 
son livre fut imprimé en 1467. La première de 
ces assortions est assez probable, la seconde 
est conlrouv<«e. Le roman de Florio fut imprimé 
(K>ur la première fois à Paris, par Pierre Cdesaria 
<*tJeanStol, vers l'j75,in-4'*. Jean Maan cite en- 
core de Florio une lettre restée manuscrite et 



Intitulée : EpisttUa ad Jacobum Tarlatum de 
commendatione urbis Taronensis, 

FoDOf magne , fltémntrei de PAcad. des InseriptUnu, 
t. VU. • Jean Maan, HUt, des Archevêques de Tours, 
' FLOEio (Jean ), surnommé le Résolu, philo- 
logue et traducteur anglais, né à Londres, vers 
1540, mort en 1625. Il descendait de la famille 
Toscane des Florii, Son père et sa mère, qui 
étaient protestants, quittèrent la Valteline pour 
éviter la persécution, et se réfugièrent eu An- 
gleterre. L'avènement de Marie les força de cher- 
cher un antre asile. Us revinrent en Angleterre 
sous le règne d'Elisabeth. D'abord professeur 
d'italien et de français à l'université d'Oxford, 
Florio fut ensuite diargé d'enseigner ces deux 
langues au prince Henri, fds de Jacques V^. 11 
devint plus tard gentilhomme de la chambre et 
secrétaire de la reine. On a de lui : First 
Fruits, wich yield/amiliar speech, merrypro- 
verbs, witty sentences^ and golden sayings; 
1578, in-i"; 1591» in-8*; — Perfect Introduc- 
tion to the Italian and English longues, 
imprimé avec l'ouvrage précédent; — Second 
Fruits, to be gathered of twelve trees, of di- 
vers but delighisome taste to the longues oj 
Italian and English Men ; 1591, in-8'>; — 
Garden of Récréation, yielding six thousand 
Italian proverbs; Dictionary Italian and 
English; 1597, in-fol.; réimprimé en 1611, in-fol., 
sous le titre de Queen Anna's new World qf 
words. Florio traduisit en anglais les Essais de 
Montaigne } ie03, 1613, 1632. Il avait épousé la 
speur du poète et historiographe Samuel Daniel. 

SVood, Mhenœ Oxonienms. — Chnlmcrs, General bio- 
grapMeal Dtctionarif. 

FLORIO (Danielle, comte), poète italien, 
né à Udine, en 1710, mort dans la même ville, 
en 1789. Après avoir fôit ses études à l'univer- 
sité de Padooe, il se fit connaître par des poé- 
sies qui ont été recueillies sous le titre de Poésie 
»ŒHe ; Udine, 1777, in-4». 

Son frère aftié, François Flowo, né à Udine, en 
1705, mort dans la même ville, le iSjmars 1791, 
cultiva particulièrement l'archéologie sacrée et 
profane, et inséra plusieurs dissertations dans 
les Memorie de la Société Colomhaire. Il publia 
anssi un Éloge funèbre de Daniel Florio; 
Udine, 1790, in-4*^. 
Blogrctfia universute (édtt. dn Venise ). 

FLokiOT (Piètre), théologien f\rançais, né 
dans le diocèse de Langres, en 1 604, mort b Paris, 
le 1*^ décembre 1691 . Dans sa jeunesse il demeura 
au Jardin des Plantes, chez Bouvard, premier mé- 
decin du roi Louis Xin. Plus tard il dirigea unedes 
petites écoles de Port-Royal. Il devint ensuite curé 
des Lais, paroisse à quelqnes lieues de Paris, et 
finit par être confesseur des religieuses de Port- 
Royal-des-Champs. On a de loi : Ijt Morale du 
Pater; Rouen, 1672, in-4°. Il a été fait l)eau- 
coup d'éditions de cet ouvrage; là plus complète 
a été publiée aous ce titre : La Morale chré- 
tienne, rapportée aux instructions que Jé- 
sus-Christ nous a données dans /'Oraison do- 
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minicale; Rouen, 1741, 5 vol. in- 12; —Ho- 
mélies morales sur les évangiles de tous les 
dimanches de Vannée ^ et sur les principales 
fêtes de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la 
sainte Vierge; Paris, 1677, 2 vol. in-4"*; — 
Traité de la Messe de paroisse; Paris, 1679, 
in-8*; — Recueil de pièces concernant la mo- 
rale chrétienne, Houeny 1745, m-12. 

HorérI, Grand DieUonnaire kUtoriqve, 

FLORI8. Voy. VRœNDT(DE). 

PLORis (PeterS'Williamson), voyageur 
allemand , né k Dantzig, mort à Londres, en dé- 
cembre 1615. n passa en Hollande, s*y livra au 
commerce avec les pays- asiatiques , fit en 1608 
un voyage à Siam, et acquit une grande réputation 
d'expérience et d'habileté. La Compagnie anglaise 
des Indes orientales ( fondée depuis 1 599 ) lui offrit 
de brillantes conditions s'il consentait à naviguer 
pour ses intérêts. Floris accepta les propositions 
de cette société, et se rendit à Londres. Le 2 jan- 
vier 1610, il s'embarqua en qualité de facteur à 
bord du navire Globe , capitaine Hippon, et 
)e 21 mai suivant il atterrit dans la baie de Sal- 
danha, à l'extrémité sud de la côte occidentale 
de l'Afrique. Il s'occupa activement de la recher* 
che du ginseng {panax vera }, plante originaire 
da Japon et de la Chine, et à laquelle on attri- 
buait alors des vertus merveilleuses. Floris n^en 
recueillit qu'une très-petite quantité, la saison 
n'étant pas encore favorable pour cette récolle. 
Le i^ août il doubla la pointe de Galles , ex- 
trémité méridionale du Dekkan, et, passant de- 
vant Négapatam, s'arrêta à Pulicate. Dès le len- 
demain de son arrivée , van Wersicke, président 
de l'établissement hollandais sur cette cdte, lui 
déclara que ses compatriotes avaient obtenu du 
souverain du pays, résidant à Narsinga, un kaul 
ou privilège qui leur conférait le monopole du 
commerce. Floris et Hippon protestèrent, et s'a- 
dressèrent au shah Bandour, gouverneur du pays ; 
celui-ci les renvoya à la princesse suzeraine 
Konda-Maa, qui éluda leur demande. Floris se 
rendit alors à Petapoli, où, mieux accueilli, il put 
créer un petit comptoir. Il eut len^ème succès à 
Masulipatam, le grand entrepôt des magnifiques 
étoffes fabriquées sur cette côte; mais une guerre 
civile, survenue à l'occasion du décès du prince 
régnant, l'obligea k quitter cette ville en janvier 
1612, après un an de séjour. Floris et Hippon se 
dirigèrent alors sur Bantam , puis sur la pres- 
qu'île de Malaoca, et le 20 juin descendirent à Pa- 
tani. Pour en imposer aux naturels, les Aillais 
débarquèrent en grande pompe, enseignes dé- 
ployées, musique en têteet faisant porterla lettre 
du roi d'Angleterre sur le dos d'un éléphant. La 
reine du pays les reçut gracieusement, et leur ac- 
corda la permission d'^rjger une factorerie sur 



son territoire. Le capitaine Hippon mourut à P^ 
tani: Floris prit alors le commandement de Tex- 
pédition, et envoya son navireà Siam. Quatre ans 
plus ,tôt, lors de son précédent voyage, Floris 
avait remarqué dans cette ville une demande 
ai vive des marchandises européennes qu'il Jui 
semblait, écriMI, que le monde entier n'y aurait 
pu satisfaire; mais cette fois le marché était 
tellement encombré qu'on n'y put rien traiter. 
Les indigènes étaient 'd'ailleurs influencés par 
les marchands portugais et hollandais, et re- 
jetèrent les avances des Anglais. Ceux-ci du- 
rent regagner Patani. Peu après leur retour, 
un incendie immense anéantit cette ville , et 
ce fut à grand'peine que Floris et ses marins 
purent sauver la reine. Le 20 octobre 1613, iJs re- 
mirent à la voile, et débarquèrent à Masulipatam 
en décembre suivant. Le gouverneur de cette 
ville se montra fort disposé à traiter, et Floris se 
défit rapidement de toutes ses marchandises à 
des prix très-avantageux ; mais lorsqu'il en de- 
manda le payement, il rencontra d'innombra- 
bles difficultés. Le gouverneur lui-même, en sa 
qualité d'émir ou desoenfdant de Mahomd, pré- 
îendit que ses paroles devaient seules faire loi , 
et renia toutes les conventions d'achat. Floris, 
indigné, eut recours à un moyen extrême : en 
plein jour, il s'empara du fils du gouverneur, et 
le conduisit k son bord , déclarant qu'il ne le 
rendrait qu'après avoir été soldé. Cette énergie 
eut un plein succès, et bientôt Floris, complé- 
tement désintéressé, relâcha son prisonnier, et 
mit à la voile pour 111e de Java (7 décembre 
1614). te 3 janvier 1615 il revint à Bantam, 
y conclut des conventions favorables au com- 
merce anglais, et le 20 février, avec des béné- 
fices énormes , il reprit la route de sa patrie, H 
relâcha dans la baie Saldanha, puis à Sainte- 
Hélène ( l*"" juin), et arriva à Londres vers la fin 
de septembre; mais deux mois après il succom- 
bait aux fatigues de la traversée. D a laissé la re- 
lation de ses voyages écrite en hollandais; elle 
contient des détails curieux sur les pays qu'il a 
parcourus et est d'un précieux secours pour 
l'histoire des premiers établissements européens 
dans l'Inde. Cette relation a été traduite en an- 
glais et insérée dans les Pilgrimages de Purchas 
(4*^ édit., 1626, in-fol. ): En français, on la trouve 
dans Thévenot, Relation de divers Voyages 
curieux, etc. (Paris, 1663-1672 ), tome I", 
sous le titre de Journal de Pierre Will. Flo- 
ris ; et dans l'abbé Prévôt, Histoire des Voyages 
(1745-1770, tome U, p. 98, et IX, p. 56 ). 
Aifred de L\caze. 
Camus , Mémoire $w la CoUectUm des grandt et des 
ftetUs f'oifaçes. — Knch et Grtiber. Allgem, Encyklop. 
— > X. Raymond , Inde, dans VCnivert pittoresque. 
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